^«rcl^as^it  fut  tlt«  pbirajrg 
8[Jj:e  ^ai^n  ^ifuîtix  ^ttntl^  ^îbtKX^  ^xtnit 

thé  jif  t  xxî 

AXX    rjdv  Toi  audévra  fiefiVTJadai  tôvùùv 

— Euripides 


BINDIie  L  .326 


\ 


REVUE  CANADIENNE 


"V 


i 


KEYUE 


-b 


CANADIENNE 


PHILOSOPHIE,  HISTOIRE,  DROIT,  LITTERATDRE,  ECOKOMIE  SOCIALE,  SCIENCES, 
ESTHÉTIQ0E,  APOLOGETIQUE  CHRÉTIENNE,  RELIGION. 


oi*{c 


TOME  DOUZIÈME 


In  necessariîs  nnitae,  in  dabiis  liberUdi  in  omnibas  oaritas. 

ST.  AvavsTiir. 


MONTREAL, 

PUBLIÉE    PAR    QUINN    &    DUNN. 

No.  55,  Rue  St.  Jacques. 
1875 


LA 


REYUE  GAMDIEIIE 


f     BINDING  L1£T  DEC  1  0  1926  . 

PHlt.OSOPHIK,  HISTOIRE,  DROIT,  LITTERATOhE,  ECONOMIE  SOCIALE,  SCIENCES, 
ESTHÉTIQUE,  APOLOGÉTIQUE  CHRf:T!ENNE,  liELTGION. 


l>OÎV^O«- 


TOME    DOUZIÈME 


Première  fil vralson— Janvier,  1875. 

SOMMAIRE: 

1.— AU  PUBLIC F.  A.  Qiiiiiii  «-1  Oscar  Dniiii. 

IL— LA  rL\NCÉE  DU  REBELLE..! .ToNeph  .nnrmrtfo. 

IIL— LETTRES  DE  LA  MERE  MARIE  DE  STE.  HÉLÈNE. I.'Abbé  Verrcaii. 

IV.-L'AMERIQUE  AVANT  CHRISTOPHE  COLOMB Oscar  I>nnii. 

Y.-LIVRES  NOUVEAUX... Bciilamln  Snlle. 

VI.-ORIGINE  DES  ACADIENS ,..  Pascal  Poirier. 

VII.-CHRONIQUE  DU  MOIS.... '. Oscar  Oiinn. 


MONTREAL, 
PUBLIÉE    PAR    QUINN    &    DUNN, 

No.  55,  Rue  St.  Jacques, 

1  875 

Droits  (le  traduction  et  de  reproduction  réserves 


LA  REVUE  CANADIENNE, 

Recueil  national  publié  par  MM.  F.  A.  Quinn  et  Oscar  Duxn, 
paraît  tous  le.>^  mois,  par  livraison  de  80  pages. 


TRIX  DE  L'ABONNEMENT 
$3.00^  fi'ais  de  port  compris. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration,  on  doit 
s'adresser,  par  lettre  affrancliie,  à 

M.  le  Gérant  de  La  Reçue  Canadienne, 

No.  55,  Rue  St.  Jacques,  Montréal. 


COLLECTION  COMPLETE 

LA  REVUE  CANADIENNE, 

Depuis  sa  fondation,  11  volumes. 

PRIX  DE  LA  COLLECTION: 

Pour  les  abonnés  anciens  et  nouveaux, $15.00 

Pour  les  non-abonnés, ^20.00 

S'adresser  au 

Gérant  de  La  Revue  Canadienne, 

55,  Rue  St.  Jacques,  Montréal. 


/ 


AU  PUBLIC. 


La  Revue  Canadienne  compte  déjà  onze  années  d'existence  :  c'est 
assez  dire  qu'elle  répond  à  un  besoin  réel  de  notre  pays,  qu'elle 
fournit  une  alimentation  intellectuelle  recherchée  par  une  notable 
partie  de  la  population  française  sur  ce  continent.  Une  revue  ne  cal- 
cule pas  comme  les  journaux,  pour  faire  sa  liste  d'abonnés,  sur  l'at- 
trait des  nouvelles  ou  des  luttes  politiques  ;  elle  se  restreint  dans  le 
domaine  de  la  doctrine  et  des  études  spéciales,  vaste  domaine,  à  la 
vérité,  mais  où  ne  se  plait  habituellement  qu'une  fraction  du  public- 
Que  pareille  œuvre  ait  pu  être  poursuivie  avec  succès  durant  toute 
une  décade,  c'est  une  preuve  concluante  que  le  nombre  de  ceux 
qui  parmi  nous  estiment  le  travail  littéraire,  est  suffisant  pour  en- 
courager, pour  autoriser  les  productions  de  l'art. 

Aussi  est-ce  avec  confiance  que  nous  prenons  aujourd'hui  la  direc- 
tion de  la  Revue  Canadienne.    Le  passé  nous  garantit  l'avenir. 

M.  Eusèbe  Sénécal,  qui  a  su  maintenir  cette  publication  malgré 
tous  les  obstacles,  nous  a  cédé  ses  droits  dans  l'espoir  que,  en 
raison  de  plusieurs  circonstances,  nous  pourrions  donner  à  son 
œuvre  patriotique  une  vitalité  nouvelle.  Il  a  cru  que  la  Revue^ 
pour  être  en  parfaite  harmonie  avec  l'état  actuel  de  notre  so- 
ciété, demandait  une  infusion  de  sang  nouveau,  c'est-à-dire  une 
collaboration  plus  nombreuse  et  plus  variée,  une  surveillance  plus 
exclusive.  En  nous  consacrant  à  cette  entreprise,  nous  en  sen- 
tons tout  le  charme,  mais  aussi  la  responsabilité,  et  nous  devons 
au  public  de  dire  comment  nous  comprenons  notre  tâche. 

Le  français  est  une  langue  catholique  sur  cette  terre  fécondée 
par  le  sang  des  missionnaires,  et  nous  croyons  pouvoiraffirmer  que 
ce  noble  instrument  des  combats  de  la  vérité  ne  sera  point  faussé 
entre  nos  mains.  Les  disputes  religieuses  des  années  dernières 
s'apaisent  un  peu  tous  les  jours  ;  elles  nous  ont  paru  trop  regretta- 
bles et  pénibles  pour  que  nous  songions  à  les  réveiller  :  notre  plus 
chère  ambition  serait  au  contraire  de  rétablir,  pour  l'action,  entre 
-tous    les    catholiques     canadiens    l'accord      parfait    qui     existe 
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sur  les  dogmes.  Nous  ne  voyons  pas  de  moyen  plus  sûr  d'y 
travailler  efficacement  que  de  rester  fidèles  aux  traditions  de  l'Epis- 
copat,  dont  l'énergie  et  la  prudence  ont  été  dans  notre  société  chré- 
tienne deux  grands  éléments  de  conservation  et  à  la  fois  de  réfor- 
me opportune.  Nous  souscrivons  de  tout  cœur  aux  lignes  suivan- 
tes du  "  Prospectus  "  de  la  Revue  Canadienne  de  1864  : 

"  Notre  but  est  d'ouvrir  une  carrière  à  la  Littérature,  de  créer 
*'  des  spécialités,  de  travailler  par  des  études  et  des  travaux  à 
"  l'alliance  des  Lettres  et  de  la  Religion,  de  propager  et  défendre  les 
"  préceptes  fondamentaux  qui,  suivant  l'enseignement  infaillible 
"  de  l'Eglise  Catholique,  forment  les  assises  de  tout  ordre  social. 

"  Sur  le  terrain  des  principes  où  la  rédaction  veut  exclusivement 
"  se  placer,  la  Revue  Canadienne  ne  pourra  être  l'organe  que  d'idées 
"  saines  en  Littérature  et  en  Philosophie.  Sa  ligne  de  conduite  se 
"  résume  dans  ces  paroles  d'un  grand  génie,  de  St.  Augustin  :  In 
"  necessariis  unitas  ; — in  dubiis  libertas  ; — in  omnibus  caritas.^' 

Nous  faisons  un  nouvel  appel  sur  ce  terrain  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté. 

Le  français  est  de  plus  la  langue  nationale  dans  notre  province 
de  Québec,  et  ceux  qui  tiennent  une  plume  française  en  ce  pays 
ont  le  devoir  de  n'être  pas  indifférents  à  ce  qui  intéresse  la  Nou- 
velle-France. Nous  avons  hérité  :  il  y  a  obligation  impérieuse 
pour  nous  de  conserver  et  défendre  notre  héritage.  Est-ce  là  une 
menace  pour  les  autres  nationalités  qui  nous  entourent?  Assuré- 
ment, non.  C'est  la  loyale  mise  en  pratique  de  nos  institutions 
fédérales.  Confédération  signifie  coalition,  dans  un  but  de  grandeur 
publique,  de  forces  sociales  distinctes  et  autonomes.  Or  cette  coali- 
tion ne  peut  être  sincère  et  durable  que  par  l'habitude  du  respect 
mutuel  entre  les  groupes  coalisés. 

Cette  idée  domine  implicitement  notre  constitution  ;  elle  est 
renfermée  dans  le  mot  même  de  "  Confédération,"  qui  ne  veut 
pas  dire  fusion,  mais  plutôt  existence  indépendante  dirigée  vers 
un  terme  commun  à  tous  les  éléments  de  la  puissance  centrale. 

Respect  à  toutes  les  nationalités,  conservation  de  la  sienne 
propre,  travail  sincère  pour  le  bien  général,  telle  est  donc  la  devise 
du  citoyen  qui  accepte  loyalement  notre  système  politique,  et  la 
Revue  Canadienne  ne  pourrait  se  désintéresser  d'une  attaque  qui 
tendrait  à  en  altérer  le  sens. 

C'est  là  de  la  politique,  dira-ton.  Oui,  sans  doute;  seulement 
il  faut  préciser  la  signification  du  mot.  Ce  n'est  point  là  de  la 
chicane,  de  la  politique  telle  qu'on  l'entend  d'ordinaire.  Nous 
restons  en  dehors  des  partis,  mais  les  questions  générales,  les  théo- 
ries sociales  ne  nous  sont  pas  interdites.  Notre  sous-titre  indique  la 
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Philosophie  comme  une  des  matières  de  nos  travaux,  et  les  anciens 
comprenaient  la  Politique  dans  la  Philosophie  :  or  il  serait  impru- 
dent de  promettre  de  ne  pas  toucher  à  cet  ordre  d'idées  spéculatives. 
Pour  n'en  donner  qu'une  preuve,  ne  serait-ce  point,  vu  le  malheur 
des  temps,  "faire  delà  politique"  que  de  rappeler  qu'Aristote  consi- 
dère la  Politique  comme  une  division  de  la  Morale  ? 

Ainsi  interprété,  notre  programme  convient  à  tous  ceux  qui  font 
des  études  sérieuses  sans  parti  pris. 

Nous  comptons  surtout,  pour  mener  notre  œuvre  à  bonne  fin, 
sur  le  concours  des  écrivains,  ecclésiastiques  et  laïques,  les  plus 
connus  de  notre  pays.  Nous  commençons  immédiatement  la  pu- 
blication d'un  roman  historique  de  M.  Joseph  Marmette,  l'auteur 
estimé  de  François  de  Bienville,  de  V Intendant  Bigot  et  du  Chevalier 
de  Mornac,  et  M.  l'abbé  Verreau  veut  bien  nous  ouvrir  la  mine  si 
riche  des  manuscrits  amassés  par  M.  Jacques  Viger  et  par  lui- 
même  ;  nous  y  puiserons  des  choses  inédites  du  plus  haut  intérêt. 
D'autres  noms  distingués  suivront  ceux-là.  Nous  voulons  que  la 
Revue  Canadienne  soit  un  centre  où  tous  les  talents  se  rencontre- 
ront et  fraterniseront,  et  en  même  temps  un  foyer  où  le  public 
trouvera  une  littérature  choisie  et  vraiment  nationale. 

F.  A.  QuiNN.  Oscar  Dunn. 


LA 

FIANCÉE  DU  REBELLE, 

ÉPISODE  DE  LA^  GUERRE  DES  BOSTONNAIS. 

1775. 

INTRODUCTION. 

Immédiatement  après  la  capitulation  du  8  septembre  1760,  par 
laquelle  la  Nouvelle-France  passait  au  pouvoir  de  l'Angleterre, 
une  paix  profonde  régna  dans  tout  le  Canada.  A  part  les  dévasta- 
tions commises  dans  le  gouvernement  de  Québec,  que  des  armées 
ennemies  avaient  occupé  pendant  deux  années,  tandis  que  la  capi- 
tale avait  été  deux  fois  assiégée,  bombardée,  et  presque  anéantie, 
rien  ne  semblait  indiquer  dans  les  autres  parties  de  la  province 
que  l'on  sortît  d'une  guerre  sanglante  et  désastreuse.  Réfugiés 
sur  leurs  terres,  les  habitants  se  livraient  à  l'agriculture,  autant 
pour  réparer  leurs  .pertes  que  pour  s'isoler  de  leurs  nouveaux 
maîtres.  Il  leur  restait  bien  encore  l'espoir  que  la  France  ne  les 
abandonnerait  pas  et  qu'elle  se  ferait  rendre  ses  colonies  après  la 
cessation  des  hostilités  ;  mais  cette  dernière  illusion  devait  bientôt 
s'évanouir  par  le  fait  du  honteux  traité  de  Versailles  de  1763,  dont 
le  contre-coup  vint  douloureusement  vibrer  au  Canada  comme  le 
glas  funéraire  de  la  domination  française  en  Amérique. 

Cette  nouvelle  détermina  une  seconde  émigration.  Les  quelques 
familles  nobles  qui  restaient  encore  dans  le  pays,'  les  anciens  fonc- 
tionnaires, les  hommes  de  loi,  les  marchands,  repassèrent  en 
France  après  avoir  vendu  ou  abandonné  leurs  biens.  Il  ne  resta 
plus  dans  les  villes  que  les  corps  religieux,  quelques  rares  employés 
subalternes,  à  peine  un  marchand,  et  les  artisans.  La  population 
des  campagnes  étant  attachée  au  sol  fut  seule  unanime  à  ne  point 
émigrer. 
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Les  conquérants  avaient  déjà  pris  leurs  mesures  pour  s'assurer 
de  la  libre  possession  de  leur  conquête.  Afiu  de  frapper  davantage 
l'esprit  des  vaincus,  on  les  mit  tout  d'abord  sous  le  régime  de  la 
loi  martiale.  Ce  fut  l'ère  du  despotisme. 

A  la  suite  des  troupes  anglaises,  une  foule  d'aventuriers  s'étaient 
abattus  sur  le  Canada.  Aussi  pauvres  d'écus  et  de  savoir  qu'avides 
de  luxe  et  de  domination,  et  pour  la  plupart  hommes  de  rien,  ces 
arrogants  ambitieux  se  jetèrent  à  la  curée  de  tous  les  emplois 
publics.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  un  criminel  tiré  du  fond  d'une 
prison  pour  être  fait  juge-en-chef,  lorsque,  par  surcroit  de  mépris 
pour  l'intérêt  et  l'opinion  publics,  cet  homme  ignorait  le  premier 
mot  du  droit  civil  et  de  la  langue  française.  Il  faut  ajouter  qu'il 
était  admirablement  appuyé  par  un  procureur-général  qui  n'était 
guère  moins  propre  à  remplir  sa  charge,  tandis  qu'un  chirurgien 
de  la  garnison  et  un  capitaine  en  retraite  étaient  juges  des  plai- 
doyers communs,  et  que  les  places  de  secrétaire  provincial,  de 
greffier  du  conseil,  de  régistrateur,  de  prévot-maréchal,  étaient 
données  à  des  favoris  qui  les  louaient  ensuite  aux  plus  offrants  ! 

Les  honteuses  menées  de  tous  ces  tripotiers  allèrent  si  loin  que 
Murray  lui-môme,  le  gouverneur, — brave  et  honnête  soldat, — ne 
put  s'empêcher  de  rougir  de  son  entourage.  Il  suspendit  le  juge- 
en-chef  de  ses  fonctions,  le  renvoya  en  Angleterre  et  témoigna  son 
mécontentement  au  ministère. 

L'abolition  des  anciennes  lois  françaises  vint  mettre  le  comble  à 
la  tyrannie,  et  des  murmures  menaçants  commencèrent  à  sortir 
du  sein  d'une  population  qui,  toute  vaincue  qu'elle  était,  ne  se 
sentait  pas  née  pour  l'esclavage. 

Cependant  on  votait  dans  le  Parlement  de  la  Gcande-Bretagne 
une  loi  qui  allait  avoir  une  immense  influence  sur  les  destinées  de 
l'Amérique  Septentrionale.  Quoique,  de  prime-abord,  elle  parût 
devoir  nous  être  contraire,  cette  décision  du  Parlement  Anglais 
devait  merveilleusement,  dans  ses  résultats,  servir  nos  franchises 
menacées.  Sous  prétexte  que  la  dernière  guerre  l'avait  forcée 
d'augmenter  sa  dette,  l'Angleterre  s'ingéra  de  taxer  les  colonies 
sans  leur  consentement  ;  elle  passa  la  loi  du  Timbre  et  imposa  une 
taxe  sur  tous  ses  sujets  américains.  A  l'annonce  de  cette  nouvelle, 
les  anciennes  colonies  protestèrent.  Le  Canada  et  l'Acadie  ou 
Nouvelle-Ecosse,  seuls,  gardèrent  momentanément  le  silence. 

A  la  vue  des  difficultés  que  cette  opposition  des  provinces  amé- 
ricaines allait  amener,  l'Angleterre  fut  forcée  d'adopter  envers  le 
Canada  une  politique  moins  oppressive.  Elle  modifia  ses  instruc- 
tions, changea  ses  principaux  fonctionnaires,  en  un  mot  employa 
la  pacification  afin  d'avoir  au  moins  une  province  pour  elle  dans  le 
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Nouveau-Monde,  puisque  toutes  les  autres  caionies  de  l'Amérique 
du  Nord  se  mettaient  en  guerre  ouverte  avec  la  métropole  et  pré- 
paraient déjà  la  révolution  qui  devait  amener  leur  indépendance. 

La  Virginie  fut  la  première  à  s'opposer  à  la  loi  du  timbre.  A 
Boston  la  population  démoMt  les  bureaux.  Un  congrès,  composé 
des  députés  de  la  plupart  des  Provinces,  s'assembla  à  New-^ork  et 
protesta  contre  les  prétentions  du  gouvernement  impérial.  On 
brûla  publiquement  les  marchandises  estampillées,  et  les  négociants 
brisèrent  leurs  relations  commerciales  avec  l'Angleterre. 

Effrayé,  le  gouvernement  anglais  révoqua  cette  malheureuse 
loi  du  timbre  qui  provoquait  d'aussi  terribles  colères. 

L'abrogation  de  celte  loi  suspendit  pendant  quelque  temps  l'op- 
position des  provinces  coloniales.  Mais  en  1773,  le  gouvernement 
anglais  ayant  mis  inconsidérément  un  nouvel  impôt  sur  le  thé, 
le  feu  de  la  révolte  se  ralluma  avec  encore  plus  d'intensité  qu'au- 
paravant. 

Le  Parlement  fut  outré  d'une  récidive  qui  s'accentuait  de  plus 
en  plus,  et  eut  recours  aux  mesures  coercitives  pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  les  colonies  ré.voltées.  D'un  autre  côté,  pour  s'at- 
tacher le  Canada,  il  vota  le  rétablissement  des  lois  françaises  en  ce 
pays,  y  reconnut  le  catholicisme  comme  religion  établie,  et  donna 
à  la  province  un  Conseil  représentatif  où  les  catholiques  étaient 
admis  à  prendre  place. 

Cette  loi  souleva  de  vives  réclamations  en  Angleterre,  et  surtout 
en  Amérique,  où  douze  provinces  protestèrent  violemment,  par  la 
voix  d'un  Congrès  général  siégeant  à  Philadelphie,  contre  cette  loi 
de  Québec  qui  reconnaissait  la  religion  catholique. 

Protestation  des  plus  inhabiles.  En  se  déclarant  contre  les  lois 
françaises  et  contre  le  catholicisme,  le  congrès  s'ahénait  la  popu- 
lation du  Canada  qui  devait  être  ainsi  perdue  à  la  cause  de  la  con- 
fédération depuis  longtemps  rêvée  par  Washington  et  Franklin. 

Pourtant,  par  une  singulière  inconséquence,  le  même  congrès 
adopta  une  adresse  aux  Canadiens,  où  se  trouvaient  exprimés  des 
sentiments  tout-à-fait  contraires  à  ceux  manifestés  dans  les  pre- 
mières résolutions. 

Cette  adresse  fut  assez  froidement  reçue  au  Canada,  où  la  popu- 
lation, satisfaite  des  récentes  concessions  du  parlement  impérial^ 
n'avait  qu'à  se  défier  des  fallacieuses  promesses  cachées  sous  les 
belles  phrases  du  congrès.  "  Dans  leur  juste  défiance,"  remarque 
M.  Garneau,  "  la  plupart  des  meilleurs  amis  de  la  liberté  restèrent 
inditférents  ou  refusèrent  de  prendre  part  à  la  lutte  qui  commen- 
çait. Beaucoup  d'autres  Canadiens,  gagnés  par  la  loi  de  1774,  pro- 
mirent de  rester  fidèles  à  l'.^ngleterre  et  tinrent  parole.    Ainsi 


LA  FIANCEE  DU  REBELLE.  11 

une  seule  pensée  de  proscription  mise  au  jour  avec  légèreté,  fut 
cause  que  les  Etats-Unis  voient  aujourd'hui  la  dangereuse  puis- 
sance de  leur  ancienne  métropole  se  consolider  de  plus  en  plus- 
dans  l'Amérique  du  Nord." 

Le  général  Garleton  avait  à  peine  eu  le  temps  d'inaugurer  au 
Canada  la  nouvelle  constitution,  lorsque  son  attention  fut  attirée 
vers  les  frontières  que  menaçaient  déjà  les  Américains  insurgés. 

Pendant  que  le  colonel  Arnold  s'avançait  contre  Québec  par  le» 
rivières  Kénébec  et  Chaudière,  mais  lentement,  retardé  qu'il 
était  dans  sa  marche  par  les  obstacles  sans  nombre  que  lui  offrait 
la  forêt  vierge,  le  général  Schuyler,  nommé  par  le  Congrès  au  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord,  marchait,  conjointement  avec 
Montgomery,  contre  Montréal  qui  ne  devait  pas  tarder  à  succomber 

Aux  premières  nouvelles  de  l'invasion,  le  gouverneur  Carleton 
avait  envoyé  vers  le  lac  Champlain  le  peu  de  troupes  dont  il 
pouvait  disposer,  c'est-à-dire  deux  régiments  qui  formaient  huit 
cents  hommes,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  pays.  Comme  l'hiver 
approchait,  il  fallait  renoncer  à  l'espoir  d'en  voir  arriver  d'autres  de 
l'Angleterre  avant  le  retour  du  printemps. 

Le  gouverneur  se  vit  donc  forcé  d'appeler  la  milice  sous  les 
armes. 

Si  la  majorité  des  Canadiens  ne  penchait  pas  du  côté  de  la  révo- 
lution, son  désir  formel  était  bien  aussi  de  ne  se  point  mêler  active- 
ment au  conflit  et  de  garder  la  neutralité.  La  population  resta 
sourde  aux  appels  réitérés  de  Carleton. 

Alors  celui-ci  tenta  de  lever  des  corps  de  volontaires.  Il  offrit 
les  conditions  les  plus  avantageuses.  Mais  ses  offres  firent  peu  de 
prosélytes. 

Aussi  manquant  de  troupes,  ne  put-il  secourir  les  forts  de  Cham- 
bly  et  de  Saint  Jean  qui  se  rendirent  bientôt  à  l'ennemi. 

A  peine  maître  de  Saint-Jean,  Montgomery  se  porta  sur  Mont- 
réal. Carleton  quitta  précipitamment  cette  place  où  il  se  trouvait 
et  s'embarqua  en  toute  hâte  pour  la  capitale.  11  ne  parut  qu'un 
instant,  et  en  fugitif,  aux  Trois-Rivières,  et  continua  sa  retraite 
précipitée  pour  ne  s'arrêter  qu'à  Québec  le  13  novembre  1775. 

Pendant  ce  temps,  Montréal  et  Trois-Rivières  avaient  ouvert 
leurs  portes  aux  insurgés,  et  Montgomery,  qui  suivait  de  près  le 
gouverneur,  rejoignait  le  général  Arnold.  Celui-ci,  après  six  se- 
maines d'une  marche  pénible,  avait  paru  en  face  de  Québec  le 
jour  même  de  l'arrivée  du  gouverneur;  mais  comme  il  ne  lui 
restait  plus  que  six  cent  cinquante  hommes  valides  et  qu'il  ne 
pouvait  songer  à  attaquer  Québec  avec  ce  petit  nombre  de  com- 
battants, il  était  remonté  jusqu'à  la   Pointe-aux-Trembles  où  i\ 
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opéra  sa  jonction  avec  le  général  Montgomery.  Les  deux  corps 
réunis,  mille  ou  douze  cents  soldats  environ,  vinrent  investir 
Québec. 

Mais  n'anticipons  point  sur  des  événements  dont  nous  allons 
maintenant  exposer  les  détails  de  la  manière  la  plus  intéressante 
qu'il  nous  sera  possible. 


CHAPITRE  PREMIER. 

UN  DISCOURS  QUI  NE  CONVAINC   PERSONNE. 

Le  soir  du  dix-neuvième  jour  de  novembre,  dix-sept-soixante-et- 
quinze,  la  ville  de  Québec,  d'ordinaire  paisible  à  cette  heure,  pré- 
sentait une  animation  inaccoutumée. 

XDans  les  rues  tortueuses,  sombres  et  rendues  humides  par  une 
froide  bruine  qui  enveloppait  la  capitale,  se  glissaient  nombre  de 
gens  soigneusement  fourrés  dans  leur  manteau.  A  la  faveur  de 
quelques  pâles  rayons  de  lumière  qui,  de  ci  et  de  là,  jaillissaient 
d'un  volet  mal  clos,  vous  auriez  pu  voir  les  passants  surgir  un  ins- 
tant du  brouillard  et  y  rentrer  aussitôt  pour  disparaître  dans  l'om- 
bre brumeuse. 

Ils  venaient  de  tous  les  côtés  :  des  faubourgs,  de  la  haute  ville, 
de  la  basse  ville,  et  convergeaient  sur  un  même  point,  la  chapelle 
de  l'évêché. 

Le  palais  épiscopal,  qui  s'élevait  alors  sur  l'emplacement  actuel 
de  l'Hôtel  du  Parlement  provincial,  était  encore  habité  par  l'évoque, 
qui  n'en  devait  être  dépossédé,  par  le  gouvernement  anglais,  que 
trois  ans  plus  tard,  moyennant  la  rénumération  dérisoire  de  £150 
par  an. 

Ce  soir-là,  sur  les  huit  heures,  comme  le  gros  intendant  de  Mon- 
seigneur Briant  allait  fermer  la  porte  de  la  chapelle,  un  bruit 
de  pas  qui  se  rapprochaient  lui  fit  sortir  un  instant  la  tête  au-dehors. 
Quatre  hommes  arrivaient,  dont  l'un  cria  avec  l'accent  anglais  le 
plus  prononcé  : 

— Holà  !  garçon  I 

Comme  l'intendant  se  rejetait  en  arrière  et  allait  obéir  à  cette 
injonction,  plus  que  suspecte  à  pareille  heure,  en  faisant  décrire 
un  prudent  double  tour  à  la  clef  de  la  serrure,  l'un  des  arrivants 
le  prévint,  bondit  et  ouvrit  violemment  la  porte  en  repoussant  à 
l'intérieur  le  gardien  surpris.  Celui-ci,  s'attendant  à  quelque  traître 
coup,  lâcha  un  cri  d'effroi  qui  se  répéta  dans  les'sonores  profon- 
deurs de  la  chapelle. 
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— Va  dire  à  ta  maître,  Monsieur  l'évêque,  que  nous  vouloir  tenir 
assemblée  publique,  ici,  cette  soir. 

— Mais 

— Allons  !  marche cria  l'autre  en  allongeant  un  grand  coup 

de  pied  au  gardien. 

Celui-ci  se  tenait  déjà  à  une  trop  respectueuse  distance  pour  ne 
pas  éviter  le  coup.  Il  s'élançait  même  pour  se  sauver  au  plus 
vite,  lorsqu'un  commandement,  encore  plus  impératif  que  le  pre- 
mier, le  cloua  sur  place. 

— By  God  !  arrêtez-i'os .' 

Ce  juron  et  la  grosse  voix  qui  le  prononçait,  firent  frissonner  les 
moelles  dans  les  os  du  gardien. 

— Pas  voir  clair  ici.  Nos  avoir  besoin  de  loumière. 

Le  pauvre  homme  se  résigna.  Il  alla  chercher  des  cierges  dans  un 
coin  de  la  chapelle,  et,  pour  les  allumer,  se  mit  à  battre  le  briquet. 
Mais  ses  mains  étaient  tellement  agitées  par  la  peur,  qu'il  frappait 
plus  souvent  ses  doigts  que  le  silex. 

Les  autres  vinrent  à  son  aide,  et  allumèrent  une  vingtaine  de 
cierges  dont  la  faible  lueur  éclairait  tant  bien  que  mal  l'intérieur 
de  la  chapelle. 

Le  gardien  jeta  alors  un  regard  d'interrogation  et  d'anxiété  sur 
ceux  auxquels  il  était  forcé  d'obéir.  On  lui  fit  signe  qu'il  pouvait 
s'en  aller.  Il  tourna  sur  ses  talons  et  disparut  aussitôt  dans  l'en- 
foncement obscur  de  la  chapelle,  d'où  l'on  entendit  le  bruit  d'une 
porte  qui  se  refermait  à  triple  tour. 

Celui  qui  avait  commandé  celte  équipée  éclata  de  rire  et  dit  aux 
autres  en  anglais  : 

— Merci  à  Dieu  !  si  tous  les  français  de  la  ville  ont  le  courage  de 
celui-ci,  Québec  ne  se  défendra  pas  longtemps  contre  les  troupes 
de  Schuyler  et  d'Arnold  I 

C'était  un  marchand  anglais  nommé  Williams  qui  agissait  ainsi 
à  l'évêché  comme  en  pays  conquis,  il  était  accompagné  de  son 
compatriote  Adam  Lymburner  et  de  deux  de  leurs  connaissances, 
tous  partisans  du  congrès  et  amis  déclarés  des  Bostonnais. 

L'histoire  nous  prouve  qu'une  bonne  partie  de  la  population  an- 
glaise du  Canada  penchait  du  côté  des  Américains  insurgés.  Outre 
ceux  de  Williams  et  de  Lymburner,  riches  négociants  de  Québec, 
elle  nous  a  conservé  les  noms  de  James  Price  et  de  son  associé 
Haywood,  ainsi  que  celui  de  Thomas  Walker,  qui,  tous  trois, 
étaient  à  la  tête  du  mouvement  insurrectionnel  à  Montréal. 

Cependant  la  chapelle  se  remplit  peu  à  peu  de  nouveaux  arri- 
vants. Quand  leè  derniers  furent  entrés,— un  jeune  homme,  pâle, 
à  l'air  distingué,  et  un  homme  du  peuple  d'une  stature  colossale, — 
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"Williams  monta  dans  la  chaire  (l)  et  s'adressant  à  la  foule  com- 
posée en  très-grande  partie  de  Canadiens-Français  : 

— Gentlemen,  dit-il,  /  feel  most  happy  in  sceing  such  a  numerous 
^ssembly 

— Parlez  français,  cria  le  jeune  homme  qui  se  tenait  près  de  la 
porte. 

— En  français  !  hurla  le  colosse,  son  compagnon,  d'une  Yoix  de 
tonnerre. 

— En  français  !  en  français  !  répéta  la  foule. 

Williams  dut  se  résigner  et  baragouina  une  espèce  d'exorde, 
dans  lequel,  avec  l'exagération  commune  à  tous  les  discours  de  ce 
genre,  il  remerciait  les  citoyens  de  Québec  de  s'être  portés  en  masse 
à  une  assemblée  convoquée  par  lui  dans  les  intérêts  de  l'indépen- 
dance de  toutes  les  colonies  américaines.  Puis  il  se  mit  à  com- 
menter l'adresse  du  Congrès  aux  Canadiens,  laquelle  se  terminait 
ainsi  : 

"  Saisissez  l'occasion  que  la  Providence  elle-même  vous  présente; 
*'  si  vous  agissez  de  façon  à  conserver  votre  liberté,  vous  serez  ef- 
"  fectivement  libres.  Nous  connaissons  trop  les  sentiments  généreux 
"  qui  distinguent  votre  nation  pour  croire  que  la  différence  de  reli- 
"  gion  puisse  préjudicier  à  votre  amitié  pour  nous.  Vous  n'ignorez 
"  pas  qu'il  est  de  la  nature  de  la  liberté  d'élever  au-dessus  de  cette 
"  faiblesse  ceux  que  son  amour  unit  pour  la  même  cause.  Les  can- 
"  tons  suisses  fournissent  une  preuve  mémorable  de  cette  vérité  : 
"  ils  sont  composés  de  catholiques  et  de  protestants,  et  cependant 
"  ils  jouissent  d'une  paix  parfaite,  et  par  cette  concorde  qui  cons- 
"  titue  et  maintient  leur  liberté,  ils  sont  en  état  de  défier  et  même 
"  de  détruire  tout  tyran  qui  voudrait  la  leur  ravir." 

Pendant  que  l'orateur  reprenait  haleine,  le  jeune  homme  pâle, 
•qui  se  tenait  toujours  près  de  la  porte,  s'écria  : 

— Comment  alliez-vous  ces  belles  paroles  avec  certaine  autre 
adresse  du  Congrès  protestant  contre  la  loi  de  Québec  qui  recon- 
naît chez  nous  la  religion  catholique  ? 

'    Williams  ne  s'attendait  guère  à  cette  objection  et  resta  bouche 
béante. 

La  majorité  de  l'assemblée,  qui  était  évidemment  peu  sympathi- 
que au  Congrès,  se  mit  à  rire. 

Et  puis,  dominant  toutes  les  autres,  la  grosse  voix  du  colosse  qui 
accompagnait  le  jeune  homme,  cria  à  Williams  : 

— Hein  1  ma  vieille,  ça  te  rive  ton  clou  ! 

(1)  Historique. 
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Pendant  l'immense  et  long  éclat  de  rire  qui  courut  au-dessus  de 
la  foule  et  tandis  que  les  rares  partisans  de  Williams  s'efforçaient 
de  réprimer  cette  hilarité  dangereuse  pour  le  succès  de  la  cause 
du  Congrès,  l'orateur  se  mit  à  crier  et  à  gesticuler  du  haut  de  la 
chaire. 

Ce  qu'il  disait,  lui-même  ne  le  savait  guère,  mais  il  parlait  quand 
même.    Et  veuillez  bien  croire  qu'il  n'avait  pas  tort. 

Ne  sachant  trop  que  répondre  à  la  sérieuse  objection  du  jeune 
homme,  le  rusé  marchand  avait  pensé  qu'il  fallait  profiter  du  tu- 
multe pour  paraître  répliquer  et  s'indigner  en  jetant  de  grands 
éclats  de  voix  ;  quitte  à  ne  pas  dire  un  seul  mot  raisonnable.  Ce  qui 
importe  peu  par  un  tel  brouhaha. 

Dans  les  assemblées  tumultueuses,  lorsque  l'orateur  paraît 
affronter  l'orage  et  du  geste  et  de  la  voix,  presque  toujours  il  finit 
par  obtenir  le  silence.  Williams  éprouva  bientôt  la  vérité  de  ce 
fait  que  l'expérience  a  depuis  longtemps  démontré.  Mais  pour  ne 
se  point  compromettre  il  eut  soin  de  calmer  son  indignation  et  de 
baisser  la  voix  à  ncesure  que  l'ordre  se  rétablissait.  De  sorte  que 
lorsqu'on  le  put  entendre,  il  lisait  d'une  voix  calme  cette  lettre  que 
Washington  adressa  "  aux  peuples  du  Canada  "  à  la  fin  de  l'année 
1775,  et  dont  voici  la  dernière  partie  : 

"  Le  grand  Congrès  américain  a  fait  entrer  dans  votre  province 
"  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  du  général  Schuyler,  non 
"  pour  piller,  mais  pour  protéger,  pour  animer  et  mettre  en  action 
*•  les  sentiments  généreux  que  vous  avez  souvent  fait  voir  et  que 
"  les  agents  du  despotisme  s'efforcent  d'éteindre  par  tout  le  monde." 

L'orateur,  après  avoir  souligné  ces  derniers  mots,  fit  une  pose  et 
arrêta  ses  yeux  sur  le  jeune  homme  qui  l'avait  interrompu,  en  se 
disant  : 

— Voici,  sur  mon  âme  !  une  petite  phrase  qui  vient  parfaitement 
à  mon  aide. 

Il  roula  de  gros  yeux  indignés,  toussa  comme  un  homme  qui 
ne  craint  pas  d'être  contredit  et,  encouragé  par  le  succès  tacite 
qu'il  obtenait,  continua  sa  lecture  d'une  voix  emphatique. 

"  Pour  aider  à  ce  dessein  et  pour  renverser  le  projet  horrible 
"  d'ensanglanter  [nos  frontières  par  le  carnage  de  femmes  et  d'en- 
"  fants,  j'ai  fait_marcher  le  sieur  Arnold,  colonel,  avec  un  corps  de 
"  l'armée  sous^mes  ordres  pour  le  Canada.  Il  lui  est  enjoint,  et  je 
"  suis  certain  qu'il  se  conformera  à  ses  instructions,  de  se  consi- 
"  dérer  et  d'agir  en  tout  comme  dans  le  pays  de  ses  patrons  et 
^'  meilleurs  amis  ;  les  choses  nécessaires  et  munitions  de  tout  espèce 
"  que  vous  lui  fournirez,  il  les  recevra  avec  reconnaissance  et  en 
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"  payera  la  pleine  valeur  ;  je  vous  supplie  donc,  comme  amis  et 
"  frères,  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  et  je  vous  garantis  ma  foi 
"  et  mon  honneur  pour  une  ample  récompense,  aussi  bien  que 
"  pour  votre  sûreté  et  repos.  Que  personne  n'abandonne  sa  maison 
"  à  son  approche,  que  personue  ne  s'enfuye,  la  cause  de  l'Améri- 
"  que  et  de  la  liberté  est  la  cause  de  tout  vertueux  citoyen  araéri- 
"  cain,  quelle  que  soit  sa  religion,  quel  que  soit  le  sang  dont  il 
"  lire  son  origine.  Les  Colonies-Unies  ignorent  ce  que  c'est  que  la 
"  distinction,  hors  celle-là  que  la  corruption  et  l'esclavage  peuvent 
"  produire.  Allons  donc,  chers  et  généreux  citoyens  "  ( — ici  le  geste 
et  la  voix  de  l'orateur  s'efforcèrent  de  devenir  pathétiques,  mais 
en  vain,  hélas!  entravés  qu'ils  étaient  par  l'accent  comique  du 
marchand  anglais — )  *•  rangez-vous  sous  l'étendard  de  la  liberté 
"  générale,  que  toute  la  force  de  l'artifice  de  la  tyrannie  ne  sera 
"  jamais  capable  d'ébranler." 

Il  souligna  ces  derniers  mots  d'un  geste  de  sabreur  et  lança  un 
regard  vainqueur  au  jeune  homme. 

Ce  dernier  haussa  les  épaules  et  dit  : 

— Farceur  ! 

Le  géant  d'à  côté  gronda  d'une  voix  de  s'entor  : 

— Tout  ça  c'est  de  la  frime  ! 

Afin  de  prévenir  la  nouvelle  explosion  de  rire  que  cette  burles- 
que appréciation  de  la  lettre  de  Washington  allait  déterminer^ 
WiUiams  s'empressa  d'aborder  la  question  importante  qu'il  fallait 
faire  résoudre  immédiatement  par  Rassemblée,  et  qui  était  de  dé- 
terminer les  citoyens  de  Québec  à  rendre  la  ville  aux  troupes  dn 
Congrès,  sans  brûler  une  amorce.  Pour  en  venir  à  ces  fins  il  com- 
mença par  discréditer  le  général  Carleton  dans  l'esprit  de  ses  au- 
diteurs, en  leur  exposant  avec  quelle  impéritie  ce  général  avait 
défendu  Montréal  et  tout  le  pays  environnant,  qui  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  Bostonnais  dans  l'espace  de  quelques  semaines. 

Sur  ce  point,  Williams  avait  malheureusement  raison,  et  les 
mémoires  de  Sanguinet — témoin  oculaire,  et  royaliste  assez  zélé 
pour  n'être  pas  suspect  dans  la  relation  qu'il  nous  a  laissée  de  ces; 
événements, — ne  le  prouvent  que  trop. 

Ainsi  il  cita  le  combat  qui  eut  lieu  aux  portes  de  Montréal  le  IS 
Septembre  1775,  et  où  trois  cents  Canadiens  et  trente  marchands 
anglais  repoussèrent  les  ennemis  avec  perte,  tandis  que  le  général 
Guy  Carlelon  et  le  brigadier  Prescott  ''  étaient  restés  dans  la  cour 
des  casernes  avec  environ  quatre-vingts  et  quelques  soldats,  les- 
quels avaient  leurs  havresacs  sur  le  dos  et  leurs  armes, — prêts  à 
s'embarquer  dans  leurs  navires, — si  les  citoyens  de  la  ville  avaient 
été  repoussés."    Et  puis,  il  appuya  sur  la  faute  qu'avait  commise 
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Carlelon  en  refusant  aux  citoyens  encore  tout  échauffés  par  les 
excitations  de  la  victoire,  l'autorisation  qu'ils  lui  demandaient  à 
grands  cris  de  poursuivre  les  fuyards  ''  dont  il  était  si  facile  de 
s'emparer." 

Ensuite  il  s'efforça  de  démontrer  combien  avait  été  blâmable 
rinaclion  du  gouverneur,  lorsque  les  habitants  des  campagnes 
autour  de  Montréal  avaient  manifesté  le  désir  de  marcher  contre 
les  rebelles  immédiatement  après  le  succès  du  25  septembre.  Il 
jeta  tout  le  ridicule  possible  sur  les  promenades — comme  Sanguinet 
appelle  ces  expéditions  pacifiques — que  le  gouverneur  avait  été 
faire  en  bateau  devant  Longueuil,  à  la  tête  de  plusieurs  cents 
hommes,  sans  permettre  à  ceux-ci,  qui  brûlaient  du  désir  de  com- 
battre, d'opérer  la  moindre  descente  sur  le  rivage  d'où  les  ennemis 
narguaient  tout  à  leur  aise  le  trop  prudent  général. 

Williams  en  était  à  ce  point  de  son  discours,  lorsque  la  porte  de 
la  chapelle  s'ouvrit  lentement  pour  livrer  passage  à  deux  nouveaux 
arrivants.  L'orateur  qui  ne  pouvait  distinguer  leurs  traits,  vu  la 
distance  où  il  était  d'eux  et  la  demi-obscurité  qui  régnait  dans  la 
chapelle,  les  prit  pour  des  retardataires  et  continua  d'exposer  les 
griefs  que  les  royalistes  les  plus  ardents  devaient  avoir  contre  un 
gouverneur  qui,  après  avoir  perdu,  en  quelques  semaines  seule- 
ment, tout  le  haut  du  pays,  venait  de  couronner  son  ineptie  en  se 
laissant  prendre  près  de  Sorel,  la  veille  même  de  ce  jour,  avec  onze 
bâtiments,  trois  cents  hommes  et  les  troupes  du  roi  ;  abandonnant 
ainsi  à  leurs  propres  ressources  les  habitants  du  reste  de  la  Pro- 
vince. 

Williams  en  arrivait  victorieusement  à  la  conclusion  que  ce 
serait  folie  de  songer  à  défendre  la  ville  sous  un  commandant  aussi 
inepte,  contre  les  troupes  invincibles  des  généraux  Montgomeryet 
Arnold,  lorsque  l'un  des  deux  derniers  venus  fendilla  foule  en 
s'approchant  de  la  chaire  dont  il  franchit  les  degrés  en  deux  bonds, 
et  apparut  soudain  aux  yeux  stupéfaits  de  l'orateur. 

D'un  geste  brusque  et  déterminé,  le  nouvel  arrivant  rejeta  les 
pans  de  son  manteau  en  arrière,  ce  qui  laissa  voir  le  pommeau 
doré  de  l'épée  ainsi  que  les  habits  galonnés  d'un  officier  supérieur. 
On  le  reconnut  à  l'instant.  C'était  le  colonel  McLean  qui  com- 
mandait les  troupes  en  sous-ordre. 

Après  avoir  foudroyé  Williams  du  regard  : 

— Cet  homme  est  un  imposteur  !  s'écria-t-il  en  se  tournant  vers 
l'assemblée.  Je  vous  jure  sur  mon  honneur,  Messieurs,  que  le 
gouverneur-général  Sir  Guy  Carleton  vient  d'arriver  en  ville  à 
l'instant  même.  Si  M.  Williams  veut  me  suivre  au  château,  ajou- 
ta-t-il  avec  une  ironie  qui  fit  frémir  le  marchand,  il  se  convaincra 
tère  Livraison. — Janvier  1875.  2 
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de  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  Prévenu  par  Monseigneur  l'évê- 
que  de  ce  qui  se  passait  ici,  M.  le  gouverneur  m'envoie  prier  les 
bons  et  loyaux  sujets  qui  composent  la  majorité  de  celte  assem- 
blée, de  ne  pas  ajouter  foi  aux  paroles  insidieuses  d'un  ami  de  la 
rébellion,  et  de  se  retirer  paisiblement  chez  eux.  Demain  le  géné- 
ral convoquera  les  milices  et  vous  persuadera  lui-même  de  défendre 
vos  intérêts  et  votre  ville  contre  des  sujets  révoltés  dont  Sa  Majesté 
le  roi  d'Angleterre  aura  bientôt  raison.  Le  général  est  convaincu 
que  les  courageux  habitants  d'une  ville  qui  ne  ^e  rendit  glorieu 
sèment  à  nous,  il  y  a  seize  ans,  qu'après  un  siège  des  plus  terribles, 
n'ouvriront  pas  ignominieusement  les  portes  de  leur  vieille  capi- 
tale devant  une  bande  indisciphnée  d'insurgents. 

Cet  appel  à  la  bravoure  des  citoyens  -était  habile  et  eut  le  plus 
heureux  effet.  Un  murmure  de  satisfaction  courut  dans  la  foule. 
11  y  eut  même  quelques  acclamations. 

Le  colonel  se  détourna  pour  jouir  de  son  triomphe  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  Williams. 

Mais  celui-ci  s'était  glissé  en  arrière  de  McLean  pendant  que  ce 
dernier  parlait,  et,  craignant  que  le  colonel  n'eût  pour  mission  de 
l'arrêter,  s'était  doucement  faufilé  parmi  la  foule  et  esquivé  sans 
bruit. 

En  ce  moment,  près  de  la  porte  de  sortie,  se  jouait  le  prologue 
d'un  drame  qui,  pour  être  rapide  et  muet,  n'en  doit  pas  moins 
avoir  une  grande  influence  sur  les  personnages  qui  vont  animer 
ce  récit. 

Le  compagnon  du  colonel  McLean  était  resté  à  l'entrée  de  la 
chapelle.  C'était  un  officier  âgé  d'à  peu  près  trente  ans.  Ses  yeux, 
en  entrant,  s'étaient  rencontrés  avec  ceux  du  jeune  homme  qui 
avait  interrompu  Williams.  L'étincelle  qui  jaillit  de  chacun  de 
ces  deux  coups-d'œil,  pétillait  d'une  haine  sourde  et  péniblement 
contenue. 

Pendant  la  courte  allocution  de  McLean,  ils  ne  cessèrent  de  se 
provoquer  tous  deux  du  i*egard.  L'œil  du  jeune  homme  exprimait 
surtout  le  mépris;  celui  de  l'officier  était  empreint  d'une  expres- 
sion de  colère  et  de  vengeance  à  moitié  satisfaite  et  qui  voulait 
dire  : — Enfin,  je  te  rencontre  dans  une  circonstance  qui  te  va  nuire 
autant  qu'elle  me  sera  favorable  !  Attends  un  peu  et  tu  verras 
bientôt  que  je  saurai  me  venger  de  bien  des  dédains  que  tu  m'as 
fait  subir. 

L'officier  paraissait  se  trouver  en  ce  moment  dans  une  situation 
avantageuse,  et  dominer  complètement  son  antagoniste.  Cepen- 
dant si  vous  les  eussiez  vus  ainsi  l'un  près  de  l'autre,  la  physio- 
nomie franche  du  jeune  homme  pâle  n'eût  pas  manqué  d'attirer 
aussitôt  toute  votre  sympathie. 
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Le  colonel  McLean  achevait  de  persuader  l'assemblée  en  lui 
exposant  combien  le  gouverneur  était  décidé  d'opposer  la  plus 
vigoureuse  résistance  si  les  troupes  de  Montgomery  et  d'Arnold 
venaient,  comme  il  était  plus  que  probable,  assiéger  la  ville. 
Québec  était  assez  bien  pourvu  d'armes,  d'approvisionnements  et  de 
munitions  pour  tenir  les  assiégeants  en  échec  jusqu'au  printemps, 
et  permettre  ainsi  d'attendre  les  secours  que  l'Angleterre  ne  man- 
querait pas  d'envoyer  au  Canada  dès  le  retour  de  la  belle  saison. 
Alors  les  partisans  de  la  bonne  cause  reprendraient  l'avantage'et 
l'on  verrait  les  rebelles  dans  la  confusion  et  les  traîtres  aux  abois. 
Les  citoyens  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'être  rassurés,  eux 
que  la  coupable  insouciance  du  lieutenant-gouverneur  Gramahé 
avait  tant  indignés  pendant  l'absence  du  général  Garleton.  Car  on 
sait  que  pendant  tout  le  temps  que  le  gouverneur  général  avait 
été  à  Montréal,  le  sieur  Cramahé,  au  lieu  de  s'occuper  à  préparer 
la  défense  de  la  ville,  n'avait  eu  d'autres  soucis  que  de  festoyer 
avec  le  club  des  "  Barons  de  la  Table-Ronde,"  qu'il  avait  organisé 
lui-même  à  Québec. 

L'assemblée  se  dispersa  paisiblement  et  avec  des  dispositions 
lout-à-fait  contraires  à  celles  que  Williams  avait  voulu  lui  com- 
muniqtier. 

Le  jeune  homme  pâle  fut  le  premier  à  sortir  de  la  chapelle. 
-Comme  il  lui  fallait  passer  en  face  de  l'ofTicier  qui  attendait  le 
colonel  McLean,  leurs  regards  se  croisèrent  encore  une  fois  comme 
des  lames  acérées  et  avides  de  sang. 

Le  géant  qui  suivait  le  jeune  homme  regarda  l'officier  de  travers, 
comme  un  colosse  prêt  à  bondir  à  la  gorge  de  celui  que  l'instinct 
lui  dit  être  l'ennemi  de  son  maître. 

Arrivé  à  l'endroit  où  finit  la  moitié  de  la  côte  de  Lamontagne 
pour  commencer  la  rue  Port-Dauphin,  le  jeune  homme  s'arrêta  et 
dit  à  son  formidable  compagnon,  qui  était  son  serviteur  : 

— Célestin,  tu  vas  descendre  seul  à  la  maison,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  tu  m'attendes.  Je  rentrerai  tard.  Couche-toi. 

— Je  ne  me  sens  pas  encore  l'envie  de  dormir,  monsieur  Marc. 
Si  ça  vous  est  égal,  je  fumerai  la  pipe  en  vous  attendant. 

— A  ton  aise,  mon  vieux,  repartit  le  jeune  homme,  qui  monta  la 
rue  Port-Dauphin  tandis  que  l'autre  descendait  la  côte  de  Lamon- 
tagne en  frappant  lourdement  de  ses  larges  pieds  le  sol  humide. 

Le  jeune  homme  parcourut  toute  la  rue  Port-Dauphin,  prit  la 
rue  du  Fort  et  tourna  à  droite,  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil 
distrait  sur  le  château  Saint-Louis  et  le  couvent  des  RécoUels,qui 
dressaient,  l'un  en  arrière  et  l'autre  à  gauche  de  la  Place-d 'Armes, 
leur  masse  indécise  et  plus  noire  encore  que  le  fond  sombre  de  la 
nuit. 
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Tandis  qu'il  gagnait  la  rue  Sainte-Anne  de  ce  pas  leste  et  ferme 
de  jeune  homme,  dont  la  vue  fait  soupirer  le  vieillard,  McLean  et 
l'officier  qui  l'avait  accompagné,  débouchaient  de  la  nie  du  Fort. 

— Eh  bien  !  dit  McLean  en  s'arrêtant  pour  serrer  la  main  de  son 
subordonné,  bonsoir  Evil.  Plus  chanceux  que  moi,  amusez-vous 
bien  tandis  que  je  ferai  mon  rapport  au  général.  Allez,  dansez  en 
toute  liberté,  car  vous  aurez  bientôt  à  figurer  dans  un  bal  où 
votre  vis-à-vis  vous  lancera  de  traîtres  balles  de  plomb  au  lieu  de 
ces  oeillades  veloutées  qui  vont  vous  être  décochées  ce  soir. 

— Merci,  colonel  ;  bonsoir. 

— Bonne  nuit. 

Le  capitaine  James  Evil  tourna  le  dos  à  McLean  qui  montait 
vers  le  château,  et  il  s'engagea  dans  la  rue  Sainte-Anne. 

Après  avoir  longé  le  mur  de  clôture  qui  bordait  la  cour  entière 
du  collège  des  Jésuites,  lequel  devait  être  enlevé  à  ses  propriétaires 
et  transformé  en  casernes  l'année  suivante,  le  capitaine  continua 
d'avancer  jusqu'à  l'extrémité  de  la  rue  Sainte-Anne,  qui  finissait 
alors  vis-à-vis  du  lieu  où  s'élève  maintenant  le  collège  Morrin. 

Arrivé  au  bout  de  la  rue,  Evil  s'arrêta,  embrassa  d'un  coup-d'œil 
la  façade  illuminée  de  la  dernière  maison  qui  s'élevait  à  gauche, 
gravit  les  trois  ou  quatre  marches  du  seuil,  et,  la  main  gauche 
campée  provoquante  sur  la  garde  de  son  épée,  il  souleva  de  la 
droite  le  lourd  marteau  de  fer  et  le  laissa  bruyamment  jetomber.. 

La  même  porte  qui  s'ouvrit  devant  lui  venait  aussi  de  donner 
accès  au  jeune  homme  pâle. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 
COUPS  d'archet,  de  langue  et  d'épée. 

II  y  avait,  ce  soir-là,  grande  veillée  dans  cette  maison  de  la  ru« 
Sainte-Anne.  Le  maître,  M.  Nicolas  Cognard,  royaliste  renforcé,, 
avait  voulu  témoigner  son  zèle  à  la  bonne  cause  en  réunissant  ses 
connaissances  chez  lui  pour  montrer  toute  la  joie  que  l'arrivée  du 
gouverneur  lui  faisait  éprouver.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
confondre  le  sentiment  qui  lui  avait  dicté  cette  démonstration  avec 
ce  dévouement  désintéressé  qui  lie  un  homme  à  un  parti  en  vertu 
d'une  conviction  pure.  Bien  qu'il  y  eût  à  cette  époque,  pour  le 
moins  autant  qu'aujourd'hui,  de  ces  honnêtes  gens  qui  sacrifient 
leurs  intérêts  les  plus  chers  à  certains  principes  sacrés,  nous 
devons  avouer  que  la  loyauté  de  M.  Cognard  ne  découlait  point 
id'une  source  aussi  limpide.    Il  était  du  bien  petit  nombre  de  ces 
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Canadiens  qui  se  rallièrent  immédiatement  aux  vainqueurs  après 
la  conquête,  afin  de  captiver  leurs  bonnes  grâces  et  d'en  obtenir 
des  faveurs. 

Possesseur  d'une  charge  lucrative  sous  le  gouvernement  fran- 
çais, maître  Cognard,  compromis  dans  les  malversations  de  Bigot 
et  Cie.  (1),  n'avait  pas  osé  émigrer,  et  avait  su  conserver  sa  place 
«ous  la  domination  anglaise,  grâce  à  une  parfaite  servilité.  Aussi 
fut-il  un  des  rares  Canadiens  qui  participèrent  aux  emplois  du 
l'administration  deMurray  et  des  gouverneurs  qui  lui  succédèrent. 
Pour  quiconque  connaît  la  jalouse  méfiance  des  conquérants  à 
cette  époque,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  la  flexibilité  de 
i'échine  de  M.  Cognard. 

11  est  vrai  qu'on  se  le  montrait  du  doigt  parmi  ses  compatriotes 
qu'un  juste  sentiment  de  dignité  tenait  éloignés  des  vainqueurs  ; 
mais  lui  n'en  riait  pas  moins  de  ce  qu'il  appelait  leur  sot  patrio- 
tisme. A  ceux  qui  lui  témoignaient  ouvertement  leur  mépris,  il 
disait  en  riant  que  l'argent  anglais  avait  bien  meilleur  cours  que 
les  assignats  dont  le  gouvernement  avait  inondé  le  pays  sur  les 
derniers  temps  de  la  domination  française.  Naturellement  il  était 
rare  que  pareille  objection  lui  attirât  une  réplique.  Avec  les 
hommes  de  cette  trempe,  les  honnêtes  gens  évitent  toute  discussion. 

Nicolas  Cognard  était  un  homme  de  cinquante  ans,  de  taille 
moyenne  et  carré  d'épaules.  Sa  figure  musculeuse,  sanguine  et 
•dure  avait  dans  l'ensemble  quelque  chose  de  vulgaire  et  qui  déplai- 
sait à  première  vue.  Venait-il  à  parler,  l'impression  désagréable 
•qu'il  causait  s'augmentait  encore.  Les  grincements  de  sa  voix 
aiguë  et  rauque  écorchaient  le  tympan  comme  les  notes  criardes 
•d'une  mauvaise  clarinette.  Cette  comparaison  s'offrait  tellement  à 
la  pensée  de  ceux  qui  le  connaissaient,  que  les  malins  disaient  que 
c'était  un  instrument  parfaitement  faux. 

M.  Cognard  avait  eu  de  son  premier  mariage  une  fille  unique 
qui  ne  ressemblait  guère  à  son  père  et  dont  nous  esquisserons, 
dans  un  instant,  la  sympathique  figure. 

Madame  Gertrude,  la  seconde  femme  de  Cognard,  était  la  plus 
•longue,  la  plus  sèche,  la  plus  anguleuse  et  la  plus  revêche  des 
créatures.  Avec  un  langage  mielleux  et  une  figure  doucereuse, 
BOUS  les  dehors  les  plus  cauteleux,  sous  les  démonstrations  de  la 
•politesse  la  plus  affectée,  elle  cachait  l'âme  la  plus  envieuse,  le 
■cœur  le  mieux  gonflé  de  venin  qui  ait  jamais  battu  sous  les  côtes 
d'une  vieille  bégueule.  Mariée  par  intérêt  à  quarante-cinq  ans, 
elle  avait  eu  le  temps,  pendant  la  durée  de  ce  célibat  prolongé, 

(1)  Voir  V Intendant  Bigot. 
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d'accumuler  en  elle  tout  le  fiel  des  vieilles  filles  dédaignées  contre- 
ce  qui  est  beau,  jeune  et  recherché.  Aussi  haïssait-elle  cordiale- 
ment sa  belle-fille  Alice. 

Celle-ci,  à  vingt  ans  qu'elle  avait  alors,  était  le  portrait  frappant 
de  sa  pauvre  mère  morte  à  la  fleur  de  l'âge  abreuvée  de  chagrins 
et  de  dégoût.  Alice  était  petite,  mignonne  et  délicate,  sans  toute- 
fois être  frêle.  Ses  cheveux  noirs,  relevés  sur  les  tempes,  étages 
sur  le  sommet  de  la  tête,  et  couronnés  d'un  panache  de  plumes, 
comme  le  voulait  la  mode  du  temps,  avaient  de  ces  reflets  bleuâ- 
tres que  l'on  voit  sur  l'aile  des  geais.  Son  front  était  peu  élevé, 
comme  celui  des  belles  statues  grecques,  et  il  avait  toute  la  blan- 
cheur et  le  poli  du  marbre.  Ses  grands  yeux  bruns,  et  doux  au 
regard  comme  le  velours  au  toucher,  brillaient  d'une  douce 
flamme  sous  de  longs  cils  noirs.  Le  nez  était  droit,  mince  ;  la 
bouche  petite  et  fraîche  comme  une  rose  sauvage  qui  s'entr'ouve 
et  sourit,  humide  de  rosée,  au  premier  baiser  du  matin  ;  seulement 
la  lèvre  inférieure,  un  peu  plus  r(^de  que  l'autre,  était  comme 
une  cerise,  traversée  au  milieu  par  la  plus  charmante  petite  raie 
du  monde.  Il  y  avait  dans  le  sourire  de  cette  bouche  virginale 
comme  un  parfum  de  fleur  joint  à  une  saveur  de  fruit.  Le  con- 
tour de  sa  figure  était  d'un  pur  ovale,  et  sur  le  velouté  des 
joues  apparaissaient  les  teintes  les  plus  délicieusement  carminées 
qui  se  soient  jamais  rencontrées  sous  le  délicat  pinceau  d'Isabée. 
Enfin,  par  la  ténuité  de  la  taille,  et  la  petitesse  de  la  main 
et  du  pied,  elle  aurait  pu  être  Andalouse  et  comtesse  comme  la 
belle  Juana  d'Orvado,  rêve  de  poète  entrevu  par  Musset  dans  la 
plus  fraîche  inspiration  de  ses  vingt  ans.  Quand  l'œil,  charmé  des 
exquisses  perfections  de  cette  enfant,  se  portait  ensuite  sur  la 
figure  si  peu  séduisante  du  père,  on  se  demandait  comment,  d'un 
aussi  disgracieux  personnage  pouvait  être  issu  un  être  aussi 
ravissant. 

Il  y  avait  donc  nombreuse  réunion  chez  M.  Cognard  qui,  pour 
le  moment,  était  absent  de  chez  lui  et  occupé  à  faire  sa  cour  au 
général  Carleton.  11  avait  pensé,  non  pans  raison,  que  cela  le  pose- 
rait bien  aux  yeux  du  gouverneur  d'aller  lui  offrir  ses  hommages- 
aussitôt  après  son  arrivée. 

Au  moment  où  le  capitaine  James  Evil  entra  dans  la  grand*- 
chambre,  on  y  dansait  joyeusement  au  son  du  violon.  L'arrivée 
de  l'officier  causa  la  sensation  qu'un  habit  galonné  d'or  ne  manque 
jamais  de  produire  dans  un  cercle  où  figurent  des  femmes.  Toutes 
les  dames,  même  la  sèche  compagne  de  M.  Cognard,  lui  lancèrent 
leurs  plus  provoquantes  oeillades,  excepté  pourtant  Alice  qui 
causait  dans  un  coin  avec  le  jeune  homme  que  nous  avons  remar- 
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que  à  l'évêché,  et  parut  retenir  avec  peine  un  mouvement  d'impa- 
tience à  la  vue  du  capitaine  anglais. 

Celui-ci  s'en  alla  présenter  ses  saluts,  assez  froids,  à  la  maîtresse 
de  la  maison,  salua  les  assistants  d'un  signe  de  tète,  et  se  rapprocha 
d'Alice  sans  regarder  celui  qui  était  avec  elle. 

Ce  dernier,  dont  il  est  temps  de  dire  le  nom,  s'appelait  Marc 
Evrard.  Il  dirigeait  dans  la  rue  Sous-le-Fort,  une  maison  de  com 
merce  dont  les  fonds  appartenaient  en  partie  à  un  riche  marchand 
canadien  de  Montréal,  M.  François  Cazeau,  qui  joua  un  rôle  lors 
de  l'invasion  de  1775  et  se  compromit  beaucoup  pour  aider  les 
insurgent?. 

Marc  Evrard — nous  expliquerons  bientôt  la  nature  de  ses  rela- 
tions avec  François  Cazeau, —  paraissait  depuis  plusieurs  mois 
faire  la  cour  à  Mademoiselle  Alice  Gognard  et  passait  dans  le 
monde  pour  lui  être  fiancé. 

On  disait  aussi  que  le  capitaine  Evil  recherchait  Alice,  mais 
qu'il  ne  paraissait  pas  lui  plaire  outre  mesure.  Toutes  ces  conjec- 
tures étaient  fondées.  Car  il  y  a  toujours  eu,  de  par  le  monde,  de 
ces  vieilles  femmes,  mariées  ou  non,  dont  l'occupation  unique  est 
d'épier  les  jeunes  gens  et  de  surprendre,  dans  leurs  regards  ou 
leur  attitude,  le  secret  de  leur  amour.  Quelle  ardeur  inquiète 
pousse  donc  ces  pions  femelles,  bêtes  noires  des  amoureux,  à 
scruter  ainsi  ces  jeunes  cœurs,  à  deviner  en  eux  les  élans  com- 
primés d'une  passion  généreuse  ?  Est-ce,  pour  les  dames  sur  l'âge 
du  retour,  par  suite  d'un  regret  de  leurs  amours  éteintes  et  de 
leurs  illusions  fanées  comme  leurs  charmes,  et,  chez  les  filles 
trop  majeures,  par  cause  d'un  désir  d'affection  toujours  déplorable- 
ment  déçu  ?  Je  laisse  aux  moralistes  ou  aux  intéressés  à  préciser 
le  fait. 

James  Evil  avait  donc  brusquement  interrompu  le  tête-à-tête 
d'Alice  et  de  Marc  Evrard. 

—Mademoiselle,  dit-il  dans  un  assez  bon  français  qu'il  avait  appris 
en  France  même  où  il  avait  voyagé  après  la  guerre  de  Sept  ans, 
Mademoiselle  me  fera-t-elle  l'honneur  de  sa  compagnie  à  la  pro- 
chaine danse  ? 

— J'en  suis  bien  fâchée,  répondit  Alice,  mais  monsieur  Evrard 
que  voici  et  que  vous  n'avez  pas  semblé  apercevoir,  m'en  a  prié 
avant  vous. 

—  Oh  !  pardonnez  moi,  mais  vous  êtes- vous  engagée  pour  l'autre 
danse  aussi? 

— Oui,  monsieur. 

— Toujours  avec  M.  Evrard  ? 
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— Oui,  monsieur,  répondit  Alice  en  rougissant  un  peu,  mais 
enchantée  au  fond  de  faire  celte  malice  à  l'officier  qu'elle  dé- 
testait. 

— Oh  !  oh  !  c'est  bien  !  répondit  Evil  qui  lança  un  regard  haineux 
à  Marc  et  pirouetta  sur  ses  talons  en  se  dirigeant  vers  un  groupe 
de  femmes  auxquelles  il  demanda  de  vouloir  bien  organiser  une 
Contredanse. 

Ce  genre  de  danse  n'était  encore  que  peu  ou  point  connu  au  Canada 
où  elle  fut  apportée  par  les  conquérants.  La  contredanse  [country- 
danse)  étant  une  innovation  anglaise,  James  Evil  avait  un  secret 
plaisir  à  l'imposer  à  une  société  canadienne,  sachant  bien  que  les 
invités  de  M.  Gognard  étaient  presque  tous  gens  à  se  plier  aux  ca- 
prices d'un  officier  de  l'armée  britannique. 

Marc  et  Alice  furent  forcés  de  figurer  dans  la  contredanse  que 
James  Evil  dut  diriger  du  commencement  à  la  fin. 

Quand  la  danse  fut  terminée,  Marc  dit  à  Alice  qu'il  ramenait  à 
sa  place  : 

— Je  crois  que  vous  avez  un  peu  durement  reçu  ce  pauvre  ca- 
pitaine. 

Marc,  en  parlant  ainsi,  n'était  point  sincère;  au  contraire  il 
était  enchanté  d'avoir  vu  humilier  devant  lui  cet  arrogant  offi- 
cier. 

— Vous  pensez,  dit  Alice  en  glissant  un  malin  regard  entre  ses 
longs  cils.  Bah  !  tant  pis  pour  lui  !  S'il  vous  avait  salué,  encore, 
je  ne  dis  pas.  Pour  lui  prouver  que  j'aime  autant  danser  avec 
vous  que  je  le  déteste  lui-même,  et  pour  faire  pièce  à  sa  vilaine 
danse  anglaise,  venez  exécuter  un  pas  de  gavotte  avec  moi. 

En  passant  devant  les  deux  joueurs  de  violon,  Alice  leur  deman- 
da l'air  qu'elle  désirait. 

Les  violons  attaquèrent  aussitôt  une  gavotte.  C'était  un  air 
lent  à  deux  temps,  se  coupant  en  deux  reprises  dont  chacune  com- 
mençait avec  le  second  temps  et  finissait  sur  le  premier.  Les 
phrases  et  le  repos  en  étaient  marqués  de  deux  mesures. 

C'était  une  danse  toute  française  que  la  gavotte.  Vers  le  temps 
qui  nous  occupe,  la  reine  Marie-Antoinette  la  dansait  à  Paris  avec 
toute  la  perfection  désirable.  La  gavotte  disparut  en  France  après 
la  Révolution  et  n'j  fut  jamais  bien  populaire. 

Gomme  elle  ne  s'exécutait  qu'à  deux  personnes  et  concentrait 
sur  elle  l'attention  de  toute  la  salle,  malheur  à  celles  que  leurs 
vilains  pieds  ou  leur  tournure  commune  n'auraient  pas  tout  d'a- 
bord empêchées  d'y  figurer.  Il  fallait  déployer  dans  la  gavotte 
une  telle  souplesse,  une  si  grande  aisance  et  tant  de  grâce  dans  les 
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mouvements,  que  la  tâche  était  difficile  pour  toutes  autres  que  de 
très-élégantes  personnes. 

Alice,  la  mignonne  jeune  fille,  a'avait  pas  à  redouter  cette 
épreuve.  Et  peut-être  aussi,  par  une  coquetterie  bien  innocente, 
la  recherchait-elle  à  dessein  pour  mieux  faire  valoir  son  élégance 
et  ses  grâces  incontestables.  Ses  petits  pieds  de  fée  trottaient  si 
gentiment  au  bas  de  sa  polonaise  de  soie  rose;  les  hauts  talons 
rouges  de  ses  bottines  de  maroquin  battaient  si  bien  la  mesure  et 
■d'un  air  si  mutin  ;  sa  taille  souple  et  fine  se  pliait  si  gracieusement 
sur  les  larges  paniers  qui  gonflaient  la  jupe  de  sa  robe  dans  ses 
lournoiments  de  sylphide  ! 

Et  certes  son  partenaire  lui  faisait  honneur.  En  ces  temps  où 
la  danse  ne  consistait  pas  encore  dans  un  marcher  absurde,  Marc 
Evrard  passait  pour  un  beau  danseur.  Quoiqu'il  fût  d'assez  pe- 
tite taille,  il  y  avait  dans  toute  sa  personne  une  harmonie  parfaite. 
Son  bas  de  soie  bien  serré  au-dessus  du  genou  et  ses  souliers  à 
talons  hauts  dessinaient  avec  avantage  le  relief  d'un  mollet  des 
mieux  tournés,  ainsi  qu'un  pied  tout  aussi  bien  cambré  que  celui 
d'aucun  homme  de  race;  et  puis  il  tendait  si  galamment  sa  main 
nerveuse  et  fine  à  la  petite  main  de  sa  danseuse,  que  les  plus  jolies 
femmes  se  seraient  senties  ravies  de  danser  avec  lui. 

La  gavotte  finie,  et  comme  deux  autres  personnes  commençaient 
un  menuet,  vieille  danse  française  à  peu  près  semblable  à  la  ga- 
votte, M.  Cognard  entra  dans  la  salle. 

Dès  qu'il  aperçut  le  capitaine  Evil,  il  courut  plutôt  qu'il  ne 
marcha  à  sa  rencontre  et  lui  serra  avec  effusion  la  main  dans  les 
deux  siennes. 

Le  capitaine  qui,  depuis  quelques  instants,  regardait  fréquem- 
ment du  côté  de  la  porte  et  semblait  attendre  quelqu'un  avec  im- 
patience, parut  enfin  satisfait.  11  passa  familièrement  son  bras 
sous  celui  du  maître  de  la  maison  et  l'entraîna  à  l'écart. 

Profitons  du  moment  où  il  pose  à  son  insu  pour  croquer  en  deux 
coups  de  plume  le  portrait  de  l'officier. 

Par  certaines  femmes,  James  Evil  pouvait  être  considéré  comme 
un  bel  homme.  Il  était  grand  et  bien  fait.  Mais  ses  cheveux  étaient 
roux  et  rouge  son  teint,  tandis  que  les  chairs  flasques  de  ses  joues 
commençaient  à  tomber  un  peu  sur  le  menton  où  elles  s'étageaient 
sur  les  plis  bouffis  de  la  gorge.  Sa  main  était  blanche  et  potelée, 
mais  molle  ;  et  son  pourpoint  militaire  de  drap  écarlate  ne  pou- 
vait, malgré  tous  les  efforts  d'un  ceinture  cachée,  parvenir  à  dissi- 
muler un  embonpoint  précoce.  Sa  physionomie,  qui  ne  déplaisait 
pas  à  première  vue,  révélait  cependant  à  l'œil  de  l'observateur  un 
fond  de  duplicité  sous  le  masque  placide  de  sa  figure.    Ainsi,  à  de 
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certains  moments,  les  coins  de  sa  bouche  avaient  de  ces  plissements- 
d'où  sortent  les  menaces  du  cœur,  et  ses  yeux  d'un  gris  pâle  bril- 
laient quelquefois  d'un  éclair  sinistre,  reflet  involontaire  d'un  feu 
qui  couvait  à  l'intérieur. 

Le  capitaine  Evil,  assez  flegmatique  à  l'ordinaire,  paraissait  si 
animé  en  parlant  à  M.  Cognard,  qu'il  ne  manqua  pas  d'attirer 
l'attention  de  quelques-uns  des  invités,  entre  autres  de  Marc 
Evrard  qui,  dans  un  autre  coin  de  la  chambre,  continuait  de  causer, 
mais  d'un  air  distrait,  avec  Alice.  En  jetant  un  coup  d'oeil  à  la 
dérobée  sur  Evil,  Marc  présentait  au  regard  un  admirable  profil. 
Son  front  haut  et  large  s'harmoniait  parfaitement  avec  les  lignes 
sévères  du  nez  et  nobles  de  la  bouche.  Son  œil,  grand  et  d'un  bleu 
profond,  rayonnait  d'un  feu  calme  sous  l'arcade  sourcilière.  Enfin, 
servant  de  cadre  entilhétique  à  sa  figure  dont  le  teint  était  d'un 
blanc  mat,  ses  cheveux  noirs  qu'il  ne  poudrait  point,  à  dessein,  se 
relevaient  finement  sur  les  tempes,  et  après  avoir  flotté  quelque  peu 
sur  la  nuque,  s'y  tordaient  dans  la  bourse  de  soie  noire  alors  en 
usage. 

A  certain  regard  jeté  de  son  côté  par  Evil  et  son  interlocuteur, 
Marc  Evrard  s'aperçutqu'il  faisait  le  sujet  de  leur  conversation.  Le 
père  Cognard  fronçant  le  sourcil  lui  sembla  le  nuage  sombre  qui 
annonce  de  loin  la  tempête. 

Marc  se  pencha  vers  Alice  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

— J'ai  peur  que  le  capitaine,  pour  se  venger  de  vos  dédains,  ne 
me  joue  quelque  tour  de  sa  façon.  Je  le  crois  en  train  de  me 
desservir  auprès  de  votre  père  qui  semble  me  regarder,  depuis 
quelques  instants,  d'un  air  tout  à  fait  mécontent. 

— Qu'avea-vous  à  craindre  de  M.  Evil  ?  demanda  Alice  avec  une 
assurance  feinte.  Car  elle  savait  bien  que  son  père  était  prévenu 
contre  le  jeune  Evrard  et  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  l'union 
d'Alice  avec  le  brillant  ofiicier  anglais  qui  fréquentait  la  maison 
depuis  quelques  semaines. 

— Ce  que  j'ai  à  craindre  !  repartit  Marc  avec  émotion,  une  seule 
chose,  il  est  vrai,  mais  qui  est  pour  moi  tout  au  monde,  vous  per- 
dre sans  retour,  Alice  ! 

La  jeune  fille  baigna  ses  regards  dans  les  yeux  humides  de  son 
amoureux. 

— Ne  vous  ai-je  pas  dit,  bien  souvent  déjà,  reprit-elle,  que  je  n'ai- 
me et  n'aimerai  jamais  que  vous  seul  au  monde  ?  Que  vous  im- 
porte alors  qu'un  autre  me  recherche  ?  et  pourquoi  vous  inquiéter 
des  moyens  qu'il  peut  vouloir  prendre  pour  me  plaire,  à  moi  qui 
ne  puis  seulement  supporter  sa  présence  ? 
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D'un  long  regard,  Marc  Evrard  remerciait  Alice  de  ses  bonnes 
paroles,  lorsque  M.  Cognard,  profitant  du  brouhaha  causé  par  ses  in- 
vités qui  étaient  en  train  d'organiser  un  quadrille,  s'approcha  de 
Marc  et  lui  dit  en  lui  touchant  l'épaule  du  doigU 

— Monsieur  Evrard,  je  veux  vous  parler. 

Marc  s'inclina  et  le  suivit  dans  le  coin  de  la  chambre  que  James 
Evil  venait  de  quitter  pour  se  mêler  aux  danseurs. 

—Est-il  vrai,  Monsieur,  demanda  Cognard,  que  vous  étiez  pré- 
sent ce  soir  à  l'assemblée  qui  s'est  tenue  dans  la  chapelle  de  l'é- 
vèché  ? 

—Oui,  Monsieur,  répondit  Marc  avec  un  serrement  de  cœur. 

Il  entrevoyait  sous  cette  question  le  piège  perfide  que  venait  de 
lui  tendre  Evil. 

— Fort  bien,  Monsieur,  reprit  Cognard  de  sa  voix  glapissante. 
Fort  bien  !  Il  vous  est  parfaitement  loisible  de  vous  joindre  aux 
insurgés  et  de  vous  faire  pendre  ensuite  comme  rebelle  si  bon  vous 
semble.  Mais  vous  voudrez  bien  ne  pas  trouver  mauvais,  non 
plus,  que  je  me  mette,  ainsi  que  toute  ma  famille,  à  l'abri  des 
soupçons  que  la  continuation  de  mes  rapports  avec  vous  ne  man- 
querait pas  d'attirer  sur  nous. 

— Mais,  Monsieur  !  se  hâta  d'interrompre  Marc,  savez-vous  à  quel 
titre  je  me  suis  trouvé  à  cette  assemblée,  et  le  rôle  que  j'y  ai 
joué  ? 

— A  quel  litre,  Monsieur  !  Et  que  m'importe  que  ce  soit  comme 
chef  ou  comme  simple  adhérent  !  Que  me  peut  faire  à  moi  le  rôle 
que  vous  y  avez  rempli,  sinon  me  compromettre  davantage  pour 
peu  qu'il  ait  été  marquant  ! 

— Mais,  Monsieur tâchait  d'insinuer  Marc,  vous  vous  mé- 
prenez  Ne  connaissez-vous  point  mes  opinions  ? 

— Vos  opinions  !  vos  opinions  !  Elles  vous  posent  bien  dans  l'ôsprit 
des  honnêtes  gens,  vos  opinions  !  Vous  pouvez  vous  vanter  d'être 
déjà  bien  noté  auprès  des  autorités. 

— Quand  je  vous  dis.  Monsieur  Cognard,  répliqua  Marc  en  gar- 
dant, mais  avec  peine,  le  plus  grand  calme,  quand  je  vous  dis  que 
je  n'étais  là  que  comme  simple  curieux  1 

— Et  vous  croyez,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  assez  pour  vous 
perdre  dans  l'estime  des  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  !  Ah  !  Monsieur, 
si  vous  aviez  entendu  ce  soir  comment  M.  le  gouverneur  a  taxé  de 
félonie  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  assemblée,  vous  trem- 
bleriez rien  qu'à  la  seule  idée  que  l'on  pût  soupçonner  que  vous  y 
assistiez  !  Non,  Monsieur,  vous  avez  eu  beau  mainte  fois,  pour  me 
mieux  tromper  sans  doute,  m'assurer  de  votre  loyauté  envers  no- 
tre bien-aimé  souverain,  Georges  III,  voici  un  acte  qui  dément  vos 
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belles  paroles.  Ainsi,  Monsieur  Evrard,  pour  me  bien  disculper 
de  nos  relations  antérieures,  et  pour  ne  point  jeter  de  louche  sur 
ma  fidélité  à  notre  bonne  mère  l'Angleterre,  je  vous  signifie  que 
nos  rapports  devront  cesser  à  partir  de  ce  soir.  C'est  assez  vous 
dire  que  je  défends  à  tous  les  membres  de  ma  famille  de  garder 
souvenir  de  vous,  et  que  ma  maison  ne  vous  serait  plus  ouverte 
si  vous  aviez  le  courage  de  vous  y  représenter.  Cependant  comme 
ce  soir  vous  êtes  monhôte,  et  que  je  suis  tenu  par  cela  même  à  de 
certains  égards,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  vous  acheviez  de  pas- 
ser ici  la  veillée.  Seulement  je  vous  prie  de  ne  plus  obséder  ma 
fille  Alice  de  vos  importunités. 

Marc,  si  grièvement  blessé  dans  sa  fierté,  voulut  pourtant  n'écou- 
ter que  la  voix  de  son  amour  qui  criait  encore  plus  haut  que  son 
légitime  orgueil. 

— Je  vous  en  prie.  Monsieur  Cognard,  dit-il  d'un  air  suppliant^ 
veuillez  m'écouter 

— Il  suffit,  Monsieur,  répondit  le  royaliste  du  ton  le  plus  nazil- 
lard  qu'il  put  tirer  de  l'anche  de  son  gosier. 

Et  d'un  air  magistral,  il  passa  les  deux  pouces  dans  les  bouton- 
nières de  son  habit,  et  s'éloigna  de  Marc  ahuri. 

Les  éclats  de  voix  de  Cognard,  l'air  humilié  de  Marc  avaient  at- 
tiré l'attention  de  l'assistance  qui,  tout  en  feignant  de  danser  ou 
de  causer,  n'avait  cependant  pas  perdu  un  seul  geste  de  cette  pan- 
tomime significative.  Aussi  cette  scène  désagréable  et  déplacée 
jeta-t-elle  du  froid  sur  les  invités  qui,  ne  pouvant  plus  ramener  la 
gaîté  dans  le  bal,  commencèrent  bientôt  à  se  retirer.  Peut-être 
aussi  avait-on  grand'hâte  de  causer  tout  à  l'aise  de  cet  événement 
imprévu  et  encore  plein  de  mystère. 

Marc  avait  d'abord  éprouvé  un  fou  désir  de  bondir  le  premier 
hors  de  cette  maison  inhospitalière.  Il  contint  pourtant,  mais  par 
des  efforts  surhumains,  les  flots  de  colère  qui  bouillonnaient  eu 
lui.  11  voulait  presser  une  dernière  fois  la  main  d'Alice  que  sa 
belle-mère  et  deux  ou  trois  autres  femmes  entouraient  déjà  de 
leurs  consolations  indiscrètes,  bien  qu'elles  ne  sussent  encore  trop 
la  cause  du  différend  qui  venait  d'avoir  lieu  entre  M.  Cognard  et 
le  jeune  homme. 

Après  avoir  erré  pendant  dix  minutes,  la  mort  dans  l'âme,  par- 
mi les  hommes  qui  étaient  groupés  dans  une  partie  de  la  chambre, 
et  répondu  tranquillement  aux  questions  insignifiantes  qu'on  lui 
posait  pour  ne  point  paraître  avoir  remarqué  sa  mésaventure,  il 
profita  de  la  sortie  de  trois  ou  quatre  couples  afin  de  se  retirer 
Aussi. 
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Mais  avant  de  quitter  la  place,  il  traversa  la  chambre  et  rompant 
le  cercle  des  femmes  qui  entouraient  Alice  de  leurs  attentions  hy- 
pocrites, il  lui  tendit  la  main  en  lui  disant  d'une  voix  dans  laquelle- 
tremblait  un  sanglot  : 

— Au  revoir,  Mademoiselle. 

— Adieu!  Monsieur,  s'empressa  de  répondre  la  grincheuse  ma- 
dame Cognard  que  son  mari  venait  de  mettre  au  courant  de  la  si- 
tuation, et  qui  planait  dans  une  atmosphère  de  bonheur.  Pour  la 
digne  marâtre,  voir  sa  belle-fille  humiliée,  malheureuse,  était  une- 
jouissance  paradisiaque. 

Marc  ne  daigna  seulement  pas  regarder  cette  vipère  qui  sifflait 
en  essayant  de  le  mordre,  mais  il  jeta  un  coup  d'oeil  plein  de 
mépris  sur  le  capitaine  Evil  qui  lui  jetait  un  regard  vainqueur. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  en  revenant  dans  la  rue  Sainte- 
Anne,  Marc  s'arrêta,  s'adossa  contre  la  muraille  d'une  maison 
voisine  et,  fiévreux,  tremblant  de  rage,  attendit. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  la  porte  de  la  demeure  de  M.  Co- 
gnard s'ouvrit  de  nouveau  pour  laisser  couler  le  dernier  flot  des 
invités. 

Marc  put  voir  sortir  et  reconnut,  grâce  à  la  gerbe  de  lumière 
qui  s'épandait  du  vestibule  au  dehors,  celui-là  môme  qu'il  atten- 
dait. Il  laissa  se  refermer  la  porte  et  marcha  à  l'encontre  des  per- 
sonnes qui  venaient  vers  lui,  et  qui,  surprises  de  voir  arriver  au 
milieu  d'elles  un  homme  que  l'obscurité  subite  où  elles  se  trou- 
vaient plongées  les  empêchait  de  reconnaître  immédiatement,  s'é- 
cartèrent un  peu  de  leur  chemin  pour  laisser  passer  l'iutru. 

Marc  Evrard  alla  droit  à  Evil  qui  ne  l'avait  pas  d'abord  plus  re- 
connu que  les  autres,  et  d'une  voix  vibrante  : 

— Je  vous  prends  tous  à  témoins,  s'écria-t-il,  que  le  capitaine 
James  Evil  que  voici,  est  un  calomniateur  et  un  lâche  !  En  foi  de 
quoi,  moi,  Marc  Evrard,  je  lui  donne  le  soufflet  que  voici. 

Un  bruit  sec,  suivi  d'un  sonore  juron  anglais,  prouvèrent  aus- 
siiôt  que  le  jeune  homme  avait  ainsi  fait  qu'il  venait  de  le  dire. 

L'officier,  un  instant  frappé  de  stupeur,  dégaina  et  bondit  en 
avant.  Mais  les  témoins  de  cette  scène  se  jetèrent  entre  les  deux 
adversaires  afin  de  les  séparer. 

Marc  n'avait  qu'une  canne  légère.  H  attendait  résolument 
l'officier  qui,  l'épée  au  poing,  voulait,  criait-il,  ouvrir  le  ventre  à 
l'insolent. 

— Pour  l'amour  de  Dieu,  Evrard,  allez-vous-en  !  dit  l'un  de  ceux 
qui  ne  contenaient  Evil  qu'avec  elfort.  Et  vous,  capitaine,  n'al- 
lez pas  égorger  un  homme  désarmé  et  aveuglé  par  la  colère  ! 
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— Je  ne  tiens  plus  à  rester  ici,  puisque  j'y  ai  fait  ce  que  j'avais 
décidé,  repartit  Marc  Evrard.  Avant  de  m'éloigner  je  dirai  cependant 
au  capitaine  Evil  que  je  serai  toujours  à  ses  ordres  pour  appuyer 
mon  dire  et  mon  soufflet  d'un  bon  coup  d'épée. 

Evrard  tourna  le  dos  et  s'éloigna  tranquillement  tandis  que  les 
autres  s'évertuaient  à  faire  entendre  raison  à  Evil  éperdu  de 
rage. 

Quand  les  pas  d'Evrard  se  furent  un  peu  perdus  dans  l'éloigne- 
ment,  le  capitaine,  laissé  plus  libre,  put  avancer  avec  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient en  le  retenant  encore. 

On  arrivait  au  coin  de  la  rue  du  Trésor.  James  Evil  parut  se 
calmer.  Les  assistants,  qui  demeuraient  tous  à  la  haute  ville,  s'en- 
gagèrent dans  la  ruelle  en  souhaitant  le  bonsoir  à  l'officier  qui 
poursuivit  son  chemin  dans  la  direction  du  château,  après  avoir 
grommelé  un  adieu  plus  ou  moins  courtois. 

A  peine  les  autres  l'avaient-ils  quitté  que  le  capitaiae  hâta  le 
pas.  11  avait  aperçu  trois  ombres  qui  remontaient  de  la  rue  du 
Fort  au  château  Saint-Louis.  11  fit  quelques  pas  en  courant  et  jeta 
un  cri  de  joie.    C'étaient  trois  officiers  de  son  régiment. 

— Etes-vous  de  service?  leur  demanda-t-il. 

— Nous  venons  de  terminer  notre  ronde,  répondirent  les  autres. 

— Bien  !  Dans  ce  cas  venez  avec  moi.  Un  maraud  de  Canadien 
Tient  de  m'insulter.  11  faut  lui  en  faire  demander  pardon  à  grands 
coups  de  plat  d'épée.  Allons  vite  !  Il  ne  peut  être  loin  et  je  sais  où 
il  demeure. 

— Allons!  dirent  les  autres  enchantés  d'une  pareille  affaire. 

Et  tous  prirent  le  chemin  de  la  basse  ville. 

Marc  Evrard  laissait  la  côte  de  Lamontagne  et  s'engageait  dans 
la  descente  rapide  où  l'on  a  construit  depuis  l'escalier  qui  descend 
dans  la  rue  Champlain.  Il  allait,  ballotté  entre  la  crainte  de  voir 
son  amour  à  jamais  compromis  et  le  plaisir  d'une  vengeance  plus 
qu'à  moitié  satisfaite,  lorsqu'un  bruit  de  pas  précipités  qui  se  rap- 
prochaient de  lui,  le  tira  de  sa  rêverie. 

Il  n'en  fit  pas  immédiatement  grand  cas  et  s'engagea  dans  la 
rue  Sous-le-Fort. 

Ceux  qui  le  poursuivaient  l'avaient  aperçu  au  tournant  de  la  rue. 
Ils  roulèrent  plutôt  qu'ils  ne  descendirent  jusqu'à  la  rue  Sous-le- 
Fort. 

Au  tapage  que  faisaient  les  quatre  hommes,  Marc  se  retourna  ; 
il  était  en  face  de  sa  maison. 

Mais  eût-il  voulu  s'y  réfugier  qu'il  n'en  aurait  pas  eu  le  temps  ; 
les  quatre  assaillants  s'interposaient  entre  la  porte  et  lui. 
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Marc  vit  que  la  retraite  était  interceptée.  U  recala  jusqu'à  la 
maison  d'en  face  contre  laquelle  il  s'adossa  pour  n'être  pas  entou- 
ré tout  à  fait.  D'un  mouvement  rapide,  il  avait  en  même  temps 
dégraffé  son  manteau  et  l'avait  enroulé  autour  de  son  bras  gauche. 
Avec  ce  manchon  et  sa  canne  pour  toutes  armes  défensives  et 
offensives,  il  attendit  l'attaque  des  assaillants,  qui  tombèrent  sur 
Evrard  avec  furie  en  voyant  qu'il  songeait  à  se  défendre. 

Tout  en  parant  les  premiers  coups  avec  l'habileté  d'un  homme 
à  qui  les  ressources  de  l'escrime  ne  sont  pas  inconnues,  Marc  leva 
les  yeux.  Les  fenêtres  du  premier  étage  de  sa  demeure,  au-dessus 
du  magasin,  étaient  éclairées. 

— Gélestin  !  cria  Marc  Evrard,  de  toute  la  force  de  ses  poumons, 
Célestin  ! 

Au  même  instant  une  ombre  gigantesque  se  dessina  sur  le  pla- 
fond, et  puis,  au  travers  de  la  fenêtre  que  l'on  ouvrit  avec  violence  : 
— Qu'y  a-t-il  donc,  Monsieur  Marc?  demanda  la  voix  formidable 
de  Célestin  Tranquille. 

— Décroche  mon  épée  qui  est  au-dessus  de  la  cheminée  et  jette- 
là  moi  que  je  serve  un  peu  ces  messieurs  à  la  française  ! 

— Ventre  de  chien  î  cria  Tranquille  qui  disparut  aussitôt  de  la 
fenêtre. 

Son  ombre  courut  encore  une  fois  sur  le  plafond  de  l'apparte- 
ment, mais  en  sens  inverse.  Et  puis,  on  entendit  un  corps  pesant 
qui  dégringolait  l'escalier  et  un  bruit  d'enfer  dans  la  porte  qui 
s'ouvrit  avec  fracas. 

— Voici,  Monsieur,  cria  le  colosse  qui  traversa  la  rue  d'une  seule 
enjambée. 

A  son  approche,  deux  des  assaillants  qui  virent  Tranquille  armé 
pour  son  compte  de  l'énorme  barre  de  chêne  qui  servait  à  fermer 
la  porte  du  magasin,  s'écartèrent  un  peu  et  se  retournèrent  pour 
lui  faire  face.  Tranquille  profita  de  l'éclaircie  et  jeta  l'épôe  à  Marc 
Evrard.  Celui-ci  la  saisit  au  vol. 

— A  présent,  grommela  Tranquille  qui  se  cracha  dans  les  mains 
en  empoignant  sa  massue  improvisée,  à  nous  autres,  mes  petits 
bedons  ! 
Et  son  arme  terrible  levée  sur  eux,  il  chargea  les  assaillants. 
Ceux-ci  surpris,  mais  non  pas  effayés,  se  préparaient  à  se  défen- 
dre bravement.  Jls  se  partagèrent  leurs  ennemis  :  deux  contre 
Evrard  et  deux  contre  Tranquille. 

Le  premier  coup  du  colosse  tomba  dans  le  vide  avec  un  formida- 
ble grondement.  L'ofQcier  auquel  il  était  destiné  avait  fait  un 
saut  de  côté  en  évitant  ce  coup  d'assommoir. 
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Tandisqne  Tranquille  relevait  son  arme,  l'autre  lui  poussa  un 
coup  de  pointe  qui,  sans  pénétrer  entre  les  côtes,  lui  fit  une 
longue  éraflure.    Mais  bien  mal  en  prit  au  malheureux  agresseur. 

— Attends  un  peu,  toi  !  hurla  Célestin  Tranquille. 

Cette  courte  phrase  n'était  pas  finie  que  la  barre  s'abattait  sur  le 
dos  de  l'Anglais  qui  lâcha  son  arme  avec  un  beuglement  de  dou- 
leur et  tomba  comme  une  masse  morte,  les  semelles  en  l'air  et  le 
nez  dans  la  boue. 

Le  premier  revint  à  la  charge  et  allait  se  fendre  à  fond  sur 
Tranquille  pour  le  percer  d'outre  en  outre.    Celui-ci  le  prévint. 

— Tiens  1  tu  en  veux,  toi  aussi,  dit  le  géant.  Eh  bien  !  soulfle- 
loi  dans  les  doigts  ! 

D'un  revers  de  son  arme  Tranquille  frappa  si  rudement  l'avant 
bras  droit  de  son  second  adversaire  que  celui-ci  se  mit  à  pousser 
des  cris  de  chien  écrasé  en  secouant  son  bras  luxé  qui  se  balan- 
çait inerle  comme  une  manche  vide. 

— Hein  !  mon  bonhomme,  dit  Célestin,  c'est  tOvU  comme  l'onglée,, 
ça  vous  pique  les  menottes  ! 

Et  puis,  avec  un  profond  soupir  de  satisfaction  r 

— Ha  ! aux  deux  autres. 

•    — Arrête  !  cria  Marc  qui   ferraillait  avec  Evil  et  le  quatrième, 
ceux-ci  m'appartiennent  ! 

— C'est  bon  !  puisque  vous  le  voulez,  grommela  Tranquille  qui 
s'appuya  sur  sa  massue.  Mais,  ma  foi  du  bon  Dieu  !  Monsieur 
Marc,  je  vous  avertis  que  s'ils  ont  le  malheur  de  vous  endommager 
la  peau,  pas  un  d'eux  ne  sortira  vivant  d'ici.    Je  les  massacre  en 

masse  ! 

Marc  avait  déjà  reçu  un  coup  d'estoc  dans  la  cuisse  et  plusieurs 
autres  dans  son  manteau  qui  lui  servait  de  bouclier.  Pourtant  à 
lui  seul  il  était  au  moins  aussi  fort  que  ses  deux  adversaires,  puis- 
qu'il leur  tenait  tête  depuis  plusieurs  minutes.  A  deux  ou  trois 
reprises,  il  avait  senti  que  la  pointe  de  son  arme  perçait  des  bou- 
tonnières dans  les  chairs  de  ses  deux  antagonistes. 

Profitant  d'une  violente  flanconnade  de  seconde  qu'il  venait  de 
fournir  au  compagnon  d'Evilet  qui  forçait  le  premier  à  rompre  la 
mesure,  Marc,  après  une  feinte  d'estoc  en  prime,  frappa  la  tête  du 
capitaine  d'un  rude  coup  de  taille.  Celui-ci  chancela  et  recula 
avec  un  hurlement  de  rage. 

Le  second  d'Evil,  en  çompant,  avait  jeté  un  regard  en  arrière 
et  s'était  aperçu  que  leurs  deux  compagnons  d'aventure,  à  moitié 
assommés  par  Tranquille,  s'enfuyaient  écloppés.  A  le  voir  chanceler 
il  crut  Evil  grièvement  blessé,  tourna  le  dos  à  son  tour  et  rejoignit 
les  autres  qui  remontaient  la  côte  do  Lamontagneen  boitantcomme 
des  loups  éreintés  dans  un  piège. 
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Evil  se  vit  abandonné,  et  encore  tout  étourdi  de  sa  blessure  à  la 
tête,  il  jugea  prudent  aussi  de  battre  en  retraite  et  détala  en  criant 

à  Marc  : 

— A  bientôt,  Monsieur  Evrard  ! 

Après  cette  menace,  le  bruit  de  ses  pas  se  perdit  au  tournant  de 
la  rue. 

— Hé  bien!  c'est  tout!  ce  n'est  pas  plus  malin  que  ça!  cria 
Tranquille  en  éclatant  de  rire.  Oh  !  la  belle  farce  !  Bonne  nuit, 
Messieurs  de  l'Angleterre  î  Savez-vous,  Monsieur  Marc,  que  je  ne 
m'étais  pas  dégourdi  les  bras  depuis  1760.  Je  combattais  alors 
dans  la  compagnie  que  commandait  Monsieur  votre  père.  Oh  ! 
un  fier  homme,  celui-là  aussi,  allez  !  et  qui  maniait  joliment 
l'épée,  tout  comme  vous,  du  reste.  Eh  bien,  ventre  de  chien  !  je 
suis  content,  tout  de  même,  de  voir  que  j'ai  encore  les  muscles 
assez  fermes  pour  jouer  du  violon  et  faire  danser  les  habits  rouges 
comme  au  bon  vieux  temps  du  général  Montcalm  et  de  M.  de 
Lévis.  Mais  permettez-moi  donc  de  regarder  de  ce  côté-ci.  Il  m'a 
semblé  voir  tomber  quelques  chose  par  terre  lorsque  vous  avez 
administré  ce  petit  coup  de  fil  au  grand. 

Tranquille  se  baissa,  ramassa  un  lambeau  de  chair,  poussa  une 
exclamation  de  surprise,  et  se  dirigea  suivi  d'Evrard,  vers  la  porte 
du  magasin  restée  ouverte. 

Sans  s'occuper  de  refermer  aussitôt  la  porte,  Gélestin  monta 
l'escalier  quatre  à  quatre,  et,  arrivé  sur  le  palier  qu'éclairait  la 
lumière  qui  venait  de  la  chambre  ouverte  : 

— Hé  !  mais,  ventre  de  chien  !  s'écria-t-il,  c'est  pourtant  vrai 
que  c'en  est  utie  ! 

— Quoi  donc  ?  lui  cria  d'en  bas  Evrard  qui  refermait  la  porte. 

—Une  oreille  !  Monsieur  Marc,  une  oreille  anglaise  ?  Ventre 
de  chien  !  le  joli  petit  coup  de  rasoir  !  Le  barbier  du  coin  ne 
fait  pas  mieux  à  ses  meilleures  pratiques  !     (1) 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

DÉSESPÉRANCE   d'aMOUR. 

Marc  Evrard  ne  prêta  qu'une  attention  fugitive  aux  facéties  de 
Tranquille;  et  le  rappela  dans  le  magasin  qui  occupait  tout  le  rez- 
de-chaussée. 

— Trêve  de  plaisanteries,  dit-il  en  jetant  un  regard  distrait  sur 


(l)  Les  Mémoires  de  M.  Pierre  de  Sales  Lalerrière,  qui  se  reportent  à  cette 
époque,  et  dont  sa  famille  a  fait  imprimer,  il  y  a  deux  ans,  une  édition  intime, 
•contiennent  un  épisode  dans  le  genre  de  cette  bagarre. 
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l'oreille  ensanglantée  que  Tranquille  élevait  triomphalement  à  la 
hauteur  de  l'œil;  mettons-nous  en  état  de  défense,  au  cas  où 
l'ennemi,  outré  de  sa  déconfiture,  reviendrait  en  force.  Aide- 
moi  à  barricader  la  porte  et  les  fenêtres  et  à  les  boucher  avec  ces 

plaques  de  poêles,  qui  serviront  à  arrêter  les  projectiles Bien  ! 

maintenant  défonçons  un  baril  de  poudre  et  un  autre  de  balles, 
afin  d'avoir  nos  munitions  toutes  prêtes  et  sous  la  main. 

En  ces  temps-là  il  y  avait  à  peu  près  de  tout  chez  le  prefiiier  venu 
de  nos  marchands.  Les  chalands  n'étaient  pas  assez  nombreux  dans 
les  villes  pour  exiger  cette  division  du  commerce  en  différentes 
branches,  nécessaire  aujourd'hui.  Le  marchand  qui  avait  pour 
pratiques  des  paysans,  des  sauvages  des  régions  les  plus  éloignées, 
des  matelots  et  des  citadins,  entassait  dans, sa  boutique  à  peu  près 
tout  ce  qui  peulserviràconserver  la  vieou  môme  à  l'ôter  au  besoin. 

A  peine  Tranquille  entendit-il  parler  d'assaut  et  de  bagarre  pos- 
sibles, qu'il  ne  se  sentit  plus  d'aise.  11  alla  dépendre  son  vieux- 
mousquet  qui  était  accroché  au  dessus  de  la  cheminée  du  premier 
étage,  et  qu'il  entretenait  avec  le  plus  grand  soin. 

— Ça,  voyez-vous,  Monsieur  Marc,  dit-il  en  caressant  l'arm.e  du 
regard,  c'est  comme  un  enfant  pour  moi  !  J'ai  fait  le  coup  de  feu 
avec  ce  fusil  à  la  Monongahéla,  au  Fort  William  Henry,  à  Caril- 
lon, à  Montmorency,  aux  batailles  des  Plaines  et  de  Sainte-Foy. 
Je  vous  assure  qu'il  y  a  un  joli  nombre  d'Anglais  qui  vous  diraient 
comme  il  porte  bien  sa  balle  de  calibre,  si  tous  les  pauvres  diables 
à  qui  j'ai  fait  descendre  leur  garde  pouvaient  revenir  vous  en 
compter  l'histoire. 

En  parlant,  il  avait  glissé  une  bonne  charge  de  poudre  et  deux 
balles  dans  le  canon  de  son  arme,  qu'il  amorça  ensuite  avec  le  plus 
grand  soin. 

Marc  s'empara  d'une  demi-douzaine  de  mousquets  neufs  sus- 
pendus aux  poutres  du  magasin.  Il  en  fît  jouer  les  batteries, 
s'assura  que  le  silex  était  de  bonne  qualité,  et  il  chargea  tous  ses 
fusils  de  deux  balles  chacun. 

— Maintenant,  dit  Marc  Evrard,  laissons  trois  de  ces  mousquets 
sur  le  comptoir  et  tout  prêts  à  faire  feu.  Nous  allons  monter  les 
autres  au  premier,  avec  des  munitions.  Si  l'on  Veut  forcer  la  mai- 
son, c'est  ici  que  nous  soutiendrons  le  premier  assaut,  et  si  nous 
sommes  forcés  de  retraiter,  nous  nous  barricaderons  en  haut,  d'oiî 
l'on  ne  nous  délogera  pas  sans  qu'il  y  ait  des  crânes  fêlés  et  des 
côtes  enfoncées  ! 

Tous  ces  préparatifes  terminés,  Marc  et  Tranquille  s'intallèrent 
au  premier  étage,  q'oij  ils  pouvaient  facilement  voir  arriver  les 
assaillants  par  les  fenêtres  laissées  libres. 
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Célestin  Tranquille,  après  s'être  assuré  que  tout  était  paisible 
aux  alentours,  déboutonna  son  gilet  pourvoir  si  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  côté  était  sérieuse.  Il  constata  avec  plaisir  que  ce 
n'était  qu'une  simple  éraflure. 

Marc  n'était  guère  plus  grièvement  blessé.  L'épée  d'Evil  n'avait 
pénétré  que  de  deux  ou  trois  lignes  dans  les  chairs  de  la  cuisse. 
En  quelque  jours  il  n'y  paraîtrait  plus. 

— Tant  que  le  coffre  ou  la  boule  ne  sont  pas  endommagés,  i-e- 
marqua  Tranquille,  ces  égratignures  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
s'en  occupe. 

Une  fois  ce  moment  de  surexcitation  passé,  Marc  sentit  que  la 
réaction  se  faisait  en  lui.  Assis  près  du  poêle  où  Tranquille  avait 
allumé  un  bon  feu  qui  se  faisait  agréablement  sentir  par  celte  nuit 
fraîche,  Evrard  tomba  dans  une  rêverie  profonde.  La  réflexion 
s'en  mêlant  devait,  conséquence  des  événements  de  la  §oirée,  in- 
fluer sur  toute  la  vie  du  jeune  homme. 

Dernier  descendant  d'une  des  premières  et  bonnes  familles  qui 
s'étaient  établies  dans  le  pays,  Marc  avait  perdu  son  père  à  la 
bataille  de  Sainte-Foy,  où  M.  Evrard  commandait  un  détachement 
de  milice.  Madame  Evrard,  restée  veuve  avec  un  revenu  tout 
juste  suffisant  pour  la  faire  vivre  avec  son  fils  unique,  n'en  avait 
pas  moins  fait  donner  à  ce  cher  enfant  une  excellente  éducation. 

Minée  par  le  chagrin  que  lui  avait  causé  la  perte  prématurée  de 
son  mari,  elle  était  morte  en  1768,  comme  Marc  sortait  du  Pelil- 
Séminaire  de  Québec  et  allait  avoir  dix-huit  ans. 

Resté  maître  d'un  modeste  capital,  Marc,  qui  avait  l'âme  trop 
noble  pour  chercher  dans  la  magistrature  un  de  ces  emplois  rendus 
avilissants  par  les  conditions  de  servilité  que  les  vainqueurs 
exigeaient  alors,  et  qui  n'avait  jamais  songé  à  émigrer  en  Fi-ance, 
vu  qu'il  n'y  avait  plus  que  des  parents  très-éloignés  et  de  peu 
d'influence,  pensa  avec  raison  que  la  seule  carrière  qui  lui  offrît 
quelque  chance  d'acquérir  au  Canada  une  position  honorable, 
était  le  commerce.  Mais  les  fonds  qu'il  avait  en  mains  n'étaient 
pas  suffisants  pour  lui  permettre  d'établir  sur  le  champ  une  maison 
indépendante.  11  lui  fallait  le  crédit  et  la  protection  d'un  négociant 
bien  posé.  Pour  ne  pas  avoir  recours  à  l'obligeance  des  marchands 
anglais  établis  à  Qp.ébec,  il  s'adressa  à  M.  François  Cazvîau,  riche 
commerçant  de  Montréal,  qui  s'empressa  de  lui  venir  en  aide. 

Ce  Cazeau  était  l'un  des  rares  Canadiens  qui  gardaient  encore 
l'espoir  de  voir  le  Canada  retourner  un  jour  à  la  France  et  qui 
conspiraient  à  cet  effet.  Il  avait,  en  difTérenls  endroits  du  pays 
plusieurs  comptoirs  tenus  par  des  agents  qui  lui  étaient  entière- 
ment dévoués  et  dont  il  s'assurait  la   soumission  parfaite  en  les 
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faisant  tous  ses  obligés.  Les  relations  qu'il  entretenait  avec  les 
Sauvages  au  moyen  de  la  traite,  lui  valaient  aussi  leur  amitié,  à 
tel  point  que,  en  1775,  il  assura  le  concours  de  bon  nombre  de 
tribus  à  la  cause  américaine  et  empêcha  presque  toutes  les  autres 
de  prendre  les  armes  contre  le  Congrès. 

François  Cazeau  avait  reconnu  tout  de  suite  en  Marc  Evrard  un 
jeune  homme  instruit,  intelligent  et  actif,  et  fat  très-heureux  de 
s'attacher  un  agent  à  la  fois  son  associé,  qu'il  espérait  devoir  lui 
être  de  la  plus  grands  utilité  dans  l'entreprise  politique  qu'il 
méditait. 

Cependant  Cazeau  s'était  bientôt  aperçu,  dans  ses  premières  ten- 
tatives d'initiation,  qu'il  ne  pourrait  point  influencer  le  jeune 
Evrard  autant  qu'il  l'aurait  désiré. 

Marc,  avec  ses  fortes  études,  ses  connaissances  historiques  et 
un  jugement  droit,  aimait  à  raisonner  par  lui-môme  et  à  se  con- 
vaincre par  la  déduction  des  faits  qu'il  voyait  s'accomplir. 

D'abord,  l'ingrat  abandon  que  la  France  avait  fait  de  ses  fidèles 
colonies  d'Amérique  lui  prouvait  clairement,  comme  à  tous  les 
gens  sensés,  qu'elle  n'était  disposée  à  accomplir  aucun  sacrifice 
pour  les  reconquérir.  Il  lui  semblait  donc  qu'il  était  plus  prudent 
de  ne  se  mêler  en  aucune,  sorte  de  ces  échauffourées  qui 
n'aboutiraient  qu'à  la  ruine  de  ceux  qui  se  seraient  avisés  d'y 
prendre  part.  Certes,  il  aimait  bien  toujours  la  France,  mais  cette 
affection  inaltérable  du  Canadien  pour  la  mère-patrie,  il  la  con- 
servait soigneusement  en  soi,  comme  ces  peines  secrètes  que  les 
gens  mélancoliques  entretiennent  en  leur  âme,  souffrance  idéale 
et  qui,  n'étaïit  pas  sans  charme,  leur  fait  plaisir  à  garder. 

Avouons  cependant  que  les  tyrannies  du  gouvernement  m^i- 
taire  qui  suivit  la  conquête  lui  firent  quelquefois  prêter  l'oreille  aux 
suggestions  séditieuses,  mais  alors  motivées,  de  François  Cazeau. 
Déjà  même  Evrard  sentaits'éveilleren  lui  toutes  les  antipathies  que 
suscitait  dans  le  pays  le  despotisme  des  vainqueurs,  lorsque  la 
prudente  Angleterre  s'était  décidée,  en  1774,  d'accorder  au  Canada 
les  franchises  de  l'Acte  de  Québec. 

Cette  politique  sensée  avait  ramené  Evrard  à  ses  idées  naturel- 
les. Jointes  à  cela  les  récriminations  du  Congrès  lui  firent  bien- 
tôt voir  des  ennemis  non  moins  dangereux  que  les  conquérants 
dans  ces  Anglais  d'Amérique,  qui  ne  tâchèrent  par  leurs  protesta- 
lions  subséquentes  d'entraîner  les  Canadiens  de  leur  côté  que  pour 
les^aider  à  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  sachant  bien  que  nous 
disparaîtrions  ensuite  comme  race  pour  nous  fondre  dans  la  grande 
confédération  américaine.  Ainsi  placés  entre  deux  ennemis,  n'était- 
il  pas  plus  sage  de  rester  les  sujets  du  plus  distant,  dont  l'éloigné- 
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ment  restreindrait  nécessairement  les  vexations,  alors  que  la  pro- 
ximité d'une  grande  puissance  comme  celle  des  Etats-Unis — |ue 
les  penseurs  de  l'époque  considéraient  déjà  comme  établie, — devait 
assurer  la  tranquillité  des  Canadiens  en  forçant  la  métropole  à  ne 
les  point  trop  mécontenter  d'abord  et  à  les  ménager  beaucoup  par 
la  suite  ?  On  a  vu  du  reste  que  cette  opinion  était  commune  à  la 
majorité  de  la  population  qui,  si  elle  ne  s'en  rendit  pas  directement 
compte,  n'en  agit  pas  moins  tacitement  dans  ce  sens  par  son  abs- 
tention quasi-complète  lors  de  cette  invasion  dont  les  Américains 
attendaient  merveille. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  justes  que  l'on  a  vu  Marc  aga- 
cer de  ses  gouailleries,  dans  la  chapelle  de  l'évêché,  le  malheureux 
Williams  qui  s'efforçait  de  gagner  les  Québecquois  à  la  cause  du 
Congrès. 

Marc  Evrard  était  donc  loin  de  pencher  du  côté  des  insurgés  et 
le  capitaine  Evil,  en  le  dénonçant  comme  rebelle  àCognard,  n'avait 
fait  que  mettre  la  calomnie  au  service  de  ses  petits  intérêts. 

Tel  était  donc  Evrard,  imbu  de  principes  raisonnables  et  réglant 
sur  eux  sa  ligne  de  conduite,  lorsqu'il  était  de  sang  froid. 

Voyons-le  maintenant  à  l'csavre,  alorsque  les  passions  les  plus 
violentes  se  sont  révoltées  en  lui,  sous  le  fouet  de  la  fatalité.  Etu- 
dions la  révolution  complète  que  le  choc  de  ces  furies  déchaînées 
va  opérer  en  lui. 

Depuis  deux  ans,  Marc  aimait  Alice.  Ce  n'avait  d'abord  été 
qu'un  sentiment  discrètement  contenu.  Une  la  connaissait  encore 
que  pour  l'avoir  vue  le  dimanche  au  sortir  de  la  grand'messe, 
lorsqu'elle  passait  rougissante  et  les  yeux  modestement  voilés 
par  ses  longs  cils  noirs,  entre  la  double  haie  des  jeunes  gens  de 
la  ville,  plantés  là  en  faction  pour  guigner  les  jolis  minois  qu'ef- 
farouchaient plus  ou  moins  les  regards  assassins  do  ces  muguets. 

Pendant  près  d'un  an,  Marc  n'avait  pas  déserté  une  seule  fois  son 
poste  dans  les  rangs  de  ces  messieurs. 

Il  allait  donc  berçant  précieusement  cette  chère  illusion  qui 
consiste  à  s'énamourer  d'une  personne  pour  laquelle  souvent  vous 
n'existez  môme  pas,  lorsque  un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  il  fut  inopi- 
nément enlevé  jusqu'à  la  sphère  céleste  où  planait  l'ange  de  ses 
rêves,  c'est-à-dire,  en  langue  vulgaire  et  compréhensible,  qu'il  fit  la 
connaissance  de  mademoiselle  Cognard. 

Si  le  nom  du  père  était  commun,  on  sait  que  la  personne  de  sa 
fille  était  très-distinguée,  Marc  ne  ressentit  que  l'éblouissement 
causé  par  les  grâces  physiques  et  morales  d'Alice.  Il  se  per- 
suada sans  peine  qu'elle  était  plus  adorable  encore  qu'il  n'avait 
osé  se  l'imaginer  dans  ses  songeries  les  plus  audacieuses.  Il  alla 
jusqu'à  trouver  de  la  distinction  dans  le  nom  de  Cognard. 

i 


38  REVUE  CANADIENNE. 

Bref,  apprenez  ea  une  seule  phrase  que  Marc  Evrard  se  fit 
admettre  chez  M.  Gognard,  devint  de  plus  en  plus  éperdûment 
amoureux  d'Alice,  et  en  fut  payé  de  retour,  après  tous  les  sou- 
pirs, oeillades,  aveux  tremblants  et  monosyllabiques  qui  sont  le 
menu  fretin  dont  les  amoureux  amorcent  leur  hameçon  pour  pêchei' 
dans  le  fleuve  du  Tendre. 

Ces  préliminaires  enfantins  de  l'amour  peuvent  faire  lever  les 
épaules  aux  roués  qui  comptent  d<^jà  leurs  conquêtes  par  le  nombre 
de  leurs  cheveux  gris  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  qu'à  cet  âge  radieux 
où  la  tête  est  jeune  comme  le  cœur,  n'est-il  pas  vrai  que  tous  ces 
raffinements  timides  d'une  passion  naissante  remplissent  l'âme  d'un 
fluide  célesce  qui  rend  votre  corps  léger  à  vous  faire  croire  que  vous 
montez  dans  les  nuages  et  que  vous  allez  marcher  sur  les  étoiles  ? 

Vous  qui  me  lisez  en  chauffant  vos  vieilles  jambes  endolories, 
dans  lesquelles  tourne  la  vrille  aiguë  des  rhumatismes,  détournez 
un  peu  vos  yeux  du  livre  et  les  laissez  errer  sur  la  tlamme  claire 
qui  ramène  un  reste  de  chaleur  dans  votre  sang  qui  se  fige,  et 
redescendez  par  la  pensée  les  nombreux  degrés  de  votre  vie.  Vous 
rappelez-vous  qu'un  soir — oh  î  il  y  a  longtemps  ! — vous  longiez 
avec  elle  la  rive  verdoyante  da  grand  fleuve.  C'était  en  juin,  n'est- 
ce  pas  ?  le  parfum  pénétrant  des  lilas  en  fleurs  embaumait  l'air 
avec  la  douce  odeur  des  foins  sauvages  que  foulaient  vos  pas 
distraits.  Vous  regardiez  l'or  des  étoiles  scintiller  dans  la  voûte 
limpide  du  ciel  ;  vous  écoutiez  silencieux,  ému,  ces  voix  mysté- 
rieuses du  soir  qui  soufflent  l'amour  aux  oreilles  humaines,  et  la 
brise  qui  bruissait  et  venait  faire  vibrer  en  vous,  avec  un  frémis- 
sement voluptueux,  les  cordes  les  plus  sensilives  de  votre  âme. 
N'est-il  pas  vrai  que,  pénétré  de  ces  senteurs  odorantes,  attendri, 
exalté,  il  vous  fut  impossible  de  résister  au  désir  de  mêler  les 
accords  de  la  voix  de  votre  passion  à  cette  immense  bouffée  d'har- 
monie qui  montait  de  la  terre  au  ciel  ?  A  l'aveu  timide  de  son 
amour,  qui  répondit  au  vôtre,  ne  vous  rappelez-vous  pas  que  votre 
bras,  alors  musculeux  et  ferme,  trembla  sous  la  pression  frémis- 
sante de  sa  frêle  main,  tandis  que  votre  cœur,  près  d'éclater,  sem- 
blait vouloir  bondir  hors  de  votre  poitrine  ?  Oh  !  alors,  dites-moi, 
n'avez-vous  pas  senti  courir  en  vos  veines  gonflées  une  flamme 
céleste,  fugitive  étincelle  de  cette  chaleur  divine  qui,  un  jour, 
animera  notre  âme  d'une  éternelle  vie  ? 

Mais  je  m'arrête,  car  je  vois  au  tremblement  de  vos  mains  que 
ces  souvenirs  vous  ont  tellement  ému,  que  mon  pauvre  livre  me- 
nace de  vous  échapper  et  de  rouler  dans  les  flammes  pétillantes  du 
foyer. 
Or  donc,  si  de  simples  souvenances  vous  agitent  ù  ce  point,  que 
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pensez-vous  qu'il  en  dtit  être  du  malheureux  Marc  Evrard  en  dé- 
sespérance d'amour?  Chez  vous  les  regrets  se  tempèrent  parla 
pensée,  par  la  satisfaction  de  n'avoir  pas  au  moins  perdu  ces 
belles  heures  de  la  trop  courte  jeunesse.  Mais  lui  qui  voyait,  dans 
la  vigoureuse  floraison  de  son  printemps,  son  rêve  le  plus  cher» 
qu'il  avait  longtemps  regardé  comme  devant  se  transformer  en 
une  ravissante  réalité,  prêt  à  s'évanouir  ainsi  que  le  plus  commun 
des  songes  ! 

D'un  côté,  les  préventions  injustes  du  père  qui,  après  avoir  d'a- 
bord bien  accueilli  le  jeune  Evrard  dont  la  position  lui  avait  paru 
devoir  être  assez  sortable,  ne  jurait  plus  depuis  deux  ou  trois  mois 
que  par  le  brillant  capitaine  Evil  ;  d'un  autre,  la  haîne,  jusqu'alors 
sourde  et  contenue  de  son  rival,  qui  venait  d'éclater  si  vive  et  si 
menaçante,  découvraient  à  Marc  un  avenir  déplorablement  sombre. 
Le  père  Cognard  était  si  rampant,  si  vain,  si  ambitieux  que  la  pers- 
pective d'une  alliance  avec  un  officier  de  l'armée  anglaise  l'empê- 
cherait sans  aucun  doute  de  prêter  l'oreille  aux  justifications  du 
malheureux  petit  commis-marchand;  d'aurant  plus  que  la  pusil- 
lanimité du  bonhomme  était  telle  que,  sur  la  simple  accusation  du 
capitaine,  il  avait  jugé  toutes  relations  avec  Evrard  par  trop  com- 
promettantes. Celte  répulsion  naissante  du  père  d'Alice  pour 
Marc  ne  s'accroitrait-elle  pas  encore,  maintenant  que  James  Evil 
n'aurait  plus  de  repos  qu'il  n'eût  sans  doute  tout  à  fait  perdu  de 
réputation  le  jeune  Evrard  aux  yeux  du  trop  crédule  Cognard  ? 

Il  est  vrai  que  Marc  était  aimé  d'Alice  autant  que  James  Evil  en 
était  détesté  ;  mais  oserait-elle  jamais,  pourrait-elle  se  refuser  d'obéir 
aux  ordres  sévères  du  père,  et  ne  point  succomber  aux  persécu- 
tions incessantes  que  sa  belle-mère  ne  manquerait  pas,  selon  toute 
probabilité,  de  susciter  à  la  malheureuse  enfant? 

Toutes  ces  horribles  pensées  brûlaient  le  cerveau  de  Marc  ainsi 
que  des  tlammes  vives.  Comme  pour  l'empêcher  d'éclater  sous 
l'atroce  cuisson  de  ces  douleurs,  il  comprimait  sa  tête  dans  ses 
doigts  crispés.  Son  sang  s'était  tellement  échauffé  qu'il  se  sentait 
tournoyer  dans  une  atmosphèce  embrasée. 

Dans  ces  heures  de  fièvre  délirante,  l'homme  le  mieux  pensant 
lorsqu'il  est  de  sang-froid,  se  prend  presque  toujours  à  écouter  la 
première  de  ses  inspirations  extrêmes,  surtout  lorsqu'elle  semble 
Jui  promettre  dans  une  autre  voie  la  sauve-garde  de  ses  intérêts 
menacés. 

Du  bourdonnement  constant  des  souvenirs  de  cette  assemblée  à 
laquelle  il  avait  eu  la  malencontreuse  idée  d'assister  par  curiosité, 
et  qui  avait  déterminé  la  catastrophe  où  croulaient  toutes  ses  es- 
pérances, jaillit  soudain  devant  lui  l'idée  d'un  salut  possible  :  pour- 
quoi ne  se  rangerait-il  pas  du  côté  des  insurgés? 
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En  restant  dans  la  ville,  Evrard  demeurait  à  la  merci  du  capi- 
taine Evil  et  dans  une  grande  impuissance  d'action.  Au  contraire^ 
s^il  allait  offrir  ses  services  à  l'armée  du  Congrès,  déjà  victorieuse 
sur  tous  les  autres  points  de  la  contrée,  et  qui  allait  probablement 
s'emparer  aussi  bientôt  de  Québec,  dernier  rempart  de  la  domina- 
tion britannique  au  Canada,  ne  se  préparait-il  pas  une  rentrée 
triomphante  dans  les  bonnes  grâces  du  père  Cognard  ?  Celui-ci  ne 
chercherait-il  pas,  en  effet,  avec  sa  versatilité  et  sa  souplesse  ordi- 
naires, à  se  concilier  les  derniers  vainqueurs?  Et  alors  ne  serait- 
il  pas  de  bonne  politique  pour  le  père  Cognard  d'éconduire  vite- 
ment  le  capitaine  anglais,  pour  jeter  sa  fille  entre  les  bras  de  M?.rc^ 
Evrard,  le  partisan  du  Congrès  triomphateur  ? 

Cette  inspiration  paraissait  tellement  plausible  et  la  cause  an- 
glaise semblait  en  ce  moment  si  compromise  pour  ne  pas  dire  en- 
tièrement perdue,  que  le  jeune  homme  y  acquiesça  presque  sans 
balancer. 

Seulement,  comme  il  brillait  encore  une  lueur  de  bon  sens  dans 
ce  cerveau  si  subitement  troublé  et  que  Marc  Evrard  ne  pouvait 
tout  à  coup  rompre  aussi  brusquement  avec  ses  convictions,  il  ré' 
solut  d'attendre  quelques  jours  afin  de  voir  si  l'influence  funeste 
d'Evil  achèverait  de  ruiner  entièrement  ses  espérances.  Alors  il 
suivrait  la  nouvelle  pente  où  la  fatalité  semblait  l'avoir  poussé 
malgré  lui. 

Evrard  achevait  de  prendre  cette  détermination  lorsque  le  ma 
tin  appuya  son  front  pâle  sur  les  vitres  des  fenêtres,  pour  jeter  un 
premier  coup  d'œil  dans  les  maisons  encore  endormies. 

Célestin,  qui  avait  remarqué  que  son  maître  était  trop  péni- 
blement affecté  pour  qu'on  pût  l'interroger,  lui  ayant  vu  lever  la 
tête  avec  un  mouvement  qui  marquait  une  résolution  prise,  dit 
alors  : 

— Vous  devez  être  fatigué,  Monsieur  Marc.  Tout  paraît  calme 
au  dehors  ;  allez  donc  vous  reposer  un  peu.  Je  continuerai  de 
veiller  seul. 

— Merci,  mon  brave  Célestin,  répondit  Marc  en  se  levant.  Je 
crois  que  nous  pouvons  nous  coucher  tous  les  deux  sans  craindre 
aucune  agression.  Il  n'est  guère  probable  que  nous  revoyions 
aujourd'hui  messieurs  nos  Anglais  qui  doivent  avoir  leur  suffi- 
sance de  notre  chaude  réception  de  cette  nuit. 

Joseph  Marmette. 

(i  continuer.) 


LETTRES 

DE  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE 

MARIE  ANDRE  REGNARD  DUPLESSIS 
DE  STE.  HELENE. 


Ces  Lettres  (1)  dont  la  Revue  Canadienne  commence  aujourd'hui 
la  publication,  forment  comme  la  suite  naturelle  des  lettres  de 
Marie  de  l'Incarnation.  Celles-ci,  en  effet,s'arrêlent  en  167l,presqu'en 
même  temps  que  les  Relations^  et  ne  furent  publiées  qu'en  1681. 
La  Mère  de  Ste.  Hélène  naquit  en  1687,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses 
écrits  commence  en  1716  pour  se  terminer  en  1758,  à  la  veille  de 
la  conquête  du  Canada.  Il  y  a  sans  doute  un  intervalle  de  34  ans 
et  plusieurs  autres  lacunes  ;  mais  dans  leur  ensemble,  elles  com- 
plètent la  série  des  renseignements  et  des  détails  intimeSjtoujours 
agréables  à  lire,  et  toujours  utiles  pour  contrôler  les  documents 
officiels. 

Marie  de  l'Incarnation  est  plus  au  courant  des  événements,  en 
parle  plus  volontiers  et  sait  mieux  les  prévoir  :  c'est  une  femme 
— j'allais  dire  un  homme — supérieure,  que  Bossuet  d'ailleurs  a 
bien  jugée.  Marie  Duplessis  de  Ste.  Hélène  ne  lui  est  peut-être 
pas  inférieure;  mais  elle  écrit  beaucoup  moins.  On  lui  demande 
moins  de  détails,  car  la  curiosité  française  commence  à  être  satis- 
faite et  se  porte  sur  des  sujets  plus  nouveaux.  Il  est  vrai  que  cette 

(l)  Collection  de  Lettres  de  Madame  Du  Plessis  de  Ste.  Hélène,  sœur  du  fameux 
Missio7inaire  Jésuite,  Religieuse  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec,  à  Mme  Hec<iuel,  notre 
ayeule  malemelle.  Ces  lettres  dans  Vordre  de  leurs  dattes  depuis  Vannée  1718 
jusqu'en  ^1^?>,.  sont  aussi  crétiennes  que  spirituelles  et  intéressantes  dans  le  détait 
que  annuellement  cette  bonne  amie  de  Mme  Hecquet  lui  donnoit  des  nouvelles  du 
Canada. 

•  On  verra  cependant  qu'il  y  a  dans  cette  collection  deux  ou  trois  lettres  qui  ne 
sont  pas  de  la  Mère  de  Ste.  Hélène  ;  la  première  même  est  de  la  Mère  de 
l'Enfant-Jésus.  Aucune  n'est  antérieure  à  1720. 
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pauvre  religieuse,  qui  a  traversé  l'Ot^éan  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  semble  n'avoir  laissé  de  l'autre  côté  des 
mers  qu'une  amie,  et  c'est  sur  celte  amie  qu'elle  concentre  les 
affections  douces  et  délicates  de  son  âme  :  du  reste,  elle  ne  deman- 
de qu'à  échapper  au  monde,  à  en  être  ignorée  complètement. 

Cependant,  on  peut  lui  appliquer  cette  remarque  que  Dom  Mar- 
tin fait  sur  les  lettres  de  Marie  de  l'Incarnation  :  "  L'on  pourra... 
"  y  apprendre  à  faire  des  civilitez  chrétiennes  et  religieuses;  j'en- 
""  tens  par  là  de  certaines  façons  de  parler  honnêtes,. mais  qui  ne 
"  tiennent  rien  de  la  vanité  de  celles  du  monde,  qui  bien  souvent 
"  ne  se  terminent  qu'à  la  flatterie,  et  qui,  par  des  déguisemens 
"  trompeurs  et  politiques,  disent  tout  autre  chose  que  ce  que  l'on  a 
*'  dans  le  cœur.  Dans  tout  ce  qu'elle  écrit,  la  charité,  la  sincérité 
"  et  la  gravité  ne  se  quittent  jamais,  et  dans  les  tours  d'honnêteté 
*'  qu'elle  donne  à  ses  paroles,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  ceux 
"  à  qui  elle  parle,  elle  porte  et  excite  en  môme  temps  à  l'amour 
"  de  Dieu  et  de  la  vertu  :  Dieu  est  toujours  le  principe  et  la  règle 
"  de  ses  civilitez." 

La  Mère  de  Ste.  Hélène  appartenait  à  une  famille  oii  les  vertus 
chrétiennes  se  transmettaient  avec  le  sang.  Son  père  était  encore 
jeune,  quand  il  obtint  les  charges,  assez  délicates,  de  Trésorier 
général  de  la  colonie  et  de  Receveur  de  l'Amirauté,  ce  qui  peut 
être  regardé  comme  une  preuve  de  la  confiance  qu'on  avait  dans 
son  intégrité,  plus  encore  que  de  la  protection  et  de  la  faveur 
des  grands,  qui  semblent  l'avoir  oublié.  Nous  le  voyons  pour 
suivre  les  blasphémateurs  et  se  montrer  le  vengeur  zélé  des  bonnes 
mœurs  dans  la  seigneurie  de  la  côte  de  Lausou  qu'il  avait  achetée. 
Mme  Dnplessis  tenait  peut-être  davantage  aux  usages  du  monde, 
où  son  esprit  vif  et  son  caractère  décidé  la  mettaient  à  son  aise. 

De  leurs  sept  enfants,  une  seule,  Marie  André  naquit  en  France  : 
trois  moururent  assez  jeunes  ;  les  deux  filles  se  firent  religieuses, 
l'ainé  des  deux  garçons  fut  le  célèbre  Père  Dnplessis,  qui  occupe 
un  rang  assez  distingué  dans  la  longue  liste  des  prédicateurs  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  dernier,  "  fort  éveillé  et  qui  ne  demandait 
qu'à  rire  et  à  dépenser,"  devint  Grand  Prévôt,  et  il  était  encore  eji 
•Canada  en  1758. 

Marie  André,  avant  d'entrer  à  l'Hôtel-Dieu,  avait  brillé  un  ins- 
tant dans  les  cercles  duChâteau  St.Louis  et  au  Palais  de  l'Intendant. 
Elle  avaitlesqualités  que  la  société  aime  et  qui  font  ordinairement 
aimer  la  société.    "■  Dieu  l'avait  avantagée  de  la  beauté  du  corps 

"  et  d'un  grand  esprit Ses  rares  qualités  la  firent  rechercher 

"  par  plusieurs  personnes  de  condition."    Au  nombre  de  celles-ci 
faut'il  mettre  le  Chevalier  de  Beauville,  Guillaume  de  Beauhar- 
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nais,  avec  qui  nous  la  voyons  figurer  quelquefois  comme  mar- 
raine ?  C'est  un  secret  enseveli  ayec  elle  dans  la  solitude  du  cloî-' 
tre.  Mais  nous  pouvons  affirmer  que  pas  un  regret,  ni  le  moindre 
retour  vers  le  passé  ne  semble  l'avoir  troublée  un  instant. 

Cependant  dans  la  solitude  ''  les  croix  ne  lui  manquèrent  pas." 
Dieu  en  agit  ordinairement  ainsi  avec  les  âmes  d'élite  :  c'est  une 
-dernière  touche  qu'il  leur  faitsubir.  Ladouleur  les  enveloppe  d'une 
auréole  indéfinissable  qui  inspire  le  respect  et  attire.  Faut-il  parler 
•des  luttes  intérieures?  des  joies  ineffables  et  des  déchirements  au 
milieu  desquels  s'opère  la  transformation  d3  Tâme  ?  Ce  sont  des 
mystères  que  la  curiosité  distraite  du  monde  ne  peut  comprendre. 
Disons  seulement  que  la  Mère  Sle.  Hélène  vit  successivement  des- 
•cendre  dans  la  tombe  son  père,  enlevé  dans  la  vigueur  de  l'âge,  sa 
mère  minée  par  une  longue  maladie,  sa  sœur  cadette  qui  s'était 
réfugiée  auprès  d'elle.  Vinrent  ensuite  les  difTicultés  sans  cesse  re- 
naissantes d'un  hôpital  très-pauvre,  toujours  encombré  de  malades, 
avec  des  religieuses  décimées  par  les  épidémies.  Enfin,  c'est  la 
guerre  et  ses  horreurs,  c'est  la  conquête  et  ses  terribles  consé- 
quences. Avec  les  dépouilles  de  Montcalm,  on  a  enseveli  les  der- 
nières espérances  de  la  colonie  française.  Le  drapeati  blanc, 
qui  cesse  de  flotter  au  sommet  du  roc  de  Québec,  ne  protégera 
plus  la  religion  catholique,  désormais  abandonnée  à  ceux  qui 
en  paraissent  les  plus  ardents  persécuteurs.  Comment  pouvait- 
elle  survivre  à  tant  de  ruines?  Elle  s'éteignit  presque  inopiné- 
ment au  commencement  de  1760,  un  siècle  environ  après  la  mère 
Catherine  de  St.  Augustin,  pour  qui  elle  semble  avoir  eu  une  pro- 
fonde vénération. 

Jusqu'à  présent,  la  vie  de  la  Mère  Duplessis  de  Ste.  Hélène  a  été 
assez  peu  connue  en  Canada  ;  son  nom  esta  peine  mentionné  dans 
l'Histoire  de  la  Sœur  Juchereau  ;  nous  verrons  plus  loin  la  cause 
probable  de  ce  silence.  M.  le  commandeur  Viger,  pour  sa  coUec- 
■tion  de  Biographies  Religieuses,  a.y£i[iohien[i  de  l'Hôtel-Dieu  de  Qué- 
bec les  détails  que  nous  publions  comme  introduction  aux  Lettres. 
C'est  par  hazard  que  j'ai  appris  l'existence  d'une  partie  de  ces  lettres, 
•aux  Archives  Nationales  à  Paris  (1).  Je  les  ai  fait  copier,  il  y  a  trois 
cins,  afin  d'écrire  la  vie'de  cette  sainte  religieuse;  mais  diverses 
occupations  m'en  ont  empêché.  Je  livre  avec  plaisir  mes  documents 
au  public,  espérant  qu'une  main  habile  saura  les  compléter  et  tirer 
de  cette  mine  féconde  de  nouveaux  joyaux  pour  orner  le  front  de 
la  vénérable  église  de  Québec,  mère  de  toutes  les  églises  cana- 
diennes. 

L'Abbé  H.  Verreau. 

(1)  Carton  T.  77,  No.  6. 
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I 
ISTOTICE 

SUR   LA   MÈRE 

MARIE  ANDRÉ  REGNARD  DUPLESSIS 
DE  STE.  HÉLÈNE. 

La  Mère  Marie  André  Regnard  Duplessis  de  Ste.  Hélène,  naquit  à 
Paris  (l),  de  parens  distingués  dans  la  piété,  et  comme  Mr.  son 
père,  George  Regnard  Duplessis,  fut  nommé  Trésorier  pour  le 
Canada  (2),  il  laissa  celte  chère  fille,  âgée  seulement  de  deux  ans, 
entre  les  mains  de  Madame  sa  Grande-mère,  qui  est  morte  en 
odeur  de  sainteté. 

Cette  vertueuse  dame  n'épargna  rien  pour  l'élever  dans  la 
piété  et  l'innocence  ;  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus  aisé,  que  cette 
Enfant  de  bénédiction  se  portoit  d'elle-même  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Sa  soumission  et  sa  docilité  qui  a  toujours  fait 
son  caractère  particulier,  lui  faisoit  regarder  comme  une  ordon- 
nance divine  les  conseils  et  les  instructions  de  cette  bonne  dame  ; 
aussi,  eut-elle  la  consolation  de  la  voir  augmenter  autant  en  vertu 
qu'en  âge. 

Lorsqu'elle  eut  15  ans,  Madame  Duplessis  passa  en  France^ 
pour  l'amener  à  Québec  (3).  Elle  fut  en  cette  Ville  l'admiration 
de  tout  le  monde  par  son  air  de  grandeur,  de  modestie,  et  sa  piété. 
Diçu  Tavoit  avantagée  de  la  beauté  du  corps  et  d'un  grand  esprit. 
Elle  fut  l'exemple  de  toutes  les  demoiselles,  qui  se  trouvoient 
heureuses  d'être  en  sa  compagnie.  Tant  de  rares  qualités  jointes  à. 
sa  vertu  la  firent  rechercher  par  plusieurs  personnes  de  condition, 
mais  son  amour  pour  Dieu  lui  Al  refuser  ces  parties.  Jamais  son 
cœur  n'a  été  partagé,  ni  attaché  à  aucune  créature. 

Dieu  l'appella  à  la  S"  Religion  et  elle  choisit  notre  Commu- 
nauté. Elle  entra  au  Noviciat  le  2  juillet  1707,  âgée  de  20  ans,  5 
mois.  Elle  n'y  a  pas  été  moins  édifiante  que  dans  le  monde.  Quoi- 
qu'elle ne  fût  que  postulante,  elle  imitait  de  fort  près  les  professes 
les  plus  avancées.  Toutes  ses  chères  Sœurs,  qui  étoient  au  nombre 
de  vingt-cinq,  l'aimoient  et  l'estimoierit  ;  et  elle,  réciproquement, 
trouvoit  de  quoi  s'édifier  dans  ses  Sœurs. 

(1)  En  février  1687.— J.V. 

(2)  Il  vint  à  Québec  en  1689,  avec  sa  femme,  Marie  Leroy,  en  qualité  de  Tré- 
sorier de  la  Marine,  Receveur  de  l'Amirauté  et  Agent  Général  de  la  Compagnie 
dans  toute  la  Nouvelle-France. — J.  V. — Je  crois  qu'il  ne  fut  d'abord,  comme  M. 
Petit  de  Verneuil,  que  le  commis  du  Trésorier-Général,  M.  de  Lubert. — H.  V. 

(3)  Elle  l'amena  en  effet  en  1702,— J.  V. 
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Elle  étoit  la  joie  et  les  délices  de  sa  Mère  Maîtresse,  en  qui 
elle  avoit  beaucoup  de  confiance  et  de  rapport  pour  se  laisser  gou- 
verner et  instruire  de  ses  devoirs.  Elle  faisoit  un  progrès  de 
manière  à  engager  les  autres  par  son  exemple  de  ferveur  et  d'ex- 
actitude pour  les  observances;  prévenante  pour  obliger  et  faire 
plaisir,  sa  conversation  étoit  autant  agréable  qu'utile,  spirituelle 
et  remplie  de  Dieu.  La  Communauté  découvrit  les  rares  talens 
que  son  humilité  vouloit  cacher. 

Elle  avoit  de  l'adresse,  et  réussissoit  à  tout  ce  que  son  grand 
génie  lui  faisoit  entreprendre.  Au  milieu  de  tant  d'avantages  elle 
veilloit  continuellement  sur  elle-même,  pour  éviter  les  moindres 
fautes.  Exacte  au  premier  coup  de  cloche  et  au  moindre  article 
de  la  Règle,  un  air  de  douceur,  de  modestie  et  de  recueillement 
prouvoit  aisément  son  application  à  Dieu.  Son  cœur  nageoit  dans 
la  joie  quand  il  falloit  obéir. 

Peu  d'années  après  sa  sortie  du  Noviciat,  elle  fut  élue  Maîtresse 
de  Novices.  Trois  ans  après,  Mgr.  de  St.  Valier  la  nomma  Econome 
des  Pauvres,  c'est-à-dire  en  1725.  Elle  s'y  est  employée  à  leur 
avantage  jusqu'à  1732,  qu'elle  fut  élue  Supérieure  ;  charge  qu'elle 
a  exercée  jusqu'à  sa  mort,  sans  autre  interruption  que  pour  être 
Assistante  :  elle  étoit  dans  sa  16e  année  de  Supériorité. 

Les  croix  qui  faisoient  ses  délices  ne  lui  ont  pas  manqué,  sur- 
tout depuis  l'incendie  total  de  notre  Maison  et  Hôpital,  arrivé  le 
7  de  juin  1755,  qui  mit  notre  Communauté  dans  une  grande  misère  ; 
ensuite,  la  famine  et  la  guerre  ;  enfin  par  les  maladies,  qui  nous 
enlevèrent  15  des  meilleurs  Sujets  dans  l'espace  de  5  ans  ;  et  beau- 
coup d'autres  traverses  que  l'on  peut  conjecturer.  Mais  les  épreu- 
ves intérieures  dont  Dieu  seul  est  Auteur,  et  qu'elle  n'attribuoit 
qu'à  ses  infidélités,  ont  été  bien  plus  grandes.  Toutes  ces  différentes 
épreuves  n'ont  servi  qu'à  faire  éclater  sa  force,  son  égalité  d'esprit 
et  sa  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

Dans  ses  plus  grands  embarras  où  la  plongeoit  le  rétablisse- 
ment de  notre  Maison,  on  la  trouvoit  disposée  à  écouter  et  d'un 
facile  accès  pour  toutes  les  personnes  qui  avoient  affaire  à  elle. 
Les  Anglois  qui  la  voyoient  et  ceux  qui  s'entretenoient  avec  elle, 
s'étendoient  en  louanges  sur  son  air  religieux  et  sur  sa  prudence 
en  ses  discours 

Notre  Rév.*°  Mère  /°^  Fï^.  Juchercau  de  St.  Ignace  jugea  qu'elle 
étoit  capable  de  faire  les  ''  Annales  de  notre  Maison  depuis  sa 
fondation."  Elle  le  lui  proposa,  et  elle  le  fit  par  obéissance,  avec 
tant  de  succès  que  cet  ouvrage   a  été  l'admiration  de  bien  des 
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personnes  (1).  Elle  fit  plusieurs  petits  cahiers  de  dévotion  pour 
elle-même,  dont  les  Religieuses  se  servoient  à  Teiivie  les  unes  des 
autres,  pour  s'entretenir  dans  la  piété  et  s'exciter  à  l'amour  de 
Dieu. 

Quoiqu'elle  fût  d'un  tempérament  délicat,  elle  a  supporté, 
pendant  plusieurs  années,  un  crachement  de  sang  qui  faisoit  qu'on 
l'ohligeoit  de  se  ménager  plus  qu'elle  ne  vouloit;  mais  enfin  un 
point  de  côté  la  prit  le  IS  janvier,  sur  les  4  heures  du  matin  :  elle 
avoit  eu  le  frisson  toute  la  nuit;  on  désespéra  de  sa  vie. 

On  appella  aussitôt  un  Médecin  François,  qui  ne  l'abandonna 
pas;  M>"  le  Gouverneur  Anglois  envoya  aussi  un  habile  Médecin  ; 
mais  leurs  bons  soins  furent  inutiles.  M'  le  Grand-Vicaire  lui 
administra  les  derniers  Sicremens,  le  3e  jour  de  sa  maladie, 
assisté  d'un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  Confesseur  de  notre 
Communauté.  Ayant  eu  sa  connoissanoe  jusqu'cà  la  fin,  elle  rendit 
sa  belle  âme,  en  présence  de  toute  la  Communauté,  le  23  janvier 
1760,  âgée  de  73  ans  moiiis  un  mois. 

La  Mère  Ste.  Hélène  avoit  ici  une  sœur,  Marie  Joseph  Geneviève 
de  l  Enfant-Jésus  (T).  Elle  a  été  21  ans  Dépositaire  des  Pauvres; 
elle  exerçoit  encore  cette  charge,  lorsqu'elle  est  décédée  chez  les 
RR.  PP.  Jésuites,  le  12  mai  1756,  et  fut  inhumée  dans  le  Caveau  du 
Collège  ;  notre  Communauté  étant  logée  dans  les  appariemensqui 
avoienl  été  occupés  par  des  pensionnaires  et  qu'ils  eurent  la  bonté 
de  nous  céder,  pour  le  tems  qu'on  employoit  à  rebâtir  notre 
Maison  incendiée.  Les  Religieuses  ne  revinrent  de  chez  les  Pères 
Jésuites  que  le  1er  août  1757  ;  elles  y  éloieut  depuis  le  28  juin  1755. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  bonnes  et  bien-aimées  Mères 
nous  est  si  cher,  que  je  ne  puis  omettre  de  dire  ici  qu'elles  avoient 
un  frère,  né  à  Québec  en  16'J4  Mr  Fr.  Xr.  Duplessis  (3).  Il 
passa  en  France  en  1716  et  entra  chez  les  RR.  PP.  de  la  Com. 

(1)  A  la  fin  de  la  vie  de  la  sœur  Juchereau  de  la  Fert-^,  qui  précède  celle-ci, 
dans  le  cahier  de  M.  Viger,  ce  dernier  a  rais  la  note  suivante  : 

"  On  Tait  à  cet  article  une  étrange  omission  en  n'y  motionnant  point  que  la 
Sr.  J.  Fr."  Juchereau  de  St.  Ignace  est  auteur  de  V Histoire  de  l' Hôtel-Dieu 
de  Québec,  publiée  en  1752,  in-TI,  à  Paris  et  à  Montauban,  sous  son  nom 
au  moins.  Ue  crainte  qu"en  lisant  la  Notice  suivante  (où  l'on  verra  qu"on  donne  à 
la  Sr.  Duplessis  de  Ste.  H-'léne  li  mérite  d"avoir  rédigé  a  livre),  on  ne  se  croie 
en  droii  de  traiter  de  plagiaire  la  Sr.  Jnchere  lu,  je  dois  dire  ici  : — Qu'ayant 
prié  Mr.  F.  G.  Loranger,  prêtre  Chapelain  de  THôtel-Dieu,  «de  m'expliquer  ce 
petit  mystère,  il  me  répondit  comme  suit,  par  lettre  du  27  Décembre,  18'i4  : 

"  La  Mère  Juchereau  de  St.  Ignace  parait  dans  ï  Histoire  de  l  Hôlel-Deu,  parce 
"  que  c"est  elle  qui  y  a  mis  la  première  main  ,  c'est  elle  qui  a  arrangé  les  m  ité- 
<'  riaux  et  leur  a  donne  une  forme,  tandis  que  la  Mère  Ste.  Hélène  en  a  donné  le 
"  poli  :  c'est  là  tout  le  ^nystère." — J.  V. — Voir  plus  loin,  note  de  la  lettre  du  mois 
novembre  1752. 

(2)  NéH  à  Québec  le  7  février  1692  (Reg.  de  Québec)— J.  V. 

(3)  Oui,  le  13  janvier.~J.  V. 
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pagnie  de  Jésus,  le  7  janvier  1717.  L'affeclion  qu'ils  se  portoient 
nous  procura  l'avantage  de  connoître  le  détail  des  Missions  aux- 
quelles le  R.  P.  Duplessis  a  été  employé  peu  de  tems  après  sa 
profession,  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  Il  doit 
être  connu  particulièrement  pour  la  Mission  qu'il  fit  à  Arras  en 
1738,  et  où  il  s'opéra  des  prodiges.  Nous  voyons  qu'en  1759  il  étoit 
encore  tout  dévoué  aux  travaux  apostoliques,  malgré  plusieurs 
infirmités  qui  auroient  dû  l'obliger  à  denfander  du  repos. 

S^  S'  AUGUSTIN. 
Hôtel-Dieu  de  Québec,  29  novembre  1842.     (1) 


II 

NOTICE 

SUR    LA   MÈRE 

MARIE  JOSEPH  GENEVIÈVE  REGNARD  DUPLESSIS 
DE  L'ENFANT-JÉSUS  (2) 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  douleur  que  je  me  vois  obligée  de 
vous  apprendre  moi-même  la  mort  de  mon  unique  sœur  nommée 
Geneviève  Duplessis  de  V Enfant- Jésus ^  que  Dieu  vient  de  retirer  de 
ce  monde  le  12  mai  de  cette  année  1756,  âgée  de  64  ans,  de  Reli- 
gion 43  ans. 

Elle  avoit  eu  le  bonheur  de  noître  de  parens  vertueux,  de  qui  elle 
reçut  une  éducation  très  chrétienne.  Toute  sa  jeunesse  se  passa 
dans  l'innocence  et  dans  l'éloignement  de  l'esprit  du  monde  dont 
elle  abhorra  toujours  les  maximes.  Elle  étoit  douée  d'une  grande 
vivacité,  et  ses  amusemens — pendant  son  enfance — ne  lui  laissèrent 
aucune  mauvaise  impression.  Ma  Mère  ayant  été  obligée  de  faire 
un  voyage  en  France  qui  dura  trois  ans,  elle  mit  cette  jeune  en- 
fant qui  n'avoit  que  15  ans,  dans  notre  Communauté,  quoiqu'il  n'y 
eût  point  alors  de  pensionnaires.  Elle  y  passa  tout  ce  temps  fort 
agréablement  au  Noviciat,  oij  elle  gardoit  le  silence  quand  il  le 
falloit,  se  rangeoit  à  plusieurs  observances  du  chœur  et  fit  même 
une  retraite; — elle  s'appliqua  à  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte  et 
en  profita  si  bien,  que  la  piété  qu'elle  goûta  dès-lors  ne  s'est  jamais 
efîacée  de  son  cœur. 

|1|  Ms.  Viger,  Sabredache,  vol.  II. 

(2)  Celte  notice  est  simplement  la  circulaire  écrite  aux  communautés  de  France 
par  la  More  de  Sle.  Hélène,  sœur  et  Supérieure  de  la  Mère  de  lEnfant  Jésus. 
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Pendant  qu'elle  étoit  chez  nous,  il  y  eut  une  maladie  popu- 
laire qui  nous  enleva  en  une  nuit  deuj.  Religieuses  fort  vertueuses* 
Quand  on  fut  lever  leurs  corps  processionnellement,  la  vue  de  ces 
victimes  de  la  charité,  l'air  austère,  pauvre  et  pénitent  où  elle  lui 
parurent  sur  la  planche  où  elles  étoient  encore,  la  frappa  et  la  tou- 
cha si  fort,  qu'au  lieu  de  l'horreur  naturelle  que  ces  sortes  d'objets 
font  aux  personnes  du  monde,  elle  se  sentit  attirée  à  la  Religion, 
et  a  toujours  regardé  ce  cornent  comme  le  germe  de  sa  vocation. 

Au  retour  de  ma  mère,  elle  sortit  du  Couvent,  mais  elle  con- 
serva sa  modestie,  ses  fréquentes  communions  et  toutes  ses  prati- 
ques de  dévotion.  Elle  avoit  des  agrémens  naturels  qui  la  mirent 
bien  avant  dans  le  monde.  Elle  y  fut  recherchée  et  poursuivie 
avec  tant  d'importunité,  que  cela  fit  craindre  aux  personnes  ver- 
tueuses qu'elle  ne  s'y  laissât  engager  ;  mais  ce  fut  au  contraire  ce 
qui  la  détermina  à  quitter  le  siècle. 

Elle  entra  malgré  bien  des  obstacles  dans  notre  Communauté, 
et  se  trouvant  libre  de  tout  ce  qui  avoit  coutume  de  gêner  sa  dévo- 
tion, elle  suivit  ses  houreux  penchants  pour  la  vie  intérieure  ;  s'in. 
truisant  de  tout  ce  qui  pouvoit  aider  sa  piété,  se  remplissant  de 
l'esprit  des  mystères  de  Notre-Seigneur  et  s'en  occupant  selon  les 
tems  où  l'Eglise  les  propose  à  honorer. 

Elle  n'a  jamais  été  que  Sacristine,  Discrette  et  Dépositaire  des 
Pauvres.  C'est  dans  ce  dernier  emploi  qu'elle  a  exercé  28  ans, 
qu'elle  s'est  sacrifiée  au  service  de  notre  Hôtel-Dieu,  pour  l'entre- 
tenir sans  le  laisser  manquer  de  rien,  en  augmenter  les  fonds  et  y 
procurer  tous  les  avantages  que  son  industrie,  qui  n'étoit  pas  com- 
mune, a  pu  lui  suggérer.  Au  milieu  de  ses  occupations,  elle  trou- 
voit  encore  du  tems  pour  travailler  à  plusieurs  choses  propres  à  la 
décoration  des  autels— pour  lesquelles  elle  avoit  un  goût  et  une 
adressse  surprenante  ;  ayant  l'imagination  si  féconde  qu'elle  inven- 
toit  toujours  quelques  nouvelles  parures. 

Les  grands  embarras  de  ce  pénible  emploi  du  Dépôt  des  Pau- 
vres et  ses  infirmités  continuelles  qui  ont  duré  plus  de  30  ans, 
n'ont  point  altéré  sa  piété.  Elle  s'acquittoit  de  ses  devoirs  sans 
préjudice  du  spirituel  ;  en  sorte  que  quand  elle  avoit  été  détournée 
le  jour,  elle  passoit  les  soirées  à  y  satisfaire,  ne  trouvant  de  délasse- 
mens  que  dans  la  prière.  Elle  étoit  obligeante,  bienfaisante,  pré- 
voyante et  sensible  aux  misères  du  prochain,  qu'elle  soulageoit 
autant  qu'elle  pouvoit.  Sa  dévotion  particulière,  après  la  S**. 
Famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  étoit  aux  SS.  Anges,  dont  elle 
avoit  fait  faire  des  statues  qui  ornoient  beaucoup  nos  chapelles. 

Sa  dernière  maladie,  qui  a  duré  deux  mois  a  été  la  suite  d'un 
catarrhe  dont  elle  étoit  attaquée  depuis  longtems.    Elle  a  eu  le 


LETTRES  DE  LA  MERE  MARIE  DE  STE.  HELENE.    49 

bonheur  de  communier  plusieurs  fois  en  viatique, — reçu  l'extrême- 
onction  avec  nos  cérémonies  ordinaires,  et  été  assistée  par  notre 
•digne  confesseur:  elle  expira  après  une  douce  agonie,  vers  les  91i. 
du  soir,  en  présence  d'une  grande  partie  de  notre  Communauté. 

Elle  a  été  inhumée  dans  le  Caveau  du  Collège  des  Rév."*^  Pères 
Jésuites  qui  récitèrent  l'office  des  morts  avant  que  de  l'enterrer. 

Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  Mère,  combien  toutes  nos  reli- 
gieuses lui  ont  donné  des  marques  d'une  sincère  affection  et  à  moi, 
dans  une  conjoncture  si  douloureuse  ;  cette  séparation  ne  pouvant 
être  que  fort  sensible  à  deux  «œurs  plus  unies  par  les  inclinations 
que  par  le  sang.  Cela  redouble  mon  attachement  pour  une  Maison 
à  qui  j'ai  déjà  tant  d'obligations,  et  m'engage  à  ne  rien  épargner 
pour  lui  prouver  ma  reconnoissance.  Que  je  vous  aye  aussi,  ma 
Rév.^e  Mère  celle  d'accorder  le  plutôt  que  vous  pourrez  à  cette 
chère  défunte  les  suffrages  de 'notre  S'.  Ordre,  et  pour  moi  quel- 
ques prières  pour  m'obtenir  une  parfaite  conformité  et  fidélité  à 
tous  les  desseins  de  Dieu. 

Marie  André  Regnard  Duplessis  de  S^e  HÉLÈNE,  Sup.re" 

"  Nota. — 

"  Lors  de  notre  incendie,  arrivé  le  7  de  juin  1755,  la  Mère  de 
V Enfant-Jésus  qui  étoit  indisposée  et  qui  avoit  gardé  le  lit  cette 
matinée,  entendit  courir  et  crier  dans  la  Maison,  et  aussitôt  les 
cloches  sonner  :  elle  jugea  que  c'étoit  le  feu.  Elle  se  leva  prompte- 
ment,  jeta  sur  elle  quelques  vêtemens  et  voulut  sortir  de  sa  cham- 
bre pour  descendre  ;  mais  la  fumée,  la  chaleur,   la  noirceur  du 
dortoir  la  firent  rentrer.    Elle  ouvrit  sa  fenêtre  et  vit  beaucoup  de 
monde,  qui  lui  crièrent  de  descendre  au  plus  vite.  Elle  leur  répon- 
dit qu'il  lui  étoit  impossible  de  sortir  par  un  autre  endroit  que  par 
sa  fenêtre,  qui  étoit  au  4*  étage.     Elle  demanda  une  échelle.     La 
première  qu'on  lui  présenta  se  démembra,  dès  qu'elle  fut  posée 
proche  de  la  muraille.    Il  s'en  trouva  une   autre  qui  n'étoit  pas 
assez  longue,  mais  des  hommes  forts  et  courageux  l'élevèrent  en 
sorte  qu'elle  atteignit  la  fenêtre.    La  Mère  de  V Enfant-Jésus  descen- 
dit 3  ou  4  échelons  avec  intrépidité;  ensuite  comme  il  manquoit 
des  échelons  et  qu'elle  ne   trouvoit  pas  où  mettre  le  pied,  elle  se 
laissa  glisser  jusqu'au  premier  qu'elle  rencontra,  où  elle  demeura 
assise.    Des  officiers — pleins  de  charité — lui  crièrent  de  ne  pas  se 
décourager  et  de  se  bien  tenir  ; — qu'on  alloit  baisser  l'échelle.   En 
effet  on  la  tira  en  la   laissant   tomber   par  cascades  le  long  des 
fenêtres  et  de  la  muraille  jusqu'au  bas.    A  peine  étoit-elle  vis-à-vis 
du  3«  étage,  que  le  feu  sortit  par  la  fenêtre.     Pendant  ce  tems  là, 
-    la  Mère  de  l'Enfant-Jésus  se  tenoit  ferme  d'une  main,  et  de  l'autre 
1ère  Livraison. — Janvier  1875.  4 
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retiroit  le  feu  qui  lui  tomboit  dans  le  dos  ;  ce  qui  lui  fit  plusieurs- 
brûlures  sur  la  peau  et  à  son  voile  ;  mais  elle  comptoit  cela  pour 
rien,  ainsi  que  deux  blessures  qu'elle  se  fit  au  doigt.  Après  s'être 
sauvée  d'un  pas  si  périlleux,  comme  elle  étoit  Dépositaire  des  Pau- 
vres, aussitôt  qu'elle  se  vit  à  terre,  elle  chercha  le  chemin  de  l'hô- 
pital, pour  y  aller  et  retirer  de  son  dépôt  ce  qu'elle  pourroit  :  on 
l'en  empêcha  avec  autant  d'obtination  que  de  raison,  parce  qu'il 
n'étoit  plus  tems  et  que  tout  étoit  en  feu." 


Madame, 
Vous  prenez  la  peine  de  vous  informer  de  mes  nouvelles  d'une 
manière  si  obligeante  que  je  me  ferois  trop  de  violence  si  je  con- 
traignois  plus  longtems  l'inclination  qui  me  presse  de  vous  en  ap- 
prendre moy  même,  ce  nest  pas  le  seul  motif  qui  m'invile  d'avoir 
cet  honneur,  quand  vous  ne  penseriez  pas  a  moy  aussy  particuliè- 
rement que  vous  avez  la  bontée  de  le  faire,  il  me  suffis  d'être   té- 
moin des  amitiés  que  vous  témoignez  à  ma  sœur  pour  que  je  me 
fasse  un  devoir  de  vous  en  marquez  ma  reconnoissance  je  ne  scay 
si  cest  l'air  sensible  avec  lequel  elle  les  reçoit  qui  me  touche,  mais 
je  puis  vous  assurer  Madame  que  je  partage  bien  agréablement 
avec  elles  le  plaisir  quelle  en  ressaut  et  que  nous  nous  fesons  une 
fête  de  relire  vos  lettre  dans  les  quelles  nous  trouvons  un  certain 
sel  qui  nous  plaît,  et  qui  fait  aisément  juger  de  votre  piété,  le  ca- 
ractère d'une  sincère  amitiez  y  est  si  naturellement  dépeinte  que 
pour  le  peu  qu'on  goûte  la  douceur  davoir  des  amies  solides  et 
constantes,  cest  un  grand  avantage  de  pouvoir  s'estimer  autant 
qu'on  s'entraime  les  simpaties  ne  saccorde  pas  toujour  avec  la 
vertu,  mais  quand  elle  se  rencontre,  l'union  en  est  bien  plus  utile, 
en  pensant  a  celle  que  vous  avez  conservez  jusqu'à  présent  avec 
ma  sœur,  joubliois  bien  volontier  à  vous  parler  de  moy,  qui  suis  de- 
8  ans  religieuse  avec  elle,  nous  avons  toute  deux  la  consolation 
detre  aussi  conforme  de  sentiments  que  de  ressemblance  extérieure 
tant  pour"  le  tempérament  que  pour  le  corps  et  lécriture  même,  si 
quelque  chose  est  en  moy  capable  de  me  flater  cest  linclination, 
lestime  et  le  profond  respect  avec  lequel  jay  Ihonneur  detre 

Madame 
Votre  très  humble  et  très  O'e  servante 

Sr  DUPLESSIS  DE  L'ENFANT  JESUS. 

De  l'Hôtel  Dieu  de  Québec  ce  21e  8^"  1720^ 
Permettez  moy  sil  vous  plait   Madame  dassurer  icy  Monsieur 
votre  époux  de  mes  respects  et  dembrasser  vos  chers  enfant 
A  Madame 
Madame  Hecquel. 
a  Abbeville 
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Madame  et  très  chère  amie. 

Je  suis  bien  dedomagée  cette  année  de  l'inquié- 
tude que  vous  m'avez  causé  depuis  près  de  deux  ans  que  je  n'a- 
vois  eu  de  vos  chères  nouvelles,  puisque  jay  reçu  de  vous  deux 
lettres  toutes  pleine  d'affection,  qui  m'ont  fait  d'autant  plus  de 
plaisir  quelles  m'assure  que  la  petite  relation  que  je  vous  ay  en- 
voyée vous  a  beaucoup  divertie  et  que  vos  amis  se  sont  aussy  ré- 
jouis de  cette  lecture,  je  suis  ravie  que  le  capilaire  vous  fasse  du 
bien  il  faudra  quil  y  ai  bien  du  malheur  dans  nos  commissions 
si  je  vous  en  laisse  manquer,  je  vous  en  envoyé  cette  année  par  un 
prêtre  de  St.  Sulpice  nommé  Mr.  Métivier  (1)  un  paquet  bien 
foulé  et  ou  j'aurois  voulu  en  faire  entrer  quatre  fois  autant,  mais 
comme  on  ne  peut  charger  de  cela  que  des  amis  qui  placent  dans 
leur  cofre  ce  qu'on  leur  donne  a  porter  en  france,  on  ménage  la 
place  et  on  se  trouve  heureuse  d'en  envoyer  peu  pourvu  que  cela 
soit  fidèlement  rendu  ne  lépargnez  donc^point  ma  très  chère  amie, 
fortifiez  votre  poitrine  et  conservez  une  santé  qui  m'est  si  précieuse, 
après  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  votre  langueur,  n'avois-je 
pas  tout  a  craindre  ?  et  quelle  joye  pour  moy  d'apprendre  que 
vous  trompé  les  médecins  et  que  vous  appeliez  de  leurs  arrêts,  jb 
vais  changé  les  vœux  que  je  faisois  pour  vous  en  actions  de  grâce, 
et  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  prolonge  une  vie  pour  laquelle  je 
minteresse  si  fort,  et  qui  est  si  nécessaire  à  l'éducation  de  six  ai- 
mables enfans  qui  me  sont  infiniment  chers,  je  vous  suis  tres- 
obligée  de  tout  ce  que  vous  m'en  dites  rien  ne  me  surprend,  il  est 
tout  naturel  qu'ils  aient  de  bonnes  inclinations,  ils  vous  appar- 
tiennent de  trop  près,  de  plus  l'offrande  que  vous  en  faites  a  Dieu 
et  la  manière  chrétienne  dont  vous  les  élevez  doit  assurément 
attirer  sur  toute  votre  famille  de  grandes  bénédictions  du  Ciel, 
nous  envoyons  a  cette  petite  manon  qui  vous  retrace  le  souvenir 
de  votre  ancienne  amie,  une  montre  de  canada,  c'est  une  coquille 
qui  nous  a  parfis  curieuse,  et  pour  la  faire  admirer  ma  sœur  qui  est 
fort  adroite  y  a  fait  un  cadran  de  sorte  qu'en  effet  cela  ressemble 
a  une  montre  dont  l'etuy  est  merveilleusement  bien  travaillé,  vous 
aurez  la  bonté  de  nous  mander  ma  très  chère  amie  si  cela  aura  été 
trouvé  aussy  singulier  en  france  qu'icy,  j'espère  que  vous  la  rece- 
vrez bien  conditionnée,  nous  ne  pouvons  envoyer  que  des  gueu- 

(1)  C'est  le  No.  426  de  la  Liste  Chronologique.  Marc  Anselme  Métivier,  Prêtre 
de  Saint  Sulpice,  "tait  arrivé  au  Canada,  dans  le  mois  de  Juillet  1716  M,  Noi- 
seux,  et  plus  tard,  M.  Viger,  d'après  les  Ms.  du  Séminaire,  reportaient  son  départ 
pour  la  France  à  1723.  Cette  lettre  peut  en  fixer  la  date  d'une  manière  assez 
certaine  :  il  est  peu  probable  que  M.  Métivier  soit  revenu  pour  s'en  retourner 
presque  aussitôt. 
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série  de  ce  pais  cy,  mais  vous  nous  faites  des  présents  magnifique?, 
vous  jugez  bien  quil  safTisoit  que  quelques  chose  me  vint  de  vous 
ma  chère  amie  pour  que  je  le  récuse  avec  un  fort  grand  plaisir, 
mais  il  ne  falloit  pas  un  tapis  de  cette  beauté,  je  suis  confuse  de 
votre  générosité  et  vous  me  mettez  hors  d'état  de  la  reconnoître 
que  par  de  simple  remerciements,  il  faut  du  moins  que  je  vous 
dise  en  quelle  conjoncture  il  arriva,  car  je  lay  trouvé  trop  beau 
pour  ma  chambre  et  je  lay  honorablement  plassé  dessous  une 
belle  châsse  qui  repose  dans  une  chapelle  intérieure  de  notre  mai- 
son dont  i'ay  soin,  elle  est  dédiée  au  calvaire  et  tout  étoit  paré 
et  disposé.'pour  y  faire  un  salut  en  musique  le  jour  de  l'exal- 
tation de  Ste.  Croix,  de  sorte  que  je  n'eus  pas  un  médiocre 
plaisir  détaler  dans  ma  chapelle  un  tapis  qui  me  fut  apporté  une 
demye  heure  devant  le  salut  etqui  se  trouva  de  la  juste  mesure  dont 
il  le  falloit  pour  lendroit  ou  je  l'ay  mis,  je  ne  sçay  si  je  ne  seray 
point  responsable  des  distractions  qu'il  causa,  il  fallut  rendre 
compte  à  toutes  mes  Srs.  ct'ou  je  tirois  cette  belle  piesce  elle  l'ad- 
rairerent  et  me  félicitèrent  de  ce  qu'elle  m'étoit  venue  si  a  propos, 
la  sacristine  me  l'envia  fort  et  ma  chargée  de  vous  demander  com- 
bien coûteroit  un  tapis  pour  un  grand  marche  pied  d'autel  qui  a 
trois  marches  je  luy  ay  promis  de  m'en  informer,  le  lendemain 
votre  seconde  lettre  me  donna  encore  une  nouvelle  joye  et  je  ne 
puis  assez  vous  témoigner  ma  reconnoissance  tout  mon  chagrin 
est  de  ne  pouvoir  répondre  a  tant  dhonnêtetees  vous  voulez  donc 
sçavoir  des  nouvelles  de  ma  famille  et  vous  avez  la  bonté  trop 
aimable  amie  d'y  prendre  sincèrement  part,  je  vous  diray  que  depuis 
la  mort  de  mon  père  (l),  ma  mère  a  rendus  au  Roy  un  compte  de 
l,200,000frs.  (2)  et  que  l'accident  de  lincendie  dont  je  vous  ay  parlé 
autrefois  (3)  ou  quantité  de  papiers  du  tr.esor  avoient  été  brûlé 
ayantfait  une  très-grande  brèche  au  bien  de  notre  famille  mon  père 
setoit  cru  obligé  de  vendre  une  terre  seigneuriale  qu'il  avoit  en 
Canada  ou  il  y  avoit  deux  paroisses  (4)  pour  saquiter  avec  Sa  Ma- 
jesté, il  s'en  defTit  pour  3.0000  frs.  dont  ma  mère  n'a  pas  touché  un 
sols,il  luy  en  a  même  coûté  encore  dailleurs  d'un  côté  10000  frs.  et  de 
l'autre  bOOOfrs.  sans  compter  toutes  les  pertes  qui  peuvent  n'être  pas 
venues  a  sa  connoissance  aussv  a-t-elle  eu  affaire  a  un  intendant 


(1)  Ea  1714. 

(2)  La  somme  est  considérable  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Duplessis 
avait  cumulé  les  charges  de  Trésoiier  de  toute  la  Nouvelle-France,  de  Receveur 
de  l'Amirauté,  d'Agtnt  général  des  feimes  du  Roi,  et  de  la  comj  agnie.  De  plus, 
sa  veuve  eut  à  rendie  compte  d'une  gestion  qui  embrassait  plusieurs  années. 

(3)  Probablement  Tincendie  du  palais  de  l'Intendant,  qui  eut  lieu  en  janvier 
1713.  Plusieurs  domestiques  de  M.  Begon  y  périrent. 

(4)  la  seigneurie  de  Lauson  qu'il  avait  javée  65C0  livres. 
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impitoyable  qui  en  l'accablant  de  caresses  extérieurem.,  la  traitoit 
en  effet  inhumainement,  il  semble  cependant  que  malgré  toutes  ses 
perles  Dieu  ait  pris  soin  de  ses  intérêts,  il  paroit  qu'il  luy  reste  de 
quoy  vivre  doucement  pourvu  qusUe  ne  perde  pas  entièrement  les 
renies  qu'elle  avoit  sur  Ihotel  de  ville  je  ne  scay  ouon  pourra  placer 
son  argent  elle  laisse  mon  oncle  maître  de  ce  fond,  elle  n'a  dailleurs 
que  le  petit  bien  de  limours  qui  ne  luy  rapporte  presque  rien,  et 
une  des  plus  belles  maisons  do  qtiebec  ou  elle  loge  il  y  a  un  bi3au 
jardin  elle  a  un  peu  plus  loin  un  verger  et  quelques  emplace- 
ments dont  elle  tire  de  petites  rentes  qui  ne  seroient  pas 
S'iffîsantes  pour  la  faire  vivre,  mais  sa  depence  roule  sur  le  gain 
qu'elle  fait  sur  quelques  effets  qui  Iny  viennent  tous  les  ans  de 
france  et  dont  elle  se  défait  avantageusement,  elleadiferé  jusqu'à 
présent  son  voyage  et  tous  ses  amis  luy  conseille  de  le  diferer  en- 
core ainsy  je  croy  que  nous  la  posséderons  quelques  années,  elle 
devient  infirme  sans  que  son  âge  ny  ses  maladie  diminue  sa  grande 
vivacité  nous  avons  pensé  la  perdre  au  mois  de  juillet  dernier, 
elle  étoit  allée  au  devant  de  Mr.  et  Me  lintendante  (l)  qui  arri voient 
de  montréal  jusqua  une  demye  lieue  de  quebec  elle  sen  revenoit 
en  calèche  suivie  de  toute  celte  compagnie,  lors  quêtant  au  haut 
d'une  montagne  fort  a  pique  a  côté  de  laquelle  le  penchant  est  très 
escarpé  son  cheval  perdit  haleine  et  recula  de  travers  en  sorte  que 
les  roues  étoient  déjà  dans  la  pente  de  la  côte,  ma  mère  effrayée 
cassa  une  des  portière  et  se  jetta  a  corps  perdu  sur  la  terre  d'où 
elle  tomba  en  roulant  jusquen  bas  sans  se  blesser,  quoy  que  ce  fut 
dans  un  endroit  plein  darbre  et  de  halliers,  elle  fut  très  prompte- 
ment  secourue,  on  la  seigna  puis  on  la  ramena  couchée  dans  un 
canot  et  on  la  transporta  dans  un  brancar  jnsqua  son  lit  quelle  a 
gardé  près  de  2  mois  elle  fit  fort  bien  de  se  jetter  hors  de  sa  voiture 
car  la  calèche  se  brisa  en  tombant  sur  un  arbre  qui  larèta,  le 
cheval  demeura  suspendu,  et  enfin  après  sôtre  un  peu  remis  de  la 
peur  que  cette  chute  avoit  causée  a  tonte  cette  troupe,  on  retira 
du  danger  tout  ce  qui  y  étoit,  ma  mère  en  fut  quitte  pour  une 
légère  ecorchure  et  beaucoup  de  meurtrissures  qui  luy  ont  fait 
bien  de  la  douleurs  nous  auons  regardé  cela  comme  un  vray  mi- 
racle car  il  faut  que  vous  sçachiez  madame  qu'elle  tomba  de  plus 
de  250  pieds  de  haut,  tout  le  monde  va  voir  lendroit  par  curiosité 
et  on  ne  peut  lenvisager  sans  frémir,  elle  est  sujette  a  l'agme  qui 
la  tourmente  beaucoup  nous  ne  pouvons  la  soulager,  nous  la  con- 
solons  quelquefois  et  nous  en  receuons  mille  témoignages  d'affec- 
tion elle  a  le  meilleur  cœur  du  monde  et  est  fort  chrétienne  je 

(1)  M.  et  Mme.  Bégon. 
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vous  assure  ma  très  chère  amie  quelle  u'ira  point  a  paris  sans  que 
je  vous  en  avertisse  afin  que  si  vous  y  faites  quelque  voyage  elle 
aille  plaisir  de  vo.  y  voir  ma  sœur  est  R*^  (l)  avec  moy  elle  porte  le 
nom  de  lenfant  Jésus  nous  auons  une  grande  simpathie  et  nous 
sommes  fort  unie  de  sentiments  nous  no.  ressemblons  si  bien  que 
très  souvent  on  nous  prend  lune  pour  lautre,  comme  elle  est  pins 
jeune  que  moy  elle  est  aussy  plus  vermeille  et  un  peu  plus  grasse, 
mon  irère  est  celuy  la  même  qui  vouloit  être  évêque  ou  cardinal 
depuis  qu'il  est  grand  il  n'a  pas  porté  ses  vues  si  loin  il  est  môme 
entré  dans  un  ordre  ou  on  fait  vœu  de  ne  point  accepter  ces  dignitées, 
il  est  dans  la  compi^  de  Jetus  feruent  comme  un  ange  il  ne  songe 
qua  Dieu  et  ne  sapplique  qua  son  devoir  il  régente  à  rennes  en 
bretagne  une  classe  de  250  écoliers  on  en  est  fort  content  et  luy  est 
fort  satisfait  (2),  le  derniers  de  tous  et  le  seul  qui  reste  à  ma  mère  (^3) 
passa  en  franco  il  y  a  un  an  pour  achever  ses  études  au  colege  de 
la  flèche  c'est  un  très  joly  enfant  fort  éveillé  qui  ne  demande  qu'a 
rire  et  a  dépenser,  on  nous  en  mande  mille  biens,  jespere  quil  nous 
donnera  dans  la  suite  de  la  consolation  voila  ce  qui  regarde  noire 
famille,  pour  les  personnes  de  canada  dont  vous  me  parler  je 
men  vais  vous  dire  ce  qui  en  est,  Mr  fredin  passa  en  france  avec 
ma  mère  quand  elle  me  vint  chercher  en  1700  il  est  marié  au  havre 
de  grâce  et  je  trouvé  à  quebec  iVP''^  deline  (4)  que  l'on  connoil  icy 
sous  le  nom  d'andré  elle  repassa  lannée  suivante  avec  Mr  de  Gha  m- 
pigny  intendant  dont  Mr  André  son  mary  étoil  secrettaire  il  achet- 
ta  une  charge  de  commissaire  de  la  marine  quil  a  exercée  long-- 
tems  mais  lassé  de  voir  les  misères  de  france  et  le  trouble  ou  Ion 
y  vit,  il  regretta  la  tranquilité  de  canada  ce  qui  lobligea  de  penser 
a  y  revenir  pour  y  faire  son  salut  paisiblement  il  demanda  donc  à 
la  cour  et  obtint  la  charge  de  lieutenant  général  de  la  prévôté  de 
quebec  dont  il  vint  lan  passé  prendre  possession  avec  toute  sa  fa- 
mille qui  consiste  en  quatre  enfaas  2  filles  et  deux  garçons  (5) ,  je  ne 
les  vois  que  rarement  parceque  quand  on  est  R^e  on  ne  peut  guère 
saccommoder  des  manière  du  monde,  lainée  de  ses  d^^^^^  andré  est 
fort  jolie  elle  parut  a  la  cour  il  y  a  quelques  années  et  plut  a  M' 
la  Dauphine  qui  la  demanda  a  ses  parents  et  comme  elle  etoit  en- 


(1)  Religieuse. 

(2)  Le  P.  F.  X.  Duplessis  naquit  à  Québec  le  14  janvier  1674.  Il  se  distingua 
parmi  les  prédicateurs  de  l'époque.  Il  publia  quelques  ouvrages.  Cf.  De 
Backer,  Bibliothèque  des  Ecrivai?is  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(3)  Charles  Déni?,  né  le  22  Juin  1704.  Il  prit  plus  tard  le  nom  de  Morampont, 
et  fut  Grand  Prévôt.     Marié  en  1742  à  M""»  GuiKimin. 

(4)  Cette  demoiselle  Deline  est  Claude  Fredin,  femme  de  Pierre  André,  Sieur  de 
Leii/ne.  Elle  était  sœur  de  Jean  Fredin,  mentionné  plus  baut,  secrétaire  aussi 
de  M.  de  Champigny.  M.  et  M""  de  Leigne  moururent  en  Canada. 

(5)  Cf.  Tanguay,  Diciionnairc  Généalogique. 
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core  trop  jeune  pour  occuper  une  place  auprès  de  cette  princesse 
M*  la  Maréchale  Detrée  la  prit  chez  elle  et  si  attacha  comme  si 
elle  eut  été  sa  propre  fille  quoy  quelle  ne  leut  quen  attendant 
quelle  fut  en  âge  dôtre  a  M^  la  Dauphine  cette  jeune  d^iie  a  pris 
des  airs  qui  ne  plaisent  quasi  a  personne,  en  sorte  que  malgré  ses 
agréments  elle  parle  et  fait  des  mines  qui  la  rendent  presque  in- 
suportable,  elle  a  cependant  beaucoup  d'esprit  elle  sçay  quantité 
de  choses,  elle  a  lu  toutes  les  histoires  et  sa  conversation  est  fort 
amusante,  mais  jaime  mieux  moins  de  brillant  et  nn  air  plus  na- 
turel, laffectation  ma  toujours  été  odieuse,  avec  tout  cela  j'ay  icy 
un  de  mes  parents  qui  est  trésorier  (1)  qui  lui  en  conte  je  ne  sçay  ce 
qui  en  sera,  un  autre  Mr  que  vous  avez  vu  de  canada  cest  un  mé- 
decin nommé  sarrazin  il  se  souvient  fort  bien  de  vous  madame  et 
ma  demandé  quelquefois  de  vos  nouvelles  sur  tout  il  n'a  pas  ou- 
blié que  dans  votre  grande  jeunesse  vous  citiez  lecriture  Ste  com- 
me un  habile  Théologien  il  vous  salue  il  est  marié  à  Québec  ou  il 
est  conseiller  du  cons.  supérieur  il  a  une  fille  et  un  garçon  mais  il 
est  toujours  malade,  chagrin  et  rêveur,  cest  un  homme  dun  rare 
sçavoir  il  est  fort  habile  dans  son  art  et  fort  estimez  à  lacademie 
des  sciences  ou  il  envoyé  tous  les  ans  des  mémoires  très  re- 
cherchez (2). 

je  vous  prie  a  mon  tour  de  me  dire  si  Mr  hecquet  médecin  que 
nous  avons  vîi  a  paris  est  des  parents  de  Mons"^  vôtre  Epoux,  et  ce 
qu'est  devenu  une  jeune  tante  que  vous  aviez  que  nous  appelions 
Meiie  babet  je  ne  perd  point  lidée  de  tout  ce  qui  vo.  touche  et  ce 
tems  la  dontje  parle  m'est  encore  présent,  il  nous  est  arrivé  de- 
puis bien  des  événements,  mais  par  la  grâce  de  Dieu  nous  nous 
nous  trouvons  toute  deux  en  lieu  de  le  servir  et  de  faire  notre 
salut  vous  ma  très  chère  amie  en  élevant  une  vertueuse  famille 
et  en  gouvernant  une  nombreuse  maison,  ou  vous  faite  sans  doute 
beaucoup  de  bien  par  le  bon  ordre  que  vous  y  maintenez,  et  le 
bon  exemple  que  vous  leur  donnez,  et  moy  en  vemplissant  les  de- 
voirs dune  ste  Règle  et  en  m'aquittant  avec  un^  grande  fidélité 
de  mes  obligations,  vous  me  paraissez  parfaitement  instruite  des 
vôtres  et  plut  a  Dieu  que  toutes  les  femmes  du  monde  fussent 
aussy  bien  pénétrées  des  maximes  quelles  doivent  mettre  en  pra- 


(1)  Ce  parent  de  la  Sœur  Duplessis,  Mtre  Nicolas  Lanouilier,  avocat  au  Parle- 
ment, trésorier  de  la  Marine  en  Canada,  épousait  Melle  de  Leigne  au  mois  de 
janvier,  Tannée  suivante,  1721.  Mais  il  eut  le  malheur  de  la  voir  mourir  dès  le 
12  Mars  1722. 

(2)  Sarrazin  était  originaire  de  Nuis  près  de  Dijon.  Marié,  le  8  Jum  1712,  à 
Mario  Angélique  Ursule  Hazeur,  il  mourut  le  9  septembre  1734.  La  fille  dont 
parle  la  Mère  Duplessis  n'est  pas  mentionnée  dans  le  Dklion.  Généa.  de  Tanguay. 
Le  garçon  est  probablement  Joseph  Michel  qui  passa  en  France  en  1731,  pour 
étudier  la  Philosophie,  la  médecine  et  le  droit,  et  qui  mourut  en  1739  au  moment 
oii  il  donnait  les  plus  belles  espérances. 
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tique  que    vous  lêtes  ?    je  souhaite  que  N.  S.  bénisse  vos  con- 
noissances  et  qu'il  vous  perfectionne  dans  toutes  les  vertus  que 
vous  estimez  mais  priez  le  ma  très  chère  amie   qu'il  me  fasse  la. 
grâce  de  devenir  telle  qu'il  me  veut,  en  vérité  vous  me  croyez  toute 
autre  que  je  suis  puisque  vous  me  dite  que  vous  desirez  que  cette 
chère  enfans  qui  porte  mon  ancien  nom  m'imitte,  passe  pour  sen- 
gager  au  service  de  Dieu  par  état  comme  moy  mais  qu'il  la  pré- 
serve dy  mener  une  vie  tiède  comme  celle  que  je  traine  malgré 
ous  les  bons  désirs  quil  me  donne,  cest  un  grand  sujet  de  confu- 
sion pour  moy,  et  si  jetois  du.  sentiments  des  nouveaux  docteurs 
je  vous  assure  que  je  me  trouverois  bien  soulagée  de  pouvoir  dire 
que  la  grâce  me  manque  pour  accomplir  mes  bons  dessins,  mais 
je  ne  vois  que  trop  que  cest  ma  faute  a  propos  de  ses  ses  nouveau' 
tées  je  vous  diray  que  je  ne  pu  mempècher  de  rire  quand  je 
vis  des  lan  passé  sur  la  liste  des  appellanls  au  futur  concile  les  S^s  (1) 
cordelières  d'abbeville,  il  me  semble  quil  ne  convient  guerre  a  des 
filles  d'entrer  dans  ces  sorte  d'affaires  et  quil  faut  qu'un  party  se 
sente  bien  foible  quand  il  accepte  et  qu'il  recherche  de  tels  appuis, 
elles  ont  Ihonneur  detre  au  dessous  de  quelques  eveques  et  au 
dessus  de  quelque  plumaciers  et  faiseurs  d'ecritoires  dont  on  a 
achetté  les  signatures  pour  faire   nombre  II  ny  a  que  cette  misère 
je  Tenx  dire  lerreur  (jui  n'afQige  pas  le  canada  nous  participons  a 
toutes  les  autres  dont  la  france  est  accablée,  la  pauvreté  se  fait 
sentir  icy  comme  ailleurs  et  on  y  a  moins  de  ressource,  notre 
Gom*^  comme  toute  celles  de  france  perd  le   revenu  quelle  avoit 
sur  Ihotel  de  ville  et  on  no.  rembource  nos  fonds  par  grâce  spé- 
ciale que  la  cour  fait  aux  maisons  B^es  ^^  ^^  nouvelle  france  ce 
rn'empêche  pas  que  nous  ne  nous  trouvions  a  praindre  s'il  faut  avoir 
en  canada  notre  peu  de  bien  car  il  est  fort  doux  davoir  quelque 
chose  en  france  et  de  pouvoir  tirer  tous  les  ans  pour  une  certaine 
sommes  les  petits  besoins  de  la  maison,  il  faut  espérer  que  Dieu 
aura  soin  de  no.,  je  crains  à  bon  droit  qu'un  si  long  détail  ne  vous 
ennuyé  mais  voifs  me  le  pardonnerez  sil  vous  plait,  je  finis  maigre 
moy  en  vous  priant  dassurer  de  mes  respects  Mr  votre  Père  et  Mr 
votre    époux    d'embrasser  vos    chers    et    aimables  enfans  pour 
moy  et    de  me  croire  avec  la   plus    parfaite    estime  et   tendre 

amitié 

Madame  et  très  chère  amie 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  de  Ste  HELENE 
de  l'hôtel  Dieu  de  quebec  ce  21  S*"-»  1720. 

(A  continuer.) 

(1)  Sœurs. 


L'AMERIQUE  AVANT  CHRISTOPHE  COLOMB. 


Nous  apprenons  sur  les  bancs  de  l'école  que  Christophe  Colomb 
découvrit  l'Amérique  le  12  octobre  1492,  et  il  n'est  pas  d'événe- 
ment historique  plus  universellement  admis. 

Cependant  des  études  contemporaines  prouvent  que  Colomb  n'a 
fait  que  retrouver  un  continent  perdu  depuis  des  siècles  pour  le 
reste  de  l'univers. 

L'auteur  des  Us  et  coutumes  de  la  mer^  cité  par  Garneau,  va 
môme  plus  loin.  "  Les  grands  profits,  dit-il,  et  la  facilité  que  les 
"  habitants  du  Cap-Breton  près  Bayonne,  et  les  Basques  de  Guy- 
*'  enne,  ont  trouvé  à  la  pêcherie  de  la  baleine,  ont  servi  de  leurre 
"  et  d'amorce,  à  les  rendre  si  hasardeux  en  ce  point,  que  d'en 
"  faire  la  quête  sur  l'Océan  par  les  longitudes  et  latitudes  dn 
"  monde.  A  cet  effet  ils  ont  ci-devant  équippé  des  navires  pour 
**  chercher  le  repaire  ordinaire  de  ces  monstres.  De  sorte  que, 
**  suivant  cette  route,  ils  ont  découvert,  cent  ans  avant  les  naviga- 
"  lions  de  Christophe  Colomb,  le  grand  et  le  petit  banc  de  morues, 
'•  les  terres  de  Terreneuve,  de  Cap-Breton  et  de  Bacaleos  (qui  est  à 
*'  dire  morue  en  leur  langue)^  le  Canada,  ou  Nouvelle-France  :  et  si 
"  les  Castillans  n'avaient  pris  à  tâche  de  dérober  la  gloire  aux 
"  Français,  ils  avoueraient,  comme  ont  fait  Christophe  Wilfliet  et 
"  Antoine  Magin,  cosmographes  Flamands,  ensemble  Frs.  Antoine 
"de  S.  Roman,  religieux  de  S.  Benoit  (Historia  gênerai  de  la  Iiidia, 
*'  Liv.  1.  Chap.  Ij.  p.  8),  que  le  pilote,  lequel  porta  la  première 
*'  nouvelle  à  Christophe  Colomb,  et  lui  donna  la  connaissance  et 
"  l'adresse  de  ce  monde  nouveau,  fut  un  de  nos  Basques  Terre- 
"  neuviers." 

Disons  de  suite  que  ce  fait  n'est  point  prouvé  et  que  les  travaux 
modernes  n'enlèvent  rien  à  la  gloire  de  l'illustre  découvreur. 
Lorsque  le  3  août  1492,  Colomb  prit  la  mer  à  Palos  en  Espagne, 
et  cingla  vers  l'Ouest,  non-seulement  il  allait  à  des  horizons  incon- 
nus, mais  il  agissait  à  rencontre  de  toutes  les  données  de  la  science 
de  son  temps,  qui  enseignait  que  la   terre  était  plate.    Toutes  les 
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idées  reçues  dénonçaient  sa  folie,  et  durant  une  longue  traversée 
de  soixante-dix  jours  il  eut  à  lutter  contre  les  craintes  supersti- 
tieuses de  ses  compagnons  eux-mêmes,  qui  s'attendaient  sans  cesse 
à  tomber  au  milieu  de  dangers  imprévus.  Il  fallait  pour  cette 
entreprise  l'assurance  d'un  novateur  de  génie  et  le  courage  in- 
domptable d'un  héros.  Certaines  traditions  vagues,  des  récits  à 
demi  mythologiques  laissés  par  les  anciens  ont  pu  fixer  sa  pensée, 
provoquer  ses  réflexions  :  il  n'en  garde  pas  moins  le  plein  mérite 
personnel  d'une  véritable  découverte  faite,  non  par  hasard,  mais 
en  vertu  d'un  projet  original  et  défini.  Il  n'avait  à  peu  près  rien 
pour  se  guider;  il  dut  chercher  en  lui-même  les  éléments  de  ses 
calculs. 

Un  résumé  de  quelques  unes  des  dernières  recherches  sur  l'an- 
tiquité américaine  pourra,  quoique  incomplet,  intéresser  le  lecteur. 


Les  traditions  pré-historiques  des  Egyptiens  font  mention  d'une 
grande  île  appelée  Atlantide^  dans  le  Grand  Océan  à  l'ouest  des 
colonnes  d'Hercule,  et  Platon,  dans  ses  Dialogues,  parle  de  la  mer 
Atlantique  qui  "  environnait  un  grand  espace  de  terre  situé  vis- 
"  à-vis  de  l'embouchure  du  détroit  appelé  les  colonnes  d'Hercule. 
"  C'était,  ajoute-t-il,  une  contrée  plus  vaste  que  l'Asie  et  la  Lybie 
"  ensemble.  De  cette  contrée  au  détroit  il  y  avait  nombre  d'au- 
"  très  lies  plus  petites.  Ce  pays  dont  je  viens  de  vous  parler,  ou 
"  l'île  Atlantide,  était  gouvernée  par  des  souverains  réunis.  Dans 
"  une  expédition,  ils  s'emparèrent,  d'un  côté,  de  la  Lybie  jusqu'à 
"  l'Egypte,  et,  de  l'autre  côté,  de  toutes  les  contrées  jusqu'à  la 
"  Tirrhénie.  Nous  fûmes  tous  esclaves,  et  ce  furent  nos  aïeux 
"  qui  nous  rendirent  la  liberté  :  ils  conduisirent  leurs  flottes  con- 
"  Ire  les  Atlantes,  et  les  défirent;  mais  un  plus  grand  malheur 
"  les  attendait.  Peu  de  temps  après,  leur  île  fut  submergée,  et 
"  cette  contrée,  plus  grande  que  l'Europe  et  l'Asie  ensemble,  dis. 
"  parut  en  un  chn  d'oeil." 

Ce  n'est  là  qu'une  tradition,  mais  elle  est  confirmée  par  les  an- 
ciens livres  mexicains  (1),  et  les  découvertes  des  ruines  majes- 
tueuses d'Izamal,  Chicken-Itza,  Uxmal,  Mitlaet  Palenqué,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  le  fait  que  l'Amérique  a  été  jadis  le  théâtre 
d'une  civilisation  tres-avancée.  On  trouve  dans  ces  ruines  des 
pierres  couvertes  d'hiéroglyphes,  des  restes  d'édifices  immenses, 

(1)  Brasseur  de  Bourbourg,  Popol-Vuh — Le  Livre  sacré  el  les  mythes  de  Vanli- 

Îurlé  américaine,  avec  les  livres  héroïques  et  hislorioues  des  Quiches.    Paris 
861. 
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des  pyramides,  des  idoles,  des  bas-reliefs  d'un  travail  remarquable, 
etc.  Gomment  se  peut-ii  que  nous  ne  connaissions  pas  le  nom  des 
peuples  qui  ont  érigé  ces  monuments  ?  N'a-t-il  pas  fallu,  pour 
effacer  ainsi  jusqu'à  leur  souvenir,  une  catastrophe  subite 
qui,  en  supprimant  du  coup  une  nation  toute  entière,  n'aurait 
laissé  aucun  vestige  apparent  de  ses  œuvres?  "Si  Ton  découvre 
"  un  jour,  ainsi  qu'il  est  à  croire,  dit  M.  Gabriel  Gravier  (1),  qu'une 
"  grande  île  existait  jadis  à  l'endroit  où  dort  maintenant  la  mer 
<'  de  Sargasse,  on  identifiera  la  catastrophe  qui  détruisit  l'Atlantide 
"  avec  celle  qui  plongea  dans  les  flots  une  partie  notable  de  l'A- 
"  mérique  ;  on  admettra  sans  peine  comme  probables,  sinon  com- 
"  me  certains,  les  longs  rapports  qui  paraissent  avoir  existé,  dans 
"  les  temps  pré-historiques,  entre  le  Nouveau-Monde  et  l'Europe.  " 

Mais  quand  môme  cette  preuve  ne  pourrait  jamais  être  faite  à  la 
satisfaction  du  monde  savant,  il  sera  toujours  facile  de  s'expliquer 
comment  ces  rapports  ont  pu  naître  et  se  maintenir  entre  l'Asie  et 
l'Amérique  par  le  Pacifique,  entre  l'Europe  et  l'Amérique  par  l'At- 
lantique. Prenons  une  carte  géographique,  et  jetons  les  yeux, 
d'abord,  sur  les  côtes  du  Pacifique.  Les  Aléoutiennes  et  les  mil- 
liers d'autres  îles,  parsemées  çn  et  là  à  leur  suite,  ne  forment-elles 
pas  une  chaîne  non  interrompue  entre  les  deux  rives  du  grand 
Océan?  Ne  sont-elles  pas  autant  de  stations  successives  vers  les- 
quelles le  hasard  ou  l'esprit  d'aventure  a  pu  conduire  les  habitants 
de  l'Asie  ?  Cette  thèse  est  d'autant  plus  plausible  que  l'on  a  trou- 
vé une  similitude  frappante  entre  l'architecture  de  l'Asie  septen- 
trionale et  celle  des  monuments  antiques  du  Mexique,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  entre  les  idiomes  des  peuples  établis  sur  les 
bords  opposés  du  Pacifique.  Ainsi  les  langues  mexico  guatéma- 
liennes fourniraient  des  racines  au  latin,  même  au  sanscrit» 
M.  Brasseur  de  Bourbourg  (2)  va  jusqu'à  dire  :  "  Si  vous  voulez 
"  vous  donner  la  peine  d'en  faire  l'examen,  vous  trouverez  au 
"  moins  la  moitié  des  mots  du  dictionnaire  de  Noël  dans  le 
"  groupe  des  langues  mexico-guatémaliennes;  vous  en  trouverez 
"  l'origine  et  la  nature,  et. vous  les  décomposerez  jusqu'au  simple 
"  son  d'une  voyelle..." 

Tl  y  a  aussi  une  ressemltlance  évidente  entre  les  anciens  mythes 
religieux  des  deux  mondes.  Les  mêmes  attributs  principaux  se  re- 
trouvent dans  les  divinités  du  Mexique  et  dans  celles  de  l'Egypte, 
la  Grèce  et  l' Asie-Mineure. 

Voyons  maintenant  la  carte  de  l'Atlantique.  Au  nord  de  l'E- 
cosse et  à  l'ouest  de  la  Norvège,  voici  les  trois  groupes  des  îles 

(1)  Découverte  de  l' Amérique  par  les  Normands  au  le  siècle.    Pari?,  1874. 

(2)  Quatre  lettres  sur  le  Mexique.    Paris,  1868. 
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Orcades,  Shetland  et  Foroë,  puis  l'Islande,  puis  le  Groenland,  puis 
l'Amérique  septentrionale  :  autant  d'étapes  établies  par  la  nature, 
que  les  peuples  du  Nord  ont  parcourues  et  où  ils  ont  créé  des  éta- 
blissements à  une  époque  très-reculée.  Lors  mémo  que  ce  dernier 
fait  ne  serait  point  acquis  à  l'histoire,  la  facilité  relative  des  rap- 
ports entre  ces  diverses  îles  en  rendrait  la  supposition  vraisem- 
blable. Mais  la  science  n'en  est  pas  réduite  à  de  simples  conjectures; 
les  Sagas  de  l'Islande  sur  lesquelles  elle  s'appuie,  sont  des  récits 
que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  comme  authentiques  et  véridiques. 
""  Leurs  auteurs,  dit  Gravier,  les  vieux  islandais,  n'avançaient  rien 
"  au  hasard,  ne  suppléaient  pas  d'imagination  à  l'absence  de  docu- 
"  ments  certains."  Les  recherches  archéologiques  poursuivies  dans 
le  Danemark,  la  Norvège,  l'Islande,  le  Groenland  et  l'Amérique  ont 
d'ailleurs  prouvé  leur  exactitude. 

Nous  allons  voir  que,  de  fait,  les  Normands  (hommes  du,  nord) 
ont  atteint  l'Amérique  par  la  route  des  îles  que  nous  venons  de 
retracer^,  et  qu'ils  s'y  sont  établis  près  de  cinq  siècles  avanlVcxçé- 
dition  de  Christophe  Colomb. 

IL 

Plusieurs  auteurs  croient  que  les  Phéniciens  ont  franchi  .les 
premiers  les  colonnes  d'Hercule,  c'est-à-dire  le  détroit  de  Gibraltar 
mais  la  plus  ancienne  expédition  à  travers  l'Atlantique  dont  il 
reste  des  documents  certains  est  celle  de  Pythéas,  qui  partit  de 
Marseille,  sa  ville  natale,  vers  l'an  340  avant  Jésus-Christ,  côtoya 
la  rive  nord  de  la  Méditerranée,  contourna  l'Espagne,  suivit  les 
côtes  de  France,  et  pénétra  dans  la  Manche. 

Un  de  ses  compatriotes,  Euthymenès,  fit  simultanément  une 
expédition  le  long  des  côtes  d'Afrique,  ce  qui  permettrait  de  sup- 
poser que  tous  deux  étaient  envoyés  par  la  ville  de  Marseille. 

A  son  retour,  Pythéas  composa  deux  ouvrages  aujourd'hui 
perdus,  mais  dont  quelques  parties  nous  ont  été  transmises  par 
ses  contradicleure.  Ces  fragments  permettent  de  croire  qu'il 
se  rendit  jusque  dans  les  environs  du  63e  parallèle,  qui  est  la 
latitude  des  îles  Feroë,  où  il  se  trouvait,  dit-il,  à  six  jours  de  Thulé. 
(1)  h'uUima  Thulae  de  Pythéas  serait  ainsi  l'Islande. 

Au  rapport  de  Polype,  cité  par  btrabon,  il  aurait  écrit  qu'au 
delà  de  Thulé  on  ne  rencontre  plus  ni  mer,  ni  terre,  ni  air,  mats 
une  masse  concrète  qui  tient  en  suspension  ces  divers  éléments  et 
demeure  inaccessible  aux  humains.  11  se  crut  sur  le  bord  de  la 
plateforme  terrestre. 

(1)  Lelewel,  Pythéas  de  Marseille  et  la  Géographie  de  son  temps.    Paris,  1836» 
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En  découvrant  ainsi  Tlslande,  il  ouvrait  aux  iiommes  du 
îs'ord  le  chemin  de  l'Amérique. 

On  sait  par  les  ouvrages  de  Dicuil  (I)  que  des  moines  irlandais 
eurent  connaissance  de  celle  expédition  et  de  quelques  voyages 
moins  importants  dont  les  historiens  parlent  en  termes  assez  précis. 
Racontant  les  explorations  des  Grecs  dans  TOcéan  Boréal,  Plutar- 
que  dit  qu'Ogygia  est  à  l'ouest  de  l'Angleterre,  à  la  distance  de 
cinq  jours  de  navigation,  que  trois  îles  se  trouvent  au  delà,  dans 
la  môme  direction,  à  une  égale  distance  l'une  de  l'autre  ;  que  la 
terre  ferme  est  à  cinq  mille  stades  d'Ogygia  :  "  on  a  eu,  dit-il, 
anciennement  opinion  qu'elle  est  glacée  ;  "  enfin  que  le  Grand 
Continent  forme  une  baie  non  moins  étendue  que  le  Palus  Méo- 
tide.  Dans  cette  description  on  trouve  que  les  trois  îles  répondent 
aux  Feroë,  à  l'Islande  et  au  Groenland  ;  la  grande  baie  à  la  mer  de 
Baffîn  ou  à  la  baie  d'HudsoTi. 

Mais  en  réalité  tous  ces  récits  laissent  beaucoup  à  désirer  ;  il 
faut  arriver  aux  narrations  des  Normands  pour  rencontrer  la  clarté 
et  l'authen licite  parfaites. 

m. 

Horace  dit  que  le  premier  qui  s'aventura  sur  les  mers  devait 
avoir  l'âme  triplement  blindée  d'airain  : 

Illi  robur  et  aes  triplex 
Circa  i>eclus  erat,  qUi  fragilem  truci 

Commisit  pelago  ralem 
Primus, 

Les  Scandinaves  avaient  cette  énergie  entreprenante.  En  Nor- 
vège les  fleuves  roulent  sur  un  lit  de  sable  magnétique,  et,  suivant 
la  remarque  d'un  historien,  les  hommes  y  boivent  le  fer  avec  les 
eaux.  La  piraterie  chez  eux  était  une  noble  profession,  interdite 
aux  gens  du  peuple  ;  les  seigneurs,  les  princes  y  cherchaient  for- 
tune et  renommée,  et  ils  recueillaient  à  leur  retour  l'admiration 
de  leurs  sujets  et  l'amour  des  femmes.  Sans  boussole  et  sans  car- 
tes, ils  s'enfonçaient  dans  l'immensité  de  l'Océan,  guidés  par  leur 
seul  courage  et  un  instinct  peut-être  identique  à  celui  de  l'In- 
dien de  la  forêt  ou  des  prairies.  Rien  de  plus  naturel  que  pareil 
peuple  ait  fait  de  grandes  découvertes. 

En  725,  le  pirate  Grim  Kamban,  s'établit  aux  Feroë,  d'où  il 
chassa  des  moines  irlandais,  fixés  là  durant  le  siècle  précédent,  et 
qui,  pendant  que  l'Europe  trouvait  la  science  dans  leurs  cloîtres, 

(2)  Liber  de  mensura  orbis  terrae.     Paris,  Didot,  1807. 
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demandaient  aux  solitudes  de  l'océan  de  nouveaux  peuples  à  con- 
Tertir  (1). 

En  861,  un  autre  pirate  norvégien,  Naddod,  partit  pour  les  Feroë, 
mais  emporté  loin  de  sa  route  par  la  tempête,  il  vit  une  terre  cou- 
verte de  neige.  C'était  l'Islande,  qu'il  ne  put  explorer,  et  qu'il 
nomma  Snœland,  Terre  de  neige.  Dès  l'an  795,  les  moines  irlandais» 
avaient  visité  cette  île,  et  "  ce  qui  prouve  leur  séjour  dans  cette 
"  contrée,  disent  les  Sagas,  c'est  que  nous  y  avons  trouvé  des 
"  livres  irlandais,  des  sistres,  des  clairons  et  autres  objets.  Las 
"  livres  anglais  prétendent  même  que  la  navigation  fut  jadis  très- 
"  fréquente  entre  l'Angleterre  et  l'Islande."  (2) 

En  863,  le  suédois  G-ardar  fut  porté  par  les  vents  sur  les  côtes 
d'Islande,  dont  il  fit  le  tour,  et  qu'il  nomma  Gardarsholm,  Ile  de 
Gardar. 

Après  lui,  un  célèbre  pirate  norvégien,  Floki-Rafna,  résolut  de 
fonder  une  colonie  dans  cette  île.  Après  avoir  touché  les  Shetland 
et  les  Feroë,  il  prit  la  pleine  mer.  x\u  bout  de  quelques  jours  de 
navigation,  il  lâcha  trois  corbeaux.  L'un  de  ces  oiseaux  se  dirigea 
vers  le  nord-ouest  ;  il  le  suivit,  aborda  dans  un  golfe  très  poisson- 
neux, et  passa  l'hiver  dans  l'île,  qu'il  appela  Iceland,  Terre  de  glace^ 
nom  qu'elle  a  conservé. 

Quelques  années  plus  tard,  un  autre  pirate  norvégien,  nommé 
Ingalf,  vint  en  Islande,  S'y  fixa,  fonda  un  établissement  qui  est 
devenu  Reykiavik,  la  capitale  actuelle.  On  y  montre  encore  son 
tombeau. 

Bientôt  la  guerre  civile  qui  sévissait  en  Norvège  détermina  un 
courant  d'émigration  vers  l'Islande,  et  en  930  les  principales  par- 
tie de  l'île  étaient  habitées.  Les  institutions  républicaines  y 
régnèrent  jusqu'en  1261,  époque  de  la  conquête  des  Norvégiens. 
La  langue  danoise,  qui  était  arrivée  à  sa  perfection  au  neuvième 
siècle,  s'est  conservée  en  Islande  dans  toute  sa  pureté.  "  Un  jour 
"  à  Reykiavik,  dit  M.  X.  Marmier,  (3)  la  fille  d'un  pêcheur,  qui 
*'  avait  coutume  de  venir  chaque  semaine  nous  apporter  des 
"  oiseaux  de  mer  et  du  poisson,  entra  daus  ma  chambre  et  me 
"  trouva  occupé  à  étudier  la  Saga  de  Niai. — Ah  !  je  connais  ce 
"  livre,  me  dit-elle,  je  l'ai  lu  plusieurs  fois  quand  j'étais  enfant. — 
*'  Et,  à  l'instant,  elle  m'en  indiqua  les  plus  beaux  passages.  Je 
"  voudrais  bien  savoir  ou  nous  trouverions,  en  France,  une  fille 
"  de  pêcheur  connaissant  la  Chronique  de  Saint-Denis." 

(1)  Montalembert,  Les  Moines  d  Occident,  vol.  II,  p.  415. 

(2)  Rafn,  Anliquilales  Americanx, Edidil  SociUxs  Regia  anliquariorum 

septentrionaliuni.    Hafniœ,  1837.    Ouvrage  savant  et  collection  précieuse  que 
nous  sun  ons,  aidé  du  livre  de  M.  Gravier,  plus  haut  cité. 

(3)  Lellres  sur  r Islande.  Paris,  1855. 
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Ce  sont  les  Sagas,  écrites  dans  une  langue  si  bien  conservée, 
qui  nous  ont  transmis  tous  les  récits  historiques  dont  nous  résu- 
mons en  ce  moment  les  principaux. 

En  877,  Gunnbjorn  découvrit  la  côLe  orientale  du  Groenland. 
En  883,  Eric  le  Rouge,  exilé  de  l'Islande  pour  un  meurtre,  se  fixa 
dans  cette  contrée,  et  y  construisit  un  bâtiment  immense  comme 
une  ville,dont  on  a  retrouvé  les  ruines.  C'est  lui  qui  donna  à  cette 
terre  le  nom  de  Groenland,  Terre  Verte.  Trompés  peut-être  par 
ce  beau  nom,  grand  nombre  d'Islandais  vinrent  l'y  retrouver.  Ils 
fondèrent  une  République  dont  la  capitale,  Gardar,  devint  le  siège 
d'un  évêché  en  1121.  Le  Groenland  devint  vassal  de  la  Norvège 
en  1261. 

Nous  avons  donc  vu  découvrir  et  coloniser  successivement  les 
Orcades,  les  Shetland,  les  Feroë,  l'Islande  «t  le  Groenland.  Dans 
une  dernière  étape,  les  hommes  du  nord  verront  la  terre  d'Amé- 
rique. 

IV. 


Le  fils  d'un  des  compagnons  d'Eric  le  Rouge,  Bjarn  ou  Biarne, 
laissa  la  Norvège,  en  986,  pour  venir  retrouver  son  père  en  Is- 
lande. Apprenant  ici  que  ce  dernier  était  dans  un  pays  inconnu, 
avec  un  courage  inouï,  il  prend  la  mer  pour  le  découvrir,  diri- 
geant sa  course  sur  la  lumière  des  étoiles.  Il  eut  bon  vent  pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  mais  il  dut  être  entrainé  par  le  pou- 
rant  polaire,  car  c'est  tout  le  temps  qu'il  lui  fallait  pour  arriver 
en  vue  du  Groenland.  Il  fut  ensuite  surpris  par  un  brouillard 
épais  et  des  vents  du  nord  qui  le  ballottèrent  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits.  Quand  le  ciel  se  fut  éclairci,  il  aperçut  une  côte 
couverte  de  forêts  et  dentelée  de  petites  collines.  11  met  le  cap 
au  nord  à  la  recherche  des  montagnes  de  glace  du  Groenland,  et 
découvre,  après  un  jour  et  une  nuit,  un  terrain  uni  et  boisé  ;  il  con- 
tinue sa  navigation,  et  arrive,  trois  jours  après,  en  vue  d'une  île 
coupée  de  glacier?.  Ce  n'était  pas  encore  cela  ;  il  reprend  la  mer 
par  un  très-bon  vent,  et,  après  deux  jours  et  deux  nuits,  il  aperçoit 
enfin  les  blanches  cimes  du  Groenland. 

On  ne  peut  déterminer  avec  certitude,  dit  M.  Gravier,  les  par- 
ties de  côtes  qu'il  a  vues  ;  mais  la  direction  des  courants,  le  rumb 
des  vents,  la  distance  présumée  de  chaque  course  permettent  de 
croire  que  ce  sont  celles  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, de  Terreneuve  et  du  Golfe  du  Maine. 

A  son  retour  en  Norvège,  Biarne  fut  blâmé  de  n'avoir  pas  exa- 
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miné  les  terres  qu'il  avait  vues.  Cette  tâche  devait  être  accomplie 
par  les  deux  fils  d'Eric  le  Rouge,  Leif  et  Thorval. 

Leif  Ericson  (fils  d'Eric),  après  s'être  fait  baptisé,  sur  les  ins- 
tances du  roi  OlafTryggvason,  acheta  le  vaisseau  de  Biarue  et 
partit,  avec  35  hommes  et  un  prêtre,  pour  aller  explorer  le  pays 
entrevu  par  Biarne.  Il  le  retrouva  et  vit  d'abord  une  contrée 
unie,  pierreuse,  désolée,  fermée  à  l'horizon  par  des  montagnes  de 
glaces,  qu'il  appela  Helluland^  Terre  pierreuse.  Dans  ce  "  plateau 
rocheux  et  aride,  dit  M.  d'Avezac  (1)  l'érudition  moderne  a  cru  le- 
connaître  Terreneuve." — Quelques  jours  après,  Leif  se  dirigea  au 
sud-ouest^  vers  la  terre  que  Biarne  avait  vue  en  second  lieu.  La 
Saga  d'Eric  dit  que  "  la  côte  en  est  basse  et  forme  des  monticules 
de  sable  très-blancs,  derrière  lesquels  s'étendent  d'immenses 
forêts."  Il  l'appela  Markland^  Terre  boisée.  C'est  la  Nouvelle- 
Ecosse,  qui  est  en  effet  à  trois  jours  de  navigation  à  voile  au  sud- 
ouest  de  Terreneuve. — Il  reprit  la  mer  et  arriva,  en  deux  jours, 
près  d'une  péninsule  qui  s'avançait  à  l'est  et  au  nord.  C'est  l'île 
de  Nantuckett  et  le  Cap  Cod.  Il  descendit  à  terre  dans  l'embouchure 
d'une  rivière  qui,  sortant  d'un  lac,  venait  se  jeter  dans  la  mer.  Il 
remonta  ensuite  jusqu'à  ce  lac  et  y  jeta  l'ancre.  A  cet  endroit  il 
construisit  pour  hiverner  d'immenses  bâtiments  qu'il  appela  Lcifs- 
budir.  Le  climat  était  très-doux,  la  gelée  d'hiver  n'étant  pas  assez 
forte  pour  faire  perdre  au  gazon  sa  fraîcheur.  Un  jour,  l'un  des 
compagnons  de  Leif  s'étant  un  peu  éloigné  dans  l'intérieur, 
rapporta  qu'il  avait  vu  des  vignes  chargées  de  raisin.  En  consé- 
quence cette  contrée  fut  nommée  Vinland,  Terre  du  vin.  Et  cette 
contrée,  c'est  l'Eden  des  Etats-Unis,  le  Rhode-Island.  Le  navire 
de  Leif  était  ancré  dans  la  baie  de  Mount  Haup,  d'où  s'échappe  la 
rivière  Pocasset. 

Au  printemps  de  l'an  1001,  Leif  retournait  au  Groenland  avec 
un  chargement  de  bois.    On  le  surnomma  Le  Fortuné. 

Le  second  fils  d'Eric,  Thorvald,  reprit  l'œuvre  de  son  frère,  et 
passa  au  Vinland  en  1002.  Il  explora  le  pays  l'année  suivante 
jusqu'à  une  île  que  l'on  croit  être  le  Long  Island.  Plus  tard  il 
s'arrêta  près  d'un  promontoire  qui  est  peut-être  le  Cap  Alderton. 
Là  il  aperçutUrois  carabos  (canots  d'écorse  recouverts  en  cuir)  mon- 
tés chacun  par  trois  hommes.  Il  fit  prisonniers  huit  d'entre  eux, 
et  les  massacra  sans  pitié.  Le  neuvième  qui  s'était  échappé  revint 
le  lendemain  avec  une  troupe  nombreuse.  Un  combat  s'engage 
où  Thorvald  est  blessé  à  mort  par  les  flèches  de  ces  Skellings  ou 
Esquimaux. 

(1)  Introduclion  au  voyage  de  Jacques-Cartier,  p.  5,  Paris,  Tross,  1863. 
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Ses  compagnons  l'enterrèrent  à  cet  endroit  et  retournè- 
rent dans  leur  pays,  en  1005.  Sur  l'île  de'  Rainsford,  près  du 
Cap  Alderton,  on  a  découvert,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  un  tom- 
beau en  maçonnerie  contenant  un  squelette  et  une  poignée  d'épée 
en  fer.  Les  savants  assurent  que  cette  épée  n'est  pas  de  facture  eu- 
ropéenne postérieure  au  15e  siècle,  et  que  le  squelette  n'est  pas 
celui  d'un  indien.  *'  Ce  squelette,  dit  M.  Gravier,  serait-il  celui 
du  fils  d'Erik  le  Rouge  venant  affirmer,  après  huit  cents  ans  de 
sommeil,  le  passage  de  sa  race  dans  ces  lointaines  contrées  ?  " 

Un  troisième  fils  d'Eric  le  Rouge,  Thorstein,  voulut  aller  cher- 
cher les  restes  de  son  frère.  Il  fréta  un  navire,  et  partit  avec  sa 
femme  Gudrida  et  vingt-cinq  hommes  d'équipages,  mais  il  fut  le 
jouet  de  vents  contraires,  et  finit  par  aborder  sur  la  côte  occiden- 
tale du  Goenland,  à  trois  degrés  au  sud  du  cercle  polaire,  où  il 
mourut  de  la  peste. 

Cependant,  après  les  deux  expéditions  précédentes,  la  découverte 

•  du  nouveau  continent  est  un  fait  accompli.    Cette  découverte  va-t- 

•  elle  être  suivie  d'une  colonisation  sérieuse  ? 

Oscar  Dunn. 

(.4  continuer.) 


1ère  Livraison,— Janvier  1875. 
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Les  livres  Canadiens  se  suivent;  nous  en  aurons  bientôt  assez 
pour  mettre  à  part — à  la  place  d'honneur — la  collection  nationale. 
Il  ne  se  passe  pas  d'année  que  nous  n'avions  trois  ou  quatre  volu- 
mes nouveaux  sur  les  rayons,  sans  compter  les  brochures  qui  vont 
par  douzaines. 

Le  plus  important  des  derniers  parus  est  la  "  Notice  sur  la  vie 
de  Mgr.  de  Laval,"  premier  évoque  de  Québec.  Sans  ce  travail  les 
fêtes  du  deuxième  centenaire  de  l'érection  de  l'évèché  de  Québec 
restaient  incomplètes.  Il  ne  faut  pas  dire  cependant  que  pour  avoir 
été  publié  en  temps  opportun,  ce  livre  soit  un  produit  d'occasion 
une  fleur  hâtivement  épanouie, — au  contraire!  Il  suffît  de  le  par- 
courir pour  comprendre  que  son  auteur  s'en  est  occupé  durant 
longues  années.  Le  public  n'ignore  pas  que  M.  le  G.-V.  Langevin 
est  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant  mission  d'éclaircir  un  point 
d'histoire  pour  rendre  service  à  la  cause  delà  vérité  et  de  la  patrie, 
s'y  dévouent  avec  persévérance,  lisent,  annotent,  font  des  recher- 
ches, consultent  toutes  les  sources  accessibles  et  ne  lâchent  prise 
qu'après  avoir  travaillé  pendant  des  années  et  lorsque  la  tâche  est 
accomplie. 

L'administration  de  Mgr.  de  Laval  n'était  pas  chose  facile  à 
traiter,  attendu  que  dans  plus  d'un  cas  les  documents  semblaient 
manquer  pour  exposer  certains  faits^et  que  d'un  autre  côté,  cette 
administration  avait  déjà  été  examinée,  avec  impartialité  à  ce  qu'il 
semblait,  par  quelques  écrivains  de  renom.  L'histoire,  bien  ou 
mal  faite, a  mille  chances  dépasser  pour  vraie  lorsqu'elle  a  été  im- 
primée, et  c'est  encore  un  désavantage  contre  lequel  M.  Langevin 
avait  à  lutter.  Rétablir  les  faits  dans  leur  position  réelle  ;  redres- 
ser les  jugements  rendus  et  presque  généralement  acceptés,  c'est 
un  devoir  qui  incombe  à  tout  homme  patriotique  favorisé  de  la 
connaissance  de  documents  inexplorés  jusqu'à  lui. 

La  partie  littéraire  de  ce  livre  et  l'agencement  des  faits,  laissent 
beaucoup  à  désirer.  C'est  le  cas,  de  se  rappeler  l'ami  au  crayon 
que  Boileau  nous  conseille  d'avoir. 
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*** 

L'évêché  de  Rimouski  a  fourni  sa  bonne  part  de  livres  cette  an- 
née. Voici  M.  l'abbé  Charles  Guay  qui  nous  apporte  la  "  Chroni- 
que de  Rimouski,"  ou  l'histoire  de  celte  localité  et  du  district  de 
ce  nom.  Ces  sortes  d'ouvrages  arrivent  toujours  à  propos;  on 
les  lit  d'abord,  puis  on  les  place  au  rayon  des  volumes  à  consul- 
ter sur  l'histoire  du  pays.  Nous  n'aurons  pas  une  histoire  du  Ca. 
nada  sans  faute  et  sans  lacune  tant  que  la  chronique  de  chaque 
localité  n'aura  pas  été  publiée.  Les  trois  quarts  des  renseigne- 
ments qui  manquent  à  la  grande  histoire  sont  éparpillés  dans  les 
archives  des  villes  et  des  paroisses,  et  le  seul  expédient  qui  nous 
permette  de  les  produire  est  de  les  incorporer  aux  récits  locaux 
lorsqu'ils  peuvent  en  former  partie. 

Ne  pouvant  reculer  bien  loin  dans  le  passé,  M.  Guays'est  promis 
de  ne  rien  omettre  du  temps  présent,  et  il  semble  avoir  réussi, 
sauf  peut-être  qu'il  s'est  trop  attaché  à  certaines  personnes  et  à 
certains  faits.  L'abondance  des  détails  va  fort  bien  à  ces  ouvrages, 
et  d'ailleurs  c'est  pour  servir  à  l'histoire  qu'on  les  recueille  ainsi. 
De  la  littérature  proprement  dite,  il  n'en  est  pas  question, — celui 
qui  déblaie  un  chemin  ne  le  borde  pas  de  fleurs  du  môme  coup. 

Que  M.  Guay  puisse  vendre  son  livre,  et  que  cela  encourage  au 
travail  tant  de  personnes  instruites,  peu  chargées  d'occupations, 
qui  pourraient  s'occuper  honorablement  à  ramasser  des  matériaux 
pour  l'histoire  de  leur  paroisse. 

*** 

M.  Xavier  Marmier,  ce  bon  ami  des  Canadien?,  est  entré  à  l'Aca- 
démie. Voyageur,  poète,  savant,  il  n'y  avait  pas  à  douter  de  sa 
réception  par  l'illustre  aréopage.  Nous  y  avons  applaudi  avec  en- 
train, et  le  nouvel  immortel,  se  rappelant  aux  bords  delà  Seine  les 
Français  des  rives  du  St.  Laurent,  a  dû  dire  dans  son  cœur  : 

"  De  tant  d"échos  arrivant  jusqu'à  nous, 

"  Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux." 

Nous  recevons  de  lui  un  coquet  volume  de  poésies,  volume  de 
faveur,  tiré  à  cent  vingt  exemplaires.  La  plupart  de  ces  pages  sont 
des  traductions  faites  en  trente  pays  divers  par  le  voyageur- 
artiste.  Cette  renommée  littéraire  qu'il  s'était  en  quelque  sorte 
créée  hors  de  la  France,  pour  que  la  France  le  réclamât  plus  haut 
et  plus  fermement  à  l'heure  de  la  récompense,  il  sait  qu'il  la  doit 
en  partie  à  sa  qualité  de  voyageur,  et  voilà  pourquoi  son  premier 
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livre,  après  le  triomphe,  est  une  réunion  de  bouquets  glanés  un 
peu  partout  sur  la  face  du  globe. 

"  Du  golfe  Saint-Laurenl  au  Rio  de  la  Plala, 
"  Des  remparts  de  Québec  à  la  morne  Pampa, 
"  J'ai  suivi  le  contour  des  lianes  de  l'Amérique. 


"  Ici,  l'humble  bateau  du  pêcheur  Canadien, 
«'  Ou  le  canot  d'écorce  arrondi  par  l'Indien, 
"  Là,  le  hardi  wagon  qui  bondit  et  s'élance..." 

Nous  avons  notre  page  dans  ces  Poésies  d^un  voyageur,  comme 
nous  l'avons  eue  dans  les  autres  écrits  provenant  de  la  même 
plume.  M.  Marmier  a  dit:  "  J'ai  eu  le  bonheur  de  visiter  le  Ca- 
nada, et  souvent  j'y  songe."  En  retour,  plus  d'un  Canadien  lui 
garde  un  souvenir  sympathique. 

Un  poète  racontant  les  choses  du  temps  passé.  Il  s'agît  de 
la  fondation  de  la  capitale  d'un  empire. 

Le  poète  a  cinquante  ans.  l/empire  en  a  sept  et  demi.  La  capi- 
tale en  a  quarante-sept.  Le  tout  s'appelle  Canada,  Ottawa,  Wm. 
Lett.  Nous  disons  cela  sur  un  ton  léger,  pour  nous  mettre  d'ac- 
cord avec  l'auteur  qui  mêle  les  éclats  de  sa  gaité  aux  moindres 
accouplements  de  rimes. 

Son  écrit  est  en  vers.  Le  plan  qu'il  s'est  proposé  a  été  de  nous 
peindre  un  par  un  les  premiers  occupants  de  Bylown  et  dft  retra- 
cer quelques  scènes  des  années  dé  la  fondation  du  poste.  Ceux 
qui  voudront  savoir  quelle  allure  avait  le  colonel  By,  quel  tic  agi- 
tait ordinairement  tel  ou  tel  personnage  notable  de  la  basse  ou  de 
la  haute  ville,  l'apprendront  dans  ce  poème.  Il  y  a  tant  de  choses 
à  raconter  des  commencements  d'une  ville  d'Amérique  1  Les  plus 
vieilles  dates  sont  d'hier.  Les  iondateurs  sont  à  peine  des  vieil- 
lards. Quand  M.  Joseph  Aumond  vous  montre  l'endroit  où  était, 
il  y  a  quarante  ans,  son  effut  de  chasse,  et  que  sur  le  site  môme 
vous  trouvez  la  chambre  des  Communes;  quand  on  vous  amène 
devant  cette  maisonnette  de  bois  de  la  rue  Wellington  que  l'ho- 
norable John  Sandfield  Wacdonald  a  couverte  en  bardeau  alors 
qu'il  était  ouvrier;  quand  vous  videz  un  verre  devin  tiré  par 
Edward  O'Gonnor  du  buffet  que  son  père  a  confectionné  avec  le 
bois  du  premier  chêne  abattu  dans  la  haute  ville,  mille  anecdotes 
vous  montent  à  la  tête  et  tout  un  passé  qui  semble  déjà  lointain 
se  refait  dans  votre  imagination.  Qui  de  vous  n'a  pas  entendu 
narrer  les  combats  de  Byto.wn  du  temps  des  "  Schiners"  et  de  Joe. 
Montferrand  ?   Arrêtez-vous  devant  le  pont  suspendu,  visitez  les 
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abords  de  la  rue  Bangs  près  là  rue  Wellington,  c'est  là  que  les 
deux  races  en  venaient  aux  prises.  Et  la  ''  bataille  des  pierres"  î 
Elle  a  eu  pour  théâtre  la  place  du  marché  de  la  rue  York. 

Greffier  de  la  municipalité  d'Ottawa,  M.  Lett  a  voulu  être  de 
plus  l'historiographe  de  ses  administrés;  à  ce  double  titre,  il  s'est 
rendu  deux  fois  populaire.  Dix  rimes  de  lui  font  événement  dans 
la  capitale.  Prophète  dans  son  pays,  le  cas  est  rare  ;  nous  en  fé- 
licitons cordialement  l'auteur  des  Recollections. 

L'idée  de  faire  publier  en  France  des  articles  justes  sur  le  Ca- 
nada n'est  pas  nouvelle  et  l'essai  en  a  même  été  tenté  plus  d'une 
fois.  On  arrivera  un  jour  cà  la  permanence,  autrement  dit:  à  la 
continuité  dans  ces  publications.  C'est  un  moyen  excellent  de 
nous  faire  connaître  là-ba?,  où  l'on  ne  se  doune  que  de  loin  en 
loin  l'occasion  de  nous  "découvrir"  sans  trop  voir  comment  nous 
sommes  faits.  Par  l'obligeance  de  M.  Bossange,  à  Paris,  qui  s'est 
composé  une  bibliothèque  canadienne,  des  journalistes  français 
donnent  à  leurs  lecteurs  des  articles  bien  faits  et  propres  à  appeler 
l'attention  du  commerce  par  exemple— ce  qui  est  à  l'avantage  des 
deux  pays. 

M.  Alfred  Sandham,  numismate,  archéalogue,  de  Montréal, 
vient  de  publier  avec  luxe  un  petit  livre  sur  les  fortifications  de 
Montréal.  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  qu'il  y  ait  du  neuf  dans 
ces  pages,  mais  l'ensemble  en  est  si  attrayant  que  le  livre  plaira 
et  sera  lu' par  les  Anglais,  car  notre  histoire  ne  leur  est  pas  beau- 
coup connue,  et  le  moyen  de  la  populariser  est  bien  celui  qu'em- 
ployé M.  Sandham.  Les  cartes  et  dessins,  qui  ont  dû  coûter  fort 
chers,  enrichissent  cet  ouvrage  dont  la  dédicace  est  faite  à  M.  J.  M. 
LeMoine. 

A  propos  de  M.  LeMoine,  on  annonce  comme  étant  sous  presse 
un  volume  de  lui,  intitulé  "  Annales  de  Québec."  Il  est  bien 
l'homme  que  l'on  choisirait  tout  d'abord  pour  cette  entreprise,  et 
tout  le  monde  se  félicitera  de  ce  qu'il  a  su  le  comprendre. 

Un  brochure  bien  inspirée  et  joliment  écrite  est  celle  que  le 
colonel  d'Orsonnens  a  publiée,  touchant  notre  service  militaire. 
Parmi  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'organisation  de  la  force  ar- 
mée en  ce  pays,  il  n'en  est  pas  qui  nous  semble  avoir  mieux  saisi 
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et  expliqué  les  défauts  da  système  actuel,  et  enseigné  la  voie  qui 
nous  mènera  au  remède.  Cette  voie,  le  colonel  la  fait  partir  de 
trois  bases  :  lo.  La  création  d'une  petite  armée  ou  plutôt  de  quel- 
ques corps  d'armes  spéciales,  permanents,  qui  seraient  considérés 
comme  école  d'Etat-Major  plutôt  que  comme  armée  régulière,  On 
y  formerait  des  officiers, — ce  qui  nous  manque,  et  ce  qui  devrait 
exister  en  premier  lieu.  Les  soldats  ne  seraient  pas  mal  placés 
sur  les  travaux  publics,  chemins,  fortifications,  etc.  2o.  Une  mi- 
lice de  service  dans  laquelle  la  conscription  appellerait  toute  la 
force  du  pays.  3o.  Qjelques  corps  volontaires,  dans  les  villes 
seulement. 

Ces  trois  points  sont  développés  avec  clarté  dans  l'ouvrage,  et 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  sortir  du  raisonnement 
qu'il  soutient.  En  présence  de  notre  position  qui  n'est  ni  celle 
d'un  grand  pays  riche,  ni  celle  d'une  petite  contrée  pauvre,  il  est 
inutile  de  songer  à  une  milice  organisée  à  la  mode  des  troupes 
d'Europe  ou  selon  la  méthode  facile  des  armées  sur  le  papier. 
Pourtant  il  y  a  telle  personne  influente  qui  tient  pour  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  moyens,  tandis  que  entre  ces  deux  extrêmes  nous  pen- 
sons trouver  la  vraie  manière.  Une  combinaison  qui  répondrait 
aux  besoins  du  pays,  qu'elle  soit  bâtarde  ou  n'importe  quoi,  serait 
la  bonne.  Si  nous  voulons  calquer  en  tout  et  partout,  les  façons 
d'agir  de  quelque  peuple,  nous  ne  parviendrons  jamais  à  trouver 
notre  mesure.  C'est  ici,  chez  nous,  l'esprit  débarrassé  de. tout  pro- 
jet d'imitation,  que  l'on  trouvera  un  plan  d'organisation  militaire 
que  les  officiers  des  régiments  anglais,  français,  pTussiens  ou  ita- 
liens ne  pourront  jamais  combiner  à  propos  parce  qu'ils  ne  nous 
connaissent  pas. 

Benjamin  Sulte, 
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(Suite.) 
XL— DE  1713  A  1755. 

Le  gouvernement  anglais,  maître  de  l'Acadie  par  le  traité 
d'Utrecht,  se  contenta  longtemps  d'entretenir  à  Port  Royal  une 
bonne  garnison  sans  tenter  aucun  établissement  agricole,  soit 
qu'il  craignit  le  retour  du  pays  à  la  couronne  de  France,  soit  que 
les  immigrants  redoutassent  le  voisinage  et  la  concurrence  des 
Acadiens.  Depuis  le  fort  St.  George,  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
jusqu'à  la  rivière  St.  Jean  et  la  Biie  Verte,  depuis  le  Gap  Sable 
jusqu'à  Loiiisbourg,  on  n'aurait  pas  trouvé,  môme  en  1740 et  après, 
une  seule  habitation  anglaise.  Seul  Port  Royal,  désormais  Anna- 
polis,  avait  vu  s'établir,  sous  la  protection  de  la  garnison,  quel- 
ques familles  venues  d'Angleterre  :  nous  en  voyons  dix  en  1719, 
(1)  et  une  quarantaine  en  1739  {2). 

Les  établissements  acadiens,  d'un  autre  côté,  avaient  à  peine  res- 
senti le  changement  de  domination, et  étaient  rentrés  en  pleine  voie 
d'accroissement  et  d'extension.  Désormais  à  l'abri  des  attaques  et 
des  coups  de  main  auxquels  ils  étaient  continuellement  exposés 
sous  le  régime  français,  ils  avaient  encore  l'avantage  de  n'être  pas 
inquiétés  parle  gouvernement  de  Port  Royal  ni  pour  subventions 
aux  troupes  ni  pour  aucunes  taxes  et  impositions  quelconques! 
Par  le  traité  d'Utrecht  ils  jouissaient,  en  outre,  du  libre  exercice 
de  leur  religion.  Les  gouverneurs  permettaient  à  l'évèque  de 
Québec  d'entretenir  un  ou  plusieurs  missionnaires  dans  chaque 
village  acadien,  avec  la  prétention  néanmoins  qu'ils  relèveraient 
d'eux  pour  tous  privilèges  civils  et  temporels  (3).  A  force  de  diplo- 
matie ils  avaient  réussi  à  faire  prendre  le  serment  d'allégeance  à 

(1)  Lettre  du  gouverneur  Philipps  à  Lord  Carteret. 

(2)  Ferland,  vol.  IL  p.  473. 

(3)  Cette  autorité  que  s'arrogeaient  les  gouverneurs  vis-à-vis  les  missionnaires 
catholiques  devint  une  cause  de  malaise  et  de  défiance  mutuels  entre  les  autorités 
anglaises  et  les  Acadiens,  et  prépara  lexpatriationde  1755. 
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Sa  Majesté  Britannique  aux  habitants  de  la  rivière  Annapolis  (1)» 
en  1726,  et  en  1730  à  ceux  des  Mines,  de  Beaubassin,  de  Cobéguit 
et  des  autres  établissements  acadiens  de  moindre  importance. 
Confiant  désormais  dans  la  promesse  du  gouvernement  anglais,  et 
dans  la  neutralité  entre  la  France  et  l'Angleterre  à  laquelle  les 
engageait  le  serment  donné,  ils  se  livrèrent  sans  appréhension  à> 
la  paisible  culture  de  leurs  champs  et  au  dessèchement  de  leurs- 
marais. 

Avec  l'excédant  de  la  population  de  la  rivière  Annapolis,  de 
Beaubassin,  de  Cobéguit  et  des  Mines,  on  vit  bientôt  se  former  de 
jeunes  et  florissants  villages,  Menoudie,  Mécan,  Napan,  la  Butte, 
les  Planches,  Wescak,  Tintamarre,  Beauséjour,  Memramcook, 
Petitcodiac,  Gédaïque,  etc.  ;  sans  compter  environ  2,000  Acadiens 
qui  émigrèrent,  selon  Testimé  de  l'Abbé  de  l'Ile-Dieu,  au  Cap- 
Breton,  à  l'Ile  Saint  Jean  et  au  Canada  (2). 

Cette  multiplication  était  due  à  l'accroissement  naturel  de  la 
population,  l'immigration  française  y  entrant  depuis  1710  pour 
une  minime  part,  et  l'immigration  canadienne  pour  aucune  (3). 
Hors  la  fondation  el  la  première  chute  de  Louisbourg  (1713  à  1745)| 
dans  rile  du  Gap  Breton,  et  les  derniers  et  suprêmes  efforts  des^ 
enfants  de  St.  Castin  et  des  Abénaquispour  rendre  à  la  France  le- 
territoire  de  Pénobscot  et  le  pays  tout  entier,  événement  mémo- 
rable sans  doute,  l'histoire  des  Acadiens  n'offre  plus  ce  tableau  de 
pillage  et  d'incendie,  ces  phases  et  ces  péripéties  lamentables 
dont  sont  remplies  ses  annales  sous  la  domination  précédente.  Les. 
chroniques  offrent  encore,  chez  ceux  de  la  Nouvelle-Ecosse,  de^ 
chaleureux  épisodes  de  dévouement,  de  beaux  traits  de  fidélité,  et 
chez  ceux  du  Cap  Breton  d'illustres  faits  d'armes  à  tracer  ;  mais 
ces  faits  sont  du  domaine  exclusif  de  l'histoire,  et  mon  humble 
travail  ne  vise  pas  aussi  haut.  J'enregistre  les  faits  seuls  qui 
concourent  directement  ou  indirectement  à  la  preuve  de  ma  dé- 
-monstration.  Il  faut,  pour  écrire  l'histoire  comme  elle  doit  l'être, 
plus  que  les  aptitudes  d'un  compilateur:  il  faut  à  Rome  la  plume- 
d'un  Tite-Live,  au  Canada  celle  d'un  Garneau,  à  l'Acadie  celle- 
d'un  Rameau  ;  et  quelques  erreurs  de  chiffres  ou  de  faits  ne  sau- 
raient ôter  leur  mérite  aux  uns  ni  aux  autres,  mérite  plus  rare  et 
plus  précieux,  selon  Fenélon,  que  celui  du  grand  poëte.  Je  résume 
donc  ma  tâche  en  cherchant  si,  sous  la  domination  anglaise,  les 


(1)  L'ancienne  rivière  Dauphin  ou  l'Esquille,  près  de  rembouchure  de  laquelle^ 
était  bâti  Port  Royal. 

(2)  Mémoire  de  l'abbé  de  V Ile-Dieu,  cité  jar  M.  Rameau,  p.  145,  note  15.^ 

(3)  M.  Rameau  a  fait,  sur  le  développement  de  la  race  acadienne  après  1713>. 
un  travail  long  et  intéressant  que  chacun  peut  consulter  aux  renvois  de  scn  livre. 
La  France  au;-:  ColonU  s. 
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Acadiens,  moins  insensibles,  ont  témoigné  aux  Soariquoises  des 
égards  qu'ils  avaient,  en  égoistes,  gardés  pour  celles  de  leurs  races 
sous  le  gouvernement  français. 

J'ai  dit  plus  haut,  mais  sans  en  apporter  la  preuve,  qu'il  ne 
s'était  pas  contracté  de  -mariages  entre  les  Acadiens  et  les  sau- 
vagesses  après  1686.  Ces  pièces  probatoires  existent,  authentiques 
et  complètes  ;  ce  sont  les  recensements  nominaux  de  1693,  1698, 
lîOl,  1703,  1707,  et,  pour  Beaubassin,  de  1714.  Le  motif  pour 
lequel  je  ne  les  ai  pas  produits,  c'est  que  ces  recensements,  étant 
aux  archives  du  ministère  des  colonies  à  Paris,  je  n'ai  pu  me  les 
procurer  ni  les  consulter  en  aucune  manière.  Mais  M.  Rameau, 
qui  les  avait  pour  la  publication  de  son  livre,  qui  les  a  minutieuse- 
ment compulsés  pour  établir  la  descendance  des  Acadiens  de 
manière  à  ce  que  plus  des  trois  quarts,  soit  les  quatre  cinquièmes, 
(l)  de  la  population  actuelle  sortissent  "  des  47  familles  de  1671," 
et  celles-ci  des  métis  procréés  par  La  Tour  et  ses  compagnons  de 
débauche,  ne  rapporte  aucune  mésaillance  à  ces  dates.  C'est 
assez  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  eu. 

Avec  les  preuves  seules  que  j'ai  en  mains,  j'aurais  pu,  sans  le 
secours  de  ces  recensement?,  dire  et  presqu'affîrmer  la  môme 
chose.  Sur  quelle  probabilité  M.  Rameau  s'était-il  appuyé  pour 
multiplier  ces  unions  de  1606  à  1671  ?  Sur  la  rareté  des  femmes 
européennes,  sur  l'affluence  des  peaux  rouges  et  sur  cinq  mariages 
mixtes  trouvés  dans  deux  recensement?,  celui  de  1671  et  celui  de 
1686.  Ces  trois  piédestaux  à  suppositions  lui  font  défaut  depuis 
1686.  Les  femmes  en  Acadie  sont  devenues  aussi  nombreuses  que 
les  hommes  ;  et'un  auteur,  un  de  ceux-là  môme  sur  lesquels  M. 
Suite  appuyait  sa  tradition,  va  jusqu'à  dire  qu'après  le  traité 
d'Utrecht  (1713),  les  habitants  de  Port  Royal  fournirent  des 
femmes  aux  fondateurs  de  Louisbourg  (2).  C'est  qu'en  effet  il  y 
avait  déjà  en  Acadie,  en  1686,  plus  de  225  filles  sur  300  garçons, 
sans  compter  les  femmes  mariées.  Et  si  ma  mémoire  est  bonne, 
j'ai  vu  au  milieu  de  ces  figures  féminines  les  respectables  rides 
d'une  vierge  de  86  ans,  Marie  Salé. 

[A  continuer.) 


(1)  M.  Rameai',  pp.  153-4. 

(2)  La  Fargue,  p.  16, 
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L'Epagne  a  voulu  se  payer  des  étrennes  sous  la  forme  d'un  nou- 
veau souverain. 

A  la  surprise  de  tout  le  monde,— si  tant  est  qu'une  révolution 
espagnole,  puisse  encore  surprendre,— le- fils  d'Isabella  a  été  rap- 
pelé de  l'exil,  proclamé  sous  le  nom  d'Alphonse  XU,  et  installé 
à  Madrid,  aux  acclamations,  disent  les  dépêches  officieuses,  de 
tout  un  peuple. 

L'affaire  s'est  bâclée  en  un  tour  de  main.  On  a  rarement 
vu  conquête  plus  facile  d'un  trône  :  cela  rappelle  le  culbutis  des 
dynasties  à  Bysance.  Radicaux,  républicains,  monarchistes,  tous 
ont  applaudi  ou  laissé  faire.  Le  président  Serrano  lui-même  a 
trouvé  que  cela  était  bien  ;  il  a  laissé  la  place  avec  une  bonne 
volonté  qui  prouve  sa  connivence  dans  ce  coup  de  main. 

Seul  Don  Carlos  proteste  —"  par  la  bouche  de  ses  canons,"  comme 
il  le  dit  dans  une  proclamation.  Celte  révolution  a  été  préparée 
contre  lui,  il  le  comprend,  et  accepte  le  duel  avec  ce  nouvel  adver- 
saire. La  République  n'étant  pas  assez  puissante  en  Espagne 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  carliste,  on  a  voulu  charger  de  cette 
tâche  une  monarchie  libérale.  L'avenir  décidera  de  la  valeur  de 
ce  mouvement  stratégique. 

On  parle  d'une  alliance  entre  certain  groupe  de  républicains 
et  Don  Carlos.  Ce  dernier,  dans  tous  les  cas,  est  résolu  de  con- 
tinuer la  guerre  quand  môme.  La  nouvelle  année  n'annonce  donc 
pas  encore  le  retour  des  temps  heureux  pour  l'Espagne. 

*  • 

On  redoute  encore  l'inlervention  de  Bismark  dans  les  affaires 
d'Espagne.  A  la  vérité,  l'Allemagne  est  aujourd'hui  dans  une 
position  semblable  à  celle  de  la  France  sous  Napoléon  1er.  Gran- 
deur et  puissance  incontestées,  mais,  par  contre,  méfiance  de  tous 
les  peuples,  naturellement  enclins  à  se  liguer  contre  plus  fort 
qu'eux.  Le  Times  a  publié  à  ce  sujet  un  article  qui  a  fait  sensation. 

L'Allemagne,  dit-il,  continue  ses  armements,  comprenant  bien 
qu'elle  ne  peut  garder  que  par  les  armes  ce  qu'elle  a  conquis  par 
les  armes  ;  il  faut  s'attendre  à  une  guerre  prochaine. 

Que  serait  cette  guerre,  après  les  haines  terribles  accumulées 
contre  le  Prussien,  sinon  une  véritable  boucherie,  un  déshonneur 

nouveau  pour  l'humanité  ? 

*  * 

En  France,  les  affaires  sont  toujours  dans  le  statu  quo  provisoire 
A  la  reprise  des  travaux  de  l'Assemblée  Nationale,  les  ministres 
ont  subi  un  échec  qui  les  a  décidée  à  donner  leur  démission,  et  le 
Maréchal  MacMahon  n'a  pu  encore  leur  trouver  de  successeurs. 
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L'organisation  du  Septennat  ne  peut  être  mené  à  terme.  Les  Répu- 
blicains veulent  la  république  définitive,  les  Bonapartistes  l'Em- 
pire, les  Légitimistes  la  royauté  d'Henri  V.  Seuls  les  Orléanistes 
acceptent  la  politique  du  Maréchal  Président.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  sont  assez  forts  pour  faire  triompher  leurs  projets.  Une 
tentative  d'un  parti  en  particulier  trouve  tous  les  autres  coalisés 
pour  la  repousser.  La  politique  est  arrivée  à  ce  que  les  Anglais 
appelle  deadlock.  L'expectative,  le  provisoire,  le  septennat  pur  et 
simple,  il  parait  impossible  de  sortir  de  cette  situation  indéfinie. 
Mais  la  France,  affaiblie  au  point  de  vue  militaire,  tient  toujours 
le  premier  rang  dans  les  arts.  Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve 
que  l'ouverture  du  nouvel  Opéra,  véritable  événement  pour  toute 
l'Europe  intelligente.    M.  Francisque  Sarcey  écrit  à  ce  propos  : 

"  Voilà  déjà  que  cela  commence  ;  les  gens  sérieux  lèvent  les  bras 
au  ciel  et  soupirent.  Quelle  nation  que  la  nôtre  !  s'écrientils. 
Nous  n'avons  pas  de  constitution  ;  nous  avons  des  ennemis  ;  et 
c'est  la  question  de  l'Opéra  qui  tourne  toutes  les  tètes  ! 

"  Eh  !  mais  oui,  messieurs  les  hommes  austères,  la  question  de 
l'Opéra  nous  intéresse,  et  je  vous  avouerai  que  je  n'en  suis  aucune- 
ment honteux  pour  ma  patrie.  Je  trouve  tout  simple  qu'en  France 
un  événement  qui  touche  à  l'art  excite  une  émotion  universelle 
et  mette  toutes  les  cervelles  à  l'envers. 

''Toutle  monde  sent  d'instinct  qu'il  y  a  là,  selon  que  l'œiivre  sera 
ou  manquée  ou  superbe,  un  long  sujet  de  gloire  ou  de  chagrin 
pour  le  pays  qui  l'aura  construite  et  payée.  Tout  le  monde  sent 
qu'un  édifice  de  cette  importance  durera  plus  que  nos  misérables 
querelles  ;  qu'il  ira  chez  les  siècles  futurs  porter  témoignage  con- 
tre ou  pour  notre  bon  goût. 

"  C'est  sans  doute  une  excellente  chose  d'avoir  un  bon  gouverne- 
ment, de  vivre  paisibles  et  fiers  sous  des  ministres  qui  soient  de 
vrais  hommes  d'Etat  ;  assurément  je  ne  fais  point  û  de  ce  bonheur 
et  j'approuve  ceux  qui  s'efforcent  de  nous  le  procurer,  de  façon 
ou  d'autre.  Ils  me  permettront  bien  de  croire  pourtant  qu'il  n'y  a 
pas  que  cela  de  sérieux  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  non  plus  une 
petite  affaire,  pour  un  siècle,  de  saluer  l'apparition  de  la  Légende 
des  Siècles,  du  Faust  de  Gounod  ou  des  peintures  décoratives  de 
Baudry.  A  tout  prendre,  jî  crois  môme  que  si  la  balance  devait 
pencher  d'un  côté,  je  choisirais  de  meilleur  cœur  le  plateau  des 
poêles,  des  musiciens  et  des  peintres. 

"  Et  l'on  m'accordera  Dieu,  quelle  que  soit  l'importance  de  leurs 
œuvres,  qu'elles  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  celle  de 
l'architecte.  Un  poète  se  trompe  ;  c'est  un  malheur  sans  doute  ; 
mais  il  n'en  est  que  cela  ;  sou  livre  tombe  rapidement  dans  l'ou- 
bli, et  la  postérité  n'en  tient  aucun  compte. 

"  Mais  qu'un  architecte  commette  la  môme  erreur  ;  le  monument 
aurait  beau  être  un  chef-d'œuvre  de  laideur,  il  faudrait  le  subir. 
Il  est  indestructible.  1!  vit  aussi  longtemps  que  dure  la  civilisa- 
lion  d'où  il  est  sorti.  Qui  se  souvient  aujourd'hui  des  diverses 
péripéties  de  cette  longue  guerre  qui  divisa  Sparte  et  Athènes  ? 
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Sans  Thucydide,  c'est  à  peine  si  l'on  en  connaîtrait  quelques-uns- 
des  événenients  principaux  ;  le  Parthénon  demeure,  et  les  siècles 
écoulés  n'ont  fait  que  rendre  plus  grand  le  nom  de  la  cité  qui  l'a 
vu  naître." 


Aux  Etats-Unis  vient  de  se  produire  un  événement  d'une  ex. 
trème  importance.  Nos  lecteurs  connaissent  lesincidents  divers  de 
la  lutte  engagée  entre  les  démocrates  et  les  républicains  à  la  Loui- 
siane. Le  lieutenant-général  Sheridan,  envoyé  sur  les  lieux  par  le 
président  Grant,  a  pris  là  une  attitude  qui  soulève  une  indignation 
universelle  d'un  bout  à  l'autre  de  la  République.  Le  4  janvier  ses 
troupes  ont  envahi  les  salles  de  la  Législature  de  l'Etat,  et  en  ont 
chassé  par  la  force  cinq  députés. 

Nous  laissons  sur  ce  sujet  la  parole  au  Courrier  des  Etats-Unis  : 

"  L'armée  des  Etats-Unis  s'est  honorée  dans  la  journée  du  4  jan- 
vier par  la  manière  dont  ses  officiers  ont  accompli  le  plus  triste- 
des  devoirs,  celui  d'obéir  à  des  ordres  iniques.  Elle  serait  désho- 
norée par  la  conduite  du  génércil  de  qui  émanaient  ces  ordres,  si 
la  faute  d'un  homme  devait  rejaillir  sur  tous.  Ce  n'est  pas  assez 
que  la  force  militaire  fût  substituée  au  droit  civil  ;  il  fallait  encore 
que  l'insulte  fût  joint  à  la  violence,  et  qu'un  soudard  revêtu  de 
l'insigne  honneur  de  commander  à  des  hommes  de  cœur,  aspirât 
à  se  distinguer  d'eux  en  réclamant  l'office  de  bourreau. 

''  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Sheridan,  lieutenant-général  des  troupes 
des  Etats-Unis.  11  a  commencé,  en  arrivant  à  la  Nouvelle  Orléans 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  rie  il  voir  et  de  rien  apprendre, 
si  ce  n'est  de  la  bouche  des  coquins  eflrayés  qui  venaient  baiser 
sa  botie  en  le  saluant  comme  un  sauveur,  pour  envoyer  au  minis- 
tre de  la  guerre  la  dépèche  que  l'on  a  vue  hier,  où  il  dénonçait  la 
Louisiane  comme  un  nid  d'assassins,  où  les  lois  étaient  foulées 
aux  pieds,  et  où  le  crime  était  assuré  de  l'impunité.  Puis  ayant 
accompli  ce  premier  acte  d'insolence  et  de  mensonge,  il  a  expédié 
un  second  message  où  le  grotesque  le  dispute  à  l'odieux.  Voici 
ce  remarquable  document,  qui  pourrait  aussi  bien  être  signé  : 
Mauravieff  que  Sheridan  : 

"Nouvelle  Orléans,  5  janvier  1875.  Je  pense  que  le  terrorisme 
actuellement  existant  dans  la  Louisiane,  le  Mississippi  et  l'Arkan- 
sas  pourrait  être  entièrement  supprimé,  et  la  confiance  rétablie 
par  l'arrestation  et  la  mise  en  jugement  des  meneurs  des  Ligues 
Blanches  en  armes.  Si  le  Congrès  volait  un  bill  les  déclarant. 
bandits,  ils  pourraient  être  jugés  par  une  commission  militaire» 
Ces  bandits  qui  ont  assassiné  des  hommes  ici  le  14  septembre  der- 
nier, et  plus  récemment  à  Vicksburg,  devraient,  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  et  de  la  loi,  de  même  que  pour  la  prospérité  de  cette  partie 
du  pays,  être  châtiés.  Il  est  possible  que  si  le  président  publiait 
une  proclamation  les  déclarant  bandits^  il  ne  serait  besoin  d'aucune 
autre  mesure,  sauf  en  ce  qui  me  regarderait. 

Signé  :  P.  H.  Sheridan. 
Lieutenant-Général  de  l'armée  des  Etats-Unis. 
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"  Ainsi  que  le  congrès,  ou  seulement  que  M.  Grant  déclare  que  les 
citoyens  blancs  de  la  Louisiane  sont  des  bandits,  ni  plus  ni  moins 
que  les  brigands  des  Abruzzes,  et  M.  Sheridan  se  charge  du  reste  ! 

"  Bandits  !  La  réponse  à  cette  outrage  ne  s'est  pas  fait  attendre. 
Il  n'y  a  qu'un  cri  d  indignation  d'un  bout  à  l'autre  du  pays." 

Le  président  Grant  a  pleinement  approuvé  son  envoyé,  comme 
le  fait  voir  la  dépêche  suivante  : 

^^"  Au  général  Sheridan,  Nouvelle- Orlé'tns. — Le  président  et  nous  tous 
avons  en  vous  pleine  confiance,  et  approuvons  entièrement  votre 
conduite. 

Signé  :  Wm.  W.  Belknap, 

Secrétaire  de  la  guerre." 

Les  prétextes  de  l'expulsion  des  cinq  députés  sont  ainsi  exposés 
par  le  Général  Sheridan  dans  son  rapport  officiel  : 

1.  Qu'il  a  été  exécuté  par  ordre  du  gouverneiir  de  l'Etat,  reconnu 
par  le  président. 

2.  Que  les  personnes  expulsées  avaient  dté  illégalement  admises 
-et  n'avaient  pas  le  droit  légal  d'être  dans  la  chambre. 

3.  Qu'il  existait  dans  l'esprit  du  lieutenant-général  Sheridan  la 
crainte  que  quelques  violences  éventuelles  et  indéfinies  ne  vins- 
sent à  se  produire. 

Dans  tontes  les  parties  de  l'union  américaine,  les  législatures 
locales  et  les  citoyens  assemblés  ont  protesté  contre  cette  atteinte 
aux  droits  populaires,  en  affirmant  ce  principe  formulé  dans  les 
*'  résolutions  "  d'un  meeting  tenu  à  New-York  : 

"  Attendu  que  c'est  un  principe  fondamental  de  la  loi  parlemen- 
taire, étayant  toutes  les  libres  institutions  représentatives,  et  que 
nos  constitutions  nationales  et  d'Etat  contiennent  et  rendent  exécu- 
toire, qu'une  législature  souveraine  est  seule  juge  des  titres  de  ses 
membres,  et  qu'aucune  intervention  judiciaire  même  n'est  pas 
tolérée  dans  l'exercice  de  ce  haut  et  très  important  privilège.'' 

On  rapporte  tous  les  jours,  l'acte  de  Louis  XIV  se  présentant  à 
l'improviste  au  Parlement  la  cravache  à  la  main.  La  République 
Américaine  compte  maintenant  son  Louis  XIV  dans  la  personne 
du  Général  Grant.  Il  ne  reste  qu'un  pas  à  faire  pour  ce  dernier, 
ce  serait  de  disperser  le  Congrès  et  de  se  proclamer  dictateur. 


Les  premiers  jours  de  l'année  1375  ont  été  marqués  chez 
nous  par  un  grand  malheur  :  l'incendie  du  Collège  Masson,  de 
Terrebonne.  C'est  un  coup  sérieux  porté  à  l'instruction  publique 
dans  notre  pays.  On  sait  que  cette  institution  était  vouée  spéci- 
alement à  l'enseignement  commercial  ;  elle  rendait  ainsi  un  ser- 
vice inappréciable  à  une  classe  jusqu'ici  trop  négligée.  Des  listes 
'de  souscriptions  sont  ouvertes  dans  le  but  de  former  un  fonds  pour 
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aider  à  la  reconstruction  de  l'édifice.  Espérons  que  le  public 
contribuera  largement  à  cette  bonne  œuvre. 

Dans  le  domaine  politique,  nous  avoijsà  constater,  d'abord,  que 
le  traité  de  Réciprocité  avec  les  Etats-Enis  est  aujourd'hui  géné- 
ralement considéré  comme  un  projet  manqué.  Ensuite,  nous 
enregistrons  le  résultat  des  élections  locales  dans  la  province 
d'Ontario.  Le  cabinet  libéral,  qui  comptait  auparavant  une  majo- 
rité de  deux  contre  un,  est  sorti  de  cette  lutte  avec  une  majorité 
de  huit  à  douze. 

Notre  législature  provinciale  a  repris  ses  travaux.  L'enquête 
sur  l'affaire  des  Tanneries  et  la  loi  d'élection  sont  les  deux  princi- 
paux sujets  des  préoccupations  du  moment. 

Le  procès  Lépine  vient  d'avoir  son  dénouement.  Los  deux 
lettres  suivantes  sont  rendues  publiques  : 

"  Palais  du  Gouvernement,  15  janv.  1875. 
"  A  Thon,  ministre  de  la  justice  d'Ottawa, 

"  Monsieur, 

"  J'ai  ordre  du  Gouverneur-Général  de  vous  informer  que  Son 
Excellence  a  examiné  attentivement  les  témoignages  el  les  autres 
documents  qui  se  rapportent  au  procès  d'Ambroise  Lépine,  lequel 
a  été  convaincu  devant  la  cour  d'Assises,  tenue  à  Winnipeg  le  10 
octobre,  1874,  du  meurtre  de  Thomas  Scott,  le  4  mars  1870,  à  Fort 
Garry.  Quoique  Son  Excellence  concoure  entièrement  avec  la 
décision  du  jury  et  considère  que  le  crime  dont  le  prisonnier 
Lépine  a  été  convaincu,  n'était  rien  moins  qu'un  meurtre  cruel 
et  injustifiable,  il  est  d'opinion  que  les  circonstances  subséquentes 
et  notamment  les  relations  que  les  autorités  de  Manitoba  ont  enta- 
mées avec  le  prisonnier  et  ses  compagnons  sont  de  nature  à  lier,, 
à  un  haut  degré,  les  mains  de  la  justice. 

"  Il  parait  de  plus  à  Son  Excellence  que  l'affaire  dépasse  les 
limites  de  l'administration  provinciale  et  qu'il  sera  mieux  de  la 
régler  d'après  les  instructions  royales,  qui  autorisent  le  gouverneur 
général  en  certains  cas  extraordinaires  de  se  dispenser  de  l'avis 
de  ses  ministres,  et  d'exercer  la  prérogative  de  la  couronne  selon 
son  jugement  privé  et  sur  sa  propre  responsabilité  personnelle. 

"  C'est  pourquoi,  j'ai  ordre  de  vous  informer  que  c'est  le  bon 
plaisir  de  Son  Excellence  que  la  sentence  de  mort  passée  contre  le 
prisonnier  Lépine  soit  commuée  en  deux  années  de  détention  dans 
la  prison,  à  compter  de  la  date  de  la  conviction  avec  la  perte  pour 
toujours  de  ses  droits  politiques.  Son  Excellence  désire  que  les 
documents  nécessaires  pour  donner  effet  à  cette  commutation 
soient  préparés  de  suite. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

(Signé)  IL  G.  Fletcher, 

Secrétaire  du  Gou'  erneur-Géneral. 
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Palais  du  Gouvernement,  Ottawa,  18  jan.  1875. 
Au  très  honorable  Secrétaire  d' Etat  pour  les  Colonies. 
Mylord, 

"  En  référant  de  nouveau  à  la  correspondance  antécédente, 
j'ai  l'honneur  d'inclure  pour  l'information  de  Votre  Seigneurie,  une 
copie  d'une  communication  que  j'ai  adressée  à  l'honorable  Téles- 
phore  Pournier,  mon  ministre  de  la  justice,  lui  enjoignant  de 
commuer  la  sentence  de  mort  portée  récemment  contre  Ambroise 
Lépine,  en  deux  années  de  détention  en  prison,  avec  la  perte  pour 
toujours  de  ses  droits  politiques.  En  me  dispensant  ainsi  de  l'avis 
de  mes  ministres  responsables,  et  en  exerçant  la  pr-^rogative  royale 
suivant  mon  propre  jugement,  je  sais  que  j'ai  pris  une  très-grave 
responsabilité,  d'autant  plus  que  les  faits  et  considérations  sur 
lesquels  il  fallait  décider  étaient  d'un  caractère  complexe  et  em- 
barrassant. Cependant  je  ne  m'étendrai  pas  sur  ces  faits,  vu  qu'ils 
vous  ont  été  transmis  dans  les  premières  dépêches. 

"  Je  suis  tout  à  fait  convaincu  que  cette  question  qui  regarde 
l'intérêt  général  de  ce  pays,  aura  été  réglée  le  mieux  possible  par 
mon  intervention  directe.  Quoique  la  sentence  commuée  puisse 
paraître  au-dessous  de  l'énormité  du  crime  dont  elle  est  le  châti- 
ment, je  crois  qu'elle  satisfera  mieux  aux  exigences  opposées  de  la 
situation. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Mylord, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

(Signé)  DuFFERiN."^ 

Nous  allons  maintenant  citer  quelques  unes  des  appréciations 
de  la  presse  des  deux  partis  : 

U Evénement  : 

"  Le  Gouverneur-Général  vient  d'accomplir,  sous  sa  responsa- 
bilité personnelle,  un  grand  acte  de  clémence  qui  sera  accueilli 
par  notre  population  avec  une  joie  et  une  reconnaissance  profondes. 
La  peine  de  mort  portée  contre  Lépine  a  été  commuée  en  deux  ans 
d'emprisonnement  avec  privation  de  droits  politiques.  Nous  n'at- 
tendions pas  moins  de  la  sagesse  et  de  la  générosité  du  représen- 
tant de  la  Souveraine. 

"  Ce  qui  donne  encore,  si  c'est  possible,  plus  de  prix  à  cet  noble 
résolution,  c'est  qu'elle  a  été  proclamée  au  lendemain  même  des 
élections  d'Ontario 

''  Les  Canadiens-français  ne  l'oublieront  pas  :  traqué  et  mis  en 
prison  sous  un  ministère  conservateur,  Lépine  est,  de  fait,  gracié 
sous  un  ministère  libéral.  L'opinion  publique  nous  rendra  pleine 
justice.  Elle  nous  tiendra  compte  d'avoir  amené  l'heureux  évé- 
nement que  nous  saluons  aujourd'hui." 

Le  Nouveau  Monde  : 

"Chercher  à  imprimer  une  flétrissure  à  Lépine  à  propos  de  cette 
exécution,  c'est  chercher  à  l'imprimer  à  la  population  dont  il  était 
un  des  chefs  les  plus  respectés,  c'est  chercher  à  l'imprimer  à  un 
million  et  demie  de  canadiens-français  dont  les  métis  ont  travaillé 
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à  sauvegarder  l'iniUience  et  les  droits  dans  une  région  où  on  avait 
entrepris  de  les  fouler  au  pied. 

"  Voilà  pourtant  ce  que  comportent  les  lettres  officielles  que 
nous  avons  publiées 

"  L'Evénement  aurait  dû  s'abstenir  d'engager  le  ministère  lors- 
que M.  le  gouverneur  l'a  dégagé. 

"  Si  le  ministère  n'a  pas  été  consulté,  peu  importe  qu'il  soit 
libéral  ou  conservateur,  puisque  M.  legonverneiir  a  agi  '•  suivant 
son  propre  jugement."  Ce  jugement  n'ayant  point  été  délibéré 
eu  égard  à  la  couleur  du  ministère,  ce  dernier  y  est  et  y  demeure 
tout  à  fait  étranger.  Conséquemment,  il  ne  lui  en  revient  ni  perte 
ni  profit. 

"  En  prenant  à  la  lettre  les  paroles  de  M.  le  gouverneur,  le 
ministère  libéral  n'a  eu  rien  à  voir  dans  la  décision.... 

"  En  dehors  du  ministère,  les  libéraux  n'ont  pas  fait  gran^ 
chose  pour  empêcher  la  pendai-son  de  M.  Lépin>3  ;  ils  ont  tergi- 
versé, quand  ils  n'ont  pas  fait  banie  à  part  ;  c'est  à  eux  qu'on  doit 
d'attendre  encore  une  amnistie.  Et,  si  M.  Lépine  a  la  vie  sauve, 
ce  n'est  point  à  cause  des  libéraux,  mais  parce  qu'on  a  eu  peur 
d'un  cadavre.', 

La  Minerve  parle  dans  le  même  sens.    Le  National  dit  : 

"  Pour  le  présent  Son  Excellence  a  droit  \  la  reconnaissance 
des  amis  de  l'ordre  et  de  l'harmonie,  entre  les  diverses  races  de 
pays.  11  est  rare  qu'une  sentence  de  mort  soit  commuée  en  un 
emprisonnement  si  court.  Nous  aurions  pu  désirer  plus  du 
représentant  de  Notre  Souveraine,  mais  il  faut  tenir  compte  des 
difficultés  qu'il  avait  à  vaincre." 

La  Montréal  Gazette  : 

"  Ce  qu'on  entend  par  la  privation  pour  toujours  des  droits 
politiques,  ne  peut  être  une  matière  de  doute. 

"  On  frappe  non-seulement  Lépine,  mais  les  autres. 

"  Si  Riel  était  pris  et  convaincu,  il  serait  aussi  rejeté  du  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  exercer  leurs  droits  politiques. 

"  Maintenant  ceci  nous  parait  non-seulement  mal  en  soi-même, 
mais  peu  sage  en  matière  d'expédience.  En  premier  lieu,  d'après 
la  loi,  nous  avons  toujours  compris  que  du  moment  que  l'on  com- 
muait la  peine  capitale  d'un  condamné,  ce  dernier  reprenait  les 
droits  dont  le  jugement  l'avait  privé.  Puisque  Lépine  possédait 
indubitablement  des  droits  politiques,  du  moment  que  la  sentence 
de  mort  avait  été  mitigée  par  l'exécutif,  il  parait  au  moins  douleu^x 
que  la  Couronne  seule  puisse  le  priver  aussi  bien  qu'un  autre 
sujet  de  ses  droits. 

"  Quant  à  l'expédience  d'en  agir  ainsi,  dans  le  cas  actuel  il  ne 
peut  assurément  pas  y  avoir  de  question  à  cet  égard.  Riel  est 
indubitablement  l'homme  le  plus  populaire  du  Nord-Ouest,  nous 
entendons  populaire  parmi  ses  compatriotes  qui  forment  une  si 
grande  partie  de  la  population." 

Le  Montréal  Herald  croit  comme  le  National  qu'une  amnistie 

générale  ne  tardera  pas  à  être  accordée. 

Riel  vient  d'être  définitivement  mis  hors  la  loi. 

Oscar  Dcnn. 
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FATALITE. 


Sans  doiilo,  il  se  passait  quelque  chose  (rétraiige. 

La  chambre  rayonnait  comme  un  nid  de  mésange^ 

Et  reniant  poiu-  le  bal  s'habillait. — Pas  un  bruit 

Au  dedans  ;  au  dehors  l'ouragan  dans  la  nuit. 

Que  tout  semblait  joyeux  dans  ce  boudoir  de  vierge  T 

Les  gants  blonds  qui  souriaient  à  la  jupe  de  serge, 

Et  la  jupe  épiait  le  soulier  de  satin. 

C'était  de  doux  parfvmis,  un  bonheur  enfantin 

Qui  charmait  sur  h;  lit  la  belle  robe  verte 

Moi,  je  vis  tout  cela  par  la  porte  entr'ouverte, 

Et  j'écoutais,  pensif,  le  gros  vent  qui  soufflait, 

Car  la  nuit  était  dure,  et  janvier  qui  hurlait 

Dans  la  rue,  avait  l'air  dexciter  là  tempête.... 

Mais  l'enfant,  cependant,  mit  des  fleurs  sur  sa  tète 

Chaussa  ses  petits  pieds  nus,  et  puis  dit  : — C'est  bien, 

Pour  me  faire  jolie  il  ne  manipie  plus  rien  ; 

Maintenant,  pour  le  bal  me  voilà  toute  prête.'' 

Puis,  ([uand  elle  eut  enfin  achevé  sa  toilette, 

Quand  elU»  eût  sm-  son  cou  blanc,  chargé  de  reflets, 

Dénoué  ses  cheveu:-:,  (die  vint  aux  volets  : 

— "  Dieu  î  que  le  ciel  est  noir  !  mais,  n'importe, — dit-elle, 

Moi,  j'irai...  malgré  tout,  je  dois  être  bien  belle 

Allons,  tiens,  j'oubliaiî^  !  et  si  j'allais  me  voir  î  "... 
Elle  prit  une  quiucjuet  et  courût  au  miroir. 
Mais  soudain,  aux  rayons  de  ce  flambeau  de  cuivre. 
Pâle,  elle  chancela  comme  une  personne  ivre. 
Puis  un  cri  déchirant  ébranla  le  plafond... 


La  mort  lui  souriait  dans  ce  cristal  prof<  n  J. 
Québec,  1er  Février  1875. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

SÉPARATION. 

'J-iOrsque  Marc  s'éveilla,  après  quelques  heures  d'un  sommeil 
tagité,  le  souvenir  des  événements  de  la  veille  fut  la  première 
pensée  qui  s'agita  dans  sa  tète  avant  môme  qu'elle  eut  quitté 
l'oreiller.  D'abord  ce  fut  comme  la  suite  d'un  rêve  pénible  ;  et  puis 
ses  idées  se  dégageant  des  nuages  du  sommeil,  il  eut  bientôt  cons- 
cience de  la  réalité  des  faits  que  sa  mémoire  lui  reproduisait  avec 
une  vérité  désespérante. 

Le  premier  souvenir,  le  plus  frappant,  qui  se  dressa  dans  sa  pen- 
sée fut  l'injonction  formelle  du  i^re  Cognard  qui  lui  avait  fermé 
sa  maison.  Vinrent  ensuite:  Tinsulte  faite  au  capitaine  Evil,  la 
bagarre  qui  s  en  était  suivie,  et  enfin  la  détermination  qu'il  avait 
prise,  après  tous  ces  événements  tumultueux,  de  qiiitter  la  ville  et 
d'aller  offrir  ses  services  aux  insurgés. 

Mais  ainsi  qu'il  en  arrive  d'une  décision  arrêtée  dans  un  trans- 
port fiévreux,  et  qui,  après  quelques  heures  de  repos,  apparaît  sou- 
dain au  jugement  dans  toute  la  netteté  de  son  inconséquence,  cette 
résolution  de  la  veille  le  trouva  incertain  et  troublé.  Elle  sortait 
tellement  de  sa  manière  habituelle  de  voir  qu'il  se  sentit  mal  à 
l'aise  en  présence  d'un  dessein  si  nouveau  et  si  précipité. 

La  passion  finit  cependant  par  se  réveiller  aussi  et  le  fit  se  raidir 
contre  ceite  dernière  protestation  de  sa  conscience.    Il  envisagea 
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<de  iiDiiveaifles  chances  qull  avait  de  faire  tourner  sa  défection  au 
profit  de  son  amour,  et  se  persuada  que  c'était  le  seul  parti  (pi'il 
-avait  à  prendre. 

— D'ailleurs.'se  dit-il  en  sortant  ljrus([ueuient  du  lit,  je  nie  suis 
promis  à  moi-même  d'attendre  une  dernière  manifestation  du 
mauvais  vouloir  et  de  la  puissance  de  mon  ennemi.  C'est  là  ce 
qui  me  décidera  !  ^ 

C^tte  occasion  ne  devait  malheureusement  pas  tarder  à  se  prtV 
senter. 

Lorsque  Marc  descendit  au  magasin,  Tran(|uiUe  y  était  ,pc,cupô 
à  faire  disparaître  les  traces  du  tumulte  de  la  nuit. 

— Il  n'est  venu  personne  ?  demanda  le  jeune  homme. 

— Non,  monsieur  Marc. 

Evrard  se  dirigea  vers  la  porte  ouverte,  s'adossa  contre  l'un  des 
chambranles,  et  là,  pensif,  le  front  baissé,  le  regard  triste,  il  resta 
longtenîps  à  ivver.  Tranquille  qui  avait  rarement  vu  son  maître 
aussi  soucieux,  le  regarda  d'un  air  de  commisération  profonde,  et 
hocha  la  tète  à  j>lusieurs  reprises. 

— Ventre  de  chien,  il  y  a  (iuel(]ue  clios(^  (jui  va  mal  !  gi-onimela- 
t-il  entre  ses  dents. 

Sur  les  onze  heures  un  mouvement  inusité  se  manifesta  dans  la 
rue  Sous-l(^-Forl.  Au  coin  de  la  rue  Saint-Pierre,  un  son  de 
'trompe  se  fit  entendre,  et  un  crieur,  dernier  vestige  des  hérants 
d'autrefois,  se  mit  à  lire  à  haute  voix,  afin  que  personne  n'en  prétendit 
cause  d'ignorance^  une  proclamation  du  gouverneur  convoquant  la 
milice  bourgeoise  à  se  rendre  sans  faute  sur  la  place-d 'armes,  au 
couj)  de  midi. 

Evrard  se  dirigea  comme  tous  les  autres  vers  le  critair,  se  mêla 
au  rassemblement  et  écouta  la  proclamation  jusqu'au  bout. 

Le  crieui'  finit  sa  lecture,  tira  trois  cris  enroués  de  trompe  et  s'en 
alla  plus  loin. 

Eh  bien  !  monsieur  Evrard  dit  quelqu'un  à  ce  dernier,  il  va  donc 
falloir  nous  alligner  et  iieut-ètre  en  découdre  ! 

— Oui,  voisin,  répondit  Marc  qui  refit  lentement  les  quelques  pas 
(|ui  le  séparaient  de  sa  maison.  A  peine  mettait-il  le  pied  sur  le 
seuil  que  ses  yeux  rencontrèrent  un  militaire  anglais  qui  tendait  à 
Tranquille  un  pli  cacheté  que  celui-ci,  se  méfiant  de  tout  ce  qu'il 
ne  comprenait  pas,  refusait  de  prendre. 

Ce  soldat  était  une  des  ordonnances  du  général  Carleton.  Il 
tourna  la  tète,  reconnut  à  son  air  le  maître  du  lieu,  vint  à  Marc  et 
lui  tendit  le  message. 

L'ordonnance  s'assura  (jue  le  jeune  homme  ouvrait  la  lettr» 
après  en  avoir  lu  l'adresse  et  sortit. 


84  revup:  canadienne. 

Tranquille  observait  son  jeune  maître  du  coin  de  l'œil.  A  peiuff 
Marc  eut-il  jeté  un  coup  d\v'û  sur  l(>  papier  qu'il  devint  pâle  comme* 
un  trépassé. 

— Bon!  pensa  Gélestin,  voilà  (jue  case  complique  î  Tasd'An.uiais 
de  malheur  ! 

Marc  Evrard  froissa  le  papier,  le  jeta  par  terre  et  s'écria  : 

— Bh  bien  !  fatalité,  c'est  toi  qui  l'aïu-as  voulu  ! 

Il  s'assit  près  du  <:oniptoir,  et  s'abîma  dans  ses  pensées  noire-. 

Le  message  était  ainsi  contju  : 

''  A  Monsieur  Marc  Evrard,  négociant  à  QuébiM!  ; 

"  Moi,  Guy  Carleton,  capitaine  général  et  gouverneur  en  chcl  de 
"  la  Province  de  Québec  et  territoires  en  dépendants  (l)  en  l'Amé- 
"  rique,  vice-Amiral  d'icelle,  garde  du  grand  .sceau  de  la  dite  Pro- 
"  vince,  et  Major-Général  des  troupes  de  Sa  Majesté,  commandant 
'•  le  département  Septentrional,  etc.,  etc.,  etc.,  ayant  appris  que 
"  vous  vous  êtes  trouvé  présent,  hier  soir,  à  une  assemnlée  convo- 
"  quée  par  des  ennemis  de  l'état,  dans  le  but  de  détourner  les  fidè- 
"  les  sujets  de  notre  bien-aimé  roi,  Georges  Trois  de  l'obéissance 
"  qu'il  lui  doivent,  et  <[ue,  là,  vous  voiis  êtes  ouvertement  pronon- 
'^  ce  en  laveur  des  sujets  révoltés  contre  l'autorité  royale,  je  vous 
"  fais  savoir  par  les  i)réseutes,  ijue  je  vous  considère  comme  un 
"  rebelle  et  mauvais  citoyen.  Eu  consé(iuence,  conmie  je  ne  veux 
''  garder  dans  l'enceinte  de  la  capitale  que  de  bons  et  loyau.x  sujets 
*■'  sur  lesquels  je  puisse  entièrement  compter,  je  vous  enjoins  d'a- 
"  voir  à  quitter  la  ville  dans  les  vingt-quatn^  heures,  sous  peine 
"  d'emprisonnement  immédiat  pour  crime  de  lèse-majesté. 

"■  Donné  sous  le  seing  et  le  sceau  de  mes  armes,  au  château  St. 
"  Louis,  dans  la  ville  d(?  Québec,  à  dix  heiu"(>s  du  Matin,  le  ving- 
"  tième  jovu-  de  Novembre,  dans  la  (|uin/iènie  année  du  règne  de 
"  Notre  Souverain  Seigneur  Georges  Trois,  par  la  grâce  de  Dieu 
''  roi  de  la  Grande  Bretagne,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  défenseur  de 
"  la  Foi,  etc.,  etc.,  etc.,  et  dans  Tannée  de  Noti-e  Seigneur  mil  sept 
"  cent  soixante-et-quinze. 

(Signé)  ''  GUY  CARLETON." 

"  Par  ordre  de  Son  Excellence, 

(Contresigné)  ^'  GEO.  ALLSOP. 

"  faisant  fonction  de  Secrétaire. 

"  Traduit  par  ordre  de  Son  Excellence, 

"  F.  CUGNET,  S.  F. 
"Vive  le  Roy." 

(l)  Tel  est  l'en-têle  exact  des  proclamations,  etc.  du  temps. 
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Tranquille,  allecté  de  rafllictiou  profonde  de  son  jeune  maître, 
«'approcha  et  lui  dit,  non  sans  beaucoup  d'hésitation  : 

— Pardon,  Monsieur  Marc,  si  j'ose  me  mêler  de  vos  affaires 

ilais  vous  m'avez  Tair  si  en  peine,  que je 

Il  n'acheva  pas;  il  y  avait  un  sanglot  qui  tremblait  dans  sa 
voix. 

— Oui,  mon  pauvre  Gélestin,  dit  Evrard  en  relevant  la  vue  sur 
la  bonne  figure  de  ce  brave  serviteui",  oui,  je  suis  bien  triste,  et  cr 
n'est  pas  sans  raison,  je  t'assure.  Je  suis  chassé  de  partout  ;  l'on 
jue  jorce  de  quitl«M-  la  ville  d'ici  à  dtMuain. 

— On  vous  ('hnsse  ! s'écria  TraiHjuille  qui  ouvrait  des  yeux 

gi'ands  comme  des  piastres  d'Es])agne. 

— Oui,  parce  que  je  me  suis  compromis  pour  les  Bastonnais,  à 
l'assemblée  d'hier  soia-. 

— Vous  ! 

— Oui  moi.  Tu  ne  comprend  pas  ?  Ecoute.  Tu  sais  que  depuis 
un  an  j'aime  mademoiselle  Alice  Cognard  qui  m'affectionne  beau- 
coup aussi.  Mais  ce  que  tu  ignores  ])eut-ètre,  c'est  qu'un  officier 
anglais,  le  capitaine  James  Evil,  prodigue  aussi  depuis  quelque 
temps  ses  avances,  mais  fort  inutihnnent  à  mademoiselle  Alice. 
Outré  de  se  voir  éconduit  par  la  jeun(;  fille,  il  a  résolu  de  captiver 
les  bonnes  grâces  du  jxîre  enclin  d'avance,  conmie  chacun  le  sait 
à  baiser  les  pieds  de  tous  ceux  qui  portent  un  nom  anglais.  Or, 
hier  soir,  le  capitaine  Evil  qui  acconipagnait  le  colonel  McLean  à  l;i 
chapelle  do  l'évèché,  a  trouvé  l'occasion  favoi-able  de  me  perdre  à 
jamais  dans  l'esprit  de  Cognard,  en  lui  disant  que  je  m'étais  fort 
compromis  à  l'assemblée.  Le  père  Cognard  n'a  pas  jnanqué  de  le 
croire  et  m'a  signifié  de  ne  plus  remettre  les  pieds  chez  lui.  J'ai 
-souffleté  Evil  en  sortant 

— Bon  !  fit  Tranquille  qui  serra  les  poings. 

— Il  a  rencontré  aussitôt  après  trois  de  ses  amis.  Tous  m'ont 
poursuivi  et  m'ont  rejoint  ici  dans  la  rue.  Tu  sais  ce  qui  s'en  est 
suivi.  Enfin,  exaspéré  du  nouvel  affront  que  je  lui  ai  fait  subir,  le 
capitaine  s'en  est  vengé  ce  matin  en  me  dénonçant  au  gouverneur 
comme  un  rebelle  des  plus  dangereux,  puist^ue  je  viens  de  recevoir 
du  général  Carleton  lui-même  Tordre  de  quitter  la  ville  d'ici  à  dix 
.heures,  demain  matin,  sous  peine  d^Hre  emprisonné  comme  un 
conspirateur. 

— Ventre  de  chien  !  .si  jamais  je  le  tiens  au  boiit  de  mon  bras,  vo- 
tre capitaine  je.lui  en  ferai  danser  une  rude  ! 

— Tu  dois  donc  comprendre,  ce  qui  m'attriste  si  fort.  Etre  obli- 
gé de  me  séparer  d'Alice,  de  toi,  mon  bon  Célestin 

— Gomment!  monsieur  Marc?    Qu'il  vous  faille  quitter  made- 
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viioisclle  Alico,  je  le  comprend,  hélas  !     Mais  je  ne  vois  pas  ce  quF 
me  peut  forcer  de  vous  abandonner,  moi  ? 

Marc  Evrard  secoua  négativement  la  tète. 

— C'est  que,  vois-tu,  Gélestin,  je  suis  décidé  daller  prendre  place 
dans  les  rangs  des  Bostonnais,  afin  de  pouvoir  combattre  ouvert(>- 
ment  l'influence  perfide  de  cet  Anglais.  Or  si  je  suis  prêt  à  tout 
ris(iuer  en  me  rangeant  du  côté  des  rebelles,  je  ne  voudrais  pas 
pour  rien  au  monde  fentrainer  avec  moi. 

— ^Et  vous  t)ensez  Monsieur  Marc,  que  je  vas  vous  laisser  partir 
seul  ?  Ah  ça  !  vous  croyez  doue  que  je  les  aime  bien,  moi,  nos 
maîtres,  pour  hésiter  un  instant  entre  votre  service  et  le^leur.  Il 
est  bien  vrai  que  les  autres  que  vous  allez  trouver  sont  aussi  des 
Anglais  ;  mais  enfin  ils  se  battent  contre  les  soldats  du  roiJd'An- 
gleterre.  Cela  me  suffit,  monsieur  Marc  ;  nous  partirons  ensemble. 
Ne  dites  pas  non,  voyez-vous.  C'est  inutile.  Je  vous  suivrais  chez, 
le  diable  ! 

Le  dévouement  de  ce  pauvre  homme  toucha  profondément  Marc 
Evrard  qiu  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  : 

— C'est  bon,  puisque  tu  le  veu.x,  tu  pa.rtageras  ma  fortune,  mau- 
vaise ou  bonne.  Maintenant .  comme  nous  devons  nous  en  aller 
d'ici  à  demain,  fermons  le  magasin  pour  n'«''tre  point  dérangés  dans 
nos  apprêts  de  départ. 

Il  alla  verrouiller  la  porte  et  procéda  à  ses  préparatifs. 

Quelques  jours  aupai-avant,  Evrard  avait  reçu  une  lettre  de  M. 
François  Cazeau  qui  lui  demandait  de  mettre  toutes  leurs  mar- 
chandises à  la  disposition  des  Bostonnais  et  même  d'en  faire  le 
sacrifice  complet  au  cas  où  il  se  déciderait  à  quitter  la  ville  pour 
joindre  les  insurgés.  Cet  pertes  momentanées,  disait  Cazeau, 
seraient  amplement  compensées  par  la  suite,  alors]Jque  les  armées 
du  Congrès  auraient  soumis  le  pays.  Cette  lettre  en.  contenait  une 
autre  qui  recommandait  fortement  Evrard  aux  officiers  américains, 
dans  la  supposition  (|u"il  se  décidât  à  prendre  du  service  dans 
l'armée  du  Congrès, 

Les  ventes  de  l'automne  avaient  bien  donné.  Marc  se  trouvait 
avoir  en  coffre  plusieurs  centaines  de  louis  qu'il  lui  fallait  empor- 
ter avec  lui  autant  pour  rencontrer  ses  dépenses  et  en  rendre 
compte  plus  tard  à  M.  Cazeau  que  pour  ne  les  point  laisser  tomber 
en  d'autres  mains. 

Quand  Marc  eut  mis,  dans  une  de  ces  solides  valises  recouvertes 
de  peaux  de  l«up-marin,  comme  on  en  voit  encore 'quelques-unes, 
tout  l'argent  qu'il  avait  en  main,  ainsi  que  ses  livres  de  compte,  et 
quelques  vêtements,  il  écrivit  une  interminable  épître  à  sa  fiancée.. 

Longtemps  sa  plume  courut  sur  le  papier  avec  une  rapidité- 
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fébrile.  Mais  apparemment  que  la  lettre  ne  lui  plut  guère  lorsqu'il 
la  relut,  ou  bien  qu'il  changea  brusquement  de  résolution,  car  il 
la  déchira,  prit  une  autre  feuille  et  écrivit  seulement  ces  mots  : 

"  Québec  ce  vingt  novembre  1775. 
"  Ma  bonne  Alice, 

"  Au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  au  nom  de  notre 
''  amour,  ne  manquez  pas  de  vous  rendre,  selon  votre  habi<udt^  à 
"  la  basse  messe  de  sept  heures,  demain,  à  la  cathé<lrale.  Nous 
"  nous  y  verrons,  peut-être  pour  la  dernière  fois." 

''  Votre  pauvre  fuiucé, 

Marc  Evrard. 

Marc  mit  ce  billet  sous  enveloppe,  appela  Tran([uille,  et  le  lui 
remit  avec  cette  injonction  : 

— Ce  soir,  dit-il,  tu  iras  veiller  avec  les  domestiques  de  M. 
Gognard.  On  te  voit  assez  souvent  dans  la  cuisine  i>our  que  cette 
visite  n'excite  aucun  soupçon.  Tu  remettras  en  secret  cette  lettre  à 
Lisette,  la  fille  de  chambre  que  tu  aimes,  je  le  sais — et  tu  lui  diras 
de  le  donner  ce  soir  môme  à  sa  maîtresse,  mademoi.selle  Alice. 
Pour  rengager  à  faire  diligence  et  à  se  taire,  tu  lui  glisseras  ce 
louis  d'or. 

Gélestiu  mit  la  lettre  et  le  louis  dans  sa  poche  d'e  veste,  et  dWr 

— Soyez  tranquille,  M.  Marc.     Mademoiselle  aura  votre  lettre'  ce^ 
soir. 

Cependant  les  milices  bourgeoises  furent  paiisées  en  revue  par  le 
gouverneur.  Il  en  parcourut  les  rangs  en  comment^ant  par  les 
Canadiens  qui  occupaient  la  droite  et  auxquels  il  demanda  .s'ils 
étaient  résolus  à  se  défendre  en  bons  et  loyaux  sujets.  Ceux-ci 
répondirent  affirmativement  par  des  acclamations.  Les  miliciens 
anglais  qui  étaient  présents  firent  de  môme.  Carleton  saperçut 
qu'il  en  manquait  un  certain  nombre  et  surtout  des  citoyens  mar- 
quants, tels  que  Lymburner  et  Williams.  Aussi  donna-t-il  avisqïie 
les  gens  mal  affectionnés — on  les  connaissait—eussent  à  quitter 
immédiatement  la  place. 

Durant  tout  le  reste  du  jour  la  ville  fut  en  éuu)i.  Il  fallait 
armer  les  citoyens,  et  presser  les  travaux  de  défense  par  trop 
négligés  en  l'absence  du  gouverneur. 

Le  lendemain  le  jour  se  leva  triste  et  froid.  Le  vent  souillait  du 
nord  apportant  avec  lui  la  première  gelée  de  l'hiver.  Sur  Ifts  sept 
heures  comme  la  cloche  de  la  cathédrale  jetait  au  vent  ses  Ijour- 
donnements  monotones,  une  jeune  fille  enveloppée  dans  une 
chaude  pelisse  garnie  de  fourrures,  qui  dissimulait  la  finesse  de 
la  taille,  laissait  la  rue  Sainte-Anne  pour  s'engager  dans  la  rue 
des  Jardins.    Elle  allait  à  pas  pressés,  ses  pieds  mignons  ti-otti-- 
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liant  sur  la  terre  gelée.  Elle  longea  régliso  des  Jésuites  et  des- 
cendit vers  la  place  du  marché  qu'elle  traversa  pour  gaguer  la 
cathédrale.  A  imne  lut-ello  entrée  dans  la  grande  église  qu'elle 
embrassa  la  nel"  d'un  coup-d'œil.  Elle  aperçut  un  jeune  homme 
assis  sur  l'un  des  derniers  bans,  en  arrière,  et  qui  semblait  atten- 
dre quoiqu'un  avec  iinjiasience,  tant  il  tournait  fréquemment  la 
tète.     C'était  Marc  Evrard. 

Alice  passa  près  de  lui.  Leurs  regards  se  rencontrèrent,  rapides 
ot  lumineux  comme  deux  éclairs.  La  jeune  iille  alla  s'agenouiller 
un  peu  en  avaiil  de  .Mair.  crui.sii  sur  sa  bonrlie  ses  petites  mains 
mi  peu  rougies  [inr  le  l'iMuI  el  se  mil  à  prier  avec  ferveur. 

La  messe  conmiençail. 

Evrard,  le  front  perdu  dans  ses  deux  mains,  parut  aussi  tout  d'a- 
bord prier  avec  recueillement.  Puis,  peu  à  iieu,  nous  devons  bien 
l'avouer,  il  releva  la  tète,  et  son  regard  s'arrêta  sur  Alice  avec  une 
expression  de;  mélancolique  tendresse,  cl!  resta  fixé  sur  la  jeune 
Iille. 

A  la  lin  de  la  messe,  le  prêtre  s'étant  tourné  du  côté  des 
fidèles  pour  les  bénir,  Alic(î  et  Mare  se  signèrent  et  leur  pensée  se 
rencontra  et  ils  s'agenouillèrent  sous  cette  commune  bénédiction 
en  demandant  à  Dieu  de  la  vouloir  bien  ratifier  là-haut. 

Quand  ils  furent  sortis  de  l'église,  ils  restèrent  d'abord  silen- 
cieux. Leur  cœur  était  si  gonfle  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'osait 
parler  le  premier.    Enfin  Marc  dit  à  la  jeune  tille  : 

— Je  vous  remercie,  Alice  d'avoir  bien  voulu  m'accorder  cette 
f?upréme  entrevue, 

— Mais  au  nom  du  ciel  \  ponripioi  serait-ce  la  dernière  ? 

— Hélas  !  ma  pauvre  chère  Alice,  il  s'est,  depuis  l'avant  dernier 
soir,  passé  des  événements  qui  vont  avoir  sur  notre  vie  une  bien 
funeste  influence  ! 

—Mon  Dieu  !  j'ai,  en  effetfoui  parler  hier  d'un  soufflet  que  vous 
avez  donné  à  ce  capitaine,  d'une  rencontre,  d'un  combat....,  pour- 
quoi me  faites-vous  souffrir  ainsi  par  tous  ces  emportements  ?  J'ai 
cru  que  vous  étiez  blessé,  tué  peut-être  !  Marc  !  c'est  bien  mal, 
ce  que  vous  avez  fait  là  ! 

— Attendez,  Alice,  attendez  un  peu  j,>our  me  blâmer  que  je  vous 
aie  exposé  les  motifs  qui  ont  dicte  ma  conduite. 

Ils  arrivaient  en  ce  moment  au  coin  de  la  rue  Sainte-Anne.  Loin 
de  s'y  engager  pour  regagner  sa  demeure,  Alice  continua  de  re- 
monter la  Rue  des  Jardins  dans  l'intention  de  prendre  ensuite  la 
rue  Saint-Louis  pour  redescendre  par  celle  de  Sainte-Ursule.  Ils 
continuèrent  donc  de  marcher  ainsi,  serrés  l'un  contre  l'auti-e. 
Tandis  que  Marc  exposait  à  sa  fiancée  la  perfide  intervention  de 
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James  Evil  dans  leur  destinée,  Al  ire  écoutait  avec  calme,  car  son 
I>ère  lui  ayant  signifié,  le  soir  même  du  bal,  qu  elle  devait  ne 
plus  revoir  Marc  Evrard  et  renoncer  à  l'espoir  de  Tavoir  jamais 
pour  époux,  elle  s'était  bien  doutée  d'où  venait  le  coup,  et  avait 
déjà  sans  doute  formé  quelque  dessein  pour  le  conjurer  tôt  ou 
tard.  Mais  quand  Marc  lui  annonça  (ju'il  était  chassé  de  la  ville 
par  les  autorités,  elle  vit  bien  que  le  mal  était  à  son  comble,  et 
elle  fondit  en  larmes. 

■ — ^Alice  !  calme-toi  !  je  t'en  prie,  s'écria  Marc  qui  olï'rit  vivement 
son  bras  à  sa  liancée  afin  de  la  sontenii'. 

Celle-ci  le  repoussa  doucenienl,  et  dinio  maiu  tremblante  se  mit 
à  essuyer  les  j^rosses  larmes  cjui  glissaient  sur  ses  joues. 

—Mon  Dieu  !  dit  Mme  en  tordant  ses  mains  dans  un  tiansport 
de  désespoir,  mon  Dieu!  (]ue  vous  avons-nous  fait  pour  que  vous 
BOUS  torturiez  ainsi  !    Est-ce  donc  un  crime  de  s'aimer  ? 

Ils  marchèrent  qnelcjue  temps  sans  parler,  cherchant  à  se  dissi- 
Hiuler  l'un  à  l'autre  les  sanglots  qui  soulevaient  leur  poitrine.  Ils 
alR^rent  ainsi  jusqu'à  la  rue  Sainte-Ursule  qu'ils  prirent  pour  des- 
cendre vers  la  rue  8ainte-Anne. 

A  cette  époque  il  n'y  avait  iiuo  cinii  ou  six  maisons  à  gauche  de 
la  rue  Saint,e-Ursu!e,  en  descendant.  A  droite  elle  était  bordée  par 
une  haute  clôture  (jui  la  sé[iarait  de  la  Communauté  des  dames 
Ursulines.  Les  arbres  du  jardin  des  religieuses,  étendaient  leurs 
branches  dénudées  pardessus  la  clôture  au  pied  de  laquelle  tom- 
baient leurs  dernières  feuilles  détachées  par  la  brise  d'automne. 

Les  deux  amants  s'engagèrent  sur  le  sentier  des  feuilles  mortes 
"qui  gémissaient  sons  leurs  ]»ieds. 

■ — Ces  pauvres  feuilles,  murmura  Marc,  ressemblent  à  nos  illu- 
sions tombées 

—Penser,  dit  Alice,  que  nous  allons  nous  séparer,  et  peut-être  ne 
plus  nous  revoir  jamais  !  Oh  !  c'est  à  en  devenir  folle  ! 

Elle  eut  comme  un  de  ces  éblouissements  qui  précèdent  les 
défaillances  et  clianeela. 

Lui  étendit  I(^s  bras  pour  l'empêcher  de  tom])i'r. 

Mais,  par  un  grand  efl'ort  de  volonté,  elle  surmonta  aussitôt  cette 
faiblesse.  Cependant  il  passait  d'étranges  idées  dans  sa  tête  en  feu- 
Il  lui  venait  des  envies  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Marc  et  de  lui 
dire  : — "  Je  suis  ta  hancée,  emmène-moi,  je  serai  ta  femme  ! 

C'était  comme  un  affolement.  Elle  sontit  que  son  courage  s'en 
-allait  et  qu'il  lui  fallait  brusquer  leur  séj)aration. 

—  Ecoutez,  Marc!  s'écria-t-elle  en  s'arrêtant  au  bout  de  la 
srue  Sainte-Anne  qui,  à  cette  épocjue,  finissait  là.    Il  faut,  après 
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tout,  avoir  foi  en  Dieu  !     Piomettous-nous  mutuellement,  quoi, 
qu'il,  arrive,  de  nous  aimer  fidèlement  et  toujours. 

Marc  refoula  un  sanglot  qui  lui  déchirait  la  gorge  et  dit  avec  a  c- 
hémence  : 

— Alice  :  au  nom  de  Dieu  qui  m'entend,  j(^  vous  le  jure  1 

Et  puis  il  saisit  la  main  qu'elle  lui  abandonnait,  et  la  couvrit 
d'un  baiser  brûlant.  Alice,  levant  au  ciel  ses  beaux  yeux  pleins 
de  larmes,  s'écria  : 

— Eh  bien!  moi  aussi,  Marc,  je  te  le  jure,  au  nom  sacré  de  la 
Vierge.    Je  ne  serai  jamais  qu'à  toi  seul  ! 

Alice  dégagea  ses  mains  d'entre  celles  du  jeune  homme  et  le 
quitta  brusquement. 

Après  avoir  fait  trois  pas  en  avant,  par  un  mouvement  prumpt 
comme  la  pensée  elle  revint  à  Marc,  lui  jeta  ses  deux  bras  autour 
du  cou,  effleura  d'un  baiser  d'ange  la  joue  de  son  fiancé,  se  dégagea 
de  cette  rapide  étreinte  et  s'enfuit  comme  un  oiseau. 

— Adieu!  dit-elle  en  se  retournant  de  loin  vers  Marc  pour  lui 
faire  signe  de  ne  pas  la  suivre,  adieu  ! 

Evrard  paralysé,  regarda  la  jeune  fille  gagner  en  courant  sa 
demeure.  Il  la  vit  se  soulever  sur  le  seuil,  lui  faire  un  dernier 
signe  de  la  main  et  disparaître  dans  l'enfoncement  de  la  porti». 

Il  resta  plusieurs  minutes,  les  yeux  fixés  sur  l'endroit  où  Alice 
avait  disparu,  comme  s'il  eiît  dû  la  revoir  encore.  Enfin  passant 
sa  main  sur  son  front  d'où  perlait  une  sueur  glacée,  il  murmura  : 

—C'est  fini  ! 

Il  remonta  la  rue  et  reprit  le  chemin  de  la  basse  ville.  Mais  il 
ne  marchait  pas  bien  vite  ;  ses  jambes  pliaient  sous  .lui  presque  à 
chaque  pas. 

Arrivé  à  sa  demeure,  il  aperçut  deux  soldats  qui  se  tenait 
debout  devant  la  porte.  En  l'un  deux  il  reconnut  l'ordonnance 
qui,  la  veille,  lui  avait  apporté  le  message  du  gouverneur. 

— Vous  venez  m 'arrêter?  lui  demanda  Evrard  du  ton  le  plus 
indifférent. 

— Oui,  si  vous  n'avez  pas  quitté  la  ville  avant  dix  heures. 

Evrard  consulta  sa  montre.     Il  était  passé  neuf  heures. 

— C'est  bien,  je  m'en  vas,  dit-il,  et  il  entra  chez  lui. 

Tranquille,  assis  sur  un  baril  et  la  joue  appuyée  sur  son  poing- 
fermé,  attendait. 

— Est-il  temps  ?  demanda-t-il. 

— Oui,  répondit  Marc. 

Tranquille  se  leva,  jeta  sur  son  épaule  gauche  la  valise  de  son 
maître,  saisit  dans  sa  main  droite  son  fidèle  mousquet  sur  le  canon 
duquel  il  avait  attaché  un  mouchoir  à  carreaux  rouges,  noué  aux 
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quatre  coins,  qui  contenait  toute  sa  garde-robe  à  lui,  et  sortit  de 
la  maison  sans  regarder  en  arrière. 

Marc  prit  son  épée,  sortit  et  referma  froidement  la  porte,  comme 
s'il  n'allait  s'absenter  que  pour  une  heure  et  remonta  vers  la  côte 
de  Lamontagne. 

Tranquille  emboîta  le  pas  derrière  lui.  Les  deux  soldats  le& 
suivaient  à  distance. 

Ils  montèrent  ainsi  jusqu'à  la  haute  ville  qu'ils  traversèrent 
entièrement. 

Arrivé  à  la  porte  Saint-Jean  qui  était  fermée  depuis  la  veille, 
Marc  allait  expliquer  à  la  sentinelle  qui  lui  barrait  le  passage  la 
raison  qui  l'obligeait  à  sortir.  Les  deux  soldats  qui  l'avaient 
escorté  s'approchèrent  du  factionnaire  et  lui  glissèrent  quekpies 
mots  à  l'oreille.  Celui-ci  releva  son  arme  et  appela  ses  compa- 
gnons qui  sortirent  du  corps-de-garde.  La  porte  de  la  ville  fut 
ouverte  et  se  referma,  avec  un  bruit  sinistre  de  ferrailles,  sur  les 
pas  du  prosent  et  de  son  fidèle  serviteur. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

FEU   ET   FLAMMES. 

On  sait  que  le  colonel  Arnold,  ofhcic^r  au  service  du  Congrès 
avait  été  chargé  de  marcher  sur  Québec,  en  pénétrant  dans  le  pays 
par  les  rivières  Kennebec  et  Chaudière.  Arnold  connaissait  bien 
Québec  pour  y  être  venu  plusieurs  fois  lorsqu'il  nétait  encore  que 
commerçant  de  chevaux. 

11  quitta  Cambridge,  près  de  Boston,  le  13  septembre  à  la  tète 
de  onze  cents  hommes.  Mais  dès  le  23  octobre  le  colonel  Roger 
Enos  rebroussa  chemin  en  entraînant  trois  compagnies  dans  sa  dé- 
fection (1) 

Affaibli  par  la  désertion  de  ces  trois  compagnies  et  par  trente- 
deux  jours  d'une  marche  des  plus  pénibles  à  travers  les  bois,  le 
corps  expéditionnaire  d'Arnold  atteignit  enfin,  le  quatre  novem- 


(I)  "Le  Lieutenant-Colonel  Grecn,  du  Rhode-Islanfî  succéda  comme  second 
officier  en  grade  à  Knos.  Les  majors  étaient  Return,  J.  Meigs,  Ogden  el 
Timothy  Bigelow.  Les  carabiniers  de  la  Virginie  étaient  conduits  par  les  ca- 
pitaines Morgan,  Humphrey  el  Heath.  Hendricks  était  à  la  tôte  d'une  conywgnie 
de  la  Ponsylvanie.  Thayer  en  commandait  une  du  Rliode-Island.  Le  chape- 
lain était  le  Révd.  Samuel  Spring  et  le  docteur  Senter  chirurgien  en  chef."  Ces 
renseignements,  qu'il  a  pri«  de  Bancrofl,  sont  cités  par  M.  James  LeMoine  dans- 
son  intéressant  Albim  du  Touriste. 


'i)2  REVUE  CANADIENNE. 

l)re,  Satigan,  qui  était  alors  la  paroisse  de  la  Beaiice  la  plus  rap- 
pr(Khée  des  frontières  et  sise  à  vingt-cinq  lieues  de  Québec.  A 
peine  restait-il  six  cent  cinquante  hommes  des  onze  cents  soldats 
«jui  avaient  quitté  Cambridge  un  mois  auparavant. 

Après  s'être  ravitaillé  à  Siitigan,  Arnold  continua  d'avancer  vei-s 
la  f-apitale.  Le  dix-sept  de  novembre  il  couchait  à  Saint-IIenri  et 
le  dix  il  atteignit  la  Pointe  Lévy.  Le  commandant  Cramahé  ayant 
j'ait  venir  du  côté  de  la  ville  toutes  les  embarcations  de  Lévy,  Ar- 
nold no  put  effectuer  la  traversée  du  fleuve  que  dans  la  nuit  du 
treize,  et  sur  des  canots  d'écorce  conduits  par  des  sauvages  quil 
vivait  engagés  à  Satigan.  Quoique  deux  vaisseaux  de  guerre,  le 
Lhard  et  le  Jfunter  fussent  ancrés  dans  la  rade,  les  Bostonuais 
p;iss<}rent  inaperçus. 

Le  lendemain  Arnold  escalada  les  hauteurs  sans  rencontrer  la 
jTioindre  résistance,  traversa  les  plaines  et  vint  occuper  In  rési- 
dence du  colonel  Anglais  Caldwell,  [Sdns-Bnùt.] 

Mais  ses  soldats  n'ayant  chacun  pour  toutes  munitions  qu'un 
coup  de  fusil  à  tirer  (1)  Arnold  jugea  qu'il  ne  pouvait  songer  à 
s'emparer  de  la  ville  en  un  coup  de  main  et  retraita  sur  la  Pointe- 
aux-Trembles [Kiur  y  attendre  \e  général  Montgomery  qui  descen- 
-daii  de  Montréal. 

Les  deux  corj)s  se  joignirent  le  Irente-et-un  novembre  et,  forts 
d'à  peu  près  onze  cents  honunes,  s'en  vinrent  investir  Québec. 

Le  général  Montgomery  établit  son  quartier  général  à  la  Maison 
WolUmd  {'2)  sur  le  chemin  Saint-Louis,  tandis  que  le  colonel  Ar- 
Jiold  s'en  allait  camper  sur  les  bords  de  la  rivière  S*int-Charles, 
4!t  s'installait  dans  une  uuiison  qui  a  pendant  longtemps  appartenu 
à  une  famille  Langlois  et  qui  était  située  près  de  la  rive  ou  est  jeté 
,1e  pont  de  Scott. 

Cependant  le  général  Carletou  n'avait  point  perdu  de  temps 
l»our  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Son-  premier  soin  avait 
été  de  jeter  l'embargo  sur  plusieurs  navires  chargés  de  blé  qui  al- 
laient faire  voile  pour  rEurop«\  Outre  cette  précieuse  réserve  de 
vivres,  il  a'assura  aussi,  j^^ir  ce  moyen  le  service  de  six  cent-cin- 
vi{uante  matelots  dont  cinquante  ''  connaissaient  la  manœuvre  du 
"  canon."  Le  nombre  des  miliciews — deux  cent-quatre-vingts  re- 
<'rues  faites  quelques  mois  avant  le  siège — ajouté  à  soixante  hom- 
mc-ip  de  truui>es,  avec  tous  les  citoyens  de  la  ville,  forma  une 
•garnison  de  dix-neuf  cent  quatre-vingt-dix   hommes,   en   compre- 

fl)  Mémon-fS  dé  Sanguiaet. 

(2)  Avanl  dapjwirlenir  an  Major  HolJûad,  cette  propriété  avait  été  occupée  par 
ïHiou  ancètro  maternel,  M.  Jean  Taché. 
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riant  la  compagnie  des  Invalides.  Cette  dernière  s'apfXjlait  ainsi 
parceqn'ello  n'était  composée  que  de  vieillards  et  de Y^f-rsonnesd'nri 
faible  tempérament.  (1)  F^e  commandant  de  la  place  y  fit  entrer 
en  outre  les  vivi-es  qui  se  trouvaient  dans  les  navires.  La  ville  fut 
aussi  pourvue  d'une  grande  quantité  de  morue,  d'anguille  et  d'au- 
tres poissons. 

Quant  aux  moyens  officiels,  ils  consistaient  en  deux  cents  gross<'s 
pièces  de  canon,  cinquante  pièces  de  campagne,  huit  mortif^rs, 
(juinze  obusiers,  et  assez  de  bombes,  de  boulets  et  de  poudre  pour 
tirer  .sans  ménagement  [x-ndant  huit  mois.  (2) 

(^ébec  était  fortifié  du  côté  de  la  campagne  par  des  murs  de 
trente  pieds  de  haut  et  de  douze  pieds  d'épaisseur.  Audessus  du 
Palais  et  de  la  basse-ville  la  cime  du  roc  était  défendue'moitié  p;ji- 
des  murailles  et  moitié  par  des  palissades.  La  rue  Sault-au-Mato- 
lot  et  Près-de-Viile,  qui  offraient  deux  étroits  défilés  par  où  l'enne- 
mi jMjuvait  seulement  pénétrer  dans  la  basse-\illc,  furent  entre- 
coupées de  plusieurs  barrièr(>s  et  de  barricades,  dont  un  l»on  nom- 
bre de  pièces  de  c^non  défendaient  l'approche. 

Le^cinq  décembre  les  Bostonnais  s'étant  emparé  des  faubourgs 
Saint-.Iean  et  iSaint-Roch,  Garleton  fit  cauonner  ces  deux  endroits 
après  avoir  sommé  ceux  qui  les  habitaient  de  rentrer  dans  la  ville. 
Quelques  personnes  seulement  cherchèrent  un  refuge  dans  la 
place,  les  autres  gagnèrent  la  campagne  pour  éviter  les  mis<'res 
d'un  siège  qui  ne  pouvait  manquer  de  durer  au  moins  tout  l'hiver. 

Dans  la  nuit  du  10  de  décembre  une  grande  agitation  se  mani- 
festa dans  la  division  du  colonel  Arnold,  qui  était  campée  sur  !(?s 
bords  de  la  rivière  Saint-Charles  et  qui,  jusqu'alors,  ne  s'était 
occu^Kie  (jue  dt;  ses  travaux  d'installation. 

Le  général  Montgomery  venait  d'euvuyer  l'ordre  à  son  lieu te- 

(I)  Méinoiriîs  (1«  Sangiiinet.     Voici,  selon  Ilawicins,  comment  se  composait  la 
garnison  de  Québec  au  «iège  de  t775. 
70  hommes  des  Rnijat  Fusilers  ou  7e.  régiment. 
230  des  lloijai  EiaUjranls  ou  8ie.  régiment. 
?2  du  Royal  ArlUler!/. 

330  Miliciens  anglais  commandés  par  le  Lieutenant-Colonel  Galdwell. 
5'j3  Ganadiens-I'ranoais  commandés  par  le  Colonel  Le  Comte  Oupré. 
'lOO  Matelots  sous  le  commandement  des  Capitaines  Hainilton  et   MacKenzie. 
.')0  Maîtres  et  Contre-Maîtres. 
35  Marins. 
120  Artificiers. 


En  tout  1800  hommes  sous  les  armes. 
(2)  Mémoires  de  JSanjfuinet. 


1?4  REVUE  CANADIENNE. 

ïiant  Arnold  de  faire  marcher  immédiatement  contre  la  ville  la 
moitié  de  sa  division,  environ  trois  cents  hommes.  Le  major 
Ogden  devait  diriger  Tattaque. 

Il  ijonvait  être  trois  heures  du  matin  lorsque  les  assaillants, 
après  avoir  gravi  le  coteau'  Sanite-Geneviève,  pénétrèrent  dans  les 
rues  du  faubourg  Saint-Jean.  La  nuit  était  noire.  Pourtant,  entre 
les  angles  indécis  des  toits,  à  trav<^rs  l'obscurité  tempérée  par  le 
reflet  que  la  neige  renvoyait  "de  la  terre,  les  assaillants  entre- 
voyaient là-bas,  devant  eux,  lalignt»  plus  sombre  des  remparts.  Affai- 
blis par  la  distance  et  assourdis  j)ar  la  neige,  les  appels  réguliers  et 
monotones  des  sentinelles  dont  on  apercevait  les  silhouettes  con- 
fuses au  laite  des  murailles,  parvenaient  aux  Bostonnais  comme 
les  voix  lugubres  d'un  autre  monde.  Plus  d'un,  soit  par  suite  des 
âpres  morsures  de  la  bise,  soit  par  lelfet  i)énible  que  causait  cette 
sombre  mise  en  scène,  sentit  la  main  glacée  du  frisson  se  glisser 
entre  la  capote  et  le  dos,  i)endant  le  moment  de  la  halte  que  fit  faire 
Arnold  à  l'entrée  du  faubourg. 

Quand  on  eut  repris  haleine  le  major  donna  l'ordre  d'avancer 
mais  le  plus  silencieusement  possible.  Les  assaillants  allaient  donc, 
étouffant  le  bruit  de  leurs  pas,  rasant  les  maisons  silencieuses  et 
désertes  et  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit.  Ils  arrivaient  aux 
Ijremières  habitations  de  la  rue  Saint- Jean  qui  avoisinaient  les 
njurs  et  commençaient  déjà  à  déboucher  sur  la  place  aux  pieds  des 
fortifications,  lorsqu'un  éclair  troua  la  nuit  au  dessus  de  la  porte 
de  la  ville. 

Une  détonation  retentit,  tandis  (jue  les  ombres  errantes  sur  le 
parapet  des  remparts  disparaissaient  comme  par  enchantement  et 
que  maints  cris  confus  éclataient  dans  la  place. 

— Fonvard  !  crie  Ogden  qui  tiie  son  épée  et  bondit  au  premier 
rang. 

— En  avant  !  forward!  répète  ajnvs  lui  un  jeune  officier. 

Mais  il  n'ont  pas  fait  cinq  pas  que  la  crête  des  murailles  s'illu- 
mine de  nouveau  et  que  les  balles  connnencent  à  miauler  dans  les 
rangs  des  Bostonnais. 

Ceux-ci  hésitent. 

— Fire!  boys.fire  !  leur  crie  le  nuijor  Ogden. 

— Feu  !  soldats,  feu  !  répète  en  français  la  même  voix  derrière 
lui. 

Cent  coups  de  fusils  partent  des  rangs  des  Bostonnais.  Mais  on  a 
tiré  trop  précipitamment  et  les  balles  crépitent  sur  la  muraille  com- 
me la  grêle  sur  les  toits. 

L'indécision,  le  désordre  se  manifestent  parmi  les  assiégeants. 

L'une  des  embrasures  du  rempart  vomit  un  nuage  de  feu,et,  domi- 
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liant  la  voix  giùle  et  slridoute  de  la  niousqiieterie,  une  formidable 
détonation  se  l'ait  entendre.  Le  boulet  passe  en  hurlant  dans  la  masse 
des  bostonnais  où  il  fait  une  trouée  sanglante.  Les  malédictions, 
les  cris  de  douleur  et  de  rage  retentissent  lugubrement  dans  la  nuit. 

lin  second  coup  de  canon  suit  aussitôt  le  premier. 

Sieady  !  stcady  !  crie  Ogden  de  toute  la  force  de  ses  poumons. 

Mais  sa  voix  se  perd  au  milieu  des  clameurs  de  ses  soldats  terri- 
fiés. 

Deux  autres  voléos  de  canon  mettent  le  comble  à  lefïarement 
des  Bostonnais  qui,  n'éco,utant  plus  la  voix  de  leurs  officiers, 
se  débandent,  s'enfuient  de  toutes  parts. 

— Stop  !  by  God.,  you  cowards  !  s'écrie  Ogden. 

— Arrêtez  donc  !  messieurs,  arrêtez  donc  ! 

Et  une  troisième  voix,  forte  et  rude  : 

— Arrêtez  !  lâches  que  vdus  êtes  !  Et  puis  avec  un  immense 
éclat  de  rire  :— Ventre  de  chien  !  les  beaux  soldats  ! 

Les  trois  hommes  qui  venaient  de  prononcer  ces  paroles  restaient 
seuls  en  face  des  canons  et  des  mousfjuets  braqués  sur  eux  de  la 
ville. 

Les  assiégés  qui  se  montraient  maintenant  sur  le  rempart  les 
Virent  leur  lancer  des  gestes  de  défi.  Même  l'un  des  tj-ois,  celui-ci 
était  un  soldat  de  haute  stature,  déchargea  son  fusil  vers  la  ville. 

Vingt  mousquetadas  lui  répondent. 

Les  trois  braves  retraitèrent  gravement  au  pas,  tout  comme  des 
flâneurs  qui  prennent  plaisir  à  essuyer  une  rafraîchissante  averse 
d'été,  malgré  la  pluie  de  balles  qui  les  effleurait  avec  de  sinistres 
sifflements. 

Un  instant  ils  se  retournèrent  tous  trois  dans  lui  commun 
ensemble  et  jetèrent  aux  assiégés  un  dernier  cri  de  défi,  avant  de 
rentrer  dans  les  ténèbres. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  panique  des  Bostonnais  que  quelque 
Canadien  facétieux  composa  cette  chanson  : 

Les  premiers  coups  que  je  tiris 
Sur  ces  pauvres  rebelles, 
Cinq  cents  de  leurs  amis  ^ 
Ont  perdu  la  cervelle. 

Yanke  doodle^  tiens-toi  bien. 
J'entends  la  musique  ; 
Ce  sont  les  Américains 

Qui  prennent  le  Fort-Pique  !  ^1 1 

■ • ^ 

(;Ic  nom  désignait  la  partie  du  faubourg  Sainl-Jean  comprise  entre  la  ru* 
Saint-Jean  et  le  chemin  Saint-Loui». 
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Sur  les  neuf  heures  du  matin,  Marc  Evrard  était  assis  pensif, 
abattu,  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Roch  avoisinant 
felle  qu'occupait  Arnold.  Evrard,  qu'on  a  dfi  reconnaître  dans  ce 
jeune  capitaine  qui  s'était  efforcé,  avec  le  major  Ogden  et  le  soldat 
Tranquille,  d'empêcher  la  déroute  des  Bostonnais,  avait  été,  grâce 
aux  recommandations  puissantes  de  François  Carreau,  fait  capitaine 
d'une  compagnie  laissée  sans  commandant  par  suite  de  la  défection 
d'Enos  et  de  ses  partisans. 

Après  avoir  vaillamment  retraité  avec  le  major  américain  et 
Tranquille,  Marc  était  rentré  dans  le  domicile  temporaire  où 
il  se  trouvait  cantonné,  et  s'était  atfaissé  aussitôt  en  proie  au  plus 
amer  découragement.  Aussi  facilement  il  s'était,  sous  le  coup  de 
la  fatalité,  si  Ton  veut,  enthousiasmé  pour  la  cause  des  armes 
américaines,  aussi  vite  ce  feu  venait-il  de  s'éteindre  après  la  tenta- 
tive des  Bostonnais.  Les  natures  nerveuses  comme  celle  de  Marc 
Evrard,  passent  subitement  de  l'espérance  la  plus  échevelôe  au 
plus  morne  désespoir.  Aussi  sont-ils  manjués  du  sceau  de  la  souf- 
france ceux  auxquels  la  nature  a  départi  une  semblable  organisa- 
tion. 

Il  était  là,  écrasé  dans  sa  douleiu-,  laissant  errer  sa  pensée  dé- 
solée autour  des  ruines  de  ses  espérances.  Quoiqu'il  sentit  son 
cœur  noyé  dans  les  larmos,  ses  yeux  étaient  secs.  Les  hommes  de 
cette  trempe  ne  pleurent  pas.  Ils  passeront  des  jours  entiers  cour- 
bés sur  leur  soutfrance,  comme  pour  enfoncer  plus  avant  ce  trait 
cruel  qui  les  déchire  ;  ils  analyseront  chaque  détail  de  la  torture 
qui  les  ronge,  ils  compteront  chacune  des  pulsations  douloureuses 
<|ui  fait  palpiter  un  cœur  meiu-tri  :  ils  prêteront  l'oreille  aux  voix 
de  la  désolation  qui  se  lamantent  dans  leur  àme,  et  pas  une  larme 
ne  viendra  mouiller  leurs  yeux. 

Aimer  la  douleur  est  le  propre  des  grandes  âmes,  et  ceux-là  qui 
sont  ainsi  doués  naissent  artistes  ou  poètes.  Les  circonstances,  l'é- 
ducation, le  milieu  oVi  Ls  vivent,  déterminent  l'éclosion  de  cette 
vocation  innée.  Alors  leurs  pleurs  se  font  jour  et  se  transforment 
en  perles  immortelles,  larmes  cristalisées  qui  tombent  des  yeux  de 
l'homme  de  génie.  Plus  ils  ont  été  grands  et  plus  ils  ont  soutïèrt  : 
Homère,  Dante,  le  Tass(;  et  Byron  ne  sont  des  colossese  de  gloire 
que  parcequ'ils  ont  été  les  géants  de  la  souffrance.  Ausii  l'un 
d'eux,  leur  cadet  on  génie  et  en  infortune,  s'écria-t-il  un  jour  : 

"...Que  c'est  tenter  Dieu  que  d'aimer  la  douleur.'' 

''  Le  poète  a  une  malédiction  sur  sa  vie,"  disait  en  même  temps 
(lue  Musset  le  comte  Alfred  de  Vigny,  dans  Stello,  livre  écrit  avec 
inie  plume  d'or  trempée  dans  les  larmes  de    (rois   poètes  dont   les 


LA  FIANCÉE  DU  REBELLE.  97 

malheurs  ont  éniii  toule  la  terre  ;  Gilberl,   Cliatlertoii   et  André  ■ 
Chénier. 

Les  hasards  de  la  vie  mettent-ils  ces  hommes  altérés  de  souf- 
france hors  de  la  voie  des  lettres  ou  des  arts,  s'ils  ont  beaucoup  de 
foi,  ils  se  jettent  dans  la  religion  ;  s'ils  en  ont  peu,  ils  se  ruent  en 
désespérés  sur  les  jouissances  matérielles  et  meurent  jeunes  ;  s'ils 
n'en  ont  pas  du  tout,  ils  se  tuent  ;  ou  bien  encore  ils  végètent  dans 
une  carrière  pour  laquelle  ils  n'étaient  pas  du  tout  faits  et  traînent 
une  vie  in(|uiète  et  misérable.  Dans  tous  les  cas,  ceux-là,  nous  le 
répétons,  sont  marqués  du  sceau  de  la  fatalité. 

Marc  Evrard,  véritable  organisation  de  poëte,  était  trop  croyant 
pour  se  tuer  ;  cependant  il  se  disait,  au  moment  où  nous  le  retrou- 
vons, que  le  métier  de  soldat  a  ceci  de  bon  qu'il  peut  vous  débarras- 
ser promptement  de  l'existence,  sans  que  vous  y  prêtiez  une  main 
criminelle. 

Les  quekjues  jours  qu'il  venait  de  passer  au  milieu  de  l'armée 
américaine,  et  la  malheureuse  expédition  de  la  nuit  précédente,  . 
venaient  presque  d'anéantir  le  dernier,  espoir  que  Marc  l'Evrard 
avait  placé  dans  le  succès  des  armes  du  Congrès.  Il  ne  lui  avait 
fallu  qu'un  peu  d'attention  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  ni  bonne 
entente  entre  les  chefs  de  l'armée  assiégeante,  ni  bravoure  vérita- 
ble et  soutenue  parmi  les  soldats.  En  outre  les  Bostonnais  étaient 
très-mal  pourvus  :1e  tout  ce  qu'il  faut  pour  un  siège,  et  man- 
quaient presque  complètement  d'artillerie  et  de  munitions. 

Les  ofïiciers,  presque  tous  des  parvenus  et  gens  de  peu  d'éduca- 
tion, se  (juerellaient  à  tout  propos  au  sujet  île  leurs  attributioas 
respectives,  et  il  ue  fallait  rien  moins  que  l'expérience  de  Mont^ 
gomery,  et  parlant  le  respect  qu'il  inspirait  à  des  gens  qui  n'avaienfe 
jamais  été  soldats,  pour  empêcher  les  plus  violents  désordres.    ■ 

Enfin  n'était-il  pas  ridicule  de  voir  tpie  l'armée  assiégeante  qui 
aurait  dû  doubler  au  moins  en  nombi-e  les  troupes  de  la  garnison, 
comptait  à  ])eine  les  deux  tiers  du  cliitlVe  des  cfuubattauts  qui  dé- 
fendaient la  ville  ! 

Il  y  avait  plus  de  deux  heures  que  Marc  Evrard  se  laissait  ainsi 
emporter  dans  le  tourlnllon  de  ses  pensées  noires,  lors![ue  la  porte  • 
de  sa  chambre  s'ouvrit. 

Tranquille,  dont  il  avait  fait  son  ordonnance,  ajtparul. 

— Mon  capitaine  ?  dit-il.  • 

»Marc  n'entendait  pas  et  restait  le  front  perdue  dans  ses  deux 
mains. 

— Monsieur  Marc  ?  reprit  Célestin  qui,  tout  en  s'ellbrçant-  d'a- 
doucir sa  grosse  voix,  fit  trois  pas  dans  la  chambre. 
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Evrard  tressaillit,  releva  une  tête  eflarée  comme  s'il  revenait  de 
l'autre  monde,  et  s'écria  : 

— Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ?  que  me  veut-on  ? 

— Il  y  a,  mon  capitaine,  répondit.  Tranquille  en  se  redressant, 
fque  le  major  de  cette  nuit  est  là,  qui  veut  vous  parler. 

— Fais-le  entrer. 

— C'est  bien,  mon  capitaine,  repartit  Célestin  qui  tourna  mili- 
tairement sur  ses  talons. 

Tranquille  n'avait  pas  servi  pour  rien  sous  le  général  de  Mont- 
<;alm  et  M.  de  Lévis  ! 

Le  major  Ogden  entra..  Il  s'aperçut  à  l'air  consterné  de  Mare 
Evrard  combien  l'échec  de  la  nuit  précédente  avait  humilié  le 
jeune  homme. 

— Allons  !  allons  !  capitaine,  fit  le  major  en  lui  serrant  affectu- 
eusement la  main,  reprenons  un  peu  de  courage.  Par  le  diable  ! 
•ce  n'est  pas  l'escapade  de  cette  nuit  qui  doive  vous  démoraliser 
.ainsi  î  C'est  pour  la  première  fois  que  nos  soldats  voient  le  feu, 
-.savez-vous  ? 

— On  s'en  aperçoit  !  gronda  une  voix  dans  la  chambre  d'à  côté. 
C'était  Célestin  Tranquille  qui  donnait  son  appréciation  de  l'armée 
.américaine.  Evrard  toussa  bruyamment  pour  le  rappeler  à  l'ordre. 

Ogden  poursuivit  : 

— Vous  aurez,  ce  matin  môme,  l'occasion  de  voir  ce  que  nos  hom- 
mes peuvent  faire.  Moins  encore  pour  mettre  à  profit  votre  connais- 
sance des  lieux  que  pour  vous  récompenser  de  votre  belle  conduite 
de  la  nuit  dernière,  le  colonel  vous  charge  d'aller  vous  emparer,  avec 
votre  compagnie,  de  la  partie  du  faubourg  Saint-Roch  qui  avoisine 
immédiatement  les  fortifications.  Il  vous  est  surtout  recommandé 
de  prendre  possession  de  ce  grand  bâtiment  qui  s'étend  au  pied  des 
palissades  et  que  vos  gens  appellent  "  le  Palais."  De  la  coupole  qui 
surmonte  cet  édifice,  vous  dominerez  probablement  les  murailles 
et  pourrez  diriger  un  feu  plongeant  dans  la  place. 
■  — ^Tiens  !  pensa  Marc  Evrard,  cela  me  sourit  assez  ;  il  y  aura 
peut-être  quelque  balle  à  recevoir  de  ce  côté  ! 

Et  puis  à  voix  haute  : 

— Quand  ce  mouvement  doit-il  s'effectuer  ? 

— Sur  le  champ. 

—C'est  bien,  reprit  Marc  en  bouclant  le  ceinturon  de  son  épée, 
■veuillez  dire  au  colonel,  monsieur  le  major,  que  je  pars  à  l'instant 
anême  et  que  je  ferai  mon  devoir. 

— Oh  !  quant  à  ça,  personne  n'en  doute  !  repartit  Ogden. 

jComme  Evard  sortait  pour  faire  sonner  l'appel,  un  coup   de 
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■canon  qui  partait  des  hauteurs  du  faubourg  Saint-Jean,  lui   fit 
lever  la  tête.    Les  assiégeants  ouvraient  le  feu  sur  la  ville. 

Le  général  Montgomery  avait  profité  des  dernières  ombres  de  la 
nuit  pour  faire  élever  une  batterie  de  six  canons  en  face  de  la  porte 
Saint-Jean.  Une  seconde  batterie  de  deux  canons  seulement  s'éle- 
vait sur  l'autre  côté  de  la  rivière  Saint-Charles,  tandis  qu'une 
troisième  composée  de  quatre  pièces  d'artillerie  devait  faire  feu  de 
la  Pointe-Lé vy.  (1)  Les  assiégeants  avaient  en  outre  quelques 
obusiers  d'un  très-petit  calibre. 

C'était  là  tout  le  matériel  de  siège  dont  les  Bostonnais  pouvaient 
disposer  pour  bombarder  Québec  ! 

Cependant  la  compagnie  de  Marc  Evard  s'était  ralliée  à  l'appel 
et  marchait  dans  la  direction  du  Palais.  Afin  de  ne  pas  exposer 
inutilement  ses  soldats,  le  capitaine  Evrard,  après  avoir  longé  la 
rivière,  s'engagea  dans  la  rue  Saint-Joseph.  Arrivé  en  face  du 
Parc  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  du  palais  des 
Intendants  français,  il  remonta  la  rue  Saint-Roch  afin  d'installer 
la  moitié  de  sa  compagnie  dans  un  groupe  de  maisons  qui  avoisi- 
naient  l'Intendance  et  qui  s'élevaient  alors  à  l'endroit  aujourd'hui 
resserré  entre  les  rues  des  Prairies  et  des  Fossés,  quand  une  fusil- 
lade, partie  de  cette  direction,  lui  démontra  que  la  place  était 
occupée  déjà  par  une  autre  partie  de  l'armée  assiégeante. 

— Bon  !  murmura  Marc  Evrard,  on  m'ordonne  de  venir  m'empa- 
rer  de  cette  position  et  voilà  que  d'autres  y  sont  rendus  avant  moi  ! 
Quelle  admirable  discipline  préside  à  cette  armée  !  Le  Congrès  a 
droit  d'en  être  fier! 

Au  même  instant  il  fut  rejoint  par  un  jeune  officier  qui  avait 
coupé  court  en  prenant  par  la  rue  des  Fcss'?s. 

— Capitaine,  lui  dit  celui-ci,  le  colonel  m'envoie  vous  prier  de  ne 
pas  vous  occuper  de  cette  position  à  droite,  et  d'installer  toute  vo- 
tre compagnie  dans  le  palais.  Vous  n'aurez  pas  trop  d'hommes 
pour  vous  y  maintenir.  D'ailleurs  cet  endroit  se  trouvant  le  plus 
rapproché  des  murs  et  de  la  porte  de  ville  qui  ouvre  de  ce  côté, 
est  Je  plus  exposé.  Comme  le  colonel  me  l'a  dit,  avec  un  sourire 
fort  obligeant  pour  vous,  ce  dernier  poste  vous  revient  de  droit. 

— C'est  bien,  répondit  Marc  Evrard  en  faisant  opérer  volte-face 
à  sa  compagnie  :  dites  au  colonel  Arnold  que  ses  ordres  vont  être 
exécutés. 


(l)  Ces  détails  sont  mentionnés  dans  le  Journal  de  M.  James  Thompson  qui, 
en  1775,  était  surveillant  des  Travaux  Publics  dans  le  Département  des  Ingé- 
nieurs Royaux,  à  Québec.  C'est  ce  même  M.  Thompson  qui  présida  aux 
travaux  de  défense  de  la  capitale,  lors  du  siège  de  1775. 
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Marc,  suivi  de  ses  hommes,  revint  sur  ses  pas  et  pénétra  par  le- 
parc  en  arrière  du  palais. 

Le  palais  des  Intendants  qui  avait  été,  avant  1760,  le  plus  somp- 
tueux édifice  de  Québec,  sans  oublier  même  le  Château  Saint-Louis, 
était  demeuré  à  peu  près  inoccupé  depuis  la  conquête.  C'était  un 
grand  pavillon  à  deux  étages,  dont  la  façade  regardait  du  côté  de 
la  haute  ville.   1 1 1 

Les  portes  du  palais  désert  étaient  verrouillées  au  dedans  et  fer- 
mées à  triple  tour. 

— Gélestin,  commanda  Marc  Evrard,  enfonce-moi  cette  porte  ! 

— Oui,  mou  capitaine. 

Le  Canadien  sortit  des  rangs,  avisa  une  lourde  pièce  de  bois  que 
deux  hommes  ordinaires  auraient  eu  peine  à  porter,  et  qui  gisait 
dans  la  cour.  Il  la  souleva  sans  effort  apparent  et  la  lança  de 
toutes  ses  forces  dans  la  première  porte  qui  se  trouvait  devant  lui  ; 
mais  la  porte  était  eu  chêne  épais  et  bardée  de  fer.  Elle  tint  bon. 
Seulement  ou  entendit  un  sourd  grondement  rouler  sous  les  pro- 
fondeurs du  palais. 

— Oh  !  oh  !  fit  Tranquille  en  reprenant  son  bélier  improvisé,  nous 
allons  voir  ! 

Cette  fois  le  choc  fut  si  fort  que  la  porte  arrachée  de  ses  gonds 
et  de  ses  verrous  s'abattit  avec  fracas,  tandis  que  la  poutre  gardant 
encore  de  l'élan,  allait  s'abattre  à  l'intérieur  du  palais. 

Il  y  eut  un  mui-mure  d'admiration  parmi  les  Bostonnais.  Tran- 
quille alla  reprendre  son  poste,  sans  paraître  remarquer  les  regacds 
respectueux  qu'on  lui  jetait  de  tous  côtés.  Il  lui  sembla  pourtant 
que  ses  deux  voisins  de  droite  et  de  gauche  lui  faisaient  la  place 
plus  large  qu'auparavant.  C'est  qu'il  doit  être  désagréable  de  re- 
cevoir dans  les  côtes,  même  par  mégarde,  le  coup  de  coude  d'un 
homme  bâti  comme  Célestin  Tranquille. 

Les  appartements  vides  du  palais  retentirent  bientôt  d'un  grand 
bruit  de  jias  et  de  voix.  Le  capitaine  Evrard  disposa  ses  hommes 
aux  fenêtres  des  deux  étages  qui  regardaient  la  haute  ville,  en  re- 
commandant toutefois  à  ses  soldats  de  ne  se  point  montrer  et  d'at- 
tendre, avant  de  tirer,  le  signal,  un  coup  de  fusil  qui  partirait  de 
la  coupole. 

Quant  à  lui,  accompagné  de  Traiîquille  et  de  deux  autres  soldats 
qu'on  lui  avait  désignés  comme  les  plus  habiles  tireurs  de  la  com- 
pagnie, il  monta  sous  les  combles  ;  de  là  une  échelle  conduisait  à  la 


(1)  Ceu.\  qui  seraient  désireux  d'en  voir  ta  description  et  de  connaître  quel- 
ques-uns des  mystères  de  la  vi?  de  son  dernier  occupant,  n"ont  qu'à  parcourir 
rintendant  Bigot. 
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<C(nipole.  Evrard  y  grimpa,  suivi  de  Tranquille  et  des  deux  sol- 
dats. 

De  cet  endroit  élevé  Ton  dominait  le  mur  d'en  face  qui,  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville,  qu'on  a  toujours  appelée  porte  du  Palais^  à 
cause  du  voisinage  de  l'Intendance,  était  en  pierre.  A  partir  de 
la  porte  en  remontant  à  gauche  vers  les  jardins  du  couvent  de 
l'Hôtel-Dieu,  la  cime  du  roc,  à  peu  près  inaccessible,  n'était  défen- 
due que  par  des  palissades.  Au-dessus  delà  côte  delà  Canoterie 
s'élevait  un  autre  bastion  en  pierre.  A  la  vue  d'une  sentinelle  an- 
glaise placée  en  faction  à  la  porte  du  Palais  et  qui,  inconsciente  du 
danger,  marchait  lentement  de  long  en  large,  à  une  petite  portée 
de  fusil.  Tranquille  ne  put  retenir  un  cri  et  arma  son  mousquet. 

• — Vetix-tu  bien  te  tenir  tranquille,  animal  !  lui  dit  Evrard.  At- 
tends un  peu  que  je  fasse  quelques  observations.  Quant  à  celui-là, 
il  sera  à  toi  dans  un  instant. 

Marc  promena  ses  regards  le  long  dés  fortifications  qui  regar- 
daient la  campagne.  A  droite,  dans  le  bastion  qui  renferme  les 
casernes  de  l'artillerie,  et  qui  portait  dès  lors  le  nom  de  Barrack 
Bastion^  quelques  soldats  anglais  échangeaient  des  coups  de  fusil 
avec  les  Bostonnais,  retranchés  dans  les  maisons  de  la  rue  Saint- 
Valier.  En  remontant  vers  l'esplanade,  son  œil  s'arrêta  successi- 
vement sur  les  bastions  Saint-.Jean,  des  Ursulines  et  Saint-Louis. 
Là  s'élevaient  les  batteries  chargées  de  défendre  la  ville  du  côté 
des  Plaines.  On  venait  d'y  ouvrir  le  feu  snr  la  campagne  et  les 
faubourgs.  Pour  un  boulet  qui  arrivait  dans  la  place  il  en  tombait 
vingt  chez  les  Bostonnais,  sans  compter  les  bombes  et  les  pots  à 
feu,  qui  déjà  portaient  l'incendie  dans  les  premières  maisons  du 
faubourg  Saint-Jean. 

— En  vérité  !  pensa  Marc  Evrard,  noire  artillerie  va  faire  mer- 
veille contre  toutes  les  bouches  à  feu  anglaises....! 

Il  poussa  un  soupir  de  découragement,  et  sa  pensée  changeant 
aussitôt  de  cours,  il  jeta  un  regard  anxieux  dans  la  direction  de  la 
rue  Saint-Anne,  où  s'élevait  la  demeure  de  sa  chère  Alice.  Mais 
les  maisons  de  la  rue  Saint-Jean  s'interposant,  il  ne  pouvait  rien 
voir. 

— Si  l'un  de  nos  boulets  allait  tomber  sur  sa  demeure  !  se  dit-il 
avec  un  soupir  d'angoisse. 

Il  remarqua  pourtant  que  les  assiégés  paraissaient  si  peu  craindre 
les  projectiles  des  Bostonnais  que  l'on  circulait  comme  d'habitude 
dans  les  rues  de  la  ville.  (1) 

Il  ramena  ses  regards  dans  la  direction  de  la  poi  te  du  palais  qui 

(I)  Historique.    Vo'r  les  mémoires  de  Sanguinet, 
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se  trouvait  un  peu  sur  la  gauche.    La  sentinelle  se  promenait  tou- 
jours, raide  dans  son  habit  rouge  comme  sur  un  champ  de  parade» 

Marc  le  désigna  du  doigt  à  Tranquille. 

Celui-ci  épaula  son  fusil  et  tira. 

Le  factionnaire  anglais  ourna  sur  lui-même,  étendit  les  bras, 
lâcha  son  arme  et  tomba. 

— Merci,  mon  Dieu  !  fit  Tranquille  en  rechargeant  son  mous- 
quet, merci  de  m'avoir  permis  d'en  descendre  encore  un  avant  de 
mourir  ! 

Des  camarades  ont  vu  tomber  la  sentinelle.  On  accourt  du 
corps-de-garde  voisin,  on  se  précipite  vers  la  muraille  pour  voir 
d'où  vient  le  coup. 

Trente  détonations  '  arties  du  palais  vont  renseigner  les  curieux 
qui  ripostent  à  leur  tour. 

La  fusillade  s'engage  des  deux  côtés.  Un  demi  cercle  de  flam- 
me environne  la  moitié  de  la  ville  audessus  de  laquelle  s'élève 
bientôt  et  plane  un  épais  nuage  de  fumée. 

Au  milieu  de  cette  mousquetade  qui  ne  faisait  guère  de  mal  à 
personne,  chacun  tirant  à  couvert  et  aveo  précipitation,  Tran- 
quille ne  lâcha  que  deux  coups  de  fusil  ;  mais  à  chaque  fois  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  tomber  son  homme. 

Il  guettait  une  troisième  victime  lorsque  son  attention  fut  attirée 
vers  une  embrasure  du  petit  bastion  qui  s'élevait  presque  en  face 
du  palais.  Au  travers  de  la  fumée  il  vit  que  l'on  pointait  une  pièce 
do  leur  côté.  Il  tira.  Une  ombre  qui  se  mouvait  prés  de  la  pièce 
disparut  aussitôt  et  Tranquille  entrevit  un  instant  le  ciel  à  travers 
l'embrasure. 

— Je  crois  que  celui-là  en  tient  aussi,  dit-il  en  rechargeant  son 
arme 

Soudain  il  jetta  un  cri,  saisit  Marc  à  bras-le-corps  et  se  laissa 
tomber  avec  lui  par  la  trape  ouverte  qui  conduisait  des  combles  à 
la  coupole. 

Comme  ils  tombaient  tous  deux  sur  le  plancher,  un  terrible 
craquement  retentit  au  dessus  de  leur  tète,  tandis  qu'un  grand 
coup  de  canon  ébranlait  tout  le  quartier. 

La  coupole  fracassée  par  un  boulet,  vola  en  éclats  et  s'abattit 
avec  fracas  sur  le  toit.  L'un  des  deux  Bostonnais  se  précipita  tout 
meurtri  à  côté  d'Evrard  et  de  Tranquille.  Le  quatrième  broyé  par 
I3  projectile,  glissa  sur  la  toiture  et  s'en  alla  tomber  pantelant  dans 
la  cour  où  il  expira  sur  l'henre. 

1 — Tu  m'as  sauvé  la  vie,  dit  Marc  à  Tranquille.  Je  t'en  remercie, 
bien  que  je  ne  sache  trop  si  tu  m'as  vraiment  lendu  service  ! 

Ils  descend  aie  it  rejoindre  'es  aulres  au  iremieré'a^e,  lorsqu'un 
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second  boulet  éventra  l'une  des  fenêtres,  tuant  deux  ou  trois  Bos- 
tonnais. 

— ^Feu  !  mes  amis,  feu  sans  relâche  !  cria  le  capitaine. 

A  cet  instant  on  entendit  dehors  un  formidable  grondement,, 
puis  un  vacarme  d'enfer  sur  les  toits. 

Avant  qu'on  eut  le  temps  d'en  reconnaître  la  cause,  une  énorme' 
bombe  de  deux  cents  livres,  tombée  sur  le  palais,  passait  à  travers 
deux  planchers  et  s'en  allait  éclater  avec  un  bruit  épouvantable  au 
rez-de-chaussée,  au  milieu  de  ceux  qui  s'y  étaient  retranchés. 

Un  tumulte  indescriptible  s'en  suivit.  Quand  le  nuage  de  pous- 
sière que  le  passage  de  la  bombe  avait  soulevé  fut  tombée,  Marc 
Evrard  et  Tranquille  s'aperçurent  qu'ils  étaient  seuls  au  premier 
étage.    Ils  descendirent  au  rez-de-chaussée  :  personne. 

— Les  lâches  î  dit  Marc  qui  se  pencha  au  dehors  par  une  fenêtre 
que  les  éclats  de  la  bombe  avaient  défoncée,  et  aperçut  ses  gens 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  cour. 

Cinq  ou  six  Bostonnais  gisaient  s?nglants  dans  le  grand  salon 
qui  avait  autrefois  été  témoin  des  fêtes  somptueuses  de  l'Intendant 
Bigot.  L'un  d'eux  se  plaignait  affreusement.  Il  avait  eu  les  deux 
bras  emportés.    Les  autres  étaient  morts. 

Tranquille  chargea  le  blessé  sur  ses  épaules  et  descendit  dans  la 
cour,  où  Marc  Evrard  tâchait  en  vain  de  persuader  à  ses  hommes 
de  reprendre  possession  du  palais  et  de  s'y  maintenir. 

Cependant  l'on  continuait  à  faire  feu  de  la  place  sur  l'Inten- 
dance, et  il  y  avait  à  peine  un  quart-d'heure  que  les  Bostonnais- 
avaient  quitté  le  palais,  lorsqu'une  pièce  d'artifice  y  vint  mettre  le 
feu.  En  quelques  minutes  l'on  vit  briller  de  sinistres  lueurs  à 
travers  les  fenêtres,  et  bientôt  l'édifice  entier  s'embrasa. 

La  nuit  tombait  lorsque  Marc  Evrard  reçut  un  message  dans  la 
cour  de  l'Intendance,  où  il  avait  du  moins  forcé  ses  hommes  à  res- 
ter, menaçant  de  casser  la  tête  au  premier  qui  ferait  mine  de  bou- 
ger. Arnold  fui  enjoignait  de  se  replier  sur  le  quartier-général. 

Le  capitaine  Evrard  reprit,  encore  plus  triste  que  le  matin,  et 
avec  une  dizaine  d'hommes  de  moins  dans  sa  compagnie,  le  che- 
min qui  conduisait  à  son  cantonement. 

Les  trois  batteries  de  Bostonnais  s'étaient  tues,  mais  l'artillerie- 
des  assiégés  tonnait  encore  sur  les  hauteurs  de  la  ville.  (1  ) 

A  mesure  que  s'épaississaient  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  lueurs- 


(l)  Selon  Sanguinet  l'on  tira  ce  jour  là  de  la  ville  cent  cinquante  coups  de- 
canon  et  sept  grosses  bombes  de  deux  cent  cin<iuantes  livres,  tandisque  le* 
Bostonnais  lancèrent  à  peine  une  quarantaine  de  boulets  sur  la  place,  doat. 
vingl-huit  petites  bombes  de  dix-huit  livres  seulement. 
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de  riiicendie  grandissaient  dans  l'espace.  Trois  grandes  colonnes  de 
flamme  s'élevaient  an-dessns  des  faubourgs  et  du  Palais  et  se  ré- 
unissaient là-haut  dans  un  immense  nuage  rouge,  dont  les  lueurs 
sanglantes  allaient  empourprer  les  hauteurs  neigeuses  de  Lorette 
et  de  Charlesbourg,  et  colorer  au  loin  les  dernières  cimes  des  Lau- 
rentides. 

Pendant  cette  nuit  désastreuse,  les  deux  faubourgs,  qui  comprc- 
nai€Ht  près  de  deux  cents  maisons,  ainsi  que  l'ancien  palais  des 
ïlntendants  français,  furent  complètement  réduits  en  cendres. 

Joseph  Marmette. 

(.4.  Continuer.) 
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{Suite) 

m. 


IMadame  et  très  chère  amie. 

J'ay  déjà  eu  l'honnear  de  vous  écrire  e-  Ce  vou^  promettre  cette 
seconde  lettre,  par  lapie'le  je  veux  répondre  autant  bien  que  je 
e  pourray  aux  demandes  que  vous  me  laite-;  sur  les  mœurs  et  cou- 
tumes de  n(M  i-auvage.-»,  je  souhaite  que  Tenvie  que  j'ay  de  vo. 
contenter  me  fasse  réussir  et  que  je  puisse  réellement  donner  de 
Tagrement  au  récit  de  plusieurs  choses  qui  d'elles  mômes  n'en  ont 
point  et  qui  ne  peuvent  réjouir  que  parce  qu'elles  paroissent  très 
extraordinaires. 

La  multitude  des  sauvages  est  si  excessives,  qu'on  ne  peut  pas 
nombrer  leurs  nations,  les  noms  de  celles  que  nous  connoissons  vo. 
ennuyroit  tant  elles  sont  en  prodigieuses  quantité,  il  est  vray  que 
chaque  nation  est  petite,  parce  que  ces  peuples  sont  toujours  en 
guerre  et  se  détruisent  les  uns  les  autres,  ils  sont  si  vindicatifs  que 
tout  un  village  se  croit  obligé  de  venger  la  mort  d'un  de  leur  com- 
patriotes, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  injuste  dans  leur  procédé  c'est 
quils  ne  recherche  point  le  coupable,  mais  tue  indifféremment  les 
premiers  quils  rencontrent  de  la  nation  dont  ils  ont  reçu  l'outrage 
en  sorte  que  quelque-fois  pour  un  malotru,  ils  mettront  a  mort  un 
chef  et  un  capitaine  distingué  dans  sa  bourgade  et  cela  plusieurs 
années  après,  car  chez  eux  la  rancune  se  conserve  de  père  en  fils 
et  ils  instruisent  leurs  enfants  et  leurs  petits  enfants  qu'une  telle 
nation  a  tué  un  de  leurs  frères  et  qu'ils  leurs  laissent  le  soin  de 
venger  son  sang. 
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Ils  ont  quantité  d'autres  mauvaises  qualités  comme  l'incons- 
tance la  légèreté,  ils  sont  traîtres  et  fort  supertitieux,  quelques 
uns  adorent  le  soleil,  d'autres  le  feu,  mais  communément  il  est 
assez  difficile  de  sçavoii'  ce  que  c'est  que  leur  religion,  parcequ'ils 
s'en  font  une  selon  leur  fantaisie,  plusieurs  parmy  eux  ont  com- 
merce avec  le  diable,  ils  en  apprennent  des  choses  cachées,  et  cela 
les  fait  passer  pour  de  beaux  esprits,  on  les  appelle  jongleurs  et 
lorsquils  jongle  ils  se  mette  nuds  se  roule  quelquefois  sur  des 
charbons  ardents  sans  se  brûler,  et  jettent  des  cris  si  affreux  pour 
invoquer  le  manitou  (c'est  à  dire  le  Diable)  quils  font  dresser  les 
cheveux  de  ceux  qui  les  entendent,  il  prétende  que  le  méchant 
génie  leur  parle  et  ils  publient  après  comme  des  vérités  ce  quil 
leur  a  dit.  Les  Rd  Pères  Jésuites  qui  leur  prêche  la  foy  gémissent 
de  leur  aveuglement,  et  font  peu  de  fruit  en  plusieurs  endroits,  ilS' 
batisent  seulement  les  enfants  quand  ils  sont  prêt  de  mourir  et 
leur  ouvrent  le  ciel  au  sortir  de  ce  monde,  mais  il  faut  user  d'ar- 
tifice pour  leur  procurer  ce  bien,  car  leurs  mauvais  parents  ne  le 
soufFriroient  pas  si  on  le  faisoit  ouvertement,  j'en  ay  vu  qui  m'ont 
dit  qu'après  avoir  fait  avaler  a  ces  petits  moribons  une  cuillerée 
de  quelques  remèdes,  ils  essayoient  de  leur  faire  prendre  encore 
une  cuillerée  d'eau,  et  que  feignant  d'être  maladroits  ils  la  repan- 
doient  sur  eux  en  disant  ego  te  bnptiso  etc.,  sans  que  personne  s'ap- 
perçut  du  mystère,  on  ne  baptise  point  les  sauvages  sans  beaucoup 
d'examen  et  d'épreuves  a  cause  de  leur  peu  de  stabilit^g.  Il  n'y  a 
que  dans  les  villages  chrétiens,  où  on  leur  confère  ce  sacrement 
en  naissant  comme  a  nous,  garcequ'ils  sont  élevez  dans  les  pratiques 
de  nôtre  S^e  Religion,  et  qu'ils  se  montrent  même  très  fervents- 
dans  les  exercices  de  pieté,  les  missionnaires  ont  tourné  en  leurs- 
langues  les  hymnes,  les  proses  et  les  antiennes  de  l'église,  avec 
quantité  de  motets  pour  toutes  les  fêtes  de  N.  S.  de  la  S'e.  Vierge 
et  des  S^s.  et  ces  pauvres  gens  les  chantent  sur  les  tons  de  leglise  à 
merveille,  ils  chantent  quelquefois  en  partie  fort  harmonieuse- 
ment, d'autres,  fois  les  hommes  font  un  chœur  et  les  femmes 
un  autre,  ils  sont  toujours  sépares  dans  leglise  chacun  va  de 
son  côté,  et  ils  y  gardent  une  grande  modestie  une  sauvagesse 
s'acusoit  un  jour  d'avoir  ramassé  une  épingle  dans  leglise,  son 
confesseur  luy  dit  quil  n'y  avoit  point  de  mal,  mais  elle  luy  fit 
une  reponce  qui  marquoit  sa  foy  et  son  respect  po.  J.  G.  mon  père, 
luy  dit  elle  :  il  me  semble  que  dans  ce  St.  lieu  on  doit  être  si 
occupé  de  la  Majesté  de  Dieu  qui  y  habite,  qu'on  ne  doit  pas  se 
permettre  de  penser  a  autre  chose,  il  en  est  peu  qui  conçoive  de  si 
hautes  idées  de  Dieu,  cependant  il  sen  trouve  de  fort  dévotes  et 
quelqu'unes  mômes  ont  reçu  des  faveurs  du  Ciel  très  si^ialées. 
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dont  on  a  vu  les  effets.  Ceux  qui  embrassent  la  prière  (c'est  la 
manière  dont  ils  s'exprime  pour  dire  quils  sont  attaches  à  la  Reli- 
gion chrétienne)  sont  fort  exacts  a  s'aquitter  de  tous  leurs  devoirs, 
ils  sont  parfaitement  instruits  de  tous  nos  mystères,  les  mission- 
naires ne  passent  pas  un  jour  sans  les  prêcher  ils  profitent  de  tout 
ce  qui  arrive  pour  les  porter  à  la  crainte  ou  a  l'amour  de  Dieu,  ils 
leur  font  plusieurs  cathéchismes  tous  les  jours  selon  l'âge  et  la  ca- 
pacité de  ceux  a  qui  ils  parlent,  les  heures  sont  marquées  et  chacun 
s'y  range  a  lenvi,  il  vient  même  quelquefois  des  sauvages  de  fort 
loin  de  80  et  100  lieues  dans  ses  missions  pour  se  faire  baptiser  ce 
sont  la  de  grandes  consolations  pour  les  Missionnaires,  qui  d'ail- 
leurs mènent  une  vie  très  pénible  et  mortifiée,  aussy  se  font-ils  des 
S'*,  et  nous  n'en  voyons  point  revenir  de  ces  laborieuses  missions 
qui  ne  soient  des  gens  morts  a  tout,  dont  les  discours  pleins  d'onc- 
tion ne  respirent  que  la  vertu.  Il  y  a  en  Canada  30  on  40  Jésuites 
répandus  dans  nos  forets  qui  travaillent  a  gagner  ces  pauvres  bar- 
bares, les  plus  heureux  ce  semble,  ce  sont  ceux  qui  sont  chargés 
des  villages  des  chrétiens. 

Il  y  a  des  Iroquois,  des  Abénaquis,  des  Hurons,  des  Micmac,  des 
Majlecites,  des  Montagnes,  Papinachois  et  quelques  autres  qui  sui- 
vit nôtre  Religion,  mais  un  bien  plus  grand  nombre  en  paroit  très 
éloigné,  ce  qui  désole  surtout  les  ouvriers  apostoliques,  c'est  que 
ce  sont  les  François  qui  ruinent  leurs  travaux  parmy  ces  peuples, 
par  les  débauches  et  les  crimes  qu'ils  commettent  chez  eux  en  allant 
traiter  pour  leur  commerce  les  sauvages  disent  à  ces  pères,  tu  dit 
que  c'est  mal  fait  de  s'eiinyvrer  et  que  nous  ne  devons  avoir  qu'une 
femme,  et  voila  des  fraiiçois  qui  sont  chrétiens  et  qui  font  tout,  ce 
que  tu  nous  deffend,  on  est  obligé  de  leur  dire  que  ce  sont  de  mauvais 
chrétiens  qui  se  damnent,  mais  ces  malheureux  françois  tiennent 
eux  mômes  des  discours  si  impie  po.  rabatre  ce  que  disent  le% 
missionnaires  que  cela  perd  la  Religion  dans  ces  contrées. 

Les  sauvages  ont  eu  la  cruauté  de  faire  mourir  inhumainement 
plusieurs  Pères  Jésuites  que  nous  rêverons  en  secret  comme  mar- 
tyrs, et  qu'on  regarde  comme  leurs  premiers  apôtres,,»-ils  n'étoient 
pas  encore  bien  apprivoises  alors,  et  depuis  longtems  ils  ne  leur 
font  point  de  mal,  ils  écoutent  avec  attention  les  instructions  qu'on 
leur  fait  et  demeurent  malgré  cela  dans  l'infidélité,  quelquefois 
des  vieillards  proche  de  la  mort  avoiient  qu'ils  ont  crû  ce  qu'on 
leur  a  dit  du  christianisme  et  qu'ils  veulent  être  baptisez  avant  que 
de  mourir  on  profite  de  leurs  dispositions,  et  on  les  fait  renoncer  à 
toutes  leurs  supertitions. 

Vous  voulez  sçavoir  comment  ils  sont  habilles,  comment  ils  se 
marient,   et  comment  ils  s'enterrent,  premièrement  quantité  de 
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nations  sont  nnds  et  n'ont  pour  toute  chose  sur  eux  qu'un  petit 
morceau  de  cuir  ou  détofe  d'environ  un  quartier  en  caré  qui  leur 
<ache  ce  qui  ne  doit  pas  être  vu,  cela  s'appelle  en  Canada  un  brayer 
on  voit  à  Montréal  ou  les  sauvages  Abondent  de  toutes  parts,  des 
hommes  grands  et  bien  faits  qui  se  promènent  dans  les  riies  dans 
cet  équipage  aussy  hardiment  que  s'ils  étoient  bien  vêtus,  d'autres 
portent  une  chemise  seulement,  quelqu'uns  ont  une  couverture 
jettée  négligeamment  sur  une  épaule,  les  chrétiens  s'habillent  quoy 
<|ue  différemment,  les  iroquoises  mettent  leurs  chemises  par  dessus 
leurs  couvei'tures,  et  par  dessus  la  chemise  encore  une  autre 
couverture  qui  va  jnsque  sur  leur  tète,  qu'elles  ont  toujours  nue, 
les  honunes  portent  aussy  des  couvertures  par  dessus  leur  chemise 
♦qui  est  ordinairement  d'une  toile  fort  blanche  quand  elle  est  neuve, 
et-ils  la  porte  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  usée,  eu  sorte  qu'elle  est  noire 
et  grasse  à  faire  mal  au  cœur,  ils  se  rase  une  partie  de  la  tète  et 
laisse  leur  cheveux  long  de  l'autre  coté,  ou  bien  ils  en  peignent  la 
moitié  en  arrière,  et  l'autre  moitié  en  devant,  ils  lient  une  certaine 
quantité  de  cheveux  ensemble  bien  serres  sur  le  haut  de  la  tète,  et 
-^cette  parure  ressemble  à  ces  aigrettes  que  Ton  met  aux  chevaux 
cela  menace  le  Ciel,  d'autres  laissent  traîner  sur  leur  visage  unç 
-queue  de  cheveux  qui  les  aveuglent  et  qui  les  incommodent  quanlf 
ils  mangent  mais  parce  qu'il  croyent  que  cela  leur  sied,  ils  suporte 
■cette  peine  ils  se  mette  de  grosse  toufe  de  blanc  aux  oreilles  et  se 
barbouille  le  visage  avec  du  vern^llon,  du  bleuf,  et  du  noir  à 
noircir,  ils  sont  aussy  longtems  à  s'ajuster  ainsy,  que  les  plus 
curieuses  coquetes  t>ont  à  leur  toillette,  ils  se  mattache,  car  c'est  la 
le  mot,  siu'tout  quand  ils  vont  en  guerre  afin  disent-ils,  que  la 
I)aleur  que  la  peur  du  combat  peut  donner  ne  paroisse  point  ils 
portent  beaucoup  de  galons  d'or  et  d'argent  faux  sur  leurs  cou- 
v#tures,  des  coliers  de  porcelaines,  des  brasselets  de  rassade,  les 
femmes  surtout  en  sont  chargées  quand  elles  sont  jeunes,  c'est  la 
leur  magnificence  ce  sont  leurs  pierreries  leurs  perles  et  tout  ce 
•quil  y  a  de  plus  beau  pour  eux,  il  y  en  a  qui  en  porte  en  si  grande 
•quantité  quils  en  ont  quelquefois  sur  eux  pour  1000  frs.,  les  Abena- 
quises  ont  la  tète  couverte  d'un  petit  capuchon,  quelles  brodent 
avec  de  la  rassade,  ou  quelles  galonné  de  tout  côté,  leurs  chaussu- 
res s'appelle  mitasse,  c'est  un  morceau  détofe  qui  est  plissé  sur 
leurs  jambes  et  qui  déborde  à  côté  en  dehors  d'«nviron  4  ou  5 
■doigts  qui  fait  un  espèce  de  falbala,  leurs  souliers  sont  comme  des 
^hossons  qui  seroient  plisses  au  bout  par  dessus  le  pied,  tout  cela 
.a  sa  beauté  chez  eux  et  ils  y  mettent  leur  vanité  comme  les  françois 
a  de  riches  habits. 

Les  infidelles  se  marient  sans  cérémonies  quand  ils  se  plaisent, 
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et  ils  coniioissent  s'ils  ont  de  raïuitié  rim  pour  rautre  sans  se  le 
(lire  ils  font  l'amour  à  la  sauvage  sans  se  parler,  une  de  leur- 
caresse  par  exemple  c'est  de  se  jeter  vuie  petite  pierre,  ou  des 
grains  de  bleds  dinde,  ou  quelque  autre  chose  incapable  de  blesser 
et  si  c'est  une  pierre  aussytùt  qu'elle  est  partie  le  galand  regarde 
d'un  autre  côté  comme  si  ce  n'étoit  pas  luy  qui  l'ei^it  jettée,  quand  la 
belle  la  luy  rejette  c'est  une  preuve  que  les  cœurs  sont  en  bonne 
intelligence,  mais  quand  elle  ne  la  renvoyé  point  le  pauvre  amant 
est  mal  dans  ses  affaires  et  n'a  qu'a  se  retirer,  pour  les  sauvages 
chrétiens  ils  se  marient  en  face  d'église,  sans  contract  et  sans  con- 
ditions parce  que  tout  ce  qu'on  appelle  sauvage  n'a  point  de  bien 
fond  et  ne  laisse  aucun  héritage  a  ses  enfants,  les  plus  riches 
parmy  eux  ce  sont  les  meilleurs  chasseurs,  tout  homme  qui  a  ce 
talent  passe  dans  son  village  pour  un  grand  party,  ils  estiment  beau- 
coup la  bravoure  et  les  vaillants  Caj)"».  c'est  aux  plus  coui-ageux 
qu'ils  donnent  le  titre  de  chefs,  leur  pauvreté  ne  les  empêche  pas 
detre  considérés  quand  ils  sont  bons  guerriers,  et  dans  leurs 
assemblée  un  sauvage  couvert  de  haillons  parlera  aussy  iiardim.,., 
et  sera  aussi  favorablement  écouté,  que  s'il  étoit  cousu  d'or,  ils 
paroissent  fort  librement  dans  ce  pauvre  équipage  et  vienne  trouver 
le  gouverneur,  luy  font  des  harangues  et  luy  touche  la  main  sans 
se  mettre  en  peine  de  rien,  quand  il  y  a  des  dames  présente  à  ces 
harangues,  ils  leur  font  l'honneur  de  leur  prendre  aussy  lu  main 
et  de  la  serrer  en  la  branlant  (ui  signe  d'amitié  avant  que  Je  fusse 
Ri^e.  je  me  suis  quelquefois  trouvée  à  ces  cérémonies,  javois  l'avan- 
tage de  plaire  à  quelqu'uns  de  ces  gens  la,  ils  venoient  me  présen- 
ter des  mains  a  faire  trembler  que  je  touchois  sans  façons  ni;iis  non 
pas  sans  dégoût,  car  il  ne  faut  pas  les  refuser. 

Ils  prendrois  cela  pour  un  mépris  on  les  fait  quelquefois  manger 
à  la  table  du  gouverneur,  et  pour  lors  malheur  aux  dames  qm  sont 
à  côté  deux  parce  c'est  la  malpropreté  même,  il  s'en  trouve  parmy 
eux  qui  ont  des  expressions  très- vives  et  qui  raisonne  fort  sagement, 
il  y  a  quelcjues  années  qu'il  en  vint  un  qui  avoit  fait  de  belles 
actions,  il  avoit  la  voix  extrêmement  haute  et  forte,  il  dit  à  Mr. 
l'mtendant  à  qui  il  parloit  avec  le  secours  de  l'interprète  ne  toffence 
point  je  te  prie  de  ce  que  je  te  parle  si  «haut,  c'est  la  nature  qui  m'a 
donné  ce  ton  là,  je  ne  te  respecte  pas  moins  il  luy  raconta  ensuite 
ses  exploits  et  fut  libéralement  récompensé. 

Le  Roy  Louis  14  avoit  envoyé  des  médailles  d'argent  assez  gran- 
des ou  son  portrait  étoit  d'un  côté  et  de  l'autre  étoit  celuy  du 
Dauphin  son  fils  et  des  3  princes  ses  enfans  pour  donner  à  ceux 
qui  se  distingueroient  dans  la  guerre  on  y  a  ajouté  depuis  un  rubaiî! 


110  REVUE  CANADIENNE. 

couleur  de  feu  large  de  4  doigts  cela  est  fort  estimé  chez  eux  (l), 
ils  appellent  le  Roy,  le  grand  Ononthio  et  le  gouverneur  général 
Ononthio,  les  missionnaires  ils  les  nomment  les  robes  noires,  et 
nous  Robes  blanches  à  cause  de  notre  habit,  Nous  en  recevons 
souvent  dans  nos  sales  ou  on  les  traite  fort  charitablement,  quand 
ils  sont  malades,  quand  il  y  meurt  quelque  chef,  on  le  fait  enterrer 
honorablement,  une  partie  des  troupes  est  sous  les  armes,  on  fait 
sur  sa  fosse  plusieurs  décharges  de  mousquets,  on  met  sur  sa  bière 
une  épée  croisée  de  son  foureau  et  la  médaille  en  question  attachée 
dessus,  ils  sont  fort  jaloux  des  honneurs  que  l'on  rend  à  leurs 
morts,  quand  il  est  mort  dans  les  pais  den  haut  cest  a  dire  plus 
avant  dans  les  terres  et  quelquefois  à  3  ou  400  lieues  quelque  grand 
chef  de  nos  amis,  le  gouverneur  général  envoyé  un  député  de  la 
part  de  françois  à  cette  nation,  pour  pleurer  ce  mort  et  pour  couvrir 
son  corps,  cela  se  fait  avec  beaucoup  de  cérémonie  le  village  s'as- 
semble, le  député  harangue  les  anciens  fait  l'éloge  de  celui  que 
l'on  pleure,  puis  il  déployé  ses  présents  qu'on  met  sur  la  fosse  du 
defTunt,  c'est  ordinairement  ce  que  les  sauvages  estiment  quelques 
couvertures  rouge  ou  blelie,  quelques  fusils,  quelques  couteaux 
pointus,  quelques  brasses  de  tabac,  voilà  les  dons  qu'on  leur  fait 
tout  cela  a  sa  signification,  et  en  posant  chaque  chose  on  explique 
pourquoy  on  le  donne,  par  exemple  l'un  sera  pour  essuyer  les 
larmes  l'autre  pour  laver  le  sang  répandu,  un  autre  pour  relever 
le  courage,  un  autre  pour  adoucir  les  esprits,  ou  pour  unir  les 
cœurs  ainsy  du  reste,  et  toute  cette  assemblée  fait  de  grands  soupirs 
à  chaque  frase  de  cette  harangue  en  signe  d'approbation,  tous  ces 
présents  vont  aux  plus  proches  parents  du  mort. 

Quoy  que  ces  barbares  n'ayent  pas  la  foy  ils  conçoivent  grossiè- 
rement l'immortalité  de  l'âme  et  ce  figurent  que  leurs  parents 
morts  vont  habiter  un  autre  monde,  ils  les  enterrent  avec  tous  les 
meubles  dont  ils  croyent  qu'ils  auront  besoin,  chaudière  micoine 
ou  cuillère  fusil  tabac  jusqua  du  vermillon  pour  se  barbouiller,  tout 
cela  se  met  dans  la  fosse.  Il  y  a  bien  des  années  pu 'il  y  eut  en 
Canada  des  tremblements  de  terre  surprenants  qui  jettèrent  la 
consternation  parmy  les  franc,  mais  les  sauvages  qui  ne  savoient 
ce  que  c'etoit  simaginereni  que  c'etoit  leurs  ancêtres  qui  alloient 
sortir  de  la  terre  pour  revenir  prendre  possession  de  ce  pais,  et  bien 
loin  de  se  disposer  à  les  recevoir  avec  amitié  ils  prirent  les  armes  et 
tirèrent  quantité  de  coups  perdus  po.  effrayer  ces  ressucites  imagi- 
naires. 

(1)  Les  numismates  canadiens  auront  peut-être  le  rare  bonheur  de  découvrir 
un  jour  quelques-unes  de  ces  méilailles.  Il  est  assez  probable  cependant  qu'a- 
près la  conquête  on  les  aura  détruites  par  prudence. 
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Dans  les  villages  qui  sont  chrétiens  on  les  enterre  comme  no.  avec 
prières  de  l'église,  j'ay  vu  mourir  icy  un  grand  chef  qui  avoit  gagné 
son  mal  par  une  action  de  charité  tout  a  fait  chrétienne  il  apprit 
étant  chez  luy  que  des  sauvages  faisant  voyage  avoient  laissé  dans 
le  bois  un  des  leurs  qui  étoit  mort  en  chemin,  il  s'informa  de  l'en- 
droit, et  y  étant  allé,  il  trouva  ce  cadavre  et  le  traina  seul  pendant 
30  lieues  pour  luy  procurer  la  sépulture  dans  la  terre  S^".  avec  les 
prières  ordinaires,  il  mourut  luy  même  de  la  pleurisie  que  cette 
fatigue  lui  donna,  il  no.  parut  dans  de  si  bons  sentim.  que  nous 
crûmes  qu'il  étoit  bien  récompensé  de  sa  charité 

Je  croy  avoir  repondu  à  vos  demandes  ma  très  chère  amie  je  ne 
prétend  point  faire  valoir  cette  petite  relation,  mais  si  vo.  sçavez  à 
combien  de  reprises  je  l'ai  écrite  et  comme  je  dérobe  mon  tems, 
vous  veriez  que  le  désire  de  vous  obliger  me  fait  quasi  faire  l'im- 
possible je  me  trouverez  trop  payée  de  ma  peine,  si  cela  vous  fait 
plaisir  et  à  vos  amies  que  [je]  saliie  et  aux  prières  desquels  je  me 
recommande,  il  me  reste  à  vous  dire  encore  qu'il  y  a  deux  missions 
sauvages  desservies  par  des  prêtres  des  Missions  étrangères,  et  deux 
autres  par  des  pères  Recolets  les  autres  en  plus  grande  quantité  le 
sont  par  des  pères  Jésuites  qui  s'en  acquittent  avec  beaucoup  de 
zèle  et  qui  ont  po.  ces  barbares  un  amour  et  une  tendresse  de  père, 
ils  leur  tiennent  lieu  de  prédicateurs,  de  chirurgiens,  de  procu- 
reurs et  enfin  de  tout  les  sauvages  les  aiment  aussy  et  maigre 
leur  grossièreté  naturelle,  ils  sentent  bien  l'obligation  qu'ils  leur 
ont  les  chrétiens  parmy  eux  qui  sont  les  plus  fervents  usent  de 
macération,  ils  se  mortifient  avec  adresse  et  vivent  dans  une  grande 
innocence,  on  les  amené  quelque  fois  en  troupes  po.  no.  voir  et 
nous  les  regalons,  un  d'entre  eux  se  leva  un  joui  pendant  une  de 
ces  visites,  et  dit  à  ses  compagnons  mes  frères  si  no.  croyons  être 
serviteurs  de  Dieu  parce  que  nous  allons  plusieurs  fois  le  visiter 
dans  son  temple,  que  devons  nous  penser  de  ces  S<e  filles  qui  de- 
meurent perpétuellement  dans  sa  maison  et  qui  passent  leur  vie  à 
le  louer  ?  voilà  l'idée  qu'ils  ont  de  la  vie  R^e  je  vo.  dirois  beaucoup 
de  traits  d'esprit  de  ces  pauvres  gens  si  le  tems  me  le  permettoit 
priez  Dieu  po.  ceux  qui  sont  dans  l'aveuglement  et  po.  moy  qui 
suis  comme  vous  le  sçavez  la  plus  sincère  et  la  plus  soumise  de  vos 
servantes 

Sr  DUPLESSIS  DE  S^e  HÉLÈNE  R^e  he 
de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  17  S^^e  1723  (i) 


(1)  Comparer  cttte  lettre  avec  ce  que  les  Relaliotis,  Lafitau  et  de  la  Potherie 
rapportent  sur  les  mêmes  sujets. 
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IV. 

Madame  et  Très  Chère  Amie, 

Le  vaisseau  du  Roy  (l)  qui  a  péiï  celte  année  à  8  ou  9  lieiis  de* 
Québec  m'a  fait  i^erdre  plusioui-s  lettres  qui  mettoieut  chères  nous 
uous  n'en  avons  reçu  aucune  do  mon  frère,  ce  qui  me  mortifie  un 
peu,  mais  la  vôtre  n'a  pas  été  de  ce  nombre,  et  me  dedomage  en 
quelque  façon  de  colles  qui  me  manque,  puisque  votre  amitié 
toute  seule  m'est  plus  précieuse  que  celle  de  plusieurs  autres-  et 
par  conséquent  les  marques  que  j'en  reçois  plus  agréables. 

Personne  ne  s'est  perdu  dans  ce  naufrage,  on  a  sauvé  Mgr. 
lévêque  de  Samos  condjuteur  de  Québec  ("2),  un  nouvel  intendant 
nommé  Mr.  hoc quard,  et  tous  les  passagei*s,  on  a  même  retiré  do 
ce  pauvre  vaisseau  quantité  d'effets  mouillés  et  gâtes,  c'est  une 
grande  perte,  car  il  étoit  richement  chargé  et  la  Colonie  se  ressent 
toujours  beaucoup  de  ces  sortes  d'accident,  mais  Dieu  est  le  maitre, 
et  le  mal  même  qui  uous  arrive  est  prévu  par  son  adorable  provi- 
dence, il  peut  et  doit  servir  à  notre  bien. 

Vous  êtes  donc  en  peine  ma  chère  amie  de  la  situation,  ou  no. 
sommes,  ce  que  M^'  Sauvage  vous  en  a  dit  joint  à  ce  que  je  vous 
avois  mandé,  vous  in(]niete,  nous  avons  en  effet  passé  une  ti'iste 
année  qui  na  été  que  la  suite  des  troubles  qui  se  sont  élevés  dans 
ce  Dioceze  depuis  la  mort  de  Mgr  de  St.  Valiers,  nous  avons  vu,  il 
y  a  deux  ans  une  guerre  ouverte  entre  le  Cliapitre  et  le  Conseil, 
il  y  eut  plusieurs  arrêts  rendus,  des  conseillers  exiles  par  notre 
gouverneur  qui  ont  été  rétablis  cette  année  par  ordre  de  la  cour. 
Les  chanoines  se  croyant  maîtres  absolus  firent  tant  de  change- 
ments, surtout  dans  les  Maisons  R'^<'=*  que  les  Urselines  eurent 
recours  au  Cous',  pour  implorer  la  protection  du  Roy  contre  les 
menaces  qnon  leur  faisoit,  on  avait  déjà  interdit  leur  confesse-ur, 
et  on  les  a  voit  traites  fort  durement  dans  leurs  propres  chaires, 
sur  ce  qu'elles  avoient  dit  que  leur  Com'«.  avoit  toujours  été  plus 
paisible  quand  elles  avaient  eu  des  confesseurs  Jésuites  que  lors- 
quelles  avoient  eu  des  prêtres,  cette  parole  a  tellement  choqué  ces 
M's.  (ju'ils  ont  crû  le  clergé  flétri  et  déshonoré,  ils  ont  exercé  contre 
ces  bonnes  filles  tout  ce  qu'ils  ont  pensé  qui  pouvoit  les  mortifier. 


(1)  L'Eléphanl,  commandé  par  M.  de  Vaudreuil,  Cf.  des  Aventwes  du  Sr. 
Le  Beau,  Ferland,  Histoire  du  Canada,  II,  p.  442. 

(2)  Mgr.  Dosquet.  L'évêque  de  Québec,  Mgr.  de  Morniy,  ne  voulant  pas  venir 
en  Canada,  obtint  pour  Coadjuteur,  Mgr.  Dosquet,  qui  était  évêque  do  Samos 
inpartibus.  Ce  prélat  arriva  à  Québec  en  172'J  dans  la  nuit  du  l  au  2  septem- 
bre aYOC  plusieurs  séminaristes  et  prêtres. 
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ils  ont  empêché  les  7  discrettes  de  communier  et  de  se  confesser 
toute  l'année  n'ayant  donné  à  personne  le  droit  de  les  absoudre, 
elles  n'ont  fait  ni  pasques  ni  jubilé,  elles  se  sont  vues  à  la  veille 
d'être  excommuniées,  on  leur  a  fait  deux  monitions,  mais  heureu- 
sement pour  elles  il  vint  en  ce  temps  la  des  nouvelles  de  France 
par  langleterre,  qui  apprirent  que  la  conduite  violente  des  chanoi- 
nes étoit  désapprouvée  de  la  Cour  cela  les  arrêta  un  peu,  ils  n'ont 
pas  laissé  d'arceler  toujours  cette  maison,  qui  n'a  été  calmée  qu'a 
l'arrivée  de  Mgr  leveque  qui  leur  a  rendu  leur  ancien  confesseur 
et  qui  les  a  beaucoup  gracieusées,  comme  elles  le  méritent  car  ce 
sont  de  ferventes  R*®».  d'une  régularité  exemplaire  qui  ne  s'est 
point  démentie  pendant  cet  orage  (4),  d'autres  Gom^e».  ont  aussi  été 
tourmentées  de  ces  Mrs. 

Ils  nous  ont  ôté  nôtre  Confesseur,  nous  ont  donné  un  jeune  Ca- 
nadien dont  plusieurs  ne  peuvent  s'accommoder,  ces  dérangements 
causent  des  partialités  fâcheuses  qui  desunissent  les  esprits,  il 
est  dificile  de  s'échapper  de  ces  dangers,  vous  en  connoissez  les 
effets  ma  chère  amie  et  ce  que  vous  m'en  dites  me  fait  bien  voir 
que  vo.  n'ignorez  pas  les  périls  de  notre  état,  je  vous  avouëray  con- 
fidemment  que  depuis  que  js  suis  en  Religion,  je  me  suis  grâce  à 
Dieu  garantie  de  tout  parti  il  m'en  a  souvent  coûté  car  pour  me 
tenir  droite  entre  deux  penchant,  jétois  tiraillée  de  tous  cotés,  et 
on  me  croyoit  contraire  à  tout  ce  que  je  n'embr assois  pas,  cepen- 
dant après  l'orage  on  me  retrouvoit  en  même  posture  et  j'étois 
approuvée,  il  est  vrai  que  pour  vivre  ainsy,  il  faut  presque  mourir 
à  tout  cela  met  dans  un  tel  deniiment,  que  je  croy  pouvoir  vous 
assurer  comme  a  mon  amie,  que  dans  tous  las  pais  du  monde  je 
je  ne  me  trouverois  gueres  plus  depaïsée  que  je  le  suis  icy,  je  me 
reproche  souvent  que  ne  tenant  à  rien,  je  ne  suis  pas  unie  à  Dieu 
comme  je  devrois  être,  mais  c'est  que  selon  l'auteur  de  l'imittation, 
après  que  nous  avons  tout  quitté  nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
quittée  nous-même,  je  ne  laisse  pas  de  jouir  d'une  grande  paix  in- 
térieure et  ces  troubles  publics  ne  l'ont  point  altéré  Dieu  merci 
ma  peine  est  dentendre  beaucoup  de  plaintes  de  choses  qu'on  ne 
peut  pas  approuver,  en  cela  on  est  assez  embarassés  pour  sauver 
la  charité  elle  ne  nous  aveugle  pas,  et  pour  consoler  ceux  qui  souf- 
frent, il  faut  bien  convenir  quelque  fois  qu'ils  ont  raison,  la  médi- 
sance et  la  calomnie  régnent  en  Canada  au  delà  de  ce  qu'on  en 


(4)  Voir,  pour  cette  triste  querelle,  Ferland,  Histoire  du  Canada,  II,  p.  431  ; 
Les  Ursulines  de  Québec,  II,  p.  143.  On  a  reproché  à  l'intendant  de  s'être  laissé 
guider  par  son  lils,  le  P  Dupuy.  Il  fut  blâmé  et  rappelé.  Le  gouverneur,  M. 
de  Beauliarnai§,  parut  avoir  un  peu  plus  de  prudence  et  de  modération.  Un 
poème  héroi  comique  fut   le  dernier  mot  de  toute  la  dispute. 
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peut  penser  notre  vocation  nous  expose  à  une  grande  communica- 
tion avec  le  prochain,  en  sorte  que  malgré  notre  profession  régu- 
lière, nous  nignorons  presque  rien  des  mauvais  bruits  d'une  ville, 
c'est  un  mortel  ennuy  pour  qui  méprise  les  choses  du  monde,  mais 
quoy  qu'on  ne  si  arrête  pas  on  en  entend  toujours  trop,  plaignez 
no.  donc  ma  chère  amie  et  priez  N.  S.  qu'il  no.  attache  à  luy  d'une 
manière  qui  no.  console  des  misères  dont  nous  sommes  témoins, 
adoucissez  les  par  les  preuves  de  votre  aimable  souvenir,  ma  sœur 
et  moy  nous  avons  le  petit  avantage  destre  ensemble  dans  le  même 
employ,  comme  nos  sentiments  sont  assez  conformes  nous  nous 
retirons  le  plus  que  no.  pouvons  de  toute  liaison  et  nous  nous  en 
trouvons  bien,  pour  vo.  dire  plus  en  détail  de  nos  nouvelles, 
nos  santés  semblent  se  fortifiier  je  voudrois  bien  que  la  votre  fut 
parfaite,  je  n'ay  garde  de  négliger  ce  qui  pourroit  contribur  a  len- 
tretenir,  mais  notre  envoy  de  l'an  passé  n'a  pas  eu  de  succès  jen 
suis  bien  mortifiée  je  me  faisois  un  plaisir  de  vous  adresser  du  sirop 
de  capilaire,  je  prie  M.  Demus  de  vous  envoyer  de  Iherbe  et  de 
partager  avec  vous  Madame  ce  que  je  luy  en  adresse,  je  vous  remer- 
cie de  m'avoir  fait  connoitre  M.  Demus  je  suis  très  contente  de 
tout  ce  qu'il  nous  achette  témoignez  luy  je  vous  prie  que  vous  lui 
scavez  gré  de  la  peine  qu'il  prend  pour  nous,  cest  un  bien  honnête 
homme,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  Me  Sauvage,  elle  a  pour 
nous  ime  une  tendre  et  constante  amitié  qui  ne  s'est  point  rallen- 
tie  depuis  notre  séparation  on  ne  voit  point  en  Canada  des  amitiés 
si  durables,  vive  ces  cœurs  françois,  ma  sœur  qui  est  canadienne 
de  nation  est  toute  françoise  d'inclination,  elle  invective  souvent 
contre  sa  patrie  elle  croit  avoir  droit  d'en  blâmer  les  foibles  et  dit 
des  choses  que  je  me  reprocherois  s'il  m'arrivoit  d'en  parler. 

Je  suis  charmée  de  la  lettre  de  M^He  hecquet  je  lui  feray  reponce 
avec  plaisir  elle  ne  peut  manquer  de  bons  sentiments  si  vous  luy 
inspirez  les  vôtres  ma  chère  amie,  car  ceux  que  vo.  énoncez  dans 
vos  chères  lettres  m'édifient  beaucoup  et  redoubleroient  mon  amitié 
pour  vous  si  elle  pouvoit  croître  n'en  doutez  jamais  non  plus  que  de 
mes  fréquentes  prières  et  de  la  sincère  estime  avec  laquelle  je  suis 

Madame  et  très  chère  amie. 

Votre  très  humble  et  obéissante  servante, 

S'-.  DUPLESSIS  DE  S'e.  HELENE  R^e.  h. 

jassure  avec  votre  permission  Mr.  homasset  et  M'"  hequet  de  mes 
très  humbles  respects  ma  sœur  me  charge  de  vous  présenter  les 
siens. 

de  Ihotel  Dieu  de  Québec  ce  25e  8^re  1729. 
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V. 

Madame  et  très  chère  amie. 

A  qui  m'en  prendray-je  cette  année  pour  ne  pas  mettre  la  faute 
sur  vous,  de  ce  que  je  n'ay  point  reçu  de  vos  chères  nouvelles, 
comme  je  suis  portée  à  me  flatter  sur  ce  qui  vo.  regarde  ma  très 
•chère  amie,  je  me  suis  imaginée  que  les  vaisseaux  ayant  parti 
plutôt  qu'a  l'ordinaire,  vôtre  lettre  étoit  venue  trop  tard  à  Mr. 
Demus  pour  qu'il  pût  me  lenvoyer,  je  vous  prie  de  mieux  prendre 
vos  mesures  l'année  prochaine,  car  je  supporte  difficilem.  la  priva- 
tion dune  des  plus  douces  satisfactions  que  jaye,  quand  je  reçois 
des  marques  de  la  continuation  de  vôtre  amitié,  et  quoy  que  ma 
profession  m'engage  a  me  mortifier  en  tout,  je  ne  me  reproche 
point  le  plaisir  que  je  ressens  en  voyant  vos  lettres  parce  qu'en  me 
rejoiiissant,  elles  m'édifient  et  je  suis  ravie  de  trouver  dans  une 
amie  que  j'aime,  une  dame  chrétienne  dont  les  sentiments 
rechaufent  ma  dévotion,  nous  sommes  dans  un  pais  qui 
devient  plus  dur  que  jamais  ;  nous  n'y  voyons  rien  qui  puisse 
plaire,  on  n'y  parle  que  de  misères  de  mauvaise  foy,  de 
calomnies,  de  procès,  de  divisions,  tout  le  monde  se  plaind, 
et  personne  ne  remédie  a  rien,  je  croy  que  Dieu  châtie  cette 
colonie,  pour  les  crimes  qui  s'y  eomettent  et  les  bons  souffrent 
avec  les  méchants,  les  uns  po.  s'épurer  les  autres  pour  faire  péni- 
tence, les  Communautés  se  ressentent  de  ces  maux  elles  sont  sans 
protection,  ceux  qui  devroient  en  être  les  appuis,  ne  se  croyent  pas 
obligés  de  les  soutenir,  le  grand  rapport  que  nous  avons  au  prochain, 
nous  fait  epprouver  tout  le  désagrément  qu'il  y  à  de  vivre  sans 
conduite  ;  chacun  se  met  en  droit  de  nous  charger  de  soins  et  de 
dépences  et  on  ne  sçay  a  qui  recourir,  nous  avons  un  nouveau 
Prélat  qui  ne  fait  rien  par  luy  môme,  il  a  un  grand  vicaire  de  28 
ans  (1)  a  qui  il  renvoyé  tout  le  détail  du  Dioceze,  quelque  bien 


(1)  Ce  jeune  Vicaire  Général  est  l'abhé  Bertrand  de  la  Tour.  Quoique  la 
Liste  Chronologique  mette  son  arrivée  en  1706,  il  n'a  séjourné  en  Canada  que 
de  1729  à  1731.  Mgr.  Dosquet,  qui  le  connut  Iprobablement  au  Séminaire  de 
St.  Sulpice,  l'avait  amené  avec  lui.  L'abbé  de  la  Tour  avait  été  pourvu,  avant 
de  partir  de  France,  des  charges  de  conseiller  clerc  au  Conseil  Supérieur,  et  de 
Doyen  du  Chapitre  de  Québec.  Quelques  jours  après  son  arrivée,  il  fut  nommé 
officiai  et,  plus  tard,  curé  de  Québec  ;  mais  il  refusa  ce  bénélice.  Rentré  en 
France  il  se  fixa  définitivement  à  Montauban  où  il  fut  curé  de  1740  jusqu'à 
sa  mort  en  1780.  Doué  d'une  grande  activité  et  de  beaucoup  d'érudition,  il  s'est 
fait  connaître  comme  prédicateur  et  surtout  comme  écrivain.  Il  a  publié  un 
nombre  con-^idérablé  d'ouvrages,  brochures  et  dissertations,  défendant  la  litur- 
gie romaine,  et  attaquant  les  théâtres  des  PP.  Jésuites  avec  une  égale  vigueur. 
Ses  œuvres  ont  été  presque  toutes  rééditées  par  l'abbé  Migne  en  7  vol.  in  4  to. 
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intentionnez  qu'ils  soient  comme  ils  ne  font  que  d'arriver  qu'iFn'y 
a  qu'un  an  qu'ils  sont  en  Canada  et  qu'ils  ne  s'informent  point 
des  visages  anciens  mais  prétendent  établir  des  règlements 
beaucoup  plus  sages,  que  tout  ce  qu'il  les  a  précèdes  nous 
nous  trouvons  si  désorientées,  que  nous  ne  sçavons  ou  nous 
en  sommes,  nous  attendons  toujours  ce  qui  ne  vient  point,  ce  qui 
me  chagrine  le  plus  c'est  que  je  suis  chargée  d'un  pénible  employ 
qui  me  tient  dans  un  grand  esclavage,  si  jen  n'en  avois  point,  je 
vivrois  ce  mé  semble  sans  avoir  jamais  rien  à  leur  dire,  priez  Dieu 
ma  chère  amie  qu'il  me  dégage  de  tous  les  liens,  qui  peuvent  nuire 
a  ma  satisfaction  (I). 

Après  vous  avoir  fait  part  de  nos  ennuys,  il  faut  bien  vous  dire 
aussy,  ce  qui  nous  console  personnellement  vous  n'ignorez  pas 
Madame  que  j'ay  un  frère  Jésuite,  il  est  depuis  quelques  années  a 
Arras,  ou  il  fait  beaucoup  de  bien,  et  quoy  quil  y  régente  uiïe 
classe  de  philosophie  il  prêche  souvent,  il  confesse,  il  donne  des 
retraites  publiques,  et  fait  plus  douvrage  luj  seul  que  quatre  autres 
le  ciel  bénit  son  z^le  par  des  succès  qui  etonnont  ceux  qui  en  sont 
témoins  c'est  un  très  bon  Pr  plein  de  lesprit  de  Dieu,  doiié  d'une 
rare  innocence,  qui  n'a  eu  qu'i.  perfactionner  les  avantages  de 
g^^races  quil  a  portes  en  Religion,  n'est  ce  pas  un  grand  sujet  de  joye 
pour  des  sœurs  consacrées  a  Dieu,  que  d'avoir  un  frère,  dont  il  a  la 
bonté  de  se  servir  comme  d'un  instrument  propre  a  luy  gagner  des 
âmes,  je  vous  avoiie  que  j'en  remercie  beaucoup  la  divine  bonté, 
et  que  je  me  sens  en  même  temjs  confuse  d'en  faire  si  peu  pour  le 
même  maître. 

Ne  me  laissez  pas  ignorer  je  vous  prie  ma  chère  amie  le  sort  de 
vos  aimables  enfans,  je  m'intéresse  trop  a  ce  qui  les  regarde  po.  ne 
leur  pas  souhaiter  la  plus  heureuse  destinée,  je  la  demande  a  Dieu 
pour  eux,  et  la  S^.  éducation  que  vous  leur  donnez  me  repond 
qu'ils  l'auront,  il  n'y  en  a  pas  un  que  je  ne  salue  très  particulière- 
ment mais  entr'autres  M^He  Manon  a  qui  je  ne  manqueray  pas 
décrire  si  je  puis  en  avoir  le  temps,  car  l'automne  en  Canada  est 
une  saison  accablante,  parce  que  toutes  les  affaires  se  font,  on 
reçoit  les  lettres  de  france,  on  y  repond  très  promptement,  on  fait 
ses  provisions,  on  paye  ses  dettes,  et  comme  ce  n'est  pas  sans  peine, 
il  faut  tant  de  pour}  arler  pour  des  accomodements  que  le  double 
du  temps  que  l'on  a  pourroit  à  peine  y  suffire,  de  plus  quand  on 
est  Rse.  il  faut  s'acquitter  de  ses  exercices  spirituels  ainsy  on  n'en  a 
gueres  a  donner  a  ses  amis,  si  je  ne  puis  marquer  moy  môme  a 
cette  chère  partie  de  vous  même,  la  tendresse  que  j'ay  pour  elle. 


fl)  Sanctification? 
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je  vous  prie  de  ne  len  pas  laisser  douter,  assurez  aussy  s'il  vous 
plait  de  mes  très  humbles  respects  Mr  homasse  et  M""  hequet  et  me 
croyez  plus  que  je  ne  vous  puis  dire  avec  un  sincère  attacliement 
et  un  profond  respect 

Madame  et  très  chère  amie 

Votre  très  humble  et  obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  DE  S'e.  HELENE  R^e. 
Ma  mère  et  ma  sœur  vous  saliient  elles  n'ont  point  de  santé 
toutes  deux  et  je  n'en  ay  gueres  davantages 

de  Ihotel  Dieu  de  Québec  ce  23  S^^e  [  739 
a  Madame 
Madame  hecquet  de  la  Cloche 
a  Abbeville 


VI. 


Madame  et  Très  Chère  Amie, 


J'ay  eu  peur  de  ne  point  recevoir  de  vos  lettres  cette  année,  et 
M.  Demus  m'en  avoit  quasi  menacée,  en  me  marquant  qu'il  vous 
avait  avertie  et  que  vous  ne  luy  aviez  rien  envoyé  je  ne  sebçonnois 
point  de  vous  ma  chère  amie  un  défaut  d'amitié  vous  mavez  donné 
tant  de  preuves  de  la  vôtre  que  je  n'en  puis  plus  douter,  mais  je 
craignois  quelque  chose  de  ce  qui  étoit,  que  vous  ne  fussiez  malade, 
ou  si  occupée  qu'il  ne  vous  fut  pas  possible  de  vous  distraire  de  vos 
affaires  car  il  arrive  souvent,  du  moins  dans  ma  profession,  qu'il 
faut  préférer  son  devoir  à  son  inclination,  de  quelque  manières 
que  çeût  été  Madame  j'aurois  été  très  mortifiée,  de  n'avoir  pas  de 
vos  chères  nouvelles  et  je  vous  ay  une  double  obligation  de 
m'avoir  écrit,  puisque  pour  me  donner  cette  consolation,  vous  vous 
êtes  dérobée  de  la  présence  d'un  cher  malade,  qui  avec  raison,  ne 
vous  veut  pas  perdre  de  vue  je  suis  véritablement  peinée  de  vous 
sçavoir  hospitalière,  quoy  que  je  sois  contente  de  l'être,  la  longue 
maladie  de  Mr.  votre  époux  m'allarme,  et  je  ne  seray  point  en 
repos  que  vous  ne  mayiez  appris  le  recouvrement  de  sa  santé  ne  dou- 
tez point  s'il  vous  plait  ma  chère  amie  que  je  ne  la  demande  à  Dieu 
avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable,  et  que  je  n'intéresse  encore 
pour  cela  nombre  d'ames  vertueuses  que  je  connois,  la  part  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde  me  rend  non  seulement  sensible 
à  toutes  les  peines  mais  je  craind  même  celles  qui  peuvent  vous 
arriver,  assurez  bien  je  vous  prie  ce  cher  malade  de  mes  sentiments 
■d^'estime  pour  luy,  et  du  désir  jay  de  sa  guérison,  je  suis  aussy  dans 
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une  situation  a  peu  près  comme  la  vôtre  pour  la  peine  de  voir 
souffrir  une  personne  qui  m'est  fort  chère,  c'est  ma  mère  qui 
depuis  le  carême  est  affligée  d'une  goutte  universelle  qui  luy  ôte 
lusage  des  jambes  des  mains,  et  qui  lui  cause  des  douleurs  si  aiguës 
quelles  la  font  crier  jour  et  nuit,  elle  a  des  sueurs  presque  conti- 
nuelles et  un  asme  qui  la  tourmente  excessivement,  une  insomnie 
et  un  degout  qui  fait  que  nous  ne  sçavons  que  lui  donner,  elle  a 
supporté  cet  état  chez  elle,  jusqu'à  la  my  juin,  que  ses  amis  cha- 
grins de  la  voir  entre  les  mains  de  trois  filles  étrangères  qui  la 
servoient  de  leur  mieux  cependant,  la  déterminèrent  à  venir  à 
l'hôtel  Dieu,  croyant  que  ses  deux  filles  et  les  R^es.  a  qui  feu  mon 
père  a  fait  de  grands  plaisirs,  auroient  d'elle  des  soins  bien  plus 
affectifs,  elle  est  donc  icy  depuis  ce  temps  la,  elle  y  occupe  une 
chambre  destinée  aux  officiers  et  nous  sommes  témoins  de  ses 
souffrances,  car  les  remèdes  qu'on  luy  a  faits  n'ont  pu  la  soulager 
elle  est  môme  bien  plus  malade  quelle  ne  letoit,  et  son  âge  de  69 
ans  passés  nous  ôte  l'espérance  de  sa  guérison,  toutes  nos  sœurs  se 
portent  avec  affection  à  luy  rendre  service,  elle  a  une  R*'".  qui  est 
son  infirmière  particulière  et  auprès  délie  une  sauvagesse  son  es- 
clave, qui  la  sert  fort  adroitement  depuis  bien  des  années  et  qui  l'ai- 
me beaucoup,  nous  y  sommes  le  plus  qu'il  nous  est  possible,  mais  à 
cause  de  notre  employ  qui  est  très  assujettissant,  nous  ne  pouvons 
pas  y  être  toujours  c'est  pour  nous  ma  chère  amie  une  peine  bien 
sensible  de  voir  une  mère  en  cet  état,  d'autant  plus  que  son 
extrême  vivacité,  luy  donne  des  saillies  que  nous  avons  peine  à 
calmer  elle  a  toujours  été  fort  chrétienne  mais  accoutumée  à  se 
donner  toutes  ses  aises  en  sorte  qu'elle  est  d'une  sensibilité  qui  luy 
rend  les  douleurs  insupportables  je  vous  avoiie  que  cela  me  fait  de 
grandes  leçons,  et  que  maigre  le  peu  de  progrès  que  l'on  croy  faire 
dans  la  vertu  en  religion,  je  sens  plus  que  jamais  J'avantage  qu'il 
y  a  d'être  dans  la  pratique  de  l'oraison  parce  qu'on  apprend  dans 
cet  exercice,  les  motifs  qui  peuvent  nous  aider  à  profiter  des  maux 
de  cette  vie  pour  acquérir  le  ciel,  on  grave  les  grandes  vérités  dans 
son  âme,  et  le  souvenir  de  ce  quelles  nous  apprennent  soutient 
dans  l'abattement  où  les  afflictions  réduisent,  au  lieu  que  beaucoup 
de  personnes  séculières  regardent  ce  qu'on  leur  dit  la-dessus, 
comme  des  hyperboles  et  des  songes,  qui  leur  font  point  d'impres- 
sions et  dont  elles  ne  tirent  aucun  secours  toutes  les  dames  du 
monde  ne  sont  pas  instruites  comme  vous  ma  chère  amie,  qui 
enseignez  le  chemin  de  la  vertu  à  ceux  môme  qui  doivent  l'appren- 
dre aux  autres,  c'est  une  des  choses  qui  m'attache  le  plus  a  vous, 
de  penser  que  vous  êtes  véritablement  chrétienne,  je  ne  peut 
simpatiser    qu'avec  les  vertueux  quoy  que  je  ne  leur  sois  point 
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semblable  et  je  vous  diray  pour  votre  consolation  que  Dieu  nous 
prodigue  ses  faveurs  de  ce  côté  la,  car  nous  sommes  en  liaison 
avec  un  grand  nombre  de  personnes  très  S'^s.  qui  nous  aiment 
sincèrement,  et  dont  nous  recevons  mille  témoignages  d'une  très 
pure  affection,  beaucoup  de  leurs  lettres  nous  servent  de  sujet  de 
méditation  tant  [elles  sont  édifiantes  et  onctueuses  c'est  la  seule 
chose  qui  puisse  nous  flatter  en  ce  païs,  ou  d'ailleurs  il  y  a  des 
croix  pour  tous  les  états,  et  nous  avons  le  bonheur  d'en  être  mieux 
partagées  que  bien  d'autres  mais  la  main  qui  nous  en  charge  scay 
les  adoucir. 

Sans  le  surcroit  d'occupation  ou  vous  voyez  que  je  suis  ma  chère 
amie  je  n'aurois  pas  manqué  d'écrire  a  Melle.  Manon  votre  aimable 
fille,  elle  m'est  infiniment  chère  et  je  ne  puis  la  séparer  de  vous, 
pour  qui  j'auray  toute  ma  vie  et  par  delà,  un  attachement  tendre 
et  constant,  assurez  la  donc  bien  je  vous  prie  de  ma  disposition  à 
son  égard,  engagez  la  aussy  à  m 'aimer  pour  l'amour  de  vous,  et 
présentez  s'il  vous  plait  mes  respects  à  Mr.  votre  Epoux  et  à  Mr. 
homasset  dont  j'ay  été  ravie  d'apprendre  des  nouvelles  je  me  sou- 
viens de  luy  très  distinctement,  je  saliie  tous  vos  chers  enfants, 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  dire  toujours  quelque  chose,  car  je 
m'intéresse  fort  a  tout  ce  qui  les  regarde. 

Ma  Sr.  qui  vous  estime  singulièrement  est  avec  moy  encore 
dépositaire  des  jjauvres,  c'est  un  employ  fatiguant  et  dissipant, 
mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  Dieu  nous  y  veut,  nous 
y  éprouvons  son  secours  en  toute  occasion,  et  nous  aimons  bien 
mieux  être  protégées  de  Dieu  que  des  hommes  nous  ne  craignons 
pas  cependant  d'en  être  otées  pourvu  qu'on  nous  laisse  en  repos. 

Mon  frère  le  Jésuite  est  a  Arras  ou  il  continue  a  faire  beaucoup 
de  bien  c'est  un  homme  plein  de  zèle  a  qui  Dieu  donne  de  grands 
succès  dans  ces  travaux  apostoliques,  il  est  sincèrement  vertueux, 
et  si  généralement  aimé  et  estimé  dans  cette  province  qu'on  ne 
veut  pas  qu'il  en  sorte,  et  que  les  principaux  magistrats  disent  que 
si  on  l'en  retiroit,  il  faudroit  le  faire  sortir  la  nuit  peur  de  sédition, 
tout  ce  quon  nous  en  mande  est  fort  consolant,  et  jay  bien  plus  de 
joye  de  le  sçavoir  un  instrument  dont  Dieu  se  sert  pour  le  bien  des 
âmes  que  si  j'apprenois  qu'il  fut  le  favory  des  plus  grands  Roys 
du  monde. 

Ma  mère  toute  souffrante  qu'elle  est,  écouta  avec  plaisir  la 
lecture  de  votre  lettre  ma  chère  amie,  elle  vous  estime  sans  avoir 
l'honneur  de  vous  connoitre,  elle  vous  saliie  et  vous  remercie  du 
souvenir  que  vous  avez  d'elle,  je  la  recommande  a  vos  prières, 
nous  allons  passer  un  triste  hyver,  ne  scachant  ce  quelle  deviendra, 
il  n'y  a  nulle  apparence  de  guerison,  mais  on  vit  quelquefois 
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longtemps  en  cet  état,  elle  ne  le  souhaite  pas,  nous  ne  pouvons 
demander  que  la  volonté  de  Dieu,  j 'attend  de  vos  chères  nou- 
velles lannée  prochaines  ne  différez  donc  pas  trop  a  m'en  donner 
car  je  seray  inquiette  de  Mr.  votre  Epoux  on  ne  peut  être  avec  phis 
damitié  destime  et  de  respect  que  je  le  suis 

Madame  et  très  chère  amie, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  DE  STE.  HELENE  R^e  hre 

dites  moy  je  vo.  prie  si  Me  homasset  vit  je  n'en  entend  point 
parler. 

Je  vous  prie  de  témoigner  a  Mr  Demus  que  vous  luy  scavez  gré 
du  plaisir  qu'il  no.  fait,  on  ne  peut  en  être  plus  contente  que  no.  le 
sommes,  mais  je  craind  qu'il  ne  s'ennuye  de  nos  commissions 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  bagatelles  dont  cependant  on  a  besoin 
dans  un  pais  éloigné  ou  on  ne  trouve  en  ces  matières  que  ce  qu'on 
y  apporte. 

de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  13  8^^  1731 

{A  Continuer.) 
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(suite) 


Gudrida,  veuve  de  Thorstein,  se  réfugia  auprès  de  Leif,  où  elle 
fut  recherchée  par  Thorfinn  Karlsefn,  prince  norvégien,  qui  vint 
au  Groenland  la  même  année.  Le  mariage  eut  lieu  dans  l'hiver 
de  1007.  (1) 

Sur  les  instances  de  cette  femme,  Thorfinn  résolut  de  tenter  à 
son  tour  une  expédition  au  Vinland,  pays  fortuné  dont  tous  les 
marins  normands  de  cette  époque  paraissent  s'être  \dvement  préoc- 
cupés. Il  fréta  trois  navires,  et  partit  de  l'Ericsfjord  au  printemps 
de  1007,  avec  160  hommes  et  des  bestiaux.  Leif  lui  avait  permis 
de  faire  usage  de  ses  maisons  du  Vinland  (Leifsbvdir)^  et  assuré  le 
concours  de  trois  de  ses  anciens  compagnons  :  Snorre  Thorbrand- 
son,  Biarne  et  Thorhall.  Il  s'adjoignit  aussi  Thorvard,  mari  d'une 
fille  naturelle  d'Eric  le  Rouge,  nommé  Freydisa. 

Après  s'être  égarée  dans  le  détroit  de  Davis,  la  flottille  mit  le  cap 
au  sud  et  arriva  bientôt  au  Helluland,  alors  rempli  de  renards,  dit' 
la  Saga.  Thornfinn  reconnut  le  Markland,  puis  une  île  où  l'un  de 
ses  hommes  tua  un  ours,  et  qu'il  nomma  pour  cela  Biarnar^  île 
es  Ours. 

Il  prit  terre  au  cap  Kialarnes,  où  il  recueillit  une  quille  de 
navire,  mais  chercha  vainement  la  tombe  de  Thorvald. 

Il  vit  plus  loin  de  longues  plages  et  des  déserts  qu'il  nomma 
Furdustrandir^  rivage  merveilleux.  Ce  serait,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquaires  du  Nord^  Nauset, 
Chatam  et  Monomoy  Bay,  où  des  effets  de  mirage  les  plus  singu- 
liers ont  été  souvent  observés  de  nos  jours. 

(l)  flistoria  Thorfînni  Karlsefnii,  p.  131. 
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Thorfinn  entra  ensuite  dans  une  baie  profonde  et  débarqua  sur 
une  île  couverte  d'œufs  d' oiseaux  sauvages.  Il  appela  la  première 
Straumfiord^  baie  des  Courants,  et  la  seconde  Straumey^  île  des  Cou- 
rants. On  croit  reconnaître  là  Buzzard's  Bay  et  Martha's  Vine- 
yard. 

L'expédition  s'arrêta  dans  cette  baie.  On  construisit  à  la 
hâte  quelques  maisons  sur  le  rivage  et  l'on  commença  immédiate- 
ment des  travaux  de  culture. 

Durant  l'hiver,  cette  colonie  souffrit  de  la  disette,  et  la  faim  étant 
mauvaise  conseillère,  la  discorde  s'introduisit  dans  ses  rangs.  Thor- 
hall,  l'un  des  chefs,  "  mauvais  chrétien,"-  se  sépara  de  la  bande 
pour  invoquer  dans  cette  extrémité  ses  anciens  dieux.  De  ce 
moment  il  cessa  de  coopérer  à  l'œuvre  commune. 

Il  mit  bientôt  à  la  voile  avec  neuf  hommes,  et  fit  naufrage  sur  les 
côtes  d'Irlande. 

Au  printemps,  Thorfinn,  avec  Snorre  Thorbrandson,  Biarne, 
Thorvard  et  131  hommes,  se  dirigea  dans  l'ouest  à  la  recherche  du 
Vinland.  Après  une  longue  navigation,  il  découvrit  derrière  une 
grande  île  un  fleuve  qui  se  jetait  dans  la  mer  après  avoir  traversé 
un  lac.  Les  rives  étaient  désertes.  Il  nomma  ce  pays  Hop,  et  il 
est  assez  curieux  que  sa  description  dans  la  Saga  réponde  exacte- 
ment à  Mount-Haup  Bay,  que  traverse  la  rivière  Pocasset. 

C'est  là,  on  se  le  rappelle,  que  Leif  avait  passé  l'hiver.  Thorfinn 
s'établit  entre  le  lac  et  la  foret,  sur  la  rive  opposée.  Il  trouva  en 
abondance  le  raisin,  le  froment,  le  poisson  et  le  gibier.  Il  avait 
donné  la  liberté  à  ses  bestiaux  et  misait  couper  du  bois  pour  en 
charger  un  navire,  lorsqu'un  jour  il  aperçut  dans  la  baie  "  un 
grand  nombre  de  carabos  chargés  d'hommes  noirâtres,  laids,  ayant 
une  affreuse  chevelure,  de  grands  yeux,  la  face  large."  C'était  les 
Skrellings  ou  Esquimaux,  dont  l'attitude  ne  paraissait  guère  rassu- 
rante, mais  qui  s'éloignèrent  cependant,  après  avoir  examiné  avec 
curiosité  les  nouveaux  venus. 

Ils  revinrent  au  printemps  en  si  grand  nombre  dans  leurs  cara- 
bos "  qu'on  aurait  pu  croire  la  mer  couverte  de  charbons."  A  la 
surprise  des  Normands,  ils  firent  le  signal  de  paix,  puis,  en 
échange  de  morceaux  d'étoffe  rouge,  offrirent  des  peaux  et  des 
corbeilles.  Ils  désiraient  aussi  des  armes,  mais  elles  leur  furent 
refusées. 

Ce  voisinage  ne  laissait  pas  toutefois  d'être  inquiétant  pour  la, 
colonie  Scandinave.  Un  incident  rédicule  détermina  un  conflit 
Un  taureau  appartenant  à  Thorfinn  s'étant  un  jour  lancé  à  la 
course  au  milieu  des  sauvages,  ceux-ci  crurent  à  une  trahison  des 
Normands  et  songèrent  de  ce  moment  à  obtenir  des  armes  à  tout 
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prix.  Au  commencement  de  l'hiver  suivant,  ils  se  présentent  en 
plus  grand  nombre  que  jamais,  commencent  l'attaque  avec  des 
flèches  et  des  frondes,  et  mettent  les  Normands  en  fuite,  après  leur 
avoir  tué  deux  hommes.  Cependant  ils  ne  peuvent  garder  l'avan- 
tage et  sont  bientôt  à  leur  tour  dispersés. 

Malgré  sa  victoire,  Thorfmn  jugea  sa  position  trop  précaire  ;  il 
résolut  de  retourner  dans  son  pays.  Nous  allons  voir  qu'il  laissa 
derrière  lui  des  traces  durables  de  ses  cinq. ans  de  séjour  en  Amé- 
rique. 

Mais  n'oublions  pas  de  constater  que  durant  l'automne  précé- 
dent, Gudrida  avait  donné  naissance  à  un  fils,  qui  reçut  le  nom  de 
Snorre.    C'est  le  premier  des  Normands  nés  en  Amérique. 

VI 

Le  monument  laissé  par  Thorfmn  Karlsefn  est  aujourd'hui  con- 
nu sous  le  nom  de  Dighton  Writing  Rock.  M.  Gravier  en  donne  la 
description  suivante  : 

"  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Cohannet  ou  Taunton  River, 
"  territoire  de  Berkeley,  comté  de  Bristol,  état  de  Massachusetts, 
"  sous  les  41°  45"  30'  de  latitude  nord,  un  peu  au-dessus  du  site  de 
"  Thorfmnsbudir  {maison  de  Thorfinn),  gît  un  bloc  de  gneisde  qua- 
"  tre  mètres  de  base  sur  un  mètre  soixante-dix  centimètres  de  hau- 
"  teur,  de  forme  à  peu  près  pyramidale,  présentant,  du  côté  de  la 
"  rivière,  un  plan  incliné  d'environ  60  degrés.  Il  est  poli,  d'un 
"  grain  bien  caractérisé,  pourpre  au  sommet,  rougeâtre  au  milieu, 
"  vert  à  la  base.  La  mer  qui  l'apporta,  au  temps  des  grands  cata- 
"  clysmes,  le  couvre  d'un  mètre  d'eau  à  chaque  marée (1) 

"  Celle  de  ses  faces  qui  regarde  la  rivière  est  couverte  d'inscrip- 
"  tiens  profondes  d'un  tiers  de  pouce  anglais  et  larges  d'un  demi- 
"  pouce  à  un  pouce.  Pendant  150  ans,  à  partir  de  1680,  ces  ins- 
"  criptions  ont  exercé  la  sagacité  des  antiquaires." 

En  1830  la  Société  Historique  du  Rhode-Island  publia  une  étude 
très-complète  de  ce  roc  fameux  ;  puis  la  Saga  de  Thorfmn  fut  re- 
trouvée. En  comparant  ces  deux  documents,  les  antiquaires  ont 
obtenu  une  lecture  rationelle  du  dessin  runique.  Cet  honneur  re- 
vient à  deux  professeurs  de  Copenhague,  Rafn  et  Magnusen. 

On  a'yu  que  Thorfmn  vint  du  Groenland  avec  160  hommes,  que 
Thorhall  et  neuf  hommes  l'ayant  abandonné,  il  prit  ses  cantonne- 
ments avec  131  hommes,  que  Gudrida  le  rendit  père  d'un  fils,  qu'il 
fut  attaqué  par  les  Esquimaux.  Or,  le  Dighton  Rock  rappelle  ces 
faits. 

1)  Rafn.  op.  cit.  p.  375. 
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Ici  nous  laissons  la  parole  à  M.  Gravier  : 

"  A  la  gauche  du  lecteur,  le  nombre  vingt  est  exprimé  en  chiffres 
"  romains.  C'est  la  mention  des  vingt  hommes  dont  Magnusen  ne 
"  parle  pas  et  qui  moururent  ou  restèrent  dans  le  Straumfjord.... 

"  Les  chiffres  xx  sont  joints  à  un  signe  qui  affecte  la  forme  du 
"  rune  kaun  (enflure)  ;  cela  peut  vouloir  dire  que  les  tombes  ou 
"  les  habitations  de  ces  vingt  hommes  étaient  au  pied  d'une 
"  colline. 

"  La  ligne  verticale  du  kaun  est  très-allongée,  irrégulière  et  vient 
"  se  terminer  près  de  la  lettre  islandaise  thau  dont  la  signification 
"  épigraphique  est  ]?rora  navis^  nains.  IjC  kaun  indique  ainsi  la 
"  route  que  suivirent  les  colons  pour  aller  du  navire  au  lieu  de 
"  leur  établissement. 

"  Vers  le  centre  de  l'inscription  on  lit  distinctement,  également 
"  en  chiffres  romains,,  cxxxi,  nombre  exact  des  compagnons  de 
^'  Thorfinn.  A  côté  se  trouve  deux  lettres  :  l'N  latino-gothique  et 
"  le  rune  madr.  Leur  valeur  épigraphique  est  Nord  et  Homme.  Si 
"  l'on  ajoute  au  nombre  cxxxi  l'équivalent  de  ces  deux  lettres, 
"  on  a  : 

CXZXI^  HOIÎMES    DU   NOED. 

"  Vient  ensuite  la  lettre  latino-gothique  M,  abréviation  de  nam, 
"  auquel  les  Islandais  anciens  et  modernes  ajoutent  ordinairement 
"  le  préfixe  land.  Land-nam.,  dit  Magnusen,  signifie  :  soit  "  occupa- 
"  tion  du  pays  ou  territoire,"  soit  "  terre  occupée  "  ou  "  terre 
"  tombée  au  pouvoir  du  découvreur  ou  premier  occupant."  Le 
"  mot  0  R  (1)  qui  suit,  ajoute  le  même  auteur,  marque  la  prise  de 
"  possession,  l'occupation.    Nam  or  signifie  donc  : 

"  Tereitoike  occupé  pab  nous  (Territoria  a  nobis  occupata), 
ou  même  : 

"  Nos  COLONIES  (Colonise  nostrae). 

"  Au-dessus  de  M,  0.  vient  le  mot  ORFINZ. 

"  Après  avoir  discuté  toutes  les  lettres  de  ce  mot,  Rafn  y 
"  ajoute  le  thau  (2)  qui  se  trouve  à  gauche  du  lecteur,  ce  qui  donne 
"  TORFINZ. 

"  Cette  partie  de  l'inscription  phonétique  doit  donc  se  lire  ainsi  : 

G XXXI    HOMMES    DU   NORD 
ONT   OCCUPÉ    CE    PAYS 

AVEC   Thorfinn. 


(1)  L'o  a  la  forme  du  losange. 

(2)  Le  thau  alFecte  la  forme  d'un  P  liont  la  ligne  verticale  serait  un  peu  allon- 
gée du  haut. 
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"  Quant  aux  figures  cryptographiques,  il  est  difficile  d'en  saisir 
le  sens  exact,  ainsi  que  l'avoue  le  savant  Magnusen.  On  y  voit 
cependant  assez  distinctement  une  femme  et  un  petit  enfant  ac- 
compagné du  rune  sol  (knèsol,)  première  lettre  du  nom  de  Snor- 
re,  dans  lesquels  on  reconnaît  aisément  Gudrida  et  son  fils.  On 
y  voit  aussi  deux  personnages  qui  semblent  combattre  et  un  ani- 
mal qui  court  :  les  personnages  peuvent  être  Thorfinn  ;  l'animal 
est  le  taureau  dont  la  sortie  eut  de  si  fâcheuses  conséquences. 
"  De  la  grossièreté  de  la  partie  iconographique  et  idéographique 
de  cette  inscription,  on  n'en  peut  rien  conclure.  Il  en  est  comme 
des  figures  héraldiques  et  des  hiéroglyphes  de  l'Egypte  et  du 
Mexique  :  leurs  formes  sont  consacrées  par  des  rites  et  s'impo- 
sent rigoureusement  à  l'artiste. 

"  En  tout  cas,  le  roc  de  Dighton  a  révélé  une  partie  assez 
notable  de  son  secret  pour  qu'on  ne  puisse  plus  mettre  en  doute 
la  présence,  sur  le  Taunton  River,  tout  au  commencement  du 
Xle  siècle,  de  Thorfinn  Karlsefn  et  des  Normands." 

Oscar  Dunn. 

{A  continuer) 
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LE  COLONEL  PIERRE  MENARD 


La  région  connue  jadis  sous  sous  le  nom  de  "pays  des  Illinois  '' 
embrassait  un  espace  immense.  Fondée  et  colonisée  par  les  Fran- 
çais qui  rêvaient  d'y  fonder  un  grand  empire,  elle  changea  de 
maître  par  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  pour  tomber 
quelques  années  plus  tard  au  pouvoir  des  Etats-Unis,  lorsqu'ils 
eurent  arboré  le  drapeau  de  l'indépendance. 

La  domination  anglaise  n'altéra  guère  la  physionomie  de  ce  ter- 
ritoire alors  presqu 'exclusivement  français.  Les  émigrants  cana- 
diens continuèrent  même  de  s'y  diriger  comme  si  le  pays  n'eut  pas 
changé  d'allégeance.  Mais  une  fois  les  Etats-Unis  constitués  en  ré- 
publique, l'émigration  étrangère  commença  à  déborder  dans  cette 
contrée,  où  elle  acquit  en  peu  d'années  la  prédominance.  Telle 
fut  sa  marche  envahissante  au  commencement  du  siècle,  qu'il  fal- 
lut bientôt  lui  tailler  dans  l'ancien  "  pays  des  Illinois  "  de  vastes  ter- 
ritoires comme  ceux  du  Missouri,  de  l'Indiana  et  de  l'Illinois,  qui 
occupent  aujourd'hui  une  place  au  premier  rang  parmi  les  états 
américains. 

Affaiblis,  mais  non  découragés,  les  colons  canadiens  dispersés 
dans  les  villages  antiques  de  Vincennes,  Kaskaskia,  Gahokia,  Prai- 
rie du  Pont,  Peoria  et  autres,  continuèrent  de  se  maintenir  en 
groupes  compacts,  conservant  leur  foi,  leur  langue ,  leurs  mœurs, 
et  une  faible  part  d'influence  politique.  Et  après  plus  d'un  siècle 
de  séparation  avec  le  Canada,  bien  loin  de  s'être  fait  absorber  par 
l'élément  étranger,  ils  sont  restés  pour  la  plupart  aussi  français  que 
le  jour  même  où  ils  virent  disparaître  pour  toujours  le  drapeau  de 
leur  ancienne  mère-patrie. 
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Ces  premiers  colons  du  Missouri,  de  l'Indiana  et  de  l'Illinois,  ont 
produit  plusieurs  hommes  remarquables  sous  plus  d'un  rapport, 
mais  pas  un  n'a  obtenu  une  position  aussi  importante  et  aussi  ho- 
norable, et  n'a  plus  de  titres  à  notre  souvenir  que  celui  qui  est 
l'objet  des  pages  suivantes. 


Pierre  Ménard  naquit  à  Québec  en  1767  d'une  respectable  famil- 
le, originaire  de  la  Normandie.  Son  père,  officier  dans  l'armée 
française,  prit  une  part  active  aux  faits  d'armes  qui  précédèrent 
la  conquête,  et  figura  probablement  à  la  bataille  de  la  Monogahe- 
la,  où  l'armée  de  Braddock  éprouva  une  défaite  si  complète. 

Ménard  reçut  une  assez  bonne  éducation,  puis,  âgé  à  peine  de 
dix-neuf  ans,  il  partit  de  Québec,  pour  aller  tenter  fortune  dans  les 
Illinois,  où  beaucoup  de  nos  compatriotes  s'aventuraient  à  cette 
époque.  Il  se  fixa  tout  d'abord  à  Vincennes,  poste  français  fondé 
vers  1722  par  le  célèbre  guerrier  qui  lui  donna  son  nom.  Il  devint 
agent  du  colonel  Vigo  pour  la  traite  des  pelleteries  ;  mais  il  dût 
s'occuper  en  1786  et  les  années  suivantes  de  se  procurer  des  vivres 
parmi  les  indiens,  afin  d'approvisionner  les  armées  commandées 
par  les  généraux  Clark  et  Scott,  qui  faisaient  la  chasse  aux  sauva- 
ges de  l'Ouest  dans  le  but  de  les  punir  de  leurs  incursions  conti- 
nuelles sur  la  frontière  américaine. 

Le  colonel  Vigo,  italien  d'origine,  était  à  cette  époque  l'un  des 
négociants  les  plus  considérables  du  pays.  Passionné  pour  la  li- 
berté, il  avait  épousé  avec  chaleur  la  cause  de  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  en  faveur  de  laquelle  il  dépensa  une  grande  partie  de 
son  immense  fortune.  Il  avait  connu  intimement  le  général  Wa- 
shington, alors  président  des  Etats-Unis,  et  il  se  rendit  avec  Mé- 
nard en  1789  à  Garlyle,  Pennsylvanie,  afin  d'avoir  une  entrevue 
avec  lui  au  sujet  de  la  défense  du  pays.  Tous  deux  furent  cordia- 
lement reçus  par  Washington,  qui  souscrivit  pleinement  aux  re- 
présentations du  colonel  Vigo. 

L'année  suivante,  Ménard  entra  en  société  avçc  un  négociant  du 
nom  de  Dubois,  de  Vincennes,  pour  faire  la  traite  des  pelleteries, 
et  il  ouvrit  dans  ce  but  un  magasin  à  Kaskaskia,  le  chef-lieu  du 
comté  de  Randolph,  dans  l'Illinois.  Ce  comptoir,  un  des  plus 
anciens  de  l'Ouest,  était  alors  extrêmement  fréquenté  par  les  sau- 
vages, et  offrait  des  avantages  considérables. 

Ménard  fut  très-heureux  dans  ses  opérations  commerciales,  et  il 
obtint  d'être  admis  en  1808  dans  l'importante  société  :  "  Emmanuel 
Liza  et  Cie.,"  dont  le  commerce  s'étendait  jusqu'aux  Montagnes 
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Rocheuses.  Il  fit  preuve  dans  ses  nouvelles  courses  à  travers  les 
plaines  de  l'Ouest  d'une  activité  et  d'une  intelligence  des  affaires, 
qui  ne  le  cédaient  qu'à  sa  stricte  probité.  Aussi  sat-il  se  faire 
chérir  et  respecter  non  seulement  des  colons  et  des  trappeurs,  mais 
de  tous  les  sauvages,  qui  avaient  pour  lui  une  espèce  de  culte  et 
préféraient  souvent  lui  donner  leurs  pelleteries  pour  une  bagatelle 
plutôt  que  les  vendre,  à  gros  profits,  aux  traiteurs  américains — les 
"  Longs  Couteaux  " — qu'ils  détestaient  de  tout  leur  cœur. 

L'influence  considérable  de  Ménard  sur  les  sauvages  lui  valut 
d'être  nommé  agent  des  indiens  par  le  gouTernement  américain, 
et  il  conclut  en  cette  qualité  plusieurs  traités  importants  avec  eux. 
Comme  il  se  trouvait,  le  4  juillet  1826,  en  compagnie  de  l'honora- 
ble Lewis  Cass,  secrétaire  du  département  de  la  guerre,  aux  Petits 
Rapides,  sur  les  bords  du  Mississipi,  il  donna  à  la  ville  qui  a  surgi 
au  pied  de  ces  rapides  le  nom  de  Keokùk  qu'elle  porte  encore. 
Ce  nom  était  celui  d'un  chef  important  des  Sacs  et  des  Renards 
avec  lesquels  il  était  en  négociations.  Il  passa  quatre  autres 
traités  en  1828  et  1829  avec  les  Pottowattomies,  les  Chippewas,  les 
Ottowas  et  les  Winnebagœs,  dans  le  but  d'éteindre,  moyennant 
des  sommes  considérables  d'argent,  leur  droit  de  propriété  sur  de 
vastes  étendues  de  terrain  situées  dans  l'Illinois  et  le  Wisconsin. 

IL 

Ménard  s'occupa  de  la  traite  des  pelleteries  pendant  presque 
toute  sa  vie,  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  une  part  active  à 
la  politique  et  à  maintes  entreprises  qui  ont  puissamment  contribué 
au  développement  de  l'Illinois. 

L'Indiana  avant  été  constitué  en  territoire  en  1800,  Ménard  fut 
élu  trois  ans  après  par  le  comté  de  Randolph  pour  le  représenter 
dans  la  législature.  Ce  comté  ayant  le  droit  de  nommer  trois 
députés,  avait  choisi  comme  collègues  de  Ménard,  Robert  Morrison 
et  Robert  Reynolds.  ♦ 

La  législature  de  l'Indiana  se  réunissait  à  Vincennes  durant 
l'hiver  ;  mais  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  se  rendre  de  Kas- 
kaskia  à  cet  endroit.  Il  fallait  traverser  un  désert  de  cent-cinquante 
milles,  souvent  par  des  chemins  impraticables,  coucher  à  la  belle 
étoile,  s'exposer  à  toutes  les  intempéries  de  la  saison,  aux  attaques 
des  bêtes  fauves,  aux  embûches  des  sauvages  toujours  prêts  à 
guetter  le  voyageur  au  passage. 

La  population  n'avait  guère  pris  de  développement  lorsque 
les  habitants  des  localités  éloignées  de  Vincennes,  la  capitale, 
demandèrent  à  grands  cris  la  formation  d'un  nouveau  territoire 
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ù  même  le  vaste  espace  que  couvrait  rindiaiia.  Le  Congrès  de 
Washington  se  prêta  à  leur  demande,  et  le"  territoire  de  llllinois 
fut  constitué  en  1809.  L'établissement  de  ce  nouveau  territoire 
eut  un  effet  considérable  sur  l'émigration,  qui  y  afflua  à  la  suite  des 
premiers  officiers  nommés  par  le  gouvernement  américain  pour 
organiser  l'administration  politique  du  pays.  Les  pi-emières  lois 
que  l'on  y  adopta  furent  calquées  sur  celles  de  l'Indiana. 

Trois  ans  après  la  formation  du  territoire,  la  population  s'était 
élevée  à  un  chiffre  assez  considérable  pour  permettre  au  gouver- 
neur Edwards,  un  homme  politique  distingué,  d'accorder  les  insti- 
tutions représentatives  au  peuple.  La  poi)ulation  territoriale  ne 
devait  guère  dépasser  treize  à  quatorze  mille  âmes.  En  1803,  elle 
se  composait  d'environ  3000  Français  et  Américains.  Le  pays  fut 
divisé  en  six  comtés,  qui  déléguèrent  cinq  membres  au  conseil 
législatif  et  sept  j^membres  à  l'assemblée  législative.  Ménard  fut 
élu  au  conseil  par  son  fidèle  comte  de  Randolph,  enclavé  dans  le 
nouveau  territoire,  et  la  législature  se  réunit  pour  la  première  fois 
a  Kaskaskia,  le  15  novembre  1811.  Si  le  séjour  de  "la  jeune 
capitale  était  aussi  agréable  que  le  dit  Reynolds  (1)  à  cette 
époque,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  offrait  peu  de  confort  à 
l'étranger,  car  on  raconte  que  les  membres  de  la  législature  étaient 
obligés  de  loger  sous  le  même  toit  et  de  coucher  dans  la  même 
chambre. 

Ménard  fut  nommé  président  du  conseil  législatif  à  l'unani- 
mité, et  il  sut  remplir  cette  importante  fonction  avec  calme,  mo- 
dération et  dignité.  Il  continua  do  siéger  au  conseil  législatif  et 
d'en  être  le  président  jusqu'à  la  formation  de  ITllinois  en  état,^ 
qui  eut  lieu  en  1818. 

Le[projet  de  constitution  du  nouvel  état,  soumis  au  peuple  par  la 
convention  qui  avait  été  chargée  de  l'élaborer,  décrétait  entre 
autres  choses  que  pour  être  élu  à  la  position  de  gouverneur 
ou  lieutenant-gouverneur,  il  faudrait  avoir  été  citoyen  américain 
depuis  trente  ans.  Le  colonel  Ménard  n'étant  naturalisé  que 
depuis  deux  ans,  se  trouvait  ainsi  dans  l'impossibilité  de  briguer 
l'une  ou  l'autre  de  ces  fonctions.  Mais  la  population  de  l'Illinois 
voulant  à  tout  prix  récompenser  ses  services  publics  et  lui  con- 
férer la  dignité  de  premier  lieutenant-gouverneur  de  l'état,  la 
convention  dut  modifier  son  projet  de  constitution,  et  déclarer  que 
tout  citoyen  américain  qui  aurait  résidé  dans  l'état  depuis  deux 
ans  pourrait  être  élu  à  cette  charge  importante.    Il  n'a  pas  été 

(Ij  Pioneer  Uislory  of  Illinois.  P.  310. 
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donné  à  beaucoup  d'hommes  politiques  de  recevoir  un  témoignage 
aussi  éclatant  de  la  confiance  publique. 

Le  lientenant-gouverneur  d'un  état  américain  a  entre  autres 
attributions,  celle  de  présider  le  sénat,  et  Ménard  sut  occuper 
le  |fauteuil  d'une  manière  digne  et  impartiale.  S'il  ne  pronon- 
çait jamais  de  longs  discours,  ses  observations  étaient  en  revanche 
lucides,  sans  prétention,  et  assaisonnées  à  la  manière  de  Franklin 
d'anecdotes  pleines  de  sel  et  d'à-propos.  Il  prit  une  part  assez  im- 
portante à  la  législation  du  pays,  pour  faire  dire  à  un  historien  (1) 
de  rillinois  que  Ménard  a  conçu  ou  inspiré  plus  d'une  des 
sages  lois,  qui  ont  contribué  le  plus  efficacement  au  bien-être  et  à 
l'avancement  de  cet  état. 

En  1821,  il  prit  fantaisie  à  la  législature  de  l'IUinois  de  vouloir 
créer  une  banque  d'état,  sans  d'autres  capital  que  le  crédit  seul  du 
pays.  Elle  s'imagina  que  cette  institution  monétaire  d'un  nouveau 
genre  allait  fonctionner  à  merveille,  et  elle  décida  d'émettre  des 
billets  pour  un  chiffre  considérable  et  de  rendre  leur  circulation 
compulsoire.  Elle  avait  une  foi  tellement  aveugle  dans  le  succès 
de  cette  œuvre  chimérique  qu'elle  passa  une  résolution  priant  le 
•secrétaire  du  trésor  des  Etats-Unis  de  recevoir  ces  billets  aux  bu- 
reaux du  gouvernement  fédéral  en  paiement  des  terres  publiques. 
Lorsque  cette  résolution  fut  proposée,  Ménard  ne  put  s'empêcher 
de  faire  l'observation  suivante  dans  la  langue  anglaise,  qui,  on  le 
voit,  ne  lui  était  pas  très-familière  :  "  Gentlemen  of  de  Senate,  it 
is  moved,  and  seconded  dat  de  notes  of  dis  bank  me  made  land  office 
money.  Ail  in  favor  of  dat  motion,  say  aye  ;  ail  againstit,  say  no.. 
It  is  decided  in  de  affirmative,  and  now  gentlemen,  I  bet  you  one 
hundred  dollar,  lie  never  be  made  land  office  money  (2)." 

On  peut  mettre  en  doute  la  convenance  de  cette  décision — genre 
Yankee — mais  on  ne  saurait  nier  le  bon  sens  pratique  qui  l'a 
inspirée. 

Ce  projet  de  banque  avait  été  combattu  par  Ménard  et  les  hommes 
les  plus  importants  de  la  législature.  Mais  les  conseils  mal  inspi- 
rés de  quelques  hâbleurs,  intéressés  probablement  à  pécher  en  eau 
trouble,  prévalurent  sur  les  sages  représentations  des  défenseurs 
de  l'intérêt  public. 

La  nouvelle  banque  commença  effectivement  ses  opérations  dans 
l'été  de  1821,  mais  elle  ne  qu'un  engin  de  corruption  politique 
entre  les  mains  de  quelques  démagogues  sans  vergogne,  qui 
avaient  réussi  à  en  accaparer  la  direction-    En  quelques  mois,  le 

(1)  Pioneer  Hislory  of  Illinois.  Page  245. 

(2)  A  hislory  of  Illinois.    By  Governor  Thomas  Ford.  P.  45. 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST.  13t 

pays  fut  inondé  de  son  papier,  et  trois  cent  mille  piastres  furent 
prêtées  sans  aucune  garantie  sérieuse  de  remboursement  ;  aussi 
leur  valeur  ne  tarda  pas  à  être  dépréciée  de  vingt-cinq,  cinquante 
et  soixante  et  quinze  pour  cent.  Les  désastres  prédits  par  Ménard 
éclatèrent  rapidement  et  faillirent  conduire  l'état  de  l'IUinois  sur  le 
bord  de  la  banqueroute.  Il  fallut  bien  des  années  pour  réorgani- 
ser le  trésor  public,  et  le  peuple  apprit  à  ses  dépens  ce  qu'il  en 
coûte  parfois  de  croire  aux  innovations  dangereuses  des  démago- 
gues. 

III. 

Ménard  remplit  les  fonctions  de  lieutenant-gouvernevu-  de  l'IUi- 
nois jusqu'en  1822.  Les  élections  générales  eurent  lieu  cette  année 
dans  l'état,  et  il  fut  remplacé  par  M.  William  Kenney.  Depuis^ 
cette  date,  il  refusa  'toutes  les  charges  politiques  qui  lui  furent 
offertes  afin  de  se  consacrer  exclusivement  au  soin  de  ses  affaires 
et  de  sa  famille.  Le  seul  poste  public  qu'il  crut  devoir  accepter  fut 
celui  de  commissaire  des  sauvages  avec  lesquels  il  conclut,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  plusieurs  traités  importants,  au  nom  du  gouverne- 
ment américain. 

Tel  fut  Ménard  dans  la  vie  publique,  tel  il  fut  dans  la  vie  privée.. 
Il  mérita  le  respect  des  siens  comme  il  avait  su  mériter  celui  de  la 
population  toute  entière.  ■  Il  fut  avant  tout  d'une  stricte  probité, 
d'une  extrême  bienveillance  pour  tous,  et  d'une  charité  inépuisable 
pour  les  pauvres.  Son  commerce  avec  les  sauvages  et  d'heureuses 
spéculations  sur  terrains  lui  avaient  permis  d'acquérir  une  fortune 
considérable,  dont  il  sut  faire  le  plus  noble  usage. 

Ménard  avait  su  trouver  une  digne  compagne  de  sa  vie  dans  la 
personne  d'une  fille  de  François  Saucier,  (1)  fondateur  du  village 
de  Portage  des  Sioux,  dans  le  haut  de  la  Louisiane.  Cette  femme 
douée  de  rares  vertus,  d'agréables  manières,  jointes  à  une  bonne 
instruclion,  ne  contribu.a  pas  peu  à  embellir  l'existence  de  son 
(ligne  époux.  Plusieurs  enfants  naquirent  de  ce  mariage,  entre 
autres  Tainé,  Pierre  Ménard,  jr.,  sous-agent  des  sauvages,  qui  fut 

(I)  Son  père  était  un  officier  français  établi  au  Fort  Chartres  dès  1756,  Après 
la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  en  1763,  il  alla  s'établir  à  Cahokia,  où  il  ter- 
mina ses  jours.  Il  s'était  marié  au  Fort  Chartres,  et  il  eut  de  cette  union  trois 
tils:  Jean  Baptiste,  Michel  et  François  Saucier,  qui  jouèrent  un  rôle  important 
tant  civil  que  militaire.  Le  premier  s'éteignit  à  Cahokia,  et  les  deux  autres 
fondèrent  le  village  de  Portage  des  Sioux,  où  ils  vécurent  jusqu'à  un  âge 
patriarchal.  (les  derniers  élevèrent  de  nombreuses  familles.  François  fut  père 
de  cinq  filles  qui  reçurent  une  éducation  distinguée,  et  épousèrent  quelques  uns 
des  hommes  les  plus  importants  du  pays,  tels  que  le  colonel  Ménard,  Auguste 
Chouteau,  l'un  des  fondateurs  de  St.  Louis,  George  Atchison,  James  et  Jessee 
Morrison. 


132  REVUE  CANADIENNE. 

élu  en  1841  pour  représenter  l'un  des  comtés  de  riUinois  dans  la 
Chambre  d'Assemblée. 

Le  colonel  Ménard  s'éteignit  en  1844  à  Kaskaskia,  âgé  de 
soixante  dix-sept  ans,  entouré  des  soins  d'une  famille  affectionnée, 
et  muni  de  tous  les  secours  de  la  religion  catholique  qu  il  professa 
touiours  avec  ferveur.  Sa  mort  produisit  une  douloureuse  émo- 
tion dans  tout  le  pays  où  il  était  universellement  connu,  et  les 
reerets  de  la  population  toute  entière  accompagnèrent  a  sa  tombe 
ce  vieux  serviteur  public,  ce  brave  et  honnête  canadien,  cet  intré- 
pide pionnier  de  l'IUinois. 

La  législature  avait  attesté  sa  reconnaissance  pour  ses  services 
si'^nalés  à  l'état,  en  donnant  son  nom  en  1839  à  l'un  des  comtes  les 
plus  florissants  du  pays,  qui  se  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière 

Sagamon. 

Joseph  Iasse. 
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Parlons  d'abord  des  premières  visites  faites  par  les  Français  dans 
le  Saint-Manrice,  depuis  l'embouchure  de  cette  rivière  jusqu'aux 
Piles,  et  nous  arriverons  naturellement  à  nous  occuper  de  certai- 
nes transformations  de  terrains  accomplis  par  les  tremblements  de 
terre.    Tel  est  le  but  du  présent  article. 

L'automne  de  1535,  Jacques  Cartier  descendant  le  fleuve  après 
l'avoir  remonté  jusqu'à  Montréal,  entra  dans  le  Saint-Maurice,  "  et 
commanda  apprester  les  barques  pour  aller  avec  marée,  dedans 
icelle  (rivière)  veoir  la  nature  d'icelle  ;  ce  qu'il  fust  faict  et  nagèrent 
celuy  jour  amond  ladite  rivière.  Et  pource  qu'elle  fut  trouvée  de 
nulle  expérience  ni  perfonde,  retournèrent  et  appareillasmes  "  pour- 
aller  à  Québec. 

Il  est  donc  certain  que  les  difficultés  de  la  navigation,  môme  en 
simples  barques,  empêchèrent  Cartier  de  reconnaître  ce  cours 
d'eau. 

En  1603,  Champlain  et  Pontgravé  firent  la  même  tentative  sans 
plus  de  succès  :  "  Nous  entrâmes  environ  une  lieue  dans  la  dite 
rivière  et  ne  pûmes  passer  plus  outre  à  cause  du  grand  courant 
d'eau.  Avec  un  esquif  nous  fûmes  pour  voir  plus  avant  ;  mais 
nous  ne  fîmes  pas  plus  d'une  lieue  que  nous  rencontrâmes  un  saut 
d'eau  fort  étroit,  comme  de  douze  pas,  ce  qui  fut  occasion  que  nous 
ne  pûmes  passer  outre.  Toute  la  terre  que  je  vis  au  bord  de  la 
dite  rivière  va  en  haussant  de  plus  en  plus,  qui  est  remplie  de 
quantité  de  sapins,  cyprès  et  fort  peu  d'autres  arbres." 

Cette  description  plus  détaillée  que  celle  de  Cartier  est  encore 
conforme  aux  localités  en  question,  ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  pas 
eu,  depuis  1603,  de  changements  notables  dans  cette  partie. 

Six  ans  plus  tard  (1609),  Champlain  écrit  de  nouveau  :  "  Faisant 
environ  deux  lieues  dans  la  rivière,  il  y  a  un  petit  saut  d'eau  qui 
n'est  pas  beaucoup  difficile  à  passer."  Il  dit  que  les  Sauvages  lui 
promettaient  de  le  conduire  par  là,  l'année  suivante,  jusqu'à  un 
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■"  lieu  où  il  y  a  une  si  grande  mer  (la  baie  d'Hudson)  qu'ils  n'en 
voyent  point  le  bout  et  de  nous  en  revenir  par  le  Saguenay  à  Ta- 
doussac."    Ce  projet  ne  reçut  pas  d'exécution. 

Il  nous  faut  attendre  après  cela  quarante-deux  ans  pour  rencon- 
trer un  autre  texte,  mais  celui-là  est  de  toute  valeur.  C'est  le  Père 
Buteux,  jésuite,  fixé  depuis'1634auxTrois-Rivières,  qui  raconte  son 
premier  voyage  dans  le  Saint-Maurice  où  il  allait  évangéliser  les 
peuplades  attikamègues.  Avant  lui,  personne,  à  ce  qu'il  paraîtrait, 
n'avait  tenté  de  remonter  le  Saint-Maurice  au  delà  des  obstacles 
mentionnés  par  Cartier  et  Champlain 

Citons  le  Père  Buteux  : 

"  Le  27  mars  1651,  nous  partîmes  des  Trois-Rivières  quatre  Fran- 
«çais  en  compagnie  d'environ  quarante  Sauvages  tant  grands  que 
petits.  Une  escorte  de  soldats  nous  accompagna  la  première  jour- 
née, à  cause  de  la  crainte  des  Iroquois.  Le  temps  était  beau 
mais  il  n'était  pas  bon  pour  nous,  à  raison  de  l'ardeur  du  soleil 
qui  faisait  fondre  les  neiges.  (1)  Je  fus  surpris  d'une  glace  qui 
manqua  sous  mes  pieds.  Sans  l'assistance  d'un  soldat  qui  me 
prêta  la  main,  je  n'eusse  pu  me  sauver  du  naufrage,  à  cause  de  la 
rapidité  de  l'eau  qui  coulait  dessous  moi.  Le  chemin  de  cette  pre- 
mière journée  fut  parmi  de  continuels  torrents  rapides  et  parmi 
«des  chûtes  d'eau  qui  tombaient  du  haut  des  précipices,  qui  fai- 
saient quantité  de  fausses  glaces  1;rès-dangereuses  et  très  inipor- 
lunes,  à  cause  que  nous  étions  contraints  de  marcher  le  pied  et  la 
raquette  en  l'eau,  ce  qui  rendait  la  raquette  glissante  lorsqu'il  fal- 
lait grimper  sur  des  rochers  de  glace,  proches  des  sauts  ou  des  préci- 
pices ;  nous  en  passâmes  quatre  cette  journée-là;  tout  le  chemin 
-que  nous  pûmes  faire  fut  d'environ  six  lieues,  marchant  dès  le  ma- 
tin jusqu'au  soir.  La  fin  de  la  journée  fut  plus  rude  que  le  reste, 
à  raison  d'un  vent  froid  qui  gelait  nos  souliers  et  nos  bas  de  chaus- 
ses, qui  avaient  été  mouillés  depuis  le  matin.  Notre  escorte  de 
soldats,  peu  accoutumés  à  ces  fatigues,  était  étonné,  et  le  fut  enco- 
re davantage  quand  il  fallu  le  soir  faire  la  cabane  au  milieu  des 
neiges,  comme  un  sépulcre  dans  la  terre." 

Examinons  cette  première  journée  de  marche. 

Le  Père  a  dû  "  prendre  la  glace  "  du  Saint-Maurice  dès  l'em- 
bouchure, ou  encore  vers  le  cap  aux  Corneilles,  au  "  fond  de 
Veau"  qui  est  proche  de  ce  cap.  De  là,  en  remontant  la  rivière,  on 
rencontre  la  Pointe  à  Poulin.  (2) 

(1)  Le  voyage  se  fit  durant  les  sept  premiers  jours  sur  la  rivière,  à  la  raquette. 

(2)  Est-ce  la  Pointeaux  Pommes  citée  cent  vingt  ans  plus  tard  par  Laterrière? 
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La  Pointe  à  Pouliii  doit  être  Teiidroit  situé  à  "  environ  une  lieue 
dans  la  rivière  "  où  Cliamplain  dit  que,  en  1603,  il  ne  put  passer 
avec  ses  embarcations  européennes,  "  à  cause  du  grand  courant 
d'eau."    C'est  aussi  là,  probablement,  que  s'était  arrêté  Cartier. 

Le  Petit  Islet  est  à  une  lieue  plus  loin.  C'est  évidemment  de  ce 
site  que  parle  encore  Cliamplain  en  1603,  lorsqu'il  dit  qu'avec  un 
esquif  il  ne  fit  pas  plus  d'une  lieue  (après  avoir  passé  la  Pointe  à 
Poulin)  sans  rencontrer  "  un  saut  d'eau  fort  étroit  comme  de  douze 
pas,"  où  il  dut  borner  son  voyage. 

Les  Forges  sont  à  trois  lieues  de  la  ville  si  Ton  suit  la  rivière.  Par 
terre,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  lieues.  Le  calcul  de  Cliamplain 
pourrait  difficilement  s'appliquer  au  rapide  des  Forges,  d'autant 
plus  que  d'ordinaire  les  distances  indiquées  par  lui  sont  exactes,  et 
que  six  ans  après  sa  première  expédition,  il  dit  de  nouveau  :  "  envi- 
ron deux  lieues  dans  la  rivière  il  y  a  un  petit  saut  d'eau  qui  n'est 
pas  difficile  à  passer."  Ce  doit  être  le  Petit  Islet,  et  non  pas  le 
rapide  des  Forges.  Les  côtes,  les  cliaines  de  roc,  les  battures  sur 
tout  ce  parcours  présentent  l'aspect  d'un  bouleversement  auquel  se 
rapportent  peut-être  en  partie  les  tremblements  de  terre  de  1663, 
mais  qui  certainement  avait  été  commencé  avant  la  découverte  du 
Canada. 

La  pointe  à  la  Hache,  à  un  tiers  de  lieue  plus  haut  que  le  poste 
•des  Forges,  on  mieux  à  la  tête  du  rapide  des  Forges,  est  un  autre 
endroit  à  noter.  (1)  ^ 

L'Islet  se  trouve  environ  une  liene  plus  loin  que  les  Forges.  Là, 
•comme  en  maint  endroit  entre  les  Trois-Rivières  et  SllaSinigan,  il 
est  facile  de  voir  que  le  sol  a  été  bouleversé.  A  l'Islet,  une  longue 
pointe  de  roches  s'avance  jusqu'au  milieu  de  la  rivière  ;  cela 
ressemble  à  un  éboulis  qui  aurait  obstrué  le  chenal  nord-est,  et  qui 
rejette  l'eau  sur  le  bord  opyosé.  Partout  de  gros  cailloux  se  mon- 
trent au  dessus  dé  l'eau  ;  le  courant  est  très-fort.  Depuis  l'Islet 
jusqu'aux  Grais  (une  lieue  et  demie  plus  loin)  et  même  au  delà,  les 
terrains  sont  complètement  bouleversés  ;  les  côtes  sont  toutes  en 
dos  d'âne,  selon  Texpression  consacrée. 

La  pointe  au  Baptême,  deux  tiers  de  lieue  plus  loin  que  l'Islet. 
Ici,  plus  qu'ailleurs,  on  voit  qu'une  main  puissante  a  défait  l'œuvre 
primitive  de  la  nature. 

La  Gabelle,  anciennement  saut  de  la  Verendrye,  un  tiers  de  lieue 


(I)  Deux  amis,  M.  Thélesphore  L-îmay,  et  feu  Jolinny  Scipion  dit  Lalancette, 
des  Trois-Rivières,  m"ont  servi  de  criticfues  et  iJe  guides  dans  la  préparation  du 
présent  article.  Documonls  <it  localités,  nous  avons  examiné  1 3  tout  de  compa- 
gnie. 
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plus  haut.  C'est  un  rapide  séparé  par  an  gros  rocher,  qui  forme  le- 
"  Fera  cheval,"  côté  Est,  et  la  chute  des  "  Iroquois,"  côté  Ouesty 
ou  plus  récemment  la  chute  des  "  Américains,"  parceque  de  naïfs. 
Yankees  ayant  entrepris  de  franchir  ce  gouffre,  qui  a  bien  dix-huit 
pieds,  n'en  sont  pas  revenus.  En  aval  la  rivière  est  étroite  ;  à  Teau 
basse  elle  n'a  pas  plus  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Aller  des 
Trois-Rivières  jusque  là,  en  une  journée,  la  raquette  aux  pieds,  à 
à  la  fin  de  Mars,  par  un  soleil  ardent,  avec  femmes,  enfants,  soldats 
novices  eu  ces  sortes  de  voyages,  et  des  provisions  pour  quarante 
personnes,  c'est  le  plus  que  l'on  demande  aux  forces  humaines- 
Le  Père  Buteux  et  sa  troupe  se  sont  arrêtés  aussitôt  après  avoir 
franchi  la  Gabelle.  Pas  de  doute.  C'est  le  lieu  de  campement  de 
sa  première  journée  de  marché. 

Le  Père  Buteux  dit  avoir  passé  quatre  précipices  et  mapché 
environ  six  lieues  cette  premièi-e  journée.  Mettant  hors  de  compte 
la  pointe  à  Poulin,  le  Petit-Islet  et  la  pointe  à  la  Hache,  nous  sup- 
posons qu'il  s'agit  d^s  Forges,  de  l'Islet,  de  la  pointe  au  Baptême 
et  de  la  Gabelle.  Cela  nous  mènerait  à  cinq  lieues  seulement, 
mais  en  des  circonstances  si  défavorables,  il  a  dû  trouver  la  route 
assez  longue  pour  croire  qu'il  avait  fait  six  lieues. 

Voyons  le  récit  de  la  deuxième  journée  : 

"  Nous  congédiâmes  notre  escorte  et  avançâmes  vers  le  haut  de 
la  rivière.  Nous  rencontrâmes,  à  une  lieue  de  notre  gîte,  une 
chute  d'eau  qui  nous  boucha  le  passage  ;  il  fallut  grimper  par 
dessus  trois  montagnes,  dont  la  dernière  est  d'une  hauteur  déme- 
surée. C'était  pour  lors  que  nous  ressentions  la  pesanteur  de  nos 
traînes  et  de  nos  raquettes  !  Pour  descendre  de  l'autre  côté  de  ces 
précipices,  il  n'y  avait  pas  d'autre  chemin  que  de  laisser  aller  sa 
traîne  du  haut  en  bas,  qui  de  la  raideur  de  cette  chute,  allait  au 
delà  du  milieu  de  la  rivière,  qui  en  cet  endroit  peut  être  de  quatre 
cents  pas.  Suivaient  environ  de  lieue  efti  lieue,  trois  autres..."  mais 
nous  citerons  ce  passage  plus  loin 

Les  Grès  sont  à  une  demi-lieue  de  la  Gabelle.  La  chute  a 
aujourd'hui  trente  pieds,  à  peu  près.  La  contrée  avoisinante 
dénote  les  ravages  des  tremblements  de  terre. 

Le  Père  Buteux  doit  avoir  campé  immédiatement  après  la. 
Gabelle.  Quand  il  dit  que,  à  une  lieue  plus  loin,  le  deuxième  jour, 
il  rencontra  la  "  chute  aux  Trois  Montagnes,"  nous  no  pouvons  y 
voir  que  les  Grès  et  penser  que  la  fatigue  d'une  pareille  marche 
devait  l'induire  à  trouver  le  chemin  très-long. 

Les  Grès  (c'est  un  rocher  de  grès)  forment  bien  encore  trois 
sauts,  mais  qui  ne  répondent  pas  à  ce  que  le  Père  dit  de  la  chute 
aux  Trois  Monlagp.es.    Juger  cetle  question  difficile  est  chose  déli- 
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cate  ;  cependant,  après  avoir  pesé  chaque  considération,  non» 
n'hésitons  pas  à  croire  que  là  devait  se  trouver  l'une  de  ces  mer- 
veilles des  siècles  écoulés  dont  le  Niagara  et  le  ShaSinigan  nous 
offrent  encore  des  exemples. 

Il  n'est  pas  possible  de  confondre  le  point  d'arrêt  de  la  première 
journée  avec  le  ShaSinigan,  comme  on  l'a  cru.  La  distance  est 
trop  grande.  C'est  entre  la  Gabelle  et  les  Grès  qu'il  faut  s'arrê- 
ter. De  là,  si  l'on  examine  le  pays  en  remontant,  on  découvre  la; 
possibilité  d'une  obstruction  de  la  rivière  quelque  part  aux  Grès. 

Cette  chute  d'eau  qui  "  bouche  le  passage,"  n'est  plus  un  sim- 
ple rapide  ou  précipice  aux  yeux  du  missionnaire,  c'est  un  phéno- 
mène qu'il  considère  bien  au  dessus  de  ceux  qu'il  a  vus  la  premiè- 
re journée.  Il  s'y  arrête  avec  urte  sorte  de  complaisance  et  en 
donne  la  description,  ce  qui  ne  lui  arrive  que  deux  fois  dans  le 
cours  de  son  voyage.  Donc,  entre  les  Trois-Rivières  et  ce  lieu,  il 
n'avait  rencontré  encore  aucun  saut  digne  d'être  appelé  du  nom 
de  "  premier  saut,"  comme  on  le  verra  par  une  phrase  de  la  Mère 
de  l'Incarnation. 

Figurons-nous  la  chute  des  Grès  très-ôlevée.  La  rivière  s'en 
trouverait  bouchée,  et  le  niveau  de  l'eau  en  amont  exhaussé  d'au- 
tant, à  cause  des  rivages  qui  l'encaissent.  Voilà  comment  cette 
baie  de  ShaSinigan,  si  agréable  par  son  encadrement  a  l'air  d'être 
à  sec  :  il  fut  un  temps  où  ses  eaux  se  maintenaient  à  cinquante  et 
peut-être  cent  pieds  au  dessus  du  niveau  actuel,  diminuant  en 
proportion  (remarquons-le)  le  saut  aujourd'hui  si  terrible  de  la 
grande  chiite  de  ce  nom. 

Lorsque  l'on  parcourt  la  lettre  de  la  Mère  de  rincarnation,  écri- 
te douze  ans  plus  tard,  on  comprend  que  les  tremblements  de  terre 
ont  rendu  méconnaissable  une  partie  des  lieux  décrits  par  notre 
missionnaire. 

A  part  la  mention  déjà  faite  du  spectacle  de  bouleversements  que 
présentent  les  rives  du  bas  Saint-Maurice,  citons  les  côtes  de  Saint 
Barnabe  et  Tile  aux  Tourtes,  un  peu  au  dessus  des  Grès,  qui  mon- 
tre par  sa  j)Osition  et  par  l'aspect  du  rivage  voisin,  qu'elle  a  glissé 
de  la  terre  ferme  dans  la  rivière. 

Nous  voyons  par  le  Journal  des  Jésuites  que  trois  ou  quatre  an- 
nées avant  le  cataclysme  de  1663,  les  Français  des  Trois-Rivières 
allaient  en  traite  "  vers  le  premier  saut."  Une  vingtaine  d'année 
après,  on  cite  le  ^aut  de  la  Gabelle  ou  de  la  Verendrye  (1)  endroit 
où  se  faisait  la  traite.  ■^ 


(I)  La  Verendrye  découvrit  le  Manitoba  ;  à  l'époque  dont  nous  parions  ci-haut,, 
son  père  était  gouverneur  des  Trois-Rivières. 
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Une  lettre  écrite  des  Trois-Rivères,  en  1663,  à  la  suite  du  trem- 
Mement  de  terre,  porte:  "  A  cinq  ou  six  lieues  (l)  dans  le  fleuve 
des  Trois-Rivières,  (2)  les  côtes  de  part  et  d'autre  de  la  rivière,  qua- 
tre fois  plus  hautes  que  celles  d'ici  (3)  ont  été  enlevées  de  leurs  fon- 
dements, déracnVées  jusqu'au  niveau  de  l'eau,  dans  l'étendue  d'en- 
viron deux  lieues  en  longueur  (4)  et  de  plus  de  dix  arpents  en  pro- 
fondeur ''  La  Relation  de  la  môme  année  constate  que  "  à  cinq 
ou  six  lieues  du  bourg-  des  Trois-Rivières,  dans  le  fleuve  de  ce  nom, 
les  côtes  qui  bordent  la  rivière  de  part  et  d'autre  et  qui  étaient 
d'une  prodigieuse  hauteur,  sont  aplanies Ces  deux  monta- 
gnes avec  toutes  leurs  forêts  ayant  été  renversées  dans  la  rivière." 
Trois  mois  après,  les  eaux  étaient  encore  toutes  boueuses  en  arri- 
vant au  Saint-Laurent.  Une  communication  écrite  des  Trois-Ri- 
vières à  la  morne  époque  à  quelqu'un  de  Québed,  dit  :  "  Plusieurs 
sauts  (5)  sont  aplanis  ;  plusieurs  rivières  ne  paraissent  plus." 

Qu'il  ait  existé  aux  Grès,  en  1651,  une  cataracte  extraordinaire, 
c'est  ce  qui  nous  parait  évident  et  c'est,  croyons-nous,  de  celle-là 
que  s'occupait  la  Mère  de  l'Incarnation  lorsque  douze  ans  plus 
tard  (1B63),  parlant  de  l'etfet  des  tremblements  de  terre,  dans  le 
Saint-Maurice,  elle  écrivait  :  ''  Le  premier  saut  (6)  si  renommé 
n'est  plus,  étant  tout  à  fait  aplani."  Ce  premier  saut  si  renommé 
ne  peut  être  que  le  premier  décrit  par  le  Père  Buteux  ;  nous  ne 
pouvons  nous  persuader  que  ce  soit  le  ShaBinigan  puisque  les  ex- 
plications mêmes  du  Père  nous  montrent  qu'il  a  dû  camper  la 
première  nuit  entre  la  Gabelle  et  les  Grès  et  que,  à  une  lieue  de  Là, 
il  a  rencontré  cette  chute  si  remanpiable  qu'il  croit  devoir  la  dé- 
crire.    Et  puis  le  ShaSinigan  n'est  pas  aplani,  tant  s'en  faut. 

Les  deux  lieues  de  côtes  bouleversées  par  les  "  tremble-terre  " 
de  1663  commencent  au  bas  des  Grès  pour  finir  à  ShaSinigan  ;  la 
chose  est  visible. 

La  coutume  dos  Français  n'était  pas  alors  de  parler  de  ces 
curiosités  naturelles,  les  chutes.  On  en  est  surpris.  Trois  années 
avant  le  voyage  du  Père  Buteux,  le  Père  Ragueneau  s'était  décidé 
il  décrire  un  peu  le  Niagara,  connu  longtemps  avant  cette  dat;'. 


(1)  A  cinq  lieues  c'est  la  Gabelle  ;  à  cinq  lieues  el  un  tiers  les  Grès 

(2)  Oa  appelait  ainsi  le  Saint  Maurice,  voir  la  Revue  Canadienne,  1>G9,  p.  fiil. 

(3)  Ici,  aux  Trois  Rivières,  sur  le  Platon,  la  Table,  ou  le  cap  Melaberoutin. 

(4)  En  longueur,  le  long  de  la  rivière. 

(5)  Les  Hêtres  doivent  être  de  ce  nombre. 

(6)  Sur  sa  carte  de  1612.  Champlain   indique  un   saut  à  l'endroit  oii   se  trou- 
■yent  les  Grès  ou  ShaSinigan. 
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Ayant  donc  passé  les  Grès,  le  Père  Buteux  continue  son 
journal  : 

"  Suivaient,  environ  de  lieue  en  lieue,  trois  autres  sauts  d'une 
prodigieuse  hauteur,  par  lesquels  la  rivière  se  décharge  avec  un 
bruit  horrible  et  d'une  étrange  impétuosité.  C'est  par  ces  lieux 
pleins  d'horreur  qu'il  nous  fallait  marcher  ou  plutôt  se  traîner. 
Enfin,  après  onze  heures  de  marche  nous  nous  arrêtâmes  au  haut 
■d'une  montagne  très-difficile  à  surmonter.  "  C'est  la  fin  de  la 
deuxième  journée. 

Les  trois  sauts  d'une  prodigieuse  hauteur  qui  se  succèdent  envi- 
ron de  lieue  en  lieue,  sont  faciles  à  reconnaître  pour  le  ShaSinigan, 
les  Hêtres  et  la  Grande-Mère. 

ShaSinigan  a  subi  des  transformations  par  suite  des  secousses  du 
sol.  Un  amas  de  gros  blocs  de  pierre  couvre  le  bas  de  la  chute. 
Ces  masses  ont  dû  se  détacher  de  la  montagne  sous  l'effet  d'un 
ébranlement  souterrain.  Il  reste  à  la  cascade  une  élévation  de 
cent  cinquante  pieds  ;  dans  l'ordre  des  merveilles  de  ce  genre, 
elle  vient  après  le  Niagara.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  les 
textes  que  nous  avons  cités,  "  le  premier  saut  si  renommé  "  (les 
Grès)  aurait  été   plus  remarquable  que  le  ShaSinigan. 

Si  nos  conjectures  sont  fondées  c'est  au  portage  de  ShaSinigan 
que  le  Père  Buteux  fut   tué  à  son  deuxième  voyage,  l'année  1652. 

Les  Hêtres  ne  sont  plus  qu'un  rapide  très-fort.  C'est  là  que 
périt  dans  notre  siècle  le  révérend  M.  Harper,  missionnaire  des 
Têtes  de  Boule. 

La  Grande-Mère,  magnifique  chute,  divisée  en  deux  par  une 
aiguille  de  roche,  complète  la  série  des  trois  sauts  échelonnés 
environ  de  lieue  en  lieue  à  partir  des  Grès.  La  montagne  qui 
servit  de  station  de  repos  le  soir  du  deuxième  jour  est  tout  proche, 
et  porte  le  même  nom  que  la  chute.  Le  récit  du  troisième  jour 
prouve  aussi  que  le  départ  eut  lieu  ce  matin-là  de  la  montagne  de 
la  Grande-Mère  ;  mais  nous  ne  suivrons  pas  le  Père  dans  la  suite 
de  son  périlleux  voyage. 

En  voilà  assez  pour  donner  à  ceux  ([ui  étudient  les  petits  faits  de 
l'histoire,  un  point  d'ob>;prvation  touchant  l'aspect  qu'a  du  avoir 
le  bas  Saint-Maurice  au  temps  de  la  découverte  du  Canada. 

Benjamix  Sit.Ti:. 
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(Suite.) 


D'un  autre  côté,  les  Abénaquis  qui  n'avaient  pas  cessé  de  cou- 
rir sus  aux  Anglais,  qu'on  trouvait  toujours  à  la  brèche,  attaquant 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  attaqués,  voyaient  leurs  rangs  s'éclaircir 
d'année  en  année.  Le  fils  de  St.  Gastin  n'avait  pu,  en  1710,  en 
rassembler  qu'une  quarantaine  pour  investir  Port  Royal  occupé 
par  les  Anglais. 

Cependant,  quelques  années  de  repos  leur  permirent  do  refaire 
en  quelque  sorte  leurs  forces  épuisées.  Lorsqu'on  1720  les  Anglo- 
Américains  résolurent  de  s'établir  sur  leur  territoire,  ils  les  trou- 
vèrent si  déterminés  et  si  redoutables  qu'ils  n'osèrent  pas  pour- 
suivre leur  dessein.  Perdant  tout  espoir  de  les  intimider,  n'osant 
pas  les  provoquer  à  une  nouvelle  guerre,  ils  eurent  recours  à  la 
séduction.  L'église  du  canton  de  Norridge  wook  (1)  avait  été 
incendiée  dans  la  dernière  guerre,  et  la  tribu  était  trop  pauvre 
pour  la  rebâtir.  Le  gouverneur  de  Boston  vit  là  un  moyen  infail- 
lible de  détacher  les  Abénaquis  de  la  cause  des  Français  et  de  le» 
gagner  à  la  sienne.  Il  les  assembla  et  leur  proposa  de  rebâtir  leur 
chapelle  à  ses  frais  et  dépens,  pourvu  toutefois  qu'elle  fut  desservie 
par  un  ministre  protestant.  Malheureusement  pour  lui,  ces  sau- 
vages avaient  été  depuis  trente  ans  l'objet  du  dévouement  et  de  la 
charité  du  Père  Raslé,  et  leur  Patriarche,  comme  ils  l'appelaient 
toujours,  était  encore  avec  eux  ou  à  la  veille  d'y  revenir.  Le  gou- 
verneur eut  la  douleur  de  voir  son  offre  rejetée  avec  indignation, 
et  le  chef  indien  lui  tenir  ce  langage  : — 

"  Ta  parole  m'étonne  ;  et  je  t'admire  dans  la  proposition  que 
"  tu  me  fais.    Quand  tu  es  venu  ici,  tu  m'as  vu  longtemps  avant 

(1)  Sur  la  rivière  Kennébec. 
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"  le  gouverneur  français.  Ni  ceux  qui  t'ont  précédé,  ni  tes  minis- 
"  très  ne  m'ont  jamais  parlé  de  la  prière  ni  du  Grand-Génie.  Ils 
"  ont  vu  mes  pelleteries,  mes  peaux  de  castor  et  d'orignal  ;  et  c'est 
■"  à  quoi  ils  ont  uniquement  pensé.  C'est  ce  qu'ils  ont  recherché 
"  avec  empressement.  Je  ne  pouvais  pas  leur  en  fournir  assez  ; 
"  quand  je  leur  en  apportais  beaucoup  j'étais  leur  grand  ami,  voi- 
^'  là  tout.  Au  contraire,  mon  canot  s'étant  un  jour  égaré,  je  per- 
"  dis  ma  route  ;  j'errai  longtemps  jusqu'à  ce  qu'enfm  j'abordai 
"  près  de  Québec,  dans  un  grand  village  d'Algonquins  où  il  y 
"  avait  des  robes  noires.  J'étais  à  peine  arrivé  qu'une  robe  noire 
^'  vint  me  trouver.  J'étais  chargé  de  pelleteries  ;  la  robe  noire 
"  française  ne  daigna  pas  môme  les  regarder.  Il  me  parla  aus- 
*'  sitôt  du  Grand-Génie,  du  paradis,  de^l'enfer  et  de  la  prière  qui 
"  est  le  seul  chemin  pour  aller  au  ciel.  Je  l'écoutai  avec  plaisir, 
"  et  je  restai  longtemps  dans  le  village  pour  l'entendre.  La  prière 
"  me  plut  ;  je  demandai  le  baptême,  et  je  le  reçus.  Ensuite  je  re- 
"  tourne  au  pays,  et  je  raconte  ce  qui  est  arrivé.  On  envie  mon 
"  bonheur,  on  veut  le  partager.  On  part  pour  aller  trouver  la  robe 
""  noire  et  lui  demander  le  baptême.  C'est  ainsi  que  le  Français  a 
"  agi  envers  moi.  Si,  dès  que  tu  m'as  vu,  tu  m'avais  parlé  de 
"  la  prière,  j'aurais  eu  le  malheur  de  prier  comme  toi,  car  je 
"  n'étais  pas  capable  de  démêler  si  ta  prière  était  bonne.  Ainsi 
"  je  te  dis  que  je  tiens  la  prière  du  Français  ;  je  l'aime,  et  je  la 
"  conserverai  jusqu'à  ce  que  la  terre  brûle  et  finisse.  Garde  donc 
"  tes  ouvriers,  ton  argent  et  ton  ministre  :  je  ne  t'en  parle  plus.  Je 
*'  dirai  au  gouverneur  français,  mon  père,  de  m'en  envoyer." 

Rebuté  de  ce  côté  là,  le  gouverneur  crut  devoir  leur  envoyer 
néanmoins  le  missionnaire  promis,  Elliot,  persuadé  que  la  parole 
de  l'apôtre  puritain  ferait  le  miracle  que  ses  promesses  n'avaient  pu 
opérer.  Elliot,  malheureusement,  se  trouvant  en  présence  du 
Père  Raslé,  eut  la  mauvaise  inspiration  d'ouvrir  son  apostolat  par 
ime  controverse  avec  le  missionnaire  catholique  sur  le  culte  des 
images.  Hué  et  chassé  par  les  Abénaquis,  le  Révérend  Ministre 
ne  trouva  d'autres  soulagements  à  sa  misère,  que  d'aller  à  Boston 
convaincre  ses  confrères  de  l'importance  d'ôter  à  ses  pauvres  in- 
diens, par  quelque  moyen  que  ce  fût,  ce  jésuite  "  papiste  "  et 
*' idolâtre." 

Les  paroles  du  ministre  puritain  ne  tombèrent  pas  dans  une  terre 
ingrate.  Le  gouverneur  du  Massachusets  mit  à  prix  la  tête  du 
père  Raslé,  "  ennemi  du  genre  humain,"  et  lança  sur  Norridge- 
wook  un  corps  de  deux  cents  hommes  pour  se  saisir  du  mission- 
naire mortjou  vif.  Le  coup  manqua.  Mais  le  gouverneur  fut 
consolé  par  une  autre  capture,  celle  du  fils  de  St.  Cas  tin,  traitreu- 


142  REVUE  CANADIENNE. 

sèment  pris  dans  un  pourparler  de  paix  et  traîné  comme  criminel 
à  Boston.  Nouvelles  prises  d'armes  par  les  Abénaquis  et  nouveaux 
,  succès.  Furieux  de  ces  échecs,  les  Bostonais  jurèrent  de  se  venger 
sur  le  Père  Raslé  qu'ils  considéraient  comme  l'auteur  de  tous  leurs 
revers.  Et  cependant  le  Père  Raslé,  depuis  1720,  avait  deux  ou 
trois  fois  empêché  les  Abénaquis,  sur  lesquels  il  avait  une  autorité 
souveraine,  de  porter  aux  comptoirs  anglais  de  la  rivière  Kenné- 
bec  le  coup  que  l'enlèvement  de  St.  Castin  avait  rendu  inévitable,. 

Le  23  août  1724,  onze  cents  hommes,  Anglais  et  Iroquois,  se 
glissèrent  furtivement  jusqu'au  cœur  même  de  Norridgewook,  et 
donnèrent  le  signal  de  l'attaque  par  une  décharge  de  mousquete- 
rie.  Les  Abénaquis  n'avaient  que  cinquante  guerriers  au  village. 
Sans  espoir  de  vaincre,  ils  se  jetèrent  néanmoins  sur  les  assail- 
lants xîour  donner  aux  femmes  et  aux  enfants  le  temps  de  fuir. 
Les  cris,  le  tumulte,  la  confusion  étaient  horribles.  Le  Père  Raslé 
comprenant  le  dessein  des  Anglais,  s'avança  au-devant  d'eux  pour 
attirer  de  son  côté  leurs  coups,  et  sauver  son  cher  troupeau.  Mille 
balles  le  frappèrent  aussitôt.  Sept  Abénaquis,  accourus  à  son  se- 
cours, tombèrent  à  ses  côtés.  Les  vainqueurs  pillèrent  la  bour- 
gade, brûlèrent  la  petite  chapelle  après  avoir  profané  les  vases  et 
les  espèces  consacrés,  et  se  ruant  sur  le  martyr  étendu  au  pied  de 
la  croix  qu'il  avait  plantée,  ils  s'acharnèrent  à  mutiler  son  corps, 
brisant  les  os  de  ses  jambes  et  souillant  ses  yeux  et  sa  bouche 
d'une  manière  horrible. 

Cet  acte  d'inhumaine  barbarie  jeta  les  Abénaquis  dans  une 
guerre  désespérée  qui  ne  se  termina  qu'en  1727.  Trop  faibles  pour 
tenir  tête  plus  longtemps,  par  eux  seuls,  aux  troupes  anglaises,  et 
n'osant  plus  compter  sur  la  France,  ils  continuèrent  à  émigrer  au 
Canada,  à  Bécancourt  et  à  St.  François,  où  les  avaient  devancés 
un  nombre  de  leurs  frères. 

Les  sauvages  de  l'Acadie  proprement  dite,  les  Souriquois  et  les 
Micmacs,  ne  se  relevèrent  pas,  non  plus  que  les  Abénaquis,  après 
1710,  tant  leur  affaissement  avait  été  profond.  En  1739  ils  n'é- 
taient que  200  dans  toute  la  Nouvelle-Ecosse,  80  au  Cap  Breton, 
197  à  Miramichy  et  60  à  Ristigouche  (1).  Depuis  que  le  pays 
était  passé  à  l'Angleterre,  et  qu'ils  ne  combattaient  plus  à  côté  des 
Français,  ils  s'étaient  retirés  dans  les  bois,  étaient  devenus  taci/- 
turnes,  farouches  et  intraitables.  La  religion  et  la  haine  des 
Anglais  les  retenaient  encore  attachés  aux  Acadiens,  mais  non 
plus  de  l'attachement  d'autrefois.  Dans  leur  sombre  haine  ils  les 
confondaient  quelques  fois  avec  leurs  vainqueurs  et  loin  de  con- 

(1)  Entre  le  Canada  ef  le  Nouveau-Brunswick  ;  Ferland  vol.  II,  pp.  473-4. 
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tracter  aucun  mariage  avec  eux,  ils  étaient  devenus  pour  les 
femmes  et  les  enfants  surtout,  un  sujet  d'appréhension  et  de 
terreur  (1). 

•  Une  autre  considération  non  moins  convaincante,  peut-être 
vient  à  l'appui  du  fait  qu'il  ne  se  contracta  aucun  mariage  entre 
les  deux  races  après  1743  :  c'est  la  présence  des  missionnaires  au 
milieu  des  Acadiens.  Chaque  village  avait  un  ou  plusieurs  mis- 
sionnaires ;  les  PP.  Justinien  Durand,  Daudin,  Godalie,  Félix, 
Breslay,  Gaulins,  Charlemagne  et  autres  qu'il  est  inutile  de  nom- 
mer, y  étaient  entretenus  par  l'Evèque  de  Québec.  Sous  leur  di- 
rection le  peuple  acadien  devint  remarquable  par  toute  l'Amérique 
pour  ses  vertus  sociales,  ses  mœurs  simples  et  pures,  sa  sobriété, 
son  affection  de  la  famille  et  son  attachement  à  la  religion.  Raynal 
a  fait  à  son  sujet  un  livre  qui  ressemble  plutôt  à  un  poème  cham- 
pêtre ou  à  la  description  de  quelque  couvent  de  chrétiens  primitifs,  * 
qu'à  un  tableau  des  mœurs  d'une  nation  au  dix-huitième  siècle  ;. 
et  le  délicieux  poème  de  Longfellow^  Evangéline^  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  MM.  Rameau  et  Moreau  ont  également  écrit 
sur  la  vie  intime  du  peuple  àcadien  des  pages  très  sympathiques  (2). 
Pour  quiconcjue  à  lu  ces  auteurs,  h  demeure  de  la  dernière  évi- 
dence que  le  peuple  acadien  n'a  rien  eu  de  commuli  avec  les  Mic- 
macs après  1713.  On  me  saura  gré  de  m'abstenir  d'entrer  dans 
aucun  détail  à  ce  sujet,  par  la  considération  que  MM.  Rameau,  Mo- 
reau, Raynal,  Longfellovv  et  Haliburton  sont  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  gardent  un  souvenir  pour  les  proscrits  de  1755. 

S'il  fallait  d'autres  preuves,  plus  fortes  encore  peut-être,  pour 
prouver  ce  qui  est  évident  déjà,  je  produirais  le  témoignage  des 
gouverneurs  anglais  eux-mêmes.  Dans  les  lettres  privées  qu'ils 
écrivaient  à  Ipurs  amis  et  à  leurs  supérieurs,  dans  les  rap- 
ports détaillés  qu'ils  faisaient  plusieurs  fois  par  an,  quelques  fois 
tous  les  mois,  au  gouvernement  britannique,  lettres  et  rapports 
sur  chacun  desquels  les  habitants  et  les  missionnaires  étaient 
accusés  d'entretenir  les  sauvages  dans  un  esprit  hostile  au  gou- 
vernement, je  n'ai  trouvé  aucune  imputation  ni  insinuation  dans 
le  sens  de  mariages  mixtes.  Assurément  les  gouverneurs  n'au- 
raient pas  caché  un  fait  qui  eut  du  coup  donné  plein  poids  à  leurs 
antres  accusations,  et  jeté   du  discrédit  sur  tous  les  Acadiens 

(1)  Gest  ainsi  qu'en  1732  des  Acadiens  des  Mines  furent  maltraités  par  eux 
pour  avoir  travaillé  à  des  magasins  que  le  gouvernement  faisait  bâtir,  entre  au- 
tres un  certain  René  LeBlanc.  Lettre  du  gouverneur  A.rmstrong  au  cabinet  de- 
Londres.  Ferland  dit  qu'ils  enlevaient  même  quelquefois  des  bestiaux  en  plein 
jour,  vol.  IL  p.  474. 

(9)  M.  Rameau,  pp.  93  à  IC8,  ac. 
M.  Moreau,  pp.  287  à  298. 
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11  est  vrai  qu'en  1713  ou  1714  un  colonel  anglais,  Vetcli, 
écrivit  aux  Lords  que  les  Acadiens  étaient  mêlés  de  sang 
{intermarried)  avec  les  indiens  ;  mais  cette  imputatation,  outre 
qu'elle  est  énoncée  d'une  manière  générale,  sans  détail  ni  preuve, 
s'explique  par  le  fait  que  les  Anglais  nouvellement  installés  à  Port 
Royal,  ne  connaissaient  pas  encore  la  nature  des  relations  entre 
les  sauvages  et  les  Acadiens,  et  jugaient  de  leur  proximité  con- 
sanguine par  l'importance  des  coups  qu'ils  en  avaient  reçus  même 
après  la  prise  du  fort  (1).  C'est  la  même  illusion  qui  avait  fait 
Itrendre  à  Matlier,  en  1G90,  trois  détachements  Canadiens  pour 
autant  de  Métis.  '    " 

Cependant,  parmi  les  accusations  de  tous  genres  contre  les  Aca- 
diens, que  chaque  vaisseau  laissant  la  rade  d'Annapolis  portait 
au  gouvernement  Britannique,  il  en  est  une  surtout  qui  laissait 
•  chaque  fois  une  impression  profonde  sur  les  lords  anglais  et  dont  les 
Acadiens  ne  sauraient  être  disculpés  :  c'était  d'être  devenus  riches 
et  nombreux.  Il  est  vrai  que  cette  aisance  était  le  fruit  de  leur 
industrie,  et  cette  multiplication  de  leur  race  le  résultat  de  leurs 
bonnes  mœurs  ;  mais  les  Anglais  venaient  de  fonder  Halifax  (1749) 
et  à  l'aspect  de  l'opulence  des  Acadiens,  ils  étaient  tous  demeurés 
convaincus  qu'il  serait  plus  commode  de  tomber  sur  des  terres 
■cultivées,  des  marais  desséchés,  des  villages  tout  bâtis,  que  de  des- 
sécher eux-mêmes  des  marais,  défricher  des  terres  et  bâtir  des  vil- 
lages. Ils  ne  manquaient  pas  d'ailleurs  de  motifs  très  légitimes 
pour  déposséder  les  Acadiens  de  leurs  propriétés.  Le  gouverneur 
Philipps  ne  les  avait-il  pas  accusés  d'être  "  une  peste,  un  embar- 
"  ras  dans  le  pays  plutôt  qu'un  avantage,  étant  orgueilleux,  pares- 
"  seux,  opiniâtres,  intraitables,  inhabiles,  à  l'agriculture  ;  de  n'a- 
^'  voir  pas  tous  ensemble  déboisé,  dans  près  d'un  siècle,  300  acres 
"  de  terres,"  et  surtout  d'être  des  papistes  ?  "  (2) 

Toutes  les  lettres  des  gouverneurs  d'Annapolis  écrites  depuis  le 
jour  du  traité  d'Utrecht  jusqu'à  l'expatriation  de  1755,  ne  sont 
qu'une  série  d'accusations  contre  les  Acadiens.  Ils  sont  catholi- 
ques romains,  papistes  ;  ils  ont  recours  à  leur^j  prêtres  dans  leurs 
différends  ;  leurs  prêtres  prennent  sur  ey.x  de  rendre  la  justice  par- 
mi leurs  ouailles  :  tout  ceci  c'est  autant  de  crimes  capitaux.  Les 
sauvages,  sur  les  instigations  de  (|uelques  traiteurs  anglais,  "Win- 
net  et  autres,  maltraitent-ils  quelques  mineurs  anglais  vers  Chi- 
gnectou  et  les  Acadiens  qui  travaillent  avec  eux  :  les  Acadiens 


(1)  Après  la  prise  du  Port  Royal  par  Nicliolson,  le  jeune  St.  Gastin  avec  iO 
sauvages  extermina  un  détachement  de  60  à  75  anglais. 

(1)  Lettre  de  Philipps  au  bureau  de  commerce,  datée  3  août  173^j. 
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sont  coupables  aux  yeux  du  gouverneur  Armstrong  qui  les 
56  à  Londres.  D'autres  sauvages,  de  leur  mouvement  ou  sur 
citations  du  gouverneur  de  Louisbourg,  St.  Ovide,  pillent  quel- 
bâtiments  de  pêche  anglais  dans  le  port  de  Ghédabouctou  : 
X  xxx^putation  de  ce  crime  retombe  encore  sur  les  Acadiens.  Lors- 
que les  gouverneurs  ne  peuvent  plus  trouver  de  griefs,  ni  sem 
blants  de  griefs  contre  eux,  ils  donnent  à  leurs  actions  les  plus 
vertueuses  et  les  plus  loyales,  un  motif,  une  intention  criminels. 
C'est  ce  que  fait  Armstrong  dans  une  lettre  au  duc  de  New-Gastle, 
datée  8  décembre  1735,  pour  ne  citer  qu'un  exemple:  "Les 
"  habitants  de  la  Baie-Fundy,  tout  le  long  de  la  côte,  sont 
'•  très  disposés  à  l'obéissance,  mais  j'ai  grand  sujet  de  croire 
"  que  cette  soumissmi  a  un  but  politique.'"  Mais  Philipps  décou- 
vre au  secrétaire  Graggs  un  crime  bien  plus  grand  encore,  un 
crime  dont  il  fallait  à  tout  prix  prévenir  les  suites,  et  qui  est 
la  justification  des  rigueurs  inouïes  des  autorités  anglaises  dans 
le  grand  drame  de  1755.  "  Etant  tous  réunis  en  un  corps, 
"  écrit-il,  et  ayant  les  sauvages  pour  favoriser  leur  retraite, 
"  ils  peuvent  s'en  aller  par  la  Baie- Verte  et  emporter  avec 
"  eux  leurs  effets  et  détruire  ce  qu'ils  laisseront."  Emporter  avec 
eux  leurs  effets  !  (k^.  Pour  le  coup  leur  crime  est  sans  pardon  et 
leur  condamnation  inévitable. 

Restait  une  difficulté,  celle  de  la  fable  des  souris  :  qui  mettra  la 
clochette  au  cou  du  chat  ?  Les  Acadiens  étaient  nombreux.  Ils 
étaient  paisibles,  il  est  vrai  ;  mais  une  réminiscence  de  1704  et  1707 
remplissait  l'imagination  des  Anglais  de  mille  fantômes,  leur 
donnait  mille  cauchemars  moins  rassurants  les  uns  que  les  autres. 
Attaquer  les  Acadiens  en  face,  c'était  s'exposer  à  quelque  balle 
ennemie,  à  quelque  coup  de  hache,  à  un  fiasco  judiciaire.  On 
trouva  un  autre  expédient  qui  fut  adopté  aussitôt.  C'était  de  dres 
ser  un  guet-apens.  Les  Acadiens  avaient  prêté  le  serment  d'allé- 
geance ;  ils  étaient  sans  appréhension  de  la  part  des  autorités  ;  on 
était  en  pleine  paix  :  un  guet-apens  devait  réussir,  les  Acadiens  ne 
pouvaient  manquer  d'y  tomber.  Il  s'agissait  surtout  de  surpren- 
dre les  hommes  et  de  les  mettre  hors  d'état  d'agir.  Pour  les  fem- 
mes et  les  enfants,  les  militaires  anglais  se  faisaient  forts  de  s'en 
rendre  maitre  ensuite.  Voici  comment  on  procéda.  Le  gouver- 
neur Lawrence,  par  l'entremise  de  deux  lieutenants  dignes  de  lui, 
le  colonel  Windslow  et  le  capitaine  Murray,  lança  la  proclamation 
suivante  : — 


Lettre  de  Philipps  au  Secrétaire  Graggs,  Nova  Scoiia  Archives,  p.  1734. 
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"  Aux  habitants  du  district  de  Grand-Pré,  les  Mines,  rivière  aux 
Canards,  etc  ;  vieux  et  jeunes,  hommes  et  jeunes  gens. 

"  Attendu  que  Son  Excellence  le  Gouverneur  nous  a  fait  part 
"  de  sa  récente  détermination  au  sujet  de  la  proposition  faite  aux 
^^  habitants,  et  nous  a  ordonné  de  la  leur  communiquer  en  person- 
"  ne,  Son  Excellence  désirant  que  chacun  d'iceux  connaisse  bien 
^'  les  intentions  de  Sa  Majesté,  lesquelles  intentions  il  nous  a  aussi 
^'  ordomié  de  leur  communiquer  telles  qu'elles  lui  ont  été  données  ; 
"  c'est  pourquoi  nous  ordonnons  et  enjoignons  strictement,  par  ces 
"  présentes,  à  tous  les  habitants  du  district  plus  haut  nommé,  aus- 
"  si  bien  qu'à  tous  ceux  des  autres  districts  (adjoignants,)  tant  vieil- 
"  lards  que  jeunes  gens,  ainsi  que  tous  les  garçons  de  dix  ans,  de 
'•  se  rendre  à  l'église  du  Grand-Pré,  vendredi  le  cinq  du  courant, 
'■'  à  trois  heures  de  l'après-midi,  afin  que  nous  puissions  leur  faire 
"  part  de  ce  qu'il  nous  a  été  ordonné  de  leur  communiquer  ;  au- 
"  cune  excuse  ne  sera  admise  pour  aucun  prétexte  que  ce  soit,  sous 
"  peine  de  confiscation  de  biens  meubles  et  effets,  à  défaut  de  pro- 
'"■  priétés  foncières.  Donné  à  Grand-Pré,  2  décembre,  1 755,  29me. 
■■'  année  du  règne  de  Sa  Majesté." 

John  Wie«)SLow. 

Cette  proclamation,  obscure,  dissimulée  et  impérieuse,  avait  tou- 
tes les  qualités  désirables  pour  produire  son  effet  ;  et  le  lieu  de 
l'entrevue,  l'église,  semblait  aux  Acadiens  une  garantie  de  la  bonne 
foi  des  représentants  de  Sa  Majesté  à  laquelle  ils  avaient  tous  juré 
fidélité. 

Cependant  le  guet-apeus  n'eut  pas  partout  un  égal  succès.  Les 
Acadiens  n'étaient  pas  sans  connaître  les  dispositions  des  autorités 
anglaises  à  leur  égard  ;  plusieurs  de  leurs  prêtres  emprisonnés  et 
bannis  ;  des  menaces  de  tous  genres  faites  par  les  gouverneurs,  et 
souvent  demeurées  sans  ^et  ;  de  nouveaux  navires  et  un  renfort 
de  soldats  récemment  ari^ivés,  tout  ceci  n'annonçait  rien  de  bon. 
Une  bonne  partie  des  habitants  de  la  rivière  Annapolis,  de  Beau- 
bassin  et  de  Cobéguit  préférèrent  s'enfuir  dans  les  bois  ou  pas- 
ser la  frontière  que  d'aller  entendre  "  les  intentions  "  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Mais  le  district  des  Mines  (Grand-Pré,  la  Rivière  aux  Canards 
etc.,)  le  plus  riche,  le  jAna  populeux,  le  i)lus  important  de  toute  l'A- 
cadie,  celui  contre  lequel  on  avait  employé  le  plus  de  dissimula- 
tion et  de"  précaution,  tomba  tout  entier  dans  le  piège. 

Rien  de  plus  douleurenx  dans  l'histoire  que  le  sort  de  cette  po- 
pulation paisible  arrachée  à  ses  foyers,  les  pères  séparés  de  leurs 
épouses,  les  frères  de  leurs  sœurs,  les  mères  de  leurs  enfants,  puis 
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jeiês  sur  diflëre.its  navires  et  lancés  au  quatre  vents  du  ciel,  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  s'embrasser  une  dernière  fois,  de  se  dire 
un  dernier  adieu,  sans  espoir  de  se  revoir  jamais.  Rien  de  plus 
lâche  que  le  sang-froid  avec  lequel  fui  dressé  ce  guet-apens,  de 
I)lu8  vil  que  ce  motif  de  Taction,  de  plus  révoltant  que  les  détails 
de  la  séparation  et  de  l'embarquement.  Personne  ne  gaurait  lire, 
dans  Haliburton  ou  M.  Rameau,  la  narration  de  cette  infamie, 
fùt-on  barbare  ou  exécuteur  de  hautes  œuvres,  sans  jeter  une  lar- 
me aux  victimes,  une  malédiction  aux  bourreaux. 

XII — DE  1135  jusqu'à  nos  jouas. 

Le  nombre  des  Acadiens  faits  pri-onuiei's  el  jetés  da  is  les  colo- 
nies anglaises  ou  ailleurs  s'élevait  à  6  ou  7,000,  dont  4,000  environ 
avaient  été  pris  dans  le  district  des  Mines,  ou  Grand-Pré  (l).  Les 
autres  étaient  des  habitants  de  la  rivière  Annapolis,  de  Beaubassin 
et  autres  villages  de  la  Baie  Fundy. 

Voici  en  autant  que  j'ai  pu  le  vérifier,  cAa  avec  l'aide  surtout 
de  M.  Rameau,  ce  que  devinrent  les  Acadiens  qui  échajjpèrent  aux 
Anglais,  et  la  destinée  de  ceux  qui  furent  fait  prisonniers. 

A  l'époque  de  l'expatriation,  les  limites  des  possession  anglaises 
et  françaises  en  Acadie,  n'étaient  pas  encore  bien  déterminées. 
L'autorité  du  gouverneui  d'Annapolis  s'étendait  sur  la  Nouvelle- 
Ecosse  proprement  dite,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  compris  entre 
le  Cap  Sable,  le  Cap  Canceau  ou  Chedabouctou,  et  une  ligne  tirée 
d'Amherst  à  la  Baie  Verte  Le  pays  situé  au  nord-ouest  de  cette 
ligne,  aujourd'hui  le  Nouveau-Brunswick,  et  l'ile  située  à  lest  du 
passage  Canceau  ou  Fronsac,  l'île  du  Cap  Breton,  ainsi  que  l'île 
St.  Jean,  appartenaient  à  la  France  et  relevaient  en  partie  du  gou- 
vernement de  Québec.  C'est  en  passant  de  l'autre  côté  de  ces  limi- 
tes qu'un  certain  nombre  d'Acadiens,  ceux  de  Beaubassin  et  des 
environs,  échappèrent  aux  Anglais.  Encore  furent-ils  poursuivis 
jusqu'à  Beauséjour.     De  Beauséjour  ils  se  replièrent  vers  Mem- 


(l)  Les  Anglais  enlevèrent  des  Mines  s:!ulera'?nt,  'î,000  b-^eufs,  .3,000  vaches, 
5,000  veaux,  1,200  moutons,  800  cochons  et  GOO  chevaux.  Ceci  peut  donner  une 
idée  de  Taisance  des  Acadiens  et  du  motif  principal  par  lequel  les  Anglais 
étaient  mus.  Les  terres  furent  ensuite  données  à  des  nationaux  qu'on  fit  ven-r 
du  Massachusetts,  du  Connecticut,  etc.  Dans  le  même  temps,  les  malheu- 
reux Acadiens, jetés  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Angleterre  mouraient  de  faim 
par  centaines  à  la  porte  de  ceu.K-là  mêmes  auxquels  on  donnait  leurs  terres. 
En  plusieurs  en  Iroits  on  les  repoussa  à  la  haute  mer  p.mr  les  y  voir  périr,  ail- 
leurs ils  furent  jetés  en  prison;  et  à  Philadelphie  on  esseya  de  vendre  comme 
esclaves,  sur  le  marché  des  nègres,  450  Acadiens  naufragés  près  de  cette 
ville. 
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ramcook,  Petitcodiac,  Chipoudy  Gédaïqiie,  (1)  Miramichi  et  lllô' 
St.  Jean.  De  Boishébert  avec  cent  cinquante  ou, deux  cents  hom- 
mes se  joignit  à  eux.  Attaqué  dans  le  fort  de  la  rivière  St.  Jean 
par  trois  navires  anglais,  il  avait  mis  le  feu  à  la  place  qu'il  ne  pou- 
vait défendre,  et  était  venu  avec  ses  soldats  se  mettre  à  la  tête  des 
Acadiens  réfugiés  à  Gédaïque.  Les  femmes  se  retirèrent  dans  les 
forêts,  et  Boishébert  se  mit  à  harceler  les  Anglais  autant  que  le 
pouvaient  faire  des  hommes  mal  armés  et  brisés  par  le  malheur. 

Lorsque  l'orage  fut  passé,  que  les  Anglais,  contents  de  leurs  faits 
d'armes,  se  partageaient  bravement  les  dépouilles  des  proscrits,  les 
Acadiens,  perdant  tout  espoir  de  recouvrer  leurs  biens,  se  répandi- 
rent sur  les  côtes  du  Golfe  St.  Laurent,  dans  les  villages  déjà  éta- 
blis, en  fondèrent  de  nouveaux  établissements.  C'est  ainsi  qufr 
se  sont  formés  les  paroisses  acadiennes  situées  depuis  la  Baie  Verte, 
jusqu'à  Miramichi  et  la  Baie  des  Chaleurs,  et  dont  la  plupart  exis- 
tent encore  aujourd'hui.  Celles  qui  étaient  établies  avant  1755, 
Memramcook,  Petitcodiac,  Beauséjour,  Tintamarre,  Gédaïque,  Mi- 
ramichi, avaient  pour  fondateurs  et  habitants  des  émigrés  des  Mi- 
nes, de  Cobéguit,  de  Beaubassin,  surtout,  et  quelques-uns  de  la  ri- 
vière Annapolis.  Les  familles  venues  de  cette  dernière  place  étaient 
en  très  petit  nombre;  j'y  trouve  des  Blanchard,  Girrouard,  Le- 
Blanc,  Levron,  Dupuys  et  Poiriers,  pas  un  seul  Martin.  Les  Mar- 
tin qu'il  y  avait  étaient  venus,  selon  toutes  les  apparences,  de  Beau- 
bassin  ou  des  Mines  ;  ils  étaient  au  nombre  de  7,  dont  3  à  Chipou- 
die,  1  à  Beauséjour  et  3  à  Petitcodiac,  De  ces  trois  villages  les 
deux  premiers  sont  aujourd'hui  anglais. 

Les  réfugiés  qui,  de  Gédaïque  et  de  Miramichi,  traversèrent  à 
l'Ile  St.  Jean,  y  trouvèrent  plus  de  3,000  de  leurs  compatriotes^ 
Acadiens  émigrés  et  Français  établis  déjà  depuis  assez  longtemps  (2) 
en  divers  endroits  (3).  Quoique  les  Anglais,  quelques  années  plus 
tard  entre  1760  et  17*0,  aient  dépeuplé  l'Ile  des  neuf-dixièmes  de 
la  population  sans  que  nous  sachions  ce  que  sont  devenus  les  pros- 

(1)  Aujourd'hui  Grandigue,  à  six  milles  au  nord  de  Shédiac. 

(2)  En  1720,  il  y  avait  déjà  fixées  à  Port  Royal  (près  de  Gharloltetown)  14 
familes  venues  de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Sdintonge  et  deux  familles  Aca- 
dienne  Hache  dit  Galand  et  Marlin.  En  1735,  il  y  avait  21  familles  originaires  de 
la  Normandie  ;  7  de  Saintonge  ;  4  de  Gascogne  ;  4  du  Béarn  ;  3  de  Bretagne  ;  2 
du  Canada,  et  35  de  l'Acadie,  dont  3  Martin.  Aucun  de  ces  Martin  ne  venait 
de  la  rivière  Annapolis.  C'est  ce  qu'il  appert  par  les  corrtspondances  et  rapports 
des  gouverneurs  anglais.     Voir  Nova-Scolia  aixhives  p.  48,  etc. 

(3)  A  Pointe  Prime,  Grand  Anse,  le  Marais,  Grand-Ruisseau,  rivière  du  Nord, 
rivière  du  Nord-Eest,  Havre  St.  Pierre,  les  Etangs,  Malpec,  Bédec,  rivière  de  la 
Traverse,  Pointe  de  l'Est,  Port  Lajoie,  etc. 
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-crits  ou  les  victimes  (1),  un  fait  demeure  certain,  c'est  que  les  Aca- 
«diens  que  nous  y  trouvons  aujourd'hui,  ne  descendent  pas  des  co- 
lons primitifs,  mais  des  réfugiés  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Les  Acadiens  qui  tombèrent  entre  les  mains  des  soldats  anglais 
en  1755,  ceux  des  Mines  au  nombre  de  4,000,  ceux  de  la  rivière 
Annapolis  au  nombre  de  1,300  ou  peut-être  plus,  et  1500  à  1800 
enlevées  à  Beaubassin  et  autres  villages  moins  populeux,  furent 
jetés  dans  les  colonies  anglaises. 

Un  convoi  de  1500  personnes  fut  dirigé  sur  la  Virginie.  Repous- 
.sés  des  côtes  et  des  havres,  ils  furent  ramenés  en  Angleterre  et  dis- 
persés à  Liverpool,  Southampton,  Penryn  et  Bristol.  En  1762  le 
duc  de  Nivernais  envoya,  pour  s'eiiquérir  d'eux  en  Angleterre,  M. 
de  la  Rochette.  11  n'y  en  restait  plus  que  786  vivants.  Le  gou- 
vernement leur  permit  de  passer  en  France  l'annéo  suivante.  Le 
Duc  Descars  en  accueillit  un  grand  nombre  qu'il  installa  sur  sa 
terre  de  Montoiron,  les  communes  d'Archigny,  au  pays  Ghatelle- 
raud.  Les  autres  passèrent  à  Belle-Ile-en-Mer.  Peut-être  quelques 
uns  d'entre  eux  furent-ils  expédiés  à  St.  Domingue,  à  la  Martmi- 
que,  aux  Iles  St  Pierre  et  Miquelon  avec  leurs  frères  de  Louisbourg 
qui,  déportés  en  France  par  les  Anglais  en  1 745  et  en  1 749,  y  fu- 
rent envoyés  au  nombre  de  500,  et  à  Gayenne,  au  nombre  de  100 
personnes  environ.  Il  y  en  eut  de  dispersé  jusqu'à  l'Ile  Corse, 
dans  la  Méditerrannée,  et  à  la  Guyane  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Un  autre  convoi  d'Acadiens  avait  été  débarqué  au  Maryland, 
3,200  prisonniers  environ.  Une  partie  s'établit  aux  environs  d'An- 
iiapolis,  capitale  de  l'Etat,  et  le  reste  passa  à  la  Louisiane  qui  alors 
appartenait- à  la  France.  Ils  furent  rejointsdans  cette  colonie  par 
un  nombre  assez  considérable  de  leurs  compatriotes  venant  de  la 
Géorgie.  Ces  derniers  avaient  été  envoyés  d'abord  au  nombre  de 
2,000  vers  la  Garoline,  et  repoussés  de  là  à  haute  mer.  Les  Amé- 
ricains trouvaient  leur  compte  à  chasser  de  leurs  villes  et  de  leurs 
rivages  ces  proscrits  qu'à  grands  frais  ils  avaient  enlevés  de  leurs 
paisibles  villages  pour  s'emparer  de  leurs  terres,  de  leurs  troupeaux 
et  de  leurs  biens  :  ils  étaient  maintenant  sans  ressource  et  sans 
pain. 


(1)  M.  Rameau  est  d'opinion  qu'une  partie  d'entre  eux  s'étaient  retirés  au  Gap 
Breton  et  à  la  Baie  des  Chaleurs,  aux  premières  rumeurs  de  l'arrivée  des  navi- 
res anglais,  échappant  ainsi  à  Tenlêvement  général.  En  comparant  les  noms 
des  Acadiens  -qui  résident  aujourd'hui  au  Gap  Breton  et  à  la  Baie  des  Ghalenrs 
avec  les  noms  de  ceux  qui  habitaient  l'ile  à  la  date  probable  de  leur  déportation, 
j'ai  obtenu  la  conviction  qu'un  bien  petit  nombre  de  ces  proscrits  ont  jamais 
gagné  le  Gap  Breton,  ou  la  Baie  des  Chaleurs,  ni  aucune  partie  du  Nouveau- 
Brunswick  ou  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Que  sont-ils  devenus?  Mvstère  !  Ils  étaient 
;près  de  8,000. 


150  REVUE  CANADIENNE. 

Sur  les  2,000  déportés  que  nous  venons  de  voir  longeant  les  côtes 
de  la  Caroline,  900  parvinrent  à  se  rendre  maître  (le  leurs  navires 
Ils  revinrent  à  la  rivière  St.  Jean  où  ils  trouvèrent  de  Boishébert 
et  s'employèrent  pendant  (juelque  temps  à  donner  la  chasse  aux 
Anglais.  Mais  leur  nombre  s'étant  accru  de  malheureux  qu'ils 
arrachaient  aux  Anglais,  ou  qui  venaient  d'eux-mêmes  les  rejoin- 
dre, ils  man([uèrent  bientôt  de  vivres  et  de  toutes  choses  nécessai,- 
res  à  la  vie.  La  plupart  d'entre  eux,  (p{\nni  lesquels  je  vois  des 
Denys,  des  Dugas,  des  Guilbaud,  des  Goiu'deau,  etc.,)  se  rendirent 
au  Canada.  Ceux  qui  restèrent  remontèrent  la  rivière  jusqu'à 
Ecouiwg,  aujourd'hui  Frédéricton',  où  il  y  avait  un  établissement 
acadien  déjà  ancien  nuiis  peu  inq)ortant.  Ce  surcroît  de  popula- 
tion am^na  la  disette  dans  le  village.  Pour  éviter  la  famine,  un 
C3rtain  nombre  dentre  les  proscrits  furent  contraints  bientôt  de  re- 
prendre encort^  le  cluMuin  de  l'exil.  Cette  fois  ils  s(>  dingènMil  au 
Canada. 

Frédéricton.  grâce  à  rénergie  des  Acadiens  qui  croyaient  avoir 
trouvé  enfin  un  abri — étant  au  milieu  des  bois — contre  leurs  per- 
sécuteurs, devint  en  peu  de  temps  florissant  et  prosjière.  Mais  un 
loup  rôdait  autour  du  la  bergerie.  S'il  laissait  en  tranquillité  le 
tronperiu.  c'éfait  pour  donner  aux  agneaux  le  temps  d'engraisser 
et  de  croître,  et  parce  (]u"il  était  lui-même  présentement  gorgé  de 
victimes.  En  1784,  les  Anglais  vinrent  de  nouveau  déposséder 
de  leurs  lerros  et  halùtations  ces  infortunés  (»t  courageux  colons, 
qu'ils  chassèrent  "•  dans  un  désert  sauvage,  au.  centre  des  monta- 
gnes du  Nouveau-Brunswick  et  du  Maine,  à  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  de  toute  contrée  habitée  "  (Rameau).  Ce  désert  s'est  trans- 
formé depuis  en  un  vaste  établissement  acadien  nommé  Madawaska. 

Un  quatrième  envoi,  composé  uni(iuement  de  ceux  de  la  rivière 
Annapolis,  avait  été  transporté  à  I^oston.  Plus  heureux  que  leurs 
compagnons  d'exil,  on  leur  permit,  en  17()3,  de  revenir,  non  pas 
sur  leurs  terres,  mais  siu-  une  partie  déserte  de  la  Nouvelle-Ecos- 
se, dans  le  comté  Digby.  Ils  trouvèrent  sur  ces  côtes  rocheuses  et 
arides  un  certain  nombre  de  leurs  compatriotes  d' Annapolis  égale- 
ment qui  s'étaient  soustraits  aux  recherches  des  Anglais,  en  se 
tenant  longtemps  cachés  dans  les  bois  et  qui  vivaient  de  pêche, 
n'osant  pas  se  livrer  à  l'agriculture.  Ils  s'établirent  tous  ensem- 
ble le  long  de  ces  côtes  jusqu'au  Cap-Sablo  et  sont  devenus  les  an- 
cêtres des  Acadiens  que  nous  y  trouvons  aujourd'hui. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(1763,)  418  Acadiens  que  le  vent  de  la  proscription  avit  jetés  à  New- 
York,  furent  envoyés  de  là  à  St.  Domingue,  aux  Antilles.  II 
en  demeura  un  certain  nombre  dans  la  ville  ou  aux  environs  de- 
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New-York.    M.  Rameau  pense  qu'ils  avaient  été  pris  à  l'Ile  SL 
Jean. 

La  majorité  des  liabilants  de  Beaubassin,  de  Gobéguit  et  des  au- 
tres établissements  de  la  Baie  Fundy,  à  l'exception  des  Mines, 
avaient  échappé  aux  Anglais.  Le  plus  grand  nombre,  comme  nous 
l'avons  vu,  s'était  sauvé  du  coté  de  Beauséjour  ei  répandu  à  Mem- 
ramcook,  Gédaïque,  l'Ile  St.  Jean,  sur  les  côtes  de  la  Baie  des  Gha- 
leurs  et  jusqu'au  Ganada.  Quelques-uns  cependant  réussirent  à 
passer  les  jours  d'orage  sans  laisser  le  sol  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  les  bois  leur  servant,  comme  à  ceux  de  Port  Royal,  de  lieu 
de  refuge et  de  souffrance.  Pour  eux,  la  foret  humide  et  mal- 
saine le  printemps  et  l'automne,  glaciale  et  couverte  de  neige  pen- 
dant cin([  mois  de  l'hiver,  était  un  privilège  enviable  au  prix  de 
l'exil  amer  et  somljre.  Ils  pouvaient  au  moins  donner  leurs  soins  et 
quelques  consolations  à  ceux  qui  souffraient,  une  épouse,  dos  en- 
fants (1)  ;  tandis  que  les  autres  étaient  séparés  de  ces  êtres  chéris, 
sans  espoir  de  les  retrouver  jamais,  sans  savoir  anxiété,  plus  dure 
que  la  mort,  si  qnelqu'ami  était  auprès  d'eux  pour  les  consoler,  ou 
s'ils  avaient  péri  de  misère  et  de  faim  ;  peut-êtres  étaient-ils  enco- 
re dans  le  fond  des  vaisseaux,  peut-être  dans  les  bois,  peut-être  ven- 
dus en  esclavage  ? 

Peu-àpeu  ils  se  hasardèrent  à  sortir  de  leurs  rcîtraites,  et  se  Axè- 
rent vers  le  nord  et  l'est  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ils  furent  rejoints 
pendant  quelques  années  par  des  déportés  qui  revenaient  isolé- 
ment, soit  pour  mourrir  sous  le  ciel  qui  les  avait  vus  naître,  ou 
dans  l'espoir  d'y  retrouver,  comme  à  un  rendez-vous,  ([uelque 
membre  épars  de  leur  famille. 

Au  Gap  Breton  le  sort  des  habitants  fut  moins  malheureux  qu"ù 
la  Nouvelle-Ecosse.  Ils  furent,  il  est  vrai,  deux  fois  expatriés,  en 
1745  et  1758  ;  mais  les  Anglais  alors  usaient  du  droit  de  la  victoi- 
re et  au  lieu  de  détruire  leurs  prisonniers  en  les  séparant  dans  leurs 
familles  et  les  dispersant  ensuite  à  tons  les  vents,  ils  les  débar- 
quèrent, les  habitants  au  moins  (2)  à  la  Rochelle,  en  France.  Aux 
yeux  des  Anglais,  Louisbourg  et  ses  environs  constituaient  toute  la 
partie  habitée  du  Gap-Breton.  Gette  erreur  valut  aux  quelques 
habitants  disséminés  le  long  des  côtes,  pêcheurs  pour  la  plupart, 
de  n'êtn;  pas  molestés  dans  leurs  humbles  retraites.  Ils  sont  dé- 
fi) Hallburton  rapporte  qu'il  restait  "  17G0  près  de  Gornwallis,  au  sud  d© 
"  Grand  Pré,  un  petit  débris  de  la  population  française.    Ils  n'avaient  par  man- 

"  gé  de  pain  depuis  cinq  ans  et  vivaient  dans  les  bois Ils  n'osaient  pas 

"  retourner  cultiver  la  terre. 

(2)  A  la  suite  de  la  prise  de  Louisboury,  en  1708,  les  'soldats  au  nombre  d« 
5,637  furent  transportés. en  Angleterre.— Haliburton,  p  206. 
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venus,  avec  un  certain  nombre  d'Acadiens,  principalement  ceux 
qui  habitaient  près  de  la  ligne  du  territoire  frrnçais  en  1755,  et 
qui  purent  se  sauver  par  la  Baie-Verte  ou  par  Chédabouctou,  la 
souche  de  la  population  acadienne  que  nous  y  trouvons  aujour- 
d'hui. Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  jamais  contracté 
d'alliance  avec  les  sauvages  qui  étaient  en  très-petit  nombre  au 
Cap-Breton  et  qui,  aujourd'hui  encore,  n'y  figurent  que  pour  un 
chiffre  très-insignifiant  ;  et  aucun  de  leurs  descendants  n'en  a  con- 
tracté depuis,à  ce  que  je  puis  constater  par  les  recherches  que  j'ai 
faites  à  ce  sujet.  Ceux  des  habitants  qui  échappèrent  aux  Anglais 
et  qui  étaient  acadiens,  venaient  pour  la  presque  totalité,  des  éta- 
blissemonts  nouveaux  formés  par  des  colons  sortis  de  Beaubassin  et 
des  Mines  ;  (1)  les  autres  étaient  des  Français  apparemment  origi- 
naires de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et  de  la  Gascogne. 


(1)  M  Rameau  croit  qu'il  vint  au  Cap  Breton  verr  1764  un  assez  grand  nom- 
bre d'Acadiens  de  l'Ile  St.  Jean  fuyant  les  Anglais.  Je  pense,  au  contraire, 
que  ce  nombre  était  très  limité  ;  d'abord  parce  que  je  ne  trouve  parmi  les  habi- 
tants du  Cap-Breton  d'aujourd'hui,  point  ou  peu  des  noms  des  premiers  colons 
de  l'Ile  St.  Jean  :  ensuite,  parcequ'en  1758,  lors  de  la  déportation  des  habitants 
<le  Louisborg,  le  nombre  de  ceux  qui  restèrent  dispersés  sur  les  côtes  s'élevait, 
d'après  l'estimé  de  M.  Rameau  lui-même,  "  à  un  milier  d'âmes  dont  les  deux 
tiers  étaient  originaires  de  l'Acadie,"  et  Ilaliburton  dit  qu'en  1772,  quatorze  ans 
plus  tard,  la  population  française  du  Cap-Breton  était  de  800  personnes  à  peu 
près.  S'il  fut  venu  dans  l'intervalle  un  nombre  considérable  d'émigrés,  la  po- 
pulation au  lieu  de  décroître  eut  augmenté,  en  dépit  de  la  déperdition  causée 
par  le  retour  en  France  de  quelques  habitants  primitifs. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'intégrité  du  sang,  dans  les  veines  des  Acadiens  qui 
résident  aujourd'hui  au  CajvBreton,  est  sauvegardéfi  et  prouvée,  puisque  les 
premiers  colons  de  l'Ile  St.  Jean  venaient  de  Normândie,(le  Saintonge,  de  Gas- 
cogne, de  Bearn,  de  Bretagne,  etc.,  et  les  autres  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

{A  continuer.) 


y 
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Les  débats  sur  les  fameuses  lois  constitutionnelles  se  sont  ou- 
verts à  l'assemblée  de  Versailles  le  21  Janvier.  La  discussion  a  duré 
presque  sans  interruption  depuis  cette  date,  et  elle  sera  terminée 
dans  quelques  jours.  Le  projet  de  loi  de  la  Commission  des  Tren- 
te est  sorti  des  débats  complètement  défiguré  par  les  nombreux 
amendements  que  lui  a  fait  subir  l'Assemblée.  Il  n'a  plus  rien  de 
son  aspect  primitif,  ses  clauses  les  plus  importantes  ont  été  reje- 
tées. Bien  que  le  vote  final  sur  l'ensemble  du  projet  n'ait  pas  en- 
core été  donné,  la  décision  de  l'Assemblée  n'est  plus  un  mystère  et 
le  sort  des  lois  constitutionnelles  est  définitivement  scellé. 

On  sait  que  le  Maréchal  MacMahon  et  son  gouvernement  avaient 
pris  ces  lois  sous  leur  protection.  Le  Maréchal  avait  introduit  le 
programme  de  l'organisation  du  septennat  personnel  dans  son  mes- 
sage, à  l'ouverture  de  la  session,  et  il  avait  déclaré  qu'il  emploie- 
raif  toute  son  influence  pour  le  faire  adopter.  Le  gouvernement 
de  son  côté  avait  fait  de  l'adoption  des  lois  constitutionnelles  une 
question  ministérielle,  menaçant  de  résigner  si  l'Assemblée  refu- 
sait son  concours  aux  projets  du  Maréchal.  L'Assemblée  n'a  tenu 
aucun  compte  de  ces  prières  et  de  ces  menaces.  Elle  n'a  eu  aucun 
égard  pour  les  recommendations  de  MacMahon,  et  elle  a  impitoya- 
blement détruit  pièce  à  pièce  tout  l'échafaudage  si  péniblement 
♦dressé. 

Ce  résultat  était  prévu  dès  l'ouverture  de  la  session,  et  le  sort  des 
lois  constitutionnelles  aurait  été  décidé  dès  les  premiers  jours  sans 
les  retards  du  Comité  des  Trente  et  l'ajournement  de  Noël,  qui  ont 
prolongé  l'existence  du  projet  de  loi  et  du  ministère.  Aujourd'hui, 
c'en  est  fait  du  septennat  personnel  et  des  espérances  des  monar- 
chistes. La  discussion  du  projet  des  Trente,  introduit  au  nom  de  la 
Commission  et  du  gouvernement  par  M.  de  Ventavon,  a  marqué  le 
*'  commencement  de  la  fin  "  de  cette  longue  criée  où  l'espoir  d'une 
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restauration  monarchique  par  rassemblée  actuelle  sombre  défmî- 
tivement. 

Le  gouvernement  n"a  pas  attendu  ce  moment  pour  résigner.  Il 
a  donné  sa  démission  dès  le  15  janvier,  sur  une  question  de  privi- 
lège. Il  a  ainsi  prévenu  le  coup  que  devait  lui  porter  le  premier 
vote  sur  les  clauses  du  bill  Veutavon.  Prévoyant  une  défaite  as- 
surée et  le  rejet  de  tout  le  programme  ministériel  par  l'Assemblée, 
il  a  mieux  aimé  se  retirer  de  lui-même  avant  que  l'orage  éclatât 
sur  sa  tète. 

La  France  se  trouve  dans  la  situation  la  plus  singulière  depuis 
cette  retraite.  Elle  est  de  fait  sans  gouvernement.,  et  l'Assemblée 
est  abandonnée  à  elle-même,  sans  contrôle  aucun.  Après  la  démis- 
sion des  ministres,  le  maréchal  s'est  adressé  successivement  à  plu- 
sieurs membres  des  diflërentes  sections  de  l'Assemblée,  pour  for- 
mer un  nouveau  cabinet.  Mais  tous  ont  refusé  d'entreprendre 
la  tâche  avant  que  la  question  des  lois  constitutionnelles  eût  été 
réglée  déflnitivement,  aucun  gouvernement  ne  pouvant  affronter 
la  Chambre  avec  un  tel  programme,  dont  la  ruine  était  assurée  d'a- 
vance. En  désespoir  de  cause,  MacMahon  a  dû  s'adresser  de  nou- 
veau aux  ministres  sortant  de  charge,  qui  ont  consenti  à  conserver 
leurs  portefeuilles  just[u'après  la  discussion  du  projet  Ventavon. 
sans  toutefois  prétendre  à  aucun  contrôle  sur  l'Assemblée  ni  ac- 
cepter la  responsabilité  de  la  législation  qui  allait  se  faire.  C'est 
dans  cette  position  curieuse  f[ue  M.  de  Cissey  et  ses  collègues  ont 
assisté  à  la  destruction  graduelle  de  leur  projet  de  loi,  que  l'Assem- 
blée, laissée  à  elle-même,  a  détruit  de  fond  en  comble.  Le  vote  final 
une  fois  donné,  il  restera  au  Maréchal  ;'i  se  remettre  de  nouveau 
enquête  d'un  ministère,  si  toutefois  il  consent  à  rester  ;iii  pou- 
voir après  l'échec  humiliant  qu'il  vient  de  recevoir  de  l'Assemljlée 
et  après  la  ruine  de  toutes  les  espérance,s  du  parti  conservateur.  On 
saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point  dans  quelques  jours. 

Le  Maréchal  consentira-t-il  à  affronter  l'avenir  dans  ces  cundi- 
lions  ?  On  pourrait  le  présumer  d"après  le  ton  de  sou  message  de 
Décembre,  où  il  déclare  que,  quoiqu'il*arrive,  il  restera  à  son  pos- 
te jusqu'au  bout.  Mais  c'est  une  promesse  plus  facile  à  faire  qu'à* 
tenir,  et  la  position  pourrait  bien  avant  peu  devenir  absolument 
intenable  pour  le  Maréchal  Président. 

L'adoption  du  bill  Ventavon,  qui  contenait  l'ensemble  des  lois 
constitutionnelles,  aurait  assuré  la  position  du  parti  conservateur 
et  laissé  la  porte  ouverte  à  une  restauration  monarchique.  Les 
deux  principales  clauses  de  ce  projet  décrétaient  l'établissement 
d'un  Sénat  nommé  en  partie  par  le  Président,  et  donnaient  à  celui- 
ci  le  pouvoir  discrétionnaire  de  dissoudre  la  Chambre  d'Assem^ 
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blée.  Il  statuait  en  outre  qu'à  Texpiration  du  septennat,  en  1880, 
les  deux  chambres,  convoquées  en  Congrès,  décideraient  sur  la  con- 
dition future  de  Ja  France.  C'était,  comme  on  le  voit,  l'organisa- 
tion régulière  du  provisoire  et  l'ajournement  à  époque  fixe  des  es- 
pérances monarchiques.  Le  Sénat,  nommé  par  le  Président,  assu- 
rait le  contrôle  des  conservateurs  dans  le  nouveau  Congrès,  et 
mettait  leurs  espérances  à  l'abri  des  revirements  populaires  et  des 
coups  d'une  majorité  républicaine  dans  l'Assemblée.  En  cas  do 
dissolution  de  la  Chambre  Basse  (pouvoir  que  le  Président  pouvait 
exercer  à  sa  guise)  celui-ci  pouvait  gouverner  pendant  six  mois 
avec  le  Sénat  seul,  avant  d'ordonner  de  noii,veUes  élections. 

C"est  à  cet  échafaudage  que  l'Assemblée  a  donné  le  coup  de  grâce; 
Elle  a  d'abord  déridé  que  le  septennat  serait  impersonnel,  eT  elle 
a  repoussé  la  clause  pourvoyant  à  l'adoption  d'un  régime  défmitif 
à  l'expiration  des  pouvoirs  de  MacMahon,  en  statuant,  à  la  majori- 
té d'ime  voix,  que  le  Président  de  la  République  serait  élu  tous  les 
sept  ans,  et  qu'un  successeur  de  MacMahon  serait  (dioisi  pour  une 
nouvelle  période  septennale  en  1880. 

L'article  4e,  qui  donnait  au  Président  le  pouvoir  discrétionnaire 
de  dissoude  l'Assemblée  populaire,  fut  ensuite  rejeté  par  une  majo- 
rité écrasante,  "249  contre  440.  Enfin,  la  cause  la  plus  importante, 
celle  du  Sénat,  a  également  été  repoussé  par  un  vote  de  ;3-2"2  con- 
tre 310,  et  un  nouvel  article  pourvoyant  à  ce  que  le  Sénat  soit  élu. 
par  le  suffrage  universel  comme  l'Assemblée,  au  lieu  d'être  nom- 
mé par  le  Président,  a  été  substitué  à  la  clause  du  Comité  dos  Tren- 
te et  du  gouvernement.  C'était  le  coup  décisif.  A  la  séance  siii- 
vante,  M.  de  Cissey  est  monté  à  la  tribune,  pour  déclarer  au  nom. 
du  Président  que  le  gouvernement  ne  pouvait  accepter  l'  vote  doy 
la  veille,  qu'il  considérait  comme  contraii'(;  aux  intérêts  conserva- 
teurs qu'il  a  pour  mission  de  protéger.  Comme  le  ministère  a  dé- 
jà renoncé  à  tout  contrôle  sur  la  Çhambr(\  cette  déclaration  était 
au  fond  celle  du  Président  seul,  qui  représente  tout  le  pouvoir  exe- 
cutif depuis  la  démission  des  ministres.  Ce  dernier  elFort  n'a  eu. 
aucun  eiïet  sur  l'Assemblée,  qui  n'est  pas  encore  revenue  sur  sa 
décision  et  qui  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  déclaration  du  Maré- 
chal. C'est  dans  une  circonstance  semblable  que  M.  Thiers  a  resigné. 

Telle  est  l'impasse  où  le  Maréchal  se  trouve  acculé.  Ce  qui  met 
le  comble  à  la  confusion,  c'est  que  rAsseml)lée,  après  avoir  ainsi 
confessé  son  impuissance  et  repoussé  le  se[)tennat,  ne  veut  pas  se 
dissoudre.  Aussitôt a'près  le  vote  sur  la  constitution  du  Sénat,  il. y 
a  quelques  jours,  une  proposition  de  dissolution,  faite  par  un  mem- 
bre de  la  gauche,  a  été  rejetée  par  une  majorité  de  plus  de  200. 
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Le  roi  Alphonse  est  entré  dans  sa  capitale  et  a  pris  possession  de 
son  trône  improvisé.  Il  a  été  reçu  avec  un  enthousiasme  apparent 
par  le  peuple  espagnol,  toujours  avide  de  spectacles  et  de  démons- 
trations. Il  a  été  l'objet  d'ovations  continuelles  dans  les  villes  qu'il 
a  traversées  pour  se  rendre  à  Madrid.  Le  coup  d'état,  dont  Serrano 
est  aujourd'hui  l'auteur  reconnu,  est  ainsi  accepté  par  toute  l'Espa- 
gne, à  part  les  provinces  qui  sont  en  la  possession  des  carlistes. 

Don  Carlos  ne  s'est  pas  laissé  abattre  par  cette  nouvelle  intrigue, 
montée  par  les  républicains  aux  abois.  Malgré  les  prévisions  con- 
traii^s,  la  proclamation  d'Alphonse  n'a  pas  eu  d'effet  défavorable 
sur  l'entreprise  des  légitimistes.  L'armée  républicaine,  devenue  ar- 
mée royaliste,  a,  au  contraire,  essuyé  de  rudes  défaites,  et  le  jeune 
Alphonse,  qui  avait  voulu,dans  l'enthousiasme  du  premier  moment, 
se  mettre  lui-môme  à  la  tète  de  ses  troupes,  a  dû  revenir  à  la  hâte 
dans  sa  capitale.  Cet  échec  fait  mal  augurer  et  est  de  nature  à  re- 
froidir le  zèle  du  peuple  espagnol,  si  mobile  et  si  inconstant.  Ce 
n'est  pas  la  main  d'un  enfant  qu'il  faudrait,  dans  le  moment  actuel, 
pour  affermir  la  nouvelle  monarchie  et  résister  aux  carlistes  qui 
deviennent  chaque  jour  plus  forts  et  plus  redoutables. 

Don  Carlos,  avec  une  mâle  bravoure,  s'est  contenté  de  dire,  dans 
une  proclamation,  qu'il  n'avait  aucune  protestation  nouvelle  à 
faire  à  l'occasion  de  cette  nouvelle  mise  en  scène,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  ses  canons  protesteraient  pour  lui.  Il  a  tenu  parole, 
■et  don  Alphonse  a  pu  voir  que  ce  genre  de  protestation  en  valait 
bien  un  nutre. 


Le  parlement  anglais  s'est  réuni  le  5  courant.  Le  discours  du 
trône  ne  contient  rien  de  remarquable.  La  reine  fait  allusion  à 
l'avènement  du  roi  Alphonse,  que  le  gouvernement  a  reconnu  of- 
ficiellement, au  commerce  des  esclaves  en  Afrique,  à  la  famine  de 
l'Inde  et  aux  affaires  d'Irlande.  Elle  constate  que  les  finances  de 
l'Etat  et  le  commerce  sont  dans  un  état  prospère. 

Tout  fait  prévoir  que  cette  session  sera  calme  et  paisible.  Le 
parti  libéral,  désorganisé  à  la  suite  des  dernières  élections,  est  pour 
le  moment  condamné  à  l'impuissance,  et  le  nouveau  gouverne- 
ment peut  compter  sur  plusieurs  années  d'un  règne  paisible. 

Une  autre  cause  d'affaiblissement  pour  les  libéraux  est  la  retrai- 
te de  Gladstone,  qui  a  donné  subitement  sa  démission  comme  chef 
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de  l'opposition  quelques  semaines  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion. La  question  de  son  remplacement  a  été  l'occasion  de  nou- 
velles divisions  dans  le  parti.  Le  marquis  de  Hartington,  sur  le- 
quel se  sont  finalement  réunis  les  suffrages  de  la  majorité,  se  trou- 
ve à  la  tête  d'un  parti  divisé  en  trois  ou  quatre  fractions,  et  voit 
son  autorité  repoussée  par  les  Home  Rulers  et  les  radicaux.  Le  chef 
de  ces  derniers,  M.  Bright,  arbore  le  programme  de  l'abolition  de 
l'Eglise  d'Etat,  que  le  marquis  de  Hartington,  libéral  modéré,  ne 
veut  pas  accepter.  M.  Disraeli  ne  manquera  pas  de  faire  son  pro- 
fit de  ces  divisions  heureuses  pour  lui.  Il  trouvera  sa  force  dans 
la  désunion  de  ses  adversaires.  Divide  utimperas.  C'est  une  maxi- 
me toujours  vraie. 


C'est  le  6  mars  prochain  que  le  terme  du  présent  Congrès  des 
Etats-Unis  expire,  et  que  les  pouvoirs  du  nouveau  Congrès,  issu 
des  élections  d'automne,  commencent.  Cet  événement  va  mar- 
quer un  changement  important  dans  la  république  américaine. 
Le  parti  républicain,  qui  gouverne  depuis  la  guerre  de  sécession, 
va  perdre  le  contrôle  de  la  Chambre  des  Représentants,  qui  passe 
aux  démocrates.  Il  conserve,  cependant,  le  Sénat,  où  il  sera  en 
majorité  jusqu'en  1877.  C'est  une  nouvelle  ère  qui  s'ouvre  pour 
les  Etats-Unis.  Après  dix  ans  d'esclavage,  et  d'humiliations,  les 
blancs  du  Sud  et  le  parti  auquel  ils  appartiennent  vont  remonter 
au  pouvoir  à  leur  tour. 

Le  Président  et  sa  clique  profitent  des  derniers  moments  qui 
leur  restent  pour  commettre  de  nouvelles  injustices,  et  se  ren- 
dre de  plus  en  plus  odieux.  Le  Général  Grant  est  intervenu  en- 
core une  fois  dans  les  affaires  des  législatures  locales,  à  l'occasion 
de  l'élection  du  gouverneur  de  l'Arkansas,  où  il  a  renouvelé  la 
scène  de  l'élection  de  Kellogg  à  la  Nouvelle-Orléans,  en  prenant 
parti  pour  le  candidat  battu  et  en  le  faisant  proclamer  élu  au 
moyen  de  l'autorité  fédérale.  L'affaire  a  été  soumise  au  Congrès 
par  un  message.  La  gloire  de  celui-ci  serait  complète,  s'il  sanc- 
tionnait cette  nouvelle  escapade  de  Grant,  avant  de  remettre  son 
mandat.  Ce  serait  une  digne  fin. 

Les  affaires  de  la  Louisiane  ont  pris  une  tournure  plus  pacifi- 
que. Il  est  question  d'un  compromis  entre  Kellogg  et  les  conser- 
vateurs, par  lequel  ceux-ci  renonceraient  à  contester  les  titres  du 
gouverneur  à  sa  charge,  et  Kellogg  re connaîtrait  en  échange  la 
validité  de  l'élection  des  membres  démocrates  chassés  de  la  légis- 
lature.   Le  résultat  c'a  re'fe  entente  serait  de  livrer  aux  conserva- 
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tenrs  le  contrôle  de  la  législature,  en  laissant  à  Kellogg  celui  de 
l'administration.  Reste  à  savoir  sïl  serait  possib'e  de  conserver 
l'entente  entre  les  deux  pouvoirs. 


La  deuxième  session  du  troisième  parlement  i'édéral  s'est  ouver- 
t3  à  Ottawa  le  5  février.  La  principale  mesure  annoncée  par  le 
discours  du  trône  est  celle  relative  à  l'établissement  d'une  Cour 
suprême.  On  sait  que  ce  projet  existe  depuis  longtemps.  L'acte  de 
Confération  recommande  la  création  d'une  Cour  de  cette  espèce 
aussitôt  que  possible.  L'ancien  gouvernement  s'était  occupé  de 
la  question,  qui  a  été  reprise  par  le  ministère  actuel.  La  Cour 
Suprême  se  composera  de  cinq  juges.  Elle  aura  juridiction  en 
matière  civile  pour  les  sommes  dépassant  $1000,  et  sera  la  Cour 
constitutionnelle  de  la  Confédération.  Elle  d^'cidera  des  questions' 
constitutionnelles,  des  différends  entres  les  provinces  et  la  Puis- 
sance, etc. 

Dans  les  jiremiers  jours  de  la  session,  le  gouvernement  a  soumis 
à  la  Chambre  les  documents  relatifs  à  la  commutation  de  la  sen- 
tence de  Lépine.  Ces  documents  consistent  dans  les  lettres  et  dé- 
pêches échangées  entre  le  Gouverneiu-  Général  et  le  gouverne- 
ment impérial,  à  l'occasion  de  cette  affaire.  Lord  Dufferin  est  au- 
torisé à  agir  en  cette  affaire  sans  consulter  ses  ministres.  C'est 
en  vertu  de  cette  autorisation  que  la  peine  de  Lépine  a  ébé  com- 
muée par  le  Gouverneur,  sans  le  participation  du  gouvernement. 
Il  s'est  élevé  à  ce  sujet  une  grave  question  constitutionnelle.  D'a- 
près la  constitution,  le  Gouverneur  est  tenu,  dans  les  cas  d'exercice 
de  la  prérogative  royale  du  j^ardon  aux  condamnés,  de  consulter 
ses  ministres  comme  en  toute  autre  circonstance.  Seulement,  il 
n'est  pas  obligé,  après  les  avoir  consultés,  de  suivre  leur  avis.  Lord 
Dufferin  aurait  denc  outrepassé  ses  pouvoirs  en  agissant  comme 
il  a  agi. 

Presque  aussitôt  après  la  production  do  ces  documents,  le  gou- 
vernement a  fait  connaître  sa  politicpie  sur  la  question  do  Manito- 
ba.  S'appuyant  sur  les  suggestions  du  Secrétaire  des  Colonies,  con- 
tenues dans  les  dépêches  adressées  à  Lord  Dufferin,  le  ministère  a 
soumis  à  la  Chambre  une  série  de  Résolutions  demandant  à  Sa 
Majesté  ramnistie  complète  pour  toutes  les  personnes  impliquées 
dans  les  troubles  du  Nord-Ouest,  à  l'exception  de  Riel  et  Lépine, 
])Our  lesquels  on  suggère  une  condamnation  à  cinq  ans  d'exil. 
<;;es  Résolutions  ont  été  emportées  par  une  majorité  de  76  voix. 
•  -  Les  conservateurs  du  Bas-Canada  ont  proposé  en  amendement 
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à  la  motion  du  minislère,  que  Riel  et  Lépiiie  fussent  compris  dans 
l'amnistie.    Cet  amendement  n'a  reçu  que  23  voix. 

La  question  du  TAmnistie  est  tranchée  par  ce  vote.  La  motion 
'du  ministère,  étant  conforme  aux  vues  du  gouvernement  impérial, 
sera  selon  toute  probabilité  sanctionnée  par  Sa  Majesté.  C'est  sans 
contredit  l'événement  le  plus  important  de  la  session. 

Lç  discours  du  trône  fait  allusion  à  la  condition  prospère  du  Ca- 
nada, sous  le  rapport  commercial.  Les  ressources  du  pays  se  dé- 
veloppent rapidement  et  notre  situation  financière  est  satisfaisante. 
■C'est  un  fait  remarquable  que  notre  commerce  n'ait  pas  été  trou- 
blé par  la  crise  financière  des  Etats-Unis,  dont  les  effets  désastreux 
se  font  encore  sentir  avec;  force  chez  nos  voisins  après  quinze 
mois  de  durée. 

La  Convention  Postale  conclue  entre  le  gouvernement  du  Cana- 
da et  celui  des  Etats-Unis  il  y  a  quelques  mois,  est  entrée  en  force 
le  l'"''  de  février.  En  vertu  de  cette  convention,  les  deux  pays  jouis- 
sent d'une  véritable  union  postale.  Les  lettres  et  les  journaux 
pevivent  être  expédiés  d'un  pays  à  l'autre,  sans  aucune  surtaxe. 
Ce  système  facilitera  «onsidérablement  les  relations  entre  les  deux 
pays. 

La  session  de  la  législature  locale  de  Québec  n'est  pas  encore 
terminée.  On  s'attend  cependant  à  une  prorogation  prochaine.  La 
Chambre  a  voté  différents  projets  de  loi  soumis  par  le  gouverne- 
ment. La  loi  électorale,  telle  que  préparée  par  le  ministère,  a  été 
adoptée.  Elle  établit  le  scrutin  secret  pour  les  élections  locales, 
abolit  la  nomination  publique,  etc.  Cette  loi  est  modelée  sur  la 
loi  fédérale.    Elle  entrera  en  force  aux  prochaines  élections. 

Le  gouvernement  a  aussi  soumis  une  série  de  Résolutions  impor- 
tantes concernant  le  Repatriment  des  Canadiens  émigrés  et  la  co- 
lonisation. De  grands  avantages  sont  offerts  aux  colons  par  ces 
Résolutions. 

L'enquête  sur  l'affaire  des  Tanneries  s'est  terminée  le  19  cou- 
rant. Le  Comité  parlementan-e  a  soumis  son  rapport  à  la  Chambre 
airissitùt.  Plus  de  140  témohis  ont  été  entendus  depiiis  le  commen- 
cement de  l'enquête.  Le  Comité  conclue  à  la  culpabilité  des  anciens 
ministres.  11  trouve  l'échange  de  terrains  qui  a  eu  lieu  désavan- 
tageux pour  la  Province,  entaché  de  fraude,  et  il  suggère  une 
X)Oursuite  devant  les  tribunaux  pour  faire  rentrer  le  gouvernement 
en  possession  de  la  propriété  des  Tanneries.  La  Chambre  a  adopté 
ce  Rapport  sur  division. 

Cette  enquête  a  été  mar(|uée  par  un  incident  important.  Trois 
des  témoins  appelés  devant  le  Comité  ayant  refusé  de  répondre  à 
quelques  questions  qui  leur  étaient  posées,  en  donnant  pour  raison 
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de  leur  refus  que  ces  questions  n'avaient  aucun  rapport  avec  l'af- 
faire des  Tanneries  et  touchaient  au  contraire  à  des  affaires  d'une 
nature  privée,  le  Comité  en  refera  à  la  Chambre,  qui  ordonna  d'a- 
mener les  témoins  récalcitrants  à  sa  barre  et  lança  contre  eux  des 
mandats  d'arrestation.  Les  témoins  en  appelèrent  aux  tribunaux 
pour  demander  leur  protection  et  obtenir  des  brefs  d'Habeas  Corpus. 
La  Cour  d'Appel  accorda  ces  brefs  à  deux  de  ces  témoins,  MM. 
Cotté  et  Duvernay,  et  les  refusa  au  troisième,  M.  Dansereau,  qui 
se  rendit  en  conséquence  à  l'ordre  de  la  Chambre.  Le  Comité  ne 
poussa  pas  plus  loin  ses  perquisitions,  et  termina  l'enquête  sans 
avoir  entendu  les  deux  autres  témoins. 

Cette  affaire  a  donné  lieu  à  une  discussion  dans  les  journaux 
siu"  une  grave  question  constitutionnelle,  celle  des  pouvoirs  des 
législatures  locales.  La  Cour  d'Appel  a  reconnu  à  ces  législatures 
des  pouvoirs  aussi  étendus  dans  leur  sphère  que  ceux  de  la  Cham- 
bre des  Communes  d'Angleterre. 

On  croit  que  la  dissolution  de  la  Chambre  d'Assemblée  et  de 
nouvelles  élections  suivront  de  près  la  clôture  de  la  session. 

La  question  des  Ecoles  Communes  s'est  compliquée  d'une  ma- 
nière extrêmement  grave  au  Nouveau-Brunswick,  au  commence- 
ment de  ce  mois,  à  la  suite  d'une  bagarre  qui  a  eu  lieu  au  village 
de  Caraquette  entre  les  Canadiens-français  catholiques  de  cette  lo- 
calité et  les  partisans  du  système  d'éducation  athée.  Il  y  eut  une 
rixe  entre  un  groupe  de  canadiens  et  un  corps  de  constables  mandés 
par  les  Commissaires  d'Ecoles,  alors  en  session.  Un  canadien  du 
nom  de  Maillouxet  un  constable  perdirent  la  vie.  Les  compagnons 
de  Mailloux,  au  nombre  de  quinze,  ont  été  arrêtés  et  emprisonnés 
sous  accusation  de  meurtre  à  la  suite  de  cette  échaffourée.  Ils  su- 
biront leur  procès  prochainement.  Il  appert  par  des  témoignages 
dignes  de  foi  que  la  provocation  est  venue  des  constables  et  que 
les  canadiens  étaient  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Cette  mal- 
heureuse affaire  pourrait  avoir  les  conséquences  les  plus  sérieuses. 

La  question  des  Ecoles  va  être  de  nouveau  soumise  au  parle- 
ment fédéral  dans  quelques  jours,  sous  forme  d'une  motion 
demandant  un  amendement  à  l'acte  de  Confédération  et  à  la  clause 
relative  à  l'Education.  Un  appel  à  l'Angleterre  est  le  seul  moyen 
qui  reste  de  régler  cette  question,  le  terme  fixé  pour  la  révocation 
de  la  loi  des  Ecoles  par  le  gouvernement  fédéral  étant  expiré  au 
mois  de  septembre  dernier. 

A.  Gélinas. 

Montréal,  21  Février  1875. 
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DE  LA  DUNE. 


lU 


Quant  tu  chantes,  je  m'arrête  et  je  songe. 

Le  soleil  au  Coiicliant  était  splendide  à  voir. 
Tu  chantais,  je  songeais  :  les  vagues  une  à  une, 
Superbes,  se  ridant  sous  les  frissons  du  soir. 
Caressaient  à  nos  pieds  le  sable  de  la  dune. 

Nous  avions  devant  nous  l'infini,  le  ciel  bleu  :  • 

Tu  chantais,  je  songeais,  et  l'écho  dans  la  plaine  ^ 
Sous  le  thym  s'éveillait,  pour  répéter  à  Dieu 
Les  sons  harmonieux  dont  ta  voix  était  pleine. 

L'orient  pâlissait...  —  0  charmant  clair-obscur  ! 
O  flots  d'or  s'effaçant  devant  la  nuit  qui  passe  ! 
Dernier  rayonnement  !  Echarpe  dont  l'azur, 
Sous  les  baisers  de  Mai,  se  pliant  dans  l'espace  !...  - 

Soudain  ton  chant  cessa. —  "Toète  au  front  rêveur,. 
Me  dis-tu,  regardez  !  Voilà  le  jour  qui  sombre  ! 
Vous  êtes  devant  moi  rayonnant  de  splendeur  ; 
Je  suis  à  vos  genoux  bien  petite  dans  l'ombre...  " 

C'était  vrai  !...  L'incendie  à  nos  yeux  s'éteignait. 
Et  je  te  dis  :  —  "  Enfant  !  ton  doux  regard  s'allume  ! 
Vois  !  le  soleil  au  loin  que  la  nuit  atteignait 
Tout-à-coup  s'est  caché  sous  son  manteau  de  bi'urae  !  " 

EUDORE   EVAXTUREL. 

2GMai  1873. 
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FIANCEE    DU    REBELLE 

ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DES  BOSTONNAIS 
1775 


{Suile.) 


CHAPITRE    SIXIÈME. 

LA    NUIT   DU    31    DECEiMBRE,   1775. 

Les  deux  partis  rcstèient  dans  une  inaction  presque  complète 
jusqu'au  dernier  jour  de  décembre.  On  se  canonna  bien  de  part 
lît  d'autre  ;  mais  dans  la  ville  on  craignait  si  peu  l'artillerie  des 
Bostonnais  "  que  les  femmes  et  les  enfants  se  promenaient  dans 
les  rues  et  sur  les  remparts  à  ^'ordinaire."  (I) 

La  dissension  allait  croissant  parmi  les  officiers  Américains,  et 
leurs  soldats  commençaient  à  déserter.  Aussi  le  général  Mont- 
gomery  songea-t-il  qu'il  était  temps  d'arrêter  tous  ces  désordres  en 
'donnant  un  assaut  décisif.    Il  attendit  une  nuit  favorable. 

Celle  du  trente-et-un  décembre  parut  propice.  Le  temps  était 
■  sombre  et  il  tombait  une  neige  épaisse  fouettée  par  un  vent  violent 
•qui  devait  amortir  le  bruit  des  armes.  Sur  les  deux  heures  du 
matin  toutes  les  troupes  étaient  rangées  en  bataille.  Les  forces  des 
assiégeants  pouvaient  se  monter  alors  à  près  de  quatorze-cents 
hommes,  les  Bostonnais  ayant  reçu  quelque  renfort  de  Montréal 
-et  des  Trois-Rivières  depuis  le  commencement  du  mois. 

Montgomery  harangua  ses  soldats  qui,  pour  se  reconnaître  au 

(Ij^MéiBoirôS  de  Sanguinet. 
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milieu  des  ténèbres  et  de  la  môlée,  avaient  mis  sui"  leurs  chapeaux, 
les  uns  de  petites  branches  de  pruche  et  les  autres  des  écriteaux 
l^ortant  cette  devise  :  "  Victoire  et  liberté  ou  la  mort!" 

Il  divisa  ses  troup  is  en  quatre  corps.  Le  premier,  commandé 
par  le  colonel  Livingston,  devait  simuler  une  attaque  du  côté  de 
la  porte  Saint-Jean  ;  le  major  Brown  avait  pour  mission  de  menacer 
la  citadelle  avec  le  deuxième  corps  ;  le  colonel  Arnold  à  la  tête  de 
quatre  cent  cinquante  hommes  avait  ordre  d'enlever  les  barricades 
de  la  rue  Sault-au-Matelot,  tandis  que  le  général  Montgomery  se 
chargeait  d'emporter  lui-même  les  postes  de  Près-de-Ville  et  de  la 
rue  Champlain.  Arnold  et  Montgomery  devaient  se  joindre  ensuite 
à  la  basse  ville  et  marcher  ensemble  sur  la  ville  haute  qu'ils 
croyaient  ouverte  de  ce  côté. 

Montgomery,  à  la  tète  de  la  plus  forte  colonne  d'attaque,  descend 
par  la  côte  du  Foulon  et  s'avance  en  ordre  de  bataille  jusqu'à 
l'anse  des  Mères  où  il  s'arrête  un  instant  pour  lancer  deux  fusées, 
«ignal  qui  doit  avertir  les  trois  autres  divisions  de  marcher  à 
l'assaut.    Il  est  quatre  heures. 

Le  général  continue  d'avancer  avec  ses  sept  cents  (l)  hommes. 
Le  défilé  se  resserre  de  plus  eu  plus,  et  les  assaillants  ne  peuvent 
marcher  que  deux  ou  trois  de  front.  A  leur  droite  mugit  le  fleuve 
dont  les  vagues  soulevées  par  la  tempête  déferlent  violemment  sur 
la  plage  en  jetant  des  glaçons  jusque  sous  les  jneds  des  soldats.  A 
tjauche  se  dresse  la  masse  énorme  et  noire  de  la  falaise  qui,  en  cet 
endroit,  tombe  perpendiculairement.  Aveuglés  par  la  neige  qui 
leur  fouette  la  figure,  embarrassés  x^ar  les  glaçons  (jui  encombrent 
la  voie,  les  Bostonnais  n'avancent  que  lentement.  Le  premier  en 
avant  de  tous,  Montgomery  les  encourage  de  lu  voix  et  de  l'exemple. 

Le  jour  se  lève  et  l'on  commence  à  entrevoir  la  barricade  qui 
ferme  le  défilé  de  Près-de-Ville,  ainsi  qu'un  hangar  qui  se  dresse 
au  sud  du  sentier  et  se  détache  encore  indécis  sur  le  fond  noirâtre 
du  fleuve.  Chacun  amortit  le  bruit  de  ses  pas  et  l'on  continue 
d'approcher.  A  cinquante  verges  de  la  barrière,  Montgomery 
cwnmande  la  halte.  On  s'arrête,  on  écoute.  Rien  que  le  clapo- 
tage  des  vagues  et  les  sifflements  du  vent  contre  les  saillies  du  roc. 

L'un  des  officiers  d'état-major  s'offre  à  aller  reconnaître  le  poste. 
Seul  il  s'avance  et  vient  s'arrêter  à  quelques  pas  seulement  de  la 
barricade.*  Aucun  mouvement  au  dedans,  partout  le  silence. 

Le  cœur  jjalpilant  de  joie  et  d'espoir,  il  revient  en  grande  hdte 
vers  le  général  et  lui  dit  rapidement  à  voix  basse  : 

(I)  Hawkins,  l'Uiure  of  Qirhcc. 
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— Ils  dormeiit  tous! 

— Hourra  !  en  avant  !  crie  Moutgomery. 

Et  tous  s'élancent  au  pas  de  charge  vers  la  barrière. 

Ils  n'en  sont  plus  qu'à  vingt  pas,  lorsque  la  barricade  vomit  une 
décharge  de  mitraille.  Les  premiers  rangs  des  Bostonnais  sont 
broyés,  balayés,  lîar  cet  horrible  feu  d'enfilade.  Eblouis  par 
l'éclair,  aveuglé  par  la  fumée,  ceux  qui  suivent  s'arrêtent  frémis- 
sants d'épouvante.  Le  colonel  Campbell,  qui  se  trouvait  aussi  en 
avant,  n'aperçoit  plus  son  chef  Moutgomery. 

— Général  !  où  ôtes-vous  ?  s'écrie-t-il  avec  angoisse. 

Seuls  les  cris  des  blessés  et  le  râle  des  mourants  qui  se  tordent 
sur  la  neige,  lui  répondent. 

Une  seconde  volée  de  mitraille  part  de  la  barricade  et  renverse- 
d'un  seul  coup  ceux  qui  se  trouvent  endeçà  du  tournant  de  la 
falaise.  Deux  ou  trois  à  peine  se  relèvent  tout  sanglants,  et,  afiblés, 
s&  rejettent  en  désordre  sur  le  gros  de  la  colonne. 

La  panique  s'empare  de  tous.  Le  sauve-qui-peut  est  général,  et, 
culbutant  les  uns  sur  les  autres,  les  Bostonnais  s'enfuient  éperdus- 
vers  le  Foulon. 

Ce  poste  de  Près-de-Ville  était  défendu  par  quarante-sept  hommes, 
dont  trente  Canadiens-Français  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Chabot  et  du  Sieur  Alexandre  Picard,  huit  miliciens  et  neuf 
marins  Anglais  servant  comme  artilleurs  sous  le  capitaine  Barns- 
fare,  maître  d'un  transport  retenu  dans  la  rade.  Le  pignon  du 
hangar  qui  s'élevait  à  côté  de  la  barricade  avait  été  percé  et  l'on 
avait  mis  neuf  canons  eu  batterie  dans  cette  embrasure.  On  faisait 
bonne  garde  au  poste  et  l'on  avait  vu  venir  les  Bostonnais.  Le 
capitaine  Chabot  qui  en  fut  aussitôt  prévenu  donna  l'ordre  de  ne 
faire  aucun  bruit  et  de  les  laisser  s'approcher  davantage.  Les 
artilleurs,  mèches  allumées,  se  tenaient  cachés  près  des  pièces 
chargées  d'avance  à  mitraille.  Quand  les  assaillants  ne  furent 
plus  qu'à  une  vmgtaine  de  pas,  Chabot  commanda  le  feu.  Les 
neuf  canons  tonnèrent  avec  l'effet  terrible  que  nous  avons  vu(.l). 


(1)  Nos  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  d'hommes  que  les  Bos- 
tonnais perdirent  en  cette  occasion.  Garneau  mentionne  treize  morts,  en  com- 
prenant le  général  Montgomery.  Ilawlvins  n'en  compte  pas  plus,  tandisque 
Sanguinet,  qui  écrivait  à  cette  époque  et  que  nos  écrivains  seplaisept  d'ailleurs 
à  suivre,  dit  que  l'on  trouva  trente-six  hommes  tués  près  de  la  barrière  ainsi 
que  quatorze  blessés,  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent  en  se  sauvant.  J'in- 
cline d'autant  plus  à  me  ranger  du  côté  de  Sanguinet  que  ce  qu'il  avance  se 
trouve  corroboré  par  le  témoigaage  d'une  personne  qui  vivait  lors  du  siège  et 
demeurait  à  Près-de-Ville  dans  la  maison  la  plus  proche,  en  deçà  de  la  barri- 
cade. Voici  ce  que  cette  personne — elle  avait  quinze  ans  lors  du  siège  de  1775 
— -raconta  à  M.  le  docteur  Wells,  à  \'àge  de  quatre-vingt-^louze  ans.     Elle 'était 
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Après  avoir  été  chaudement  reçus  par  les  troupes  chargées  de 
■défendre  les  remparts,  Livingston  et  Brown,  dont  l'attaque  n'était 
-d'ailleurs  qu'une  feinte,  s'étaient  repliés  sur  le  quartier  général. 
Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  rejoindre  la  division  d'Arnold  et  à 
développer  les  péripéties  du  combat  de  la  rue  Sault-au-Matelot  qui 
fut  le  plus  meurtrier,  le  plus  long,  le  plus  émouvant  et  le  plus 
décisif  de  toute  la  nuit. 

Aussitôt  qu'il  avait  aperçu,  par-dessus  les  hauteurs  du  faubourg 
Saint-Jean,  les  fusées  lancées  par  Montgomery,  le  colonel  Arnold 
s'était  mis  en  marche  avec  sa  division.  Il  allait,  à  la  tète  de  la 
coloime,  ayant  à  son  côté  Marc  Evrard  qu'il  avait  nommé  officier 
de  son  état-major,  autant  pour  s'attacher  le  jeune  homme,  qu'il 
estimait  beaucoup,  que  pour  s'attirer  la  sympathie  des  Canadiens, 
•et  faire  taire  la  jalousie  des  soldats  de  la  compagnie  d'Evrard  qui 
murmuraient  hautetement  de  se  voir  commandés  par  un  étranger. 

Ils  traversèrent  sans  obstacle  le  faubourg  Saint-Roch  et  le  quar- 
tier du  Palais  qui  étaient  tout-à-fait  déserts,  et,  après  avoir  longé 
le  Parc,  débouchèrent  dans  la  rue  Saint-Charles. 

On  sait  que  la  rue  Saint-Paul  n'existait  pas  alors  et  que  la  marée 
venait  presque  baigner  la  base  du  roc,  ne  laissant  au  pied  du  pré- 
cipice que  l'étroit  passage  qui  existe  encore  en  arrière  de  la  rue 
Saint-Paul,  en  bas  de  la  porte  Hope.  A  cet  endroit  le  rocher  forme 
en  tombant  une  saillie  considérable  ;  là  s'élevait  la  première  barri- 
cade, barrant  l'extrémité  de  la  vieille  rue  Sault-au-Matelot. 

Bien  que  les  Bostonnais  avançassent  le  plus  doucement  possible, 
'On  les  entendit  ou  on  les  aperçut  de  la  haute  ville  ;  car  à  peine  le 
colonel  Arnold,  eh  arrivant  à  la  première  barrière,  allait-il  en 
donner  l'assaut,  que  la  fusillade  éclata  dii  haut  des  remparts. 

Ces  premiers  coups  de  feu  firent  beaucoup  de  mal  aux  assail- 
lants.   Une  balle  vient  frapper  à  la  jambe  Arnold,  qui  tombe  à  la 


très-intelligente,  et,  malgré  son  grand  âge,  me  dit  le  docteur,  elle  jouissait  delà 
plénitude  de  ses  facultés.     Son  nom  do  lille  était  Mariane  Marc  : 

"  Le  trente-el-un  décembre,  à  cinq  heures  el  demie  du  malin,  disait-elle,  nous 
allions  sortir  nos  cuves  de  la  cave  quand  un  elfroyable  coup  de  canon  fit  trem- 
bler la  maison.  Epouvantées  nous  nous  sauvons  dans  la  cave  et  nous  fourrons 
sous  les  cuves.  Nous  y  restâmes  longtemps  Enlin  vers  sept  heures  et  demie 
nous  sorLimâB  de  notre  cachette  et  nous  nous  hasardâmes  à  ouvrir  la  porte.  Un 
•vieillard  qui  jjassait  nous  dit  qu'on  avait  lin'  le  canon  et  qu'on  en  ignorait 
■encore  le  résultat.  Dans  le  courant  de  la  matinée,  nous  vîmes  passer  dix-huit 
Yoitures  recouvertes  de  prélarts  et  chargées  de  Bostonnais  qui  avaient  été  tués 
en  avant  de  la  barrière." 

En  admettant,  d'après  le  témoignage  de  Mariane  Marc,  que  chaque  voilure 
portât  deux  cadavres — ce  qui  est  le  moins  que  Ton  doit  supposer — nous  nous 
rencontrons  justement  avec  Sanguinet  qui  prétend  qu'il  y  eut  trente-six  Boston- 
jiais  tués  à  cette  affaire  de  Près-de-Ville. 
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renverse.  On  s"empresse  autour  de  lui,  Marc  Evrard  le  premier.  Air 
môme  instant  une  seconde  décharge  de  mousqueterie  part  de  la 
haute  ville  et  renverse  Evrard  tout  sanglant  auprès  du  colonel. 

Un  homme  se  précipite  hors  des  rangs  et  se  jette,  désespéré,  vers 
le  jeune  homme  qui  fait  d'inutiles  efforts  pour  se  remettre  sur  pied- 

— Vous  êtes  hlessé  !  monsieur  Marc,  s'écrie  Tranquille  en  le  sou- 
tenant avec  une  tendresse  indicible. 

— Oui,  Gôlestin.    La  fatalité  me  poursuit  ! 

Incapable  de  faire  le  moindre  mouvement  et  voyantqu'il  sera  plus 
nuisible  qu'utile  aux  siens,  Arnold  demande  à  être  transporté  à 
l'Hôpital-Général,  et  ordonne  qu'on  emporte  Evrard  en  môme 
temps  que  lui. 

Il  a  remis  le  commandement  de  l'avant-garde  au  capitaine  Mor- 
gan, ancien  perruquier  de  Québec,  mais  officier  plein  de  bravoure. 

Déjà  Tranquille  enlevait  dans  ses  bras  Marc  à  moitié  évanoui  et 
l'emportait  à  lui  seul,  lorsque  le  colonel  l'arrêta  du  geste  : 

— Mon  ami,  dit-il  au  Canadien,  je  sais  tout  l'intérêt  que  vous 
portez  à  votre  maître  et  combien  vous  désirez  le  rendre  vous-même 
à  l'Hopital-Général  ;  mais  vous  pouvez  nous  être  ici  de  la  plus 
grande  utilité.  M.  Evrard  et  vous  étiez  les  deux  seules  personnes 
en  état  de  nous  conduire  dans  ces  rues  tortueuses  et  noires.  Main- 
tenant que  votre  maître  est  blessé  vous  seul  restez  pour  guider  nos 
troupes. 

— Que  le  diable  emporte  vos  troupes  !  s'écria  Tranquille  avec 
colère. 

Ces  cris  ranimèrent  un  instant  Marc  Evrard  qui  saisit  aussitôt  la 
cause  de  cette  altercation  et  dit  au  Canadien  : 

— Au  nom  de  mon  père  que  tu  aimas  tant,  Célestin,  au  nom  do 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  je  te  supplie  d'obéir  au 
colonel  ! 

— Moi,  Célestin  Tranquille,  vous  abandonner  ainsi  !  Que  le  diable 
étrangle  plutôt  tous  les  Bostonnais  ! 

Evrard  fit  un  effort  suprême  qui  le  dégagea  à  demi  des  bras  de 
Tranquille  auquel  il  dit  d'une  voix  que  la  douleur  rendait  hale- 
tante : 

— Si  tu  ne  m 'écoutes  pas  je  refuse  de  me  laisser  panser,  ou  j'ar- 
rache de  ma  blessure  tout  appareil  qu'on  y  mettra  !        ^ 

Tranquille  parut  hésiter.     Arnold  lui  dit  : 

— Je  vous  donne  ma  parole,  mou  ami,  que  votre  maître  sera 
traité  avec  le  plus  grand  soin,  et  sous  mes  yeux. 

Sur  un  signe  du  colonel  deux  hommes  s'approchèrent  et  s'empa- 
rèrent de  Marc  Evrard  qui  murmura  d'une  voix  qu'il  s'effrrca'tde- 
rendre  ferme  : 
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— Du  couragp,  mon  bon  Célestin,  et  si  tu  \e:ix  que  je  me  laisse  • 
vivre,  fais-moi  ce  dernier  sacrifice 

Tranquille  lâcha  prise  en  essuyant  une  grosee  larme  qui  roulait 
sur  sa  joue  rugueuse. 

Les  rangs  s'ouvrirent  au-devant  d'Arnold  et  de  Marc 'Evrard: 
que  l'on  emporta  à  l'Hôpital-Génétal. 

Toute  cette  scène  s'était  passée  en  quelque  secondes,  et  Tran- 
quille avait  à  peine  vu  disparaître  son  infortuné  jeune  maître  que 
déjà  le  capitaine  Morgan  entraînait  ses  gens  à  l'assaut.  Le  Cana- 
dien bondit  à  côté  de  lui  en  s'écriant  : 

— Mille  massacres  !  malheur  au  premier  que  je  rencontre  ! 

Et  dépassant  tous  les  autres  il  s'élance  le  premier  sur  la  bar- 
ricade en  s'aidant  des  mains  et  des  pieds.  La  sentinelle  l'aperçoit 
et  fait  feu  sur  lui.  Elle  a  tiré  trop  vite  et  la  balle  siffle  à  l'oreille 
de  Tranquille  qui  se  donne  un  dernier  élan  et  saute  sur  la  barrière. 
Mais  le  factionnaire  a  eu  le  temps  de  saisir  son  arme  par  le  canon; 
et  frappe  le  Canadien  d'un  violent  coup  de  crosse  à  la  tôte. 

Malgré  sa  force  herculéenne  Tranquille  chancelle  et  s'abat  ei\ 
murmurant: 

— Pas  de  chance  ! 

Et  il  reste  étendu  sans  mouvement. 

Le  capitaine  Morgan,  qui  venait  après  lui,  a  saisi  le  moment  où 
la  sentinelle  frappait  Tranquille  pour  passer  son  épée  au  travers 
du  corps  du  factionnaire  qui  s'affaisse  en  jetant  un  cri  d'appel.  Dans 
un  instant  la  barrière  se  couvre  de  Bostonnais  qui  sautent  en 
dedans  et  courent  au  poste  où  la  garde/commandée  par  le  capitaine 
McLeod,  des  Royal  Emigrants^  est  désarmée  sans  coup  férir. 

McLeod,  raconte  Sanguinet,  fut  averti  par  les  factionnaires  de 
l'approche  des  Bostonnais.  Il  feignit  de  n'en  vouloir  rien  croire., 
La  garde  voulut  prendre  les  armes,  il  s'y  opposa  ;  de  manière  que 
les  Bostonnais  s'emparèrent  de  la  barrière,  ainsi  que  des  canons, 
qui  étaient  sur  un  quai  et  firent  toute  la  garde  prisonnière.  Alors 
le  capitaine  McLeod  feignit  d'être  saoul  et  se  fit  porter  par  quatre 
hommes.  Il  y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  quelque  intel- 
ligence avec  les  Américains.  Il  fut  mis  ensuite  aux  arrêts 
jusqu'au  printemps  par  les  autorités  anglaises. 

Le  capitaine  Morgan  avait  vu  tomber  Tranquille.  A  peine  fut- 
il  maître  du  poste  qu'il  donna  l'ordre  de  chercher  le  Canadien. 
On  le  retrouva  tout  couvert  de  sang  et  ne  paraissant  donner  aucun 
signe  de  vie.  Morgan  s'emporta,  jura,  cria  que  c'était  vraiment  jouer- 
de  malheur.    Mais  cela  ne  ranima  point  ce  pauvre  Tranquille,  et 
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Morgan  resta  sans  guide.  Il  lui  fallut  suspendre  sa  marche  jus- 
.qu'au  jour.  (I) 

Bientôt  après  la  prise  de  la  barrière,  le  lieutenant-colonel  Green 
le  rejoignit  avec  le  reste  de  la  colonne  qui  occupa  seulement  quel- 
-  ques  maisons  en  dedans  de  la  barricade.  Il  se  passa  alors  une 
;  scène  assez  curieuse. 

Les  premiers  bruits  de  l'attaque  des  assiégeants  du  côté  de  la 
campagne  et  sur  la  barricade  de  la  rue  Sault-au-Matelot,  avaient 
été  entendus  dans  la  haute  ville.  Aussitôt  l'on  sonna  les  cloches 
à  toute  volée,  tandis  que  les  tambours  battaient  le  rappel.  Cha- 
cun se  leva  et  courut  aux  armes.  Les  écoliers  et  quelques  citoyens 
qui  étaient  de  piquet  cette  nuit-là,  descendent  dans  la  rue  Sault- 
au-Matelot  où  l'on  devait  se  rassembler  en  cas  d'alerte,  poussent 
jusqu'à  la  barrière  la  plus  avancée,  et  tombent  au  milieu  des 
Bostonnais  qui  les  entourent  et  leur  tendent  la  main  en  leur 
criant  : 

— Vive  la  liberté  ! 

Ces  pauvres  gens  restèrent  ahuris  !  Quelques  écoliers  alertes 
s'échappèrent,  mais  on  s'empara  des  moins  ingambes  et  on  les 
désarma. 

Le  premier  qui  se  rendit  fut  Nicolas  Cognard,  personnage  de 
notre  connaissance  qui,  par  hasard,  se  trouvait  cette  nuit-là  de 
service.  A  peine  se  vit-il  entouré  d'einiemis  qu'il  se  saisit  brus- 
quement  de  son  mousquet et  le  présenta  au  premier  Bos- 
tonnais venu  en  lui  disant  : 

— Mon  bon  Monsieur,  ne  me  faites  pas  de  mal Je  suis  un 

homme    inoffensif Je    n'ai  jamais  tiré   un    seul    coup    de 

fusil 

La  peur  lui  faisait  claquer  les  dents. 

— Ce  n'est  pas  ma  faute,  voyez-vous si  je  me  trouve  ainsi 

armé  au  milieu  de  braves  citoyens  américains Le   général 

Carleton  nous  tyrannise,  nous,  pauvres  Canadiens,  et,  l'un  des  pre- 
r.miers,  malgré  mon  âge  avancé,  il  m'a  forcé  à  prendre  les  armes 

•  contre  vous ,  moi  dont  toutes  les  sympathies  ont  toujours  été 

pour  votre   cause Menacé   des  derniers  tourments,    j'ai  dû 

paraître  céder  et  monter  la  garde  avec  les  autres Mais,  encore 

vune  fois,  je  vous  assure  que  ce  fusil  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne  Non,  sur  mon  honneur,  monsieur  l'officier! 

Le  soldat  à  qui  il  s'adressait  n'entendait  pas  un  mot  de  français, 
mais  il  vit  aisément  qu'il  avait  affaire  à  un  homme  de  bonne 


<l)  lïistori<iue. 
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volonté  et  le  désarma  en  souriant.  Le  capitaine  Morgan  avisant 
•Cognard  qni  se  confondait  devant  le  soldat,  lui  tendit  la  main  et 
lui  dit  : 

— Vous  êtes  donc  des  nôtres,  Monsieur  ? 

—Oui,  général,  à  bas  l'Angleterre  !  vive  le  Gongiès  !  cria 
Cognard  de  toute  la  force  de  son  aigre  voix  de  fausset. 

Les  écoliers  qui  avaient  pu  s'échaj)per  étaient  remontés  à  la  haute 
ville  en  toute  hâte.  Ils  arrivèrent  à  la  course  sur  la  jjlace  d'armes, 
où  toute  la  garnison  était  déjà  rassemblée,  en  criant  que  les  enne- 
mis étaient  dans  la  rue  Sault-au-Matelot. 

Carleton  crut  d'abord  ces  enfants  sous  l'effet  de  quelque  aveugle 
panique.  Il  donna  Tordre  au  colonel  McLean  de  courir  à  la  basse 
ville  afin  de  savoir  au  plus  tôt  la  vérité.  Ce  dernier  revint  en 
criant  à  tue-tète  que  de  fait  les  ennemis  étaient  dans  le  Sault-au- 
Matelot,  et  qu'ils  s'étaient  emparés  de  la  première  batterie  et  de 
toute  la  garde  qui  la  défendait. 

— "  Citoyens,  dit  alors  Carleton,  voici  le  moment  de  montrer 
votre  courage.  Prenez  confiance,  je  reçois  à  l'instant  nu  message 
de  Près-de-Ville  qui  m'annonce  que  le  corps  d'armée  qui  a  tenté 
d'enlever  la  barrière  vient  d'être  repoussé  avec  perte.  On  croit 
môme  que  le  commandant  ennemi  est  parmi  les  morts.  Quant  à 
l'attaque  du  côté  de  la  campagne  elle  n'a  rien  de  sérieux  et  les 
assaillants  ont  déjà  battu  en  retraite. — Major  Nairne  et  vous,  capi- 
taine Dambourgès,  prenez  deux  cents  hommes  et  descendez  à 
la  basse  ville  pour  soutenir  ceux  qui  défendent  la  dernière  bar- 
ricade. Vous,  capitaine  Laws,  à  la  tète  de  votre  détachement 
du  7e,  sortez  par  la  porte  du  Palais  et  allez  prendre  l'ennemi  en 
■queue  dans  la  rue  Sault-au-Matelot.  Le  capitaine  McDougal  vous 
appuiera  avec  sa  compagnie.  Quant  à  vous,  colonel  Dupré  (1), 
restez  pour  le  moment  près  de  moi  afin  de  vous  porter,  au  premier 
.signal,  avec  vos  Canadiens,  sur  le  point  le  plus  menacé." 

Le  jour  se  levait.  Lorsque  Nairne  et  Dambourgès  arrivèrent  à  la 
basse  ville,  les  Américains  avaient  occupé  la  rue  Sault-au-Matelot 
dans  l'espace  de  deux  cents  pas  jusqu'à  la  seconde  barrière  qui, 
en  arrière  de  la  maison  servant  aujourd'hui  de  bureau  à  M.  A. 
Campbell  et  à  M.  Jacques  Auger,  interceptait  toute  communica- 
tion avec  le  reste  de  la  ville  basse.     La  rue  Saint-Jacques  h'exis- 


^I)  Le  colonel  LeComte  Dupré  qui  commandait  les  Canadiens-Français,  se 
distingua  lors  du  siège  de  1775,  et  son  nom  fut  mis  en  tête  de  la  liste  d'honneur 
que  le  général  Carleton  envoya  au  Secrétaire  d'Etat,  Lord  Germaine,  après  la 
retraite  des  Américains.  Parmi  les  Canadiens  qui  s'étaient  signalés  l'on  remar- 
que encore,  dans  les  dépêches,  les  noms  du  major  L'Ecuyer  et  des  capitaines 
Bouchelte,  Laforce  et  Chabot.  Ilawkin's  PUiure  of  Québec. 
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tait  pas  encore  et  la  mer  venait  battre  le  quai  de  Lymburner,  eii' 
arrière.  Ce  quai,  avec  la  maison  de  Lymburner,  bâtie  à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  la  banque  de  Québec,  étaient  défendus  par 
quelques  pièces  de  canon. 

Les  Bostonnais  s'étaient  retranchés  dans  les  maisons  qui  s'éten- 
daient de  chaque  côté  de  la  rue  Sault-au-Matelot,  et  dans  cet  étroit 
défilé  qui  conduit  de  la  base  du  rocher  à  la  porte  Hope.  La  projec- 
tion de  la  falaise  protégeait  ces  derniers  contre  le  fendes  canons  do 
la  barrière.  "  Ainsi  placés,  dit  Garneau,  les  combattants  formaient 
un  angle,  dont  le  côté  parallèle  au  cap  était  occupé  par  les  assail- 
lants, et  le  côté  coupant  la  ligne  du  cap  à  angle  "droit  et  courant 
au  fleuve,  était  défendu  par  les  assiégés  qui  avaienjt  une  batterie  à 
leur  droite." 

Avant  l'arrivée  de  Nairne  et  de  Dambourgès  amenant  du  secours 
au  capitaine  Dumas  qui  commandait  le  poste  menacé,  les  assié- 
geants se  seraient  peut-être  emparés  déjà  de  la  seconde  barrière, 
sans  le  dévouement  d'un  Canadien  fort  brave  et  robuste  nommé 
Charland,  qui,  au  milieu  des  balles,  s'avança  sur  la  barricade  et 
tira  en  dedans  les  échelles  que  les  Bostonnais  y  appliquaient  ponr 
a  franchir. 

Il  était  temps  de  prendre  l'offensive  et  d'attaquer  les  maisons 
prises  par  l'ennemi,  surtout  celle  qui  faisait  le  coin  de  la  barrière,. 
et  par  les  fenêtres  de  laquelle  les  Bostonnais  tirait  sur  les  nôtres  à 
feu  plongeant. 

Le  capitaine  Dambourgès  et  les  Canadiens  sautent  dans  la  rue, 
en  dehors  de  la  barricade,  et  vont  appliquer  contre  cette  maison 
les  échelles  enlevées  aux  assaillants.  Dambourgès  grimpe  jusqu'à 
la  fenêtre  du  pignon,  lâche  son  coup  de  fusil,  s'élance  à  l'inté- 
rieur et  fonce  avec  sa  baïonnette  dans  une  chambre  occupée  par 
les  Bostonnais.  Les  Canadiens  l'y  suivent  et  tombent  à  grands 
coups  sur  les  ennemis.  A  la  vue  de  ces  enragés  qui  frappent  ferme 
et  dru,  les  Américains  perdent  la  tête,  jettent  leurs  armes  et  se 
sauvent  dans  le  grenier  ou  dans  les  caves'. 

Ce  fut  le  commencement  de  la  déroute  de  la  division  AruoUL 
Excités  par  ce  succès  les  Canadiens  continuent  à  traquer  les  Bos- 
tonnais qu'ils  délogent  de  maison  en  maison,  en  les  refoulant  sur 
la  barrière  du  bout  de  la  vieille  rue  Sault-au-Matelot. 

Le  capitaine  Lavvs  n'avait  guère  plus  perdu  son  temps  Sorti 
par  la  porte  du  Palais  pour  attaquer  les  ennemis  en  queue  et  leur 
couper  le  chemin  au  cas  où  ils  viendraient  à  battre  en  retraite, 
Laws  entre  dans  une  maison  où  la  plupart  des  officiers  américains- 
déhbéraient  sur  le  parti  qui  leur  restait  à  prendre,  et  tombe  inopi- 
nément au  milieu  d'eux.    On  l'entoure  en  le  menaçant  do  mort. 
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— Messieurs,  dit  froidement  Laws,  regardez  dans  la  rues.  Je  suis- 
à  la  tète  de  douze  cents  hommes,  et,  si  vous  ne  vous  rendez  a 
l'instant  môme,  sur  un  signe  de  moi  on  vous  massacre  tous  ! 

Ceux-ci  remarquent  en  eïïel  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde  dans 
la  rue,  sans  qu'ils  en  puissent  pourtant  préciser  le  nombre,  et  se 
rendent  prisonniers. 

Laws  n'avait  pas  deux  cents  hommes  avec  lui. 

Refoulés  en  tète,  pressés  à  l'arrière-garde,  cernés  de  toutes  parts, 
les  Américains  ne  se  défendent  plus  que  mollement,  tandis  que  le 
feu  des  Canadiens  redouble  d'intensité. 

Alors  un  homme  qui  ne  se  sentit  pas  du  tout  à  son  aise,  ce  fut  M. 
Nicolas  Cognard  retenu  prisonnier  par  les  ennemis  et  pris  entre 
deux  feux.  Non,  jamais  mortel  n'eut  une  frayeur  semblable.  Tant 
que  les  Américains  avaient  été  maîtres  de  la  rue  Sault-au-Matelot, 
Cognard  était  tranquillement  resté  à  l'abri  des  balles  dans  l'une 
des  maisons  occupées  par  l'ennemi.  Mais  lorsque  la  déroute  des 
Bostonnais  commença,  ce  fut  une  toute  autre  chose.  Pourchassés 
de  maison  en  maison,  les  soldats  d'Arnold  se  répandaient  effarés 
dans  cette  rue  fermée  à  chaque  bout,  y  tournoyant  comme  des 
fauves  dans  levu-  cage,  et  tirant  au  hasard  et  souvent  les  uns  sur 
les  autres.  La  maison  ou  se  tenait  Cognard  que  l'épouvante 
graornait  de  minute  en  minute,  fut  l'une  des  dernières  dont  s'em- 
parèrent  les  nôtres.  Les  Canadiens  y  étant  entrés  par  la  porte, 
Cognard  à  qui  la  peur  faisait  perdre  la  tète  sortit  éperdu  par  la 
fenêtre  avec  les  Bostonnais. 

Un  Canadien  qui  l'aperçut  lui  lâcha  un  coup  de  fusil.  Lu 
balle  pénétra  dans  la  partie  charnue  qui  terminait  l'échiné  du 
malheureux  Cognard.  En  sentant  le  coup  il  poussa  un  hurle- 
ment de  douleur  et  d'effroi.  Par  surcroit  d'infortune,  en  tombant 
dans  la  rue,  il  alla  s'asseoir  sur  la  pointe-  de  la  baïonnette  d'un 
Bostonnais  qui  venait  de  sauter  avant  lui  et  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  se  relever. 

Alors,  dominant  le  tumulte  de  la  bataille,  s'élevant  audessus  des^ 
détonations  de  la  fusillade  et  du  vacarme  de  la  mêlée,  on  entendit 
un  cri  aigre,  déchirant,  inouï. 

Cette  clameur  n'avait  presque  rien  d'humain  et  tenait  le  milieu 
entre  le  couac  horripilant  que  la  bouche  d'un  mauvais  plaisant 
tire  de  l'anche  d'une  clarinette  en  y  soufflant  à  pleins  poumons,  et 
le  braiment  mélancolique  de  l'âne  ou  le  sinistre  hurlement  d'un 
chien  misanthrope  qui  se  lamente  le  soir  en  contant  ses  chagrins- 
à  la  lune.  Ce  cri  indéfinissable  avait  quelque  chose  de  tellement 
étrange,  que,  d'un  commun  accord,  le  combat  cessa  un  instant  des 
deux  cùtés.    L'on  entendit  alors  une  voix  lamentable  et  perçante  qui 
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■«riait  dans  le  ^ilus  haut  diapason  que  le  gosier  de  l'homme  ait 
jamais  atteint  : 

— A^ !  aie !  Mon  Dieu  Seigneur!  je  suis  mort! 

Ceci  devenait  tellement  burlesque  qu'un  énorme  éclat  de  rire 
traversa  le  champ  de  bataille. 

— M'est  avis  que  voilà  un  particulier  bien  malade  !  s'écria,  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  le  Canadien  qui  avait  tiré  sur  Cognard 
en  le  prenant  pour  un  ennemi.  Yankee  cloodle^  tiens-toi  bien  ;  nous 
allons  t'en  faire  Voir  d'autres  encore,  mon  bonhomme  !  dit-il  en 
sautant  dans  la  rue  pour  s'élancer  avec  ses  camarades  à  la  povu'- 
suite  des  Bostonnais  qui  se  massaient  de  plus  en  plus  vers  lebout 
de  la  vieille  rue  Sault-au-Matelot. 

Il  s'en  alla  toniber  les  deux  pieds  dans  le  dos  de  Cognard  qui, 
toujours  étendu  à  plat  ventre,  redoubla  ses  cris  frénétiques. 

— Ah  (ja  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc,  toi  ?  dit  le  Canadien  en  s'ar- 
retant  près  de  lui  pour  recharger  son  fusil. 

Cognard  leva  vers  le  Canadien  une  figure  bleuie  par  l'effare- 
ment, et  se  mit.  à  trépigner  des  pieds  et  des  mains  comme  im 
'enfant  pâmé. 

— Mais  veux-tu  bien  te  taire,  braillard  !  on  n'entend  que  toi,  ici  ! 

Il  lui  allongea  en  môme  temps  un  grand  coup  de  pied,  car 
'v^oyant  que  ce  poltron  était  un  Canadien  il  le  prenait  pour  l'un 
des  combattants  et  avait  honte  de  l'entendre  se  lamenter  ainsi. 

Cognard  voulut  crier  plus  haut  encore......  mais  il  manqua  di^ 

Toix  et  s'évanouit 

Comme  les  nôtres  refoulaient  de  plus  en  plus  les  Américains,  on 
entendit  du  côté  des  ennemis  plusieurs  voix  qui  criaient  : 

— Ne  tirez  plus,  Canadiens,  vous  allez  tuer  vos  amis! 

L'on  crut  d'abord  à  une  feinte  et  nos  gens  continuèrent  à  fusiller 
la  masse  comj)acte  qui  grouillait  devant  eux.  Mais  comme  les 
mêmes  paroles  se  répétaient  avec  plus  d'instance  parmi  les  Bos- 
tonnais, les  nôtres  cessèrent  le  feu  et  reconnurent  quelques-uns  de 
leurs  amis  qui  avaient  été  faits  prisonniers  à  la  garde.  Les  Bos- 
tonnais présentèrent  [en  même  temps  la  crosse  de  leurs  fusils  et  se 
rendirent  prisonniers. 

Le  combat  avait  duré  deux  heures. 

Dans  cet  engagement  nous  n'eûmes  que  dix-sept  hommes  tue? 
et  blessés,  dont  un  seul  Canadien-Français  perdit  la  vie,  selon  que 
le  constatent  les  registres  de  N.  D.  de  Québec.  Le  lieutenant  An- 
derson  de  la  marine  royale  fut  trouvé  parmi  les  morts. 

Les  Américains  eurent  vingt  hommes  tués  et  une  cinquantaine 
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de  blessés,  et  plus  de  quatre  cents  prisonniers  qui  furent,  pour 
le  moment,  conduits  et  enfermés  au  Séminaire.   (1) 

Dans  le  courant  de  cette  matinée  glorieuse  où  la  capitale  dut 
son  salut  surtout  à  la  bravoure  de  ses  citoyens,  le  général  Carleton, 
anxieux  de  savoir  si  le  général  Montgomery  se  trouvait  parmi  les 
mortsà  Près-de-Ville,  donna  l'ordre  à  M.  James  Thompson  d'aller 
explorer  l'avant-poste  où  commandait  le  capitaine  Chabot. 

Parmi  le  nombre  de  cadavres  que  l'on  tira  de  sous  la  neige  qui 
les  recouvrait  en  partie,  l'on  remarqua  trois  officiers  et  un  sergent. 
Celui  qui  paraissait  être  l'officier  supérieur  en  grade  avait  reçu 
deux  balles  dans  la  tête  et  avait  en  outre  une  jambe  fracassée.  Son 
bras  gauche  sortait  de  la  neige  et  semblait  faire  un  signe  d'appel 
désespéré,  tandis  que  le  corps  restait  tordu  par  un  dernier  spasme 
de  souffrance,  les  genoux  étant  violemment  ramenés  vers  la  tête. 

Une  épée  à  pommeau  d'argent  était  étendue  près  de  lui.  M.. 
Thompson  s'en  empara  et  monta  au  Séminaire  afin  de  demander 
à  quelqu'un  des  officiers  américains  de  vouloir  bien  aller  identi- 
fier avec  lui  les  cadavres  relevés  à  Près-de-Ville. 

A  peine  fut-il  entré  dans  la  chambre  où  se  trouvaient  les  mal- 
heureux officiers  de  la  division  d'Arnold,  que  l'un  d'eux  se  mit  à 
fondre   en  larmes.    Il    avait    reconnu    l'épée  de    son    général. 

Le  corps  de  Mongomery  fut  transporté  dans  une  maison  de  la 
rue  Saint-Louis,  la  seconde  en  deçà  du  coin  de  la  rue  Sainte- 
Ursule  ;  elle  appartenait  à  un  nommé  François  Gobert.  (2^ 

Dans  le  covu-ant  de  la  journée  le-  général  Carleton  ordonna  qua 
Montgomery  fut  inhumé  décemment,  mais  sans  aucune  démons- 
tration publique.    Il  fut  enterré  sous  les  yeux  de  M.  Thompson, 


(1)  Voici  rétat  de  la  division  d'Arnold  faite  prisonnit'ire  dans  la  rue  Sault-au- 
Malelot  : 

1  Lieutenant-colonel, 

2  Majors, 

8  Capitaines. 

15  Lieutenants, 

t  Adjudant, 

1  Quartier-Maître, 

4  Volontaires, 

350  Soldats,  tous  sans  blessure; 

Et  44  Officiers  et  soldats  blessés 

En  tout  ilG  prisonniers. 

Les  méuioires  du  temps  nous  ont  transmis  le  récit  de  ce  combat  d'une  manière 
si  détaillée,  qu'il  m'a  fallu  les  suivre  de  bien  près,  l'imagination  n'ayant  guère 
de  champ  libre  en  pareil  cas,  lorsque  l'on  tient  surtout  à  ne  point  fausser  l'his- 
toire. Voir  les  mémoires  de  Sanguinet,  de  Badeaux,  etc.,  et  l'onivre  de 
Garneau. 

(2)  Cette  petite  maison-,  qui  existe  encore,  miis  brnnl  nt  k  tête  comme'un 
vieillard  décrépit,  porte  aujourd'hui  (1875)  le  numéro  'il. 
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«il  dedans  du  l)astion  Saint-Louis,  avec  ses  deux  aides-de-camp — 
MM.  McPhei'son  et  Cheeseman — que  l'on  avait  trouvés  morts  à  ses 
côtés, — et  tous  ies  soldats  américains  qui  avaient  été  tués  durant 
la  nuit  précédente.  (1) 

Ainsi  mourut  glorieusement  à  Tàge  de  quarante  ans,  Richard 
Montgomery  que  la  grande  république  américaine  considère  à  bon 
droit  comme  l'un  de  ses  héros.  Ayant  d'abord  servi  sous  le  drapeau 
liritannique,  il  avait  aidé  à  la  prise  de  Québec,  en  1759.  Plus  tard 
il  se  maria  avec  une  Américaine,  fille  du  juge  Livingston 
<idopta  les  principes  politiques  de  son  beau-père,  et  embrassa  la 
cause  de  l'indépendance  des  colonies.  Sa  fin  chevaleresque  eut 
un  grand  retentissement  aux  Etats-Unis,  où,  en  considération  de 
son  patriotisme,  on  lui  éleva  un  monument;  tandis  que,  en  An- 
gleterre, les  grands  défenseurs  de  la  liberté  faisaient  retentir  ]o 
Parlement  de  son  éloge.  (2) 

CHAPITRE  SEPTIEME. 


.\Lu;i:. 


Pendant  que  j'écrivais  le  récit  des  événements  tumultueux  qui 
•ja-écèdent,  plus  d'une  fois  il  m'a  semblé  A'oir  le  doigt  effilé 
de  quelqviune  de  mes  lectrices  tourner  rapidement  ces  feuilles 
toutes  remplies  d'un  bruit  assofirdissant  de  combats,  et  comme 
empreintes  d'une  sombre  couleur  de  sang  ;  à  plusieurs  reprises  j'ai 
TU  se  lever  vers  moi  de  grands  yeux  bleus  ou  noirs,  tandis  qu'une 
bouche  mutine  s'entr'ouvrait  pour  me  dire  : 

— Eh  mais  !  quand  donc  fniirez-voas  de  nous  raconter  ces 
affreuses  batailles  qui  ne  sont  rien  moins  qu'amusantes,  pour  nous 
parler  un  peu  de  votre  héroïne  à  laquelle — il  nous  faut  bien  vous 
l'avouer — nous  commencions  à  naus  intéresser  quelque  peu  ! 

— Vraiment,  madame,  cet  aveu  ainsi  que  votre  impatience 
éveillent  en  moi  quelque  orgueil.  Cependant  vous  avez  dû  pré- 
voir, au  début  de  ce  livre,  que  ce  n'était  pas  la  simple  histoire 
d'un  amour  heureux  et  paisible  dont  j'allais  avoir  l'honneur  de 


(1)  Le  corps  du  général  Montgomery  seul  fut  dépos«î  dans  un  cercueil,  et 
c'est  ce  qui  permit  à  M.  Thompson  de  le  reconnaître  en  1818,  lorsque  le  neveu 
du  général,  M.  Lewis,  vint  réclamer  au  nom  des  Etals-Unis  les  restes  d'un 
|iarent  illustre  et  malheureux. 

(2)  La  plupart  de  ces  détails  qui  concernent  la  mort  de  Montgomery  sont 
lires  d'un  opuscule  de  M.  J.  LeMolne,  intitulé :"6  The  Sword  of  Brigadier  General 
Richard  Monlijomery,"  et  comiiosé  en  grande  partie  du  journal  de  M.  Thompson. 
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TOUS  eiUrcLenir,  mais  Lien  plutôt  la  narration  d'événements  heur- 
tés, où  l'éternel  poème  de  deux  cœurs  fortement  épris  l'un  de 
l'autre  serait  traversé  par  la  plus  violente  des  passions,  la  jalousie, 
•et  par  ce  terrible  fléau,  ce  châtiment  de  l'humanité,  la  lutte  à 
inain  armée  de  l'homme  contre  son  semblable.  Si  donc  vous 
daignez  me  suivre  jusqu'à  la  fm,  il  faut  vous  résigner  à  passer  par 
toutes  les  phases  de  ce  récit  orageux.  Et  certes  !  trop  heureux 
serais-je  encore  si  de  ces  trois  cents  pages,  une  seule  vous  émou- 
vait au  point  qu'une  de  vos  larmes  vint  à  y  perler,  dût  votre  main 
impatiente  feuilleter  le  reste  du  livre,  de  ce  mouvement  rapide  et 
<lédaigneux  que  Ton  vous  connaît  lorsqu'un  ouvrage  a  le  tort  im- 
pardonnable de  ne  vous  pas  intéresser. 

Comme  on  l'a  dit  souvent,  la  seule  grande  et  importante  ques- 
tion qui  remplisse  toute  la  vie  de  la  femme,  c'est  l'amour.  Chez  la 
jeune  fille  qui  s'ignore  elle-même,  et  n'a  pas  encore  ressenti  les 
froissements  de  la  vie  réelle,  cet  irrésistible  besoin  d'aimer  atteint 
les  limites  extrêmes  de  la  passion.  L'heureux  élu  de  son  cœur 
est  tout  pour  elle,  et  pour  celui  qu'elle  aime  elle  abandonnera 
tout,  si  l'on  veut  entraver  son  amour. 

Il  me  faudrait  une  plume  tombée  do  Taîle  d'Abdiel,  cet  ange 
des  regrets,  pour  trouver  des  mots  dignes  de  rendre  toute  l'ex- 
pression de  la  souffrance  d'Alice  après  qu'elle  eût  été  si  violem- 
ment séparée  de  sou  fiancé.  Il  y  avait  en  elle  deux  âmes  dis- 
tinctes :  ime  âme  de  génie  et  une  âme  de  jeune  fille.  Elle  avait 
de  ces  tristesses  profondes  comme  en  éprouverait  un  ange  exilé 
sur  cette  terre  et  qui  se  souviendrait  d(3s  cieux.  Elle  avait  aussi 
des  naïvetés  d'enfant. 

Depuis  que  Marc  Evrard  avait  été  banni  de  la  ville,  Alice  était 
complètement  restée  étrangère  à  toute  préoccupation  extérieure. 
Sa  douleur  avait  élevé  autour  d'elle  comme  un  rempart  qui  la 
séparait  du  monde.  Rien  ïi'existait  plus  pour  elle  ici-bas  que 
l'image  de  son  malheureux  amant  toujours  présente  à  son  esprit. 
Le  regard  d'angoisse  qu'il  lui  avait  jeté  en  partant  était  le  dernier 
dont  elle  se  souvînt  ;  la  pression  de  sa  main  la  dernière  qu'elle 
eût  ressentie,  et  le  son  de  sa  voix  le  dernier  qui  eût  vibré  à  son 
oreille. 

James  Evil — ^^on  se  doute  bien  qu'il  s'était  hâté  de  pro- 
fiter de  l'éloignement  de  son  rival  —  avait  Ijeau  venir, 
presque  chaque  jour,  lui  parler  de  ses  senti.nwnts  pendant  de  longues 
heures,  non  seulement  elle  ne  lui  répondait  pas,  mais  elle  ne  l'en- 
tendait point.  Elle  le  voyait  si  peu  môme  qu'elle  était  encore  à 
s'apercevoir  qu'il  manquait  une  oreille  à  Evil,  perte  qui  cependant 
lui  faisait  une  assez  curieuse  figure  à  ce  digne  capitaine  et  qui,  eu 
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tout  autre  temps,  aurait  valu  à  l'officier  les  moqueries  de  la  jeune 
fille.  En  vain  M.  Cognard  tâchait-il,  dix  fois  le  jour,  de  faire 
valoir  aux  yeux  de  sa  fille  tous  les  avantages  qu'elle  tirerait  de 
son  union  avec  l'officier  anglais;  en  vain  la  revèche  belle-mère, 
dame  Gertrude,  lui  glissait-elle  à  demi-voix  toutes  les  allusions 
perfides  que  sa  langue  venimeuse  lui  suggérait  contre  Marc,  Alice 
n'entendait  rien  que  la  voix  éplorée  de  l'amour  d'Evrard,  qui 
chantait  tristement  dans  son  cœur. 

Souvent,  au  commencement  du  siège,  elle  allait,  suivie  de  sa 
fille  de  chambre,  errer  sur  le  rempart  qui  regarde  les  plaines 
d'Abraham.  Là,  tandis  que  la  soubrette  effrayée  se  blottissait  à 
l'abri  du  mur,  Alice,  debout,  le  coude  appuyé  sur  le  parapet, 
qu'elle  dominait  de  toute  sa  tète,  la  joue  appuyée  sur  ses  doigts 
repliés,  passait  de  longues  heures  à  regarder  les  deux  camps 
.  des  Bostonnais.  Les  boulets  passaient  en  hurlant  non  loin  d'elle, 
et  les  bombes  s'en  venaient  éclater  dans  les  environs,  qu'elle  ne 
daignait  môme  pas  le  remaixiuer.  Eh  !  que  lui  importait  la  vie  si 
jamais  plus  elle  ne  devait  le  revoir  ! 

Elle  s'exposait  souvent  à  tel  point  que  plus  d'une  fois  les  artil- 
leurs qui  faisaient,  en  cet  endroit,  le  service  des  pièces,  voulurent 
la  persuader  de  s'éloigner  ;  mais  elle  les  regardait  alors  d'un  air 
si  décidé  qu'ils  finirent  par  la  laisser  tranquille.  Souvent  les  offi- 
ciers vinrent  la  contempler  à  distance  en  admirant  sa  taille  svelte 
et  finement  cambrée  ;  ils  ne  l'appelaient  plus  que  "  la  belle 
amazone." 

Evil  ne  fut  pas  longtemps  à  ignorer  ces  escapades  romanesques 
et  accourut  un  jour  auprès  de  la  jeune  fille  pour  la  supplier  de 
quitter  un  endroit  si  périlleux,  et  surtout  de  n'y  plus  revenir.  Le 
regard  qu'Alice  daigna  cette  fois  laisser  tomber  sur  lui  contenait 
tant  de  dédain  que  l'officier  battit  en  retraite  sans  oser  insister 
davantage.  Reculant  de  quelques  pas  il  dévora  dans  un  silence 
farouche  la  colère  qui  grondait  en  lui  à  la  vue  de  l'amour  profond 
voué  à  son  rival.  Car  lui  aussi  aimait  Alice  :  il  l'aimait  avec 
rage  ! 

Le  soir  du  même  jour,  autant  pour  se  venger  de  la  dédaigneuse 
Alice  que  pour  l'empêcher  de  s'exposer  encore,  Evil  condescendit 
à  se  plaindre  à  Madame  Cognard — qu'il  méprisait  de  tout  son 
cœur — des  imprudentes  sorties  de  sa  belle-fille. 

Ce  soir-là  dame  Gertrude  ne  dit  rien  ;  mais  da  is  ra^)rès-midi  du 
lendemain  quand  Alice  voulut  sortir,  ma  lame  Cognai-d  se  trouva 
près  de  la  porte. 

Jamais  bouche  debe'le-mèie  ii'improvisa^.areille  ?e  lonce.  Nous 
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ne  la  répéterons  pas  ;  il  nous  faudrait  tremper  notre  plume  dans 
du  vitriol  pour  en  reproduire  toute  la  virulence. 

Alice  n'essaya  même  pas  de  l'interrompre  et  garda  son  grand 
air  de  reine  qui  avait  le  don  d'exaspérer  au  plus  haut  point  la 
mégère.  Quand  à  bout  d'invectives  et  le  cœur  vide  de  venin,  dame 
Gertrude  s'arrêta  épuisée,  haletante  de  fureur,  Alice  lui  répondit 
d'une  voix  douce  et  ferme  : 

— Je  ne  fais  rien  de  blâmable  où  je  vais,  madame,  puisque  je  m'y 
rends  à  la  vue  de  tout  le  inonde.  D'ailleurs  comme  le  devoir  d'une 
bonne  mère  est  d'accompagner  partout  sa  fille,  libre  à  vous  de  venir 
avec  moi  ! 

Et,  profitant  du  paroxysme  de  rage  qui  paralysait  les  mouve- 
ments de  madame  Gognard,  Alice  ouvrit  la  porte,  sortit  et  se 
dirigea  vers  le  bastion  Sainte-Urs'ule  où  elle  prit  sa  place  et  sa 
position  accoutumées. 

On  était  à  la  fin  de  décembre.  Une  couche  épaisse  de  neige 
couvrait  la  plaine  à  perte  de  vue,  en  descendant  vers  la  rivière 
Saint-Charles  et  en  remontant  la  vallée  jusqu'au  pied  des  Lauren- 
tides.  Une  large  bande  de  nuages  d'un  rouge  violacé  zébrait 
le  ciel  et  se  reflétait  en  demi-teintes  sur  la  neige  onduleuse. 
Au  fond  de  la  vallée  près  du  couvent  de  l'Hôpital-Général,  et  là- bas, 
sur  les  hauteurs  de  Sainte-Foye  et  près  du  bois  de  Gomin,  l'on 
entrevoyait  des  taches  noires  qui  s'agitaient  en  tous  sens.  De 
temps  à  autre  un  éclair  flamboyait  au  milieu  de  ces  masses  confu- 
ses, et  les  bombes  des  assiégeants,  après  avoir  tracé  dans  l'air  un 
orbe  rapide,  venaient  s'abattre  sur  la  ville  avec  un  sourd 
bourdonnement. 

Alice,  le  sein  gonflé  de  muets  sanglots,  suivait  tous  les  mouve- 
ments de  ces  points  noirs  qui  s'agitaient  au  loin. 

— Où  était-z7,  atome  perdu  dans  l'immensité  de  cet  horizon  ?  Que 
faisait-il  ?  Le  re verrait-elle  un  jour  ? 

Tel  était  le  cercle  fatal  et  restreint  où,  durant  de  longues  heures, 
tournait  sa  pensée  désolée 

Le  môme  soir  le  père  Cognard  fit  une  scène  à  sa  fille. 

— J'en  apprends  de  belles  sur  votre  compte,  mademoiselle  !  lui 
dit-il  durement,  comme  ils  allaient  se  mettre  à  table. 

Madame  Cognard  s'était  empressée  de  dénoncer  à  son  mari  les 
sorties  scandaleuses  de  sa  fille  et  s'était  plainte  à  lui,  en  larmo;y  ant,  la 
digne  femme,  du  peu  de  respect  que  lui  témoignait  Alice.  Les 
femmes  du  caractère  de  dame  Gertrude  ont  toujours  des  larmes  à 
leur  service.  D'où  les  tirent-elles  ?  Où  se  trouve  chez  elles  ce 
réservoir  intarissable  ?   On  n'a  jamais  pu  le  savoir. 

12 
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Aux  premières  paroles  que  lui  adressa  son  père,  Alice  pressentit 
un  orage  et  releva  la  tête. 

— Je  crois,  par  ma  foi,  ([ue  vous  devenez  folle  !  poursuivit 
Cognard  en  haussant  la  voix.  Aller  vous  exposer  ainsi  sur  les 
remparts  et  afficher  devant  tout  le  monde  votre  amour  insensé 
pour  un  misérable  rebelle  que  le  gouverneur  a  fait  chasser  de  la 
ville  !  Eh  !  mais  voulez-vous  donc  vous  perdre  à  tout  jamais  dans 
l'esprit  des  honnêtes  gens  et  de  plus  compromettre  votre  malheu- 
reux père  !  —  Daignerez-vous  au  moins  me  répondre.  Mademoi- 
selle !  s 'écria-t-il,  la  figure  empourprée  et  en  s'animantde  plus  en 
plus. 

Alice,  le  cœur  affreusement  serré,  ne  trouvait  rien  à  dire. 

En  face  de  ce  mutisme,  la  colère  du  père  Cognard  monta,  monta 
jusqu'à  la  fureur,  et,  frappant  sur  la  table  un  grand  coup  de  poing 
qui  fit  sauter  les  assiettes  : 

— Vous  ne  voulez  point  parler  !  Soit  !  Mais  je  vous  signifie,  riioi, 
que  si  vous  avez  le  malheur  de  retourner  sur  les  remparts,  je 
saurai  vous  montrer  quel  est  le  maitre  ici  !     Entendez-vous  ! 

Un  second  coup  de  poing,  plus  violent  que  le  premier  s'abattit 
sur  la  table  où  toute  la  vaisselle  tressauta  bruyamment.  Il  n'y  a 
^as  de  pires  tyrans  avec  les  femmes  que  ces  hommes  lâches  qui 
tremblent  devant  la  menace  d'un  autrq  homme. 

— Et  puis,  vociféra  Cognard  en  terminant,  vous  voudrez  bien 
traiter  madame  votre  mère,  ici  présente,  avec  tout  le  respect  qui 
lui  est  dû,  ou  sinon  ! . . . 

Un  troisième  coup  de  poing  appuya  ces  paroles. 

Alice  que  cette  colère  bruyante — elle  y  était  habituée  depuis 
longtemps  —  bien  loin  de  l'effrayer,  avait  ramenée  à  tout  son 
sang  froid,  se  leva,  et  calme,  digne  : 

— Puisque  vous  l'ordonnez,  mon  père,  dit-elle,  je  ne  sortirai  plus. 
Mais  sachez  bien  ceci  :  c'est  que  d'arracher  de  mon  cœur  l'amour 
que  j'ai  voué  à  un  infortuné,  victime  d'une  atroce  calomie — amour 
que  vous  avez  d'abord  encouragé,  mon  père — vous  n'en  avez  main- 
tenant ni  le  droit  ni  la  puissance  !  Cet  amour  me  vient  de  Dieu 
qui  en  fera  ce  qu'il  voudra-  Quant  à  madame,  si  elle  veut  être 
respectée,  qu'elle  se  respecte  d'abord  elle-même  en  me  traitant  avec 
les  égards  qui  sont  dûs  à  votre  fille. 

Et  Alice  se  retira. 

Le  père  Cognard  cassa  deux  assiettes,  et  de  rage  dame  Gertrude 
éclata  en  sanglots  spasmodiques. 

Alice  regagna  sa  chambre  qui  était  située  à  l'étage  supérieur  et 
se  jeta  sur  son  lit  où,  tout  sa  fermeté  l'abandonnant  soudain,  elle 
fondit  en  larmes. 
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Sa  fille  de  chamLre  qui  avait  en  connaissance  de  l'altercation 
la  rejoignit  aussitôt,  et  s'agenouilla  pivs  du  lit  d'Alice  en  tâchant 
de  la  consoler. 

Une  soulfrance  identique  rapproche  les  infortunés.  Lisette  aussi 
était  frappée  d'un  amour  malheureux.  [Elle  aimait  Tranquille  qui 
s'était  volontairement  exilé  avec  Marc  Evrard.  Elle  s'empara  de 
la  main  de  sa  maîtresse.  Longtemps  elles  pleurèrent  ensemble 
sans  se  dire  un  mot.  Les  douleurs  muettes  ne  sont  pas  celles  qui 
se  comprennent  le  moins. 

Il  y  avait  jîlus  d'une  heure  qu'elles  mêlaient  ainsi  l'amertume 
de  leurs  larmes,  lorsqu'on  entendit  craquer  les  marches  de  l'es 
calier.  Un  moment  après  la  voix  grincheuse  de  dame  Gertrude 
se  fit  entendre  de  l'autre  côté  de  la  porte  qu'on  se  garda  bien 
d'ouvrir  : 

— Que  faites-vous  donc,  Lisette?  Vous  n'êtes  bonne  qu'à  flâner 
partout.    Votre  maîtresse  doit  avoir  fini  de  vos  services  ? 

— Je  Taide  à  se  déshabiller,  répondit  Lisette  avec  cotte  intona 
tion  sèche  que  savent  prendre  les  serviteurs  quand  ils  se  savent 
supportés  en  arrière. 

— Déi)ôchez-vous  alors,  impertinente,  on  a  besoin  de  vous. 

Et  madame  Gognard  redescendit  l'escalier  en  grommelant 

— Tu  vas  m 'aider  à  me  mettre  au  lit  dit  Alice.  Je  suis  brisée  ! 

Quand  elle  eut  couché  sa  maîtresse,  avec  tous  ces  petits  soins 
dont  seules  les  femmes  ont  le  secret,  Lisette  allait  s'éloigner  quand 
Alice  la  rappela  : 

— Donne-moi  mon  picchon,  dit-elle,  j'ai  les  jjieds  froids  comme 
glace. 

Le  piéchon  était  une  invention  d'Alice  et  qui  révélait  d'une 
manière  charmante  le  côté  juvénil  du  double  caractère  de  la  jeune 
fille. 

C'était  un  tout  petit  manchon  qui,  du  temps  qu'il  était  neuf, 
avait  protégé,  à  la  promenade,  les  mains  délicates  d'Alice  contre 
les  morsures  du  froid.  Maintenant  qu'il  était  un  pou  passé,  elle 
s'en  servait  la  nuit  pour  réchauJcFer  ses  pieds  froidis.  Et  voilà 
comment  le  manchon  étant  devenu  piéchon.  L'expédient  était 
neuf  et  le  mot  pittoresque. 

Quand  le  manchon  fut  introduit  sous  les  draps,  Alice  fourra 
dans  l'ouverture  étroite  et  chaudement  entourée  d'une  ouate 
épaisse,  ses  petits  pieds  blancs  délicatement  veinés  de  bleu, 
aux  ongles  polis  et  nacrés,  pieds  mignons  qui  se  blottirent 
dans  ce  réduit  du  veteux  en  palpitant  comme  deux  tourte- 
relles, lorsque,  surprises  par  un  vent  glacé,  elles  accourent  se 
tapir  dans  le  mol  édredon  de  leur  nid. 
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Restée  seule,  Alice  sentit  sa  pensée  monter  et  planer  dans  le 
vague  de  ces  rêveries  profondes  qui,  bien  que  des  plus  noires,  ne 
sont  cependant  pas  sans  charmes.  '"  La  mélancolie  n'est  elle  pas 
le  plaisir  de  ceux  qui  n'en  ont  plus  ?"  a  dit  un  auteur  aussi  délicat 
analyste  du  cœur  de  l'homme  que  charmant  écrivain,  (l)  Nous 
ne  saurions  la  suivre  dans  le  vol  infatigable  de  son  inquiète 
pensée.  Qui  jamais  pourra  suivre  l'essor  des  rêveries  d'une 
jeune  fille,  et  apprécier  l'immensité  du  trésor  de  dévouement  con- 
tenu dans  un  être  aussi  frêle? 

Quelques  jours  plus  tard  eut  lieu  le  combat  de  la  rue  Sault-au- 
Matelot.  M.  Gognard,  dont  nous  avons  raconté  les  mésaventures, 
fut  rapporté  chez  lui  sur  une  civière. 

En  le  voyant  tout  couvert  de  sang  Alice  fut  frappée  d'une  anxiété 
poignante.    Car  après  tout  elle  aimait  son  père. 

Quant  à  madame  Cognard,  elle  cria,  feignit  de  s'arracher  les 
quelques  cheveux  qui  lui  restaient,  et  eut  une  de  ces  crises  de  nerfs 
que  les  femmes  de  son  acabit  ont  rendus  classiques. 

Mais  M.  Lajust  (2)  chirurgien  du  temps,  vint  bientôt  rassurer 
Alice.  Après  avoir  pansé  les  deux  blessures  de  Cognard,  il  assura 
qu'elles  n'avaient  absolument  rien  de  dangereux  et  que  son  patient 
serait  sur  pied  e"n  moins  d'un  mois,  mais  qu'il  s'écoulerait  encore 
plusieurs  semaines  avant  qu'il  pût  s'asseoir  sur  la  dure. 

Tandis  qu'Alice,  un  peu  consolée,  regagnait  sa  chambre,  ma- 
dame Gertrude  s'installait,  en  arrêtant  bruyamment  le  dernier 
flot  de  ses  larmes.  • 

Alice  était  à  peine  rentrée  chez  elle  que  Lisette  vint  la  trouver- 

— Mademoiselle  !  dit-elle  en  accourant  tout  essoufflée,  on  dit 
qu'une  partie  de  l'armée  des  Bostonnais  a  été  faite  prisonnière. 
Si  vous  me  le  permettez  je  vais  aller  aux  renseignements  afin 
d'avoir  dos  nouvelles  de  M.  Evrard. 

— ^Et  de  Célestin  ?  repartit  Alice  qui  sourit  au  milieu  de  ses 
larmes. 

Et  puis  avec  angoisse  : 

— Pourvu,  mon  Dieu  !  qu'il  ne  lui  soit  pas  arrivé  malheur  !  Va, 
Lisette,  et  reviens  bien  vite  ! 

La  soubrette  partit  comme  un  trait. 

Elle  n'apprit  que  bien  peu  de  choses  en  ville,  sinon  que  tous 
les  prisonniers  américains  étaient  gardés  au  Séminaire.  La, brave 
fille,  qui  du  reste  craignait  peu  de  se  compromettre  de  la  sorte,  y 


(!)  Charles  Nodier  dans  les  Proscrits. 

(2)  Voyez  les  mémoires  de  P.  de  Sales  Laterri'ôre. 
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alla  tout  droit.  Plusieurs  citoyens  de  la  ville  gardaient  les  pri- 
sonniers. Malgré  ses  supplications  Lisette  ne  put  communiquer 
avec  aucun  des  captifs. 

Cependant  elle  insista  si  longtemps  auprès  de  l'un  des  gardiens, 
qui  était  un  ouvrier  de  sa  connaissance,  que.  celui-ci  consentit  à 
aller  aux  informations.  Au  bout  d'une  demi-heure  d'absence,  il 
revint  avec  ces  quelques  renseignements  qu'il  avait  arrachés  par 
bribes  d'un  officier  américain  qui  entendait  un  peu  le  français  : 

Un  jeune  Canadien,  de  Québec,  petit  de  taille  et  pâle,  avait,  au 
commencement  du  mois,  pris  du  service  dans  la  division  d'Arnold 
qui,  après  avoir  reconnu  en  lui  un  jeune  homme  instruit  et  décidé, 

l'avait  fait  officier Ce  jeune  homme  avait  été  blessé  à  la 

jambe  au  commencement  du  combat,  en  môme  temps  que  le 
colonel  Arnold.    Tous  deux  avaient  été  emportés  à    l'Hùpital- 

Général Arnold  avait  promis  que  son  jeune  ami  serait  traité 

avec  la  plus  grande  attention Quant  au  serviteur  du  jeune 

officier — un  Canadien  aussi, — sa  grande  taille  et  sa  force  extraor- 
dinaire l'avaient  fait  remarquer  de  tous  les  Bostonnais.    Il  avait 

reçu  un  coup  de  crosse  à  la  tète  Ramassé  sans  connaissance 

sur  la  barricade,  il  avait  donné  signe  de  vie  comme  on  le  jetait 

parmi  les  morts 11  avait  alors  été  amené  au  Séminaire  avec 

les  autres  prisonniers Le  chirugien  qui  avait  visité  sa  blessure 

ne  désespérait  point  de  le  sauver 

Bien  vite  Lisette  avait  reconnu  qu'il  s'agissait  de  Marc  Evrard 
et  de  Tranquille.  Le  cœur  serré,  mais  non  sans  espoir,  elle  reprit 
le  chemin  du  logis  de  sa  maîtresse. 

Comme  elle  traversait  la  grande  place  du  marché,  elle  s'arrêta 
court,  et,  introduisant  sa  main  dans  la  poche  de  sa  robe,  elle  y 
chercha  quelque  objet  dont  elle  reconnut  aussitôt  la  présence 
avec  une  évidente  satisfaction. 

Elle  changea  de  direction,  et,  d'une  allure  plus  rapide,  s'en  alla 
frapper  à  la  porte  du  docteur  Lajust. 

On  la  fit  entrer.  Le  médecin  était  de  retour  de  chez  M.  Cognard 
et  se  trouvait  seul. 

— Qu'y  a-t-il  à  votre  service,  mon  enfant  ?  lui  demanda-t-il,  en 
la  reconnaissant  pour  l'avoir  souvent  vue  chez  Cognard  dont  il 
était  le  médecin  ordinaire. 

Lisette  tira  de  sa  poche  le  louis  d'or  que  Marc  lui  avait  fait 
donner  par  Tranquille,  et  le  présenta  au  docteur. 

--Veuillez  donc  me  dire.  Monsieur,  fit-elle  en  rougissant  jus- 
qu'au front,  si  l'on  meurt  d'un  coup  de  crosse  de  fusil  sur  la  tête  ? 

— Cela  dépend  du  plus  ou  moins  de  violence  du  coup  et  de  la 
vigueur  de  la  constitution  de  celui  qui  le  reçoit,  répondit  en  sou- 
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riant  le  médecin.  Cependant  je  puis  voas  dire  qu'une  blessure  à 
la  tète,  dont  on  ne  meurt  pas  sur  lu  champ,  est  rarement  mortelle. 
On  en  guérit  même  assez  vite. 

— Oh  !  merci  !  dit  Lisette  qui  essaya  de  glisser  le  louis  d'or  dans 
la  main  du  docteur. 

Mais  celui-ci  le  repoussa  doucement. 

— N'est-ce  que  cela  ?  demanda- t-il. 

— Pardon,  Monsieur  le  docteur,  reprit  Lisette  enhardie,  mais  si 
ce  n'est  pas  abuser  de  votre  bonté,  veuillez  donc  me  dire  encore  si 
une  balle  reçue  dans  la  jambe  fait  une  blesure  dangereuse  ? 

— Diable  !  s'écria  M.  Lajust,  il  paraît  que  le  malheureux  garçon 
auquel  vous  vous  intéressez  est  joliment  endommagé  !  Eh  bien 
généralement  ces  sortes  de  blessures  guérissent  assez  facilement, 
pourvu  toutefois  qu'elles  soient  bien  soignées. 

— Merci,  oh  !  merci  pour  ces  b(tlines  paroles  !  s'écria  Lisette 
dans  une  sympathique  explosion  de  joie. 

Et  elle  offrit  de  nouveau  sa  pièce  d'or  au  docteur. 

Celui-ci  la  lui  rendit  et  lui  dit  : 

— Non  vraiment  !  je  l'am^ais  trop  aisément  gagnée  !  Mais  dites- 
moi  donc,  car  vos  questions  ont  éveillé  toute  ma  curiosité,  dites- 
moi  donc  pourquoi  ou  pour  qui  me  demandez-vous  cela  ? 

— Oh  !  répondit  Lisette,  ceci  est  mon  secret  ! 

— Oh  !  dans  ce  cas,  gardez-le,  mon  enfant.  C'est  du  reste  le 
devoir  d'un  médecin  de  respecter  les  secreth*. 

Et  voyant  que  Lisette  se  retirait  : 

—Bonjour,  la  belle  enfant,  dit  en  la  reconduisant  le  galant 
docteur. 

— Merci  mille  fois,  monsieur,  fit  Lisette  avec  une  révérence. 

Elle  vola  plutôt  qu'elle  ne  courut  chez  sa  maîtresse  qui  l'atten- 
dait depuis  deux  heures  avec  une  impatience  extrême. 

Nous  n'assisterons  pas  à  l'entretien  de  la  soubrette  et  d'Alice, 
car  vraiment  cela  mènerait  trop  loin. 

Ajoutons  seulement  que  lors(|u'une  heure  jjIus  tard,  Lisette 
appelée  pour  le  service  de  la  maison,  quitta  sa  maîtresse  fort  affli- 
gée des  nouvelles  qu'elle  venait  d'apprendre,  la  soubrette  mur- 
mura, à  part  soi,  en  descendant  rapidement  l'escalier  : 

— Je  veux  bien  coiffer  sainte  Catherine  si  je  n'ai  pas  vu  Célestin 
avant  quinze  jours  ! 

JosErn  Marmette. 
(A  continuer) 
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(Suite) 
VIL 


Madame  et  Très  Chère  Amie 

Le  bon  accueil  que  vous  faites  à  mes  lettres  et  Tamitié  avec 
laquelle  vous  avez  la  bouté  de  me  dire  que  vous  les  désirez,  me 
prouvent  bien  vôtre  tendresse,  pour  une  amie  a  qui  vous  serez 
toujours  infiniment  chère,  j'ose  vous  assurer  qu''en  souhaitant 
"avec  empressement  de  vos  nouvelles  je  les  craignois  aussy,  car  la 
longue  maladie  de  monsieur  hecquet  me  faisoit  appréhender  pour 
sa  vie,  mais  vo.  m'en  avez  mandé  heureusement  de  bonnes  nou- 
velles, et  j'espère  tout  a  présent  pour  luy,  je  prie  N.  S.,  qu'il  achevé 
sa  parfaite  guerison  et  qu'il  recompence  vôtre  hospitalité  en  vous 
le  conservant  vous  épprouvé  depuis  longtemps  ma  chère  amie  ce 
qui  fait  loccupation  de  notre  vocation  toute  notre  vie,  vous  avez 
soigné  des  malades  qui  étoient  d'autres  vous  mômes  et  vos  tra- 
vaux ont  eu  du  succès,  je*  ne  vous  en  diray  pas  tant  des  nôtres, 
après  plus  de  dix  mois  de  séjour  que  ma  mère  a  fait  chez  nous, 
elle  y  est  morte,  usée  de  douleurs,  car  jusqu'à  sa  fm  ses  maux  ont 
toujours  augmenté,  nos  Rs<'s  les  plus  expérimentées  n'ont  jamais  vu 
personne  plus  digne  de  compassion.  Dieu  lui  a  fait  expier  beau- 
coup de  fautes  en  ce  monde  et  pas  un  de  ses  membres  n'a  été 
épargné  un  rhumatisme  goûteux  la  privée  de  l'usage  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds  et  luy  a  fait  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  expliquer,  ses 
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jambes  ont  enflé  démesurément  une  a'crevé  et  rendu  des  eaux  en 
abondance,  l'asme  auquel  elle  étoit  sujette  ne  la  point  quittée  et 
cette  toûe  continuelle  répondoit  à  toutes  ses  douleurs.  Nous  étions 
auprès  d'elle  comme  les  amis  de  Job,  dans  un  silence  détonne- 
ment,  et  je  laisse  à  penser  à  votre  bon  cœur  ce  que  les  nôtres  ont 
ressenti  pendant  un  temps  si  affligeant,  cependant  ma  chère  amie 
grâce  à  la  divine  providence  no.  avons  eu  de  grands  sujets  de  con- 
solation, premièrement  par  la  patience  quil  a  plu  à  Dieu  de  don- 
ner à  cette  chère  malade  surtout  les  derniers  mois,  ou  elle  étoit 
deveniie  si  douce  et  si  soumise  qu'elle  nous  a  beaucoup  édifiée, 
car  son  naturel  extrêmement  vif  m'allarmoit  dans  les  commence- 
ments de  sa  maladie  par  les  ;saillies  quy  luy  échappoient,  j'ay  attri- 
bué ce  changement  à  la  grande  bonté  de  Dieu,  et  aux  prières 
qu'on  a  faite  pour  ma  mère  dans  toutes  les  Gommes  du  Canada  et 
dans  celles  de  France  où  nous  avons  relation,  et  surtout  à 
celles  de  de  mon  frère  le  Jésuite  qui  est  un  grand  homme  de 
bien,  si  vous  avez  quelque  liaison  à  Arras  vo.  pouvez  vous  en  faire 
dire  des  nouvelles  on  l'appelle  le  père  Duplessis  la  seconde 
chose  qui  a  beaucoup  adoucy  nos  ennuis  c'est  la  charité  avec 
laquelle  ma  mère  a  été  secourue  de  toutes  mes  sœurs,  il  n'en  est 
pas  une  qui  n'ait  paru  supporter  avec  inclination  et  avec  joye  les 
fatigues  qu'elle  leur  donnoit  jour  et  nuit,  je  vous  avoue  ma 
chère  amie  qu'elle  m'ont  blessé  d'un  trait  dont  je  ne  guériray 
jamais,  ma  reconnoissance  ne  pouvant  jamais  être  trop  grande 
pour  des  filles  à  qui  j'ay  tant  d'obligation,  je  voudrois  être 
en  état  de  leur  procurer  tout  le  bien  que  je  leur  souhaite, 
mais  helas  mes  désirs  sont  bien  stériles,  Dieu  ma  pourtant 
mise  en  situation  de  pouvoir  leur  être  utile  m'ayant  char- 
gée du  soin  de  la  maison  a  nos  dernières  Elections,  mais 
comme  mes  talents  negalent  pas  ma  bonne  volonté,  je  ne  sçay 
quel  avantage  elles  en  tireront  je  n'ay  pas  cru  devoir  vous  cacher 
cecy,  quoy  que  je  ne  vo.  le  dise  qu'avec  confusion,  priez  s'il  vous 
plait  N.  S.  qu'il  me  guide  dans  toutes  mes  voyes  afin  que  je  suive 
toujours  ses  desseins  et  que  je  les  accomplisse  cela  se  fit  six 
semaines  avant  la  mort  de  ma  mère  qui  n'est  arrivée  que  le  29^ 
d'avril,  mais  elle  ne  fut  point  flattée  de  cet  honneur  imaginaire  au 
contraire  elle  me  plaignit  parce  quelle  connoissoit  mieux  qu'une 
autre  mon  incapacité,  j'espère  qu'en  bonne  amie  Madame  vous 
prendrez  part  a  mon  Deiiil  et  a  ma  charge,  et  que  vous  n'oublierez 
pas  les  morts,  comme  je  vous  promets  de  me  souvenir  des  vivants. 
Il  est  temps  de  vous  parler  des  fléaux  dont  Dieu  afflige  le 
Canada,  il  y  a  quelques  années  que  je  vous  mandé  un  incendie 
presque  gênerai  qui  avoit  consumé  plus  de  190  corps  de  logis  a 
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Montréal  (1)  ce  printemps,  la  même  ville  a  été  inondée  et  fort  in- 
commodée de  leau  qui  a  monté  si  haut  que  les  caves  étoient 
pleines  tout  y  flottoit,  les  planchers  se  soulevoient,  les  rues  étoient 
impraticables  et  plusieurs  marchands  ont  beaucoup  perdu,  depuis 
un  mois  c'est  un  tremblem.  de  terre  qui  y  jette  une  conster- 
nation qu'on  ne  peut  exprimer  de  la  p^ie  (2)  secousse  qui  ne  dura  que 
2  G  3  (3)  minutes  plus  de  300  maisons  ont  été  endomagées,  quan- 
tité de  cheminées  tombées,  des  murailles  fendues,  des  personnes 
blessées,  une  fille  tuée,  des  grêles  de  pierres  qui  se  repandoient 
par  tout  et  qui  sembloient  être  jettées  par  des  mains  invisibles, 
enfin  un  effrby  si  universel  que  les  maisons  sont  désertes  on 
couche  dans  les  jardins,  les  bètes  môme  privées  de  raison  jettoient 
des  cris  capables  de  redoubler  la  frayeur  des  hommes,  ons  fait  des 
confessions  générales  de  tous  côtes,  les  Dames  ont  quitté  leurs 
paniers,  les  prêtres  leur  ont  fait  signer  une  promesse,  plusieurs  ont 
fiii,  et  sont  venues  à  Québec  peur  detre  ensevelies  sous  les  ruines 
de  cette  pauvre  ville  le  fâcheux  est  que  cela  n'est  pas  fini,  il 
n'est  point  de  jour  qu'il  ne  se  fasse  sentir,  il  y  a  des  puys  qui  ont 
entièrement  tari,  des  chemins  boulversés.  (4) 

On  doit  remettre  à  M'"  Demus  une  petite  boëte  que  je  vo. 
adresse  Madame  et  chère  amie,  il  y  a  quelques  bouquets  artificiels 
qui  se  font  chez  no.  je  compte  plus  les  envoyer  a  M«iies  vos  filles 
qu'a  vous,  que  ces  fleurs  soient  reçues  de  vous  et  délies  comme 
des  fruits  de  ma  tendre  amitié,  vous  aurez  aussi  du  Gapilaire  mais 
tout  ce  que  je  pourois  vous  envoyer  est  peu  en  comparaison  de  ce 
que  je  voudrois  pour  vous  mieux  marquer  combien  sincèrement 
je  suis  avec  une  Constante  amitié  et  profond  respect 

Madame  et  très  chère  amie 

Votre  très  humble  et  obéissante  servante 

S'  DUPLESSIS  DE  St«  HELENE  SUP  ^ 

Vous  me  permettrez  d'assurer  de  mes  très-humbles  respects  Mr 
et  Me.  homasset  et  M.  vôtre  épouse  et  vos  chères  délies.,  sur  tout 


(1)  Probablement  l'incendie  de  1721,  qui  consuma  160  maisons,  suivant  les 
annales  de  l'Hotel-Dieu.     Cf.  Vie  de  la  Sœur  Bourgeoijs,  II,  273. 

(2)  Première. 

(3)  a  à  3.  . 

(4)  Il  est  assez  singulier  que  le  souvenir  de  ce  phénomène,  non  moins  terrible 
que  celui  de  1663,  se  soit  si  vite  effacé  de  la  tradition.  Il  n'en  reste  guère  plus 
de  trace  dans  nos  annales.     Cf.  Paillon,  Vie  de  Melle.  Mance,  II,  212, 
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Melle  Manon  et  tous  Mrs  vos  enfans,  ma  sœur  est  dépositaire  des 
pauvres  elle  est  toute  malade  ne  doutez  point  de  son  estime,  elle 
est  trop  conforme  a  mes  sentiments  po.  en  manquer. 


de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  19  8^^^  1732 


à  Madame 
. Madame  hecquet  de  la  Cloche 
a  Abbeville 


VIII. 


^Iadame  et  Très -Chère  Amie 

Je  n'ai  eu  aucune  nouvelle  de  vous  cette  année,  et  Monsieur 
Demus  qui  ma  écrit  fort  succinctement,  parcequ'il  ne  nous  a  rien 
.envoyé,  ne  me  dit  pas  un  mot  de  vous,  c'est  en  partie  ce  qui  me 
jrassure  ma  chère  amie,  car  s'il  vous  etoit  arrivé  quelque  chose  de 
fâcheux,  sçachant  combien  je  vous  chéris,  il  n'auroit  pas  manqué 
.(ie  m'en  informer,  je  luy  avois  adressé  po.  vo.  l'année  dernière 
une  petite  boëte  ou  il  y  avoit  trois  bouquets  artificiels  assez  beaux 
tels  qu'on  les  fait  icy,  ou  on  réussit  bien  en  cette  sorte  d'ouvrage, 
la  personne  que  j'en  avois  chargée,  me  marque  les  avoir  rendus 
exactement;  mais  il  ne  m'en  parle  point  non  plus,  je  ne  sçay  si 
vous  en  avez  eu  connoissance  tiré  moy  d'inquiétude  a  votre  sujet, 
et  pensez  s'il  vous  plait  que  quand  vous  manquez  a  me  faire  l'hon- 
neur de  m'ecrire  une  année,  il  faut  que  je  jeune  deux  ans  du  plaisir 
d'apprendre  ce  qui  vous  regarde,  il  me  semble  ma  très  chère  amie 
que  vous  me  deviez  cette  fois  plus  particulièrement  ce  trait  d'amitié, 
parceque  je  vous  mandois  la  mort  de  ma  mère  et  restant  orpheline 
en  Canada,  n'ay  je  pas  droit  d'attendre  que  vous  voudrez  bien 
adoucir  la  peine  de  mon  éloignement  par  les  marques  que  vous 
pourrez  me  donner  de  votre  aflection,  je  vous  les  demande  comme 
une  chose  qui  ne  peut  nuire,  au  détachement  que  me  prescrit  ma 
profession  vous  estes  trop  chrétienne  pour  me  distraire,  et  ce  qui 
me  vient  de  vous  médifie,  et  m'engage  a  remercier  N.  S.  de  ce  que 
dans  un  siècle,  ou  le  monde  est  si  corrompu  il  vous  conserve  des 
sentiments  que  luy  seul  vo.  peut  donner  je  le  conjure  de  les  aug- 
menter et  de  vous  bénir  dans  toutes  vos  démarches,  et  tout  ce  qui 
vous  appartient  apprenez  moi  je  vous  prie  Madame  des  nouveUes  de 
vôtre  santé  de  celle  de  Monsieur  vôtre  Epoux  et  en  particulier  ce 
que  deviennent  vos  cliers  enfants,  je  les  recommande  beaucoup  a 
Dieu,  j'espère  qu'il  les  sanctifiera,  et  que  la  bonne  éducation  qu'ils 
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reçoivent  de  vous,  leur  attirera  un  grand  nombre  de  grâces  aux- 
quelles ils  seront  fidelles,  je  m'intéresse  tout  singulièrement  en  ce 
qui  touche  Melle  Manon  votre  ainée  je  luy  souhaite  un  heureux 
établissement,  dans  l'état  ou  Dieu  l'appelle,  car  c'est  le  plus  sur 
moyen  po.  se  sauver  et  il  faut  souvent  le  prier  de  nous  éclairer  la 
dessus  quand  on  est  ou  Dieu  nous  veut,  on  y  supporte  bien  des 
peines,  qui  deviennent  douces,  par  l'assurance  ou  on  est  que  cest 
la  providence  qui  les  envoyé,  et  qu'elle  les  accompagne  de  grandes 
grâces  pour  les  couronner,  j'éprouve  tous  les  jours  la  solide  conso- 
lation que  l'on  goûte,  quand  on  a  suivi  son  appel  parce  que  les 
petites  contradictions  qui  me  sont  arrivées  assez  fréquemment  et 
sur  toute  sorte  de  sujets,  n'ont  jamais  pu  ôter  de  mon  ame,  un  fond 
de  paix  que  je  prise  plus,  que  tous  les  succès,  et  les  applaudisse- 
ments du  monde  entier. 

Il  faut  un  pen  vous  dire  de  nos  nouvelles  ma  chère  amie  quoy 
que  je  n'aye  rien  de  trop  curieux  a  vous  mander,  nous  avons  été 
accablées  de  malades  toute  l'année,  la  petite  vérole  a  couru  dans 
toute  la  colonie  (l)  il  en  est  mort  un  nombre  prodigieux  de  sauvages, 
il  y  a  parmi  eux,  des  nations  presque  détruites,  les  françois  l'ont 
eiie  aussy,  et  on  compte  dans  les  villes  de  Québec  et  de  Montréal, 
plus  de  700  personnes  mortes  nôtre  hôpital  en  a  été  si  rempli  que 
no.  avions  doublé  les  lits  pour  en  soulager  davantage  et  qu'a  peine 
pouvions  nous  passer  dans  nos  sales,  tout  le  monde  vouloit  venir 
chez  nous  parce  qu'on  y  mouroit  peu,  en  eflet  de  plus  de  500, 
dont  nous  avons  eu  soin,  il  n'en  est  mort  que  17,  c'est  comme 
vous  voyez  Madame  un  grand  surcroit  d'embaras  et  de  dépence, 
on  s'etonnoit  de  ce  que  nous  pouvions  supx)orter  tant  de  fatigues, 
et  il  faut  convenir  que  nos  R"*^  ont  exercé  Ihospitalité  avec  beau- 
coup de  ferveur,  Dieu  veuille  bénir  une  maison  ou  ses  membres 
sont  soulages  avec  tant  d'empressement,  en  nous  donnant  une 
augmentation  de  vertu,  c'est  la  plus  avantageuse  recompense 
qu'on  puisse  recevoir  en  ce  monde,  ce  chaos  n'a  pas  été  fuii,  que 
le  vaisseau  du  Roy  est  arrivé  chargé  de  200  malades,  il  a  falu 
recommencer,  c'est  ainsy  que  ce  passe  nôtre  pauvre  vie,  dans  un 
mouvement  (|ui  mo  fait  aspirer  au  repos  éternel,  je  vois  bien  qu'on 
n'en  doit  attendre  que  la. 

La  santé  de  ma  sœur  est  très  foible  et  ne  promets  pas  une 
longue  vie  il  faudra  encore  que  je  la  voye  partir  et  que  je  reste  la 
dernière  comme  la  plus  couijable,  mon  jeune  frère  passe  en  france 
pour  se  procurer  de  Temploy,  il  n'est  point  fixé  je  ne  sçay  ce  que 
la  providence  luy  garde  nous  somme.s  dans  un  siècle  ou  je  craind 

(I)  Cf.  Ferlanrl.  Ilisî.  du  Canada,  II,  446. 
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tout,  car  la  corruption  est  a  son  comble,  nous  voyons  des  choses 
pitoyables,  on  no.  eu  mande  de  semblables  je  croy  que  nous  ne 
sommes  proches  du  jugement  dernier  car  les  prédictions  de  N.  S. 
saccomplissent  tous  les  jours,  la  charité  est  refroidie  et  il  reste 
bien  peu  de  foy  dans  le  monde,  tachons  Madame  d'en  conserver 
assez  pour  profiter  des  événements  qui  peuvent  contribuer  à  nôtre 
sanctification  et  pour  nous  tenir  bien  unies  a  celuy  qui  seul  nous 
doit  sauver,  pensez  je  vous  prie  ma  très  chère  amie  a  me  dedoma- 
ger  l'année  prochaine,  permettez  moy  d'assurer  de  mes  respects 
Mr  hecquet,  Monsr  et  Me  homasset,  et  de  saluer  tous  vos  aimables 
enfans,  particulièrement  ma  chère  manon  que  j'aime  comme  une 
autre  vous  même  je  suis  avec  la  plus  constante  amitié  et  le  plus 
profond  respect 

Madame  et  très  chère  amie 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  DE  Stc  HELENE  SUP^e 

Je  vous  envoyé  du  capilaire  ma  sœur  vous  honore  et  vous 
estime  autant  que  je  vous  aime  je  voudrois  pouvoir  mieux  vo.  le 
prouver  n'en  doutez  point.     De   l'hôtel   Dieu   de  Québec  ce  18^ 

8brel733 

a  Madame 
Madame  hecquet  de  la  Cloche 
a  Abbeville. 


IX 


Madame  et  Très  Chère  Amie 

Je  me  console  de  ma  perte  passée,  puisque  je  reçois  le  double 
cette  année,  c'est  a  dire  deux  de  vos  chères  lettres,  dans  lesquelles 
je  reconnois  toujours  votre  bon  cœur,  et  vos  bonnes  manières,  je 
ne  sçay  si  je  dois  ou  si  je  puis  vous  dire  en  vérité,  que  la  continu- 
ation de  vos  amitiés  augmente  la  mienne,  car  je  la  croy  a  un  degré 
assez  fort,  pour  rester  a  ce  point,  mais  je  puis  vous  assurer  ma 
très  chère  amie  quelle  esc  des  plus  sincère  et  des  plus  tendre,  ne 
pouvant  minteresser  plus  que  je  fais  dans  tout  ce  qui  vous  regarde, 
je  ressens  vivement  les  inquiétudes  que  vous  causent  les  fréquentes 
et  presque  continuelles  maladies  d'un  Epoux  que  vous  aimez  avec 
tant  de  raison  et  d'un  père  qui  n'a  que  vous,  et  qui  vous  chéri 
infiniment,  je  vous  vois  dans  les  plus  accablants  travaux  de  Ihospi- 
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talité  et  j'admire  que  dans  tous  ces  embaras  d'esprit  et  de  corps, 
vous  ne  perdiez  rien  de  vos  dispositions  toutes  chrétiennes,  cest  en 
effet  madame  le  meilleur  moyen  de  se  soutenir  dans  les  travers  de 
la  vie,  rien  ne  les  peut  si  bien  adoucir,  que  de  les  recevoir  de  la 
main  de  Dieu,  et  d'envisager  en  tout  l'ordre  de  la  providence  pour 
s'y  soumettre  avec  résignation  je  ne  mesure  point  mes  croix  aux 
vôtres,  quoy  que  grâce  au  Seigneur  je  n'en  manque  point,  mais  j'ay 
cet  avantage  qu'aussy  tôt  que  je  les  regarde  dans  ce  beau  jour,  elles 
me  deviennent  aimables  et  légères  ne  doutez  point  ma  chère  amie 
que  je  ne  demande  ardemment  a  N.  S.  qu'il  vous  secoure  dans 
toutes  vos  peines,  et  qu'il  prenne  soin  d'une  famille  que  vous  luy 
avez  offerte  un  million  de  fois  je  vous  sçay  très  bon  gré  de  vouloir 
allier  M^Hes  vos  chères  filles  a  des  hommes  vertueux,  on  ne  regarde 
aujourd'huy  qu'au  bien  les  mœurs  sont  comptes  pour  rien,  quand 
la  fortune  paroit  brillante  mais  quel  malheur  pour  une  jeune 
vierge  d'être  livrée  a  des  gens  qui  sont  si  indignes  d'elle,  quelle 
espérance  de  faire  son  salut  en  se  liant  avec  des  impies,  il  est 
impossible  que  Dieu  ne  bénisse  pas  vos  vos  intentions,  et  qu'il  ne 
procure  pas  à  ces  aimables  enfants  d'heureux  établissements, 
quelques  foibles  que  soient  mes  prières  elles  doivent  bien  compter 
y  avoir  grande  part,  ainsy  qu'a  ma  tendresse  qui  leur  est  acquise 
à  plusieurs  titres,  que  Meiie  Manon  en  ait  icy  des  assurances  parti- 
culière, je  ne  puis  rien  oublier  de  ce  qui  touche  une  si  chère  amie. 
Il  faut  vous  dire  quelque  chose  du  Canada  pais  de  croix  et  de 
souffrances,  la  ville  de  Montréal  a  encore  été  affligée  d'incendie 
comme  en  1719  (1),  à  l'exception  qu'il  y  eut  autrefois  près  de  cent 
maisons  brûlées,  et  que  cette  année  il  n'y  en  a  que  49,  mais  des 
mieux  bâties  et  des  plus  riches,  il  y  en  a  qui  tous  seuls  ont  perdu 
plus  de  500,000  liv,  l'hôtel  Dieu  dont  les  R^^s  ne  sont  pas  de  notre 
ordre  a  été  envelopé  dans  cet  accident,  ces  pauvres  filles  n'ont 
presque  rien  sauvé,  tout  ce  qu'on  pu  faire  fut  de  tirer  les  malades 
des  sales  et  en  fort  peu  de  temps,  car  le  feu  ne  dura  pas  plus  d'une 
heure  et  demye,  on  a  mis  les  R^*-'»  dans  une  maison  d'emprunt  (2), 
elles  vont  par  un  chemin  couvert  a  une  petite  chapelle  de  la  S^^ 
Vierge  (3)  qui  leur  sert  d'église  mais  elles  sont  obligées  de  traverser 
la  nie  pour  aller  servir  les  malades  dans  une  maison  de  louage  ou 
on  a  pratiqué  une  sale,  elles  ont  supporté  cette  affliction  avec 
beaucoup  de  vertu,  on  espère  que  la  cour  leur  aidera  a  se  rétablir. 


(1)  1721 

(2)  Propriété  de  M.  de  Montigny. 

(3)  Notre  Dame  de  Bonsecours. 
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les'habitants  de  la  campagne  se  sont  portes  a  lenvi  a  les  aider  a  so 
rebâtir  en  leur  apportant  des  poutres  des  solivaux  des  planches  &c. 
c'est  une  neigresse  qui  par  malice  a  mis  le  feu  chez  une  dame  sa 
maîtresse  (1),  qui  a  causé  tous  ces  malheurs  elle  a  été  accusée  et 
convaincue  de  ce  crime,  et  condamnée  à  être  pendue,  puis  brûlée 
après  sa  mort,  elle  a  été  exécutée  à  Montréal  après  avoir  d'elle 
même  demandé  bien  des  pardons  publiquement  avec  de  grandes 
marques  de  douleur,  elle  es[  morte  dans  de  fort  bonnes  dispo- 
sitions. (2) 

Mon  jeune  frère  etoit  passé  en  france  l'année  derniei-e,  il  est  de 
retour  depuis  peu,  il  est  arrivé  dans  le  vaisseau  du  Roy  qui  etoit 
chargé  de  150  malades,  nous  navons  pu  les  recevoir  tous,  on  a 
loiié  un  endroit  pour  loger  les  moins  malades  et  les  convalescents, 
presque  tous  les  passagers  ont  été  frappes  de  ces  mauvaises 
fièvres,  mon  frère  les  a  eue,  quelque  jours  après  avoir  débarqué, 
il  est  guéri  Dieu  mercy,  j'aurois  eu  beaucoup  de  joye  s'il  avoit  pu 
avoirs  Ihonneur  de  vous  voir  ma  très  chère  amie,  il  est  extrême- 
ment enjoué  et  nos  Dames  de  Canada  ne  se  lassent  point  de  luy 
entendre  raconter,  tout  ce  quil  s'avise  de  leur  dire,  il  nous  paroit 
content  de  son  voyage  il  a  été  voir  mon  frère  le  Jésuite  a  Arras, 
ou  on  la  très  bien  reçu,  et  il  a  plu  assez  a  toutes  les  personnes  qui 
l'ont  vu  il  avoit  mené  avec  luy  un  petit  sauvage  plein  d'esprit 
qu'il  a  achetté  il  y  a  quelques  années,  cela  la  beaucoup  diverti,  et 
il  luy  a  donné  des  scènes  fort  agréables  par  ses  petites  saillies  sur- 
prenantes. 

Je  croy  ma  très  chère  amie  que  vous  pouvez  vous  souvenir  de 


(1)  Madame  Decouagne,  veuve  de  M.  Poulin  de  Francheville. 

(2)  Cette  négresse,  née  en  Portugal,  avait  été  achetée  dans  la  Nouvelle  Angle- 
terre. Pour  plus  de  détails,  voir  Faillon,  Vie  de  Mclle.  Mance,  vol.  II,  p.  219.  Je 
trouve  dans  les  Mss.  de  SirHippolyteLafoutaine,  le  texte  de  la  sentence  rendue 

à  Montréal  le  4  Juin  1734.     " La  dite  Marie  Joseph  Angélique  accusée  est 

déclarée  suffisamment  atteinte  et  convaincue  d'avoir  mis  le  feu  à  la  maison  de 
la  dite  Demoiselle  Francheville,  ce  qui  a  causé  l'incendie  de  partie  de  la  ville, 
pour  raison  de  quoy  elle  est  condamnée  à  faire  amende  honorable  nue,  en 
chemise,  la  corde  au  col,  tenant  en  ses  mains  une  torche  ardente  du  poids  de 
deux  livres  au  devant  de  la  principale  porte  et  entrée  de  l'Eglise  paroissiale  de 
la  dite  ville  de  Montréal,  oîi  elle  sera  menée  et  conduite  par  l'Exécuteur  de  la 
haute  justice  dans  un  tombereau  servant  à  enlever  les  immondices  avant  écri- 
teau  devant  et  derrière  avec  le  mot  "  incendiaire  "  et  là  nue  teste  et  à  genoux 
déclarer  que  méchamment  elle  a  m.is  le  feu  et  causé  le  dit  incendie  dont  elle  se 
repent  et  en  demande  pardon  à  Dieu,  au  Roy,  et  à  justice,  ce  fait  avoir  le  poing 
(oupé  sur  un  poteau  qui  sera  planté  au  devant  de  la  dite  Eglise,  après  quoy  sera 
menée  par  le  dit  Exécuteur  dans  le  même  tombereau  à  la  place  publique  pour 
y  être  attachée  à  un  poteau  avec  une  chaîne  de  fer  et  brûlée  vive,  son  corps 
réduit  en  cendres  et  icelles  jetées  au  vent."  ^ 

Sur  appel  interjeté  au  Conseil  Supérieur,  cette  sentence  fut  adoucie  :  la  cou- 
pable n'eut  pas  le  poing  coupé,  et  ne  fut  brûlée  qu'après  sa  mort. 


LETTRES  DE  LA  MERE  MARIE  DE  STE.  HELENE.    191 

Mr  Sarraziii  médecin  en  ce  pais  fort  habile  homme,  que  vous  avez 
vu  autrefois,  il  est  mort  depuis  peu  fort  regretté  et  nous  laisse  à  la 
mercy  de  quelques  chirurgiens  qui  ne  sçavent  que  penser  des 
playes,  on  demande  fortement  un  médecin. 

La  santé  de  ma  S'"  est  toujours  bien  fêlée,  cependant  elle  agit 
beaucoup,  et  je  croy  que  l'action  contribue  a  la  soutenir,  nous 
avons  grâce  a  Dieu  les  mômes  inclinations,  quoy  que  de  naturel 
très  différent,  car  elle  est  extrêmement  vive,  et  moy  fort  tranquille 
cela  ne  laisse  pas  quelquefois  de  nous  exercer,  mais  sans  blesser 
notre  union,  elle  vous  aime  et  vous  estime  presque  autant  que 
moy,  je  dis  presque,  parce  que  je  veux  l'emporter  sur  elle,  en  ce 
point,  et  vous  prier  d'être  persuadée  que  je  suis  plus  que  personne 
avec  une  tendre  amitié  et  un  profond  respect 

Madame  et  très  chère  amie 
Votre  très  humble  ot  très  obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  DE  Ste  HELENE  SUP'" 
de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  16e  s^re  J734 

Mille  remerciements  a  Mr  homasset  de  l'honneur  de  son  sou- 
venir et  a  Mr  votre  Epoux,  je  les  assure  de  mes  très  humbles  res- 
pects et  leur  souhaite  une  bonne  santé 


Madame  et  très  Ghere  Amie 

Ce  n'est  pas  a  vous  a  qui  je  dois  faire  des  reproches  quand  vos 
chères  lettres  ne  viennent  pas  jusqu'à  moy  mais  a  M""  et  à  Me  Demus, 
qui  no.  envoyé  nos  commissions  sans  vous  avertir,  et  qui  par  la, 
me  prive  d'une  de  mes  plus  douces  consolations,  je  n'ay  absolu- 
ment rien  appris  de  vous  cette  année  ma  chère  amie,  et  je  ne  suis 
pas  peu  inquiète,  sçachant  que  M'"  vôtre  Epoux  etoit  tout  malade 
vous  me  ferez  bien  plaisir  de  m'en  dire  des  nouvelles,  je  scay 
vôtre  exactitude  a  mécrire,  c'est  pour  quoy  je  regrette  vos  aimables 
lettres  quand  je  ne  les  reçois  pas,  et  je  ne  soubçonne  point  vôtre 
bon  cœur  de  changement  ou  d'indiference,  je  prie  N.  S.  avec  toute 
l'affection  et  l'ardeur  dont  je  suis  capable  de  combler  toute  vôtre 
chère  famille  de  ses  grâces,  je  chéris  tous  vos  enfans  a  un  point 
qu'il  n'est  aucun  bien  que  je  ne  leur  souhaite  je  demande  sur  tout 
l'heureux  établissement  de  M^Hes  vos  filles  selon  les  desseins  que 
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Dieu  a  sur  elles,  qui  doivent  faire  la  règle  de  nos  choix,  j'espère 
que  la  divine  providence  en  prendra  un  soin  particulier,  vu  qu'en 
naissant  ils  luy  ont  [ete]  offerts  par  une  mère  des  plus  chrétienne, 
vous  m'avez  déjà  mandé  ma  chère  amie  que  vous  aviez  un  fils 
marié  a  Amiens,  j 'apprend  que  mon  frère  le  père  Duplessis  y 
va  faire  des  missions,  je  vous  prie  d'informer  Mr  vôtre  fils,  de 
l'étroite  liaison  qui  est  entre  nous,  afin  quil  fasse  connoissance 
avec  mon  frère,  dont  on  no.  écrit  beaucoup  de  bien,  c'est  un 
homme  plein  de  zèle  dont  Dieu  béni  les  travaux  abondamment 
nous  n'en  avons  point  eu  de  lettre  cette  année,  ce  que  j'ay  peine  à 
luy  pardonner. 

Ma  S'"  de  l'enfant  Jésus  est  fort  incommodée  elle  a  craché  le 
sang  presque  tout  lété,  avec  une  foiblesse  extrême,  elle  est  mieux 
depuis  quelques  jours,  mais  c'est  une  santé  si  fêlée,  que  je  ne  puis 
croire  qu'elle  vive  longtemps.  Dieu  me  reserve  cette  croix,  on  ma 
prédit  que  j'enterrerois  toute  ma  famille,  je  me  porte  mieux  que 
jamais,  quoy  que  je  ne  sois  pas  exemte  de  beaucoup  de  peines,  le 
fardeau  dont  je  suis  chargée  en  traine  toujours  quantité  après  soy, 
pourvu  quelles  servent  a  ma  sanctification,  et  a  celles  des  autres, 
j'en  suis  contente  mais  ma  crainte  la  plus  ordinaire,  est  d'apre- 
hender  de  mettre  obstacle  au  bien  d'autruy,  que  je  ne  procure 
que  foiblement  quoy  que  je  le  désire  beaucoup. 

Msi"  nôtre  Evoque  qui  vint  de  france  il  y  a  un  an  (1),  y  repasse 
cette  année,  parce  que  M>'  levôque  de  limoge  a  fait  saisir  tous  les 
revenus  de  l'abbaye  de  Benevent  anexée  a  leveché  de  Québec  qui 
par  la  se  trouve  aujourdhuy  sans  rente  (2),  il  faut  espérer  que  le  Roy 
remédiera  a  cela,  il  a  déjà  po.  premier  dedomagem.  donné  une 
gratification  de  mille  écus  a  M^^  on  ne  sçay  s'il  reviendra  en 
Canada  il  parle  d'une  manière  à  faire  croire  qu'il  a  d'autres  viies, 
nous  nous  recommandons  a  Dieu  qui  voit  ce  quil  nous  faut,  et 
qui  a  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  quil  veut  Me^  nous  a  fait  assez 
d'honetetes  quoy  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'aimer  trop  les  Comtes^  n 
vient  de  nous  faire  présent  d'un  tableau  sans  prix  qu'il  a  apporté 
de  Rome,  c'est  une  nativité  de  N.  S.  qui  est  admirablement  belle. 

Vous  me  permettez  s'il  vous  plait  ma  très  chère  amie  d'assurer 
de  mes  respects  Mi'  homasset  et  Me  son  Epouse  M'"  hecquet  a  qui  je 


(1)  Mgr.  Dosquet  avait  fait  en  1733,  un  voyage  en  France,  d'où  il  revint  avec 
le  titre  d'évêque  de  Québec.  Il  y  retourna  en  1735,  comme  dit  la  Mère  Duplis- 
sis,  et  se  démit  de  son  évêché  en  1739.  Mais  il  continua  toujours  à  s'intéresser  à 
l'église  du  Canada,  surtout  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  conquôte. 
La  Propagande  le  consulta  plus  d'une  lois  Jans  ces  temps  difficile. 

(2)  Cf.  Langevin,  Deuxième  Centenaire,  p.  320. 
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souhaite  une  parfaite  santé,  et  de  saluer  tous  vos  chers  enfans  par- 
ticulièrement Meiie  rnanon,  je  les  loge  tous  dans  mon  cœur  et  vous 
Madame  plus  que  personne  soyez  en  aussy  persuadée  que  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  suis  très  respectueusement 

Madame  et  très  chère  amie 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  DE  S'e  HELENE  SUP'e 
de  Ihôtel  Dieu  de  Québec  ce  17^  S^re  1735 

a  Madame 
Madame  hecquet  de  la  Cloche 
a  Abbeville 

{A  continuer.) 
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Après  avoir  exécuté  cette  inscription,  Thorfinn  partit  avec  un 
chargement  de  bois  et  se  rendit  d'abord  dans  le  Straumfiord,  où 
l'on  croit  qu'il  avait  laissé  une  petite  colonie. 

De  là  il  se  dirigea  vers  le  sud  avec  une  partie  seulement  de  ses 
hommes,  dans  le  but  d'explorer  le  pays.  Il  est  tout  probable  qu'il 
remonta  le  Potomac. 

A  son  retour,  il  tenta  une  excursion  au  nord,  pour  retrouver 
Thorhall  ;  longea  les  Furdustrandir,  atteignit  le  cap  Cod,  et  jeta 
l'ancre,  un  peu  à  l'ouest,  à  l'embouchure  d'une  rivière.  11  ne  put 
découvrir  les  traces  de  son  compagnon. 

A  cet  endroit  du  récit,  l'auteur  de  la  Saga  de  Thorfmn 
rapporte  qu'un  des  explorateurs  fut  tué  sur  cette  rivière  par  un 
unipède  ou  monocôle  (n'ayant  qu'une  jambe).  "  Nos  hommes,  c'est  la 
"  vérité  pure,  ont  poursuivi  sur  le  rivage  un  monocôle  ;  mais, 
"  d'une  course  rapide,  cet  homme  merveilleux  s'est  dirigé  vers  la 
"mer:  Entends-tu,  Karlsefn?"  Et  il  ajoute  qu'après  cette  appa- 
rition, Thorfinn  s'empressa  de  revenir  dans  le  Straumfiord. 

Il  ne  faudrait  pas  être  trop  sévère  pour  l'auteur  de  ce  récit, 
véritable  conte  drolatique.  Rappelons-nous  qu'Hérodote,  avec 
toute  sa  science,  admettait  l'existence  des  monophtalmes,  hommes 
n'ayant  qu'un  œil,  et  relisons  cet  extrait  du  journal  de  Jacques 
Cartier  : 

"  Quand  le  cappitaine  fut  adverty  du  grand  nombre  de  gens  qui 

"  estoient  audict  lieu,  ne  scavoit  à  quelle  fin,  se  deslibera  leur 

'  jouer    finesse.    Et  prendre    leur    seigneur    Taignoagny,   Dom 
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"  Agaya  et  des  principaulx.  Aussi  qu'il  estoit  bien  desliberé 
"  de  mener  le  dict  seigneur  en  France  pour  côpter  [conter)  et  dire 
''  au  Roy  ce  qu'il  avoit  veu  es  pais  Accidentaulx,  des  merveilles 
"  du  monde.  Car  il  nous  a  certifïié  avoir  esté  à  la  terre  de 
"  Saguenay  en  laquelle  y  a  infini  or,  rubis  et  aultres  richesses.  Et 
"  y  sont  les  homes  blancs  comme  en  France  et  accoutrez  de  dras 
"  de  laynes,  Plus  dict  avoir  veu  autre  pays,  ou  les  gens  ne  men- 
"  gent  poinct,  et  ne  ont  point  de  fondement,  et  ne  digèrent  point, 
"  ains  (mais)  font  seulement  eaue  par  la  verge.  Plus  dict  avoir 
"  esté  en  autre  pais  de  Picquemyans  et  autres  pais,  ou  les  gens 
^'  n'ont  qu'une  jambe.  Et  autres  merveilles  lôgues  à  racompter. 
"  Ledict  seigneur  est  homme  ancien,  et  ne  cessa  jamais  d'aller 
"  par  pais,  depuis  sa  congnoissance,  tant  par  fleuves,  rivières  que 
"  par  terre  (1)." 

Si,  au  seizième  siècle,  ces  fables  burlesques  étaient  accueillies 
par  les  hommes  sérieux,  à  plus  forte  raison  s'explique-t-on  qu'elles 
aient  trouvé  place  dans  les  chants  islandais  du  onzième  siècle. 

Revenu  dans  le  Straumfiord,  Thorfmn  se  félicita  d'une  expédi- 
tion qui  lui  permit  de  constater  que  les  terres  du  Nord  formaient 
un  môme  continent  avec  le  Vinland  ;  cette  découverte  donnerait  à 
l'avenir  plus  d'assurance  aux  marins  qui  visiteraient  ces  parages. 
Il  s'embarqua  pour  le  Groenland  au  printemps  suivant,  afin 
d'échapper  aux  discordes  soulevées  dans  sa  colonie  par  les  céliba- 
taires, qui  demandaient  la  promiscuité  des  femmes.  Il  toucha  en 
passant  au  Markland,  où  il  s'empara  de  deux  enfants  esquimaux, 
qu'il  fit  baptiser  plus  tard  après  leur  avoir  appris  la  langue  du 
Nord.  "  Ces  enfants  leur  dirent  qu'il  y  avait,  au-delà  de  leur  pays, 
une  contrée  habitée  par  des  hommes  vêtus  de  blanc  qui  parlaient 
très-fort  et  portaient  des  morceaux  d'étoffe  fixés  à  de  longues 
perches."  On  pense  qu'il  s'agissait  de  l'Irland-it-Mikla,  ou  Grande- 
Irlande,  c'est-à-dire,  selon  Rafn,  la  Floride,  la  Géorgie,  les  Carolinos 
et  la  Virginie  d'aujourd'hui. — Nous  parlerons  plus  loin  des  expédi- 
tions des  Irlandais  dans  ces  régions. 

Thorfinn  eut  une  heureuse  traversée,  et  se  rendit  en  Norvège 
pour  vendre  ses  bois  américains.  On  le  reçut  partout  avec  les  plus 
grands  honneurs.  En  1016  il  s'établit  en  Islande  à  Glaumbœ,  où 
il  p9,ssa  le  reste  de  ses  jours. 

Bi'arn  mit  à  la  voile  quelques  jours  après  le  départ  de  Thorfinn  ; 
mais  il  ne  revit  pas  les  côtes  du  Groenland.  Son  navire  fut  attaqué 


(1)  Bref  récit  et  succincte  narration  de  la  Navigation  faite  en  MDXXXV  et 
MDXXXVI  par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux  lies  de  Canada,  Hockelaga,  Sa- 
guenay et  autres.     Paris,  Tross,  1863,  fol.  40. 


196  REVUE  CANADIENNE. 

par  le  taret,  espèce  de  mollusque  vermiforme,  qui  en  perfora  la 
coque  d'une  manière  irrémédiable.  Un  bateau  de  sauvetage 
pouvant  contenir  la  moitié  de  l'équipage  fut  mis  à  la  mer,  et  Ton 
tira  au  sort  à  qui  devrait  y  descendre.  Biarn  fut  de  ces  derniers. 
Mais  alors  se  passa  une  scène  caractéristique. 

Il  allait  s'éloigner  avec  ce  bateau,  lorsqu'un  jeune  islandais  que 
le  sort  n'avait  point  favorisé,  lui  dit  :  "  Biarn,  est-ce  que  tu  vas 
"  me  laisser  ici? — Il  m'est  impossible  de  faire  autrement. — Ce  n'est 
"  pas  ce  que  tu  me  promis  quand  je  partis  avec  toi  de  l'Islande,  de 
"  la  maison  de  mon  père. — Je  ne  vois  pas  comment  remédier  à 
"  cela;  toi,  vois-tu  im  moyen  ? — Oui,  et  un  bien  simple  :  viens  ici 
"  à  ma  place  et  j'irai  à  la  tienne. — Soit,  répond  Biarn,  car  je 
"  m'aperçois  que  tu  tiens  beaucoup  à  la  vie  et  que  l'approche  de  la 
"  mort  t'épouvante."  Il  donne  alors  sa  place  au  jeune  homme,  et 
le  navire  ne  tarde  pas  à  disparaître  dans  les  flots. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Thorfmn,  sa  veuve,  Gudrida, 
fit  un  pèlerinage  à  Rome.  On  ne  peut  présumer  qu'elle  ait  gardé 
le  silence  sur  ses  voyages,  et  Rome  dut  s'intéresser  vivement  à  des 
découvertes  qui  pouvaient  étendre  si  loin  le  domaine  de  l'Eglise. 
Cependant  il  ne  reste  dans  l'histoire  aucun  vestige  des  récits  qu'elle 
a  pu  faire. 

De  retour  en  Islande,  elle  entra  dans  un  couvent  construit  à  sa 
demande  par  son  fils  ;  elle  y  mourut  simple  religieuse. 

Dans  la  descendance  de  Thorfmn  Karlsefn  et  de  Gudrida,  on 
compte  trois  évêques,  plusieurs  princes  islandais,  l'historien  Snorre 
Sturlesons,  et  Magnus  Stephensen  (1),  juge  supérieur  de  l'Islande, 
mort  en  1833. 


VIIT. 


Nous  touchons  au  terme  des  récits  qui  nous  restent  des  expé- 
ditions scandinavtis  en  Amérique  au  Xle  siècle.  En  1012,  Thorvard, 
avec  sa  femme  Freydisa,  sœui-  de  Leif,  qui  avaient  fait  partie  de 
la  première  colonie  de  Thorfmn,  et  deux  chefs  islandais,  Helge  et 
Finnborge,  entreprirent  une  expédition  commune  au  Vinland.  Ils 
arrivèrent  heureusement  à  Leifsbudir.  Mais  Freydisa  était  une 
de  ces  femmes  maudites  pour  qui  le  crime  semble  être  un  besoin  : 
à  force  de  mensonges  et  de  calomnies,  elle  persuada  à  son  mari  de 
s'emparer  des  deux  chefs  islandais.     Elle  les  ht  égorger  aussitôt  ; 


(1)  Rafn,  Anti'i.  Amer.,  table  généalogique. 
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puis  elle  tua  de  sa  propre  main  les  cinq  femmes  qui  se  trouvaient 
dans  leur  bande. 

Elle  retourna  au  Groenland  avec  son  mari  Tannée  suivante. 

A  l'extrémité  de  Fall-River,  dans  le  Massacliussetts,  à  l'endroit 
môme  où  se  trouvait  Leifsbudir,  jan  a  trouvé,  en  1831,  dans  un 
banc  de  sable,  plusieurs  squelettes,  divers  instruments,  des  parures 
en  bronze  et  des  fers  de  lance.  Ces  objets  sont  semblables  à  ceux 
d'origine  Scandinave  découverts  antérieurement  dans  le  Groenland 
et  l'Islande  :  il  se  peut  donc  que  ces  squelettes  soient  ceux  des 
victimes  de  Freydisa.  Cependant  la  Société  rogale  des  Antiquaires  du 
JVbrd  a  fait  une  restriction  quant  aux  objets  trouvés  sur  l'un  des 
squelettes,  et  a  suspendu  sa  décision. 

Après  cela^  il  nous  faut  arriver  à  l'année  1356  pour  trouver, 
dans  les  annales  de  l'Islande,  la  mention  de  quelque  voyage 
en  Amérique.  A  cette  date  (1),  on  constate  très-brièvement  que 
neuf  années  auparavant  un  petit  navire  groënlandais,  portant  dix- 
sept  hommes,  et  venant  du  Markland,  avec  été  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  l'Islande. 

Or  les  antiquaires  remarquent  que  si  les  communications 
n'avaient  pas  été  fréquentes  avec  TAmérique,  l'ariivée  de  ce 
navire  aurait  créé  une  émotion  dont  on  retrouverait  la  trace  ans 
les  annales  islandaises.  Le  peu  d'importance  que  le  chroniqueur 
attache  à  ce  fait,  de  l'avis  de  Rafn,  Gravier,  d'Avesac  et  Kohi, 
est  une  preuve  que  les  rapports  entre  l'Islande  et  l'Amérique 
étaient  alors  habituels. 

Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  les  découvertes  des  Normands 
étaient  connues  à  cette  époque  dans  le  nord  de  l'Europe.  Le  chanoine 
Adam  de  Brème  (directeur  des  écoles  de  Brème  en  1072)  en  recueillit 
le  récit  à  la  cour  du  roi  de  Danemark  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  et  il  en  fait  mention  dans  sa  précieuse  Historia  Ecclesiastica, 
p.  151. 

Voici  en  outre  un  chant  feroëde,  cité  par  Humboldt  et  Rafn,  et 
dont  nous  empruntons  l'analyse  à  Gravier  : 

"  Finn  Pulcer,  fili^d'Ulvus,  gode  d'Upland,  vient  demander  en 
mariage  la  belle  Ingeborga,  fille  d'un  roi  d'Irlande.  Celui-ci 
le  trouva  de  naissance  trop  modeste  pour  en  faire  son  gendre. 
Pulcer,  blessé  de  ce  refus,  répond  par  des  injures  et  finit  par  pro- 
voquer le  roi  et  ses  gardes.  Une  lutte  s'engage  ;  il  se  défend  avec 
la  plus  grande  énergie.  Accablé  par  le  nombre,  il  est  lié  et  mis  en 
prison. 

"  Ingeborga  ne  partage  pas  l'avis  de  son  père.    Trouvant  Finn 

■  —^r 

(1)  Rafn,  p.  264. 
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jeune,  grand,  beau,  plein  d'audace,  elle  s'éprend  pour  lui  d'amour 
et  supplie  son  père  de  lui  rendre  la  liberté.  Sa  prière  ayant 
été  repoussée,  elle  informe  Holdan,  frère  de  Finn,  de  ce  qui 
se  passe. 

"Holdan  vient  en  Irlande,  •  assiège  le  roi,  le  brûle  dans  sa 
demeure  et  délivre  son  frère. 

"  Pulcer,  aussitôt  libre,  présente  sa  demande  à  Ingeborga.  Celle-ci 
l'agrée,  mais  à  la  condition  qu'il  combattra  victorieusement  trois 
rois  du  Vinland. 

"  Les  deux  frères  partent Ils  rencontrent  ceux  dont  la  belle 

irlandaise  demandait  la  mort.  Deux  tombent  sous  les  coup|^  de 
Pulcer,  mais  il  tombe  sous  ceux  du  troisième,  qui  lui-même 
est  tué  par  Holdan. 

"  Holdan  revient  en  Irlande  et  demande  le  prix  de  la  victoire 
— Pulcer  mort,  lui  dit  Ingeborga,  je  ne  puis  aimer  personne. — 
Holdan  persiste.  Elle  dort  une  nuit  sur  son  sein,  mais,  brisée  par 
la  douleur,  elle  expire  avant  le  lever  du  soleil.  Holdan  termina 
ses  jours  dans  la  tristesse." 

Ce  n'est  là  qu'une  fable,  sans  doute,  mais  cette  fable  prouve  au 
moins  que  l'on  connaissait  l'existence  du  Vinland. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  expéditions  dont  les  antiquaires 
possèdent  des  preuves  :  nous  allons  en  constater  d'autres  en 
rémontant  de  nouveau  au  dixième  siècle. 

Oscar  Dunn. 

(.1  continuer.) 
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Il  n'est  personne  qui,  en  présence  d'une  peinture,  œuvre  d'un 
maître,  ne  se  soit  senti  touché  de  la  même  émotion  qui  guidait  la 
main  du  peintre. 

Que  ce  fut  un  de  ces  naïfs  essais  du  moyen  âge,  tout  transparents 
de  foi  ;  que  ce  fut  une  de  ces  toiles  historiques  replaçant  sous  les 
yeux  dans  toute  son  énergie  le  drame  émouvant  d'un  fait  passé, 
depuis  longtemps  échappé  de  la  mémoire  ;  que  ce  fût  un  paysage 
aux  larges  horizons  et  ^  dont  la  solitude  empourprée  des  derniers 
rayons  du  soleil  semble  peuplée  de  solitude  et  de  silence  ;  ou 
bien  une  scène  d'intérieur  dont  un  peu  de  lumière  pénétrant  par 
une  fenêtre  entr'ouverte  et  quelques  meubles  épars  font  tous  les 
frais  :  L'esprit  s'est  senti  attiré,  saisi,  entraîné  hors  du  réel  et 
a  cédé,  pendant  quelques  heures  peut-être,  à  l'attraction  des  idées 
nouvelles  que  ce  tableau  a  fait  naître. 

Quel  est  ce  pouvoir  qui  s'impose  d'une  manière  si  complète  ? 

La  réalité  ne  nous  eut  point  impressionné  si  proiondément.  Une 
peinture  n'est  donc  point  la  réproduction  exacte  de  la  nature  ? 
Qu'ajoute  donc  l'artiste  à  sa  copie  du  réel  pour  la  rendre  plus  atta- 
chante aux  yeux,  plus  parlante  à  l'imagination  qu.e  la  réalité 
même  ? 

Cette  impression  si  vive  que  nous  ressentons,  ce  dégagement  si 
complet  du  présent,  ce  pouvoir  si  entier  sur  notre  esprit  :  C'est  la 
manifestation  de  l'art. 

L'art,  sa  nature,  ses  moyens  d'action  et  l'influence  des  idées  du 
temps  sur  l'inspiration  de  l'artiste  forment  un  sujet  plein  d'intérêt, 
puisque  l'histoire  de  l'art  et  ses  périodes  de  grandeur  font  partie  de 
l'histoire  du  monde  et  coïncident  avec  les  grandes  époques  où  le 
génie  humain  brille  de  l'éclat  le  plus  vif. 

De  deux  parties  bien  distinctes  se  compose  la  vie  de  l'homme  : 
L'une,  la  vie  matérielle.  Jeté  nu  sur  une  terre  nue,  quelle  lutte 
n'a-t^il  pas  eu  à  soutenir  pour  arriver  à  l'état  actuel  ?  Il  faut  encore 
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qu'il  pourvoie  à  sa  nourriture,  à  son  habillement,  qu'il  se  défende 
contre  l'intempérie  des  saisons,  la  disette  et  la  maladie.  Pour  cela, 
il  travaille,  laboure,  navigue,  exerce  les  diverses  sortes  d'industrie 
et  de  commerce.  Lo  nécessité  de  se  protéger  a  formé  les  associa- 
tions de  famille  et  les  états.  Il  a  établi  des  magistrats,  des  lois, 
des  armées.    Voilà  la  vie  matérielle,  la  vie  du  corps. 

L'autre,  la  vie  supérieure.  Cette  faculté  de  l'esprit  humain  de 
se  dégager  entièrement  de  la  matière  pour  s'élever  à  la  contempla- 
tion pure  du  beau  et  du  vrai  ;  le  retour  sur  lui-même,  la  recherche 
de  son  origine,  la  recherche  des  causes  permanentes  desquelles 
son  être  et  celui  de  ses  pareils  dépendent,  l'harmonie  des  lois 
qui  le  gouvernent  ;  l'ensemble  des  phénomènes  physiques  et 
moraux  qui  le  protègent,  et  surtout  la  foi  en  l'existence,  par  delà  le 
monde  visible,  d'un  premier  principe  profondément  distinct  de 
tout  ce  qui  passe,  cité  divine  et  céleste  où  est  l'origine,  le  modèle 
et  la  fin  de  la  cité  d'ici-bas. 

Voilà  la  vie  de  contemplation,  la  vie  de  l'âme. 

Pour  ex]3rimer  cette  vie  de  cortemplation,  l'homme  a  deux 
moyens. 

Le  premier  :  la  science,  qui  dégageant  les  lois  et  les  causes 
fondamentales,  les  exprime  en  formules"  exactes  et  en  termes 
abstraits. 

Le  second  :  Fart,  lequel  exprime  les  mêmes  causes,  les  mêmes 
lois  d'une  façon  sensible,  non  plus  à  un  petit  nombre  d'hommes 
spéciaux,  en  s 'adressant  seulement  à  la  raison,  mais  encore  aux 
sens  et  au  cœur  de  l'homme  le  plus  ordinaire  ;  privilège  de  l'art 
d'être  à  la  fois  supérieur  et  populaire  et  de  manifester  ce  qu'il  a  de 
plus  élevé  et  de  le  manifester  à  tous. 

L'art,  dans  l'acception  la  plus  complète,  est,  dit-on,  la  représen- 
tation de  l'absolu,  du  général,  ou  en  d'autres  termes,  de  l'idéal. 
L'idéal  c'est  le  beau.  Mais  le  beau,  en  dehors  de  sa  source  qui  est 
Dieu,  est  relatif  :  Le  beau  visible,  matériel  du  paganisme  n'est 
point  le  beau  moral  du  chrétien. 

L'art  ne  serait-il  pas  plutôt  :  l'ensemble  des  moyens  expressifs 
par  lesquels  les  sentiments  humains  se  propagent,  par  voie  d'imi- 
tation ou  de  sympathie  ? 

Dans  sa  manifestation  quelle  qu'elle  soit,  l'art,  en  môme  temps 
que  la  pensée,  transmet  la  passion,  c'est-à-dire  une  certaine 
émotion  organique  qui  accompagne  cette  pensée,  et  l'organisme  du 
corps  susceptible  de  modifications  internes  met  ainsi  la  violence  de 
la  chair  elle-même  au  service  de  l'esprit.  Ainsi  cette  émotion 
sentimentale  qui  crée  la  faculté  d'imitation  chez  l'artiste  provoque 
la  sympathie  chez  l'admirateur  de  son  œuvre. 
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Contentons-nous  de  cette  définition  de  Tart  qui  convient  aux 
manifestations  que  nous  avons  à  examiner. 


Quels  sont  les  procédés  que  Fart  emploie  pour  se  manifester  à 
nous. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  tableau,  d'une  statue  ou  d'un 
poëme,  trois  manifestations  de  l'art  qui  ont  un  caractère  commun, 
celui  d'être  plus  ou  moins  des  arts  d'imitation. 

En  effet,  l'imitation  semble  être  leur  caractère  essentiel.  Une 
statue  a  pour  but  d'imiter  un  homme  vivant  ;  un  tableau  de  figu- 
rer des  personnages  réels,  avec  des  poses  réelles,  un  intérieur  de 
maison,  un  paysage  tel  que  la  nature  nous  en  offre  à  chaque  pas  ; 
Un  poëme,  un  drame  nous  représente  exactement  des  actions,  des 
paroles  réelles  et  doit  faire  circuler  la  vie,  le  mouvement,la  passion 
dans  les  personnages  qui  se  meuvent  devant  nous. 

Gela  est  si  vrai,  que  si  la  représentation  s'écarte  du  réel  et  ne 
nous  met  point  en  présence  de  personnages  vivants,  de  sentiments 
et  de  passions  réellement  humaines,  nous  disons  au  Sculpteur  : 
Votre  homme  est  mal  bâti,  il  boite  et  ses  bras  sont  trop  longs  ;  au 
peintre  :  vos  personnages  ne  vivent  point,  le  coloris  est  faux,  la 
perspective  est  mauvaise  ;  à  l'écrivain  :  jamais  de  telles  actions 
n'ont  eu  lieu,  jamais  de  telles  passions  on  de  tels  sentiments  n'ont 
agité  le  cœur  de  l'homme. 

S'il  en  était  ainsi,  si  l'imitation  servile  était  le  but  de  l'art,  soit 
en  sculpture,  en  peinture  ou  en  littérature,  In  ^'i^^^^  haute  expression 
de  l'art  serait  en  sculpture,  le  moulage  .i  an  corps  vivant  ;  en 
peinture,  la  photographie,  et  en  littérature,  les  procès  criminels  et 
les  procès-verbaux  des  corouers  !  Mais  le  moulage  d'un  corps, 
quelque  beau  qu'il  fût,  ne  parlerait  guère  à  nos  sentiments  élevés 
La  plus  belle  photographie  laisse  toujours  à  désirer  ;  et,  pour 
quelques  mots  vrais,  quelques  traits  de  naturel,  que  de  mots  vides 
et  de  vulgarités,  la  sténographie  nous  forcerait  à  lire. 

Ainsi  la  copie,  la  reproduction  de  la  nature  n'est  point  suffisante, 
puisque,  aussi  exacte  qu'elle  soit,  elle  reste  inférieure  au  modèle 
comme  exécution  et  surtout  sans  prise  sur  nos  sentiments  élevés. 

D'ailleurs,  une  statue  est-elle  une  imitation  de  la  nature  ?  Une 
statue  est  d'une  couleur  unif  rme  soit  celle  du  bronze  ou  du 
marbre  et  de  plus,  les  yeux  sont  sans  prunelles  ;  Et  pourtant  une 
belle  statue  est  le  comble  de  l'art. 

La  peinture  :  Un  tableau  reproduit-il  la  nature  telle  que  nos 
yeux  l'aperçoivent  ?  Sur  une  surface  plane,  la  peinture  groupe  des 
personnages  ;   Les  lois  de  la  perspective  doivent  être  respectées, 
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certains  objets  sont  laissés  dans  des  ■  teintes  sombres  tandis  que 
d'autres  sont  placés  en  pleine  lumière  de  façon  à  acquérir  plus  de 
relief  ;  et  c'est  de  l'harmonie  entre  ces  différents  tons  lumineux 
que  nait  cette  clarté  factice  qui  nous  semble  empruntée.  Une 
peinture  doit  être  vue  sous  le  même  jour  qui  éclaira  l'artiste,  et 
l'étendue  d'une  toile  dépasse  bien  souvent  ce  que  l'œil  de  l'homme 
eut  pu  embrasser  dans  la  nature. 

En  littérature,  n'en  est-il  point  de  même  ?  Loin  de  copier  la 
conversation  ordinaire,  la  tragédie  altère  la  parole  humaine,  les 
personnages  s'expriment  en  vers  !  et  c'est  cette  altération  du  lan- 
gage ordinaire  qui  communique  à  l'œuvre  son  accent  incomparable 
qui  semble  élever  l'esprit  au  dessus  des  vulgarités  de  la  vie 
journalière  et  fait  reparaitre  devant  nos  yeux  les  héros  des  anciens 
jours. 

L'imitation  servile  n'est  donc  point  le  but  de  l'art  :  ce  qu'il  lui 
faut  reproduire,  c'est  le  caractère  général  de  l'objet,  sa  structure, 
sa  composition,  et  l'art  acquiert  ainsi  un  caractère  plus  élevé,  il 
devient  une  œuvre  d'intelligence  et  non  plus  seulement  de  la  main  ; 
conserver  au  modèle  son  identité,  manifester  le  caractère  capital, 
la  manière  d'être  essentielle  à  l'objet,  voilà  ce  que  demande  l'art. 

Ce  caractère  fondamental  qui  existe  dans  le  modèle  est  pour 
ainsi  dire  entravé  par  l'intervention  d'autres  causes  ;  Il  faut  le 
génie  de  l'artiste  pour  le  mettre  en  saillie,  il  faut  cette  perception 
fine  du  peintre  ou  de  l'écrivain  pour  saisir  le  caractère  dominant 
de  telle  faculté  dans  l'objet,  pour  amoindrir  et  atténuer  les  autres 
facultés  et  donner  tout  le  relief  au  caractère  essentiel  pour  le 
rendre  prépondérant. 

Voyez  le  sculpteur  devant  un  visage,  qu'il  s'efforce  de  repro- 
duire :  Sur  cette  face  humaine  profandément  labourée,  les  lignes 
rompues,  les  sillons  que  les  passions  ont  creusés  se  croisent  et  se 
heurtent  ;  Ici,  les  muscles  se  sont  contractés  ;  Là,  ils  se  sont 
affaissés,  les  lèvres  ont  perdu  la  douceur  du  sourire  et  ne  connais- 
sent plus  que  la  hauteur  du  dédain  ou  la  sécheresse  de  l'amertume  : 

Les  yeux,  qui  jadis  rendaient  flamme  pour  flamme,  se  sont 
enfouis  sous  l'arcade  sourcilière  comme  poui  cacher  les  convoitises 
de  l'ambition.  Sur  ce  front  autrefois  si  pur,  la  persistance  d'une 
idée  a  creusé  les  tempes  et  amoncelé  ces  saillies  et  ces  replis  que 
sépare  au  milieu  du  front  cette  ligne  profonde,  que  les  pensées 
môme  les  plus  tendres  ne  peuvent  effacer.  Dans  cette  confusion 
de  penchants,  de  passions  contradictoires,  la  perception  spontanée 
du  sculpteur  a  saisi  le  caractère  capital.  Ses  mains  pétrissent 
l'argile,  et  bientôt  le  visage  apparaît.  C'est  bien  le  môme  homme, 
ce  sont  bien  ses  traits  ;  mais  au  lieu  de  ce  mélange  confus  de 
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tendances  si  diverses  que  nous  ne  pouvions  lire,  se  dégage  dans 
toute  sa  puissance,  le  caractère  dominant  de  ce  qui  fut  le  mobile 
de  la  vie. 

En  peinture  il  en  est  de  même.  Si  le  travail  est  plus  complexe, 
l'unité  n'en  est  pas  moins  la  règle. 

Le  sujet  principal  est  en  pleine  lumière  au  centre  de  la  toile. 
Autour,  se  pressent  les  personnages  accessoires,  qui  sur  un  plan 
plus  éloigné,  moins  éclairé,  servent,  par  le  contraste  des  couleurs, 
par  la  diversité  des  poses,  môme  par  le  moins  de  fini  des  détails, 
par  les  masses  d'ombres  de  l'avant  plan,  à  concentrer  l'attention, 
le  regard,  sur  la  figure  du  centre.  De  cette  harmonie  d'ensemble, 
où  tout  concourt  à  la  mettre  en  relief,  l'idée  prédominante  se  fait 
jour  et  le  tableau  devient  une  page  intelligible  à  tous  les  esprits. 

Une  tragédie,  un  drame,  ne  nous  donne  rien  de  plus.  Cette 
unité  de  lieu,  cette  action  qui  se  déroule  peu  à  peu,  ces  comparses 
plus  ou  moins  effacés,  ces  nombreux  incidents,  l'exagération  même 
de  certains  traits,  cet  intérêt  qui  grandit  à  mesure  que  le  drame  se 
précipite  ;  tout  tend  à  concentrer  sur  les  principaux  personnages 
l'attention  et  l'esprit.  En  eux,  se  résume  l'action  et  le  dénouement 
vient  bientôt  mettre  en  évidence  l'idée  grande,  le  caractère  géné- 
reux que  le  génie  du  poëte  a  voulu  reproduire. 

Une  œuvre  d'art  est  donc  la  manifestation  d'un  caractère  essen- 
tiel du  sujet  reproduit,  en  le  dégageant  plus  clairement  qu'il  ne 
l'était  dans  l'objet  réel.  L'artiste,  avec  l'éclair  de  ses  perceptions, 
a  été  frajipé  dans  l'objet  d'un  certain  caractère  :  il  élague  les  traits 
qui  le  cachent,  choisit  ceux  qui  le  manifestent,  corrige  ceux  dans 
lesquels  il  est  altéré  et  son  génie  ou  son  inspiration  groupe  alentour 
le  cortège  des  idées  accessoires,  les  façonne,  les  métamorphose,  et 
s'en  sert  pour  manifester  dans  l'objet  ainsi  transfiguré,  sa  manière 
propre  de  percevoir  le  beau,  son  idéal. 

C'est  donc  l'idéal  de  l'artiste  qui  nous  frappe  dans  une  sculpture, 
un  tableau  ou  dans  une  œuvre  littéraire. 

Prenons  par  exemple  la  peinture  religieuse. 

Quinze  à  vingt  faits,  peut-être,  de  l'Ecriture  Sainte  forment  le 
catalogue  des  sujets  reproduits.  Toutes  les  écoles  de  peinture  les 
ont  abordés,  mais  avec  quelles  variétés  de  conception  !  C'est  le 
même  sujet  qui  a  tenté  la  foi  naïve  des  Préraphaélites  Raphaëlites, 
l'enthousiasme  sombre  de  l'école  espagnole,  l'admirable  couleur  de 
l'école  italienne  et  la  sensualité  brillante  de  l'école  flamande.  Quels 
chefs-d'œuvre  ces  différentes  écoles  n'en  ont-elles  point  tirés 
Toutes  se  créant  un  idéal  différent,  exprimant  un  caractère  parti- 
culier, laissant  à  l'avenir  une  interprétation  nouvelle  du  beau 
éternel,  dont  l'art  nous  révèle  ainsi  les  formes  si  variées. 
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En  littérature,  il  en  est  de  même.  Le  sujet  par  excellence  a  été 
et  sera  toujours  le  même  ;  ce  sujet  toujours  ancien  et  toujours 
nouveau,  la  passion  qui  s'éveille,  aux  premières  heures  de  la 
jeunesse,  au  moment  où  l'âme  et  les  sens  s'épanouissent  au  souftle 
d'une  vie  nouvelle,  où  nous  sentons  le  besoin  d'aimer  le  bon  sous 
l'image  du  beau.  Que  de  poèmes,  que  de  livres  n'a-t-elle  point 
inspirés  !  Et  c'est  néanmoins  toujours  avec  la  même  ardeur  que 
nous  dévorons  les  livres  nouveaux  qui  la  peignent. 

Ces  interprétations  si  différentes  d'un  même  sujet  à  diverses 
époques  forment  une  partie  importante  de  l'histoire  du  monde  où 
tout  se  tient  et  s'enchaine.  Nous  y  voyons  de  quelle  façon  les 
esprits  étaient  impressionnés,  à  quels  sentiments  ils  étaient  acces- 
sibles, et  l'artiste,  quelque  minime  qu'ait  été  son  œuvre,  devient  à 
nos  yeux  le  représentant  des  idées  au  milieu  desquelles  il  a  vécu. 
Eut-il  exprimé  dans  son  œuvre  un  idéal  étranger  aux  sentiments 
de  son  époque,  il  n'eut  point  été  compris,  et  son  œuvre  ne  fut  point 
parvenue  jusqu'à  nous. 

De  là  cette  intimité  si  grande  entre  le  génie  de  l'artiste  et  celui 
de,  son  temps,  cette  intuition  si  parfaite  du  milieu  dans  lequel  sa 
vie  s'est  écoulée,  qui  lui  permet  d'en  reproduire  les  instincts  tout 
en  idéalisant  son  sujet. 

A  cette  influence  du  temps,  des  idées,  des  croyances,  l'artiste  ne 
peut  point  se  soustraire.  Les  idées  sont  mêlées  à  l'air  que  nous 
respirons,  le  vent  les  charrie  et  les  sème  à  tous  les  points  de  l'hori- 
zon, et  quoiqu'on  fasse,  si  loin  que  l'on  se  tienne  à  l'écart,  on  s'en 
pénètre,  on  s'en  imprègne,  on  est  toujours  enfant  de  son  siècle. 


Les  grandes  époques  de  l'art  coincident-elle  avec  celles  de  l'his- 
toire ou  plutôt  ne  sont-elles  point  inséparables  ? 

A  cette  période  si  sombre  de  l'histoire  de  l'Europe,  qu'on  appelle 
le  moyen-âge,  la  féodalité  possédait  la  terre  et  ses  habitants  :  le 
onzième  siècle  compte  quarante  années  de  famine  et  dans  la  misère 
générale,  la  peste,  la  lèpre,  les  épidémies  emportaient  ceux  des 
habitants  que  le  joug  du  servage  épargnait. 

Quels  sentiments,  un  pareil  état  de  choses  si  prolongé,  si  violent, 
devait  implanter  dans  les  âmes!  d'abord  l'abattement,  le  dégoût 
de  la  vie,  la  mélancolie  noire.  Le  monde  n'était  qu'un  abîme  dont 
on  cherchait  à  sortir,  les  cloîtres  se  peuplaient  d'âmes  fatiguées  de 
la  lutte  et  des  rois  eux-mêmes  y  cherchèrent  le  repos.  La  tristesse 
de  la  vie,  le  désespoir  habituel  et  les  besoins  infinis  de  tendresse 
engendrèrent  le  mysticisme.  Le  corps  fut  considéré  comme  un 
haillon  qui  seul  retenait  l'âme  dans  ses  élans  vers  Dieu  et  bercé 
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entre  l'infini  de  la  terreur  et  l'infini  de  l'espérance,  l'homme  se 
complaisait  dans  la  peinture  des  gouffres  de  flammes  et  de  l'enfer 
éternel,  dans  la  conception  des  délices  ineffables  du  Paradis  rayon- 
nant. 

L'architecture  gothique  parut.  Les  formes  antiques  ne  suffisaient 
plus  à  un  sentiment  nouveau,  il  fallut  créer  l'ogive.  A  des  âmes 
qui  dédaignent  la  terre,  il  fallut  des  nefs  à  hauteurs  prodigieuses, 
des  tours  qui  parussent  toucher  le  ciel,  des  formes  particulières 
qui  fussent  elles-mêmes  un  symbole  désignant  quelque  mystère 
auguste.  C'est  bien  là  le  temple  où  l'âme  trouve  à  nourrir  sa  mys- 
tique ferveur.  La  peinture,  alors  dans  son  enfance,  a  des  visages 
impossibles  qui  ont  la  placidité  monotone  d'une  vie  immobile  con- 
servée comme  une  pâle  fleur  à  l'ombre  du  cloître.  Les  corps 
atténués  disparaissent  sous  les  chapes  et  les  robes  rayonnantes. 

N'est-ce  pas  transporter  dans  l'art  la  réalité  des  faits  :  aux  âmes 
attristées,  accablées  de  cette  misérable  vie  si  tourmentée,  il  fallait 
une  allégorie  de  pierres,  d'édifices,  tourmentée  comme  leur  propre 
existence  et  l'artiste,  architecte  ou  peintre,  vivant  dans  ce  milieu 
de  misère,  laissait  dans  son  œuvre  aux  siècles  futurs  une  repro- 
duction exacte  des  maux  qu'il  avait  traversés,  comme  de  la  foi  qui 
l'avait  soutenu. 

Les  temps  s'adoucirent,  les  peuples  se  rattachèrent  à  l'espérance, 
le  style  ogival  se  modifia,  s'embellit  et  se  para  d'ornements  et  de 
dentelles  de  pierre  que  la  tristesse  des  jours  passés  eut  repoussés. 
La  peinture,  sous  cette  influence,  reproduisit  les  saintes  figures 
avec  plus  de  naturel  et  de  vérité.  Fra  Beato  Angelico  de  Fiesole 
et  les  autres  religieux  qui  vécurent  à  l'ombre  austère  des  cloîtres 
de  Ste.  Marie  à  Florence  laissèrent,  dans  les  fresques,  dont  ils 
ornèrent  leur  couvent,  le  témoignage  de  leur  foi  si  naïve.  La  foi 
seule  inspirait  ces  moines  de  St.  Dominique,  qui  ne  peignirent  qu'à 
genoux  les  traits  de  la  madone,  la  foi  la  plus  sincère,  la  plus  pro- 
fonde. 

Heureux  les  peintres  du  moyen-âge  dont  les  œuvres,  après  cinq 
siècles,  éveillent  dans  d'autres  âmes  les  mômes  émotions  qui  agi- 
taient les  leurs,  et  les  animent  de  la  môme  foi,  comme  on  retrouve 
dans  le  courant  d'une  eau  limpide  les  scènes  de  la  nature  et  les 
images  du  ciel  qui  s'embellissent  en  se  réfléchissant. 

Quelques  siècles  après,  Byzance  était  tombée.  La  science  et  la 
philosophie  de  l'Orient  trouvent  en  Italie  un  refuge  hospitalier. 
Les  Médicis  ouvrent  aux  savants  leurs  palais,  aux  manuscrits  leurs 
bibliothèques,  et  le  monde  chrétien  se  relie  à  l'antiquité  du  monde 
payen. 

Ce  retour  littéraire  aux  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  devait 
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ramener  également  les  arts  à  l'imitation  des  monuments  et  des 
statues  antiques  ;  on  tira  de  l'oubli  les  ordres  de  l'ancienne  archi- 
tecture grecque  et  romaine,  on  ramena  les  lignes  de  Togive,  à  la 
sévérité  de  l'angle  droit  et  de  l'arcade;  on  substitua  le  dôme 
romain  ou  byzantin  au  cône  gothique.  La  révolution  commence 
par  l'architecture.    La  peinture  aussi  se  transforme. 

Quel  spectacle  que  ce  commencement  du  IGième  siècle,  car  un 
siècle  ne  commence  pas  toujours  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
et  des  peuples  avec  le  nouveau  millésime  !  En  1 492  :  à  l'Orient, 
Bajazet  II  consolide  sa  puissance  sur  le  Bosphore,  à  l'Occident 
Ferdinand  le  catholique  et  Isabelle  complètent  l'Espagne  morale 
et  politique  par  la  prise  de  Grenade  et  l'expulsion  des  Juifs  ;  pour 
l'Europe  enfin,  Christophe  Colomb  découvre  le  Nouveau  Monde. 
Jules  II  va  porter  la  tiare  et  commencer  les  fondations  de  St. 
Pierre,  que  Léon  X,  héritier  du  goût  des  Médicis  pour  les  arts,- 
achèvera. 

La  phalange  des  maîtres  se  prépare  à  commencer  son  œuvre 
immortelle.  Donatello  reproduit  les  statues  antiques,  Ghiberti 
coule  en  bronze  ses  portes  que  personne  n'a  égalées,  Léonard  de 
Vinci  est  à  Milan,  Michel  Ange  à  Florence  fait  sortir  ses  premiers 
faunes  et  ses  premiers  silènes  du  marbre,  préludant  à  ses  travaux 
gigantesques.  Enfin,  au  fond  de  l'Ombrie,  dans  la  petite  ville 
d'Urbin,  un  enfant  de  douze  ans,  Raphaël  Sanzio  essaie  son  crayon 
enfantin. 

Quelle  grandeur  imjnortalisera  ce  siècle  de  Léon  X  !  L'art  dans 
toutes  les  branches  a  retrouvé  son  éclat  et  l'antiquité  oublie  le 
triomphe  des  barbares  dans  cette  restauration  de  son  génie,  c'est 
bien  l'époque  de  la  renaissance  ! 

Quelle  puissance  dans  le  pinceau  des  maîtres  qui  reproduisent 
les  traits  ineffables  du  Sauveur  du  Monde  !  Son  origine  céleste 
éclate  bien  plus  encore  dans  la  majesté  de  son  port,  dans  sa  taille 
élevée,  dans  sa  pose  haute  et  fière,  que  dans  ce  cercle  de  lumière 
hiératique  qui  entoure  son  front.  Ce  sont  tous  les  caractères 
essentiels  de  la  beauté.  Et  cependant,  devant  ces  chefs-d'œuvre 
ou  tant  de  mains  habiles  ont  animé,  varié  les  types  et  les  groupes 
jusque-là  roides  et  compassés,  mais  que  consacrait  la  Religion; 
dans  ces  chefs-d'œuvre,  ou  les  profondeurs  de  la  foi  se  fixent  et  se 
matérialisent  dans  le  fini  des  contours,  le  sens  mystique  disparaît 
et  se  fond  dans  la  grâce  humaine  ;  les  mystères  de  la  foi  se  déro- 
bent sous  les  plis  savants  de  tant  de  riches  draperies  ;  on  est  saisi 
d'admiration,  mais  non  de  respect,  on  contemple  :  mais  on  n'adore 
plus. 
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Il  faut  le  reconnaître  :  le  beau  des  grands  maîtres  du  16ième 
siècle  n'est  point  le  reflet  de  Dieu,  il  n'est  que  l'éclat  de  lui-même. 

Chercherons-nous  en  France,cet  épanouissement  simultané  de  la 
grandeur  du  pays  et  de  la  grandeur  des  arts  ?  Louis  XIV  enfant 
succède  à  son  père,  la  bataille  de  Rocroy  ajoute  une  nouvelle 
gloire  à  la  renommée  de  Gondé,  Corneille  inspire  à  la  Cour  les 
nobles  sentimens  dont  ses  tragédies  sont  pleines,  Descartes,  de 
retour  de  sa  campagne  en  Bohême,  publie  sa  Méthode,  Pascal 
achève  ses  découvertes  sur  la  nature,  Fermât  agrandit  le  champ 
des  Mathématiques  et  condense  la  jurisprudence  française,  Le 
Puget,  Poussin  rapportent  d'Italie  les  grandes  traditions  de  l'art. 

Quelle  splendide  ouverture  d'un  règne  que  cette  année  1642  I 
A  la  gloire  des  armes,  à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  à 
la  prépondérance  de  la  France  correspondront  la  gloire  des  lettres, 
la  splendeur  des  édifices,  la  grandeur  de  l'école  Française. 

Et  pour  que  le  parallélisme  ne  cesse  pas  ;  les  tristes  dernières 
années  de  ce  long  règne  que  la  gloire  déserta,  s'écouleront  dans  la 
stérilité  et  l'abandon  des  lettres  et  des  arts. 

Ne  poussons  point  plus  près  de  nous  la  recherche  des  liens 
intimes  de  l'histoire  et  de  l'art  :  Les  faits  parlent  d'eux-mômes  et 
les  déductions  sont  faciles. 

L'idéal  de  l'art  est  le  Beau  dans  toutes  ses  manifestations  ;  plus 
ce  Beau  se  sépare  de  la  matière,  plus  il  se  rapproche  de  sa  source, 
plus  l'idéal  de  l'artiste  est  élevé. 

On  dit  que  jamais  la  Littérature  n'a  eu  plus  de  fniesse^d'obser- 
vation,  ni  un  langage  plus  flexible,  que  jamais  la  main  du  peintre 
n'a  été  plus  ferme,  plus  habile,  plus  intelligente  qu'aujourd'hui,  et 
que  jamais  les  artistes  n'ont  plus  manqué  d'inspiration. 

Etudions  l'histoire  de  notre  temps,  l'incertitude  de  sa  marche  et 
de  ses  tendances,  mesurons  la  distance  qui  sépare  l'idéal  matéria 
lise,  terre  à  terre  de  l'artiste  de  la  source  du  Beau  et  du  vrai,  et 
nous  comprendrons  l'impuissance  de  l'art  actuel  au  point  de  vue 
Chrétien. 

Louis  RiCHKR. 
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Dans  les  familles,  on  conserve  avec  un  grand  soin  certains 
objets,  souvent  de  peu  d'importance  en  eux-mêmes,  mais  dont  le 
prix  est  inappréciable  lorsqu'ils  se  rattachent  à  quelques  souvenirs 
du  passé  :  de  ce  nombre  sont  les  papiers  de  famille.  Quelle  famille 
n'a  pas  ses  papiers! C'est  un  vieux  folio  où  l'aïeul  a  enre- 
gistré, jour  par  jour,  la  note  de  la  dépense  et  de  la  recette  ;  c'est 
le  journal  de  la  grand'maman  où,  dans  sa  jeunesse,  elle  a  inscrit 
ses  impressions  quotidiennes  ;  c'est  le  livre  du  ménage  où  l'époux 
dit  les  époques  mémorables  de  sa  vie,  où  la  mère  annonce  la  nais- 
sance de  sa  fille  ;  c'est  le  carnet  de  la  jeune  fille  où  elle  confie  ses 
petits  plaisirs  et  ses  grands  chagrins  ;  c'est  même  le  livret  tout 
barbouillé,  malpropre,  maculé  d'encre  et  de  poussière  du  tur- 
bulent écolier.  Ces  papiers  sont  pour  toutes  les  circonstances  et 
pour  tous  les  besoins  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  sortes  et  sur  tous  les 
sujets.  Da  génération  en  génération,  ces  papiers  se  transmettent. 
On  les  garde  avec  un  soin  précieux  parce  qu'on  y  voit  là,  en  eux, 
l'image  d'un  ancêtre,  le  souvenir  d'une  époque  importante.  Ils 
sont  comme  le  lien  qui  nous  rattache  aux  choses  anciennes  et  aux 
hommes  passés.  La  plupart  sont  d'une  écriture  jaune,  illisible 
d'un  papier  usé,  racorni,  sans  commencement  ni  fin  :  qu'importe 
on  les  conserve  avec  plus  de  soin  encore.  Et  on  a  raison,  car  ce 
sont  les  archives  de  la  famille. 

Mais  si  les  archives  d'une  famille  sont  précieuses,  si  elles  méri- 
tent la  considération  due  à  ce  qui  commande  le  respect  et  rappelle 
le  passé,  combien,  à  plus  forte  raison,  les  archives  d'une  nation  ne 
doivent-elles  pas  mériter  la  considération  générale  ?  Elles  n'inté- 
ressent pas  une  famille  seulement,  un  certain  nombre  d'individus 


(1)  Une  partie  notable  de  ce  travail  fut  publiée  dans  l'Opinion  Publique  en 
1872  ;  mais  il  était  resté  inachevé  :  l'auteur  a  l'intention  de  le  rendre  plus  com- 
plet en  donnant  de  plu?  amples  développements  à  cette  intéressante  question 
de  nos  archives  nationales. 
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dans  la  société,  mais  la  société  môme,  mais  tontes  les  familles 
ensemble.  La  nation  a  son  passé,  et  c'est  dans  ses  archives  qu'on 
le  retrouve  :  c'est  là  qu'elle  a  enregistré  ses  actes  ;  c'est  là  qu'elle  a 
déposé,  jour  par  jour,  la  preuve  de  son  existence  et  la  certitude  de 
ses  actions.  Aussi,  ces  vieux  Registres,  que  l'imagination  nous 
représente  toujours  comme  ensevelis  sous  une  épaisse  couche  de 
poussière,  ont-ils  le  double  mérite  de  l'ancienneté  et  de  l'authen- 
ticité. On  ne  les  ouvre  pas  sans  une  certaine  émotion.  On  les 
parcourt  avec  joie,  et  un  sentiment  d'orgueil  s'empare  de  vous 
lorsque  vous  y  lisez  des  faits  qui  vieillissent,  à  vos  yeux,  la  nation 
de  quelques  siècles.  Souvent  il  nous  arrive  de  lire  l'histoire  im- 
primée avec  peu  d'attrait  ;  mais  lorsqu'on  la  voit  dans  un  manus- 
crit, lorsqu'on  songe  à  l'authenticité  officielle  de  ces  mémoires, 
alors,  cette  feuille,  couverte  d'une  écriture  antique  et  illisible,  à 
moins  d'avoir  quelques  connaissances  palléographiques,  prend, 
dans  notre  esprit,  des  proportions  étonnantes  et  excite  à  un  haut 
degré  l'intérêt  et  la  curiosité.  On  distingue  plus  clairement  les 
personnages  qui  ont  conduit  notre  passé.  Nous  pouvons  les  juger 
véritablement  à  leurs  actes  ;  car  souvent,  l'historien  convertit  les 
faits  à  l'appui  d'un  système  et  dénature  ainsi  leur  portée  et  leur 
valeur. 

Les  archives  de  l'Etat  sont  de  véritables  chroniques,  les  plus 
sèches,  les  plus  arides  que  l'on  puisse  imaginer,  mais  aussi  les 
plus  véridiques.  Elles  sont  d'ailleurs  la  base  môme  de  l'histoire, 
et  donnèrent,  sans  doute,  l'idée  première  du  genre.  Les  histo- 
riens n'ont  probablement  songé  à  écrire  l'histoire  des  siècles  passés 
qu'en  s'imaginant  que  leurs  concitoyens  trouveraient  bon  qu'on 
habillât  avec  des  dehors  plus  attrayants  les  faits  nus  et  arides  con- 
tenus dans  les  archives  des  peuples.  Chaque  nation  a  eu  ses  his- 
toriens comme  elle  a  eu  ses  archives  ;  car  ces  dernières  ont  dû 
exister  dès  qu'il  y  eut  des  affaires  réglées  et  à  régler  entre  deux 
pays.  La  nécessité  de  conserver  les  documents  relatifs  à  ces 
affaires  et  les  témoignages  qu'elles  engendrèrent  ont  donné  nais- 
sance à  ces  dépôts  publics  ou  privés  qui  de  nos  jours  constituent 
les  archives,  soit  de  l'Etat  ou  des  grandes  corporations,  soit  des 
familles  ou  des  simples  particuliers. 

Avons-nous  des  archives  en   Canada? Oui,  sans  doute  ,-^ 

mais  où  sont-elles  ? Nos  archives  sont  un  peu  tout  partout  :  il 

y  en  a  à  Paris,  à  Londres,  à  Ottawa,  à  Québec,  à  Montréal,  à  Trois- 
Riviéres  et  ailleurs.  Nous  avons  ici  des  extraits  ou  des  copies  de 
documents  déposés  à  Londres  et  à  Paris;  partie  de  ces  extraits  ou 
copies  a  été  imprimée,  partie  est  encore  en  manuscrit.  Mais 
je  n'ai  pas  l'intention  de  constater  le  travail  qui.  a  été   fait  et 
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le  travail  qui  ost  encore  à  faire.  Je  veux  simplement  faire  part  au 
public  de  certaines  recherches  faites  dens  les  archives  du  Conseil 
Supérieur,  en  existence,  à  Québec,  pendant  la  domination  fran- 
çaise. Ces  archives  sont  déposées  en  originaux  dans  cette  dernière 
ville.  Si  le  sujet  mérite  considération,  nous  pourrons  plus  tard  y 
revenir  en  signalant  à  l'attention  du  public,  les  richesses  de 
certains  dépôts  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  notre  passé. 

I. 

Après  la  tession  définitive  du  Canada  à  l'Angleterre,  en  1763, 
les  vainqueurs  trouvèrent  bon  de  faire  l'inventaire  des  anciennes 
archives  françaises.  On  conçoit  la  nécessité  et  l'utilité  de  ce 
travail.  En  i^assant  à  l'Angleterre,  le  Canada  s'était  réservé,  dans 
le  traité  définitif  de  paix  intervenu  entre  les  parties  belligérantes, 
et  dans  les  articles  de  capitulation,  le  maintien  des  lois  et  de  la 
3uris])rudence  française,  introduites  en  ce  pays  en  1663,  lors  de 
la  reprise  des  droits  concédés  par  Louis  XIV  à  la  Compagnie 
des  Cent  Associés.  11  était  donc  dans  l'intérêt  des  Canadiens 
de  connaître  et  de  faire  connaître  au  nouveau  pouvoir  les  actes 
de  leur  législation  sanctionnés  par  la  jurisprudence  locale,  comme 
il  était  de  la  nécessité  de  ces  derniers  de  se  familiariser  avec  des 
documdots  qu'ils  ne  connaissaient  qu'imparfaitement.  Les  trou- 
bles qu'avaient  dû  nécessiter  les  dernières  guerres,  l'introduction 
subite  d'une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  la  décentralisation 
administrative  introduite  dans  le  cours  des  quatre  années  du 
règne-militaire,  durent  créer  l'irrégularité  dans  les  procédures 
jusqu'alors  adoptées,  disperser  les  registres  en  changeant  les 
bureaux  publics,  et  nécessiter  ainsi  une  enquête  générale  des 
papiers  de  l'Etat.  Ce  fut  donc  dans  ce  dessein  que  le  27  décembre 
1786,  Son  Excellence  le  gouverneur  Dorchester,  de  l'avis  du  Con- 
seil, ordonna  à  MM.  Dunn,  Mabane  et  Delyry,  à  Québec,  et  aux 
messieurs  du  Conseil  à  Montréal,  ou  aucun  trois  d'entre  eux  dans 
chaque  district,  de  former  un  comité  pour  s'enquérir  sur  l'état  et 
condition  des  anciens  registres  de  la  Province  ;  dans  quels  endroits 
ils  étaient  déposés;  et  d'en  faire  rapport  à  Son  Excellence  avec 
toute  l'expédition  convenable;. 

Il  fut,  de  plus,  ordonné  le  19  juin  1788,  que  les  comités  chargés 
de  faire  rapport  sur  Tétat  et  condition  des  anciens  registres 
et  papiers  entrés  dans  les  bureaux  publics  étendissent  leure 
enquêtes  à  la  nature  du  contenu  des  différents  livres,  l'espace 
de  temps  que  chaque  volume  renfermait,  ses  folios  ou  pages,  ses 
blancs,  son  index  et  ses  marques  et  distinctions  extérieures,  sa 
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-condition  actuelle,  son  authenticité,  à  quelle  office  il  appartenait, 
l'endroit  où  il  était  déposé  ;  et  à  toutes  et  telles  autres  enquêtes  que 
les  comités  pourraient  trouver  pertinentes,  relativement  à  tous 
papiers  publics  avant  la  conquête. 

D'autres  résolutions  furent  adoptées  dans  le  môme  sens,  ainsi 
qu'une  "  Ordonnance  pour  la  meilleure  conservation  et  la  juste 
distribution  des  anciennes  archives  françaises."  Cette  Ordonnance 
autorisait  l'impression  de  Vlnventaire  et  réglait  sa  distribution. 

Cet  inventaire  imprimé  dans  les  deux  langues,  et  tiré  à  700 
copies,  chez  Samuel  Nelson  en  1791,  est  aujourd'hui  très-rare. 

Nous  avons  pu  constater,  d'après  une  copie  de  ce  pamphlet,  que 
}»lusieurs  registres  y  mentionnés  sont  disparus  de  nos  jours,  ou  du 
moins  ne  se  trouvent  pas  à  leur  place  naturelle,  c'est-à-dire  à 
Québec,  au  département  des  registres  publics.  Grâce  à  la  bienveil- 
lance du  rcgistrateur  actuel,  M.  le  Dr.  Meilleur,  nous  avons 
pu  faire  un  relevé  minutieux  des  registres  qui  se  trouvent  actuelle 
ment  dans  la  voûte  destinée  aux  anciennes  archives  françaises. 
Nous  prions  le  lectetr  de  nous  suivre  et  d'entrer  avec  nous  dans 
celte  petite  chambre  fermée  à  double  porte  en  fer  et  d'y  feuilleter 
les  folios  qu'elle  contient. 

IL 

La  première  série  qui  s'offre  à  nos  regards  forme  dix  cahiers, 
correspondant  chacun  aux  lettres  de  l'alphabet  jusqu'à  K  et 
embrassant  la  période  de  temps  comprise  de  1G68  à  1758.  Elle 
commence  par  l'édit  du  roi  qui  érige  le  Conseil  Supérieur,  daté 
du  1er  avril  1663,  et  contient  les  commissions  et  instructions  du 
roi  aux  gouverneurs  et  intendants,  commissions  aux  juges, 
notaires,  etc.  déclarations,  arrêts,  ordonnances,  lettres-patentes, 
concessions  de  terres,  ratifications,  règlement  du  Conseil  Supérieur, 
donations,  contrats  de  mariage,  et  autres  actes  d'une  nature 
publique  et  privée.  Les  autres  volumes  de  la  série  renferment  de 
semblables  matières. 

Le  premier  volume  de  cette  série  est  authentiqué  comme  suit  : 
"  Le  présent  registre  du  Conseil  Souverain  contenant  trois  ceipt 
*'  soixante  et  treize  feuillets  a  été  ce  jour  paraphé  ne  varietur  par 
*•  premier  et  dernier,  par  nous  Louis  de  Buade  de  Frontenac, 
"  Chevalier,  Comte  de  Palluo,  conseiller  du  roi  en  conseil,  gou- 
*'  verneur  et  intendant  général  pour  Sa  Majesté,  en  la  Nouvelle- 
"  France,  Québec,  le  quinzième  janvier  mille  six  cent  soixante  et 
*'  quinze." 

"  Frontenac." 
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Les  enregistrements  contenus  dans  ces  cahiers  paraissent  être  eii' 
exécution  d'arrêts  ou  ordres  du  Conseil  Supérieur.  Le  23ième 
feuillet  du  1er  volume,  le  lOSième  du  2ième  volume,  les  61  et 
72ièmes  du  6ième  volume,  les  10  et  TOièmes  du  8ième  volume,  et 
lelOième  du  9ième  volume  sont  détachés  ainsi  qu'il  est  constaté 
dans  l'inventaire  de  1791  qui  mentionne  cette  première  série^ 
Cette  série  était  marquée  au  dos,  lors  de  l'inventaire  susdit,  de  la 
lettre  alphabétique  et  du  titre  suivant  :  7ns.  Cons.  C.  S.  Je  dois 
faire  remarquer  ici  que  sur  le  dos  de  la  plupart  de  ces  registres, 
nouvellement  reliés,  on  a  marqué  l'intitulé  général  :  [Registres  du 
Conseil  Supérieur^  effaçant  ainsi  les  titres  que  certains  d'entre  eux 
portaient  durant  le  temps  de  la  domination  française. 

A  cette  première  série  se  rattache  une  Table  des  Begistres  du 
Conseil  Supérieur  depuis  A  à  K.  Cette  table,  qui  n'est  pas  constatée 
dans  l'inventaire  de  1791,  a  dû  être  préparée  plus  tard.  Elle  est 
d'un  grand  secours  et  facilite  les  recherches  dans  la  série  mar- 
quée :  A.  B.  C.  D.  E.  F.  G.  H.  L  K. 

La  deuxième  série  est  intitulée  :  Edits,  Arrêts,  Déclaratio  ns  ; 
l'ancien  titre  portait  de  plus  :  et  Commissions  de  sa  Majesté.  Elle 
comprend  six  volumes,  de  A.  à  K,  commençant  en  1663  et.fmissant 
en  1727.  Le  sixième  volume  est  intitulé  :  Montréal,  volume  détaché 
d^Edits,  Arrêts  et  Déclarations  du  Roi,  qui  ont  rapport  au  Gouverne- 
ment de  Montréal  depuis  1644  à  1727  No.  F. 

Ces  volumes  sont  encore  dans  un  assez  bon  ordre  et  paraissent 
être  des  copies  conformes  à  leurs  titres,  transcrites  des  Registres 
du  Conseil  Supérieur.  Ils  ne  contiennent  aucune  marque  d'au- 
thenticité quelconque.  Cette  série  est  également  mentionnée  en 
l'inventaire  du  gouverneur  Dorchester. 

La  troisième  série  est  intitulée  :•  Registres  d'intendance,  Conces- 
sions m  fiefs.,  etc.,  10  cahiers,  formant  4  volumes,  commençant 
au  17  octobre  1672  et  finissant  au  15  octobre  1759.  Cette  série  est 
duement  authentiquée  par  les  signatures  de  Begon,  Denonville, 
Champigny,  Frontenac,  Hocquart  et  Bigot,  excepté  le  premier 
cahier  qui  n'est  authentiqué  d'aucune  signature. 

L'Inventaire  mentionne  5  volumes  de  cette  série  ;  je  n'ai  pu  en 
constater  que  quatre.  Le  cinquième  contenait  des  copies  de 
concessions  de  terres  écrites  sur  vingt-trois  feuillets.  Les  autres 
volumes  sont  également  remplis  par  des  copies  de  concessions  de 
terres  faites  par  les  gouverneurs  et  les  intendants. 

Cette  série,  ainsi  que  la  précédente,  est  précédée  d'une  table  des 
matières  faite  par  M.  A.  Bellanger,  employé  au  département  des 
Registres  publics  depuis  1845. 

Le  public  doit  savoir  gré  à  M.  Bellanger  pour  son  tiavail.    Il  a 
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fait  pour  nos  archives  des  recherches  certainement  de  nature  à 
•abréger  le  travail  de  ceux  qui  entreprennent  de  feuilleter  ces  vieux 
bouquins.  Peu  d'hommes  en  Canada  sont  aussi  versés  dans  l'art 
'de  déchiffrer  les  anciennes  écritures  et  de  deviner  le  vieux  texte. 
Lors  de  la  révision  des  Edlts  et  Ordonnances  publiés  en  1854,  en 
trois  volumes,  il  fut  spécialement  nommé  à  cet  effet  par  M.  Amyot, 
chargé  de  ce  travail.  Il  a  du  feuilleter,  disons  le  mot  :  llre^  ces 
nombreux  registres  dont  l'écriture  est  du  grec  pour  le  novice,  et 
choisir  les  Arrêts,  Edits  et  Ordonnances  importants  qu'une 
première  compilation  avait  négligé  de  recueillir.  (  1  ) 

La  révision  des  Edits  et  Ordonnances  royaux,  du  moins  le 
travail  le  plus  fatignant  de  cette  tâche,  est  donc  l'œuvre  propre  do 
M.  Bellanger,  quoique  d'autres  noms  apparaissent  à  la  face  de  cet'e 
-commission. 

La  quatrième  série  est  intitulée  :  Cahiers  d'Intendance,  Commis- 
:&ions  en  Fief,  etc.  L'Inventaire  de  1791  mentiomie  ces  deux  folios; 
il  n'en  reste  aujourd'hui  qu'une  copie.  Le  premier  volume 
(original)  contenait  8  cahiers  depuis  le  No.  2  à  9,  et  le  second,  8 
cahiers,  du  No.  10  à  17.  Ils  étaient  authentiqués  par  la  signature 
de  l'Intendant  Begon. 

Voici  comment  s'expli([ue  l'origine  de  la  copie  qui  nous  reste  de 
ces  deux  originaux.  En  1845,  M.  FaribauU,  dont  le  nom  rapjjelle 
de  nombreux  travaux  d'histoire  et  d'antiquités  canadiennes, 
obtenait  un  ordre  du  gouverneur  en  Conseil,  pour  faire  copier  les 
Registres  du  Conseil  Supérieur.  Il  s'agissait  de  copier  d'abord  les 
Registres  qui  par  leur  vétusté  menaçaient  le  plus  ruine  et  de 
•conserver  dans  la  calligraphie  contemporaine  l'orthographe  de 
l'original.  Quatre  copistes  fnrent  occupés  à  ce  travail  ;  de  ce 
nombre  M.  Bellanger.  Ils  poursuivirent  leur  tâche  jvisqu'en  1848, 
■et  j'ignore  pour  quelle  raison  leurs  travaux  furent  aloi's  interrom- 
pus, car  la  tâche  était  loin  d'être  achevée.  Mais,  chose  non  moins 
inexplicable,  c'est  que  les  copies  de  ceux  qui  s'étaient  adjoints  à  M. 
Bdlanger  sont  disparues  ;  en  sorte  qu'il  nous  reste  au  Départe- 
ment des  Archives  publiques  que  les  cahiers  copiés  par  ce  dernier. 


(1)  CeUe  première  compilation  des  Edits  et  Ordonnances  date  de  1803  et  1806. 
Elle  fut  ordonnée  par  le  gouverneur  Sir  Robert  Shore  Milnes,  en  conséquence 
■de  deux  adresses  de  la  Chambre  d'assemblée,  en  date  dos  5  et  7  mars  1801.  Ne 
formant  que  deux  volumes,  elle  était  évidemment  incomplète.  La  dernière 
édition,  celle  de  1854,  est  loin  d'être  complète  quoique  considérablement 
augmentée  Nous  avons  pu  constater  des  actes  très-importants  dans  les 
registres  du  Conseil  qui  n'ont  jamais  été  publiés  et  dont  la  nature  peut 
influen<:er  notre  jurisprudence  actuelle,  parce  qu'ils  se  rattachent  à  des  pwints 
de  droit  public  et  à  des  questions  controversées  tous  les  jours,  soit  devant  les 
tribunaux,  soit  dans  les  écrits  de  nos  historiens,  soit  même  dans  la  presse 
jguotidienne. 
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Qu'est  devenu  le  travail  des  trois  autres  ?  Jel'ignore.  Ecrivaient-ils-- 
pour  le  compte  de  quelques  institutions  publiques,  comme  la 
Société  Historique  de  Québec  à  laquelle  M.  Faribault  était  attaché 
par  de  grands  liens  ?  Je  l'ignore  encore.  Toutefois,  dans  une 
visite  qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  à  la  Bibliothèque  de  cette- 
Institution,  nous  n'avons  pu  remarquer,  parmi  les  nombreux  et 
précieux  manuscrits  (fui  s'y  trouvent,  ni  les  deux  originaux  absents 
ni  même  le  travail  des  trois  copistes. 

Parmi  les  documents  relatifs  à  la  tenure  seigneuriale  demandés- 
par  une  adresse  de  l'assemblée  législative  en  1851,  se  trouvent  les 
Titres  des  Seigneuries,  extraits  des  cahiers  d'intendances.  Ce 
volume  remplace  les  manuscrits  disparus,  destinés  sans  doute  pour 
l'imprimerie.  C'est  le  seul  moyen  d'expliquer  l'absence  du  travail 
des  copistes. 

Outre  ces  deux  cahiers  d'intendance  copiés  par  M.  Bellanger, 
j'ai  remarqué  plusieurs  copies  de  registres  originaux  que  je  consta- 
terai à  mesure  qu'elles  se  présenteront. 

Les  originaux  des  deux  cahiers  d'Intendance  mentionnés  dans 
l'Inventaire  de  1791  avait  chacun  une  table  contenant  l'enregistre- 
ment des  titres  de  Concessions,  Ratifications  et  autres  actes  qui  ont 
été  présentés  par  les  Seigneurs  de  Fiefs  et  propriétaires  d'Empla- 
cements à  Micliol  Begon,  Intendant,  en  conformité  de  ses 
ordonnances  des  24  Décembre  1721,  24  mai  1724  et  14  janvier 
1725.  Cet  enregistrement  parait  se  terminer  en  février  1 725.  Cette 
table  a  également  été  copiée  par  M.  Bellanger. 

La  cinquième  série  est  intitulée  :  Ordonnances  d'Intendants  :  en 
44  volumes,  commençant  en  17G5  et  finissant  en  1750.  Ces  cahiers 
sont  authentiqués  par  les  signatures  de  Raudot,  Begon,  Hocquart, 
Varin,  et  Bigot.  Cette  série  commence  par  "  l'Ordonnance  d& 
"  l'Intendant  pour  faire  payer  les  droits  d'entrée,  en  monnaie  de 
"  France,  sur  l'eau-de-vie,  le  vin  et  le  tabac."  Le  livre,  No.^42; 
(44ième  de  la  Série)  parait  être  un  jugement  de  Bigot  en  avril 
1750,  concernant  les  affaires  des  forgés,  ou  de  la  Compagnie  des 
ouvrages  en  fer  de  St.  Maurice  ;  ce  jugement  est  écrit  sur  22 
feuillets  ;  c'est  là  toute  l'écriture  contenue  dans  ce  volume.  Il 
n'est  authentiqué  d'aucune  signature.  Partie  de  ces  4i  volumes 
porte  un  index  lié  au  volume,  partie  n'en  a  pas. 

Le  contenu  général  des  44  volumes  de  la  Cour  ou  de  l'Office  des 
Intendants  parait  être  ses  Ordonnances,  Jugements  et  Règlements, 
soit  en  sa  capacité  judiciaire,  soit  en  matière  de  police,  finance  et 
marine.  Quelques  Edits  du  roi  sont  enregistrés  dans  ces  livres- 
ainsi  que  toutes  les  commis.sions  accordées  aux  officiers  civils  dit 
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gouvernement.     Cette    série    est    encore    complète    et    en    tout 
semblable  à  la  désignation  qu'en  fait  le  Rapport  de  1791. 

Le  sixième  et  la  septième  série  sont  intitulées  :  Registres  du 
Conseil  Souverain.  Ces  deux  séries  se  complètent  l'une  par  l'autre, 
en  sorte  que  la  septième  n'est  que  la  suite  de  la  sixième.  Toute  la 
différence  se  trouve  dans  la  reliure  et  le  format.  La  6ième  série 
part  du  1 1  janvier  1GG7  et  se  termine  au  13  janvier  1727  elle  se 
compose  de  32  volumes.  La  7ième  série  part  du  20  octobre  1724 
et  se  termine  au  28  avril  1760  :  on  y  compte  37  volumes  :  en  tout 
69  volumes. 

Edmond  Lareau. 
A  Continuer. 
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Ces  quelques  détails  sur  le  sort  des  députés  acadiens  de  1 755, 
110US  font  voir  l'origine  des  groupes  épars  de  leurs  descendants  que 
'  nous  retrouvons  aujourd'hui  tant  dans  la  vieille  Acadie  qu'en 
diverses  parties  de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  et  nous  permettent  de 
suivre  la  trace  de  leur  lignée  jusqu'à  l'arfivée  de  leurs  premiers 
ancêtres  dans  le  pays.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous  savons, 
sans  compulser  registres  ni  extraits  de  baptême,  que  les  Acadiens 
du  comté  de  Digby  et  de  toute  la  partie  ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse 
sortent  pour  la  plupart  des  premières  familles  arrivées  dans  le 
pays,  c'est-à-dire  des  familles  venues  sous  l'administration  de 
Razilly,  en  1632,  et  sous  celle  de  d'Aunay,  son  successeur. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté,  qui  a  coûté  dlmmenses 
recherches  à  M.  Rameau.  Ayant  avancé  l'assertion  hardie  "  qu'il 
est  peu  de  familles  acadiennes  qui  n'aient  quelques  gouttes  de  sang 
indien  dans  les  veines,"  et  n'ayant  plus,  depuis  1686,  de  mariage 
mixte  à  enregistrer,  il  lui  fallait  rattacher  nécessairement  la  des- 
cendance des  Acadiens  actuels  aux  prétendus  métis  dont  Port 
Royal,  à  cette  date,  était  peuplé.  C'est  ce  qu'il  a  entrepris  de  faire, 
malheureusement,  avec  un  travail  et  une  habileté  dignes  d'un 
meilleur  sort.  Ce  résultat  obtenu  au  gré  de  ses  désirs,  ou  plutôt 
«''imaginant  avoir  obtenu  ce  résultat,  il  ne  lui  restait  plus  en  quel- 
que sorte  qu'à  surveiller  le  travail,  et  la  fusion  s'opérait  seule, 
■comme  par  enchantement.  De  1686  il  les  fait  sortir,  par  compres- 
sion, des  47  familles  primitives  trouvées  au  recensement  de  1671  ; 
et  celles-ci,  par  le  même  procédé,  des  compagnons  de  Poutrincourt, 
en  1606.  Comme  il  a  soin  de  multiplier  les  mariages  avec  les 
squmcs  en  raison  de  la  rareté  des  femmes  européennes,  et  que  les 
premières  ne  sont  arrivées  en  Acadie  qu'après  1632,  les  chefs  de  la 
race,  "les  familles  originaires,"  grâce  à  cette  précaution,  se  trou- 
vent infusés  d'une  dose  de  sang  indien  telle,  que  malgré  le  système 
de  dépuration  religieusement  suivi  par  leurs  descendants,  chacun 
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des  arrières-neveux  en  conserve  encore  aujourd'hui  une  légère 
teinte. 

C'est  La  Tour  surtout  et  ses  compagnons  par  qui  cette  fusion 
était  opérée.  Les  documents  de  l'histoire  en  mains,  nous  avons 
radicalement  extirpé  La  Tour,  ses  compagnons  et  leurs  prétendus 
enfants  du  grand  arbre  de  la  famille  acadienne,  et  prouvé  que 
rimplantation  de  cet  qijibre  dans  le  pays  no  remonte  pas  plus  haut 
que  1632.  D'autres  documents  vont  faire  voir  l'inexactitude  de 
cette  autre  supposition  de  l'auteur  de  La  France  aux  colonies^  cin- 
quième erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  en  voulant  soutenir 
jusqu'au  bout  une  hypothèse  insoutenable. 

"  En  compidsant,  dit-il,  et  en  comparant  les  recensements,  nous 
"  sommes  arrivés  à  acquérir  la  preuve  à  peu  près  rigoureuse  que 
"  les  quatre-cinquièmes  (des  Acadiens)  sortent  des  quarante-sept 
"  familles  primitives  que  nous  signale  le  premier  recensement  de 
"  1671  "  (l). — Au  renvoi,  pages  152  à  154,  il  commente  longuement 
•  cette  assertion  qu'il  termine  par  ces  mots:  "Il  nous  paraît  donc 
"  évident  que  plus  des  trois  quarts  de  la  population  acadienne 
"  proviennent  de  47  familles  (souches)  de  1671,  qui,  formant  alors 
"  400  personnes,  se  trouvent  en  avoir  produit  aujourd'hui  (1850) 

"  près  de  80,000 Sans  la  déperdition  éprouvée  dans  les  pros- 

"  criptions  de  1755  et  de  1763,  nous  trouverions  peut  être  que  les 
"  47  familles  de  1671  auraient  donné  le  jour  à  une  véritable  petite 
"nation  de  130  à  140,000  âmes." 

La  première  énonciation  ne  rattachait  que  les  Acadiens  du 
Nouveau-Brunswick,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  l'Ile  du  Prince- 
Edouard,  aux  Métis  de  1671;  celle-ci,  et  M.  Rameau  ne  pouvait 
pas  l'éviter,  y  rattache  sans  restrictions  tous  les  descendants  d'Aca- 
diens.  Voilà  donc  qu'aux  Antilles,  en  F'rance,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  aux  Etats-Unis  et  surtout  au  Canada,  il  se  trouve  une 
partie  de  la  population  qui  a  "  quelques  gouttes  de  sang  indien 
dans  les  veines."  Remarquons  l'empiétement  de  la  conclusion 
sur  les  prémisses.  C'est  d'abord  "les  quatre  cinquièmes"  des 
Acadiens,  soit  65,000  sur  80,000,  qui  proviennent  des  47  familles 
primitives,  ensuite  plus  des  trois  quarts  ;  mais  dans  la  récapitula- 
tion ce  sont  tous  les  descendants  d'Acadiens,  à  l'étranger  et  au 
pays,  130  à  140,000  qui  en  proviennent.  Je  veux  bien  que  ceci 
ioit  passé  inintentionnellement  sous  la  plume  de  l'auteur. — Voyons 
les  faits. 

Nous  avons,  par  l'extrait  que  j'ai  donné  du  recensement  de  1671 

(1)  Rameau,  p.  94. 
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(1),  les  noms  des  familles  acadiennes  dans  le  pays  à  cette  date.  Aiî 
recensement  de  1686,  je  trouve,  à  Port  Royal  même,  vingt-trois 
nouveaux  chefs  de  familles  venus  de  France  dans  l'intervalle,  un 
Arsenault,  Bastarache,  Barillot,  Benoit,  Jeanne  Rousselière,  veuve 
de  Ghatillon  dit  Godin,  Deforest,  Douaron,  Fardel,  Garault,  Guil- 
laume, Godin,  Henry,  Joan,  LaPerrière,  Larivière  (décédé)  veuve 
Marie  Brun,  Le  Borgne  (seigneur  du  lieu),  Leuron,  Lort,  Mius 
D'Antremont  (épouse  décédée),  Margery,  Prince,  Préjean,  Touran- 
geau. Au  Gap-Sable,  il  y  a  d'établis  depuis  1671,  deux  Mius  mariés 
à  deux  filles  de  Latour  par  sa  seconde  femme. 

Aux  Mines. — Martin  Aucoin,  âgé  de  35  ans,  LaBoue,  LaPierre, 
Pinet,  Rivet  ; 

A  la  Rivière  St.  Jean. — Deux  Damour  mariés  à  deux  Guignon,  un 
autre  Damour  ;  Martignon  ; 

A  Passamaquoddy. — Aubin,  Desorcis  ; 

A  Megdis. — Dubreuil  et  quelques  domestiques  ;  Martel  ; 

A  Beaubassin. — Gottard,  Gochu,  LaBarre,  LeNeuf  et  cinq  domes- 
tiques ;  Léger,  Gabriel,  Larché,  Lagassé  (fille)  et  Pertins  ;  Lavallée, 
Lagassé,  Mercier,  Miraude,  Mignault. 

Il  y  a  encore  à  MirUguaiche^  un  Laverdure  ;  au  Port  la  Hève^  un 
Prévost,  Petit-Violon,  Vesin,  Michel,  deux  Lejeune  ;  à  Vite  Percée, 
un  Lépiue,  LeGascon,  Boissel  et  Lamothe  ;  et  quelques  familles  à 
Pentagoët. 

Tous  ces  noms  sont  étrangers  au  recensement  de  1671  et  forment 
par  conséquent  autant  de  souches  nouvelles.  Sur  143  familles 
établies  à  Port-Royal,  aux  Mines  et  à  Beaubassin,  en  1686,  103 
sortent  de  celles  de  1671,  et  40  sont  d'immigration  postérieure. 
Dans  les  autres  établissements  nous  trouvons  encore  une  vingtaine 
de  noms  nouveaux,  ce  qui  fait  en  tout  une  soixantaine  de  familles 
arrivées  depuis  1671  ;  soit,  cinquante  souches  à  opposer  aux  qua- 
rante-sept souches  primitives.  En  voilà  déjà  assez  pour  secouer 
jusqu'à  sa  base  la  charpente  de  M.  Rameau,  même  en  supposant 
qu'il  ne  soit  pas  venu  d'émigrés  nouveaux  après  1686. 

Mais  si  à  ces  soixante  familles  vous  joignez  celles  qui  sont  venus 
en  Acadie  de  1686  à  1710  (2);  si  vous  admettez  que  la  population 
du  Cap-Breton  descend,  pour  la  moitié  à  peu  près,  des  Français  et 
le  reste  des  Acadiens  venus  en  grande  partie  de  Beaubassin,  quel- 

(1)  Voir  page*** 

(2)  Je  ne  puis  préciser,  par  moi-même,  n'ayant  pas  eu  l'avantage  de  me  pro- 
curer le  recensement  de  1709,  le  nombre  des  familles  émigrées  en  Acadie  pendant 
ces  24  ans.  M.  Rameau  en  mentionne  19.  Ce  nombre  me  semble  petit  vu  le 
chiffre  des  immigrations  antérieure?,  mais  je  veux  m'en  tenir  au  calcul  de  M, 
Rameau. 
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ques-uns  de  l*ort-Royal,  vous  arriverez  inévitablement  à  la  conclu- 
sion que  la  population  acadienne  ne  descend  pas,  ni  en  entier,  ni 
pour  les  trois-quarts  des  "47  souches"  de  1671-  Ajoutez  celles 
d'entre  les  familles-souches  de  1671  qui  ont  été  déportées  en  France 
en  1710,  celles  qui  se  sont  éteintes  ou  qui  ont  disparu  de  manière 
ou  d'autie  du  sol  acadien,  et  celles  qui  ne  sont  pas  revenues  de 
l'exil  après  1755,  et  la  proportion  du  sang  des  47  familles  primi- 
tives se  trouvera  encore  affaiblie  d'autant  chez  les  Acadiens  d'au- 
jourd'hui (1).  Je  ne  fais  pas  ici  mention  non  plus  de  l'Ile  Prince- 
Edouard  dont  les  premiers  colons  venaient  directement  de  France; 
douze  familles  sur  quatorze  en  1620,  et  29  sur  60  en  1628  étaient 
françaises,  les  autres  acadiennes. 

Pour  avoir  une  pins  juste  idée  de  la  proportion  dans  laquelle  les 
kl  familles-souches  ÔlQ  1671  entrent  dans  la  procréation  de  la  race 
acadienne  actuellement  existante,  j'ai  fait  un  petit  relevé  des  fa- 
milles que  nous  trouvons  aujourd'hui  au  N.-Brvmswick,  à  la  Nou- 
velle-Ecosse, au  Gap-Breton  et  à  l'Ile  Prince-Edouard.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  de  croire  ce  relevé  complet,  n'ayant  pu  par  moi-même 
visiter  village  par  village  ces  trois  contrées,  mais  il  est  amplement 
suffisant  pour  faire  rabattre  immensément  M.  Rameau  dans  ses 
conclusions.  Les  noms  de  familles  que  je  donne  sont  des  noms 
étrangers  aux  47  noms  de  1671  (voir  page  **).  S'ils  sont  en  grand 
nombre  j'ajoute  après  le  nom  du  village  où  ils  résident  un  petit 
astérique  (*)  et  s'ils  sont  très-nombreux  j'en  ajoute  deux  (*) 

AmirauU^  Metaghan,  N.  E.  (2),  Nevv-Edimburgli  N.  E.,  Pubuico"^* 
N.  E.  Saulnierville=f=  N.  E.  Weaver  Settlement  N.  E.,St.  Basile  N.B. 

Auhé^  Metaghan,  Saulnierville,  N.  E. 

Aubie^  Petit  Rocher*  Madisco,  N.  B. 

ArseneauU^  Alexandria,  Ellerslie,  Muddy  Greck,  Skinners  Pond^ 
St.  Féhx,  Tiguish  etc.,  l'Ile  P.  E.  ;  Shediac,  Poquemouche,  Madisco, 
Négaouac  (Haut),  Petit  Rocher,  Poguemouche  (Bas),  Eel  River, 
Dalhousie"^,  Shocpish,  Ardouane,  Gap-Pélé,  Barachois,  Grandique, 
Bouctouche,  Tracadie*'  St.  Louis  dans  le  N.  B.  ;  Menoudie,  N.  E. 

Allard  (Ganadien),  Pictou,  N.  E.  ;  Madisco,  N.  B. 


(1)  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'entre  ces  familles  primitives  que  nous  no- 
retrouvons  plus  aujourd'hui  en  Acadie.  (N. -Ecosse,  N.-Brunsvvick.  l'Ile  Princo 
Edouard  et  Cap-Breton)  ou  qu'en  très  petit  nombre.  Tels  sont  les  G'^urporr^ 
Aucoin,  Belou,  Bertrand,  Dupeux,  Gougeon,  Guiliebault,  Grange,  Jofiriau, 
Lanoue  ou  Lanaux,  Labathe,  Scavoye,  etc.  Or  ces  familles  sont  au  nombre  des- 
47  souches. 

(2)  N.  E,  signifie  Nouvt-lle  Ecosse,  N.  B.  Nouveau  Brunswick,  I.  P.  E.  Ile- 
Prince  Edouard  et  G.  B.  Gap  Breton. 
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Allain,  BoLictouclie*,  Neguonac*  (Haut),  Kajibougouette,  Dal- 
'Jiousie,  Shocijish,  N.  B. 

Avary,  Poiilamond,  Descoiise  au  Cap-Breton,  (1). 

Albert^  Ardoise  (Haut),  C.B.  ;  Silverstream,  St.  Basil,  Boutouche, 
Bakers  Creek*'  Garaquelte  (Bas)*,  Grand  Anse,  St.  Léonard,  St. 
Francis,  Green-River,  N.  B.,  etc. 

Ayotte^  Green  River,  Bakers  Creek,  St-  Léonard,  St.  Basile,  N.  B. 

Aubin^  St.  Léonard,  N.  B. 

Augi'f,  Bouctouche,  N.  B. 

Biwte.  Tignish,  St.  Félix,  Rustico,  L  P.  E. 

B  rehaut^  (?)  (2)  Sommerside,  Murray  Harbour,  L  P.  E.,  Daiiglass- 
field,  N.  B. 

Blanchard^  St.  Félix,  L  P.   E.  ;  Ardouane,  Caraquette   (Bas)* 
Grand  Anse--'^,  Lamecque,  Pocquemouche  (Bas),  N.  B. 
.     Boyer^  (?;  South  Port,  East  Florence  (?),  Victoria  Corner  (?), 
JM.  B. 

Berbine,  Minoudie,  N.  E. 

BoiUhilier,  (?)  Lower  Ward,  Indian  Harbour,  Baie  Ste.  Margue- 
rite**, Nortli  Sidney  C.  B.,  (Le  Boutliilier)  Caraquette  (Bas)  et 
Chipaghan  (?)  N.  B." 

BareUe,  Ardoise  (Bas),  N.  E. 
Biais  (?)  Indian  Road,  Gore,  N.  E. 

Boucher^  Havre  à  Boucher*,  Gosherj,  Petite-de-Gratte,  N.  E.  ; 
Arichat*,  Rivière  Bourgeoise,  C.  B.';  Richibouctou  (Village),  Ed- 
inonston,  Shocpish,  Caraquette  (Bas),  Bouctouche,  Chipagan,  etc., 
N.B. 

Benoit,  Havre  à  Boucher,  Tracadie*,  Barrios  Beach,  Pomquit, 
N.  E.  ;  Descouse,  Arichat,  etc.,  C.  B.  Tracadie*  N.  B. 
Belfontaine,  Havre  à  Boucher  N.  E. 
Bezanson,  Hammons  Plain,  Goshen,  Oak-  Point,  N.  E. 

Bonand,  Chezzetcook  (Est)  N.  E.  ;  Bonan  ou  Bonin,  Descouse, 
€.  B. 

Bellefontaive,  Chezzetcook  (Est)  N.  E.  ;  Port  Félix,  Arichat,  C.  B. 
Barnabe,  (?)  Digby  N.  E. 
Bouton,  Arichat  (Ouest)*.  C.  B. 


(1)11  peut  m'arrivcr  quelque  fois  de  placer  dans  la  Nouvelle-Ecosse  des  vil- 
lages situés  au  Cap-Breton.  Ceci  provient  de  ce  que  le  Cap-Breton  formant 
aujourd'hui  une  partie  de  la  Nouvelle-Ecosse,  la  plupart  écrivent  N.  E.  au  lieu 
de  C.  B.  après  le  nom  de  la  place. 

(î)  Le  point  d'interrogation  (7)  placé  après  un  nom  signifie  un  ioute  à  savoir 
ifii  la  famille  est  française  ou  anglitiée. 
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Brossard^  Avichat  (Ouest),  Aricliat,  G.  B.  ;  Pomquit  Forks,  Pom- 
quit  Ghapel,  N.  E. 

Briand,  Ardoise^*  (Haut),  N.  E. 

Berthier,        "  '•  " 

Baron,  (?)      "  "  " 

Bejean,  Tracadie,  N.  E. 

Bcaumont  *,  Tracadie,  N.  E.,  Memraracook,  N.  B. 

Barteaux,  (?)  Somerset,  Sawmill-Greek,  N.  E. 

Boudrias,  Salmon  River,  Gap-Gove,  N.  E. 

Boniface,        "  "      N.  E. 

Belfour,  (?)  Rocklin,  N.  E. 

Bèranger^  Rivière  Bourgeoise,  N.  E.,  Baker's  Greek,  N.  B, 

Bailleul,  (?)  Port  Hawkesbiuy,  G.  B. 

Blancpied,  Arichat,  G.  B. 

Beauséjour,      "  " 

Boumey,  Port  Acadie,  N.  E. 

Bonnanfand,   ''     "  "    * 

Blain,  "     "  "  . 

Bois,  Petite-de-Grat,  N.  E.,  St.  Basil,  N.  B. 

Berlin,  Middle  River,  Madisco,  Grand-Anse,  Elm  Tree,  N.  B.     . 

Bastarache,  Richibouctou  (Village),  Bouctouche  **,  N.  B. 

Bijeau,  Pocmouche  (Bas),  N.  B. 

Bahineau,  Gap  de  Richibouctou,  St.  Louis,  Kajibongouet,  Gran- 
digue,  N.  B.,  Arichat  (Ouest),  G.  B. 

BariauU,  St.  Louis  *,  N.  B. 

EeauUeu,  Green  River  *,  Edmonston,  Golebrooke,  Bakers  Greek, 
St.  Basile  ^,  Andover,  St.  Léonard,  N.  B. 

Belfleur,  Green  River,  St.  Léonard,  St.  Basile,  N.  B. 

Bernier,  "  "  Goshen,  Edmondston,  Golebrook,  St.  Léo 
nard,  N.  B.  i 

Bernard,  Rivière  aux  Anguilles,  N.  B. 

Bichaud,      "  "  "  Poquemouche,  N.  B. 

Bertrand,  Edmondston,  N.  B. 

Balfour,  Dalhousie,  N.  B. 

Ber  lingue  t,      "  " 

Bourgoin,  Golebrooke  ;  Green  River,  N.  B. 

Bout  hotte,  "  N.  B. 

B  rideau,  Garaquette  (Haut)  N.  B. 

Baudin,  "  (Bas)        " 

Barbour,  Belledune,  N.  B. 

Basset,  (?)  Balmoral,  N.  B. 

Bastille,  Baker's  Greek,  N.  B. 

Bérubé,        "  "      St.  Léonard,  Silverstream,  N.  B> 
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Bouchard,    "  "      Green  River,  N.  B. 

Barthe,  Bouctouche,  N.  B. 

Basque,  Tracadie  *,  Bouctouche,  N.  B, 

Bredo,  Tracadie  *,  N.  B. 

Bordage,  St.  Louis,  N.  B. 

Barbe  (?)  St.  Léonard,  N.  B. 

Brisson,  Chipaghau,  N.  B. 

Bourgogne,       "  N.  B. 

Boutin,  St.  Basil,  N.  B. 

Barthelotte,  Ste.  Aune  (Glocester)  N.  B. 

Bélanger,  Silverstream,  N.  B. 

Bossé,  "  '^ 

Bulger,  (?)  Chipaghan,  N.  B. 

Bonnevie,  Gap  Pelé.  N.  B. 

Chiasson,  ou  Chaisson,  St.  Félix,  I.  P.  E.  ;  Ste.  Marie  (Gloucester), 
Chipagan  *,  Lamecque  ^,  Garaquet  (Bas)  *,  Alexander's  Point  ^, 
N.  B.  ;  School  Bay,  N.  E. 

Cheverie,  Souris,  I.  P.  E.  ;  Richibouctou  (Village  d'en  bas), 
Ardouane,  N.  B. 

Collet,  Bouctouche,  N.  B. 

Corbin,  St.  Léonard,  N.  B. 

ôerrier.  St.  Basile,  Baker's  Greek,  N.  B. 

Castonguay,      "      N.  B. 

iJhumard,         "         " 

Charette,  "  " 

Clavette,  "  " 

"Cabot,  Ghipaghan,  N.  B. 

Chassé,  Hanwell,  Green  River,  N.  B. 

Clément,  Grand  Anse  *,  N.  B. 

Colombe,  Glenlevit,  N.  B. 

Courrie,  (?)  Rivière  aux  Anguilles,  N.  B. 

Côté,  Golebrooke,  N.  B.  ;  Tracadie,  N.  E.  ;  (Gosté)  Arichat,  G.  B. 

Chouinard,  Garaquet  (Bas),  N.  B. 

Cœur,  '^  "        " 

Clair,  Bakers  Greek,  N.  B. 

Clavel,    "  "         " 


Cloutkr,  " 

Collin,     " 

Correau,  " 

Car  on,     " 

Chassé,    " 

^u 

Constant,  Grandigue. 

,  N.B. 

Collet, 

(.(. 

u 
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Chenord,  Bakers  Creek,  N.  B. 
Canneau^  Alexander's  Point,  N.  B. 
Clairmont,  Rivière  Tusket  Ouest,  N.  E. 
Cordeau^  (?)  Rivière  Bourgeoise,  N.  E. 

Desrochcs^  Miscouche  *,  St.  Félix  *,  I.  P.  E.;    Bouctouche  =*", 
Nicaouac  (Bas),  N.  B.,  Arichat,  C.  B. 

Doiron,  Rustico,  I.  P.  E.  ;  Barachois,  Grand-Anse,  Caraquet  *, 
N.  B.  ;  Pomquit,  Havre-à-Boucher,  N.  E. 
Jhidier,  Gap-Pélé  =p,  N.  B. 
Dupuys,        "  St.  Léonard,  N.  B. 

Desprez^  Gacagne  *,  (Duprez)  Bouctouche,  N.  B. 
J)ollard,  Bouctouche,  N.  B. 
]}uplessis,        "  Green  Point,  N.  B. 

Debon,  (?)  Upham,  N.  B. 
J>rysdèle,  Tracadie,  Hanwell,  N.  B. 

Dugaray^         "        Cap-Pélé,  Caraquet,  Alexander's  Point  *,  Chi- 
paghan  ■^*,  Poguemouche,  Madisco,  Lamecque,  N.  B. 
Diic,  (?)  Ste.  Marie  (Gloucester),  N.  B. 
Dubé^  St.  Léonard  *,  Colebrooke,  Green  River,  N,  B. 
Dupont^  St.  Léonard,  Poguemouche,  N.  B. 
Dechènes,  St.  ISasil,  Green  River,  N.  B. 
Desjardin^     "  N.  B. 

Jkilu,  u  a 

Durand^        a  tt 

Devereaux^  Green  Point  *,  (Devereux)  Doyle  Settlement,  N.  B.  ; 
Ardoine  (Bas)  N.  E.  (Devereux)  Ile  St.  Pierre,  G.  B. 
Pugald,  Edmenston,  N.  B. 
Jhimont^        " 

Begrace^  Garaquette  (Rivière),  Ghipagan  *,  N.  B. 
Dufour^  "  "         Silverstream,  N.  B. 

IhJtval,  "  "        N.B. 

De  JBlois,  (?)  Bathurst  " 

DrapeoM^  Balmoral,  " 

JHgné^  Bakers  Greek  *,  " 

Dionne^  Silverstream,  " 

Jhtmarest,  Ghipaghan,  " 

David^  Richibouctou,  " 

Degrassi^  Petit  Rocher,  Madisco  *,  N.  B. 
Delonge^  New-Gastle,  " 

DegraSj  "  *' 

JhicloSy  Lamecque,  N.  B. 
Deveau,  Green  River,  N.  B.;   Saulnie:rille,  Salmon  Rirer  "î^*. 
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Brookville,   Brigliton,   Rivière   au  Castor,  Arichat  (Ouest),  Baie 
Ste.  Marie,  New-Edimbourg,  Mataghan,  N.  E. 

Desloriers,  Sacville  (Halifax  comté),  Pomquit,  Barriau  Beach^ 
Arichat  Ouest,  Tracadie  ^*,  Merland,  Tracadie  (Petit),  N.  E. 

D' Entremont ^  Pubnico  **,  Eel  Brook,  Pubnico  (Est),  Beliveau 
Cove,  Metaghan,  N.  E. 

Decoste^  Port  Félix,  Cap-Jack,  Barriau  Beach,  Arichat,  Tracadie, 
Havre  à  Boucher  *  N.  E. 

Dillon,  Pomquit=*=,  Cap  Sable,  Digby,  N.  E.,  St.  Félix,  I.  P.  E. 

Deblois,  (?)  Bridgetown,  N.  E. 

Doraij,  Arichat  (Ouest),  C.  B. 

DevUlair^  Rivière  Tusquet  (Ouest)*,  N.  E. 

Dion,  Pomquit,  N.  E. 

Desbarres,  Minudie,  N.  E. 

Dereau,  Mavillet*", 

Egré,  Rivière  Caraquette,  N  B. 

Esliger,  Rivière  aux  Anguilles,  N.  B. 

Ferraud,  Rivière  Caraquette,  N.  B. 

Frigan,        "  "  "     (Frigaud),  Grand-Anse*,  N.  B.. 

Friolet,        "  "  " 

Fournier,  Dalhousie,  Edmunston,  Green  Point*,  Green  River*, 
Petit  Rocher,  St.  Basil*,  Tracadie,  N.  B.  ;  Port  Acadie,  N.  E. 

Fontaine,  (?)  Deer  Island,  Kajibougouette,  N.  B.  ;  Cap  Ste.  MariCy 
N.  E. 

Filibert,  Edmundston,  N.  B. 

Francœur,  "        Silverstream,  N.  B. 

Fortune,  Rivière  aux  Anguilles,  N.  B. 

Fisette,  Havre  à  Boucher,  N.  E. 

Fougre,  Havre  à  Boucher*,  N.  E. 

Fougère,  Petite-de-Grat,*  N,  E.  ;  Poulambnd*,Rivière  Bourgeoise, 
Arichat*,  C.  B.  ;  Barachois,  N.  B. 

Forgeron,  Arichat  Ouest*,  C.  B. 

Ferrier,  (?)  Arichat. 

Gould,  Cap-Pélé,  N.B.  ;  Sommerside  (?)  I.  P.E.  ;  Rivière  Hébert  (?) 
Napan*,  Minoudie,  Lower  Cove,  Long  Island  (Près  Grand-Pré), 
RE. 

Gallant,  Rustico*,  Alexandria,  I-  P.  E.  ;  Bouctouche,  St.  Louis*,. 
Barachois,  Shédiac,  Grandigue,  Richibouctou  (Village),  N.  B„ 
Kentville*,  Jeddore,  N.  E. 

Goguin,  Bouctouche,  Cocagne*,  N.  B. 

Gosselin,        ''  N.  B. 

Giguard,,  Ste.  Marie  (Gloucester)*,  Lamecque*,  Alexender's  Point, 
N.  B. 
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Godin^  Sto,  Marie,  Gloucester  *,  St.  Louis,  Ghipaghan,  Poque- 
mouche,  MoiMitain  Brook*,  Village  Françjais  (York)*'^,  Grand- 
Anse**,  Elm  Tree*,  Garaquette**,  N.  B. 

Guimond^  St  Louis,  Silverstream,  N.  B, 

Gagnon^  St.  Basil  *,  St.  Léonard,  Edmunston,  Ca'aquette  [Haut], 
Baker's  Greek,  Barachois,  N.  B.,  Arichat,  G.  B. 

Gilbert,  St.  Bazile,  N.  B. 

Guérette,        ^'        Green  River,  N.  B. 

Goupé,  Ghipaghan,  N.  B. 

Gauvin,  Petitcodiac  *,  Shediac,  Poquemouche,  Giand-Anse, 
Dover  *,  GaraqiLette  [Bas]  *,  Alexander's  Point,  N.  B. 

Glazier,  Petit  Rocher,  Alexander's  Point,  N.  B, 

Gaudry,  Madisco,  N..  B.  ;  Gap  Gove. 

Galion.,  Lamecque,  N.  B. 

Gagné,  Green  River,  N.  B. 

Grenier,  Golebrooke,  N.  B. 

Girard,  "  " 

Gétard,  Green  Point  *,  Belledune,  N.  B. 

Grouchy,  Grand  Anse,  N.  B.  ;  Descouse  (?)  G.  B. 

Giroux,  Elm  Tree  *,  N.  B. 

Goulet,  Ri\ière  aux  Anguilles,  Bal  moral,  N.  B. 

Gabourie,  Edmunston,  N.  B. 

Grondin,  Golebrooke,  N.  B. 

Gallien,  Garaquette  [Bas]  N-  B. 

Gionet,  "  "      ** 

Gouret,  u  u 

]    Gauvreau,  Bathurst,  N.  B. 

Goyette,  Arichat,  *  G.  B. 

Germian  (?l,  Arichat 

Gosson  (?),  Wagner,  N.  E. 

Geltro,  Tracadie  *,  N.  E. 

Gormon  [?]  "  " 

Goineau,  Pomquit,  N.  E. 

Hem^,  Bouctouche,  St.  Louis,  N.  B. 

Hachez  (l),  Grandigue,  Sfe.  Anne,  [Gloucester],  Poguemouche, 
Madisco,  Lamecque,  Grand  Anse  *,  Garaquette  [Haut  et  Bas]  *, 
Alexander's  Point,  N.  B. 
2l  Hudon,  St.  Bazil,  Green  River,  N.  B. 

Hubert,  Richibouctou  [Gap]  *,  Grandigue,  N.  B. 

Hianveux,  Golebrooke,  N.  B. 

Helleur,  Descouse,  C.  B. 


Les  Hachez  sont  de  la  même  famille  que  les  Gallant, 

15 
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Ilars,  Arichat,  C.  B. 

'lîeureau,  ^^  " 

HémcoiK  Rivière  Tousket  [ouest]  N.  E. 

Josse^  Descouse  *  G.  B. 

Jodry^  Cheticamp  *,  G.  B: 

Jacquar.  Rivière  Tousket  [oiiustj  *,  Eel  Brook,  N.  E. 

Jelté^  Bathurst,  N.  B. 

Jean.,  Gara;]uette  [Ba-;]  •J',  Lamecque,  N.  B. 

Jeanson,  Si.  Louis  *,  Bouctouclio,  N.  B. 

JaUU't^  Bouc  touche,  N.  B. 

Leroux,  Arichat  [ouest],  G.  B. 

Lâcheur^      "  "  * 

loirainm,  IJpiier  Ouslow,  N.  E. 

Laurent]  Ardoive  [Hait]  N.  E. 

Lahille  ou  Labclle        •  •• 

Lombard,  Rivière  aux  Saumons,  Glare,  N.  E. 

Lavamj,  Port  Félix,  N.  E. 

Leudon  [?]  Giandigue  Ferry  [Nord],  G.  B. 

Le  Visconiir  [!\  Descouse,  Arichat  [?]  G.  B. 

Laufilois,  "  "       G.  B. 

Le  Quesne,  Gheticauip,  G.  B. 

Le  Noir,  Arichat  *,  C.  B. 

Lj'  Brun,         "  ^' 

La  vache,         "•  •'•' 

La  Marche  [ou  Le  Marclia.id]  Petite-de-Grat,  *  N.  E. 

Lande  rat  [peut-être  Landry]  Minudie,  N.  E 

Lcvangie,  Havre-à-Boucher  *'•'  N.  E. 

Léger,  Squedouque,  Gap  Pelé  *,  Graudigue,  Barachois*,Gûcagne 
Bouctouche,"Grand  Antç,  Shocji3li,Ghathain,Gara:({uette  [Haut  et 
Bas]  *'^,  Rivièie  du  Portage  |Nord],  N.  B.j 

Lirctle^  Cap  Pelé  *  Cocagne,  N.  B. 

Lavoie,  Boi  ctouclie,  Golehrooke,  St.  Eadl  *,  Green  River,  N.  B 

Le  J5rf /o/î  [?]  Tracadie  =i'  [N.  B.],  Paipie  no  iche[?j,  Négaouac  [Haut] 
[?],  N.  B. 

V  Huissier,  Traça  die  *  '•  N.  li 

Laoigne,  Tête  à  CTOUc'.ie  |Sulj,  Bathurst  *,  Nipisigust  *,  N.  B. 

Lagassie,     "■  "  •'      Eumuiidston,  Green  Point  =^,  N.  B. 

La  Rocqu",  Ste.  Marie,  [Gloucesler]  N.  B. 

Lapoinle,  Grande  Rivière,  Rivière  aux  Anguilles,  Bellodune,  St. 
Basil,  N.B. 

Lepage,  Grand  Anse,  N.  B. 

Letourneau,  Glenlevit,  N.  B. 

Lmg,  "  St.  François  *,  N.  B. 
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Laforest^  Frédéricton,  St.  Léonard,  N.  B. 

Lamourcux^  Floreiiceville,  N.  B. 

Lapkinle,  Elm  Tree,  Baker's  Greek,  Poquemouche,  N.  B. 

Lecou/I'e^  Elm  Tree,  N.  B. 

Laviolelle,  Rivière  aux  Anguilles,  N.  B. 

Lacombi'^  Edmuuston  ^  Baker's  Greek,  N.  B. 

Lajoie^  "  *  Baker's  Greek,  St.  Léonard,  St.  Basil,  N.  B. 

Laney,  Edmundston,  N.  B. 

Levcsquc.  '•  Bakers-Greek,  St.  Léonard,  St.  Bazil,  Green 
River,  N.  B. 

Lantaigiie.  Gara(iuette  [BasJ*^,  Alexander-Point,  N.  B. 

Lacroix,  •'•  [Bas  et  Haut]  N.  B. 

Lcclcrc,  •■  [Bas] 

ZeBd^  Balnioral,  Baker's  Greek,  N.  B. 

Uifonjt',  St.  Léonard^,  N.  B. 

Lizolie^  St,  Basil,  Green  River,  N.  B. 

Loucis^      "       '■■ 

Ltvassnu\  St.  François,  St.  Bazil,  N.  B. 

LaFrance.,  [peut-être  méiiie  famille  que  Hianveux[  Lameeque,  N.  B. 

Martel^  Arichat,  G.  B.  ;  Ardoise  [Haut]*  N.  E.  ;  Ile  St.  Pierre  G.  B., 
X)escousse,  Petite-de-Grat,  N.  E. 

Mwmcuid^  Arichat-'î^  G.  B. 

Marchand,  "  *  Grandigue  Fyrry  [nord]  G.  B.  ;  Belliveau- 
Gove,'N.E. 

Mauç]er,[^        ''     G.  B. 

Muise^  Argyle*,  Rivière  aux  Saunions,  [Muis]  Eel  Brook,  N.  E. 

Maillet^  Yarmoutti,'  Ardoise  [Haut]  [Maillette]  Tracadie,  Groses 
Goqiies,  [Maillette]  Gap  Gove,  Port  Acadie,  Metaghan  [?J  N.  E., 
Bouctauche,  St.  Louis*,  Ghipaghan^,  Lameeque,  Richibouctou 
[village[*,  Gliocpisli*,  N.  B, 

Montagne  [?]  Weymoulh,  Pubnico  [?]  Mooseland  [?]  N.  E. 

Melan  *■'         N.  E. 

Mouchctle^  Arichat  [ouest]  G.  B. 

Meunier,         ''  [-^j*         " 

Monbourquet,  Ardoise  [Haut  et  Bas],  ^-^^  N.  K. 

Myron,  Baie  Ste.  Marie,  N.  E. 

MoiUisson,  [peut-être  Mélanson]  Eel  Brook,  N.  E. 

Myctte,  Ghezzetcook  [Est]  N.  El.- 

Morel,  Pomquit*,  Havre-à-Boucher,  N.  E. 

Monet  [?]  Tracy's  Mills,  Oromocto  [Sud]  [?]**  French  Lake[?J  N.B.. 

Marquis,  St.  Léonard;  St.  Basil,  Baker's  Greek**  N.  B. 

Michaud'-  "  "  *  St.  Basil,  Silverstream,  St,  François,  Green 
River,*  Grande  Rivière,  Edmundston,  Baker's  Greek*,  N.  B. 
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Mercier,  St.  Basil*,  N.  B. 

Montreville,     "     * 

Marçon,  Silverstream,  Rivière  aux  Anguilles,  N.  B. 

Maudiret,  Green  River,  N.  B. 

Kercure,        "         "        * 

Mordan,         "         " 

Muilloux,  Garaquette  [Rivière]  N.  B. 

Moray,  Rivière  Garaquette,  Alexander's  Point,  N.  B. 

Malois,        "  ''  •     N.  B. 

Michon,       "  "  '^ 

Madoré,  Baker's  Greek,  N.  B. 

Morneau    "  "    *     " 

Noël,  Alexander's  Point*,  Lamecque,  Poquemouche*,  N.|B. 

Nadeau,  Baker's  Greek*,  Grande  Rivière,  Green  River,  St.  Basil, 
St.  François,  N.  B. 

Naigle,  Baker's  Greek. 

Oucllet,  Baker's  Greek^*,  Memramcook,  Golebrooke,  Edmunston, 
Green  River,  Le  Lac,  St.  Basil,  St.  Léonard,  N.  B, 

Pineau,  Rustico*,  L  P.  E. 

Pelletier.  Village  Français  [York],  St.  François,   Green  River, 
Golebrooke"^,  Baker's  Greek,  St.  Basil,  Poquemouclie,  N.  B. 

Plude,  Lamecque,  N.  B. 

Poulin,  Lamecque*,  Garaquette  [Bas]*=^,  Alexander's  Point,.  Ghi- 
paghan,  N.  B. 

Paschal  [?]  Hartcourt  [Kent],  N  B.  ;  Tracadie,  N.  E. 

Parent,  Green  River,  Rivière-aux-Anguilles*,  St.  Léonard,  N.  B. 

Pinette,  Grand-Anse*,  Garaquette  [Haut],  Baker's  Greek,  N.  B, 

Perrault,  Rivière-à-l'Anguille*,  Edmundston,  Silverstream,  N.  B., 
Tracadie,  N.  E.  ;  Arichat,  G.  B. 

Picard,  Edmundston,  N.  B.  ;  Arichat  [Ouest]*  G.  B. 

Plourde,  Edmundston,  Garaquette  [Bas],  N.  B. 

Parisie,  Garaquette*,  [Bas],  N.  B. 

Plouche,  Baker's  Greek*,  N.  B. 

Pétrie,  Pointe  Alexandre,  N.  B. 

Porel,  Gap  Pelé,  N.  B. 

Pouliot,  Bouctouche,  N.  B. 

P.  Poirier, 

(Â  continuer) 
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XfS  Flonniers  Français  dans  l'Amérique  du  Nord-par  Francis  Parkman, 
traduction  de  Mme.  la  comtesse  Gédéon  De  Clermont-Tonnerre  née 
Vaudreuil,  Paris,  Didier  &  Cie,  1874, 

Dans  ce  pays  qu'illustra  sa  vaillance 
Do  Chatnplaiu  jadis  arbora  ses  drapaux  ; 
Au  sein  des  Itois,  l'étendard  de  la  France 
Sous  son  égide  enibi'ajiea  nos  berceaux. 

Isidore  Bédaud. 

Parmi  les  belles  images  historiques  qui  ont  rendu  le  nom  de 
l'historien  Parkman  si  cher  au  Canada,  il  n'en  est  aucune  qui  touche 
à  Québec  de  plus  près  que  celles  qui  retracent  les  aventures,  les 
rivalités  des  Français  et  dos  Esjjagnols  en  Floride  de  1550  à  1574, 
ainsi  que  les  voyages  de  Jacques-Cartier  et  de  Champlain  en 
Amérique. 

Cet  intéressant  volume,  divisé  en  vingt-sept  chapitres,  est  intitulé  : 
The  Pioneers  of  France  in  the  New  World.  Jusqu'à  présent,  la  lecture 
n'en  était  accessible  qu'à  ceux  qui  pouvaient  comprendre  l'anglais. 
Une  spirituelle  Française,  la  dernière  descendante  du  dernier 
gouverneur  Français  de  Québec,  Mme  la  Comtesse  Clermont- 
Tonnerre  née  Vaudreuil,  vient  de  le  mettre  à  la  portée  de  tous  nos 
compatriotes,  en  le  traduisant  en  français.  Ce  volume  se  recommande 
non  seulement  par  l'élégance  de  ses  formes, — une  typographie 
irréprochable,  mais  encore  par  la  pureté  de  l'idiome  et  l'atticisme 
du  langage.  Nul  douté  que  cette  traduction  n'ajoute  un  charme 
nouveau  à  ces  séduissantes  peintures  que  M.  Parkman  a  tracées  de 
l'établissement  de  nos  pores  en  la  Nouvelle  France.  L'écrivain 
décrit  comme  suit  la  mort  du  fondateur  de  Québec  :  "  Le  jour  de 
Noël  1635  devait  être  un  jour  de  deuil  pour  les  annales  de  la 
Nouvelle  France.  Dans  une  des  chambres  du  Fort  reposait  la 
dépouille  inanimée  de  celui  que  la  guerre,  les  solitudes,  les  mers, 
avaient  balloté  sans  le  décourager.  Après  deux  mois  et  demie  de 
maladie,  Charaj)lain  venait  de  rendre  le  dernier  soupir,  à  l'âge  de 
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soixante  Imit  ans.  Ses  pensées  appartinrent  jusqu'à  la  fin  à  la- 
colonie  et  au  soulagement  des  souffrances  de  ceux  qui  y  vivaient 
pi'écairement. 

"  Ses  restes  furent  accompagnés  à  l'église  par  les  jésuites,  les 
officiers,  soldats,  commeiçants,  et  les  quelques  colons  agi-icoles  fixés 
à  Québec.  Le  Jeune  prononça  son  éloge,  et  la  petite  colonie  lui 
érigea  un  tombeau.  Le  vide  do  sa  mort  ne  devait  pas  se  réparer. 
Pendant  vingt-se2it  ans,  il  n'avait  cessé  de  travailler  énergiquement 
en  faveur  de  la  prosjjérité  de  cotte  famille  naissante,  sacrifiant  sa 
fortune,  sa  santé,  la  paix  domestique,  à  la  cause  qu'il  avait  embrassée 
avec  enthousiasme  et  suivie  avec  une  intré2)ide  persistance.  Il  y 
avait  en  lui  du  pieux  chevalier  des  croisades,  du  voyageur  curieux, 
aimant  à  s'instruire  et  recherchant  l'aventure,  du  navigateur 
pratique,  et  il  réunissait  l'esj^i-it  du  moyen  âge  à  une  instruction 
jjlus  avancée.  Moins  politique  que  soldat,  il  jîenchait  vers  les  voies 
droites  et  ouvertes  ;  et  l'un  des  derniers  actes  de  sa  vie  fut  de 
demander  à  Jlichelieu  des  armes  et  des  hommes  pour  repousser  les 
Iroquois,  menace  permanente  de  la  Nou'^''olle-Franee.  Nous  avons 
vu  son  incomparable  courage  égalé  par  une  patience  que  ne  jîui'ent 
lui- faire  perdre  ni  les  longues  épreuves,  ni  même  les  pieuses 
exagérations  de  sa  femme.  On  a  j^arfois  peine  à  se  représenter 
l'intrépide  explorateur  du  lac  Huron,  l'antagoniste  des  Iroquois, 
confiné  dans  les  règles  d'une  vie  monastique  à  Québec  ;  et  néanmoins 
on  peut  affirmer  que  Champlain  n'avait  ni  une  dévotion  éti-oite,  ni 
nue  ci'édulité  plus  grande  que  celle  de  toutes  les  âmes  généreuses  de 
son  temps.  Soldat  dès  sa  jeunesse,  dans  un  siècle  de  licence  efïrenée, 
sa  vie  eut  le  rare  mérite  de  répondre  à  ses  principes  ;  et,  après 
qu'une  génération  eut  passé  sur  le  temps  de  sa  visite  chez  les 
Hurons,  les  anciens  de  la  tribu  parlaient  encoi-e  avec  admiration  des 
vertus  du  grand  chef  Fj-ançais. 

"  Ses  écrits  gardent  l'umpreinte  de  l'homme  :  tout  pour  sa  cause, 
rien  pour  lui-même.  D'un  style  rude,  pleins  des  erreui'S  d'une 
rédaction  hâtive  et  négligée,  plutôt  trop  concis  que  diffus,  ils  respi- 
rent la  vérité  à  chaque  page."  y 

Espérons" qne  notre  public  lettré  appréciera  convenablement  les 
efforts  qu'une  parisienne  distinguée  vient  de  faire  pour  répandre  ait 
loin,  le  nom  et  la  gloire  du  Canada  primitif,  notre  j)atrie. 

J.  M.  LeMoine. 
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IjC  (kunè>ne  Cent Micvre  de  l'érection  du  diocèse  de  Québec^ — Québec, 
Blumhart  &  Cie. 

M.  Blumhart,  le  propriétaire  du  Canadien,  a  réuni  en  un  fort  joli- 
volume  do  300  pages  le  eorapte-rendu  donné  par  son  journal  de» 
grandes  fêtes  religieuses  du  Deuxième  Centenaire  de  notre  église 
métropolitaine.  L'idée  est  heureuse  ;  le  public  saura  gré  à  l'intelli- 
gent éditeur  d'avoir  donné  une  forme  durable  au  souvenir  d'un 
événement  si  remarquable  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  notre 
pays. 

Itien  n'a  été  oublié  dans  ce  compte-rendu,  auquel  M.  Blumhart  a 
su  donner,  du  reste,  l'importance  d'une  œuvre  littéraire  en  y  insé- 
rant les  principaux  écrits  publiés  à  l'occasion  de  ces  fêtes.  Ainâ 
l'on  y  trouve  les  articles  suivants:  Le  vieux  Québec  par  Joseph 
Marmette,  Stuienirs  historiques  par  le  Dr.  Hubert  LaEue,  et  le  Mis- 
sionnaire ne  meurt  pas  par  Faucher  de  Saint-Maurice. 

Mais  le  morceau  principal  de  ce  volume  est  une  préface  inédite  do 
l'hon.  M.  Chauveau.  M.  Chauveau  est  avant  tout  canadien,  et  son 
éloquence  coûle  de  source  naturelle  lorsqu'il  évoque  les  souvenirs  do 
notre  histoire.  Ces  cinquante  pages  qu'il  vient  d'écrire  à  l'occasion 
du  Deuxième  Centenaire  nous  paraissent  devoir  être  mises  au 
nombre  des  meilleures  qu'il  ait  écrites.  On  en  jugci'a  par  les  extrait* 
suivants  sur  le  Canada  d'il  y  a  deux  ceHts  ans  ; 

"  Transportons-nous  en  imagination  à  cette  intéressante  époque  de 
notre  histoire,  et  nous  verrons  comment  tout  se  groupait  autour  du 
nouveau  siège  épiscopal  de  Québec.  Le  séminaire,  qui  était  à  la  fois 
r(euvre  de  Mgr.  de  Laval  et  son  appui,  distribuait  déjà  des  curés  à 
de  nouvelles  paroisses  échelonnées  sur  les  deux  rives  du  grand 
fleuve,  paroisses  ou  plutôt  rudiments  de  paroisses,  groupes  isolés  de 
familles  et  d'habitations  séparées  par  des  forêts  et  des  déserts  !  Les 
sciences  et  les  lettres  se  cultivaient  au  collège  des  Jésuites  et  au 
séminaire  ;  l'on  y  soutenait  des  thèses  de  philosophie  et  de  mathé- 
matique auxquelles  les  hommes  les  plus  haut  placés  de  la  colonie 
(l'intendant  Talon  entr'autres)  ne  dédaignaient  point  de  prendre 
part.  Les  hommes  distingués  que  Mgr.  de  Laval  avait  su  attirer 
autour  de  lui,  les  Ango  de  Maizorets,  Dudouy  ,  Glandelet,  de  Ber- 
nières,  (I)  de  la  Colombiore,  et  plusieurs  autres,  éditiaient  la  popu- 
lation par  leur  piété  et  rèclaii-aient  par  leur  science  :  ils  formaient 
dans  ce  pays  lointain  et  ignoré  comme  une  succursale,  comme' 
un    reflet  de  ce  brillant   clergé   de  Franco,  dont  Bossuet,  Fénélon 


(I)  M.  Ilonri  (Je  B  rnièr.îs  fut  le  premier  niêtrî  ordonné  dans  l'éslise  parois^ 
siale  (13  mars  IGGO). 
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et  Massillon  furent  les  types  illustres,  connus  et  aidmirés  dans 
le  monde  entier  (l).  Les  Pères  Jésuites,  les  Eécollets  et  les  Sul- 
piciens  trouvèrent  en  eux  des  émules  qui  s'identifièrent  bientôt  avec 
le  peuple  de  la  colonie  et  créèrent  un  clergé  indigène  dont  Germain 
Morin  et  Amador  Martin,  tous  deux  enfants  de  Québec  et  descen- 
dants des  premiers  colons,  furent  les  premiers  sujets.  L'école 
établie  à  Saint-Joachim,  et  qui  dans  les  vues  de  l'évêque  devait  être 
en  même  temps  une  école  normale,  une  ferme-modèle  et  une  école 
desjarts,  avait  déjà  formé  déjeunes  architectes  et  de  jeunes  sculpteurs, 
dpnt  les  talents  s'essayaient  dans  la  construction  et  la  décoration  de 
ees  vénérables  sanctuaires  si  chers  à  nos  ancêtres  et  dent  un  si  petit 
nombre  est  resté  debout. 

"  Le  conseil  supérieur,  dont  Mgr.  de  Laval  avait  demandé  la 
création,  et  dont  il  était  par  lui-même  ou  par  ses  délégués  un 
des  membres  les  plus  importants,  rendait  de  nombreuses  ordon- 
nances pui  servirent  longtemps  de  base  à  l'administration  et  en 
partie  à  la  jurisprudence  de  la  colonie.  C'était  le  commencement 
d'une  magistrature  et  le  premier  essai  d'un  j^arlement  dans  le  genre 
de  ceux  qui  en  France  jouèrent  un  si  grand  rôle.  Le  chapitre  et 
l'officialité  créés  par  les  soins  du  premier  évêque  complétaient 
l'organisation  i-eligiense  et  civile  sur  le  modèle  de  celle  de  la  mère- 
patrie. 

*'  Des  formes  plus  régulières,  une  civilisation  plus  avaiicec  se 
développaient  rapidement;  encouragés  pai*  une  plus  grande  sécu- 
rité, le  commerce  et  l'activité  de  la  colonie  s'étendaient  à  des  régions 
jusque-là  peu  connues.  La  basse-ville  de  Québec  comptait  déjà  de 
riches  négociants,  des  traitants  qui  réalisaient  sur  la  vente  des 
fourrures  d'énormes  profits.  Une  société  déjà  brillante,  une  petite 
cour  se  formait  à  Québec.  L'étiquette,  qui  n'est  après  tout  que 
l'ordre  et  la  hiérarchie  appliqués  aux  convenances  sociales,  avait 
aussi  traversé  les  mers  ;  elle  s'étalait  sur  le  Cap-aux-Diamants 
où,  comme  partout  ailleurs,  elle  causait,  hélas  !  bien  des  misères. 

"A  Montréal,  les  Sulpiciens  avaient  établi  un  régime  ascétique  des 
plus  rigoureux  et  qui  ne  le  cédaii  presque  en  rien  à  celui  des  puri- 
tains de  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  aux  réductjens  du  Paraguay. 
Mgr.  de  Laval  et  plus  encore  son  successeur,  Mgr.  de  Saint- Valier, 
g'eftbrcèrent  aussi  de  réagir  contre  le  luxe  et  les  tendances  mondai- 


(l)  L'église  du  Canada  touchait  de  près  à  Tun  de  ces  grands  hommes.  M. 
François  de  Salignac  de  Fénélon  vint  au  Canada  le  27  juin  1667,  fut  ordonné  à 
Québec  le  10  luin  16G9,  et  entra  au  séminaire  de  Siint-Sulpice.  Hélait  frère  du 
célèbre  archevêque  de  Cambrai.  Pour  son  histoire  et  ses  démêlés  avec  M.  de 
Frontenac,  voir  l'excellent  travail  de  M.  l'abbé  Yerrciiu  Uaug  Iç  Jnurml  de 
rinslniciion  Publique  de  186'i. 
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nés,  et  cela  avec  une  sévérité  qui  nous  paraîtrait  aujourd'liuï 
excessive.  Ils  pressentaient  que  la  corruption,  qui  faisait  tant  de 
mal  en  France,  serait  cent  fois  plus  dangereuse  dans  une  jeune 
colonie.  Les  croisades  contre  le  luxe  et  contre  l'intempérance 
que  l'on  a  prêchées  de  nos  joui-s,  auxquelles  nos  publicistes  et 
nos  écrivains  de  tout  genre,  se  sont  joints  avec  ardeur,  étaient  plus 
nécessaires  alors  que  ces  dissolvants  menaçaient  jusqu'à  l'existence 
de  la  société. 

"  L'eau-de-vie,  <si  justement  nommée  j)ar  les  sauvages  eau  de  feu, 
■dévoi-ait  comme  un  immense  incendie  ces  peuplades  que  l'on  était 
venu  convertir.  L'indignation  de  ceux  qui  avaient  tout  quitté 
pour  sauver  ces  pauvres  âmes  doit  se  comprendre,  lorsqu'ils 
voyaient,  suivant  leur  énergique  expression,  des  trafiquants  les 
vendre  au  démon  pour  quelques  peaux  de  bêtes 

•'  La  traite  et  les  coureurs  de  bois  enlevaient  à  la  colonie  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  les  enfants  des  nobles  et  des  seigneurs  comme 
ceux  des  censitaires;  les  bras  manquaient  à  l'industrie  et  à  l'agri- 
culture et  du  train  dont  on  j  allait,  suivant  la  réflexion  de  plusieurs 
contemporains,  bien  loin  de  rendre  les  sauvages  français  et  chré- 
tiens, c'était  les  français  qui  allaient  devenir  sauvages  et  païens. 

Si  la  lutte  vigoureuse  que  Monseigneur  de  Laval  soutint  contre 
les  gouverneurs  qui  se  succédèrent  pendant  sa  longue  carrière 
épiscopale,  ne  put  extirper  le  mal  aussi  complètement  qu'il  le  dési- 
rait, elle  servit  du  moins  à  le  diminuer  et  l'empêcha  de  détruire 
la  colonie.  On  ne  saurait  nier  tout  ce  que  M.  de  Frontenac  fit 
jDOur  l'aftérmisseraent  de  la  puissance  française  et  l'on  peut  dire 
qu'après  sa  seconde  administration,  grâce  à  ses  expéditions  contre 
les  Iroquois,  à  sa  campagne  contre  la  JSTouvelle-Angleterre,  aux 
-exploits  d'Iberville  à  Terreneuve  et  à  la  Baie  d'Uudson,  à  la  belle 
défense  de  Québec  contre  l'amiral  Phipps,  au  prestige  que  le  gou- 
verneur savait  exercer  sur  les  populations,  la  Nouvelle-France  était, 
pour  bien  dire,  une  seconde  fois  fondée  et  la  nationalité  française 
en  Amérique  établie  de  manière  à  pouvoir  plus  taixl  résister 
même  aux  effets  de  la  conquête,  vivre  de  sa  vie  propre  et  se  déve- 
lopper au  point  où  elle  en  est  aujourd'hui.  Aussi  ces  deux  hommes, 
malgré  les  conflits  d'autorité  et  tout  en  se  querellant,  ou,  si  l'on  veut, 
en  se  faisant  contrepoids,  s'aidaient  l'un  l'autre,  et  ils  étaient  com- 
plétés par  un  troisième,  le  célèbre  intondant  Talon. 

"L'homme  d'église,  l'homme  d'épée  et  l'homme  de  loi  se  rencontrè- 
rent à  un  moment  de  leur  vie,  et  cî?  fut  précisément  à  cette 
grande  époque  dont  nous  nous  occupons.  Le  dernier  était  près  de 
terminer  sa  carrière  administrative  déjà  interrompue  une  première 
fois.     Saviint  économiste,  homme  intègre,  patriote  zélé,  administra- 
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teur  sagaoe  et  infatigable,  il  n'avait  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
vait contribiiei'  à  la  jjrospérité  du  pa^>:s,  et  lorsque  Monseigneur 
de  Laval  prit  i^ossession  du  siège  de  Québec,  Louis  XIV"  venait 
do  donner  à  celui  qui  était  pour  bien  dire  son  ministre  dans  la 
colonie  une  nouvelle  preuve  de  sa  satisfaction,  en  le  rréant  comte 
d'Orsainville  et  eu  étendant  Tliérédité  de  ce  titre  à  sa  postérité 
féminine.  (1) 

"  M.  deFrouteiuic  eu  était  alors  à  la  troisiàrae  année  seulement  de 
son  gouvernement.  Brave,  actif,  honnête,  intelligent,  mais  hautain 
et  nullement  exempt  de  ces  petitesses  qui  font  contraste  dans  la  vie 
des  hommes  les  plus  remarquables,  il  était  bien  décidé  à  tenir  tête 
au  prélat,  qui  passait  pour  avoir  humilié,  gouverné  ou  fait  rappeler 
quatre  de  ses  prédécesseurs.  S'il  n'était  point  d'une  aussi  grande 
tamille  que  le  descendant  du  premier  baron  chrétien,  il  n'était  pas 
non  plus  sans  crédit,  et  la  hardiesse  et  l'indépendance  de  son 
caractère  lui  donnaient  un  prestige  fort  redoutable.  Grand  devait 
être  l'embarras  des  courtisans,  des  adorateurs  du  succès — et  il  s'en 
trouve  dans  les  plus  petites  sociétés — en  voyant  deux  hommes  de 
cette  force  aux  prises  l'un  avec  l'autre. 

"Quant  à  l'évèque,  il  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  t^es 
succès.  Ija  colonie  le  regardait  à  bon  droit  comme  son  pore.  Tous 
les  secours  qu'elle  avait  obtenus  de  France  pouvaient  justement  lui 
être  attribués  ;  il  était  le  dispensateur  à  la  fois  et  des  faveurs  céles- 
tes et  des  faveurs  royales,  liais  Jamais  plus  de  pouvoir  ne  fut  tem- 
péré et  pallié  aux  yeux  de  la  foule  inquiète  et  jalouse  par  ]»lus 
d'humi li lé  et  d'héroïque  dévouement 

"  Ces  trois  hommes  étaient,  à  cette  époque  culminante  de  notre 
ancien  régime,  oecuj)és  d'un  vaste  luojet,  celui  de  rétablissement  de 
^a  puissance  française  dans  les  régions  de  l'ouest  et  sur  les  rives  du 
Mississipi  parcourues  par  leSjmissionnaii'es  et  aussi  par  ces  mêmes 
traitants  et  coureurs  de  bois  dont,  sous  d'autres  rapports,  on 
déplorait  l'existence - 

"  Le  Père  Allouez  et  d'autres  missionnaires  avaient  fait  de  grandes 
découvertes  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  et  inspiré  aux  nations  les  plus 
lointaines  l'-amour  et  le  respect  de  la  France.  Jolliot  et  La  Sallo^ 
dont  les  titres  respectifs  à  la  tlécouverte  du  Mississipi  sont  encore  le 
sujet  d'une  vive  discussion  entre  les  écrivains  qui  s'occupent  de  notre 
histoire,  Jolliet  et  La  Salle  s'étaient  rencontrés  sur  la  rive  nord  du. 
lac  Ontario  et  avaient  pi*  s'entretenir  de  leurs  projets. 


(1)  Les  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Conseil  le  25  Septembre  1G75. 
On  a  vu  que  Monseigneur  de  Laval  était  revenu  d'Europe  au  commencement 
de  ce  mois. 
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"  Dans  \i\  réunion  imposante,  dit  M.  l'abbé  Verreau  (1),  espèce  de 
congrès  des  peuples — convoquée  par  les  soins  du  chevalier  de  St. 
Lusson  et  de  Jdlliet,  quatorze  nations  se  soumirent  au  grand  prince 
"  qui  seul,  leur  disait-on,  décide  de  toutes  les  affaires  du  monde." 
Mais  ce  qui  devait  contribuer  davantage  à  consolider  la  puissance 
française  de  ce  côté,  f-e  furent  les  renseignements  précis  que  les 
deux  envoyés  de  M.  Talon  recueillirent  dans  cette  circonstance." 

"  Lorsqu'on  1673,  c'est-à-dire  un  an  avant  l'érection  du  diocèse  de 
Québec,  Joîliet  et  le  Pore  Marquette  entraient  dans  les  eaux 
du  Mississipi,  lorsque,  les  premiers,  ils  y  arboraient  la  croix  et  le 
drapsau  de  la  France  et  do-^cendaient  erjsuite  ce  fleuve  jusqu'aux 
Arkansas,  ils  préparaient  une  bien  grande  joie  à  l'intendant  et  à 
l'évoque.  Le  premier  avait  connu  Jolliet  au  collège,  dans  une  de 
ces  disputes  publiques  dont  nous  avons  parlé;  il  avait  eu  ensuite  la 
plus  grande  part  dans  le  choix  qui  donnait  de  si  glorieux  résultats; 
l'autre  qui  était  alors  en  Euro])e  avait  distingué  tous  les  mérites  du 
jeune  héros,  il  lui  avait  donné  la  tonsure  à  17  ans,  et  en  apprenant 
ses  succès,  il  ne  dut  point  regretter  que  l'état  eût  enlevé  à  l'église  un 
sujet  qui  devenait  si  utile  à  l'une  et  à  l'autre. 

"Quant  au  gouverneui",  bien  que  M.  de  Frontenac  eût  confirraé 
le  choix  fait  par  l'intendant,  et  auquel  l'évêque  n'était  pas  étran- 
ger, il  préférait  cependant  Cavelier  de  La  Salle  et  ce  fut  lui  qu'il 
chargea  d'une  seconde  expédition,  car  déjà  commençait  la  rivalité 
qui  s'est  prolongée  à  travers  l'histoire. 

"En  cela  cependant  M.  de  Frontenac  joua  de  malheur;  ce  ne  fut  eu 
effet  qu'après  sa  première  administration  et  sous  M.,  de  La  Barre^ 
que  son  protégé  La  Salle  pénétra  jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi, 
et  très  peu  de  temps  après  sa  mort  que  d'iberville,  cet  homme  aux 
exploits  herculéens,  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  parties  de 
l'Amérique,  fonda  la  Louisiane. 

"  L'établissement  de  cette  belle  contrée  peut  donc  à  bon  di'oit  se 
rapporter  aux  efforts  et  au  génie  des  trois  hommes  aux  ty|)eà 
si  différents,  aux  aspirations,  sous  quelques  rapports,  si  identique» 
qui  en  1674-75  gouvernaient  le  Canada. 

'•En  apparence  beaucoup  plus  riche  d'avenir,  douée  d'un  sol  fertile 
et  d'un  climat  délicieux,  la  Louisiane  semblait  être  la  plus  impor- 
tante des  provinces  du  grand  empire  que  Louis  XI Y,  Coli)ort 
et  Talon  avaient  rêvé.  Malgré  tous  ces  avantages,  peut-être  même 
à  cause  de  ces  avantages,  elle  n'a  point   conservé  sa  nationalité 


(1(  Discours  prononcé  à  la  célébration  du  20  anniversaire   de  la  découv.'rte- 
du  Mississipi.  Québec  1873. 
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française  aussi  intacte  que  le  Canada,  moins  favorisé  de  1 1  nature  et 
eoumis  à  de  plus  grandes  épreuves " 


Chroniques,  Voyages,  etc.,  etc.,  yM'    Arthur    Buies.    Yol.  11.  Edition 
nouvelle.     Québec,  C.  Darveau. 

Voilà  une  annonce  qui  fait  dresser  l'oreille  au  public.  Un 
volume  de  Buies — le  rieur  impitoyable,  l'écrivain  original,  le 
mécréant! — c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  piquer  la  curiosité  d'un 
public  friand  de  nouveauté  et  de  critiques  hardies.  Disons  de  suite 
que  ce  livre  ne  répondra  à  aucune  curiosité  malsaine.  M.  Buies  est 
depuis  longtemps  déjà  un  écrivain  sage  qui  laisse  sans  peine 
les  trônes  crouler  d'eux-mêmes  et  ne  s'offense  plus  de  la  solidité  des 
autels.  Il  n'en  veut  plus  qu'à  la  peine  de  mort,  et  il  ne  sera 
pas  pendu  pour  cela.  Au  re-îte,  les  pages  qu'il  consacre  à  l'étude  de 
Cette  question  froisseront  peut-être  les  idées  de  la  majorité  do  ses 
lecteurs,  mais  elles  sont  les  meilleures  du  livre  sous  le  rapport  du 
style. 

Voici  la  table  des  matières  :  "  Le  premier  de  l'an  1874,  Après, 
L'hiver  en  fleurs,  Morituri  mortuo,  Nos  institutions,  notre  langue  et 
nos  lois,  La  peine  de  mort,  A  propos  de  vous-mêmes,  Desperanza, 
Voyage  à  la  Californie,  De  la  réciprocité  avec  les  Etats-Unis,  Le 
chemin  de  fer  de  la  rive  nord.  Poésie,  le  préjugé.  Quelques  pensées. 
Le  dernier  mot." 

Le  morceau  capital  du  volume  est  sans  contredit  ce  voyage*  à  la 
'Californie  qui  ne  remplit  pas  moins  de  180  pages.  Publié  d'aboi-d 
dans  le  JVational  et  VOpinion  Publique,  ce  récit  a  eu  un  succès 
marqué.  L'auteur  l'a  revu  et  complété  avant  de  l'offrir  do  nouveau 
au  public  éclairé. 

Le  grand  mérite  de  M.  Baies,  c'est  qu'il  travaille  son  style.  Il  est 
artiste.  La  forme  littéraire  est  l'objet  constant  de  ses  préoccupa- 
tions. Il  sait  habiller  sa  pensée-  C'est  un  compliment  que  l'on  n'a 
pas  souvent  l'occasion  de  fiire  dans  ce  pays. 

0.  D. 


MON  PREMIER  VOYAGE  A  MONTREAL 


J'avais  été  élevé  à  la  campagne.  Mes  notions  géographiques 
étaient  des  plus  simples  :  Je  ne  connaissais  que  mon  village,  son 
ruisseau  avec  ses  cinq  tributaires,  et  les  forêts  qui  bordent  mon 
hameau  comme  un  cercle. 

Ma  solitude  commençait  à  me  peser;  l'ennui  me  gagnait:  je 
voulais  voir  le  monde.  Or  le  monde,  pour  moi,  c'était  Montréal, 
la  capitale  du  savoir,  du  luxe  et  des  affaires,  la  métropole  de  l'Amé- 
rique anglaise,  la  cité  par  excellence,  la  ville  aux  deux  cent  mille 
âmes. 

A  dix  huit  ans  révolus,  mon  tuteur  et  mon  subrogé  tuteur,  après 
avoir  probablement  réuni  le  conseil  de  famille,  m'autorisèrent  à 
faire  un  voyage  de  huit  jours  au  J\IoraL 

J'avais  un  cheval  à  ma  disposition  et  cent  piastres  dans  ma 
poche. 

On  était  alors  au  mois  de  janvier;  les  chemins  étaient  superbes 
le  temps  magnifique  quoique  un  peu  froid. 

J'arrivai  dans  la  grande  ville  sans  encombre.  J'avais  seulement 
le  bout  du  nez  et  la  moitié  de  chaque  oreille  gelés. 

Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi,  quand  j'entrai  triomphant 
dans  le  Faubourg  de  Québec,  que  je  pris  d'abord  pour  Montréal 
lui-même. 

Jamais  je  n'avais  vu  tant  de  maisons,  tant  de  gens  et  une  aussi 
grande  circulation  !  Que  d'anglais  en  voiture  ;  que  de  canadiens  à 
pied  ! 

Mon  admiration  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  loi  veillait  sur 
le  plus  humble  des  sujets  de  Sa  Majesté  ;  j'avais  droit  à  sa  protec- 
tion toute  puissante.  En  pénétrant  dans  l'enceinte  trois  fois  sacrée 
de  la  Cité  Mère,  j'étais  devenu  sans  le  savoir  chartré,  partie  inté- 
grante d'un  corps  politique  incorporé.  Le  guet — la  police,  comme 
on  l'appelle,  sans  doute  parce  qu'il  y  a  des  polissons — venait  de 
remplacer  mon  tuteur  et  son  légitime  contradicteur.  Un  gendarme, 
qu'en  style  charabia  on  nomme  police  man^  s'était  aperçu  qu'il 
manquait  quelque  chose  à  mon  bonheur. 

Mon  cheval  ne  portait  ni  grelots  ni  clochettes. 
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Vile,  on  m'ompoigne  et  Ton  me  conduit  au  violon  [black  hole] 
où  tout  en  méditant  sur  la  Grande  Charte  et  la  liberté  du  sujet 
anglais,  je  passai  la  nuit  avec  trente-sept  hommes  ivres,  onze 
fennues  de  mauvaise  vie,  quatorze  voleurs.  quatre-A'ingt  dix-neuf 
vagabonds,  sans  compter  les  irlandais. 

J"avais*  le  droit  de  dormir  debout  dans  un  lieu  qui  n'était  pas 
inodore,  mais  où,  en  revanche,  il  y  avait  beaucoup  de  vermine. 

Cependant,  je  ne  me  déniaisais  pas  vite.  Aussi  rit-on  de  moi 
toute  la  nuit  et  même  jusqu'à  dix,  c'est-à-dire  jusqu'à  onze  heures 
de  l'avant-mi^li.  Mon  nouvel  état  ne  me  plaisait  point;  j'étais 
triste,  et  je  le  laissais  trop  voir.  Mes  commensaux,  ne  me  trouvant 
point  à  la  liauteur  de  ma  situation,  me  prenaient  en  pitié.  On 
reconnaissait  en  moi  toute  la  vérité  du  proverbe  qui  dit,  bète 
comme  un  habitant.  ■  Or,  je  l'étais  dans  toute  la  force  du  terme, 
ayant  capuchon,  ceinture  et  le  fouet  traditionnel  à  la  main. 
J'ajliusai  donc  beaucoup  ces  dames  et  ces  messieurs. 

A  onze  heurt;s  et  quart  deux  gendarmes  qui  riaient  sous  cap, 
me  traduisirent  devant  un  juge  en  lunettes  dont  la  fonction,  si  j'en 
crois  mes  confrères  de  prison,  est,  à  cha(|ue  rotation  diurne  de  la 
terre,  de  condanmer  les  gens  à  l'amende  ou  à  la  prison. 

Spn  Honneur  était  entourée  de  grefïiers  qui  portaient  gravement 
leurs  plumes  sur  les  oreilles  droites  et  de  journalistes  qui  s'étaient 
exprès  rendus  là  pour  raconter  mon  crime  au  bon  public.  A  l'heure 
qu'il  est  tout  l'univers  sait  q'ue  je  n'ai  point  de  grelots. 

M.  le  juge,  d'un  ton  paternel,  me  demande  mon  nom.  ma  qualité 
et  la  cause  de  ma  détention. 

Guçnphin  Lépine,  dis-je,  ha])itant. 

M.  Lépine  me  dit  mon  conilmniieur  qui,  connue  tous  les  anglais 
l)ien  nés,  pi'ononce  la  ])Our>',  vous  vous  êtes  rendu  coupable  d'une 
action  noire  et  atroce. 

Vous  avez  conti-evenuà  l'article  83,333  de  l'acte  d'Incorporation 
de  la  Cité  de  Montréal^  paragrajibe  11)79  qui  oblige,  non-seulement 
les  hommes  mais  encore  les  femmes  (jui  viennent  en  ville  précédés 
d'un  cheval,  d'un  àne,  d'un  dromadaire,  etc.,  d'avoir  des  clochettes 
ou  des  grelots.  Personne  au  monde  ne  peut  ignorer  cette  sage 
disposition  de  nos  lois  municipales,  vu  qu'une  copie  authentique 
de  cette  disposition  a  été  atïichée  pendant  huit  jours  au  conseil  de 
ville,  il  n'y  a  pas  encore  tout-à-fait  vingt-neuf  ans. 

Après  s'être  assuré  que  c'était  la  première  fois  que  je  couchais 
en  ville  sans  grelots,  Son  Honneur  voulut  bien  ne  me  condamner 
<ju'^i  quatre  piastres  que  je  payai  sur  le  champ. 

A  peine  sorti  du  sanctuaire  de  la  justice,  je  fus  accosté  par  mon 
gendarme,  lequel  m'assura  (]ue  c'était  grâce  à  lui  si  j'avais  été 


MON  PREMIER  VOYAGE  A  MOiNTREAL.  230 

traité  avec  tant  de  douceur.    Je  crus  à  retendue  de  sa  puissance. 
Aussi  lui  douai-je  un  pourboire  d'une  piastre. 

Aussitôt,  j"allai  m'achetai  une  bande  de  grelots  qui  «le  contèrent 
deu.x  piastres. 

Devenu  sonore  eu  choiuiuant  avec  mou  clie\;il,  je  me  présumai 
citadin. 
J '.étais  dans  l'erreur. 

Ma  voiture  péchait  contre  lii  corporation,  le  maire,  les  échevins, 
conseillers  et  l(>s  citoyens  tle  Montréal,  et  même  contre  un  statut 
provincial.  C'était  une  cariole  ou  berline,  et  mon  travail  n'était 
pas  adapté  à  ma  voiture  à  I;i  hnuteur  voulue  :  il  aurait  dû  être  une 
demie  ligne  plus  élevé. 

Un  gendarme  vit  par  hasard  ma  voiture  et,  de  suite,  il  me  saisit 
haut  le  col.  Et.  mal.uré  mes  récriminations,  il  me  fallut  le  suivre 
en  cour  dé  police. 

Moyennant  dix  piastres  je  trouvai  deux  cautions  qui  me  permirent 
de  ne  pas  coucher  en  prison  ce  soir  là  et,  le  lendemain,  outre  une 
remontrance,  je  payai,  deux  piastres  d'amende  et  trois  de  frais. 

Le  séjour  de  la  ville  n'était  pas  précisément  récréatif  pour  moi. 
La  loi  qui  devait  me  protéger  me  ruinait  ;  le  Recorder  de  la  Cité 
ne  se  contentait  pas  d'enrichir  sa  corporation  à  mes  dépens,  il  se 
permettait  de  me  faire  mourir  deux  fois  en  me  faisant  une  verte 
mercuriale  en  mauvais  français  ;  et  la  Presse  en  me  dénonçant  au 
public  honnête  comme  un  malfaiteur,  décochait  contre  moi  force 
<|uôlibets. 

Je  résolus  de  retourner  incontinent  dans  mes  foyers,  sans  même 
prendre  le  temps  de  dire  comme  Scipion  :  Ingrate  Cité,  tu  n'auras 
pas  mes  os  ! 

Mon  cheval  était  à  s'atteler,  j'allais  mettre  le  pied  dans  ma  ber- 
line anti-municipale  ;  mes  grelots  municipaux  étaient  au  dos  de 
ma  monture;  j'avais  dépensé  trente  piastres,  dont  vingt-cinq  pour 
la  prospérité  de  Montréal  :  ma  conscience  était  encore  plus  légère 
que  ma  bourse. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  un  petit  marchand  en  gros  de  la  rue 
St.  Paul.  A  son  air  important,  je  le  pris  pour  un  échevin  ;  il  avait 
seulement  envie  de  l'être.  Pour  le  moment,  il  voulait  acheter  un 
cheval.  Le  mien  lui  i)lut,  et  après  quelques  pourparlers,  il  m'en 
offrit  deux  cents  piastres.  Mais  je  voulais  en  avoir  deux  cent  cin- 
quante, ce  qui  fit  mon  malheur. 

Mon  acheteur  s'aperçut  en  examinant  ma  bête  qu'il  lui  man- 
quait quel(jues  poils  sur  le  dos,  à  l'endroit  où  se  fixe  la  sellette. 

Votre  cheval  est  grièvement  blessé,  me  dit-il,  mais  ça  ne  fait 
rien  :  si  vous  voulez  me  le  vendre  pour  le  prix  oifert.  jo  ne  vous 
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dénoncerai  point  à  la  société  protectrice  des  animaux  dont  je  fais- 
partie.    Je  ne  voulus  jamais  y  coosentir. 

Alors  mon  Romme  me  mit  entre  les  mains  maternelles  de- 
là justice  de  mon  pays.  Je  le  méritais  bien  :  j'étais  cruel  envers 
les  animaux  en  général  et  contre  ma  bête  en  particulier. 

Mon  cas  était  plus  grave  que  je  ne  pensais. 

Les  animaux,  en  ce  pays,  ont  pour  protecteurs  et  tuteurs  légiti- 
mes tous  les  anglais  et  quelques  canadiens  par-dessus  le  marché. 

En  Canada,  un  brave  père  de  famille  peut  taper,  fesser  et 
fouetter  trois  fois  par  jour  et  même  davantage  ses  chers  enfants  et 
sa  tendre  moitié  ;  un  magistrat  fera  fouetter  à  mort  certains  délin- 
quants; les  geôliers  ont  la  faculté  de  faire  mourir  un  prisonnier  à 
force  de  travail  ;  les  shérifs  pendent  les  gens  haut  et  court  :  mais 
il  est  défendu  de  corriger  un  cheval,  un  chien,  un  chat,  etc.  Bien 
plus,  il  est  fait  défense  et  innibition  expresse  de  sortir  avec  un 
cheval  qui  a  une  galle,  si  petite  qu'elle  soit,  sous  peine  d'amende 
et  de  prison. 

Mais  sachant  par  cœur  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  j'ignorais  l'affection  particulière  que  mes  compatriotes 
portent  aux  bêtes.    Mon  ignorance  était  crasse. 

Je  me  sentis  processif  et  contentieux.  Je  courus  chez  un  avocat 
pour  faire  valoir  mon  innocence.  Afin  de  n'être  pas  pillé  et  pour 
avoir  affaire  à  un  honnête  homme,  je  pris  un  avocat  sans  cause. 
Je  n'en  fus  pas  mieux  défendu.  Cependant,  il  plaida  les  circons^ 
tances  atténuantes,  prouva  par  cent  témoins  que  souvent  le  cheval 
le  plus  sain  peut  se  faire  des  blessures  dans  l'espace  de  cinq  minu- 
tes :   rien  n'y  fit. 

Le  président,  protecteur  des  animaux,  accompagné  des  membres 
du  comité  de  direction  et  d'un  avocat  anglo-saxon,  rendit  mon  cas 
pendable. 

C'est  en  vain  que  mon  avocat  qui  n'était  point  une  bête — car,  de 
même  que  tous  les  avocats  sont  voleurs,  de  même  ils  ont  tous 
de  l'esprit — fit  ressortir  toute  l'absurdité  de  la  loi  fédérale  touchant 
les  bêtes  à  quatre  pattes  ;  c'est  en  vain  qu'il  essaya  de  démontrer 
que  l'amour  pour  les  bêtes  ne  doit  pas  s'exercer  aux  dépens  do 
l'homme,  il  fallut  être  condamné. 

Avocats  payés,  amendes  et  témoins  acquittés,  il  me  restait 
encore,  cinq  sous  sur  mes  cents  piastres. 

Cinq  sous  !  c'était  peu  qui  me  restait  à  remettre  à  mon  tuteur  ; 
c'était  aussi  une  petite  recommandation  auprès  de  mes  parents  et 
amis  pour  me  faire  émanciper. 

Aussi,  suis-je  toujours  en  tutelle,  et  jusqu'ici  je  regrette  que  la 
protection  sans  bornes  que  l'on  accorde  aux  animaux  ne  s'étende 
pas  jusqu'à  l'homme  que  mon  maître  d'école,  appelait  pourtant  un 
■animal  raisonnable.  ''*'/ 

C.  Lepine. 


•^-  L.  TaiU^Cer  Ecr 
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FIANCÉE    DU    REBELLE 

ÉPISODE  DGE  LA  GUERRE  DES  BOSTONNAIS 

1775 

CHAPITRE     HUITIÈME. 

CE    QUE    FEMME    VEUT 

Après  les  échecs  désastreux  du  31  décembre,  l'armée  améri- 
caine, considérablement  affaiblie  par  la  capitulation  de  toute  la 
division  d'Arnold,  recula  sa  ligne  de  circonvallation  à  près  de 
deux  milles  de  la  ville  assiégée.  Quoique  privés  de  plus  du  tiers 
de  leurs  forces,  les  Bostonnais  n'en  continuèrent  pas  moins  le 
blocus. 

On  ne  sait  ce  dont  il  faut  le  plus  s'étonner  dans  ce  siège,  ou  de 
la  folie  des  assiégeants  ou  de  la  timidité  du  général  Garleton  qui 
n'osa  jamais,  avec  les  forces  supérieures  dont  il  pouvait  disposer, 
faire  une  sortie  qui  eût  certainement  écrasé  la  petite  armée  des 
Bostonnais  et  déterminé  la  levée  immédiate  du  siège.  C'est  assez 
généralement  l'habitude  de  l'histoire  de  reporter  toute  la  gloire 
d'une  guerre,  d'un  siège,  d'une  campagne,  sur  le  commandant  en 
chef  ;  à  tel  point  que,  lorsqu'on  lit  le  récit  de  ces  grands  faits 
d'armes  qui  ont  fait  retentir  les  siècles  des  temps  modernes  et  de 
rantiquité,  on  ne  songe  presque  jamais  à  se  rendre  compte  des 
difficultés  vamcues  par  les  soldats  dont  la  bravoure  assure,  après 
tout,  le  gain  des  batailles.  Les  auteurs,  habitués  depuis  long- 
temps à  ne  célébrer  que  le  génie,  plus  ou  moins  réel,  du  général, 
font  tellement  converger  avec  lui  tous  les  rayonnements  de  la 
gloire,  que  nous  nous  laissons  habituellement  entraîner  après  eux 
à  n'admirer  que  ce  demi-dieu  dont  le  resplendissement  éclipse  tous 
ceux  qui  l'entourent. 

U) 
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Mais  lorsque,  sans  me  laisser  fasciner  par  les  panégyristes  de 
Carleton,  je  me  demande  si  ce  fut  bien  lui  qui,  par  la  force  de  son 
courage  ou  de  son  génie,  ou  par  les  efforts  d'une  volonté  intelli- 
gente, sauva  le  Canada  lors  de  l'invasion  de  1775,  je  ne  puis  me 
convaincre,  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde,  qu'il  eût  per- 
sonnellement une  bien  grande  part  au  succès  de  nos  armes.  Los 
capitulations  successives  du  fort  Chambly  et  de  Saint-Jean,  de 
Montréal  et  des  Trois-Rivières  d'où  nous  avons  vu  Carleton  décam- 
per devant  l'ennemi  avec  une  merveilleuse  diligence,  la  timidité 
d'un  général  qui  se  laisse  assiéger  par  des  forces  de  beaucoup  infé- 
rieures aux  siennes  sans  jamais  tenter  une  sortie  contre  l'ennemi, 
font  beaucoup  pâlir  à  mes  yeux  l'auréole  de  gloire  qu'on  s'est 
plu  à  poser  sur  la  tête  de  ce  gouverneur. 

En  remontant  môme  des  grands  effets  aux  petites  causes,  lors- 
que j'en  viens  enfin  à  me  demander  ce  qui  serait  advenu  si  un 
homme  du  peuple,  obscur  soldat,  nommé  Charland,  n'eût  pas,  au 
gi-and  péril  de  ses  jours,  retiré  en  dedans  de  la  seconde  barricade 
de  la  rue  Sault-*u-Matelot,  les  échelles  à  l'aide  desquelles  les  Bos- 
tonnais  allaient  franchir  ce  dernier-obstacle,  et  si  le  capitaine  Cha- 
bot et  Dambourgès  n'avaient  point  personnellement  fait  preuve 
d'une  aussi  prompte  et  ferme  décision,  il  me  parait  que  le  salut 
de  Québec  et  la  gloire  future  de  Sir  Guy  Carleton  eussent  été 
singulièrement  compromis  ! 

Pour  qu'on  sache  bien  que  ce  jugement,  tout  sévère  qu'il  peut 
paraître,  ne  m'est  point  dicté  par  quelque  sotte  animosité  de  race, 
je  me  hâte  d'ajouter  que  Sir  Gu;y  Carleton,  s'il  n'avait  pas  l'âme 
d'un  héros,  n'en  était  pas  moins  un  homme  au  cœur  excellent  et 
qui  sut,  pendant  toute  la  durée  de  son  administration,  s'attirer  et 
conserver  la  confiance,  voire  même  l'affection  des  Canadiens-Fran- 
çais. Et  certes  !  c'est  un  mérite  dont  on  doit  lui  tenir  compte 
pour  peu  qu'on  veuille  se  rappeler  le  gouvernement  tyrannique 
de  son  successeur  exécré,  Frederick  Haldimand. 

Le  siège  ou  plutôt  le  blocus  de  la  ville  continua  donc  en  dépit 
des  pertes  terribles  essuyées  par  les  Américains,  qui  ne  pouvaient 
même  plus  continuer  le  bombardement,  leurs  pièces  ayant  été 
démontées  par  l'artillerie  de  la  place. 

Les  assiégés  comptaient  si  bien  n'être  jamais  forcés  de  capituler 
qu'ils  élevèrent  sur  les  murs,  du  côté  des  faubourgs,  un  énorme 
cheval  de  bois,  avec  une  botte  de  foin  devant  lui  et  cette  inscription  : 
"  Quand  ce  cheval  aura  mangé  cette  botte  de  foin,  nou^  nous  ren- 
drons.^ ^ 

Il  arriva,  dans  l'une  des  premières  semaines  de  1776,  un  fait  qui 
prêta  bien  à  rire  aux  dépens  des  Bostonnais.    Les  sieurs  Lamothe 
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et  Papineau  vinrent  de  Montréal  pour  informer  le  général  Carie- 
ton  que  la  situation  dos  Américains  était  loin  d'être  meilleure  dans 
le  haut  de  la  Province.  Déguisés  en  mendiants,  ils  arrivèrent  tous 
deux  au  camp  des  Boston  nais  devant  Québec.  Ils  y  passèrent  deux 
ou  trois  jours  tendant  la  main  pour  demander  l'aumône,  et  cons- 
tatant du  coin  de  l'œil  combien  était  grande  la  détresse  de  cette 
bande  déguenillée  (|ui  n'avait  la  témérité  de  continuer  le  blocus 
que  parce  qu'on  avait  la  faiblesse  de  la  laisser  faire.  Enfin  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  la  dernière  garde  où,  ayant  obtenu  un  mor- 
ceau de  lard,  l'un  d'eux  se  mit  à  le  faire  cuire. 

Soudain  l'autre  s'empare  du  lard  et  s'enfuit  dans  la  direction  de 
la  ville.  Le  premier  jette  des  cris  de  paon  et  court  sus  à  son  cama- 
rade qu'il  rejoint  aux  dernières  limites  du  camp.  Ils  se  bouscu- 
lent, se  chamaillent  et  se  donnent  môme  des  taloches,  au  grand 
plaisir  des  soldats  qui  rient  à  pleine  gorge  des  deux  prétendus  men- 
diants et  les  excitent  à  se  rosser  d'importance.  D'un  adroit  croc  en 
jambe  le  voleur  renverse  le  poursuivant,  et,  serrant  sa  proie  sur  sa 
poitrine,  franchit  le  cercle  des  curieux  qui  s'écartent  du  reste  pour 
lui  donner  plus  de  chance,  et  s'enfuit  vers  la  ville. 

L'autre  se  relève  furieux  et  s'élance  à  la  poursuite  de  son  cama- 
rade. Mais  feignant  aussitôt  d'être  empêché  de  courir  par  son  bis- 
sac  de  mendiant,  il  s'arrête  auprès  de  la  dernière  sentinelle  et  lui 
dit: 

— Tenez  donc  mon  sac  que  je  rejoigne  mon  compagnon  qui 
emporte  mon  lard. 

— Cours  !  cours  !  répond  le  complaisant  factionnaire  en  prenant 
le  sac,  tu  vas  l'attraper  ! 

— Pas  autant  que  toi  !  murmure  notre  homme  qui  prend  ses 
jambes  à  son  cou. 

Les  deux  compères,  l'un  courant  après  l'autre,  ne  cessèrent  cette 
course  effrénée  qu'aux  portes  de  la  ville  qu'on  leur  ouvrit  aussitôt 
qu'ils  se  furent  fait  connaître.  (1) 

Dans  le  cours  du  mois  de  janvier,  avec  l'autorisation  du  général 
Carleton,  le  colonel  McLean  enrôla  dans  son  régiment  des  Royal  cmi- 
granls  quatre-vingt-quinze  des  prisonniers  bostonnais  qu'on  avait 
faits  le  trente-et-un  décembre.  Les  citoyens  protestèrent  contre 
cette  imprudence  qui  mettait  tant  d'ennemis  armés  au  milieu  d'eux. 
Les  Américains,  contents  de  la  liberté  relative  qu'on  leur  donnait, 
se  comportèrent  d'abord  assez  bien.  Mais  au  bout  de  quelques 
jours   plusieurs    rompirent    sans  façon    mi    engagement    qu'ils 


(I)  Voyez  los  Mémoires  de  Sanguinet,   page   124,  elle  Journal  de  J.-Bte. 
Badeaux,  page  250,  édition  publiée  par  M.  l'abbé  Verreau. 
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n'avaient  contracté  sans  cloute  que  dans  le  but  de  rocouvrer  plus 
aisément  leur  liberté  entière,  et  désertèrent  avec  les  armes  qu'on 
leur  avait  données.  McLean  instruit  par  l'expérience  reinstalla 
les  autres  en  prison  dans  les  casernes  de  l'artillerie  où  -tous  les 
Américains  pris  dans  la  nuit  du  31  décembre  avaient  été  transfé- 
rés après  quelques  j@urs  passés  au  Petit-Séminaire. 

Mes  lectrices  ne  sont  pas  sans  se  souvenir  de  la  promesse  que 
Lisette  s'était  faite  à  elle-même  de  pénétrer  jusqu'à  son  amoureux 
Gélestin  Tranquille.  Ces  promesses-là,  vous  le  savez,  mesdames, 
c'est  le  diable  ! 


"  Dé§ir  de  femme  est  un  f*u  qui  dévore  ; 
Désir  de  fille  et  cent  fqis  pire  encore  !" 


Or  donc  huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Lisette  s'était 
déjà  présentée  plusieurs  fois  au  Séminaire  afin  de  tâcher  de 
séduire  les  gardes  et  de  revoir  son  amaiit.  Ellç  eut  beau  dire 
qu'elle  était  la  sœur  du  blessé,  faire  la  chattemitte,  enfin  mettre 
en  jeu  toutes  les  coquetteries  agaçantes  que  les  plus  honnêtes  fem- 
mes se  permettraient  en  pareille  occurrence,  rien  n'y  fit.  Les  gar- 
diens restaient  comme  des  statues  de  bronze  que  les  œillades  les 
plus  brûlantes  ne  sauraient  émouvoir. 

Sur  ces  entrefaites  les  prisonniers  furent  transférés  dans  le» 
casernes  de  l'artillerie  (1)  qu'on  avais  pris  le  temps  de  disposer  de 
manière  à  les  recevoir.  Lisette  qui  ne  se  laissait  pas  aisément 
rebutter  y  alla  tout  aussitôt.  La  première  personne  qu'elle  aper- 
çut montant  la  garde  à  la  porte  fut  ce  menuisier  de  sa  con- 
naissance qui  lui  avait  déjà  procuré  des  nouvelles  de  Tran- 
quille. 

— Monsieur  Mathurin,  dit-elle,  je  ne  veux  rien  vous  cacher  à 
vous  ;  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  revoir  mon  amoureux. 

— Oh  !  oh  !  j-epartit  l'autre,  votre  petit  cœur  en  tient  donc  de 
ce  gros  Tranquille  ?  Je  vous  en  fais  mon  compliment  mam'zelle 
Lisette.  Si  le  gaillard  a  l'âme  aussi  tendre  qu'il  a  la  tête  dure,  je 
vous  promets  un  bon  mari. 

— 11  est  donc  mieux  ! 

— Mieux  ?  c'est-à-dire  qu'il  est  sauvé.  C'est  égal,  il  avait  reçu 
tout  de  môme  un  fameux  coup,  et  le  chirurgien  qui  l'a  soigné  dit 
qu'il  faut  que  ce  diable  de  Gélestin  ait  la  caboche  solide  pour  y 
avoir  résisté. 


({)  Ces  casernes  situées  à  gauche  de  la  porte  du  Palais,  maintenant  démolies, 
furent  construites  par  Je  gouvernement  français  en  1750,  à  la  place  d'autres 
qui  s'y  élevaient  longtemps  même  auparavant. 
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— Mon  bon  Mallinrin,  laissez-moi  donc  le  voir  ? 

— Ta,  ta,  ta voyez  un  pen  ce  petit  lutin  de  fille  si  ça  sait  déjà 

bien  vous  enjôler  un  homme  ! Monsieur  Mathnrin  par  ci  !....  mon 

bon  Mathurin  par  là  ! Tout  ça  c'est  de  la  frime,  Lisette.    Tu 

fais  les  yeux  doux  au  père  Mathurin  pour  arriver  plus  sûrement 
jusqu'à  l'autre.  On  connaît  ça. 

— Eh  mais  dites  donc,  mon  cher  Monsieur  Mathurin,  quand 
vous  alliez  voir  Luce  Côté,  dans  le  temps — votre  femme  aujour- 
d'hui et  qui  est  encore  assez  jolie  oui-dà — 

— Oui,  ma  foi  !  fit  Mathurin  en  clignant  de  l'œil  d'un  air  gogue- 
nard, un  assez  beau  brin  de  femme  et  encore  pas  mal  conservée, 
hein,  Lisette  ? 

— Pardine  !  Eh  bien.  Monsieur  Mathurin,  quand  vous  lui  faisiez 
votre  cour  si  l'on  vous  eût  tout  à  coup  emprisonné  pour  un  motif 
qui  n'aurait  eu  ^-ien  de  déshonorant,  eussiez-vous  trouvé  bien  mau- 
vais que  votre  petite  Luce  eût  honnêtement  cherché  à  attendrir  un 
gros  méchant  gardien  comme  vous  pour  tâcher  d'aller  vous  conso- 
ler dans  votre  cachot  ? 

— Non,  c'est  vrai,  petite  sournoise.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme 
ta  manière  d'agir  ;  mais  je  ne  peux  rien  faire  pour  te  contenter, 
Lisette.    La  consigne  est  là 

— La   consigne la    consigne où   avez-vous  trouvé  ce 

vilain  mot,  père  Mathurin  ?    Pas  sous  votre  rabot  de  menuisier, 
j'imagine  ! 

— Non  certes  !  c'est  depuis  que  je  suis  devenu  soldat. 

—  La  belle  avance  !  On  perd  donc  tout  à  fait  le  cœur  à  ce  heau 
métier  de  tueur  d'hommes  ? 

— Non,  mais  on  y  aj^prend  que  le  devoir  passe  avant  tout. 

—Le  devoir  !  le  devoir  !  fit  Lisette  en  frappant  du  pied,  tandis 
qu'un  sanglot  faisait  trembler  sa  voix.  Eh  bien,  mon  devoir  à 
moi  est  de  revoir  Gélestin,  pour  le  soigner  et  le  consoler  s'il  en  a 
besoin  ! 

— Que  veux-tu  ma  jmuvre  Lisette Eh  mais  !  écoute je 

crois  qu'il  me  vient  une  idée. 

— Vite  !  votre  idée,  vite,  mon  cher  bon  Mathurin  ! 

— Mon  cher  bon  Mathurin  ! Ah  !  friponne Ah!  ah! 

— Vous  nie  faites  mourir,  à  la  fin  ! 

— Un  peu  de  patience,  petit  démon.  J'en  ai  encore  au  moins  pour 
une  demi-heure  à  monter  ma  garde  et  je  ne  peux  pas  bouger  d'ici 
sans  risquer  qu'on  me  loge  une  balle  dans  la  tète  pour  me  payer 
de  ma  désobéissance  à  cette  consigne  que  tu  semblés  aussi  peu  con- 
naître que  respecter;  ce  qui  serait  bien  embêtant  pour  moi,  Lisette. 
Mais  quand  on  viendra  me  remplacer  j'irai  trouver  le  chef  du  poste 
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et  je  lui  dirai  :  —  Il  y  a  là,  mon  capitaine,  un  beau  brin  de  fille, 
et  brave  et  honnête 

— Vons  pouvez  rafïirmer  sans  crainte,  père  Mathurin. 

— Je  crois  bien,  certes  !  Eh  bien,  mon  commandant,  cette  pauvre 
créature  du  bon  Dieu  est  là  qui  se  lamente  à  la  porte,  et  qui  i)leure 
toutes  Iqs  larmes  de  son  corps  parce  qu'on  refuse  de  lui  laisser 
voir  son  frère  qui  est  blessé  ;  un  bon  diable,  après  tout,  mon  capi- 
taine, et  qui  n'est  entré  dans  la  rébellion  que  par  seul  attachement 

à  son  maître  qu'il  n'a  pas  voulu  quitter Et  bien  d'autres  choses 

encore  que  je  lui  dirai,  Lisette,  à  mon  capitaine.  Et  j'espère  lui 
faire  entendre  raison  ;  car  vois-tu  je  crois  que  je  lai  ai  un  peu 
sauvé  la  vie  dans  l'affaire  de  la  rue  Sault-au-Matelot  ! 

— Vrai,  Mathurin  !  oh  alors,  vous  me  l'aurez  sauvée  à  moi 
aussi  !      Mais  va-t-il  falloir  que  j'attende  ici  tout  ce  temps-là? 

— Non,  Lisette,  cela  ne  ferait  pas  du.  tout  !  Va-t'en  plutôt  à 
l'église  faire  un  bout  de  prière.  Quand  tu  auras  joint  un  peu  tes 
menottes  blanches  sur  ces  petites  lèvres  couleur  de  rose  qui 
feraient  venir  l'eau  à  la  bouche  des  anges,  et  que  tu  auras  dit 
comme  ça  au  bon  Dieu  :  "  Mon  Dieu  vous  savez  que  je  suis  une 
assez  bonne  fille,  pas  trop  méchante,  après  tout,  et  que  j'aime  ce 
pauvre  Gélestin  Tranquille  qui  m'ainàe  aussi  de  tout  son  cœur  et 
m'a  promis  de  faire  de  moi  sa  petite  femme.  Eh  bien,  mon  Dieu, 
voilà  que  ce  pauvre  garçon  est  bien  malade  d'un  coup  de  crosse 
de  fusil,  et  qu'on  veut  m'empecher  de  le  voir  !  Gela  est  il  raison- 
nable, mon  Dieu,  de  séparer  ainsi  deux  de  vos  créatures  qui  ne 
demandent  qu'à  s'aimer  pour  pouvoir  vous.aimer  davantage  toutes 
les  deux ensemble  avec  les  petits  enfants  que  vous  leur  enver- 
rez plus  tard  ? "     Et  ainsi  de  suite,  Lisette.     Mais  tu  sauras 

lui  parler  bien  mieux  que  moi,  et  je  crois  qu'il  t'écoutera. 

— Je  reviendrai  dans  une  demi-heure  ?  demanda  Lisette  qui  fré- 
tillait d'impatience. 

— Disons  dans  une  heure,  car  il  me  faudra  le  temps  de  parler 
au  capitaine. 

— Merci,  père  Mathurin,  vous  êtes  un  brave  homme  et  je  vous 
aime  bien. 

Lisette  partit  en  courant,  comme  si  la  rapidité  de  ses  allures  eût 
dû  abréger  la  durée  du  temps. 

Une  heure  ne  s'était  pas  encore  écoulée  que  la  jeune  fille  revenait 
aux  Casernes.  L'entrevue  de  Mathurin  avec  le  chef  du  poste,  qui 
était  le  capitaine  Gugnet,  (1)  n'avait  pas  été  longue  puisque  Lisette 


[l)  Mémoires  de  Sanguinct. 
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aperçut  notre  homme  qui  lumait  à  la  porte,  tout  en  causant  avec 
la  sentinelle  qui  l'avait  relevé  de  faction. 

Du  plus  loin  qu'elle  vit  Mathurin,  Lisette  comprima  de  sa  main 
tremblante  les  battements  précipités  de  son  cœur  qui  faisait  le 
diable  à  quatre  sous  le  fichu.  Elle  s'approcha  en  proie  à  une 
grande  agitation  nerveuse. 

L'espérance  et  la  crainte  la  troublaient  tellement  tour  à  tour  qu'elle 
n'osa  point  parler  la  première  à  Mathurin  qui  l'avait  vue  venir  et 
prenait  un  malin  plaisir  à  l'observer  du  coin  de  l'œil.  Enfin  le 
brave  homme  eut  pitié  d'elle  et  se  retourna  tout  à  coup. 

— Tiens  !  dit-il,  c'est  vous,  mademoiselle  ?  Donnez-vous  la  peine 
d'entrer.  C'est  d'elle  que  je  te  parlais  tout  à  l'heure,  fit-il  ens'adres- 
sant  au  factionnaire.    Ordre  du  capitaine. 

La  sentinelle  s'inclina  et  Lisette,  précédée  de  Mathurin,  pénétra 
dans  cette  bienheureuse  prison  qui  renfermait  son  cher  Gélestin, 
et  qui  était  pour  lors  le  but  de  tous  les  vœux  et  des  aspirations 
de  la  jeune  fille. 

Comme  ils  passaient  dans  le  vestibule,  Mathurin,  après  s'être 
assuré  qu'ils  n'étaient  pas  écoutés,  arrêta  Lisette  et  lui  dit  : 

— J'ai  obtenu  assez  facilement  du  capitaine  la  permission  de 
vous  laisser  voir  Tranquille  en  affirmant  que  vous  êtes  la  sœur  du 
prisonnier.  Mais  si  vous  voulez  le  revoir  encore,  il  faut  que  vous 
me  promettiez  de  ne  revenir  ici  qu'aux  jours  où  je  serai  de  garde, 
les  mardis  à  deux  heures  de  relevée.  D'abord  vous  ne  réussiriez 
pas  en  vous  adressant  à  d'autres  qu'à  moi,  et  puis  vous  pourriez 
me  mettre  dans  de  mauvais  draps  si  la  menterie  que  j'ai  faite  pour 
vous  servir  venait  à  être  découverte.  Vous  voir  une  fois  la  semaine 
ce  n'est  pas  le  diable  ;  mais  enfin  ça  vaut  mieux  que  rien. 

Elle  promit  tout  ce  que  lui  demandait  Mathurin. 

On  nous  dispensera  d'assister  à  cette  première  entrevue  de 
Lisette  et  de  Célestin  qui  entrait,  en  convalescence.  Il  ne  s'y  dit 
rien  qui  puisse  intéresser  particulièrement  le  lecteur  dont  l'imagi- 
nation saura  suppléer  aisément  à  tout  ce  que  nous  en  pourrions 
raconter,  lorsque  nous  aurons  dit,  toutefois,  que  Tranquille,  une 
fois  la  première  émotion  passée,  se  montra  fort  intimidé,  et  que 
mademoiselle  Lisette  fit  à  peu  près  à  elle  seule  les  frais  de  la  con- 
versation. Grâce  à  la  faconde  que  l'on  connaît  à  la  soubrette  l'en- 
tretien n'en  alla  pas  moins  bon  train. 

Bien  qu'il  ne  parlât  que  par  monosyllabes  Tranquille  répondit 
très  à  propos  ;  car  déjà  Lisette  avait  su  le  dompter  à  sa  main,  et  le 
gros  Célestin,  qui  se  serait  bien  donné  garde  de  regimber,  promet- 
tait d'être  le  mari  le  plus  soumis  que  jamais  petite  femme  ait, 
comme  on  dit  vulgairement,  mené  par  le  bout  du  nez. 
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chapitre  neuvième 

LE    COMPLOT 

La  dernière  quinzaine  de  janvier  et  tout  le  mois  de  février 
s'écoulèrent  sans  que  Lisette  manquât  une  seule  fois  d'aller  voir 
son  amoureux,  à  chaque  mardi  où  Matliurin  était  de  service.  Tous 
les  prisonniers  étant  détenus  dans  la  même  pièce,  afin  d'en  facili- 
ter la  garde,  les  entrevues  de  Lisette  et  de  Célestin  avaient  lieu  en 
présence  de  tant  de  monde  que  je  ne  vois  pas  que  les  plus  collets 
montés  y  puissent  ti-ouver  à  redire. 

On  était  au  commencement  du  mois  de  mars  et  la  soubrette 
venait  encore  une  fois  de  pénétrer  jusqu'à  son  amant  pour  lors 
entièrement  remis  de  sa  blessura  Ils  causaient  tous  deux  dans  un 
coin  de  la  vaste  salle,  un  peu  isolés  des  autres  prisonniers  qui 
étaient  tous  occupés  diversement  à  tromger  les  ennuis  de  leur 
captivité. 

Lisette  qui  avait  déjà  remarqué  que  Tranquille  était  encore  plus 
timide  avec  elle  que  d'habitude  et  qu'il  semblait  singulièrement 
préoccupé,  constata  que  décidément  maître  Célestin  avait  une 
idée  fixe  qui  bourdonnait  dans  sa  grosse  tête. 

— Evidemment,  pensa-t-elle,  il  voudrait  m'en  faire  part,  mais  il 
n'ose.  Voyons  à  l'aider,  ce  gros  peureux-là.     ' 

Bien  doucement  elle  se  mit  à  lui  tendre  ces  traîtres  hameçons 
que  les  femmes  habiles  ont  toujours  su  agiter  d'une  main  si  pro- 
voquante sous  le  bec  de  cette  variété  monstre  de  l'espèce  des  gou- 
jons appelée  par  les  Grecs  mithrôpos^  homo  par  les  Latins  et  connue 
en  français  sous  la  désignation  d'homme. 

Malgré  toute  l'habileté  (|ue  Lisette  savait  déployer  à  ce  genre  de 
pèche.  Tranquille  ne  se  hâtait  pas  de  mordre.  Il  s'approchait  bien 
de  l'appât;  mais  il  ne  le  flairait  qu'avec  méfiance  et  au  moment 
où  Lisette  allait  donner  le  suprême  coup  de  ligne,  Célestin  faisait 
dans  la  conversation  un  bond  qui  le  rejetait  loin  du  danger  des 
aveux. 

— Oui-dà  se  dit  Lisette,  tu  ne  veux  pas  mordre,  et  bien  je  vas  t'ac- 
crocher  moi-même  avec  mon  liaim  ! 

Cette  manœuvre  extrême  réussit  quelquefois  au  pêcheur  auda- 
cieux. 

— Mon  bon  Célestin,  fit-elle  en  dardant  entre  ses  épais  cils  bruns 
réclair  le  plus  perçant  qui  ait  jamais  jailli  de  l'œil  d'une  sémil- 
lante soubrette,  mon  bon  Célestin,  il  y  a  quelqtie  chose  que  vous 
brûlez  de  me  dire  ? 
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Trainjuille  se  sentit  piqué  et  fit  un  bond.  Lisette  appuya  sa 
peti-te  main  sur  celle  de  Tranquille.  Ce  contact  électrique  fit  per- 
dre la  tête  au  pauvre  garçon  qui  se  débattit  vainement  et  ne  réus- 
sit qu'à  s'enferrer  davantage. 

Il  tenta  cependant  un  dernier  effort  pour  se  dégager  et  voulut 
brusquement  changer  le  sujet  de  la  conversation.  Mais  Lisette, 
impitoyable,  tira  tout  aussitôt  sur  la,  ligne  pour  prouver  au  goujon 
qu'il  était  pris. 

— J'attends  !  dit-elle  avec  froideur  et  en  retirant  avec  vivacité 
sa  main  de  celle  de  Tranquille  qui,  la  voyant  si  près  de  la  sienne, 
s'en  était  timidement  emparée. 

Le  pauvre  garçon  s'agita  sur  sa  chaise  et  resta  la  bouche  ouverte. 
Il  voulait  commencer  et  les  mots  semblaient  figés  dans  sa 
gorge.  C'était  comme  le  dernier  spasme  du  poisson  que  le  pécheur 
sort  de  l'eau. 

— Puisque  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire^  continua  Lisette  qui 
fit  mine  de  se  lever,  je  m'en  vais. 

— Attendez  !  mam'zelle  Lisette,  attendez  !  je  vas  tout  vous  dire  ! 
s'écria  Célestin. 

Lisette  se  rassit.  Le  goujon  était  tiré  à  terre  et  agonisait  entre 
les  mains  du  pêcheur.    C'était  un  beau  coup  de  ligne. 

— C'est c'est  bien  ennuyant,  ici,  commença  Tranquille. 

Lisette  qui  l'avait  d'abord  regardé  avec  un  grand  sérieux  lui 
décocha  sous  le  nez  un  sonore  éclat  de  rire. 

— Cela  valait  bien  la  peine  de  se  faire  tant  prier  !  s'écria-t-elle. 

Célestin  perdit  d'abord  contenance  :  mais  ne  pouvant  plus  s'ar- 
rêter sur  la  pente  si  glissante  des  aveux,  il  continua  : 

— Et  nous  donnerions  gros  pour  nous  en  aller  ! 

— Ah  !  fit  Lisette  dont  les  sourcils  s'élevèrent  arqués  en  point 
d'interrogation. 

— Oui,  moi  surtout  qu'on  parle  de  fusiller  comme  traître,  pour 
faire  un  exemple. 

— Ah  !  mon  Dieu  ! 

— Oh  !  ne  craignez  rien,  mam'zelle  Lisette,  nous  décamperons 
avant  la  cérémonie  !  Mais  pour  ça  il  faut  que  quelqu'un  nous 
aide. 

— Il  y  a  tout  plein  du  monde  ici. 

— Ce  n'est  pas  là  l'embarras.  Il  nous  faudrait  quelqu'un  dans 
la  ville. 

—Ah  !  ah  !  Et  qui  donc  ? 

— Dame 

— Un  homme  sûr  ? 

— Il  n'est  pas  besoin  que  ce  soit  un  homme. 
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—Tiens  ? 

— Une  femme  fiable 

—Ferait  l'affaire  ? 

—Oui. 

— En  connaissez-vous  ? 

— Oui une. 

—Et  c'est? 

— Vous. 

—Moi! 

— Oui,  Mam'zelle  Lisette. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

— Qu'est-ce  qu'il  faudrait  donc  faire  ? 

—  Ah  !  voilà  !  fit  Tranquille  en  se  frottant  l'oreille  du  bout  du 
doigt.    Il  faudrait  d'abord me  promettre 

— De  n'en  rien  dire  à  personne  ?  repartit  Lisette  avec  humeur. 
Vous  voilà  bien,  vous  autres  hommes,  croyant  que  vous  seuls 
savez  garder  un*  secret  !  (Avec  dépit)  Sachez,  Monsieur  Gélestin 
Tranquille,   qu'une  femme  peut  tout    aussi    bien  que   vous  et 

même  mieux,  retenir  sa  langue {A  part)  surtout  quand  elle 

aime 

— Vous  dites  ? 

— On  ne  répète  point  la  messe  pour  les  sourds  ! Enfin  puis- 
que vous  n'avez  pas  confiance  en  moi  gardez  vos  affaires  pour 
vous. 

Elle  fit  mine  de  se  lever,  Tranquille  la  retint  d'un  geste  sup- 
pliant. 

— Mam'zelle  Lisette,  dit-il,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  en  prie  ! 

Ce  n'était  pas  pour  moi,  mais  pour  les  camarades qui  ne  vous 

connaissent  pas,  voyez-vous. 

—Eh  bien  parlez  ou  laissez-moi  m'en  aller. 

— D'abord  il  nous  faut  des  limes. 

— Ah  !  des  limes  ? 

— Oui,  et  des  sabres. 

— Où  trouver  tout  cela,  bon  Dieu  ! 

— Ecoutez,  Mam'zelle  Lisette.  Vous  m'avez  dit  être  passée  plu- 
sieurs fois  devant  le  magasin  de  M.  Evrard  et  que  tout  y  paraissait 
en  ordre  comme  avant  notre  départ  ;  que  la  porte  était  restée  fer- 
mée et  qu'on  ne  paraissait  pas  l'avoir  forcée. 

— Oui,  je  vous  ai  dit  ça. 

— Vous  avez  ajouté,  l'autre  jour,  que  la  barrière  (jui,  au  commen- 
cement du  siège,  fermait  le  passage  en  haut  de  la  côte  de  Lamon- 
tagne,  est  ouverte  depuis  que  les  Bostonnais  se  sont  éloignés  des 
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environs  do  la  ville,  de  sorte  qu'on  peut  aller  de  la  haute  à  la  basse 
Avilie  sans  embarras  ? 

—Oui. 

— t]li  bien,  mam'zelle  Lisette,  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  du  tout 
peureuse  et  que  si  vous  voulez  aller  au  magasin  de  M.  Marc 
TOUS  y  trouverez  tout  ce  qui  nous  manque  pour  nous  aider  à  nous 
sauver. 

— J'emporterai  bien  des  limes  dans  mes  poches.  Mais  les 
sabres  ? 

— En  effet,  ce  n'est  pas.aîsé.  Après  tout  nous  n'en  avons 
pas  besoin  ;  vous  trouverez  dans  une  caisse,  sous  le  comptoir,  des 
couteaux  de  chasse  que  nous  avions  coutume  de  vendre  aux  sau- 
vages ou  aux  voyageurs.  Vous  pourrez  bien  nous  en  apporter 
quelques-uns. 

— Hum  ! j 'essaierai. 

— Vous  essaierez  !  oh  merci  ! 

— Mais  comment  ouvrir  la  porte  ? 

— Voici  la  clef.  M.  Evrard  eu  avait  deux.  Il  a  gardé  l'une  et  m'a 
donné  l'autre,  en  cas  de  malheur. 

Ils  restèrent  tous  deux  pensifs  durant  quelques  instants  après  les- 
quels Lisette  se  leva  et  tendit  la  main  à  Tranquille. 

— Tout  cela  demande  réflexion  pour  ne  pas  manquer  le  coup, 
lui   dit-elle  de   sa  voix   la  plus  douce.    Je  m'en  vais  y  songer 

et je  pense  que  mardi  prochain  je  vous  apporterai  sinon  tout, 

du  moins  une  partie  de  ce  qu'il  vous  faut.  Quant  au  secret.  Mon- 
sieur Gélestin,  soyez  sûr  qu'il  est  en  sûreté. 

— Si  je  n'en  avais  pas  été  certain,  vous  ne  me  l'auriez  pas 
arraché. 

— Qui  sait  ? 

Lisette  fit  part  à  sa  maîtresse  du  projet  qui  tendait  à  faciliter 
l'évasion  de  Tranquille.  Elle  lui  démontra  si  bien  que  Gélestin 
courait  un  grand  danger  de  mort,  qu'Alice  n'hésita  pas  à  promeltre 
son  concours  à  la  soubrette. 

Alice  était  bien  aise  de  contribuera  rendre  Tranquille  à  la  liberté 
et  à  son  maître  qui  avait  sans  doute  grand  besoin  en  ce  moment 
de  ce  serviteur  dévoué.  D'ailleurs  ne  serait-ce  pas  un  bon  tour  à 
jouer  aux  Anglais  qu'elle  détestait  collectivement  dans  la  personne 
de  James  Evil? 

Elle  se  doutait  que  le  capitaine  qui  haïssait  tant  Marc  Evrard 
serait  pour  beaucoup  dans  la  condamnation  du  pauvre  Tranquille. 

Gomme  on  était  arrivé  au  carême  et  qu'on  faisait  le  soir,  à  la 
cathédrade,  les  exercices  religieux  accoutumés,  il  fut  facile  à  Alice 
et  à  sa  servante   de   sortir  sans  exciter  les  soupçons,  madame 
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Cognard  gardant  la  maison  avec  son  mari  (jui  n'était  pas  encore 
entièrement  rétabli  de  ses  blessures. 

Quand  Alice  et  la  soubrette  sortirent  pour  descendre  à  la 
basse  ville,  il  faisait  déjà  nuit.  La  sentinelle  qui  montait  la  garde 
en  haut  de  la  côte  les  arrêta  bien  pour  leur  demander  où  elles 
allaient  à  pareille  heure.  Mais  Alice  lui  répondit  qu'elles  descen- 
daient chercher  une  dame  de  leurs  amis  qui  craignait  de  monter 
seule  à  la  cathédrale.  La  raison  fut  trouvée  bonne,  et  on  les  laissa 
passer. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  peur  extrême  que  les  deux  jeunes  filles 
pénétrèrent  dans  la  maison  abandonnée. 

La  main  tremblait  bien  fort  à  Lisette  en  introduisant  la  clef  dans 
le  trou  de  la  serrure. 

Mais  quand  elles  eurent  vitement  refermé  la  porte  derrière  elles 
pour  n'être  point  aperçues  des  voisins,  et  qu'elles  se  trouvèrent 
dans  une  obscurité  complète,  elles  sentirent  courir  sur  leurs  mem- 
bres le  froid  de  la  frayeur. 

Lisette  avait  eu  soin  d'apporter  une  bougie  pour  éclairer  le 
magasin  :  mais  elle  tremblait  tellement  qu'elle  ne  put  réussir  à 
enflammer  l'amadou  à  l'aide  du  maudit  briquet  alors  en  usage. 

Ce  fut  un  moment  d'une  terreur  poignante. 

Alice  arracha  le  briquet  des  mains  de  sa  suivante  et  réussit  à 
faire  jaillir  du  caillou  l'étincelle  bénie.  La  maîtresse  avait  de  plus 
que  sa  servante  cette  force  d'âme  que  donne  l'éducation. 

Au  premier  pas  qu'elles  firent,  elles  s'arrêtèrent  saisies  d'effroi. 
Décuplés  par  l'écho,  les  craquements  du  plancher  avaient  gémi 
sinistrement  dans  le  magasin  solitaire. 

Elles  restèrent  un  moment  immobiles,  un  pied  en  avant,  les  yeux 
hagards,  retenant  jusqu'au  bruit  de  leur  soufQe  et  n'entendant  plus 
que  les  battements  précipités  de  leur  cœur  qv^  bondissait  sous  leur 
poitrine  haletante.  * 

N'est-il  pas  étrange  que  la  demeure  de  l'homme,  lorsqu'elle  est 
abandonnée,  produise  une  impression  si  pénible  que  les  plus  braves 
mêmes  ont  peine  à  surmonter  ?  Il  semblerait  que  l'âme  de  ceux 
qui  l'ont  habitée  l'occupent  encore,  et  que  vous  entendez  autour  de 
vous  le  frémissement  de  leurs  ailes  invisibles  ? 

La  pâle  lueur  que  la  bougie  répandait  faiblement  autour  des 
deux  jeunes  femmes  donnait  un  aspect  fantastique  aux  objets  envi- 
ronnants. Dans  la  pénombre  tombaient  du  plafond  de  grandes 
ombres  noires  aux  formes  sinistres,  dont  l'une,  surtout,  avait  la 
forme  d'un  pendu  :  touffes  de  cheveux  hérissés  sur  la  tête,  cou 
allongé  sur  lequel  tombait  une  langue  énorme,  bras  tordus,  longues 
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jambes  ballantes  et  semblant  s'étirer  démesurément  dans  un  effort 
déserspéré  pour  toucher  la  terre. 

— Mon  Dieu  que  j'ai  peur  !  murmura  Lisette.  Voyez-vous  ce 
pendu  ! 

Alice  fit  un  suprême  appel  à  son  courage  et  parvint  à  secouer  la 
torpeur  qui  envahissait  tout  son  être. 

Elle  fit  trois  pas  en  avant  et  éleva  la  bougie  vers  le  spectre. 

— Folle  que  tu  es  !  dit-elle  à  Lisette,  mais  d'une  voix  saccadée  par 
l'émotion,  ne  vois-tu  pas  que  ton  pendu  n'est  qu'une  peaudobulïlo 
accrochée  à  cette  poutre  ? 

—  C'est  pourtant  vrai  !  fit  Lisette  avec  un  grand  soupir.  Vilaine 
peau,  que  tu  m'a  fait  peur  ! 

— Allons,  s'il  faut  s'arrêter  devant  chacun  des  fantômes  créés 
par  ta  sotte  imagination,  la  frayeur,  qui  est  contagieuse,  pourrait 
bien  me  gagner  aussi  et  nous  n'avancerions  guère.  Et  puis  il  ferait 
beau  aller  nous  évanouir  follement  ici  ?  dépêchons-nous. 

Grâce  aux  indications  précises  de  Tranquille,  Lisette,  uu  peu 
remise  de  son  effroi,  trouva  bientôt  les  objets  qu'il  fallait  empor- 
ter. 

Chacune  d'elles  prit  six  couteaux  de  chasse  et  quelques  limes, 
dont  elles  firent  deux  paquets  séparés. 

— Nous  ne  pouvons  pas  en  emporter  plus  en  une  fois,  sans  être 
remarquées,  dit  Alice.     Nous  reviendrons  s'il  le  faut. 

— C'est  bon,  allons  nous-en  !  répondit  Lisette  qui  avait  grand 
hâte  de  partir. 

Après  avoir  éteint  la  bougie  elles  sortirent  et  refermèrent  la 
porte  sans  être  aperçues.  La  lumière  n'avait  pu  être  remarquée 
du  dehors,  les  volets  du  magasin  étant  hermétiquement  clos. 

Elles  remontèrent  à  la  haute  ville  sans  être  inquiétées  et  rentrè- 
rent sans  encombre  au  logis  où  Alice  s'empressa  de  cacher  les 
armes  dans  sa  chambre. 

Huit  jours  plus  tard  Lisette,  grâce  au  confiant  Mathurin  qui 
vous  l'aurait  promptement  éconduite  s'il  avait  pu  se  douter  du 
tour  pendable  que  lui  jouait  la  fillette,  Lisette,  dis-je,  arrivait 
encore  jusqu'à  Tranquille. 

Quand  celui-ci  l'aperçut  les  mains  vides,  un  nuage  de  tristesse 
passa  sur  son  front. 

— Vous  n'avez  donc  pas  réussi  ?  lui  demanda-t-il  après  lui  avoir 
serré  les  doigts,  à  les  écraser,  dans  sa  grosse  main  rade. 

— Et  pourquoi  pas  ? 

— Dame  !  vous  n'apportez  rien. 

— Vous  avez  donc 'bien  hâte  de  me  quitter  ? 

— 0  mam'zelle  Lisette! Après  ça,  si  vous  aimez  mieux  me 
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voir  fusillé  pour  me  garder  plus  près  de  vous,  je  suis  prêt  à  rester. 

— Vous  voyez  bien  que  j'ai  voulu  rire,  gros  enfant. 

— Mais  enfin 

— Etes-vous  surveillés  ici  ;  nous  observe-t-on  ? 

— Il  n'y  a  dans  cette  chambre  que  les  camarades  que  vous  voyez. 
Encore  ne  s'occupent-ils  pas  de  nous. 

Les  autres  prisonniers  causaient  entre  eux  et  leur  tournaient 
le  dos. 

— Eh  bien  vous  allez  voir ce  que  vous  allez  voir,  dit  Lisette. 

Et  d'une  main  preste  elle  dégraffa  la  jupe  de  sa  robe  qui  tomba 
à  ses  pieds  avec  un  bruit  sourd. 

Eh  !  mon  Dieu,  lecteurs,  n'allez  pas  vous  voiler  les  yeux  de  vos 
mains quitte  à  regarder  entre  les  doigts. 

Lisette  était  une  fille  honnête,  et  la  jupe  de  robe  qu'elle  avait  si 
lestement  laissée  tomber  n'était  pas  seule  ;  une  autre  toute  sem- 
blable recouvrait  l'énorme  panier — cet  aïeul  de  la  crinoline — dont 
les  femmes  de  ce  temps-là  s'affublaient. 

Lisette  s'assit,  retourna  la  jupe  tombée,  arma  ses  doigts  d'une 
paire  de  ciseaux  et  coux^a  les  fils  qui  retenaient  en-dedans  de  la 
jupe  une  douzaine  de  couteaux-poignards  et  quelques  limes  de  fin 
acier. 

Gela  fut  fait  en  un  tour  de  main,  et  ce  bon  Tranquille  n'était 
pas  encore  revenu  de  sa  surprise  que  déjà  Lisette  avait  repassé  sa 
double  jupe. 

Le  Canadien  fit  immédiatement  disparaître  les  armes  sous  le 
grabat  qui  lui  servait  de  lit. 

— Vous  êtes  une  brave  fille  dont  je  serai  bien  fier  de  faire  ma 
femme  !  s'écria  Tranquille,  devenu  hardi  à  force  d'enthousiasme. 

— Avec  mon  consentement,  monsieur  Célestin,  s'il  vous  plaît. 
Mais  avez-vous  assez  de  ces  armes  ? 

— Hum je  vais  en  parler  aux  autres. 

Tranquille  rejoignit  l'un  des  groupes  qui  se  tenaient  à  l'écart. 

Après  (juelques  pourparlers  il  revint  trouver  Lisette. 

— Ces  couteaux  nous  suffiront  pour  égorger  les  gardes. 

— Ah  !  mon  Dieu  !  fit  Lisette,  il  vous  faudra  verser  du  sang  ! 

— Que  voulez- vous  ?  c'est  le  seul  moyen. 

— Ah  !  c'est  affreux  !  Et  dire  que  j'en  aurai  été  la  cause  ! 

— Enfin  de  compte,  mam'zelle  Lizette,  s'ils  se  montrent  bons 
enfants  on  ne  les  tuera  point.  On  se  contentera  de  les  attacher 
solidement. 

— Dans  tous  les  cas,  Célestin,  s'il  faut  que  vous  employiez  la 
violence,  promettez-moi  de  ne  point  faire  de  mal  à  ce  bon  Mathurin 
qui,  vous  le  savez,  m'a  fait  permettre  de  vous  voir. 
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— Je  vous  jure  qu'on  le  respectera.  L'avoir  trompé  comme  ça 
pour  le  tuer  ensuite,  ce  serait  trop  fort  ! 

Les  amants  se  quittèrent  ne  sachant  trop  s'ils  se  reverraient 
jamais,  le  jour  où  le  complot  devait  éclater  n'étant  pas  encore 
arrêté. 

Tous  les  deux  avaient  des  larmes  plein  les  yeux. 

— Vous  allez  jouer  gros  jeu,  dit  Lisette  à  Gélestin.  S'il  ne  vous 
arrive  point  malheur,  si  nous  nous  retrouvons  un  jour  et  que  vous 
ne  m'ayez  pas  oubliée,  je  vous  laisserai  me  conduire  à  l'église 
pour  avoir  un  petit  bout  d'entretien  avec  M.  le  Curé. 

Elle  disait  cela  moitié  pleurant,  moitié  souriant.  Elle  était  char- 
mante. Ce  gros  Gélestin  qui  avait  déjà  l'âme  toute  troublée  perdit 
ou  plutôt  recouvra  tout  à  fait  ses  sens. 

— Mam  'zelle  Lisette  ?  dit-il. 

—Eh  bien  ? 

— Laissez-moi  vous  embrasser  ? 

— Ce  sera  la  première  et  dernière  fois avant  notre  mariage  ! 

— Tope  là,  ça  y  est,  Lisette  !  s'écria  Tranquille  qui  ne  se  recon- 
naissait plus  lui-même. 

Il  appuya  ses  grosses  lèvres  sur  la  joue  de  son  amante  qui 
s'enfuit  aussitôt  la  figure  rouge  comme  une  pivoine  épanouie  sous 
un  chaud  rayon  de  soleil. 

Joseph  Marmette. 

(  a  continuer  ] 
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Les  travaux  historiques  sur  le  Canada  que  M.  Parkman  poursuit 
depuis  quelques  années  sont  suivis  avec  un  intérêt  toujours  crois- 
sant par  nos  compatriotes.  Accoutumés  depuis  longtemps  à  voir 
la  plupart  des  écrivains  d'origine  étrangère  n'aborder  notre  his- 
toire que  pour  la  travestir,  et  ne  chercher  qu'à  avilir  notre  race 
en  répétant  des  assertions  fausses  et  calomnieuses,  nous  avons 
salué  avec  joie  cet  autour  américain,  dont  les  écrits  attestaient  des 
recherches  consciencieuses,  et  dont  les  appréciations,  toujours 
étudiées,  étaient  souvent  impartiales.  Ce  n'est  pas  encore  toute  la 
justice  que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  ;  mais  c'est  un  ache- 
minement vers  l'entière  vérité.  Narrateur  habile,  M.  Parkman  a 
su  faire  admirer  et  aimer  notre  histoire  :  c'est  une  conquête  qui 
en  assure  d'autres. 

Après  avoir  écrit  l'histoire  de  la  fondation  du  Canada  dans  un 
premier  volume  intitulé  :  Les  Pionniers  Français  dans  le  Nouveau - 
Monde,  il  a  fait  connaître,  à  son  point  de  vue,  l'œuvre  des  missions 
catholiques  dans  la  Nouvelle-France  sous  le  titre.  Les  Jésuites  dans 
r Amérique  du  Nord.  Il  a  raconté  ensuite  les  voyages  et  les  aven- 
tures de  nos  grands  découvreurs  dans  un  troisième  volume  qui  a 
pour  titre  :  La  Découverte  du  Grand-Ouest.  La  vie  et  les  portraits  de 
Joliet,  du  père  Marquette  et  de  La  Salle  y  sont  tracés  de  main  de 
maître. 

La  suite  des  événements  amenait  naturellement  l'auteur^à 
raconter  l'histoire  de  l'établissement  du  système  féodal  au  Canada, 
et  nous  savions  qu'il  recueillait,  depuis  assez  longtemps,  des  maté- 
riaux pour  cette  nouvelle  étude.  Elle  a  paru,  il  y  a  quelques  mois, 
sous  le  titre  de  V Ancien  Régime  au  Canada.  Cet  ouvrage  répond-il  à 
l'attente  qu'il  a  fait  naître?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

(1)  The  old  Riîgime  in  Canada,  by  Francis  Parkman.  Boston  :  Litllc,  Brown 
and  Company,  1874,  I  vol.  in  80,  448  pages. 
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Le  système  suivi  par  la  France  dans  la  création  et  le  dévelop- 
pement de  sa  colonie  olï're  mi  caractère  original  et  unique  en  son 
genre  dans  Tliistoin^  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  contraste  d'une 
manière  frappante  avec  le  j'égime  auquel  furent  soumises  les 
colonies  du  la  Nouvelle-Angleterre.  Là  fut  appliqué,  dès  l'origine, 
le  système  de  concessions  territoriales  en  franc  aleu  qui  a  prévalu 
dans  toute'  l'étendue  de  ce  continent.  La  Grande-Bretagne,  assez 
peu  soucieuse  de  sa  colonie,  lui  laissa  toujours  une  grande  liberté 
d'action.  Les  colons  nommaient  eux-mêmes  leurs  gouverneurs  et 
géraient  leurs  ailaires  publiques  presque  sans  contrôle.  Dès  les 
premiers  temps  de  sa  fondation,  la  Nouvelle-Angleterre  posa  les 
bases  du  gouvernement  démocratique  qui  régit  aujourd'hui- les 
Etats-Unis. 

La  France  suivit  au  Canada  une  politique  tout  opposée  à  celle 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  monarques  français  ado])lèrent,  avec 
certaines  modifications,  les  traditions  féodales  dans  la  répartition 
des  terres  nouvelles.  Elles  furent  partagées  en  circonscriptions 
plus  ou  moins  considérables,  et  concédées  aux  principaux  émi- 
grants  à  titre  de  fnds  ou  seigneuries.  La  plupart  des  seigneurs 
appartenaient  à  des  familles  nobles  ou  influentes.  Ils  étaient  tenus 
d'habiter  leur  seigneurie,  de  défricher  une  certaine  étendue  de 
leur  terrain,  de  construire  leur  manoir  et  un  moulin  pour  les 
besoins  des  censitaires  auxquels  ils  concédaient  des  terres  moyen- 
nant quelques  redevances,  en  général,  peu  onéreuses.  La  foret  se 
défrichait  peu  à  p(îu  ;  les  habitants  se  groupaient  autour  du 
domaine  du  nouveau  propriétaire  qui  avait  intérêt  à  les  attirer  et 
à  les  protéger  pour  augmenter  la  valeur  de  sa  seigneurie.  Quel- 
ques missionnaires  venaient  les  visiter  aux  principales  époques  d(; 
l'année,  pour  entretenir  dans  leur  cœur  les  principes  de  foi  et  de 
morale  chrétienne.  Plus  tard,  une  chapelle  était  construite;  puis 
une  église.  Enfin  un  curé  venait  y  résider,  et  la  paroisse  cana- 
dienne était  créée.  Le  nouveau  village  était  ordinairement  entouré 
d'une  palissade  pour  le  défendre  contre  les  incursions  des  Iroquois, 
si  fréquentes  à  cette  époque.  A  la  première  apparition  de  l'ennemi, 
la  cloche  de  l'église  donnait  l'alarme  aux  habitants  dispersés  dans 
les  champs.  Le  seigneur,  qui  était  presque  toujours  un  ancien 
militaire,  se  mettait  à  leur  tête  ;  tandis  que  le  prêtre  les  préparait 
au  combat  (i  ). 

(I)  On  relrouvo  encore  aujourdMiui  dans  le  langage  du  |)euple  quelque  sou- 
venir de  ces  temps  reculés.  Ainsi  on  emjdoie  souvent  le  mot  foii  pour  signifier 
village  :  Aller  au  forl,  recerw^  du  foii. 

17 
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Cette  organisation,  à  la  fois  simple  et  forte,  s'adaptait  très-bien  au 
génie  de  la  race  celtique  qui  possède  plus  d'élan  que  suite,  et  qui 
a  besoin  d'une  certaine  direction  pour  déployer  toutes  ses  qualités. 
L'existence  du  colon  gravitait  autour  de  l'église  et  du  manoir 
seigneurial  qui  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Le  prêtre  était,  aux 
yeux  du  peuple,  l'expression  de  la  volonté  de  l'Eglise,  et  le  Sei- 
gneur l'expression  de  la  volonté  de  l'Etat.  Les  trois  ordres  de  la 
société,  ainsi  représentés  et  fortement  unis  par  les  liens  du  patrio- 
tisme et  de  la  religion,  avaient  une  action  commune  qui  triplait 
leur  énergie.  Cette  organisation  qui  survécut  aux  désastres  de  la 
conquête,  fut  la  sauve-garde  de  notre  nationalité  (1). 

Si  l'on  veut*trouver  les  défauts  de  notre  ancien  régime  colonial, 
il  faut  aller  les  chercher  dans  une  sphère  plus  élevée,  dans  l'action 
même  du  gouvernement.  Le  système  administratif  était  trop  com- 
pliqué pour  les  besoins  de  la  population  qui  fut  toujours  très-faible 
sous  le  règne  de  la  domination  française,  et  qui  était  disséminée 
mir  une  immense  étendue  de  territoire.  L'autorité  était  divisée  en 
un  trop  grand  nombre  de  mains,  et  se  paralysait  souvent  elle- 
même  au  lieu  de  gouverner.  Il  en  résultait  des  conflits  qui  se  pro- 
longeaient et  s'aggravaient  par  suite  de  l'éloignement  où  l'on  était 
-de  la  France  et  des  difficultés  qu'il  y  avait  de  recourir  à  l'autorité 
royale.  Ces  luttes  intestines  qui  renaissaient  sans  cesse,  entra- 
vaient les  progrès  de  la  colonisation.  Il  faut  joindre  à  ces  causes 
de  discorde,  les  habitudes  prétentieuses  de  l'aristocratie  (2)  et  les 

(1)  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  féodalité  elde  ses  avantages  pour  l'avan- 
cement de  la  colonisation  dans  la  Nouvelle-France  ne  doit  pass'étcndrejusqu'à 
la  presqu'île  Acadienne.  Autant  ce  régime  fut  favorable  au  Canada,  autant  il 
fut  désastreux  pour  l'Acadie.  Ce  pays  avait  été  partagé  par  les  rois  de  France 
entre  trois  grands  i'eudataires.  M.  de  la  Tour  avait  acquis  en  toute  propriété  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île.  M.  D'Aulnay  de  Charnisay  le  centre,  et  M. 
Denys  le  nord,  auquel  a',  ait  été  annexée  une  vaste  étendue  de  territoire  sur  le 
littoral  du  gollc!  Saint-Laurent.  Les  frontières  de  ces  trois  domaines  avaient  été 
mal  délinies  par  les  autorités  françaises  qui  n'avaient  presque  aucune  connais- 
sance de  la  géographie  d'Amérique.  De  là  résultaient  des  qui'.rclles  continuelles 
entre  les  propriétaires  qui  défendaient  leurs  prétentions  les  armes  à  la  main. 
Kn  lisant  le  récit  de  ces  guerres  intestines,  on  croirait  assister  aux  levées  d'ar- 
mes qui  avaient  lieu  entre  les  barons  du  Moyen-Age.  La  garnison  de  M.  de  la 
Tour  s'éleva  jusqu'à  cinq  cents  hommes  qu'il  avait  recrutés  parmi  les  marins  et 
l'!S  écumeurs  de  mer. 

M.  Rameau  écrit  en  ce  moment  une  histoire  de  l'Acadie  ax^ec  l'érudition  qu'on 
lui  connaît  L'auteur  a  bien  voulu  nous  lire,  l'anHée  dernière,  à  Paris,  une 
partie  de  son  manuscrit.  Il  raconte,  avec  d'intéressants  détails,  les  travaux  des 
premiers  colons  qui  eurent  le  courage  d'aller  s'établir  sur  cette  terre  déjà  si 
tourmentée,  et  d'où  ils  devaient  plus  tard  être  exilés  par  la  barbarie  anglaise. 

(2)  Parmi  une  foule  d'exemples  qui  peuvent  venir  à  l'appui  de  ce  fait,  on 
peut  citer  la  fameuse  querelle  qui  eut  lieu  entre  M.  de  Callières  et  Mgr.  deSaint- 
Valier.  Ce  n'était  au  fond  qu'une  question  d'étiquette.  On  pourrait  cependant 
faire  un  volume  avec  les  mémoires  qui  furent  expédiés  de  part  et  d'autre  en 
France  pour  plaider  cette  simple  question  de  préséance.  Ces  mémoires  se  voient 
encore  au  département  des  Archives  Nationales,  à  Paris. 
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inclinations  processives  et  tracassières  de  la  race  celtique,  et  parti- 
culièrement de  la  race  normande.  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'insou- 
ciance du  cabinet  de  Versailles,  on  aura  la  clef  de  tous  nos  mal- 
heurs, et  l'explication  de  la  perte  irréparable  que  la  France  a  faite 
de  sa  prépondérance  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  y  a  toutefois  bien  loin  de  ces  conclusions  à  celles  que  tire 
M.  Parkman  dans  son  livre  sur  l'ancien  régime  au  Can.ada. 
Au-dessus  de  l'organisation  civile  et  politique,  plus  ou  moins  mêlée 
de  défauts  et  de  qualités,  qui  présida  à  la  formation  de  la  Nouvelle- 
France,  planait  une  grande  pensée  que  l'écrivain  j)rotestant  n'a 
pu  comprendre  qu'imparfaitement,  et  qu'il  n'a  exprimée  que  pour 
la  dénaturer  bien  souvent,  ou  pour  l'obscurcir  par  ses  préjugés. 
C'était  la  pensée  catholique  et  civihsatrice,  qui  avait  été  le  premier 
mobile  des  fondateurs  de  la  colonie,  depuis  le  roi  de  France  jus- 
qu'à l'humble  colon.  Le  Canada  aurait  pu  prendre  pour  devise 
cette  parole  de  Champlain  :  "  Le  salut  d'une  âme  vaut  mieux  que 
la  conquête  d'un  empire."  C'était  cette  pensée  qui  donnait  aux 
missionnaires  le  courage  d'affronter  la  mort  sous  les  formes  les 
plus  horribles  ,parmi  les  hordes  sauvages,  dans  l'espoir  de  les 
amener  à  la  vérité.  C'était  elle  qui  inspirait  le  dévouement  de  ces 
vierges  chrétiennes  qui  venaient  peupler  nos  cloîtres.  De  ces  cœurs 
tout  remplis  de  l'esprit  apostolique  descendait,  dans  les  différentes 
classes  du  peuple,  les  mêmes  sentiments  de  foi  et  de  prosélytisme. 
On  en  suit  la  trace  à  travers  les  diverses  phases  de  notre  histoire  : 
X)artout  et  toujours  elle  domine  les  événements. 

Malheureusement  de  si  longs  et  de  si  pénibles  efforts  n'eurent 
qu'un  succès  partiel  et  passager.  Tant  de  sueurs  et  de  sang  tom- 
bèrent sur  un  sol  ingrat.  Les  nations  sauvages  restèrent,  pour  la 
plupart,  sourdes  à  la  prédication  évangélique.  Mais  si  l'issue  ne 
répondit  pas  à  l'attente,  l'idée  n'en  était  pas  moins  sublime  et  la 
tentative  généreuse. 

A  la  fin  de  la  période  théocratique  (1G65),  quand  des  mains  de 
l'Église  qui  jusqu'alors  avait  gouverné  presque  exclusivement,  la 
colonie  passa  aux  mains  de  l'Etat,  la  pensée  primitive  subit  une 
modification,  mais  ne  disparut  point.  Tandis  que  des  intérêts  nou- 
veaux se  faisaient  jour,  et  absorbaient  une  partie  de  la  vie,  que 
l'autorité  royale  affirmait  sa  présence  et  travaillait  activement  au 
progrès  de  la  colonisation,  l'Eglise,  de  son  côté,  poursuivait,  avec 
un  nouveau  zèle,  Toeuvre  qu'elle  avait  déjà  commencée.  Elle  trou- 
vait un  auxiliaire  puissant  dans  les  rois  de  France  qui  se  mon- 
trèrent toujours  les  fermes  soutiens  des  missions  sauvages,  aussi 
bien  que  de  la  jeune  Eglise  du  Canada.  Ce  fut  pour  continuer  les 
traditions  du  passé  qu'une  attention  sérieuse  fut  apportée  dans  le 
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choix  des  colons  recrutés  en  France.  Sans  doute,  quelques  désor- 
dres accompagnèrent  l'accroissement  de  la  population  ;  ces  résul- 
tats étaient  inévitables  ;  mais  ils  ne  firent  pas  oublier  la  pensée 
première.  L'Eglise  acheva  de  glaner  sa  moisson  d'élus  parmi  les 
tribus  indiennes,  en  môme  temps  qu'elle  imprima  au  cœur  du 
peuple  canadien  un  esprit  de  foi  et  d'attachement  au  catholicisme, 
que  ni  les  menaces,  ni  les  séductions  du  protestantisme  ne  purent 
ébranler. 

Ce  coup-d'œil  rapide  suffit  pour  faire  voir  la  grandeur  et  la 
beauté  du  sujet  que  l'écrivain  américain  avait  à  traiter.  L'histoire 
de  ce  continent  en  offre  peu  qui  méritent  autant  de  fixer  l'attention 
du  penseur  et  de  l'historien.  Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  M. 
Parkman  n'a  pas  compris  cette  époque  ;  il  n'en  a  pas  saisi  le  vrai 
caractère.  Au  reste,  quand  on  a  lu  et  étudié  les  écrits  de  M.  Park- 
man, on  est  convaincu  qu'il  ne  pouvait  pas  la  comprendre.  Les 
principes  qui  faisaient  agir  la  plupart  des  personnages  dont  il 
évoque  le  souvenir,  et  qui  forment  un  des  éléments  essentiels  de 
notre  histoire,  appartiennent  à  un  ordre  de  choses  qu'il  n'admet 
point.  On  retrouve  presque  à  chaque  page  de  nos  annales  l'em- 
preinte des  motifs  surnaturels  qui  animaient  les  hommes  et  qui 
étaient  l'âme  de  la  colonie,  surtout  à  son  origine.  Or  M.  Parkinan 
est  rationaliste  :  il  semble  rejeter  tout  ce  qui  ne  tient  pas  immédia- 
tement à  la  vie  présente,  tout  ce  qui  se  rattache  à  un  monde 
supérieur,  à  nos  destinées  futures.  Il  examine  et  juge  tout,  les 
hommes  et  les  choses,  les  pensées  et  les  actes,  au  point  de  vue 
purement  naturel  et.  humain.  Dès  lors  le  plus  beau  côté  de  notre 
histoire  disparaît  à  ses  yeux.  Ce  qu'il  y  a  de  x>his  grand,  de  plus 
généreux,  de  plus  héroïque  dans  notre  passé  lui  échappe,  ou  ne 
fait  qu'effleurer  son  esprit.  Il  ne  s'explique  guère  le  but  et  l'utilité 
des  missions  ;  il  croit  encore  moins  au  désintéressement  de  nos 
apôtres;  il  prend  en  pitié  le  travail  évangélique.  La  constance  des 
missionnaires  et  l'inutilité  de  leurs  efï'orts  n'excitent  chez  lui  qu'mi 
orgueilleux  dédain.  On  remarque  dans  ses  ouvrages  précédents 
le  môme  esprit,  en  général,  et  les  mêmes  préjugés,  mais  avec  un 
mélange  d'admiration,  de  témoignages  sympathiques,  d'aveux 
sincères  qui  consolent  de  bien  des  tristesses  et  font  pardonner  bien 
des  défaillances.  Dans  le  nouveau  livre  de  l'auteur,  au  contraire, 
on  constate  avec  peine  une  recrudescence  de  fanatisme  :  le.s 
appréciations  calmes,  les  pages  impartiales  se  font  de  plus  en  plus 
raree.  Le  ton  de  bienveillance  fait  parfois  place  à  un  accent 
d'ironie  qui  revient  surtout  lorsque  l'auteur  traite  une  question 
religieuse.  S'agit-il  de  la  conversion  de  quelques  sauvages,  d'une 
cérémonie  catholique,  du  culte  ou  de  l'invocation  des  saints,  du 
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baptême  de  quelques  néophytes,  tout  cela  est  raconté  avec  une 
légèreté  de  langage  qui  fait  tressaillir  les  consciences  catholiques. 
La  foi  simple  et  naïve  de  certaines  Ames,  leur  trop  facile  croyance 
au  merveilleux,  les  exemples  de  crédulité,  mille  riens  insignifiants 
de  ce  genre  sont  notés  avec  soin  à  titre  de  superstitions,  de  manière 
à  flatter  les  préjugés  protestants.  Parcourez,  par  exemple,  le  récit 
de  la  captivité  du  P.  Poucet.  Les  soulirances  et  les  ignominies 
que  ce  missionnaire  eut  à  subir  sont  narrées  avec  un  air  de  mo- 
querie qui  fait  mal  à  lire.  Il  semble  pourtant  que  de  pareilles 
victimes  devraient  être  sacrées,  je  ne  dis  pas  pour  une  plume 
catholique,  mais  simplement  chrétienne.  Si  l'on  n'admet  pas 
qu'elles  s'exposaient  à  de  tels  supplices  dans  l'intérêt  unique  de  la 
religion,  n'était-ce  pas,  du  moins,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et 
de  la  civilisation  ?  Ayant  toujours  vécu  dans  une  atmosphère 
protestante,  M.  Parkman  ne  soupçonne  pas  tout  ce  qu'il  y  a  deble!^- 
sant  pour  des  catholiques  dans  certains  passages  de  ses  livres. 

On  conçoit  ce  que  devient  le  vrai  caractère  de  notre  histoire 
représenté  sous  un  jour  tel  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  défauts,  ou  ce  qu'il  blâme  comme  tel,  relevés  en  détail  et  mis 
en  relief,  font  disparaître  en  partie  la  grandeur  de  l'ensemble. 
Une  comparaison  rendra  plus  sensible  l'effet  que  produit  sur  nous 
la  lecture  de  V Ancien  Régime  au  Canada.  Figurez-vous  un  voyageur 
qui  voudrait  connaître  la  nature  de  notre  pays,  et  qui  parcourrait 
nos  campagnes  au  cœur  de  l'hiver.  Sous  ses  pieds  s'étend  un  tapis 
de  neige  à  perte  de  vue  ;  au-dessus  de  sa  tête,  un  ciel  gris  et  terne, 
éclairé  à  de  rares  intervalles  par  quelques  rayons  d'un  soleil  pale 
et  sans  chaleur.  Il  entrevoit  bien,  à  travers  la  poudrerie.,  quelques 
grandes  et  belles  perspectives  ;  mais  tout  cela  est  sans  animation  : 
la  vie  est  absente.  Il  s'en  retourne  le  cœur  glacé,  emportant  avec 
lui  l'idée  d'une  nature  ingrate  et  d'un  peuple  disgracié  du  ciel, 
condamné  à  vivre  au  fond  de  ses  foyers,  comme  dans  une  i^rison 
perpétuelle.  Il  n'a  à  peu  près  rien  vu  de  ce  qui  fait  le  charme  de 
nos  paysages,  ni  la  richesse  de  nos  prairies,  ni  la  brillante  parure 
des  forêts,  ni  les  belles  fêtes  des  moissons,  ni  le  beau  soleil  d'été 
enveloppant  d'une  écharpe  de  lumière  et  de  chaleur  nos  horizons 
sans  bornes. 

III 

M.  Parkman  met  continuellement  en  parallèle  les  deux  colo;:iies 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  la  Nouvelle-France  et  inyaria- 
blement  il  donne  la  supériorité  à  son  pays  :  ce  qui  fait  l'éloge  de 
son  patriotisme   plutôt  que   celui  de  son   impartialité.    Il    n'es 
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guère  possible,  en  effet,  aux  yeux  de  la  froide  raison,  qu'il  en  puisse 
(Hre  ainsi.  Dans  son  imagination,  la  Nouvelle-Angleterre  a  été  le 
borceau  des  lumières,  de  la  raison  et  de  la  liberté  ;  et  la  Nouvelle- 
France  a  été  le  séjour  de  l'ignorance,  de  la  superstition  et  de  la 
servitude.  Nos  ancêtres  étaient  dit-il,  "  an  ignorant  population 
"  traiued  to  subjection  and  dépendance  through  centuries  offeuda. 
"  and  monarchical  despotism." 

S'il  en  est  ainsi,  lui  demanderons-nous,  comment  se  fait-il  que 
nos  annales  soient  les  plus  riches  de  l'Amérique  du  Nord,  qu'elles 
soient  la  source  intarissable  où  ''on  puise  aujourd'hui  les  lumières 
historiques,  où  nos  savants  voisins  des  Etats-Unis  viennent 
refaire  une  partie  de  leur  propre  histoire?  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  la  plus  ancienne  description  de  New- York  n'est-elle  pas 
due  à  la  plume  d'un  de  nos  missionnaires,  le  P.  Jogues  ?  Rien 
n'est  plus  mesquin  que  les  annales  de  la  Nouvelle- Angleterre 
comparées  aux  nôtres.  Nos  ancêtres  se  rendaient  donc  compte  de 
leur  existence  sociale,  observaient  les  événements,  puisqu'ils  les 
consignaient  dans  des  écrits  dont  la  valeur  n'est  contestée  par  per- 
sonne. Les  hommes  éclairés  qui  en  étaient  les  auteurs,  et  dont  le 
nombre  était  considérable,  se  trouvaient  en  contact  journalier 
avec  le  peuple  et  lui  faisaient  part  de  leurs  connaissances.  D'ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  -population  canadienne  ne  comp- 
tait guère  qu'une  dizaine  de  mille  âmes  à  la  fin  du  17e  siècle.  Et 
cependant  il  existait  déjà  depuis  longtemps  des  maisons  d'édu- 
cation pour  les  deux  sexes  à  Québec  et  à  Montréal.  M.  Parkman 
observe  lui-même  que  le  collège  des  Jésuites  de  Québec  fut  fondé 
trois  ans  avant  celui  de  Harvard,  à  Boston. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  preuves  et  de  démontrer  qu'ici 
le  niveau  intellectuel  n'était  pas  inférieur  à  celui  des  populations 
anglo-américaines.  Quant  au  reproche  de  superstition  que  l'au- 
teur nous  fait,  nous  l'admettons  volontiers.  La  crédulité  publique 
était  grande  dans  notre  pays  à  cette  époque,  comme  partout  en 
Europe  ;  mais  du  moins,  chez  nous,  était-elle  inoffensive  ;  tandis 
que  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  elle  prenait  un  caractère  de 
cruauté  qu'on  ne  pourra  jamais  nous  reprocher.  M.  Parkman  sait 
mieux  que  nous  le  nombre  de  victimes  qui,  dans  son  pays,  furent 
traînées  au  gibet  pour  cause  de  superstition  ou  de  sorcellerie. 

M.  Parkman  termine  son  histoire  de  l'ancien  régime  par  un  coup- 
d'œil  général  sur  les  résultats  de  la  conquête.  On  y  remarque  la 
phrase  suivante  :  "  L'Angleterre  a  imposé  au  Canada,  malgré  lui,  le 
''  bienfait  d'une  liberté  rationnelle  et  régulière."  Nous  sommes 
.surpris  do  voir  une  pareille  assertion  sous  la  plume  de  M.  Parkman. 
Lui  qui  possède  si  bien  notre  histoire  devrait  savoir  que  cet  avancé 
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est  en  flagrante  contradiction  avec  la  vérité  historique.  Il  serait 
aussi  vrai  de  dire  que  c'est  l'Angleterre  qui,  après  1775,  a  imposé 
aux  Etats-Unis  leur  indépendance.  Nous  avons  conquis  notre  liberté 
politique  avec  notre  sang  et  nos  sueurs,  comme  les  Américains  leur 
indépendance  nationale.  C'est  pour  obtenir  cette  liberté  que  nos 
pères  ont  combattu  depuis  1759  ;  .c'est  pour  elle  que  les  victimes 
de  37  sont  montées  sur  l'échafaud. 

Notre  peuple  se  proclame  le  féal  sujet  de  la  Grande-Bretagne, 
et  il  reconnaît  qu'elle  a  noblement  réparé  ses  torts  envers  lui.  Mais 
en  môme  temps  il  reste  Adèle  à  ses  devanciers  ;  et  il  répète  avec  l'his- 
toire que  c'est  grâce  à  leur  héroïque  résistance,  pendant  près  d'un 
siècle,  qu'il  a  conservé  intactes  sa  religion,  sa  langue  et  ses  lois.  M. 
Parkman  sait  très  bien  que  la  politique  constante  de  l'Angleterre, 
qu'elle  a  consommée  par  l'acte  de  l'union  des  deux  provinces 
canadiennes,  a  été  l'anéantissement  de  notre  nationalité.  Le  sort 
de  l'Irlande  ou  peut-être  même  celui  de  l'infortunée  Acadie  nous 
était  réservé  si  l'Angleterre  n'avait  pas  craint  le  voisinage  des 
Etats-Unis. 

Et,  puisque  l'occasion  se  présente  d'en  faire  la  remarque,  pour- 
quoi nos  compatriotes  n'ont-ils  pas  embrassé  la  cause  des  Améri- 
cains en  1775  ?  N'est-ce  pas  parce  que  les  délégués  des  Etats-Unis 
n'avaient  pas  osé  garantir  aux  Canadiens  le  peu  de  libertés  qui 
leur  était  laissé  ?  Sans  le  fanatisme  puritain,  l'Angleterre  n'aurait 
pas  aujourd'hui  un  seul  pouce  de  terrain  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Le  livre  de  M.  Parkman  est  un  long  réquisitoire  contre  l'ancien 
régime  au  Canada.  D  après  ses  vues,  l'introduction  du  système 
féodal  modifié  par  la  monarchie  au  profit  de  l'absolutisme,  aurait 
été  la  cause  principale  de  la  décadence  et  finalement  de  la  ruine 
de  l'influence  française  en  Amérique.  La  centralisation  du  pouvoir 
paralysait  l'initiative  individuelle,  et  fut  l'obstacle  constant  qui 
arrêta  le  progrès  de  la  colonisation.  L'auteur  exagère  les  défauts 
de  la  féodalité  canadienne  et  ne  fait  ressortir  qu'imparfaitement 
ses  avantages.  Chercheur  infatigable,  il  a  fait  de  notre  histoire 
une  étude  minutieuse,  et  qu'on  peut  appeler  microscopique.  Avec 
une  patience  digne  d'une  meilleure  cause,  il  ne  laisse  passer  rien 
sans  examen.  Chaque  fois  qu'il  découvre  un  défaut,  il  l'observe 
avec  un  verre  grossissant.  Aperçoit-il,  au  contraire,  une  qualité, 
il  tourne  son  instrument  bout  pour  bout.  Il  en  résulte  une  pein- 
ture intéressante,  savamment  combinée,  coloriée  avec  art,  où  l'on 
découvre  tous  les  traits  de  l'original,  mais  qui  produit  l'effet  d'un 
tableau  de  Hoggarth. 

Le  malheur  de  M.  Parkman  est  d'écrire  avec  un  système  pré- 
conçu, avec  une  idée  fixe  qu'il  veut  faire  prévaloir.    Les  idées 
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moderm^s  de  civilisation,  de  démocratie  et  de  républicanisme  sont 
pour  lui  le  type  de  la  perfection  sociale.  Il  oublie  trop  une  vérité 
qu'il  a  exprimée  lui-même  quelque  part  :  ''  Qu'il  n'y  a  pas  de 
"  panacée  politique  excepté  dans  l'imagination  des  rêveurs  poli- 
"  tiques."  Les  systèmes  les  plus  populaires  aujourd'hui,  les  progrès 
réels  et  prétendus  dont  le  19e  siècle  est  si  fier,  feront  pout-ètre 
sourire  de  pitié  le  siècle  qui  va  venir.  Nos  idées  lui  sembleront 
aussi  arriérées  que  nous  paraissent  aujourd'hui  celles  des  siècles 
derniers.  Pour  juger  une  époque  avec  impartialité,  rhistoiien 
doit  avant  tout  se  mettre  au-dessus  de  toute  préoccupation,  de 
toute  influence  du  moment.  C'est  à  cette  seule  condition  qu'il  peut 
espérer  que  ses  jugements  seront  confirmés  par  la  postérité.  Il  doit 
prendre  pour  devise  ce  mot  d'un  grand  peintre  italien  :  Aeternitati 
pingo. 

M.  Parkman  ne  doit  pas  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  nous  soyons  partisan  de  l'ancien  régime.  Nous  sommes  de 
notre  époque  et  nous  l'estimons  pour  ses  qualités,  et  malgré  ses 
défauts.  La  Providence  a  donné  à  chaque  homme  une  patrie  dans 
le  temps,  comme  dans  l'espace  ;  il  doit  aimer  l'une  et  l'autre, 
mais  non  pas  au  point  d'être  injuste  envers  les  temps  et  les  pays 
autres  que  les  siens.  Les  siècles  ont  travaillé  pour  nous,  et  nous 
sommes  les  fils  de  leurs  œuvres.  Chaque  siècle  est  un  degré  de 
cette  échelle  ascendante  que  gravit  l'humanité. 

A  côté  de  grandes  imperfections  et  d'abus  plus  grands  encore, 
l'ancien  régime  avait  des  avantages  incontestables,  et  s'il  faut 
attribuer  en  grande  partie  sa  ruine  aux  abus  qu'il  entraîna  à  sa 
suite,  on  doit  y  joindre  pour  une  plus  large  part  encore  la  fai- 
blesse constante  de  la  population  canadienne  en  face  d'ennemis  et 
d'exigences  presque  insurmontables.  Une  armée  a  beau  être  vail- 
lante et  bien  disciplinée,  si  elle  est  écrasée  par  le  nombre,  il  faut 
qu'elle  périsse.  Le  mécanisme  le  mieux  combiné,  s'il  manque  de 
l'élément  nécessaire  à  son  fonctionnement,  devient  inutile. 

L'édifice  féodal  de  la  Nouvelle-France  s'écroula  faute  de  bras 
pour  le  soutenir.  La  France  ne  fut  en  aucun  temps  une  nation 
émigrante  ;  la  beauté  de  son  climat  et  la  richesse  de  son  sol  s'y 
opposent.  Pendant  la  période  la  plus  importante  de  la  colonisation, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  ne  s'établit  un  courant  d'émigra- 
tion que  grâce  à  l'action  énergique  du  gouvernement  français  qui 
accordait  les  plus  grands  avantages  aux  colons.  Ce  mouvement 
fut  bientôt  arrêté  par  les  guerres  qu'eut  à  soutenir  la  France. 

D'un  autre  côté,  le  peuple  anglais,  moins  favorisé  du  ciel,  peuple 
insulaire,  et  par  conséquent  essentiellement  navigateur,  était  tout 
prêt  pour  l'émigration.    Aussi  les  bouleversements  religieux  et 
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politiques  dont  l'Angleterre  fut  agitée  au  17e  siècle  firont-ils  déver- 
ser tout  un  peuple  sur  les  rivages  de  l'Atlantique.  La  Nouvelle- 
Angleterre  passa  presque  sans  transition  de  l'enfance  à  la  virilité. 
Quand  les  moments  de  crise  arrivèrent,  elle  était  déjà  forte  etprôte 
pour  la  résistance.  D'ailleurs,  elle  était  beaucoup  moins  exposée  au 
danger  que  la  Nouvelle-France  ;  et  par  suite,  elle  eut  moins  à 
souffrir  des  défectuosités  de  son  système  qui  manquait  de  cohé- 
sion. Adossée  à  l'Atlantique,  elle  n'était  vulnérable  que  d'un  côté 
seulement.  En  outre,  pourvue  abondamment  de  toutes  les  ressources 
nécessaires  à  sa  défense  et  à  son  développement,  elle  n'eut  jamais 
d'ennemis  qui  fussent  en  état  de  mettre  son  existence  en  péril. 

La  Nouvelle^France,  au  contraire,  était  placée  au  cœur  môme 
de  la  solitude,  au  centre  de  la  barbarie  sauvage.  Sous  un  climat 
plus  rigoureux  que  celui  de  la  Nouvelle-Angleterre,  elle  eut  à 
soutenir,  pendant  son  interminable  et  périlleuse  enfance,  des  guerres 
sans  relâche  contre  la  nature  et  les  hommes  :  guerre  contre  la 
foret,  guerre  contre  le  climat,  guerre  contre  les  sauvages,  guerre 
■contre  les  Anglais. 

Après  cela,  M.  Parkman  s'étonne  que  la  Nouvelle-France  ne 
prospérât  point,  qu'elle  fût  si  pauvre,  que  l'agriculture  fût  lan- 
guissante, que  le  commerce  et  l'industrie  fissent  peu  de  progrès. 
Mais  ni  l'agriculture,  ni  le  commerce,  ni  l'industrie  n'avaient  de 
bras  pour  les  soutenir.  La  plupart  des  hommes  qui  leur  auraient 
été  nécessaires  étaient  couchés  sur  les  champs  de  bataille  qui 
s'étendaient  depuis  les  rivages  de  l'Acadie  jusqu'aux  plaines  de 
rOhio.  Une  autre  partie  découragée  avait  déserté  la  civilisation, 
et  s'était  faite  coureur  de  bois. 

M.  Parkman  a  trop  vu  les  défectuosités  du  systèrne  colonial,  pas 
assez  les  difficultés  de  la  situation.  Entourée  d'ennemis  dispropor- 
tionnés à  ses  forces,  la  Nouvelle-France,  affaiblie  par  un  régime 
abusif,  devait  succomber,  et  elle  succomba.  Mais  nous  pouvons 
affirmer  qu'aucune  race  du  globe  n'aurait  pu  soutenir  avec  autant 
de  courage,  de  constance  et  de  gloire,  une  lutte  comparable  à  celle 
que  nous  avons  eu  à  supporter. 

M.  Parkman  ne  tarit  pas  en  éloge  du  système  et  du  caractère  du 
peuple  anglo-américain.  Eh  bien  !  nous  lui  disons,  et  il  est  facile 
de  le  prouver,  que  si  à  la  place  de  cette  poignée  de  Français  jetée 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  il  y  avait  eu  le  môme  nombre 
d'Anglo-Américains  avec  leur  môme  système  et  dans  les  mômes 
circonstances,  ils  auraient  été  balayés  en  peu  de  temps,  comme 
les  feuilles  d'automne.  D'autre  part,  s'il  y  avait  eu  ici  une  popu- 
lation française  égale  seulement  à  la  rfioitié  de  la  population 
voisine,  en  moins  d'un  siècle  elle  aurait  pu  jeter  le  peuple-  amé- 
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ricain  dans  l'Atlantique,  et,  durant  l'intervalle,  confiante  en  elle- 
même,  elle  aurait  eu  la  force  de  corriger  les  abus  de  son  adminis- 
tration (1).  Toujours  inférieurs  en  nombre,  nous  avons  battu  notre 
rival  presque  partout,  battu  sur  mer  avec  d'Iberville,  battu  sur 
terre  en  je  ne  sais  combien  de  li(;ux,  battu  à  Monongahéla,  battu 
à  Oswego,  battu  à  Carillon,  battu  à  Montmorency,  battu  à  Sainte- 
Foye.  En  un  mot,  nous  avons  mérité  le  cri  de  haine  que  l'auteur 
américain  nous  lance  par  la  bouche  de  ses  ancêtres  :  "  How  New- 
"  England  hated  him,  "let  her  records  tell.  The  reddest  blood 
"  streaks  on  her  old  annals  mark  tlie  track  of  the  Ca:iadian  gen- 
"  tilhomme." 

Enfin,  quand  abandonné  par  la  France,  épuisé  de  ressources, 
le  Canada  fut  écrasé  par  le  nombre,  il  fallut,  pour  le  vaincre,  une 
armée  aussi  nombreuse  que  toute  sa  population,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Un  pareil  peuple  a  droit,  il  nous  semble,  sinon  à 
l'admiration,  dn  moins  à  la  justice  de  ses  ennemis. 

IV 

Il  nous  reste  à  examiner  l'histoire  de  l'ancien  régime  au  Canada 
au  double  point  de  vue  de  l'érudition  et  du  style.  Ici,  notre  tâche 
devient  plus  aisée,  et  surtout  plus  agréable  pour  le  savant  écri- 
vain. Il  est  difficile  en  effet  que  l'éloge  sur  ce  point  puisse  égaler 
le  mérite.  M.  Parkman  possède  éminemment  la  qualité  distinctive 
de  sa  race,  la  ténacité.  Il  s'est  passionné  pour  nôtre  histoire  :  il  a 
voulu  la  connaître  à  fond,  et  pour  cela  il  n'a  rien  épargné,  ni  les 
fatigues,  ni  les  voyages,  ni  les  recherches,  ni  les  études  les  plus 
longues  et  les  plus  fastidieuses.  Plusieurs  fois  il  a  traversé  l'At- 
lantique pour  aller  fouiller  les  bibliothèques  européennes.  Il  a 
surtout  compulsé  les  différentes  archives  de  Paris,  et  il  en  a  rap- 
porté une  masse  énorme  de  documents  précieux  dont  un  grand 
nombre  sont  tout-à-fait  inconnus  au  Canada. 

Afin  de  bien  se  rendre  compte  des  lieux  où  se  sont  passées  les 

(1  )  Un  projet  de  conquête  des  colonies  voisines,  fort  curieux  à  lire,  fut  soumis 
à  Louis  XIV  par  un  des  premiers  gouverneurs  de  la  Nouvelle-France,  le  baron 
d'Avaugour,  ancien  militaire  qui  comptait  quarante  ans  de  service,  et  qui  alla 
se  faire  tuer  sous  les  murs  de  Zrin,  en  Croatie  :  "  Trois  mille  soldats,  écrivait-il, 
"  deMaient  être  envoyés  dans  la  colonie,  licenciés  et  changés  en  colons  après 
"  trois  ans  de  service.  Durant  ces  trois  années,  ils  pourraient  faire  de  Québec 
"  une  forteresse  imprenable,  subjuguer  les  Iroquois,  s'emparer  des  établisse- 
"  ments  de  la  rivière  Hudson,  et  fmalempnt  s'ouvrir  un  chemin  par  cette 
'•  rivière   jusqu'à  l'Océan.     Ainsi  les   héretiijues   seraient   chassés,    et   le  roi 

"  resterait  seul  maître   de  l'Amérique  Lé   Saint-Laurent,    ajoute-til,  est 

"  l'entrée  d'un  pays  qui  pourrait  devenir  le  plus  grand  Etat  de  l'univers."  Un 
huramo  qui  concevait  dépareilles  idées,  dès  1CG3,  n'était  pas  un  esprit  ordi- 
naire. 
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scènes  (pril  décrit,  il  a  parcouru  en  tout  sens  les  Etats-Unis  et  le 
Canada.  Les  archives  publiques  et  particulières  de  notre  province 
lui  ont  fourni  de  nombreux  matériaux.  Il  a  étudié,  analysé,  com- 
paré tout  cela  avec  une  patience  de  bénédictin.  Aussi  ses  livres 
sont-ils  de  véritables  mosaïques  disposées  avec  autant  d'art  que 
de  science. 

Il  faut  rendre  ce  témoignage  à  M.  Parkman  qu'il  est  conscien 
cieux  jusqu'au  scrupule.  Il  ne  traite  aucune  question  sans  en  avoir 
contrôlé  tous  les  faits  avec  une  minutieuse  exactitude.  Il  accom- 
pagne son  récit  d'une  variété  de  détails  qui  dénote  un  travail  infini  ; 
et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  la  multiplicité  de  ces  détails 
n'a  rien  d'aride.  Il  a  le  secret  de  présenter  toutes  choses  sous  un 
aspect  vivant  et  pittoresque.  On  peut  cependant  reprocher  à  l'au- 
teur de  ne  pas  apporter  assez  de  discernement  dans  le  choix  de  ses 
matériaux.  Des  récits  mensongers,  inspirés  "évidemment  par  la 
haine  ou  par  la  vengeance,  sont  quelquefois  cités  comme  autorité 
avec  autant  de  confiance  que  des  documents  officiels.  L'historien  se 
fait  ainsi  l'écho  de  calomnies  que  le  plus  simple  examen  devrait 
faire  rejeter.  Est-il  besoin  de  citer  le  chapitre  XIX  (page  351),  où 
les  Jésuites  sont  accusés  d'avoir  abusé  du  tribunal  de  la  confession 
d'après  les  rajpports  de  Cavelier  de  la  Salle  et  de  D'Allet,  tous  deux 
ennemis  jurés  des  Jésuites  ?  M.  Parkman  n'ignore  pas  que  ce  der 
nier  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la  suppression  des  Belations 
des  Jésuites^  ces  annales  inestimables,  où  M.  Parkman  lui-môme  a 
puisé  à  pleines  mains,  et  dont  il  déclare  la  sincérité  au-dessus  de 
tout  soupçon.  Notre  orgueil  national  est  souvent  froissé  par  les 
commentaires  défavorables  dont  il  accompagne  ses  citations.  Nous 
y  sommes  d'autant  plus  sensibles  que  notre  patriotisme,  toujours 
en  éveil,  nous  a  accoutumés  à  envisager  notre  passé  sous  un  aspect 
trop  idéal,  plutôt  conforme  à  nos  rêves  qu'à  la  réalité.  Trop  souvent 
on  a  fait  des  panégyriques  au  lieu  de  l'histoire.  Les  livres  de  M. 
Parkman  ont  du  moins  cela  de  bon,  qu'ils  nous  apprennent  à  exa- 
miner nos  annales  avec  les  yeux  de  la  froide  raison. 

Quant  au  style  de  U Ancien  Régime^  l'auteur  semble  avoir  voulu 
appliquer  à  l'histoire  le  précepte  qu'Horace  donne  aux  poètes  : 
Ut  pictura  poesis  ;  peintre,  il  est  paysagiste  à  la  manière  de  Claude 
Lorrain.  Que  d'autres  lui  en  fassent  un  reproche  ;  pour  notre  part, 
nous  aimons  mieux  admirer  le  don  magique  qu'il  possède  d'ani- 
mer tout  ce  qu'il  touche  ;  sous  sa  plume  les  cendres  du  passé  res- 
suscitent et  palpitent- de  vie.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène 
passent  sous  les  yeux  du  lecteur  et  se  détachent  en  relief  avec  une 
singulière  vigueur  sur  les  grands  paysages  de  la  nature  canadienne 
qn 'il  décrit  avec  une  poétique  vérité.   Aussi  les  critiques  améri- 
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cains  le  comparent-ils  à  Washington  Irving;  qnelques-uns  même 
le  préfèrent  à  l'auteur  d'Astoria. 

V 

Que  dirons-nous,  en  résumé,  de  l'histoire  de  U Ancien  Régime  au 
Canada  f  Elle  ressemble  à  l'un  de  ces  paysages  de  la  nature  cana- 
dienne, alors  qu'elle  étalait  toute  sa  sauvage  beauté,  quand  ni  le 
feu,  ni  la  hache  de  l'homme  civilisé  n'avaient  encore  déchiré  le 
manteau  de  ses  forêts  vierges.  Le  voyageur  européen  qui  l'eût  con 
templée,  sans  la  connaître,  par  une  belle  matinée  de  printemps, 
aurait  cru  y  trouver  une  sécurité  parfaite.  Rien  en  effet  en  pa- 
raissait troubler  la  sérénité  du  sommeil  primitif  où  elle  reposait. 
Aussi  loin  que  le  regard  p(">it  s'étendre  à  l'horizon,  sur  la  crête 
bleuâtre  des  montagnes  lointaines,  ou  sous  le  dôme  des  forêts,  tout 
semble  calme  et  inoffensif.  L'air  est  pur  et  serein  ;  un  soleil 
éblouissant  colore  des  nuances  les  plus  riches  et  les  plus  variées  le 
ciel,  la  terre  et  les  eaux.  L'atmosphère  tiède  est  embaumée  par  les 
senteurs  pénétrantes  du  feuillage  nouvellement  épanoui,  des  écor- 
ces  résineuses,  des  plantes  marines,  des  fleurs  écloses  sur  la  mousse 
ou  sous  la  fraîcheur  des  bois.  Une  brise  légère  ride  la  surface  du 
fleuve  et  fait  chatoyer  ses  myriades  de  lames  comme  les  riches 
écailles  d'un  serpent.  Une  vague  et  mystérieuse  harmonie  accom- 
pagne le  balancement  des  têtes  chenues  des  arbres,  des  halliers  et 
des  hautes  herbes  de  la  prairie.  Tout  semble  inviter  à  se  confier 
à  cette  séduisante  nature  ;  toutefois,  bien  imprudent  aurait  été  le 
voyageur  qui  se  fût  aventuré  sans  arme  dans  le  labyrinthe  de 
ces  forêts,  qui  se  fût  endormi  sans  crainte  sous  leurs  fr^is  ombra 
ges.  Plus  d'un  être  dangereux  se  glissait  sous  lafeuillée,  se  cachait 
au  fond  des  cavernes  inconnues.  Derrière  l'angle  des  rochers  était 
tapi  le  farouche  Iroquois,  prêt  à  lancer  sa  flèche  ou  à  se  précipiter 
sur  sa  proie,  le  tomahawk  à  la  main,  en  poussant  son  terrible  cri  de 
guerre. 

Le  livre  de  M.  Parkman  a  quelque  chose  de  la  fascination  et  des 
dangers  de  notre  antique  nature.  Le  lecteur  prudent  ne  doit  s'y 
engager  ni  sans  arme  ni  sans  boussole. 

Quant  au  critique  qui  juge  au  point  de  vue  catholique,  quelle 
impression  recueille-t-il  de  cette  lecture?  Après  avoir  lu,  étudié, 
médité,  il  ferme  le  livre  avec  un  soupir,  l'esprit  partagé  entre  un 
sentiment  d'estime  et  de  regret  :  d'estime  pour  l'auteur  dont  il  ne- 
peut  s'empêcher  d'admirer  le  caractère  et  le  talent  ;  de  regret,  en 
songeant  que  tant  de  brillantes  qualités  sont  mises  au  service  d'une 
cause  hostile  au  catholicisme. 

L'abbé  H.  R.  Casgrain. 

Rivière  Quelle,  Mars  1875. 
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La  Haute-Ville,  avec  ses  grands  chênes,  ses  noyers,  ses  ormes 
majestueux,  quand  elle  faisait  partie  de  la  forêt  primitive,  a  dû 
être  un  endroit  fort  giboyeux.  Si  Champlain  et  son  beau-frère 
Boullé,  ainsi  que  ses  amis  de  la  Basse-Ville,  eussent  été  moins 
ardents  à  pourchasser  d'autres  hôtes  de  la  forêt  bien  plus  dange- 
reux, au  lieu  de  faire  mention  seulement  des  renards  qui  rôdaient 
autour  de  "  l'habitation,"  ils  auraient  noté  quelques-unes  des  par- 
ties de  chasse  qui  ont  dû  se  faire  sur  les  déclivités  boisées  du  Cap 
au  Diamant  et  dans  les  halliers  du  Coteau  Sainte -Geneviève,  surtout 
quand  le  scorbut  ou  la  disette  rendaient  indispensable  l'usage  des 
viandes  fraîches  ;  perdrix,  bécasses,  lièvres,  castors,  renards,  cari- 
boux,  ours,  ont  dû  fréquenter  les  monts  et  vallées  de  l'antique 
Stadaconé. 

En  1617,  la  chasse  dut  céder  le  pas  à  la  culture  :  le  premier 
habitant  de  la  Haute- Ville,  l'apothicaire  Louis  Hébert,  y  établis- 
sait feu  et  lieu.  Cette  année  là,  "  il  commença  aussitôt,  dit  l'abbé 
Ferland,  à  défricher  le  terrain  sur  lequel  se  trouvent  la  cathé- 
drale, le  séminaire  et  cette  partie  de  la  Haute-Ville  qui  s'étend 
depuis  la  rue  Sainte-Famille  jusqu'à  l'Hôtel-Dieu  ;  il  bâtit  une 
maison  (1)  et  un  moulin,  vers  la  partie  de  la  rue  St.  Joseph  où 
elle  reçoit  les  rues  Saint-François  et  Saint-Flavien.  Ces  édifices 
paraissent  avoir  été  les  premiers  qui  aient  été  élevés  sur  l'emplace- 
ment occupé  par  la  Haute- Ville."  A  cette  époque,  il  ne  pouvait  y 
avoir  que  des  sentiers  étroits,  des  avenues  irrégulières  suivant  les 
détours  de  la  forêt  Ces  sentiers  s'aplanirent,  s'élargirent  avec  le 
temps.  Champlain  et  Kirtk  s'occupèrent  peu  de  la  voierie.  On 
n'avait  pas  encore  pensé  aux  Grands  Voyers,  en  la  Nouvelle- 
France. 

Un  des  premiers  soucis  du  gouverneur  de  Montmagny,  après 

(1)  L'abbé  Laverdière,  au  contraire,  prétend  que  la  maison  d'Hébert  a  dû  être 
bâtie  sur  le  site  de  l'évêché  actuel.    (QEuvres  de  Champlain,  tome  II.) 
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avoir  fortifié  la  place,  fut  de  faire  préparer  un  plan  de  la  ville, 
d'aligner,  d'élai'gir,  de  redresser  les  rues  ;  certes,  ce  n'était  pas 
sans  besoin.  S'il  eût  poussé  encore  plus  loin  cette  utile  réforme, 
il  aurait  épargné  à  notre  municipalité  bien  des  ennuis,  au  public 
bien  des  embarras.  On  avait,  le  17  novembre  1G23,  pratiqué  une 
descente  à  la  Basse-Ville,  moins  dangereuse  que  celle  qui  exis- 
tait déjà. 

L'été,  l'on  voyageait  par  eau,  d'ordinaire  en  canots  d'écorce;  Tbi- 
ver,  on  avait  recours  aux  raquettes.  A  quelle  année  remontent  les 
voitures  à  roues  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  découvrir. 
Le  premier  cheval,  destiné  au  gouverneur  de  la  colonie,  arriva  de 
France  en  1 G  i8.  Son  Excellence  l'employait-il  comme  cheval  de 
selle  seulement  ?  ou  bien,  quand  il  allait,  au  jour  de  l'an,  saluer 
les  Jésuites,  les  bonnes  Dames  Ursulines,  leur  porter  leurs  étren- 
nes  (l),  se  faisait-il  mener  en  carriole  et  en  calèche,  pendant  la 
belle  saison  ?    Voilà  encore  un  point  pour  nos  antiquaires. 

Bien  qu'il  y  eût  des  bestiaux  à  Québec  en  1623,  on  se  servit  pour 
la  première  fois  de  bœufs  pour  labourer,  le  27  avril  1628. 

Le  16  juillet  1665,  (2)  un  navire  français  amenait  douze  che- 
vaux ;  c'était,  sans  doute,  des  montures  pour  le  brillant  état-major 
du  grand  marquis  de  Tracy,  vice-roi.  Ces  fringants  militaires  du 
colonel  de  Salières,  cette  jeunesse  dorée  du  marquis  de  Tracy, 
montés  sur  leurs  douze  chevaux  français,  que  les  aborigènes 
ébahis  nommaient  des  "  orignaux  d'Europe,  "  menaient  grand 
train  à  Québec.  Y  avait-il  des  tandem ^  des  driving  clubs^  en 
1665  ?  Quen  sabe  9  Ce  n'étaient  pas  tous  des  saints  comme  Paul 
Dupuy  (3)  que  ces  messieurs  du  colonel  de  Salières  !  Le  major 
I;afredière,  par  exemple,  aurait  pu  rendre  des  points  au  plus 
enragé  gamin  que  les  guards  de  la  reine  Victoria  aient  compté 
dans  la  colonie  deux  siècles  plus  tard. 

S'il  y  avait,  à  Québec,  douze  chevaux  de  gentilshommes,  ils  ne 
passaient  pas  toute  leur  existence  à  l'écurie.  Les  sentiers  escarpés 
de  la  Haute- Ville  durent  s'aplanir,  s'élargir  ;  la  voie  publique 
cessa  d'être  réservée  aux  piétons  seulement.  C'est  là  précisément 
où  nous  en  voulons  venir. 

En  effet,  les  rues  de  Québec  prirent  rapidement ^de  l'hnportance, 
en  1665.  Les  améliorations  effectuées,  pendant  l'administration 
du  chevalier  de  Montmagny,  avaient  été  fort  goûtées.  L'illustre 
chevalier  avait  ses  rues  Saint-Louis,  Ste.-Anne,  Richelieu,  d'Ai- 

(1)  Les  étrennes  consistaient  en  vin  d'Espagne,  tourtières,  chapons,  livres 
de  piété,  etc.,  d'après  le  Journal  des  Jésuites. 

(2)  Histoire  de  la  colonie  française  au  Canada,  tome  III,  p.  384. 

(3)  Histoire  de  VHotel-Dieu  de  Québec,  Mère  Juchereau,  511. 
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guillon,  Saint-Jean,  pour  honorer  son  roi  et  maître,  Louis  XIII, 
la  reine  Anne  cV  Autriche,  le  duc  de  Richelieu,  sa  nièce,  la  duchesse 
d'Aii^niillon,  le  bon  prêtre  Saint-Sauveur. 

La  rue  St.  Louis  au  siècle  dernier  était  habitée  par  bien  des  nota- 
bilités. Le  juge  en  chef  Sewell  occupait  l'Hôtel  actuel  du  Gouver- 
nement :  il  décéda  en  1839.  Il  y  avait  l'Hôtel  de  M.  de  Lotbinière, 
la  maison  de  la  chère  amie  de  Bigot,  Madame  Péan,  où  le  juge 
p]msley  résidait  vers  1815  :  plus  tard,  le  gouvernement  l'acheta 
pour  une  caserne  d'officiers  ;  vis-à-vis  la  Cour  de  Justice  l'on  voit 
le  Kent  House,  où  Sa  Grâce  le  Prince  Edouard  séjourna  1791-4.  (1) 
Le  No.  42,  la  maison  du  tonnelier  François  Gobert  où  l'on  déposa 
la  dépouille  du  général  Montgomery  le  31  déc.  1775,  est  devenue 
historique. 

Le  sulpicien  Vignal  logeait  dans  cette  rue.  De  nos  jours,  les 
sommités  judiciaires,  parlementaires  et  les  avocats  l'ont  accaparée. 
Vous  y  trouvez  le  juge  en  chef  Duval-—  les  juges  Tachereau, 
Tessier,  Bossé,  Caron  —  MM.  P.  Pelletier,  H.  Tachereau,  députés — 
MM.  Bossé,  Languedoc,  Hamel,  Dechesne,  Parkin,  Dunbar,  cum 
mutis   oliis,   dont    les    clients   sont  aussi   matinals   qu'au   temps 

d'Horace  : 

"  Sub  cantu  calli.''^ 

''■  De  la  Basse- Ville  on  montait  à  la  Haute- Ville  par  un  chemin 
tortueux  pratiqué  entre  les  rochers,  et  sur  la  droite  op  rencontrait 
le  cimetière.  Ce  chemin,  qui  aboutissait  à  l'église  paroissia]{\  se 
divisait  en  deux  :  d'un  côté,  il  conduisait  chez  les  Jésuites  et  à 
l'Hôpital  (Hôtel-Dieu),  de  l'autre,  au  fort  des  sauvages  et  au  châ- 
teau Saint-Louis.  Le  château,  ou  le  fort  du  Roi,  gardé  par  des 
soldats  nuit  et  jour,  sous  les  ordres  du  gouverneur,  était  de  forme 
irrégulière,  flanqué  de  bastions  armés  de"  pièces  d'artillerie,  et 
offrait  à  l'intérieur  j^lusieurs  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
autres.  A  quarante  toises  de  là  environ,  on  voyait,  du  côté  du 
midi,  un  petit  jardin  clos,  à  l'usage  du  gouverneur,  et  devant  le 
château,  à  l'ouest,  était  la  Place-d'Armes  (le  rond)  en  forme  de 
trapèze. 

"  Sur  l'un  des  côtés  de  cette  place,  l'on  voyait  un  bâtiment  attri- 
bué d'abord  à  la  sénéchaussée  et  qui  portait  le  nom  du  Palais  : 
c'était  là  sans  doute  qu'en  1664  le  conseil  souverain  tenait  ses 
séances.    De  la  Place-d'Armes  partait  le  grand  chemin  qui  con- 

(1)  To  LET. — That  élégant  House,  No.  6,  Port  Louis  street,  lately  occiipierl  by 
H.  É.  H.  Prince  Edward,  aud  at  présent  by  thc  J.ord  JiMiop  of  Çuebec. 
For  further  particulars,  apply  to 

Mrss  MiiAAXE 
or  to 
Québec  4th  Marcb  1794.  MuxRO  (Se  Beli,. 
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duisait  au  Cap-Rouge  ;  à  droite  et  à  gauche  de  ce  chemin,  étaient 
quelques  emplacements  donnés  à  des  particuliers  pour  y  bâtir. 
Le  Fort  des  Sauvages  était  ce  réduit,  dont  on  a  parlé,  qui  servait 
d'asile  aux  tristes  restes  de  la  nation  huronne,  formant  on  tout 
quatre-vingts  âmes,  en  l'année  1665.  Il  continua  d'être  occupé  par 
eux  jusqu'à  la  paix  faite  avec  les  Iroquois,  après  l'arrivée  des  trou- 
pes ;  ils  le  quittèrent  alors,  pour  se  livrer  à  la  culture  des  terres. 

"  Outre  les  bâtiments  des  RR.  PP.  Jésuites,  ceux  des  Religieuses 
et  ceux  de  l'Hôpital  (Hôtel-Dieu),  on  voyait  à  la  Haute-Ville  une 
maison  située  derrière  le  chevet  de  l'église  paroissiale,  où  habi- 
tait Mgr.  de  Laval.  C'était  probablement  ce  qu'il  appelait  son 
séminaire,  et  où  il  faisait  élever  des  jeunes  gens  qu'on  put  pro- 
mouvoir un  jour  au  sacerdoce. 

"  C'était  au  séminaire  que  le  prélat  résidait  avec  ses  prêtres,  au 
nombre  de  huit,  qui  composaient  alors  tout  le  clergé  séculier  de 
Québec.  Là  était  aussi  l'église  de  Notre-Dame,  en  forme  de  croix 
latine."  (Faillon.) 

La  rue  Couillard  rappelle  un  des  personnages  les  plus  impor- 
tants de  l'ère  de  Champlain,  Guillaume  Couillard.  Il  faudrait  tout 
un  volume  pour  retracer  les  incidents  historiques  qui  se  rattachent 
à  la  Grande  Place  du  Fort.  Nous  en  avons  indiqué  un  bon  nombre 
aux  premières  pages  (10-16)  de  VAlbum  du  Touriste.  Nous  ajoute- 
rons à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  les  détails  suivants  : 

Il  paraîtrait  que  là  où  s'élève  le  Union  Hôtel  de  1804,  les 
bureaux  actuels  du.  Journal  de  Québec,  le  gouverneur  d'Ailleboust 
résidait  vers  1650.  "Il  s'était  réservé  le  10  janvier  1^649  la  pièce 
de  terre  comprise  entre  la  rue  du  Fort  et  la  rue  du  Trésor,  d'une 
part,  et  les  rues  Buade  et  Sainte-Anne,  de  l'autre.  A  l'encoignure 
des  rues  du  Trésor  et  de  la  rue  Buade,  côté  ouest,  Jean  Côté  avait 
un  emplacement.  Il  le  donna  en  dot,  en  1649,  à  sa  fille  Simonne, 
qui  se  maria  à  Pierre  Soumandre." 

Le  terrain  de  l'archevêché  faisait  partie  du  clos  de  Couillard, 
dont  la  maison  était  dans  le  j  ardin  actuel  du  séminaire,  devant  la 
porte  qui  donne  sur  la  grande  allée  :  les  fondations  en  furent 
retrouvées  en  1866  par  Tabbé  Laverdière. 

Laval,  d'Auteuil,  Buade,  Ste.  Hélène  (1)  revivent  dans  les 
anciennes  rues  du  même  nom,  tandis  que  Frontenac,  Iberville, 
Fiedmont,  se  rappellent  à  votre  souvenir  dans  des  rues  modernes. 
Le  vieux  pilote  écossais,  Abraham  Martin,  qui  possédait  trente- 
deux  arpents  de  terre  dans  le  faubourg  Saint-Jean,  bornait  au  nord 


(1)  On  pr(^tenfT  aussi  que  cette  rue  fut  appelée  d'après  la  nicie  Ste  Hélène, 
ipérieure  de  l'Hôtel-Dieu  (Délie.  Regnaid  Du  Plessis). 
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son  domaine  par  la  côte  qui  maintenant  porte  son  nom,  la  côte 
d'Abraham. 

La  mythologie  a  prélevé  tribut  sur  une  lisière  du  faubourg 
Saint-Louis  :  le  maître  de  l'Olympe  payen  a  sa  ruelle,  la  rue  Jupi- 
ter. L'astronomie  moderne  fait  acte  de  présence  dans  la  .rue 
Arago  (1). 

La  rue  du  Parloir  mène  aux  Ursulines  ;  au  commencement  du 
siècle,  le  juge  de  Bonne  y  résidait.  Les  Ursulines  ont  nommé  d'après 
leur  patronne  la  rue  à  l'ouest  qui  coupe  à  angles  droits  les  rues 
Saint-Louis  et  Sainte- Anne.  La  rue  Ste.  Ursule  et  les  environs  sem- 
blent être  particulièrement  affectés  à  l'art  d'Hippocrate.  Médecins 
et  chirurgiens  y  pullulent  ;  là  résident  le  Dr.  James  Sewell, 
son  fils,  le  Dr.  Collin  Sewell,  MM.  Landry,  Lemieux,  Bos- 
well,  Belleau,  Russell  père,  Russel  fils,  Baillargeon,  Larue, 
Rowan,  Fortier,  tous  médecins  distingués.  Malgré  le  séjour  de 
tant  d'éminents  membres  de  la  faculté,  le  quartier  est  sain  :  on  y 
vit  longtemps. 

Les  rues  Graig,  Haldimand,  Dalhousie,  Richmond,  Provos!, 
Aylmer,  perpétuent  la  mémoire  de  six  gouverneurs  anglais. 

11  y  a  quelques  années,  le  Conseil-de- Ville,  sur  motion  du  con- 
seiller Ernest  Gagnon,  dont  le  nom  est  identifié  avec  nos  chants 
l)opulaires,  enleva  à  la  partie  de  la  rue  d'Aiguillon,  extra  muros^ 
sa  nomenclature,  pour  lui  substituer  le  nom  de  Charlevoix  ;  à  la 
section  de  la  rue  Saint-Joseph,  en  dedans  des  murs,  il  conféra  le 
nom  de  l'historien  national,  F.  X.  Garneau  ;  à  la  rue  Saint-Fran- 
çois, il  donna  le  nom  de  l'historien  Ferland,  et  chacun  d'applaudir. 

Les  rues  du  Prince  Edouard  à  Saint-Roch  et  Donnacona,  près 
des  Ursulines,  nous  redonnent  deux  personnages  importants  du 
passé  :  un  prince  de  l'Angleterre  et  Donnacona,  un  prince  du 
Canada  primitif. 

Le  vainqueur  de  Montcalm,  le  général  Wolfe,  compte  non-seu- 
lement une  statue  au  coin  des  rues  du  Palais  et  Saint-Jean,  celle 
que  les  frères  Chaule tte  sculptaient  en  1771,  sur  les  devis  de 
George  Hipps,  boucher  ;  il  a  encore  sa  rue,  la  rue  Wolfe.  De 
même  son  illustre  rival  Montcalm  réclame  tout  un  quartier  de 
la  ville.  Est-ce  que  l'amoureux  jeune  capitaine  de  VAlbemarle, 
Nelson,  allait  flirter  avec  la  séduisante  Dlle.  Prentice,  en   1782, 

(1)  Nous  Usons  daus  un  registre  municipal  : 

"  La  me  Alfred  s'^teud  de  lu  Rue  Colomb  ù  la  rue  Arago,  dans  le  fief  Notre- 
Dame  Des  Anges.  Cette  rue,  ainsi  que  ses  parallMes  :  Alexaudre,  Nelson, 
'1  argeon,  Jérôme  et  Saint-Ours,  et  les  transver-salet*,  Arago  et  Colomb,  furent  tra- 
<•  '«8  eu  184.5  de  30  pieds  de  large  (la  rue  Saint-Ours  ayant  seule  40  pieds)  —  pai' 
l'mspecteur  des  chemins,  M.  Jos.  Hauiel,  suivant  les  instructions  et  du  consen- 
tement dcii  Dames  Religieuses  de  rHôpital-Géucral." 

18 
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dans  la  rue  qui  porte  maintenant  son  nom  ?  Plusieurs  rues  dans 
les  faubourgs  Saint-Louis,  Saint-Jean  et  Saint-Roch,  portent  les 
noms  des  éminents  citoyens,  qui  en  donnèrent  le  site,  ou  qui,  par 
leur  esprit  public,  ont  laissé  une  mémoire  aimée  parmi  le  peuple  : 
MM.  Berthelot,  d'Artigny,  Grey  Stewart,  T.  C.  Lee,  Buteau,  Hudon, 
Smith,  Salaberry,  Scott,  Tourangeau,  Pozer,  Panet,  Bell,  Robi- 
taille,  Ryland,  Saint-Ours.  La  largeur  de  la  plupart  des  rues  de 
la  ville  varie  de  trente  à  quarante  pieds  ;  la  rue  la  plus  spacieuse 
est  la  rue  La  Couronne  (1).  Les  propriétaires  ont  droit  à  toutes 
nos  félicitations  pour  les  beaux  arbres  qu'ils  y  ont  fait  planter. 

Québec  comprend  une  dizaine  de  fiefs.  Le  Plef  du  Sault-au- 
Matelot  appartient  au  Séminaire.  Les  Ursulines,  la  Fabrique, 
les  héritiers  Larue,  l'Hôtel-Dieu,  les  Récollets,  tous  avaient  leurs 
fiefs.  La  Fabrique  possède  un  fief,  en  outre  du  Fief  du  Cap  aux 
Diamants  ;  le  Fief  de  la  Miséricorde  appartient  à  l'Hôtel-Dieu.  Les 
héritiers  Larue  possèdent  le  fief  de  Bécancour  et  celui  de  Villeraie. 
Il  y  a  aussi  le  Fief  Sasseville.  Le  fief  des  Récollets  appartient  à 
la  Couronne. 

Saint-Rocli  doit  une  dette  de  reconnaissance  à  Mgr.  St.  Valier, 
qui  a  laissé  son  nom  à  la  rue  qu'il  côtoya  si  souvent  dans  ses 
visites  à  l'Hôpital-Général,  où  il  alla  clore  son  aventureuse  car- 
rière. Monseigneur  paraît  avoir  eu  des  prédilections  particulières 
pour  cette  localité.  Puis  vint  l'intendant  De  Meulles  qui,  vers  1684, 
dota  la  pointe  est  du  quartier  d'un  édifice  remarquable  par  ses 
dimensions,  sa  magnificence,  ses  jardins  ornés,  le  Palais  de  l'In- 
tendant. Où  Talon  avait  laissé  une  brasserie  en  décadence  et  "  près 
de  dix-sept  arpents  de  terre  non  occupés,"  Louis  XIV,  sur  l'avis  de 
son  intendant  De  Meulles,  prodigua  de  vastes  sommes  pour  y 
-ériger  un  palais  fastueux,  où  la  justice  française  se  rendait,  où 
plus  tard,  sous  Bigot,  elle  se  vendait.  Nos  illustres  ancêtres,  au 
reste,  n'étaient  pas  hommes  à  se  chagriner  pour  de  telles  vétilles. 
Façonnés  de  longue  main  aux  ineffables  douceurs  du  régime 
féodal,  sans  oublier  les  corvées  et  ces  adorables  et  royales  lettres 
de  cachet,  qui,  au  rapport  de  l'abbé  Faillon,  pouvaient  au  besoin 
atteindre  même  le  clergé,  que  leur  importait  les  institutions  d'un 
peuple  libre,  le  texte  de  ,  la  Grande  Charte  !  A  cet  endroit  était  le 
célèbre  magasin  où  Bigot,  Cadet  et  consorts  revendaient  à  d'énor- 
mes profits  les  provisions,  etc.,  que  le  roi  de  France  envoyait  à  la 
population  affamée  de  Québec  en  1 758.    Le  peuple  nommait  la 


(1)  La  rue  Saint- Jean  est  large  de  36  pieds  intra  muros  et  de  46  pieds  extra  muro», 
en  conséquence  d'une  donation  de  10  pieds  de  terrain,  après  le  grand  incendie 
<lel845. 
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maison  La  Friponne.  Près  du  site  de  l'ancienne  brasserie  de  Talon, 
où  Frontenac  avait  interné  Tabbé  de  Fénélon,  en  attendant  son 
procès,  s'élève  maintenant  la  brasserie  de  M.  Boswell.  Aux  yeux 
des  "  libres  et  indépendants  électeurs  "  de  la  Vacherie,  au  siècle 
dernier,  nul  doute  que  le  palais  de  l'Intendant  ne  semblât  une  hui- 
tième merveille.  La  capitulation  du  18  septembre  1759  enleva 
vraisemblablement  une  notable  partie  de  sa  splendeur  à  la  hui- 
tième merveille,  qui  subit  une  éclipse  totale  lorsque  les  boulets 
des  milices  canadiennes,  en  1775-76,  en  délogeaient  les  envahis- 
seurs du  sol,  les  sans  culottes  d'Arnold,  comme  le  colonel 
Caldw^ell  l'écrivait  en  1776,  à  son  ancien  chef,  le  général  Murray. 
On  appelait  la  Vacherie,  les  vastes  pâturages  au  pied  du  coteau 
Sainte-Geneviève,  où  paissaient  en  été  les  vaches  de  la  cité,  et  où 
maintenant  se  groupent  tant  d'orgueilleux  magasins,  sur  les  rues 
des  Fossés,  Graig,  de  la  Couronne,  etc. 

Si  la  rue  Saint-Pierre  eut  eu  en  1775  pour  voie  de  communica- 
tion avec  cette  "  seconde  Basse- Ville  "  la  rue  Saint-Paul  (ouverte 
en  1816),  nul  doute  q^e  le  soleil  du  progrès  n'y  eut  lui  près  d'un 
demi-siècle  plus  tôt. 

"  Quelques  projets  d'amélioration,  dit  l'abbé  Ferland,  pour  la 
ville  de  Québec  furent  proposés  au  ministre  par  M.  de  Meulles. 
Depuis  assez  longtemps  l'on  reconnaissait  la  nécessité  d'obtenir 
un  local  pour  la  demeure  de  l'intendant  et  pour  la  tenue  des 
séances  du  conseil,  le  château  Saint-Louis  fournissant  à  peine  un 
logement  convenable  au  gouverneur  et  à  ceux  qui  composaient  sa 
maison.  M.  de  Meulles  proposa  d'acheter  un  grand  édifice  de 
pierre  que  M.  Talon  avait  fait  bâtir  pour  servir  de  brasserie,  et  qui, 
depuis  plusieurs  années,  était  resté  inoccupé.  Placé  dans  une  posi- 
tion fort  commode  sur  le  bord  de  la  rivière  Saint-Charles  et  à 
quelques  pas  de  la  Haute-Ville,  ce  bâtiment,  avec  des  réparations 
et  des  additions,  pourrait  fournir,  outre  une  résidence  convenable 
pour  l'intendant,  des  salles  et  des  bureaux  pour  le  conseil  souve- 
rain et  les  cours  de  justice,  des  voûtes  pour  les  archives  et  une 
prison  pour  les  criminels.  / 

"  Auprès  de  l'ancienne  brasserie,  M.  Talon  possédait  une  étend tie 
de  terre  d'environ  dix-sept  arpents  en  superficie,  et  dont  persoime 
ne  se  servait.  Une  partie  de  ce  terrain,  dans  le  plan  de  M.  de  Meulles, 
pouvait  être  réservée  pour  les  jardins  et  dépendances  du  palais  de 
l'intendant,  tandis  que  le  reste  serait  partagé  en  emplacements  et 
deviendrait  une  seconde  basse-ville  qui  pourrait  un  jour  se  pro- 
longer au  pied  du  cap.  Il  croyait  que  si  ce  plan  était  adopté,  les 
nouveaux  quartiers  de  Québec  s'étendraient  dans  cette  direction. 
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et  non  sur  les  liauteurs,  presque  toutes  occupées  par  les  commu- 
nautés religieuses."  (1) 

Ou  voit  d'après  le  journal  de  Panet  que  Saint-Roch  existait  en 
1759 — (|UG  les  femmes  et  les  enfants  du  quartier  n'étaient  pas  indif- 
férents au  sort  de  la  patrie  aux  abois. 

Le  même  jour  (31  juillet  1759),  dit  Panet,  "  nous  entendîmes 
dans  le  quartier  Saint-Roch  un  grand  cri  de  femmes  et  d'enfants 
qui  criaient  "  Vive  lé  Roi  !  " 

^'  Je  montai  sur  la  hauteur  (sur  le  coteau  Sainte-Geneviève),  et 
je  vis  la  première  frégate  totit  en  feu  ;  peu  de  temps  après,  une  fumée 
noire  dans  la  seconde,  qui  sauta  et  qui  prit  ensuite  en  feu."  Le  4 
août,  on  recevait  à  Saint-Roch  quelques  bombes  de  80.  Le  31 
août,  on  lit  que  deux  soldats,  pour  avoir  volé  un  quart  d'eau-de-vie 
dans  la  maison  de  Gharland,  quartier  de  Saint-Roch,  furent  pendus 
à  trois  heures  après-midi.  En  ce  temps-là,  le  général  ou  le  Recorder 
lie  badinait  pas.  Qui  était  ce  Gharland  de  1759  ?  était-ce  le  même 
qui,  seize  ans  plus  tard,  ferraillait  avec  Dambourgès,  au  Sault-au- 
Matelot  ? 

Depuis  l'inauguration  de  la  domination  anglaise,  Saint-Roch 
s'est  peuplé  d'une  manière  frappante  ;  on  y  voit  un  réseau  de  rues 
embrassant  en  superficie  plusieurs  lieues. 

La  voie  publique  la  plus  ancienne  est  probablement  la  rue  Saint- 
V aller.  La  rue  Desfossés  tire  son  nom  vraisemblablement  des 
fossés  qui  servaient  à  égoûter  les  pâturages  de  la  Vacherie.  La  rue 
du  Vieux  Pont  date  de  la  fin  du  siècle  dernier;  celle  de  Dorchester 
rappelle  l'administrateur  aimé  et  populaire,  qui  sous  le  nom  de  Sir 
Guy  Garleton  conduisait  les  milices  de  Québec  à  la  victoire  en 
1775. 

La  rue  Graig  reçut  ce  nom  de  Sir  James  Graig,  vieux  militaire, 
qui  administra  les  affaires  en  1807.  Elle  fut  élargie  et  agrandie  de 
dix  pieds  après  l'incendie  de  1845.  Le  site  du  marché  Saint-Paul 
fut  acquis  de  l'ordonnance  royale  le  31  juillet  1831f. 

Le  pont  Dorchester  fut  bâti  en  1822. 

La  rue  Saint-Joseph,  à  Saint-Roch,  qui  n'avait  d'abord  que  2') 
pieds  de  largeur,  par  la  libéralité  des  particuliers  fut  portée  à  40 
pieds. 

Geci  engagea  la  corporation  à  la  prolonger  au-delà  des  limites 
de  la  cité  jusqu'au  chemin  de  Lorette  et  l'a  rendue  la  plus  utile 
et  l'une  des  plus  belles  rues  de  Saint-Rech. 

Quand  la  plus  spacieuse  rue  du  quartier,  la  rue  de  la  Cou- 
ronne, large  de  soixante  pieds,  reçut-elle  les  cérémonies  du  bap- 

[1]  Vol.  II,  p.  140. 
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tome?  à  coup  sûr,  ce  dut  être  avant  1837,  l'ère  de  Papineau.  La 
rue  du  Roi  rappelle  sans  doute  le  règne  de  George  III  ;  ainsi  pour 
la  rue  de  la  Reine.  L'hon.  John  Richardson,  de  Montréal,  vers 
1815,  donnait  son  nom  à  la  rue  qui  traverse  les  terrainsque  la  cou- 
ronne venait  de  lui  concéder  pour  les  héritiers  de  feu  William 
Grant,  qui,  lui  aussi,  léguait  son  nom  à  une  rue  avoisinante.  Un 
Monsieur  Henderson  possédait  des  terrains  dans  le  voisinage  de 
l'Usine  du  Gaz,  au  commencement  du  siècle  :  il  fallait  donc  y  créer 
une  rue  Henderson.  Le  quai  du  gaz  est  bâti  sur  le  site  de  l'an- 
cienne jetée,  dont  nous  avons  vu  une  mention  vers  1720.  Cette 
digue  se  composait  de  pierres  entassées  les  unes  sur  les  autres  et 
servait  à  abriter  le  débarcadère  au  Palais  contre  le  vent  du  nord- 
est.  En  1815,  le  Col.  Bouchette  dit  que  c'était  une  promenade  assez 
fréquentée  ;  maintenant  l'extension  du  quai  n'en  laisse  aucune 
trace. 

La  rue  de  ri<]glise  date  sans  doute  de  la  construction  de  la  belle 
église  de  Saint-Roch,  vers  1812.  Le  site  en  fut  donné  par  l'hon. 
John  Mure,  mort  en  1823. 

L'espace  nous  manque  pour  décrire  convenablement  une  multi- 
tude de  localités,  de  rues  et  d'édifices  de  Saint-Roch  ;  nous  termi- 
nerons ces  notes  hâtives  par  quelques  détails  topographiques. 

Saint-Roch,  comme  la  Haute-Ville,  comprend  plusieurs  fiefs.  A 
partir  du  fief  du  Séminaire,  à  venir  jusqu'au  quai  du  gaz,  lus  grèves 
avec  le  droit  de  pèche  appartenaient  originairement  à  l'Hôtel-Dieu, 
par  concession  du  21  mars  1648.  Mais  elles  ont  été  concédées  à 
d'autres.  La  Couronne  possède  une  réserve  importante  vers  l'ouest 
de  cette  concession;  puis  vient  la  concession  de  1814  ou  1815  aux 
héritiers  de  Wm.  Grant,  occupée  maintenant  par  plusieurs  chan- 
tiers. Jacques-Cartier  qui,  en  1535-6,  hivernait  dans  les  environs 
de  Saint-Roch,  a  donné  son  nom  à  toute  une  division  municipale 
de  ce  riche  faubourg,  aussi  bien  qu'à  une  Halle  fort  achalandée. 

Descendons  cette  antique  et  tortueuse  côte  de  la  Basse-Ville  qui  a 
retenti  sous  les  pas  de  tant  de  régiments,  où  les  Gouverneurs  Fran- 
çais et  Anglais  ont  tant  de  fois  entendu  leurs  noms  acclamés  par 
des  foules  avides  d'émotions,  où  les  Vice-Rois  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  depuis  le  fastueux  marquis  de  Tracy  au  fier  comte  de 
Durham,  montaient.au  château  Saint-Louis,  entourés  de  leurs  bril- 
lants états-majors,  au  son  du  canon  et  des  fanfares  guerrières. 
Nous  voilà  à  la  principale  artère  du  commerce  dans  la  vieille 
capitale — la  rue  Saint-Pierre,  large  de  vingt-quatre  pieds  seulement. 

La  rue  Saint-Pierre  est  vraisemblablement  plus  ancienne  que 
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• 

sa  sœur,  la  rue  Sault-au-Matelot.  Là  où  la  banque  (1)  de  Québec 
fut  érigée  en  1862,  étaient  les  bureaux,  la  voûte,  le  quai  de  John 
Lymburner,  marchand  bien  connu.  Il  y  avait  trois  Lymburner  : 
John,  mort  vers  1816,  Mathew,  et  Adam,  le  plus  lettré  des  trois  :  ils 
étaient  sans  doute  parents.  Il  y  avait  plus  que  des  soupçons  sur 
la  loyauté  d'Adam  envers  la  couronne  britannique,  en  1775  : 
néanmoins  ses  talents  oratoires,  ses  connaissances  en  droit  cons- 
titutionnel, le  firent  déléguer  en  Angleterre  pour  plaider  la  cause 
de  la  colonie  devant  les  autorités  métropolitaines  ;  son  discours 
est  reproduit  dans  le  Canadian  Revue ^  publié  à  Montréal  en  1826. 

Le  colonel  Galdwell  mentionne  que  le  gouvorneur  Gruy  Carie- 
ton  avait  fait  braquer  un  canon  sur  le  quai  de  la  maison  de  Lym- 
burner, pour  tirer  sur  les  Bostonnais,  en  1775,  lorsqu'ils  tentèrent 
une  surprise  dans  le  quartier  Sault-au-Matelot.  On  voit  encore 
dans  la  maison  voisine,  au  sud  de  cette  dernière,  et  appartenant 
aux  héritiers  Atkinson,  de  fort  massives  voûtes,  d'origine  française 
pi-obablement. 

Sur  le  site  où  est  le  bureau  de  M.  McGie  et  de  l'^i'j^î'ess,  ilyavait, 
en  1759,  l'entrepôt  de  marchandises  de  M.  Pérault  :  d'après  de  nom- 
breuses lettres  et  factures  trouvées  en  ze  grenier,  et  qu'un  anti- 
quaire nous  a  remises,  M.  Pérault  avait  des  relations  commerciales 
fort  étendues  au  Canada  et  en  France. 

La  rue  St.  Pierre  est  devenue  le  quartier-général  du  haut  com- 
merce ;  des  bureaux  d'assurance  sur  la  vie,  contre  les  accidents 
par  le  feu  ;  les  institutions  monétaires  y  trônent  orgueilleusement  : 
la  Banque  de  Montréal,  de  Québec,  la  Banque  Union,  Banque 
Nationale,  la  Banque  Stadacona,  Banque  Britannique. 

Dans  cette  rue  demeurait  en  1774  le  Capitaine  Bouchette  qui,  l'an- 
née suivante,  dans  son  vaisseau  "  Le  Gaspé  "  nous  ramenait  sain  et 
sauf  en  dépit  des  Yankees,  Sir  Guy  Carleton,  notre  gouverneur,  M. 
Bouchard,  marchand,  M.  Panet,  N.  P.,  le  père  de  Mgr.  B.  G.  Panet, 
aussi  bien  que  M.  Boucher,  maître  du  Port  (Harbor  Master),qui 


(1)  Grâce  à  M.  J.  B.  Martel,  secrétaire  de  la  Commission  du  Havre,  nous  pou- 
vons décrire  en  quelques  mots  le  site  qu'occujîe  la  Banque  de  (Québec.  Ce  terrain, 
alors  un  lot  de  grève,  fut  concédé  au  Séminaire  par  le  marquis  de  Denonville  en 
HiSl  et  confirmé  par  le  roi  le  1er  mars  1688.  Le  25  août  1750,  Messire  Christophe  de 
La  16,  Directeur  du  Séminaire  des  Missions  étraugores.'à  Paris....  le  concéda  à  M. 
Nicholas  Ri-né  Le  Vasseur,  Ingénieur,  ci-devant  chef  des  constructions  des  vais- 
seaux de  Sa  Majesté  très-chrétienne.  Le  24  Juin  1760,  vente  de  la  même  propriété 
à  .loseph  Brassard  Deschenaux,  maison  à  deux  étages  et  un  quai  (avec  les  pen- 
tnres  au-dessus  de  la  porte).  Le  8  septembre  1764,  vente  h  Alex  McKeuzie,  prix 
$5.800.  Le  19  avril  1768,  Joseph  Desclienaux  vend  son  hypothèque....  à  M.  John 
Lymburner.  Le  11  août  1781,  conci  ssion  de  la  grève  en  arrière,  à  marée  basse, 
par  le  Sén)iuaire.  à  Adam  Lymburner.  Im  5  nov.  1796,  vente  par  le  Procureur 
d'Adam  Lviuluirner  à  Mathew  Lymburner.  Puis  Angus  ShaAV  en  devient  pro- 
priétaire moyeunaut  £4.100.  Le  17  octobre  1835,  vente  par  décret  à  Henry 
AtJdnson,  Lëq. 
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fut  noiinaié  à  ce  poste  par  le  Gouverneur  R.  S.  Milnes,  sur  la  recom- 
mandation du  Duc  de  Kent,  dont  il  avait  piloté  le  vaisseau  (por- 
teur du  7  Régt.)  de  Québec  à  Halifax. 

Le  bureau  où  se  rédige  depuis  1847  le  Morning  Chroniclc^  appar- 
tenait en  1759  à  M.  Jean  Taché,  syndic  des  marchands,  "  homme 
probe  et  d'esprit,"  disent  les  mémoires,  un  de  nos  premiers  poètes. 
Il  composa  un  poème  sur  la  mer;  c'est  l'ancêtre  de  Sir  E.  P. 
Taché,  du  romancier  Marmette,  etc.  Il  possédait  alors  en  outre  de 
grands  bureaux,  que  l'incendie  dévorait  en  1845  sur  le  quai  Napo- 
léon, et  une  maison  de  campagne  sur  le  chemin  Ste.  Foye,  plus 
tard  Holland  House.  Ce  local,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  fut  un 
café  fort  achalandé  par  les  marins  de  long  cours,  sous  le  nom  de 
Old  Neptune  Inn  ;  le  Dieu  de  la  mer  armé  d'un  trident  formidable, 
placé  au-dessus  de  la  porte,  menaçait  les  passants.  Nous  nous 
rappelons  comme  d'hier  ses  formes  colossales  :  il  a  disparu  depuis 
près  de  trente  ans. 

Parallèle  à  la  rue  St.  Pierre,  court  la  rue  Notre-Dame,  qui  con- 
duit à  la  petite  église  de  la  Basse- Ville,  nommée  d'abord  Notre-Dame 
de  la  Victoire  en  souvenir  de  la  victoire  remportée  en  1690  sur 
l'assiégeant  Phipps  ;  plus  tard  Notre-Dame  des  Victoires,  en  mé- 
moire de  la  défaite  de  l'escadre  de  l'amiral  Walker  en  1711.  Ce 
coin  de  la  rue  St.  Pierre  occupe  probablement  les  avenues  et  les- 
parterres  où  Ghamplain  cultivait  les  roses  vers  1615.  En  face  de 
l'Eglise  Notre-Dame  des  Victoires  et  sur  le  site  occupé  actuelle- 
ment par  l'hôtel  Blanchard,  les  Dames  Ursulines,  en  1639,  trouvè- 
rent une  asile,  "  à  une  toute  petite  habitation,  espèce  de  magasin, 
alors  la  propriété  du  Sieur  Juchereau  dés  Ghâtelets,  située  au  pied 
du  sentier  de  la  montagne,"  où  le  Gouverneur,  M.  de  Montmagny,. 
dit-on,  leur  envoya  porter  leur  premier  souper. 

L'endroit  a  encore  d'autres  traditions,  de  suaves  mémoires  :  la 
bonne,  la  jeune,  la  belle  Madame  de  Ghamplain,  vers  1620,  y  ensei- 
gnait le  catéchisme  sous  l'ombrage  des  bois  aux  marmots  hurons  qui 
s'extasiaient  en  voyant  leurs  traits  reproduits  dans  le  petit  miroir 
que  leur  bienfaitrice  portait  suspendu  à  son  côté. 

Parmi  les  nombreuses  voûtes  et  magasins  de  la  Basse-Ville,  en 
1682,  le  feu  éclata  et  réduisit  en  cendres  une  grande  partie  des 
édifices.  Sur  une  partie  de  ces  décombres,  on  construisit  plus  tard 
Notre-Dame  de  la  Victoire  ;  ouvrons  le  tome  II  du  Cours  d'IIistoire^ 
du  Qanada,  de  l'abbé  Ferland,  et  lisons  : 

"  D'autres  ruines  se  trouvaient  (en  1684)  au  centre  des  affaù-eS' 
à  la  Basse- Ville  ;  c'étaient  des  murs  noircis  et  lézardés,  l'ancien 
magasin  (de  Ghamplain)  qui,  des  mains  de  la  compagnie,  était 
passé  dans  celles  du  roi  ;  il  était  resté  dans  l'état  où  l'avait  laissé 
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le  grand  incendie  qni,  quelques  années  auparavant  (1682),  avait 
détruit  la  Basse-Ville.  Mgr.  de  Laval  obtint  en  1684  cet  emplace- 
ment de  M.  de  Labarre,  afin  d'en  faire  une  chapelle  succursale  pour 
l'avantage  des  habitants  de  la  Basse-Ville.  Ce  don  ne  fut  cepen- 
dant ratifié  qu'un  peu  plus  tard  en  faveur  de  M.  de  St.  Valier  ;  au 
mois  de  septembre  1685,  MM.  de  Denonville  et  de  Meulles  firent 
expédier  la  concession  pure  et  simple  de  ce  lieu  pour  l'érection 
d'une  église,  que  le  digne  évêque  bâtit  avec  le  temps  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  de  la  Victoire."  Le  débarcadère  des  petites 
embarcations,  en  aval  de  la  vieille  halle  (maintenant  le  marché 
Finlay)  (1)  a  sans  doute  emprunté  son  nom  La  Place  du  site 
avoisinant,  en  face  de  l'église  Notre-Dame,  connue  comme  La  place 
de  Notre-Dame. 

C'est  dans  ces-  environs  un  peu  vers  l'ouest  qu'avait  lieu  en  juil- 
let 1608,  sous  l'ombrage  discret  d'un  bois,  près  du  jardin  que 
Champlain  s'y  faisait  "  accommoder",  l'historique  entrevue  qui 
sauva  la  colonie.  Le  secret  en  valait  la  peine  :  rien  de  surprenant 
si  le  loyal  pilote  de  Champlain,  le  capitaine  Testu,  jugea  à  propos 
de  conduire  le  fondateur  de  Québec  à  l'écart  dans  un  bois  avoisi- 
nant pour  lui  dévoiler  l'odieuse  trame  qu'un  des  complices,  Antoine 
Natel,  serrurier,  venait  de  lui  confier  sous  le  plus  grand  secret. 
Le  chef  de  la  conspiration  était  un  nommé  Jean  du  Val,  venu  en  ce 
pays  avec  Champlain.  On  devait  égorger  Champlain,  piller  le 
magasin,  puis  rejoindre  les  vaisseaux  Espagnols  et  Basques  à 
Tadoussac.  Comme  il  n'y  avait  alors  dans  la  Nouvelle-France 
ni  cour  d'appel,  qu'il  n'était  nullement  question  d'une  Cour 
Suprême,  le  procès  du  chef  de  la  conspiration  fut  bientôt  instruit, 
et  le  sieur  Jean  du  Val  fut  bel  et  bien  "  pendu  et  étranglé  au  dit 
Québecq,  et  sa  teste  mise  au  bout  d'une  pique,  pour  êstre  plantée 
au  lieu  le  plus  éminenl  du  fort  "  :  certes,  cette  livide  tête  de  force- 
né, au  bout  d'une  pique,  près  de  la  rue  Notre-Dame.,  devait  faire  un 
effet  pittoresque  à  la  brunante. 

Mais  le  brave  capitaine  Testu,  le  sauveur  de  Champlain  et  de 
Québec,  qu'est-il  devenu  ?  Champlain  lui  fait  l'honneur  de  le 
nommer,  voilà  tout.  Ni  monument,  ni  poème,  ni  page  d'histoire, 
rien  pour  commémorer  son  dévouement.  A  l'instar  de  celle  de 
l'homme  illustre  dont  iLsauva  les  jours,  sa  tombe  est  ignorée.  Il 
n'existe  personne  de  sa  descendance,  d'après  l'abbé  Tanguay. 

La  plus  vaste,  la  plus  remarquable  de  ces  solides  voûtes  fran- 
•çaises  est  celle  maintenant  possédée  par  la  succession  Poston,  sur 


(1)  M.  Finlay,  un  des  bienfaiteurs  de  la  cité,  laissa  des  dons  que  1»  ville 
•employa  à  acheter  ce  marché. 
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le  côté  nord  de  la  rue  Notre-Dame,  presqu'eii  face  de  l'église.  On 
prétend  que  ces  voûtes  étaient  construites  non-seulement  à  l'épreuve 
du  feu,  mais  encore  à  l'épreuve  de  l'eau,  aux  grandes  marées  du 
printemps  et  de  l'automne. 

Pendant  le  siège  de  1759  on  voit,  d'après  le  journal  de  Panet, 
que  la  Basse-Ville  n'était  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes  ;  au 
8  d'août,  c'était  un  brasier.  Les  bombes  de  Wolfe  et  de  Saunderg 
avaient  pénétré  jusque  dans  les  voûtes  souterraines.  Cette  date  fut 
fatale  a  bien  des  québecquois.  "  Les  anglais  jetèrent  des  pots  à  feu 
sur  la  Basse-Ville,  dont  trois  tombèrent,  un  sur  ma  maison,  dit  M. 
Pau'  t,  un  sur  une  des  maisons  de  la  place  du  marché  et  dans  la 
rue  Champlaiui  Le  feu  prit  à  la  fois  dans  trois  endroits.  En  vain 
voulut-on  couper  le  feu  et  l'éteindre  chez  moi  ;  il  ventait  un  petit 
Nord-Est^  et  bientôt  la  Basse-Ville  ne  fut  plus  qu'un  brasier;  depuis 
ma  maison,  celle  de  M.  Desery,  celle  de  M.  Maillou,  rue  du  Sault- 
au-Matelot,  toute  la  Basse- Ville  et  tout  le  Cul-de-Sac  jusqu'à  la 
maison  du  Sr.  Voyer,  qui  en  a  été  exempte,  enfin  jusqu'à  la  maison 
du  Sr.  Voisy,  tout  a  été  consumé  par  le  feu. 

"  Il  y  a  eu  sept  voûtes  qui  ont  été  crevées  ou  brûlées  ;  celle  de  M. 
Perrault,  le  jeune,  celle  de  M.  Tachet,  de  M.  Turpin,  de  M.  Benjamiu 
de  la  Mordic,  Jehaune,  Marauda.  Jugez  de  la  consternation.  Il  y 
eut  IG7  maisons  de  brûlées." 

Cent  soixante-sept  maisons  incendiées  devaient  créer  bien  des 
lacunes.  On  sait  où  était  le  magasin  de  M  Perrault,  jeune,  de  M. 
Taché.  Mais  qui  nous  indiquera  où  étaient  les  maisons  de  Desery, 
Maillou,  Voyer,  de  Voisy  et  les  voûtes  de  MM.  Turpin,  de  la 
Mordic,  Jehaune,  Marauda  ? 

On  sait  que  Champlain,  après  son  retour  à  Québec,  en  1633,  avait 
"  eu  le  soin  de  réparer  une  batterie  placée  au  niveau  du  fleuve, 
près  du  magasin,  et  dont  les  canons  commandaient  le  passage 
entre  Québec  et  la  côte  opposée".  (l)Or, en  1683,  "cette  batterie  de 
canons  posée  dans  la  basse-ville,  environnée  presque  de  maisons  de 
tous  côtés,  était  éloignée  du  bord  de  la  rivière  et  causait  de  l'in- 
commodité au  public;  "le  gouverneur  d'alors,  Lefèbre  de  la 
Barre  (2),  "  ayant  reconnu  un  endroit  bien  plus  avantageux  vers  la 
pointe  des  Roches  et  au  bord  du  dit  fleuve  à  haute  marée  qui,  dit- 
il,  battra  bien  plus  avantageusement  dans  la  rade  et  qui  causera 
bien  moins  d'incommodités  aux  maisons  de  la  dite  basse- ville," 
jugea  à  propos  d'y  transporter  la  dite  batterie,  et  les  Révérends 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'étant  offert  de  contribuer  aux 

(1)  Cours  (l'Histoire  du  Canada,  Ferland,  Vol.  1,  P.  280. 

(2)  Concession  de  La  Barre  aux  Jésuites,  16  sept.  1C83. 
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frais  qu'il  conviendrait  de  faire,  il  leur  concéda  "  une  partie 
de  remplacement  qui  est  au-devant  du  lieu  sur  lequel  est  présente- 
ment posée  la  dite  batterie  de  canons entre  la  rue  ou  le  grand 

chemin  de  charrettes  venant  du  port  (1)  et  la  rue  dite  Saint-Pierre." 

Voilà  donc  l'origine  du  quai  Napoléon  et  une  mention  bien  dis- 
tincte de  la  rue  St.  Pierre.  La  maison  construite  près  de  ce  site 
fut  vendue  le  22  octobre  I7G3  à  Wm.  Grant,  écuyer,  qui,  le  19  dé- 
cembre 1763,  achetait  aussi  le  reste  du  terrain  jusqu'à  basse  marée 
de  Thos.  Mills,  écuyer,  major  de  ville,  lequel  venait  d'en  obtenir  la 
patente  le  7  décembre  17G3  du  gouverneur  Murray,  en  récompense, 
comme  il  est  dit  au  préambule  de  l'acte,  de  ses  services  militaires. 
Cette  propriété  qui  plus  tard  appartenait  à  M.  Wm.  Burns,  fut 
par  lui  cédée,  le  IG  octobre  180G,  à  M.  J.  W,  Woolsey. 

Le  quai  Napoléon  acquis  en  1842  de  M.  Buteau  par  fou  M. 
Chouinard,  fait  maintenant  partie  de  la  succession  Ghouinard  ;  il 
se  compose  en  réalité  do  deux  quais  réunis  en  un  seul,  la  partie  à 
l'ouest  se  nomme  Quai  de  la  Reine.  La  voie  qui  mène  du  Cap 
vers  ce  quai  est  nommée  Rue  Sous-le-Fort^  à  cause  de  sa  position  : 
elle  date  probablement  de  l'année  1620,  quand  on  jeta  les  fon- 
dations du  Fort  St.  Louis.  En  1663,  elle  devait  aboutir  à  la 
"  Pointe  des  Roches;"  au  siècle  dernier  la /?Me  5ows-/e-Fo?'^  comp- 
tait entre  autres  résidences  celle  de  Fleury  Joannière,  frère  de 
Fleury  de  la  Gorgendière,  beau-frère  du  gouverneur  de  Vau- 
dreuil. 

Il  y  avait  aussi  dans  cette  rue  la  maison  de  M.  Geo.  Alsojjp,  le  chef 
de  l'opposition  dans  le  Conseil  du  Gouverneur  Cramahé,  etc.  ;  son 
voisin  était  M.  D'Amours  des  Plaines,  le  conseiller  au  Conseil 
Supérieur  ;  puis  ensuite  la  résidence  de  M.  Cuvillier,  le  père  de 
l'hon.  Cuvillier,  le  patriote  le  plus  désintéressé  qui  ait  vu  le  jour 
à  Québec.  Dans  cette  rue  se  trouvait  le  magasin  de  M.  Cugnet,  le 
fermier  du  domaine  de  Labrador. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Quai  Napoléon  tel  que  l'avait  fait  M. 
Brunet  avant  M.  Buteau,  avec  le  Quai  de  la  Reine,  propriété  de  M. 
Woolsey.  Du  Quai  du  Roi  aux  forges  du  Roi,  dont  on  trouvait 
les  masures  au  commencement  du  siècle  un  peu  plus  haut  que  le 
hangard  du  Roi,  il  n'y  a  que  quelques  pas. 

G.  Bellet,  M.  P.  P.,  demeurait  dans  la  propriété  de  M.  Choui- 
n.urd,  au  coin  des  rues  St.  Pierre  et  Sous-le-Fort. 


(1)  M.  de  Laval,  en  1661,  décrivait  la  ville  comme  suit  : 

"  Qnebecum  vulgo  in  superiorem  dividitur  et  inferiorem  urbem.  In  inferiore 
8  nt  portu8,  vadosa  navium  ora,  mercatorum  apoticao  ubi  et  raerces  servantur, 
commercinm  quodlibet  peragitnr  publicnm  et  mHgimsciviinii  uunierus  commo- 
ratur." 


LES  RUES  DE  QUÉBEC  283 

Entre  le  quai  de  la  Reine  et  la  jetée  à  l'ouest,  appartenant  aux 
autorités  impériales  et  nommée  le  quai  du  Roi,  il  y  avait  un 
enfoncement  ou  débarcadère,  fort  prisé  par  nos  aïeux,  où  les 
vaisseaux  côtiers  et  les  petites  embarcations  de  rivière  se  réfu- 
giaient, le  Gul-de-Sac.  Là  aussi  les  navires,  surpris  par  un  hiver 
hâtif,  attendaient  que  les  soleils  d'avril,  vinssent  rompre  leurs 
chaînes  en  fondant  les  glaces  du  fleuve.  On  les  mettait  en  hiver- 
nement  sur  un  fonds  de  glaise,  douillettement  et  en  sûreté  :  les 
vaisseaux  naufragés  y  venaient  aussi  pour  recevoir  des  radoubs.  Le 
Cul-de-Sac,  avec  ses  us  et  traditions  marines,  avait  aux  anciens  jours 
son  utilité  dans  notre  incomparable  port  de  mer.  Près  de  cet 
endroit,  en  1759,  Vaudreuil  avait  établi  une  batterie  à  fleur  d'eau. 
Sur  ce  site  fut  bâtie  vers  1833  l'ancienne  douane.  Le  Gul-de-Sac 
rappelle  "  la  première  chapelle  qui  ait  servi  d'église  paroissiale  à 
à  Québec — celle  que  Champlain  fit  construire  à  la  Basse-Ville,  en 
1615,  dans  l'anse  du  Cul-de-Sac,  où  le  nom  de  Champlain  est  resté 
attaché  à  la  rue  qui  aboutissait  à  cette  chapelle.  Les  récoUets  y 
firent  les  fonctions  curiales  jusqu'à  la  prise  de  Québec  par  les 
Kertks— 1 61 5-1 629. "  (Laverdière.) 

Rien  moins  qu'un  besoin  pressant  de  fournir  au  public  un  mar- 
ché convenable,  et  aux  petits  vapeurs  côtiers  des  quais,  ne  put 
déterminer  la  municipalité  d'y  ériger  les  jetées  actuelles  et  d'y 
élever  en  185G,  avec  les  débris  de  l'ancien  Parlement,  la  spacieuse 
Halle  Chamx)lain  que  nous  connaissons.  Le  quai  du  Roi  et  les 
hangards  du  Roi  sur  icelui,  ont  aussi  leurs  traditions  marines  et 
militaires.  Quelques  compagnies  des  Volontaires  y  étaient  caser- 
nces  à  l'époque  palpitante  de  1837-8  lorsque  "  Bob  Symes  "  rê- 
vait une  nouvelle  conspiration  chaque  nuit  et  que  M.  Aubin 
préservait  dans  l'ambroisie  du  Fantasque  ce  loyal  Magistrat. 

Que  de  pimpantes  frégattes,  que  de  vaisseaux-amiral  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  attaché  un  canot  à  la  rampe  de  ce  quai  !  Jacques- 
Cartier,Champlain,  Nelson,  Bougainville,  Cook,  Vauclain,  Mont- 
gomery,  ont  tour  à  tour  foulé  cette  pittoresque  plage  surplombée 
par  le  Cap  aux  Diamants.  Depuis  un  siècle,  la  rue  qui  porte  le 
nom  vénéré  du  fondateur  de  Québec,  la  rue  Champlain,  oublieuse 
de  ses  anciennes  traditions  gauloises,  est  le  quartier-général,  exclu- 
sif presque,  de  notre  population  Hibernienne.  Une  lugubre  plan- 
che peinte  en  noir,  suspendue  aux  saillies  du  Cap,  marque  l'en- 
droit où  l'un  de  leurs  compatriotes,  le  général  Richard  Montgo- 
mery,  avec  ses  aide-de-camp  Cheeseman  et  McPherson.  recevaient 
le  coup  de  grâce  pendant  une  tempête  de  neige  un  samedi,  vers  5 
heures  du  matin,  le  31  décembre  1775.  Cette  malencontreuse 
matinée  pour  nos  amis  les  ennemis,  le  poste  était  gardé  par  des 
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miliciens  canadiens,  MM.  Chabot  et  Picard  :  le  capitaine 
Barnesfare,  marin  .anglais  avait  pointé  le  canon  Coffiii^  et  le  ser- 
gent McQuarters  le  tira  ;  à  l'extréminé  est  était,  selon  MM. 
Casgrain  et  Laverdière,  le  toml)oau  de  Chaniplain.  M.  S.  Drapeau 
dit  qu'il  n'en  est  pas  sûr. 

Un  peu  à  l'ouest  est  le  Cap  Blanc,  habité  par  un  petit  groupe 
de  Canadiens-Français  :  près  de  là  fut  lancé  le  premier  navire 
bâti  à  Québec,  en  1673;  le  drapeau  blanc  flottait  alors  aux  bastions 
du  Cap  aux  Diamants. 

La  rue  Champlain  court  presque  jusqu'au  Cap  Rouge,  une  dis- 
tance de  six  milles.  Pondant  l'hiver,  les  incidents  les  plus  mar- 
quants sont  les  éboulis  sur  les  toits  de  quelque  avalanche  des 
flancs  du  Gap — quelquefois  mort  s'en  suit  :  la  pose  de  la  quille 
d'un  grand  navire  dans  les  chantiers  de  M.  Gilmour,  Dinning, 
Baldwin,  etc.  Ceci  remet  la  joie  au  cœur  des  pauvres  charpentiers  en 
grève  dont  les  blanches  chaumières  se  groupent  tout  le  long  de  la 
côte.  Excepté  pendant  les  mois  d'été,  où  les  équipages  des  nom- 
breux navires  en  chargement  le  long  des  estacades,  dansent  et 
chantent  dans  les  estaminets,  l'année  s'écoule  paisible.  Aux  grands 
jours  de  gala,  au  temps  des  élections,  quelques  fils  de  St.  Patrice 
parcoureront  l'historique  rue,  armés  de  gournaves  ou  de  shillaleghs 
pour  maintenir  la  paix  ! 

En  somme  la  rue  Champlain  a  une  physionomie  toute  particu- 
lière. 

Parmi  les  rues  de  Québec,  les  plus  célèbres  dans  nos  annales  à 
raison  des  incidents  qui  s'y  rattachent,  nommons  la  sale  et  tortu- 
euse voie  qui  circule  du  bas  de  la  rue  Lamontagne  (1).  Elle  court 
à  doux  cents  pieds  sous  le  Cap  jusqu'au  sentier  plus  étroit  encore 
qui  commence  où  finit  la  rue  Saint-James  et  mène  au  pied  de 
la  côte  de  la  Canoterie  (2)  :  nous  l'avons  nommé  la  rue  Sault-au- 
Matelot  un  peu  grisé  sans  doute,  ou  est-ce  parce  qu'un  chien  du 
nom  de  Matelot  y  sauta  (3)  ?  consultez  Du  Creux.    Notre  ami  Mar- 


(1)  En  1064,  lîi  rue  Lamontagne  qni,  au  rapport  de  l'abbé  Laverdière,  avait 
emprunté  son  nom  d'un  nommé  Lamontagne  qui  résidait  sur  son  parcours.  Elle 
80  nommait  la  "  rue  qui  qui  descend  au  magasin  "  le  premier  édifice  de  la  Basse- 
Ville,  bâti,  comme  l'on  sait,  par  Champlain. 

(9)  Au  bas  de  la  cAte  de  la  Canoterie  les  pères  Jésuites,  venant  par  eau  de  la 
Ferme  des  Anges,  attacliaient  leurs  canots. 

(3)  Etait-ce  le  chien  de  Champlain,  nous  demande  un  antiquaire  ? 

Ad  leavnm  Huit  amnis  S,  I^urentii,  ad  dextram  S.  Caroli  lluviolns.  Ad 
conlluentem,  Promoutorium  assurgit,  Saliumnautœ  vulgo  vocant,  ab  canis  hujus 
nomiuis  qui  se  alias  ex  eo  loco  prtecipitem  dédit. 

(Bistoria  Canadensis,    Crcuxius.  P.  204.) 


LES  RUES  DE  QUÉBEC  285 

mette  l'a  réservée  pour  recevoir  dans  sa  chute  son  héros  Dent  de 
Loup.  Ce  "  sentier  plus  étroit  ■'  dont  nous  venons  de  parler  à 
nom  "  Ruelle  des  chiens."  Ainsi  le  nomme  le  peuple  :  les  Dlrec- 
ionj  le  nomment  "  Petite  Rue  Sault-au-Malelot.'"  Il  est  si  étroit  que 
deux  charrettes  en  certains  angles  ne  pourraient  s'y  rencontrer. 
Figurez-vous  qu'à  venir  à  1816  nos  magnanimes  aïeux  n'avaient 
d'autre  débouché  en  cette  direction,  à  marée  haute,  pour  péné- 
trer à  Saint-Roch  (car  la  rue  Saint-Paul  est  postérieure  à  181  (> 
comme  M.  de  Gaspé  nous  l'a  si  bien  dit)  !  N'est-ce  pas  incroyable  ? 

Il  y  avait,  sans  doute,  à  chaque  extrémité,  comme  dans  certaines 
passes  des  Alpes,  un  gardien  muni  d'un  porte-voix  pour  annoncer 
quand  le  passage  était  libre  et  pour  prévenir  les  rencontres.  Cette 
localité,  odoriférante  surtout  pendant  la  canicule,  est  fortijeuplée  : 
les  bambins  de  la  Verte  Erin  y  pullulent  comme  lapins  en  garenne. 
Des  touristes  aventureux  qui  s'y  sont  risqués  aux  jours  radieux 
de  juillet,  en  sont  revenus  tout  éblouis,  abasourdis  nieiue  des  mer- 
veilles de  l'endroit.  Entr'autres  curiosités  indigènes,  ils  y  ont  remar- 
qué comme  des  tentes  aériennes,  improvisées  sans  doute  cou 
tre  les  rares  rayons  du  soleil  du  midi.  Sur  des  ficelles  tendues 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  voie,  était  le  linge  des  familles  mis  à 
sécher.  Quand  le  vent  agitait  au-dessus  des  passants  toutes  ces 
blanches  chemisettes,  mêlées  à  des  caleçons  masculins,  et  à  ces 
fragments  de  toile  si  nécessaire  au  jeune  âge,  l'effet,  dit-on,  était 
pittoresque  au  suprême  degré.  Quant  à  nous,  désireux  dès  notre 
jeunesse  d'approfondir  les  moindres  détails  de  l'histoire  de  notre 
cité  et  de  les  narrer  dans  toute  leur  pétillante  actualité,  pour  l'édi- 
fication des  touristes  distingués  de  la  France,  de  l'Angleterre,  des 
Etats-Unis,  ça  été  pour  nous  un  de  nos  chagrins  les  plus  cuisants 
de  savoir  que  l'unique  visite  que  nous  ayons  faite  à  la  ruelle  des 
Chiens  ait  été  postérieure  à  la  publication  de  V Album  du  Touriste^ 
ce  qui  en  explique  l'omission. 

Nos  plus  illustres  touristes,  le  fils  aîné  de  la  Reine,  le  Prince  de 
Galles,  ses  frères,  les  Princes  Edward  et  Arthur,  les  ducs  de  New 
castle,  de  Manchester,  les  généraux  Grant,  Sherman,  le  Prince 
Napoléon  Bonaparte,  tous,  dit-on,  ont  quitté  Québec  sans  avoir 
visité  la  Ruelle  des  Chiens^  ignorant  môme,  il  est  probable,  son  exis 
tence  !  Et  pourtant  cette  rue  est  immensément  historique.  Elle  a 
raisonné  des  fanfares  de  la  guerre,  du  grondement  du  canon, 
d'une  fusillade  des  plus  vives  :  le  Col.  Arnold  y  tombait  blessé  au 
genou.  On  le  transportait  parmi  les  cris  désespérés  de  ses  soldats, 
ruisselant  dans  leur  sang,  sous  le  sabre  de  Dambourgès,  du 
féroce  et  colossal  Gharland,  du  brave  Caldwellj  secondé  de  son 
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ami  Nairii  et  de  leurs  ardentes  milices.  Nos  amis,  les  amiexionis- 
tes  d'alors,  était  tellement  décidés  à  annexer  Québec,  qu'ils  se 
ruaient  comme  des  possédés  sur  les  barrières  (il  y  en  avait  trois) 
dans  la  rue  des  Chiens  et  dans  la  rue  Sault-au-Matelot  :  "  chacun, 
dit  Sanguinet,  portant  une  feuille  de  papier  sur  le  chef,  sur  laquelle 
était  écrit  3fors  aut  Victoria,  La  Mort  ou  la  Victoire."  11  y  a  de  cela 
cent  ans. 

De  nombreux  cadavres  jonchaient  les  environs  :  on  les  trans- 
portait au  Séminaire.  Vous  trouverez  d'amples  détails  sur  cette 
glorieuse  journée  dans  I'Album  du  Touriste.  On  croit  que  la 
première  barrière  était  au  bas  de  la  demi-lune  en  pierre  où  repose 
maintenant  un  canons  ur  les  remparts  ;  la  seconde  était  en 
arrière  des  bureaux  de  M.  W.  Campbell,  N.  P.,  et  la  troisième 
près  des  bureaux  de  la  Banque  Nationale,  dans  la  rue  Sault-au- 
Matelot. 

La  rue  Sault-au-Matelot  a  perdu  toute  son  allure  militaire  d'alors. 
A  part  les  bureaux  de  M.  Ledroit,  du  Chronicle,  des  Mesureurs  de 
bois  (cullers),  elle  semble  affectée  à  des  charretiers  et  à  la  nom- 
breuse tribu  des  tounelierst,  dont  les  futailles  à  certains  jours  cou- 
vrent les  trottoirs.  Il  serait  à  désirer  que  la  municipalité  entrât 
en  arrangement  avec  ces  honnêtes  industriels  pour  voir  à  quel 
taux  ils  consentiraient  à  laisser  la  voie  publique  libre  aux  passants. 

La  rue  Sault-au-Matelot  ne  parait  pas  sur  le  plan  de  Québec  de 
1660,  reproduit  par  l'abbé  Faillon. 

Ce  quartier  de  la  Basse- Ville,  si  populeux  sous  le  régime  fran- 
çais et  où,  dit  M.  de  Laval,  il  y  avait  en  1661  magnus  numerus 
civium,  continua  jusque  vers  1832  à  représenter,  par  le  tohu-bohu 
des  affaires  et  les  résidences  des  principaux  négociants,  une  des 
plus  riches  portions  de  la  cité.  En  1 793,  le  père  de  n,otre  Souveraine, 
en  garnison  à  Québec,  colonel  du  7e  régiment,  y  acceptait  l'hospi- 
talité de  M.  Lymburner,  un  des  négociants  les  plus  huppés  de 
l'époque.  La  chère  amie,  qui  vécut  comme  son  épouse  avec  lui 
pendant  vingt^huit  ans,  l'élégante  baronne  de  Saint-Laurent,  était- 
elle  de  la  partie  ?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  constater 
de  notre  vieil  ami,  l'hon.  Wm.  Sheppard,  de  Woodfield,  près  Qué- 
bec, mort  en  1867,  dont  nous  tenons  ce  renseignement.  M.  Shep- 
pard, qui  avait  fréquenté  les  meilleurs  salons  de  la  vieille  capi- 
tale, était  lui-môme  un  des  contemporains  du  généreux  et  jovial 
Prince  Edouard. 

Le  quartier  du  Sault-au-Matelot,  la  rue  St.  Pierre,  la  rue  St.  James 
à  venir  à  l'année  1832  contenaient  les  résidences  d'une  foule  de 
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familles  fort  à  l'aise  :  plusieurs  de  nos  premiers  marchands  y  rési- 
daient Les  traces  du  luxe  dans  les  salons  y  sont  visibles  jusqu'à 
ce  jour.  On  sait  que  le  drainage  était  presqu'ignoré  alors  en  notre 
bonne  ville.  Le  fléau  asiatique  cette  année-là  décima  la  population  : 
3,500  cadavres  étaient  allés  dans  quelques  semaines  prendre  leur 
place  au  cimetière.  Cette  terrible  épidémie  causa  pour  ainsi  dire 
une  révolution  sociale  à  Québec  :  les  terrains  sur  les  chemins  St. 
Louis,  Ste.  Foye  prirent  de  la  valeur  ;  la  classe  aisée  quitta  la  Basse- 
Ville.  On  y  faisait  ses  affaires,  mais  on  résidait  à  la  campagne  ou 
à  la  Haute-Ville. 

Le  fief  du  Sault-au-Matelot  qui  appartient  maintenant  au  Sémi- 
naire de  Québec,  croyons-nous,  fut  concédé  à  G.  Hébert  le  4 
février  1623,  puis  le  dernier  jour  de  février  1632,  son  titre  lui  fut 
confirmé  par  le  duc  de  Ventadour.  Sur  le  terrain  réclamé  du 
fleuve,  vers  18i5,MM.  Munro  et  Bell,  négociants  distingués,  bâti- 
rent des  quais  et  de  grands  hangards,  auxquels  la  ruelle  Bell 
(Bell's  Lane,  ainsi  nommée  d'après  l'honorable  Mathew  Bell)  (1),  les 
rues  Saint-James,  Arthur,  Dalhousie  et  autres  conduisent.  M.  Bell, 
plus  tard  l'un  des  locataires  des  forges  de  Saint-Maurice,  résidait 
dans  la  maison  coin  de  la  rue  St.  James  et  Saint-Pierre,  possé- 
dée maintenaint  par  M.  J.  G.  Ghapham,  N.  P.  C'était  un  citoyen 
très-influent  ;  il  commandait  une  compagnie  de  cavalerie,  fort  en 
renom  parmi  messieurs  nos  pères.  Il  eut  une  nombreuse  famille 
et  fut  par  mariage  lié  aux  Montizambert,  aux  Bowen,  etc. 

La  rue  Dalhousie  à  la  Basse-Ville  date  probablement  de  l'ère  du 
comte  de  Dalhousie,  de  1827,  quand  le  Québec  Exchange  (la  Bourse) 
fut  bâti  par  une  société  de  marchands.  L'extrémité  de  la  Basse- 
Ville,  au  nord-est,  constitue  la  Pointe  à  Carcy  ;  au  large,  est  la 
jetée  des  commissaires  du  Havre,  auprès  de  laquelle  la  belle  fré- 
gatte,  VAurora^  capt.  De  Horsey,  hivernait  en  1866-67. 

L'extension  du  commerce  au  commencement  du  siècle  présent, 
l'augmentation  de  la  population,  faisaient  ardemment  désirer  des 
v®ies  de  communication  entre  la  Basse-Ville  et  Saint^Roch,  moins 
scabreuses  que  le  tunnel  de  la  ruelle  des  Chiens  et  la  grève  du 
Saint-Charles,  à  basse  marée.  Vers  1816,  on  acheva  l'extrémité 
nord  de  la  rue  rue  Saint-Pierre,  qui  alors  se  terminait  par  un  pont 
rouge,  resté  mémorable  dans  les  souvenirs  populaires.  L'apôtre 
saint  Paul  eut  sa  rue,  aussi  bien  que  son  collègue,  saint  Pierre. 
MM.  Benj.  Tremain,  Budden,  Morrisson,  Parant,  Allard  et  autres 
acquirent  des  terrains  sur  le  côté  nord  de  cette  rue,  y  bâtirefat 
des  quais,  des  bureaux,  de  grands  magasins. 

(1)  Oinerte  par  l'iion.  Matlîc.v  Bell, en  1831. 
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La  construction  du  chemin  de  fer  du  Nord,  donnera  plus  tard 
une  grand  valeur  à  ces  propriétés,  dont  la  majeure  partie  appartient 
maintenant  à  notre  compatriote,  M.  J.-Bte.  Renaud,  qui  doit  sous 
peu,  parait-il,  doter  cette  partie  de  la  Basse- Ville  d'édifices  de  pre- 
mière classe  ;  le  quartier,  espérons-le,  progressera  et  notre  entre- 
l)renant  concitoyen  n'en  souffrira  pas.  (1  ) 

J.  M.  LeMoine. 


(1)  Nous  empruntons  au  "Directory  for  tlie  City  and  Suburbs  of  Québec,"  pour 
1791,  par  Hugh  Mackay,  imprimé  au  bureau  du  Québec  Herald,  le  paragraphe  sui- 
vant : 

EUES  ÉCARTÉES. 

"  La  Canoterie  suit  la  rue  Sault-au-Matelot,  commence  à  la  maison  de  Cadet 
(où  M.  01.  Aly  win  demeure)  et  continue  jusqu'à  la  distillerie  de  M.  Grant  ;  la  rue 
St.  Charles  commence  là  et  finit  à  Fouv  erture  au-dessous  de  la  porte  du  palais  :  la 
rue  St.  Nicholas  va  depuis  la  porte  du  palais  jusqu'au  bord  de  l'eau  passant  par 
devant  la  veuve  Lavaiée,  l'ancien  chantier  vis-à-vis  la  garde  de  bateaux  —  la 
rue  du  Caç  Diamant  commence  au  quai  de  Mons.  Antrobus  et  finit  à  l'extré- 
mité ultérieure  de  celui  de  Mons.  Dunière,  au-dessous  du  Cap  Diamant,  les 
rues  Carrière,  Mont  Carmel,  Ste.  Genevière,  St.  Denis,  des  Grisons,  sont  toute» 
au-dessus  de  la  rue  St.  Louis." 


LETTRES 

DE  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE 

MARIE    ANDRE    REGNARD    DUPLESSIS 
DE  STE.   HELENE 


(suite)  (!)■ 
XI 
Madame  et  tres-ehere  amie 

Je  viens  de  répondre  à  l'aimable  lettre  qne  j'ay  reciie  de  l'ainée 
de  mesdames  vos  filles,  qui  m'a  appris  la  double  alliance  que  vous 
avez  faites  des  deux  sœurs  avec  deux  frères,  qui  sur  le  portrait 
qu'elle  m'en  fait  me  donne  lieu  de  vous  féliciter  de  ces  établisse- 
ments je  ne  doute  point  ma  très  chère  amie  que  vous  n'ayez  remar- 
qué en  eux  toutes  les  qualités  qu'on  doit  souhaiter  pour  rendre  un 
mariage  heureux  et  que  vos  prières  ne  leur  attirent  mille  bénédic- 
tions si  les  miennes  y  peuvent  contribuer  vous  pouvez  compter 
que  je  ne  m'epargneray  pas,  et  que  je  les  recommande  a  Dieu  avec 


(1)  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  aux  lecteurs  de  la  Bévue  que  notre  remar- 
que au  sujet  de  la  médaille  donnée  aux  sauvages  par  Louis  XIV,  a  provoqué 
des  recherches.  M.  l'abbé  C.  Legaré,  Directeur  du  Grand  Séminaire  de  Québec, 
nous  écrit  qu'elle  se  trouve  dans  la  collection  numismatique  de  l'Université. 
Cet  exemplaire  porte  le  millésime  de  M  D  0  X  C  III.  L'édition  que  nous  pré- 
parons des  lettres  de  la  Mère  de  Ste.  Hélène  contiendra  l'intéressante  lettre  de 
M.  Legaré  et  une  photographie  de  la  médaille,  que  M.  le  Recteur  a  bien  voulu 
nous  permettre  de  publier.  Les  amis  de  la  science  lui  sauront  d'autant  plus 
gré  de  cette  faveur,  que  l'exemplaire  nous  semble  unique.  Du  moins,  nous 
avons  acquis  la  certitude  qu'il  n'en  existe  aucun  chez  les  Iroquois  du  Sault  St. 
Loviis,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  Hurons  de  Lorette  n'en  possèdent  pas 
non  plus. 

Nous  aimons  à  rappeler  que  le  Séminaire  de  Québec,  indépendamment  de 
riches  cabinets  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  possède  la  meilleure  biblio- 
thèque du  pays,  une  collection  de  médailles  déjà  importante,  une  galerie  de 
peinture,  oîi  l'on  peut  admirer  un  bon  nombre  de  toiles  des  grands  maîtres  :  eh 
un  mot,  il  réunit  les  éléments  de  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les  villes  qui  ont 
une  vie  intellectuelle. 

19 
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toute  l'affection  que  peut  miuspirer  notre  ancienne  et  constante 
amitié 

Quoy  que  je  n'aye  point  reçu  de  vos  chères  lettres  je  scay  que 
vous  jouissez  d'une  parfaite  santé,  ainsy  que  Monsieur  vote  Epoux, 
et  toute  vôtre  famille  je  m'en  rejouis  fort  et  je  ne  puis  assez  reraer-^ 
cier  Madame  Bourdeaux  de  m'avoir  informée  de  cela  puisque  sans 
elle,  n'entendant  rien  dire  de  vous  Madame,  j 'en  aurais  été  bien 
inquiette  toute  l'année  elle  m'apprend  encore  quelle  espère  que 
vous  irez  fixer  votre  demeure  a  Paris  ou  je  me  persuade  que  vous 
jouirez  du  repos  que  vous  souhaitez  et  que  vous  n'avez  pas  eu 
depuis  que  vous  estes  en  ménage,  à  cause  de  l'embaras  de  votre 
cômerce,  quelque  part  où  vous  soyez  Madame  n'oubliez  pas  vôtre 
ancienne  amie  de  Canada  car  je  vous  assure  que  les  glaçons  de  ce 
climat  n'ont  point  refroidy  l'ardeur  de  ma  tendresse  pour  vous,  et 
pour  les  vôtres,  il  me  semble  que  si  vous  venez  à  Paris,  vous  en 
serez  plus  proche  de  moy,  et  il  me  sera  plus  aisé  de  vous  envoyer 
mes  amis,  quand  ils  passeront  en  france  après  quoy  ils  me  parle- 
ront de  vous,  mais  ne  trouvez  vous  point  Madame  que  pour  une 
Rse  je  parle  bien  naturelem.  ne  faudroit-il  point  mortifier  un  peu 
les  inclinations,  j'avoue  qu'en  cecy  je  suis  la  mienne,  et  je  ne  me 
le  reproche  pas  parce  que  je  vous  estime  autant  que  je  vous  aime, 
et  que  notre  liaison  m'a  plus  édifié  qu'elle  ne  me  peut  nuire. 

Il  ne  faut  pas  que  je  finisse  ma  lettre  sans  vous  dire  qu'on  a 
découvert  en  Canada  des  mines  de  fer  et  de  cuivre  (1)  fort  pur 
et  abondantes,  on  y  travaille  fortement  par  ordre  du  Roy,  il  y  a  plus 
de  100  hommes  occupes  à  cela  sous  la  conduite  d'un  Directeur 
bien  entendu,  envoyé  par  sa  Majesté  on  nespere  que  cela  sera  avan- 
tageux à  cette  colonie  on  va  aussy  y  établir  un  bureau  pour  le  tabac 
et  en  fournir  quantité  à  une  compi<*  en  france,  qui  au  lieu  de 
le  tirer  de  Virginie,  qui  est  aux  anglois  dans  notre  voisinage, 
répandra  l'argent  qui  sortoit  du  Royaume,  dans  ce  pais  cy  ou  il 
est  bien  rare  (2),  ma  santé  est  fort  bonne  et  celle  de  ma  sœur  fort 
mauvaise,  elle  vous  salue  de  tout  son  cœur  je  suis  madame  bien 
constamment  avec  les  mômes  sentiments  d'amitié  et  de  respect 

Votre  tres-hurable  et  tres-obeissante  servante, 

Si-.  DUPLESSIS  de  Ste.  HELENE  SUP'^. 
de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  14^'  8i>re  173(3. 
a  madame 
Madame  hecquet  de  la  cloche 
a  abbeville. 

(1)  Mines  de  Trois-Rivières  et  du  lac  Supérieur.    Cf.  Ferlaud,  II.  p.  449. 

(2)  Sur  les  ressources  de  la  colonie,  à  cette  date,  Cf.  Ferland,  II.  p.  450. 
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XII 

Madame  et  tres-chere  amie 

J'ay  reçu  cette  année  une  de  vos  aimables  lettres,  qui  m'apporte 
toujours  un  nouveau  plaisir,  je  loiie  beancoup  N.  S.  des  grâces  qu'il 
vous  fait,  et  je  prend  trop  de  part  atout  ce  qui  vous  regarde,  pour  ne 
me  pas  réjouir  de  vos  avantages,  c'en  est  un  bien  considérable  ma 
chère  amie,  que  d'avoir  pourvu  aussy  avantageusement  m^Hes  vos 
filles,  et  de  leur  avoir  trouvé  des  Epoux  vertueux,  dans  un  temps 
ou  la  corruption  des  mœurs  est  si  commune,  elles  me  paroissent  les 
mériter,  et  voila  le  fruit  de  l'éducation  chrétienne  que  vous  leur 
avez  donnée,  vous  en  goûtez  des  ce  monde  une  recompence  anti- 
cipée, car  quelle  joye  pour  vous  ma  chère  amie,  de  voir  ces  jeunes 
Dames,  ne  se  mettre  en  peine  que  de  bien  remplir  les  devoirs  de 
leur  état,  vivre  dans  une  parfaite  union,  et  faire  le  bonheur  des 
personnes  qui  les  possèdent. 

J'ay  vu  icy  M"",  de  Limoge  qui  a  été  élevé  avec  Mrs  Rondeaux  qui 
m'en  a  dit  mille  biens,  c'est  par  luy  que  vôtre  chère  lettre  et  celle 
de  Me  Bourdeaux  m'est  venue,  je  ne  comprends  pas  comment  vous 
pouvez  trouver  de  la  dificulté  a  me  les  faire  tenir  rien  n'est  plus 
aise  aujourdhuy  que  le  Canada  a  des  relations  dans  plusieurs 
villes  de  France,  comme  à  Rouen,  a  la  Rochelle,  a  Bourdeaux,  a 
Paris  ou  vous  avez  des  connoissances,  on  peut  les  envoyer  au 
Colege  de  Louis  le  Grand,  au  missions  étrangères  au  faubourg  St 
Germain  rue  du  bac,  ou  chez  Mr.  hersant  marchand  drapier  rue  St. 
Denis  a  la  croix  de  fer,  c'est  un  Grand  Commissionnaire  d'une 
infinité  de  personnes  de  Canada,  qui  a  même  la  bonté  de  m'en- 
voyer  fort  obligeamment  ce  qu'on  luy  porte  pour  moy  n'ayez  donc 
plus  d'embaras  sur  cet  article  ma  chère  amie,  et  que  jamais  cela 
ne  me  prive  de  la  consolation  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  j'ad- 
mire comment  au  milieu  de  tout  ce  qui  vous  peut  flatter,  N.  S. 
permet  que  vous  ayez  une  aussy  sensible  croix,  comme  est  pour 
vous  l'éloignement  de  Mr  hecquet,  il  est  vray  que  la  providence  a 
des  ressorts  merveilleux,  pour  exercer  les  élus,  et  pour  fournir  à 
chacun  des  afflictions  qui  leur  font  acheter  le  ciel  le  bon  usage  que 
vous  faites  l'un  et  l'autre  de  cette  peine,  doit  vous  l'adoucir,  car 
elle  vous  assure  que  vous  vous  réunirez  un  jour  pour  n'êt-re 
jamais  sépares,  je  souhaite  cependant  Madame  que  sa  santé  se 
rétablisse,  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  conserve 
un  époux  que  vous  chérissez  si  tendrement,  et  de  qui  vous  estes 
aussy  réciproquement  fort  aimée,  vous  me  permettrez  s'il  vous 
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plait  de  l'assurer  de  mes  respects,  aiiisy  que  Monsieur  votre  Père; 
et  toute  vôtre  chère  famille. 

Le  Canada  a  été  affligé  cette  année  par  une  grande  disette',  le 
bled  y  a  manqué,  et  les  pauvres  habitants  ont  été  réduits  à  manger 
des  bourgeons  d'arbres,  des  pommes  de  terre,  et  autres  choses  qui 
ne  sont  point  propres  à  la  nourriture  des  hommes  (1),  il  y  en  a  qui- 
sont  morts  de  faim  n'osant  pas  déclarer  leur  pauvreté  parce  quils 
ne  l'avaient  jamais  ressentie,  d'autres  ont  perdu  l'esprit  et  couru 
les  champ  faute  de  manger  mais  on  les  â  fait  revenir  dans  leur 
bon  sens,  en  leur  donnant  de  la  nourriture,  on  vient  grâce  à  Dieu 
de  faire  la  récolte,  cependant  on  craind  encore  qu'elle  ne  suffise 
pas,  on  a  un  pais  qui  est  sans  ressource,  nous  nous  confions  à  la 
divine  providence  (2). 

Puisque  je  vous  informe  de  nos  misères,  il  est  bien  juste 
Madame  que  je  vous  parle  aussy  de  nos  consolations,  j'avois  pris 
la  liberté  décrire  a  notre  St.Père  le  Pape,  et  de  luy  demander  des 
reliques  pour  notre  Eglise  qui  est  extrêmement  nûe,  je  luy  mar- 
quois  le  courage  avec  lequel  nos  Près  Rses  ojit  passé  les  mers  pour 
venir  fonder  cet  Hotel-Dieu,  leur  ferveur  dans  les  fonctions  péni- 
bles d'un  si  St.  état,  leur  zèle  a  instruire  les  sauvages  dans  la  foy, 
et  l'idée  avantageuse  de  la  Religion  chrétienne  que  leur  vertus 
avoient  inspirée  à  ces  pauvres  barbares  ce  qui  contribua  des  lors 
beaucoup  à  leur  conversion,  la  lettre  a  plû  à  sa  8*6*^  la  grâce  a  été 
accordée,  et  no.  avons  reçu  cette  année  une  grande  boëte  de  reli- 
ques, nous  avons  de  quoy  faire  quatre  belles  chasses,  je  ne  sçaii- 
rois  vous  dire  avec  quelle  joye  elles  ont  été  reçues,  et  la  dévotion 
de  toutes  mes  sœurs  a  les  honorer,  nous  leur  avons  déjà  fait  plu- 
sieurs neuvaines  en  commun  po.  des  nécessités  pressantes  et  le 
succès  a  redoublé  la  confiance,  chacune  s'adresse  a  ces  S'»  martyrs 
pour  obtenir  ses  besoins,  et  nous  les  regardons  comme  des  protec- 
teurs que  Dieu  nous  a  envoyés,  j'espère  Madame  que  vous  vou- 
drez bien  contribuer  a  l'ornement  de  leurs  châsses,  je  ne  vous  ay 
jamais  rien  demandé,  mais  aujourd'huy,  je  croy  pouvoir  sans  vous 
incommoder,  vous  proposer  de  fournir  de  quoy  les  doubler,  il  nous 


(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  même  année — ITST — naissait  le 
baron  Parmentier,  qui  a  tant  fait  pour  introduire  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  en  î'rance.  Quant  au  Canada,  une  heureuse  nécessité  l'a  forcé  de  découvrir 
toute  l'utilité  do  ce  tubercule,  que  nos  ancêtres  croyaient  si  peu  "  propre  à  la 
nourriture  de  l'homme." 

(2)  Le  Mémoire  ptiblié  par  la  Société  Historique  de  Québec,  et 'qui  paraît  avoir 
été  écrit  aussi  en  1737  se  contente  de  dire  :  "  Dans  les  bonnes  années,  il  sort  de 
"  la  colonie  30  mille  minots  de  blé  en  farine  et  biscuits.  Il  en  sortira  peu  en  173T  : 
"  la  récolte  ayard  été  très-mauvaise  l'aimée  dernière" 

Ferland  indique  en  passant.  II.  p.  447,  cette  disette  sans  en  donner  l'année 
précise. 
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faiidroit  une  étoffe  de  soye  cramoisie,  c'est  ce  qiiyparoitle  plus,  et 
ce  qAi  passe  moins,  ne  comptez  pas  seulement  faire  plaisir  à  une 
de  vos  amies,  mais  mettez  cette  bonne  œuvre  au  rang  de  vos 
aumônes,  car  notre  Eglise  est  une  des  plus  pauvres  de  Québec  et 
quoyque  N.  S.  m'ait  inspiré  un  peu  de  zèle  pour  ses  autels,  nos 
finances  m'ont  permis  si  peu  de  chose,  que  je  me  suis  nommée  la 
fripière  du  bon  Dieu,  parce  que  je  n'ay  fait  que  reparer  de  vieux 
ornements,  aidez  moy  donc  je  vous  prie  nia  chère  amie  a  m'ôtre 
nos  S's  en  état  d'être  exposés  a  la  vénération  des  peuples,  no.  allons 
travailler  cet  hyver  à  faire  construire  les  chasses  en  sculptures  et 
dorures,  et  nous  attendrons  du  secours  pour  le  reste,  si  vous  jugez 
que  Mesdames  vos  filles  veuillent  participer  à  ce  bien,  invitez  les  a 
le  faire,  cela  ne  peut  que  leur  attirer  la  bénédiction  de  Dieu,  au 
reste  je  ne  fais  cette  proposition  qu'autant  qu'elle  ne  vous  gênera 
point,  je  sçay  que  vous  estes  heureusement  partagée  en  biens,  je 
connois  votre  bon  cœur,  et  votre  piété,  faites  la  dessus  ce  que  vous 
jugerez  a  propos,  notre  amitié  n'en  souffriroit  point  quand  vous 
menvoyeriez  rien,  parce  qu'elle  n'est  pas  intéressée,  mais  je  ne 
vous  cacheray  point,  que  je  seray  flattée  si  vous  faites  bien  les 
choses. 

Quelques  personnes  me  mandent  qu'on  a  fait  une  mission  a 
Abbeville  ou  le  père  Duplessis  mon  frère  a  été,  avec  M.  Levêque 
d'amiens,  j'ay  de  la  peine  a  le  croire,  parce  que  vous  ne  m'en  dite 
rien,  et  qu'il  me  semble  ma  chère  amie  que  si  cela  étoit,  vous  êtes 
trop  chrétienne  pour  n'y  avoir  point  pris  part  et  trop  honnête 
pour  ne  men  avoir  rien  écrit  cependant  je  ne  vous  en  ferois 
pas  un  crime,  vos  grandes  grandes  occupations  peuvent  bien  vous 
avoir  oté  cela  de  l'esprit,  on  nous  mandes  des  merveilles  de 
ce  cher  frère  c'est  un  homme  tout  rempli  de  Dieu  qui  ne  respire 
que  le  salut  des  âmes,  et  dont  le  ciel  béni  ces  travaux  admirable- 
ment. 

Il  faut  aussy  vous  dire  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit  cinq 
mois,  je  seray  déchargée  de  la  supériorité,  j 'attend  de  vous  la  des- 
sus ma  très  chère  amie  une  félicitation,  car  ce  fardeau  m'a  beau- 
coup pesé  depuis  six  ans,  je  trouve  des  délices  dans  la  vie  R^e  a 
nêtre  chargée  de  rien,  et  j'ay  bien  plus  de  talent  pour  obéir,  que 
pour  commander  ainsy  je  rentreray  dans  mon  élément,  ma  santé 
a  été  altérée  cette  année  par  un  crachement  de  sang  qui  m'a  repris 
plusieurs  fois,  ce  sont  des  veines  qui  se  rompent  dans  ma  poitrine, 
des  que  je  fais  le  moindre  effort,  on  m'oblige  a  beaucoup  de  ména- 
gement, je  suis  mieux  grâce  a  Dieu  ma  sœur  est  ordinairement  fort 
infirme,  elle  agit  cependant  continuellemen.  son  employ  de  dépo- 
sitaire des  pauvres  ne  luy  laisse  point  de  repos  elle  vous  estime 
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infiniment,  madame  et  partage  avec  moy  les  sentiments  de  ten- 
dresse et  de  respept  avec  lesquels  j'ay  l'honneur  d'être  * 

Madame  et  tres-chere  amie 

Votre  tres-humble  et  tres-obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  DE  Ste  HELENE  SUPre 

pour  peu  de  mois 
de  l'hotel-Dieu  de  Québec  ce  17e  s^re  1737. 

je  vous  envoie  votre  rente  de  capilaire  et  a  nos  jeunes  mariées, 
des  bouquets. 

Nos  St«  martyrs,  sont  des  os  de  S^  Justin,  de  S'  Floride,  de  S*^ 
Théodore  et  de  S'e  Christine. 
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[suite] 


Le  Nd.  5  de  la  Gième  série  est  incomplet  :  il  y  manque  un  plu- 
mitif, c'est-à-dire  depuis  le  10  avril  1690  au  12  octobre  1G93.  Le 
36ième  volume  de  la  Tième  série  laisse  un  vide  de  1 0  années.  La 
plupart  de  ces  registres  sont  authentiqués  en  plusieurs  endroits  par 
la  signature  de  l'Intendant  ou  par  celle  des  meijiibres  du  Conseil. 
Parfois  ces  volumes  portent  simplement  pour  titre  :  Plumitifs  ;  de 
fait,  c'étaient  les  véritables  plumitifs  du  Conseil  Supérieur.  Ils 
étaient  gardés  en  l'ofTice  du  Greffier  du  Conseil,  officier  chargé 
d'enregistrer  les  procédures  de  cette  cour.  Ces  deux  séries  forment 
la  collection  la  plus  volumineuse  de  la  voûte.  Ces  69  volumes 
(l'Inventaire  n'en  mentionne  que  68)  étaient,  en  1791,  en  la  garde 
de  M.  Panet,  greffier  de  la  cour  des  plaidoyers  communs.  Ils  furent 
remis  à  cette  époque,  dans  l'office  du  Secrétaire  Pownall,  confor- 
mément à  une  Résolution  et  un  Ordre  du  Comité  en  Conseil.  Ces 
deux  séries  sont  encore  complètes  ;  mais  il  manque  un  grand  nom- 
bre d'autres  registres  qui  furent  aussi  mis  en  la  garde  de  M.  Pow- 
nall ainsi  que  le  constatent  des  reçus  donnés  par  ce  dernier.  J'au- 
rai d'ailleurs  occasion  de  mentionner  plus  au  long  ceux  de  ces 
Registres  disparus  depuis  1791. 

La  huitième  série  est  intitulée  :  Jugements  et  Délibérations  du 
Conseil  Supérieur^  en  deux  parties!  La  première  part  de  1G63  et 
s'arrête  à  1671,  la  seconde  prend  à  1671  et  s'arrête  à  1676.  Ce  folio 
est  d'une  importance  majeure.  D'abord,  il  remonte,  comme  on  le 
voit,  à  l'origine  môme  de  l'introduction  du  droit  civil  français  dans 
la  Nouvelle-France  et  à  la  création  du  Conseil  Supérieur;  en  outre, 
il  contient  l'histoire  de  l'époque  la  plus  intéressante  sous  le  rap- 
port du  droit.  On  peut  y  étudier,  dans  le  texte  même,  ces  fameux 
démêles  intervenus  entre  Dnpuy,  Duchesneau,rEvêque  de  Pétrée, 
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Frontenac,  Perrot,  l'abbé  Fénélon,  et  autres  querelles  remarqua- 
bles qui  mirent  en  présence  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse, 
et  qui  soulevèrent  les  questions  de  préséance  dans  le  Conseil. 

On  sait  que  le  Conseil  souverain  portait  un  double  caractère  : 
c'était  non-seulement  la  cour  suprême,  jugeant  en  dernier  ressort 
(sauf  l'appel  au  Roi)  les  causes  civiles  et  criminelles  ;  mais  il  était 
encore  investi  d'un  certain  pouvoir  législatif  ressemblant  en  cela, 
comme  en  tout  le  reste,  au  Parlement  de  Paris,  qui  créait  quel- 
quefois la  loi  parce  qu'on  appelait  Arrêts  d'Edits,  c'est-à-dire  des 
décisions  rendues  en  assemblée  générale,  et  par  lesquelles  la  cour 
déclarait  que  désormais,  dans  tous  les  cas  analogues,  elle  jugerait 
invariablement  de  la  môme  manière.  Les  délibérations  du  Gon- 
S3il  sur  ces  points  généraux  sont  ordinairement  d'une  gravité  et 
d'une  importance  majeures.  Le  folio  de  la  8ième  semble  ainsi,  par 
le  contenu  des  matières  qu'il  renferme,  doubler  à  nos  yeux  d'im- 
portance et  de  prix  ;  il  n'entre  pas  dans  ces  mille  et  un  petits 
détails  de  justice  qui  remplissent  une  grande  partie  des  autres 
volumes.  C'est  un  malheur  que  nous  ne  possédions  pas  la  suite 
de  cette  série  qui,  ne  s'arrôtant  qu'à  1676,  est  évidemment  incom- 
plète. On  a  sans  doute  discerné  son  importance  puisqu'elle  a  été 
copiée  par  M.  Bellanger.  On  aime  à  y  lire  cette  grande  et  belle 
écriture  cursive  de  notre  époque,  qui  contraste  avantageusement 
avec  la  mixte-gothique  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aussi  la  copie 
a-t-elle  la  préférence  du  lecteur  sur  l'original. 

Ce  qui  nous  reste  maintenant  à  constater  est  de  peu  d'impor- 
tance, et  ne  semble  être  que  des  papiers  détachés.  Il  y  a  d'abord 
un  volume  à' Arrêts  du  Conseil  d'Etat.  Ce  cahier  contient  des  ins- 
tructions, toutes  sur  parchemin,  des  commissions  et  des  arrêts 
concernant  la  colonie.  Vient  ensuite  une  Table  générale  des  Titres 
de  Concessions,  Ratifications,  etc.,  1  volume,  précédée  d'une  table 
par  M.  Bellanger,  pour  faciliter  les  recherches  dans  la  table  géné- 
rale ;  puis  deux  casiers  en  bois,  en  forme  de  livre,  avec  couverture 
en  imitation  de  chagrin,  portant  titres  :  Jugements  du  Conseil  Supé- 
rieur (1663-1664)  et  Divers  jugements  du  Conseil  Supérieur. 

La  première  case  ne  renferme  à  vrai  dire  que  des  chiffons,  tant 
le  papier  de  ces  originaux  est  moisi,  usé,  décomposé,  tant  l'écriture 
en  est  illisible.  On  conçoit  que  ces  feuilles,  vieilles  de  200  ans, 
n'ont  pu  conserver  leur  fraîcheur  et  leur  forme.  C'est  d'ailleurs 
un  de  nos  plus  anciens  Registres.  En  le  mettant  ainsi  dans  un  étui 
on  a  eu  une  excellente  idée.  Ne  fussent-elles  destinées  qu'à  rap- 
peler le  passé  et  réveiller  chez  nous  la  mémoire  des  actes  de  notre 
ancienne  mère-patrie,  ces  feuilles  écornées,  usées,  qu'on  craint  de 
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toucher  de  peur  qu'elles  retournent  en  poussière,  rendraient  encore 
de  véritables  services.  Nous  avons  une  copie  de  ce  dossier  informe  ; 
M.  Bellanger  a  dû  se  servir  de  la  loupe  pour  en  découvrir  le  sens. 

L'autre  case  contient  trois  portefeuilles  où  sont  des  cahiers  de 
jugements  et  autres  actes.  Le  titre  qu'on  lui  a  donné  (Divers  juge- 
ments du  C.  S.)  me  paraît  incomplet.  Entre  autres  choses  dépareil- 
lées, j'ai  surtout  remarqué,  non  sans  quelqu'étonnement,.  dans  une 
des  arcanes  de  cet  étui,  entre  le  texte  de  deux  jugements  fort 
anciens,  le  manuscrit  de  V  Invent  a  ire  du  Gouverneur  Dorchester  ; 
il  est  intact  et  date  de  1791.  Ce  manuscrit  est  en  langue  anglaise. 
Ainsi,  on  le  voit,  à  peine  les  Anglais  ont-ils  mis  le  pied  sur  le  sol 
canadien  que  leur  langue  vient  s'imposer  et  s'y  enraciner.  Doré- 
navant, il  nous  a  fallu  traduire  d'eux,  et  non  eux  de  nous.  Et 
aussi,  quelle  idée  bizarre.de  placer  ainsi,  à  côté  de  documents  si 
essentiellement  français,  un  mémoire  écrit  dans  la  langue  de 
Shakespeare  ?  Mais,  après  tout,  on  a  eu  x^eut-ôtre  raison...  Les 
choses  ne  sont  pas  comme  les  hommes  :  on  n'a  pas  craint  que  la 
vieille  haine  de  l'Anglais  contre  le  Français,  et  du  Français  contre 
l'Anglais,  se  communiquât  à  ces  objets  inanimés',  destinés  à  parta- 
ger le  mémo  lieu  pendant  des  siècles.  Les  objets  insensibles  peu- 
vent quelquefois  enseigner  la  sagesse  à  l'être  raisonnable  ;  et  cette 
tout-à-fait  curieuse  coïncidence  aurait  dû,  au  moins,  avoir  pour 
résultat  d'exhorter  les  deux  races  qui  se  partagent  le  sol  canadien 
à  oublier  l'antipathie  de  leur  origine,  pour  opérer,  sur  une  plus 
grande  échelle,  les  progrès  de  la  colonie. 

Il  ne  me  reste  plus  à  constater  qu'une  Table  générale  des  Ordon- 
nances des  Intendants^  1  volume  (1705-1760),  et  une  Table  alphabé- 
tique des  matières  contenues  dans  le  tome  I  des  Insinuations  du  Conseil 
Supérieur. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout. le  contenu  de  la  voûte  des  anciens 
Registres  français,  tels  qu'ils  existent  actuellement. 

III  ' 

Maintenant,  retournons  à  l'inventaire  de  1791  et  voyons  ce  qui 
nous  manque.  J'ignore  entièrement  ce  que  sont  devenues  les 
archives  y  mentionnées  qui  ne  se  trouvent  pas  en  dépôt  auprès  du 
Régistrateur.  Sont-elles  devenues  la  proie  du  temps  ?  Oui,  sans 
doute,  mais  encore  plus  celle  de  la  négligence.  On  sait  le  peu  d'at- 
tention portée  à  ces  Registres  par  le  colon  anglais  après  la  con- 
quête. C'est  lui  qui  en  avait  la  garde,  c'est  à  lui  que  nous  les  deman- 
dons.   Que  spnt  devenus  les   140  Registres  de  la    Prérôté   de 
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Québec  (1),  les  45  Registres  des  Insinuations  de  la  Prévôté  (2),  les 
40  cahiers  de  Titres  concernant  le  Papier-Terrier  (3),  la  Table  du 
Papier-Terrier,  qui  tous,  ainsi  que  le  constatent  les  reçus,  ont  été 
déposés,  en  1791,  en  l'office  du  secrétaire  Povvnall  ?  Que  sont  éga- 
lement devenus  les  Registres  de  la  cour  d'amirauté  (4)  et  ceux  de 
la  juridiction  des  Trois-Rivières,  au  nombre  de  plus  de  80  volumes, 
livrés  par  M.  Panet  à  Charles  Thomas,  greffier  de  la  cour  des  plai- 
doyers communs  pour  le  district  des  Trois  Rivières,  conformément 
à  un  ordre  du  gouverneur  du  7  mars  1791-? 

Que  sont  devenus  ces  répertoires  ou  listes  des  actes  passés  par 
les  notaires  avant  la  conquête,  également  déposés  dans  l'office  du 
secrétaire  Pownall,  ainsi  qu'il  appert  par  son  reçu,  daté  du  12 
i^wTier  1791  ?  (5) 

Qu'a-t-on  fait  des   10  volumes  de  Voierie  (G),  des  sept  cahiers 


(1)  Ces  Registres  commençaient  le  3  novembre  1060  et  finissaient  au  11  avril 
1759.  Ils  contenaient  les  procédés  et  jugements  de  la  Prévôté.  La  plupart  des 
jugements  de  cette  cour  sont  de  MM.  Chartier  de  Lotbinière,  Dupuis,  Bermen, 
Rouer,  Dartigny,  DeLino,  L'Espinay,  André  de  Leigne  et  Daine.  Ces  Registres 
s'appliquaient  aux  causes  civiles  et  criminelles  ;  aucun  de  ces  140  volumes  ne  se 
trouve  en  la  garde  du  régistrateur  ;  j'ai  pu  constater  l'existence  d'une  dizaine 
d'entre  eux  à  la  bibliothèque  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Québec. 

(2)  Ces  Registres  commençaient  le  1  mars  1667  et  finissaient  le  1.5  avril  17.59.  Ils 
contenaient  l'insinuation  ou  l'enregistrement  de  certaines  commissions  aux  juges^ 
par  la  compagnie  et  par  le  roi,  aussi  aux  juges  seigneuriaux,  aux  procureurs- 
généraux,  aux  greffiers  des  cours,  aux  notaires,  aux  arpenteurs  et  autres,  des 
contrats  de  mariage,  des  testaments,  des  donations,  des  substitutions,  des  con- 
cessions de  terres  de  la  Compagnie  et  du  Roi,  certains  édits  et  arrêts  du  Roi  et 
du  Conseil  Supérieiir,  des  lettres  de  la  Compagnie  à  Paris  sur  différents  sujets, 
des  ventes  et  échanges  de  terres  relatives  au'Séminaire  à  Montréal,  et  autres 
actes  d'une  nature  publique.  On  voit,  de  suite,  l'importance  de  ces  45  volumes. 

(3)  Ces  40  cahiers  contenaient  les  copies  des  titres  des  seigneuries  ou  terres  en 
fief,  copiées  probablement  des  registres  de  l'office  de  l'intendant  ;  ils  ne  portaient 
aucune  signature  en  original  pour  leur  donner  de  l'authenticité  ;  cependant  les 
actes  enregistrés  sont  dits  avoir  été  signés  parle  roi,  les  gouverneurs,  les  inten- 
dante ou  officiels  du  gouvernement  qu'ils  concernaient,  et  par  le  propriétaire, 
suivant  ^ue  l'occcasiou  le  requérait.  La  plupart  de  ces  cahiers  étaient  intitulés  : 
Aveux,  dénombrement  et  déclaration  du  Terrier  du  roi, 

(4)  Ces  Registres,  très-endommagés  lorsqu'on  en  fit  l'inventaire  en  1791,  n'ont 
sans  doute  pu  résister  aux  atteintes  du  temps.  Toutefois,  si  la  feuille  récapitu- 
lant le  greffe  d'amirauté  nous  fut  parvenue,  nous  serions  en  mesure  de  constater 
l'état  des  causes  de  cette  cour  depuis  1731  jusqu'à  17.59. 

(5)  Le  plus  ancien  de  ces  répertoires  datait  de  1637  ;  c'était  le  relevé  des  mi- 
nutes de  Mtre.  Lespinasse.  Outre  ces  répertoires,  plusieurs  liasses  de  uiinutea 
sont  encore  mentionnées  par  le  pamphlet  de  3791.  Ceux  qui  concernaient  les 
Trois-Rivières  se  trouvaient  en  l'office  du  notaire  Badaux  en  17S8,  avec  63  regis- 
tres d'ordonnances  d'insinuations,  6  d'insinuations,  3  de  clôtures  d'inventaires, 
10  registres  de  la  fabrique  des  Tjois-Rivières,  1  de  la  Pointe  du  Lac,  7  d'Yama- 
chiche,  8  de  la  Rivière-du-Loup,  4  de  Maskinongé,  30  de  Nicolet,  21  de  la  Baie  St. 
St.  Antoine,  1  de  Bécancour,  1  du  Cap  de  la  Magdoleine,  9  de  St.  François  sur  le 
Lac  St.  Pierre,  7  d'Yamaska,  11  des  Forges  St.  Maurice  et  1  pour  chacune  ^les 
paroisses  de  Champlain,  Batiscan,  Ste.  Geneviève,  St.  Stanislas. 

(6)  Cette  série  commençait  en  1685  et  se  poursuivait  jusfju'à  1727.  Elle  conte- 
nait les  procès- verbaux  de  voierie  ou  des  chemins,  les  alignements  des  rues,  la 
désignation  des  emplacements,  etc.  La  plupart  des  procédés  portaient  les  signa- 
tures de  Line,  La  Çrorgantlière  et  Bécancour,  Grands- Voyers. 
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intitulés  :  Foy  et  Hommage  (1),  du  Registre  des  titres  des  emplace- 
ments de  la  ville  de  Québec  et  autres  concessions  relevant  de  sa 
censive  ;  des  2  volumes  d'impositions  pour  les  casernes  (1 747  à  1 757) 
et  autres  rôles  de  taxations  (2)  ;  des  lettres  patentes  qui  accordent 
le  palais  épiscopal  aux  évoques  de  Québec  (30  mai  1 743)  ;  du  par- 
chemin intitulé  :  Réunion  du  palais  épiscopal  au  domaine  du  roi  et 
le  don  fait  d'icelui  à  M.  PontBriant  (3)  et  aux  évoques  qui  suc- 
céderont (30  mai  1843)  ?  Hélas  !  reconnaissons  que  nos  Registres 
sont  disparus  en  grand  nombre  par  l'imprévoyance  des  uns  et  la 
négligence  des  autres.  Ce  qui  nous  reste  nous  fait  assurément 
regretter  ce  qui  nous  manque.  Nous  avons  bien,  à  la  vérité,  les 
séries  les  plus  importantes,  mais  elles  n'offrent  pas  encore  ce  côté 
complet  qu'on  aime  à  constater  dans  les  dépôts  de  ce  genre.  Espé- 
rons du  moins  qu'en  retournant  dans  des  mains  canadiennes-fran- 
çaises, nos  anciennes  archives  seront  conservées  avec  toute  l'atten- 
tion scrupuleuse  qu'elles  méritent. 

Québec  est,  sans  contredit,  la  place,  le  lieu  où  doivent  se  trou- 
ver les  Registres  qui  concernent  la  domination  française,  particu- 
lièrement ceux  qui  se  rattachent  au  Conseil  Supérieur.  On  sait 
toutes  les  difficultés  qu'eurent  à  éprouver  les  gardiens  de  nos 
Bibliothèques  et  de  nos  Registres  pour  retenir  dans  l'ancienne 
capitale  de  la  province  des  objets  d'une  nature  purement  locale, 
contradictoirement  à  la  monomanie  de  ceux  qui  voulaient  tout 
transporter  à  Ottawa,/  lorsque  la  politique  des  vingt  dernières  années 
eut  couronné  l'édifice  par  l'œuvre  de  la  Confédération  !  Qui  le 
croira  ? Il  y  a  à  Essex,  petite  ville  du  Haut-Canada,  deux  an- 
ciens Registres  portant  des  titres  de  concession  de  terres  pour  l'an- 
cienne bourgade  française  du  Détroit.  Depuis  cinq  ans  le  Régis- 
trateur  a  fait  de  vaines  demandes  aux  autorités  compétentes  de 
la  province  d'Ontario  pour  les  faire  revenir.  Eh  bien  l  ces  Regis- 
tres sont  encore  à  Essex,  en  originaux.  Et  c'est  ainsi  que,  d'un 
côté  et  de  l'autre,  s'en  sont  allés,  depuis  un  siècle,  des  papiers  qui 
méritent  toute  notre  sollicitude. 


(1)  Cette  série  commençait  au  30  janvier  1723  et  finissait  le  aS  septembre  1754. 
On  y  inscrivait  les  actes  de  foi  et  hommage  rendus  par  les  propriétaires  des  sei- 
gneuries ;  ils  étaient  authentiqués  par  la  signature  des  intendants  et  autres  offi- 
ciers du  gouvernement  devant  qui  ils  avaient  été  rendus. 

(2)  J'ai  lieu  de  croire  que  quelques-uns  de  ces  cahiers  d'imposition  peuvent  se 
retrouver  dans  l'étui  intitulé  :  Divers  jugements  du  Conseil  Supérieur. 

(3)  Ces  deux  dferniers  documents  ainsi  que  la  liasse  contenant  7  papiers  d'actes 
pîissés  devant  notaires,  deux  actes  de  délibérations  des  religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec  et  des  Trois-Rivières,  dans  les  années  1720  et  1721,  signés  par  les 
religieuses  et  l'évêque,  et  une  copie  non  signée  de  la  ratification  du  roi  en  main 
morte,  des  biens  des  dites  religieuses,  datée  du  9  octobre  1719,  étant  d'une  nature 
privée,  auraient  pu  être  remis  à  leurs  porteurs  naturels  et  déposés  dans  les 
voûtes  de  l'évêché  et  de  l'Hôtel-Dieu. 
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Une  nation  n'est  pas  seulement  riclie  de  son  argent,  mais  encore 
de  tout  ce  qui  peut  assurer  sa  stabilité.  L'attention  que  l'on 
donne,  dans  tous  les  Etats  policés,  à  la  conservation  des  archives 
publiques,  n'est  que  l'accomplissement  d'un  devoir  de  premier 
ordre,  et  l'intérêt  des  particuliers  et  celui  des  corporations  est  eu 
cela  d'accord  avec  l'intérêt  général.  Oui,  tous  ceux  dont  la  position 
le  leur  permet,  devraient  s'efforcer  de  nous  retenir  ces  marques  du 
passé.  L'esprit  du  siècle  est  trop  porté  au  mépris  des  idées  et  des 
documents  que  les  siècles  ont  légués  à  notre  époque,  pour  que 
nous  ne  sentions  pas  le  besoin  de  nous  protéger  contre  cette  ingra- 
titude universelle. 

Et  pourquoi,  en  Canada,  ne  suivrions-nous  pas  l'exemple  que 
nous  donnent  les  Etats  voisins  ?  Pourquoi  la  législature  ne  per- 
mettrait-elle pas  l'impression  à  ses  frais,  de  tant  de  documents 
publics  à  l'exemple  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Bruns- 
wick  ?  En  cela,  nous  suivrions-  encore  les  traces  de  notre  seconde 
mère-patrie.  L'Angleterre  est  bien  le  pays  où  l'autorité  publique 
s'occupe  le  plus  de  la  conservation,  de  l'accroissement  et  de  l'im- 
pression des  archives  publiques.  On  connaît  la  célébrité  dont  jouis- 
sent certains  dépôts  de  Londres  ;  le  British  Muséum,  les  Greniers  de 
l'Echiquier,  l'Office  des  Remembrances  de  cet  Echiquier,  la 
Trésorerie,  l'Office  des  Augmentations,  le  Pipe  Office^  la  Cour  des 
Gardes,  la  Bibliothèque  Caltonienne,  et  les  Dépôts  de  la  Cour  de 
Londres,  sont  autant  de  greniers  d'abondance  où  l'historien,  l'an- 
tiquaire, l'archéologue,  le  publiciste,  l'homme  d'Etat  vont  s'ins- 
truire. Il  faut  lire  le  livre  d«  M.  Cooper  :  An  account  of  the  most 
important  public  Records  of  Great  Britain  and  the  Publication  of  the 
Record  Commissioner  (1832,  2  vols,  in-8),  pour  se  convaincre  des 
efforts  que  fait  tous  les  jours  l'Angleterre  pour  accroître  le  nombre 
de  ses  dépôts  publics. 

Chaque  citoyen,  en  Canada,  peut  coopérer  à  l'accroissement  de 
nos  documents  publics.  Il  suffit  souvent  au  chercheur  d'or  de  sou- 
lever une  motte  de  terre  pour  découvrir  une  pépite  du  précieux- 
métal,  de  même  qu'il  suffit  souvent  d'avoir  la  volonté  de  chercher 
pour  trouver  un  document  perdu.  N'a-t-on  pas  constaté  tout  der- 
nièrement encore  la  découverte  d'un  manuscrit  précieux  trouvé, 
où  ?  dans  un  magasin  de  vieilleries  et  vendu  pour  quelques 
deniers  ?  Ce  pauvre  marchand  ignorait  sans  doute  qu'il  donnait  au 
public  le  Registre  des  Ordonnances  publiées  à  Trois-Rivières  par 
le  gouverneur  Burton,  durant  le  règne  miUtaire  (1659-1663).  Grâce 
à  cette  importante  découverte,  la  Société  historique  de  Montréal 
est  en  mesure  de  publier  une  véritable  chronique  de  cette  époque 
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peu  connue  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  Règne 
militaire. 

IV 


Les  archives  de  la  Société  historique  et  Littéraire  de  Québec, 
quoique  peu  nombreuses,  sont  cependant  d'une  importance 
majeure.  Elles  se  rattachent  particulièrement  à  l'histoire  politi- 
que de  notre  passé.  A  ce  titre,  elles  méritent  toute  notre  attention. 

Nos  historiens  rapportent  que  Québec  possédait  un  cercle  litté- 
raire dès  1779.  Cette  association  naissante  prouve  les  tendances 
littéraires  qui  ont  toujours  distingué  la  capitale  de  la  Province. 

En  1824  fut  fondée  la  Société  Historique  et  Littéraire,  et  en 
1827,  une  association  analogue  prit  également  naissance.  Cette 
dernière  se  réunit  à  la  première  en  1829,  en  renonçant  à  son  titre. 
Dès  lors  la  Société  Historique  s'accrut  rapidement.  Elle  reçut, 
chaque  année,  une  allocation  du  gouvernement  afin  de  la  mettre 
en  mesure  d'accroître  son  musée,  sa  bibliothèque  et  les  documents 
qui  concernaient  nos  antiquités  canadiennes.  En  1829,  parut  un 
premier  volume  des  Transactions  de  cette  société.  Deux  ou  trois 
autres  volumes  furent  publiés  par  la  suite.  Ces  ouvrages  contien- 
nent les  mémoires  qui  furent»  adressés  à  la  Société  sur  des  sujets 
d'histoire  ou  de  science.  Des  concours  furent  établis  et  des  prix 
étaient  destinés  pour  récompenser  les  meilleurs  travaux.  On  offrait, 
en  1828,  des  médailles  pour  des  observations  météorologiques, 
géologiques,  pour  le  meilleur  système  de  fabrication  de  la 
potasse,  pour  l'ichnologie  des  lacs  et  des  rivières,  pour  les  perfec- 
tionnements agronomiques,  pour  les  procédés  d'extraction  d'huile, 
etc. 

Cette  société,  comme  on  le  voit,  était  appelée  à  jouer  un  beau 
rôle  en  Canada.  Elle  a  certainement  contribué  à  développer  le 
goût  des  sciences  et  l'amour  de  l'étude.  Mais  un  malheur  est  venu 
fondre  sur  elle  et  a  dû  nécessairement  arrêter  ses  progrès.  Nous 
voulons  parler  de  l'incendie  des  Chambres  du  parlement  de  Qué- 
bec, en  1842,  qui  la  ruina  presqu 'entièrement  en  entraînant  la. 
perte  de  son  immense  bibliothèque,  de  ses  manuscrits  précieux  et 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  le  plus  complet  que  le  Canada  ait 
possédé.  Ce  musée  avait  été  acheté  de  Pierre  Chasseur,  et  classé 
suivant  l'ordre  des  trois  Règnes  par  M.  le  Dr.  Meilleur.  M.  Fari- 
bault,  savant  de  distinction,  est  peut-être  le  Canadien  qui  a  le  plus 
fait  pour  l'avancement  de  la  Société  Historique. 

Ce  qui  précède  était  nécessaire  pour  expliquer  l'absence  presque 
complète  de  documents  manuscrits  qu'on  s'attend  à  trouver  dans' 
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la  plus  ancienne  société  littéraire  du  Canada.  Malgré  l'accident  de 
1842,  la  Société  Historique  offre  encore  au  visiteur  de  belles  riches- 
ses. Nous  prendrons  sur  nous  d'établir  son  bilan  archéologique. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  son  musée  qui  s'accroît  chaque  jour,  ni 
de  sa  bibliothèque,  une  des  plus  riches  sous  le  rapport  de  l'histoire 
américaine  ;  nous  ne  ferons  que  feuilleter  ses  manuscrits. 

La  série  la  plus  importantes  est  intitulée  :  Correspondance  offi- 
cielle des  Gouverneurs  du  Canada;  Archives  de  Paris^  en  17  volumes. 
Cette  Correspondance  a  été  transcrite  des  documents  contenus  dans 
les  archives  "  ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies,"  du  "  mi- 
nistère de  la  guerre  "  et  dans  la  "  Bibliothèque  du  roi."  Elle 
fut  d'abord  copiée  en  vertu  d'un  ordre  de  la  législature  de  New- 
York,  intitulé  :  An  Act  to  appoint  an  agent  to  procure  and  transcribe 
Documents  in  Europe  relative  to  the  Colonial  History  of  the  State^  passé 
le  2  mai  1839.  Chacun  des  volumes  porte  un  index  particulier  lié 
au  volume.  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  copie  a  été  transcrite  de 
la  copie  de  M.  J.  R.  Brodhead,  l'agent  officiel  de  la  législature 
de  New-York. 

Cette  série  part  de  1631  et  s'arrête  à  1763.  Comme  on  le  voit, 
elle  traverse  les  phases  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  notre 
passé  :  l'établissement  du  gouvernement  royal  en  1663,  les  instruc- 
tions du  roi  aux  gouverneurs,  les  démêlés  entre  l'Eglise  et  l'Etat, 
entre  les  gouverneurs  et  les  intendants  sur  les  questions  de  pré- 
séance, les  opérations  militaires  de  la  malheureuse  guerre  de  sept 
ans,  la  déloyauté  des  derniers  officiers  de  la  colonie  française,  etc. 

La  deuxième  série  est  non  moins  importante  en  elle-même.  Elle 
est  intitulée  :  Documents  on  Colonial  History  ;  London  Arxhives^  6 
volumes,  1613-1779.  Elle  ne  se  rattache  qu'incidemment  à  la  colo- 
nie du  Canada.  Mais  elle  nous  met  en  rapport  direct  avec  la  diplo- 
matie des  colonies  américaines,  avant  la  déclaration  de  l'indépen- 
dance. On  peut  y  étudier  de  près  les  moyens  adoptés  par  le  gou- 
vernement anglais  pour  le  progrès  et  l'avancement  des  colons  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  On  y  remarque  surtout  les  tendances  pra- 
tiques du  gouvernement  anglais  octroyant  aux  sujets  américains 
.les  libertés  communales  que  le  gouvernement  français  refusait 
aux  colons  du  Canada.  En  lisant  ces  manuscrits,  le  contraste 
est  très-frappant  ;  il  explique  immédiatement  la  tournure  qu'ont 
prise  depuis,  les  événements  au  Canada  et  aux  Etats-Unis. 

La  troisième  série  est  une  Relation  du  Canada  (1682-1715),  en  2 
volumes.  Ce  manuscrit  est  très-mal  orthographié  et  parfois  illisi- 
ble. Il  n'a  qu'une  importance  secondaire.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
parler  de  VHistoire  de  Montréal^  publiée  par  la  Société  Historique 
de  Montréal.    Ce  manuscrit  fut  apporté  d'Europe  en  1845,  par 
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l'honorable  L.  J.  Papiaeau.  Il  est  sans  nom  d'auteur/  mais  on  en 
attribue  la  rédaction  à  M.  DoUier  de  Gasson,  troisième  Supérieur 
du  Séminaire  de  St.  Sulpice. 

Vient,  en  quatrième  lieu,  le  Voyage  au  Mississipi^  ou  Journal  du 
A^oyage  fait  par  deux  frégates  du  roi  :  la  Badine^  commandée  par 
M.  G.  Verville,  et  le  Marin,  par  M.  le  Ghevalier  de  Surgères,  qui 
partirent  de  Brest  le  vendredi  24  oct.  1 698,  où  elles  avaient  relâ- 
ché, étant  parties  de  la  Rochelle  le  5  sept,  précédent.  Ge  mémoire 
ne  porte  aucun  nom  d'auteur  ;  on  l'attribue  à  un  officier  du  Marin, 
d'autres  à  M.  de  Surgères.  La  Société  Historique  n'a  que  le  3e  vol. 
(1698-1699). 

Miscellaneous  Notes,  Extracts,  Observations,  etc.,  1  vol.,  tel  est  le 
litre  de  la  cinquième  série.  Ce  volume  renferme  plusieurs  mémoi- 
res de  dates  assez  récentes.  Il  ne  porte  pas  de  table,  ce  qui  ne  per- 
met pas  d'abord  de  juger  de  son  importance.  Nous  y  avons  trou- 
vé d'anciennes  pièces  de  procédure  et  des  mémoires  sur  les  colo- 
nies américaines.  Peu  de  ces  documents  sont  officiels.  Un  autre 
volume  intitulé  :  Some  accounts  of  the  North  East  Company,  contai- 
ning  Analogy  of  Nations,  Ancient  and  Modem,  parRoderic  McKenzie, 
ofire  plus  d'intérêt. 

Gomme  je  l'ai  dit  précédemment,  j'ai  remarqué  à  la  bibliothè- 
que de  la  Société  Historique^  dix  volumes  des  archives  de  l'ancien- 
ne Prévôté  de  Québec.  Ces  plumitifs  rendent  compte  des  chicanes 
privées,  soit  au  civil,  soit  au  criminel.  Ils  n'ont,  comme  on  le  pense 
bien,  qu'une  importance  secondaire.  Le  plus  ancien  remonte  à 
1665,  et  le  plus  récent  à  1759. 

Le  Recensement  de  1765  n'est  pas  sans  offrir  quelqu'intéret.  C'est 
sans  doute  le  premier  qui  eut  lieu  après  la  cession.  Ce  registre 
est  encore  tout  frais..  Un  y  voit  les  indications  suivantes  que  nous 
transcrivons  afin  de  donner  au  lecteur  une  idée  des  items  que 
le  gouvernement  tenait  à  constater  officiellement  à  cette  époque. 
Les  tètes  de  chapitres  se  classent  comme  suit  : 

"  lo.  Paroisses.  2o.  Noms.  3o.  Qualités  ou  occupations.  4o.  Mai- 
sons. 5o.  Hommes.  6o.  Femmes.  7o.  Enfants  mâles  au-dessus  de 
15  ans.  8o.  Enfants  mâles  au-dessous  de  15  ans.  9o.  Enfants  femel- 
les. lOo.  Domestiques  mâles  au-dessus  de  15  ans.  llo.  Domestiques 
femelles  au-dessous  de  15  ans.  12o.  Etrangers.  13o.  Arpents  de 
terres  arables.  14o.  Bœufs,  \^ches,  volailles,  moutons,  chevaux, 
cochons."  Ge  recensement  se  termine  par  une  récapitulation  géné- 
rale de  ces  différents  chapitres. 

De  tous  ces  documents,  les  deux  plus  importants,  représentés 
par  les  deux  premières  séries,  mériteraient  les  honneurs  de  l'im- 
pression.   La  Société  Historique  de  Québec  est  en  mesure  d'ac- 
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complir  ce  travail.  Ce  serait  une  tâche  éminemment  nationale  et 
que  tout  Canadien  s'empresserait  de  favoriser.  Ce  travail  pour- 
rait s'accomplir  d'autant  plus  facilement  que  ces  deux  manuscrits 
sont  très-lisibles  et  très-nets.  On  pourrait  les  publier  i^ar  livrai- 
sons mensuelles,  et  le  profit  du  bulletin  de  chaque  mois  suffirait 
pour  couvrir  les  frais  de  l'impression. 

On  ne.  saurait  trop  multiplier  parmi  nous  les  moyens  d'instruc- 
tion. Et  l'histoire  du  pays  est  certes  une  étude  qui  mérite  toute 
notre  attention.  Notre  passé  est  glorieux,  et  nos  historiens,  en  le 
racontant  dans  leurs  écrits,  ont  rapporté  des  faits  dignes  de  l'at- 
tention des  hommes. 

L'histoire  se  retrouve  partout.  Souvent  un  petit  détail,  un  fait, 
de  peu  d'importance  en  apparence,  suffît  pour  jeter  une  grande 
lumière  sur  un  événement  et  môme  sur  une  épocfue.  Il  y  a  peu  de 
colonies  où  il  a  été  écrit  autant  de  choses  que  sur  le  Canada.  C'est 
la  preuve  que  les  événements  ont  été  féconds,  variés  et  grands. 
Aussi  doit-on  encourager  de  toutes  nos  forces  cette  étude,  doit-on 
diriger  les  tendances  de  la  jeunesse  studieuse  sur  notre  vaste  champ 
littéraire.  L'archéologie  canadienne  n'est  encore  qu'à  son  début  ; 
il  faut  de  toute  nécessité  arracher  au  passé  qui  s'enfuit  tout  ce  qui 
se  rattache  à  nous.  Nous  ne  pouvons  que  gagner  à  ce  travail,  car 
en  apprenant  à  nous  mieux  connaître,  à  apprécier  plus  justement 
notre  passé  militaire,  religieux  et  politique,  nous  arrivons  devant 
le  présent,  en  face  des  autres  nations  civilisées,  avec  tous  les  de- 
hors d'un  peuple  qui  a  déjà  fourni  une  longue  carrière  ;  nous  arri- 
vons avec  nos  traditions,  nos  tendances,  nos  institutions,  nos  pro- 
grès et  notre  influence  ;  en  un  mot,  nous  apprenons  aux  hommes 
et  aux  peuples  à  nous  respecter  parce  que  nous  sommes  déjà  vieux. 

Edmond  Lareau. 

(  d  continuer  ) 
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(suite) 
IX 


L'un  des  premiers  colons  de  l'Islande,  Ari  Maison,  surpris  en 
mer  par  la  tempête  en  983,  après  une  longue  navigation,  fut  jeté 
sur  les  côtes  d'Amérique,  et  s'établit  dans  l'Irland-it-Mikla,  ou 
Grande-Irlande,  contrée  qui  s'étendait  de  la  baie  de  Ghesapeak  au 
canal  de  la  Floride.  Rafn  cite  une  saga  qui  rapporte  que  des  voya 
geurs  irlandais  et  islandais  le  virent  dans  ce  pays,  que  les  habi- 
tants l'avaient  choisi  pour  chef,  qu'il  s'y  fit  baptiser.  Ge  dernier 
détail  ferait  croire  à  l'existence  d'une  colonie  chrétienne  ;  mais 
d'où  venait-elle  ?  G'est  ce  que  la  science  n'a  pas  encore  déterminé. 

A  la  môme  date  se  placent  les  amours,  célèbres  dans  les  chro 
niques  islandaises,  de  Biorn  et  Thurida.  Après  une  lutte  sanglante 
soutenue  contre  les  frères  et  le  mari  de  sa  maîtresse,  Biorn  partit 
pour  explorer  des  pays  lointains,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de 
lui.  Mais  un  quart  de  siècle  plus  tard,  en  1027,  Gudleif,  frère  de 
Thorfinn  Karlsefn,  venant  de  Dublin  en  Islande,  fut  entraîné  par 
les  vents  vers  des  côtes  inconnues.  Aussitôt  cerné  avec  tous  ses 
compagnons  par  une  troupe  nombreuse  de  sauvages,  il  allait  être 
mis  à  mort,  lorsque  survient  un  des  chefs  qui  lui  demande,  dans 
la  langue  islandaise,  son  nom  et  sa  patrie,  et  lui  accorde  sa  pro- 
tection en  apprenant  qu'il  arrive  d'Islande.  Il  lui  remit  ensuite 
un  anneau  d'or  pour  Thurida  et  une  épée  pour  Kiartan,  son 
fils  (1). 

Histoire  ou  roman,  ce  récit  n'en  garde  pas  moins  une  impor- 
tance réelle  en  tant  qu'il  révèle,  joint  à  d'autres  traditions  contem- 


(1)  Eafn,  Antiq.  Amer.,  pp.  246-355. 
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poraines,  la  préoccupation  constante  des  Scandinaves  à  la  fin  du 
dixième  siècle  et  au  commencement  du  onzième. 

En  1051,  Hervador,  que  les  Sagas  désignent  comme  un  colon  du 
Vinland,  vint  dans  la  Grande-Irlande,  et  remonta  le  Potomac  jus- 
qu'à cinq  lieues  environ  au-dessus  du  site  actuel  de  Washington, 
où  il  fut  attaqué  par  les  Esquimaux.  Une  des  femmes  qui  raccom- 
pagnaient tomba  à  ses  côtés.  On  l'enterra  près  d'un  rocher  sur 
lequel  fut  gravée  une  inscription  dont  Gaffarel  donné  la  traduc- 
tion suivante  : 

Ici  repose  Sijasi  la  Blonde^ 
De  r Islande  Oriental^^ 
Veuve  de  Koldr, 

Sœur  de  Thorgr  par  son  père.. ^ 
Agée  de  vingt-cinq  ans. 
Que  Dieu  lui  fasse  grâce. 
1051. 

Or,  en  suivant  les  indications  de  la  saga  islandaise,  Raflinson, 
Lequeureux  et  le  professeur  Brand,  de  Washington,  ont  trouvé,  le 
28  juin  1867,  au  pied  du  rocher  d' Arrow  Ilead.,  trois  dents,  un  frag- 
ment d'os,  des  objets  de  toilette  en  bronze,  deux  monnaies  du  Bas- 
Empire  du  10e  siècle.  Ils  expliquent  cette  dernière  trouvaille  par 
te  fait  qu'il  y  avait  à  cette  époque  des  Islandais  dans  la  garde  im- 
périale de  Gonstantinople. 

Tous  ces  objets  sont  aujourd'hui  déposés  au  musée  du  Smith- 
sonian  Institute  à  Washington. 

On  signale  encore  l'expédition  de  deux  prêtres  islandais,  AdaU 
brand  et  Thorvald,  qui,  en  1285,  obligés  de  quitter,  l'Ile  à  la  suite 
de  dissensions  religieuses,  parvinrent,  en  cinglant  vers  l'ouest,  à 
une  terre  qu'ils  nommèrent  Fandu-Nyialand.  Et  chose  assez  cu- 
rieuse, suivant  la  remarque  de  M.  d'Avesac,  ce  nom  se  retrouve 
dans  la  forme  anglaise  de  Newfoundland. 


Il  n'est  pas  jusqu'aux  explorateurs  des  régions  boréa;les,  les 
Parry,  les  Ross,  les  Hearn,  les  MacKenzie,  les  Hudson,  qui  n'aient 
€u  des  précurseurs  dans  ces  aventureux  "  hommes  du  nord." 

Il  faut  d'abord  se  rappeler  que  dès  le  12e  siècle  tout  le  versant 
occidental  du  Groenland  était  habité.  Il  y  avait  seize  églises  et,  à 
Gardar,  un  évèché.  Un  chroniqueur  y  compta  deux  cent  quatre- 
vingts  villes. 
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Par  ''  ville  "  on  doit  sans  doute  entendre  gaard^  espèce  d'habi- 
tations dont  J.  J.  Ampère  (1)  fournit  la  description  suivante  : 

"  Ce  mot,  qui  se  prononce  Gôr,  est  intraduisible  ;  nul  autre  n'en 
donne  unp  idée  exacte.  Un  gaard  est  un  groupe  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  maisons  en  bois,  qui  ne  constituent  à  elles  toutes 
.qu'une  seule  habitation.  Dans  l'une  de  ces  petites  maisons,  cou- 
chent tous  les  membres  de  la  famille,  souvent  assez  nombreuse  ; 
dans  une  autre,  ils  se  réunissent  pour  manger,  dans  une  troisième 
est  la  cuisine,  dans  une  quatrième  la  grange  :  il  en  est  de  même 
pour  le  grenier  commun.  En  un  mot,  tout  ce  qui  ordinairement 
demande  une  pièce  séparée,  forme  ici  une  cabane  à  part.  Un 
gaard,  c'est  une  maison  décomposée. 

^'  Cette  disposition  singulière  du  gaard  est  particulière  à  la  Nor- 
vège, elle  y  remplace  le  village  ;  le  village  est  une  agglomération 
de  familles,  le  gaard  est  la  famille  primitive,  dont  les  membres 
habitent,  possèdent,  vivent  en  commun  ;  il  semble  que  ce  soit  l'élé- 
ment lé  plus  simple  de  la  société,  et  qu'en  Norvège  on  en  soit  resté 
à  son  premier  degré." 

En  1266,  des  prêtres  de  Gardar  prirent  la  mer  au  nord  de  la  baie 
de  Disco,  et,  poussés  par  l'amour  de  la  science  et  le  zèle  aposto- 
lique, s'enfoncèrent  dans  les  régions  inconnues  du  septentrion. 
Surpris  par  des  brouillards  impénétrables,  ils  se  laissèrent  aller  à 
la  dérive;  puis, lorsque  le  soleil  reparut, ils  entrèrent  dans  un  golfe 
bordé  de  chaque  côté  par  des  glaciers.  Ils  virent  des  habitations 
d'Esquimaux,  et  un  grand  nombre  d'ours  chassant  le  phoque. 
Après  trois  jours  de  navigation  ils  trouvent  encore  des  traces 
d'hommes.  Le  jour  de  la  Saint-Jacques  (25  juillet),  ils  ne  cessent 
de  ramer.  "  Le  soleil  restait  toujours  à  l'horizon  ;  l'ombre  du  plat- 
bord  d'un  bateau  à  six  rames  touchait  le  visage  d'un  homme  cou- 
ché près  du  plat-bord  opposé."  Ils  revinrent  à  Gardar  à  la  faveur 
du  courant  polaire,  qui  entre  dans  la  mer  de  Baffin  par  le,  détroit 
de  Barrow  et  celui  de  Lancaster. 

Le  récit  de  ce  voyage  a  été  rédigé  par  un  prêtre  groënlandais 
nommé  Haldor.  En  faisant  leurs  calculs  d'après  ce  qu'il  dit  de  la 
hauteur  du  soleil,  les  savants  estiment  que  ces  hardis  explorateurs 
ont  pénétré  jusqu'au  75»  46'  de  latitude  nord. 

Il  est  un  peu  humiliant  pour  notre  orgueil  national,  dit  un  auteur 
anglais  (2),  de  voir  ces  simples  navigateurs  du  13e  siècle,  montés 
sur  de  méchantes  barques,  rivaliser  avec  les  explorateurs  septen- 
trionaux les  plus  distingués  de  notre  temps. 

(1)  I4tU'rj,ture  et  Voyages,  p.  36. 

(2)  North  Ludlow  Beamish,  Thediscovery  of  America  by  the  NorthmcTiin  the  tenth 
oentury,  1841,  p.  129. 
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XI 


De  même  que  primitivement  la  Nouvelle-France  appartenait  au 
diocèse  de  Rouen,  le  Vinland  au  lie  siècle  était  compris  dans  les 
diocèses  de  la  Norvège  et  de  l'Islande,  et  plusieurs  évoques  sont 
venus,  à  celte  époque  reculée,  porter  la  parole  de  Dieu  sur  le  con- 
tinent qui  devait  plus  tard  s'appeler  l'Amérique. 

En  1059,  Jonus,  évoque  saxon,  après  quatre  ans  de  séjour  en 
Islande,  passa  au  Vinland.    Il  y  fut  martyrisé  (1). 

On  voit  que  dans  le  siècle  suivant,  en  1121,  le  premier  évoque 
du  Groenland,  Erik-Upsi,  visita  cette  colonie,  et  qu'ayant  résolu 
d'y  demeurer,  il  se  démit  du  siège  épiscopal  de  Gardar.  Ce  fait, 
dont  l'authenticité  est  admise,  prouve  que  la  colonie  avait  une 
certaine  importance. 

On  rapproche  de  ce  fait  la  présence,  sur  la  colline  de  Newport,. 
d'un  curieux  édifice  qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  de  fourrage,, 
et  dont  la  construction,  au  sentiment  des  érudits,  remonte  à 
l'époque  pré-historique.  C'était  alors  un  baptistère.  Il  est  de 
forme  ronde,  portant  sur  huit  arches  appuyées  sur  le  moine 
nombre  de  colonnes,  hautes  de  vingt-quatre  pieds  anglais. 

Un  événement  non  moins  avéré,  c'est  la  prédication  des  croisa- 
des en  Amérique  au  13e  siècle. 

Chargé  par  le  roi  de  Norvège  en  1261  d'une  mission  dans  les 
colonies  atlantiques,  l'évoque  Olaf  profita  de  l'occasion,  dit  M. 
Riant  (2),  pour  démontrer  l'intérêt  qu'avait  l'Eglise  à  la  déli- 
vrance du  tombeau  du  Christ. 

Quinze  ans  plus  tard  le  Saint-Siège  demandait  des  subsides  aux 
chrétiens  d'outre-mer,  et  en  1279  l'archevêque  Jon  envoyait  sur  ce 
continent  un  délégué  pour  collecter  les  dîmes  et  le  produit  des  com- 
mutations de  vœux.  Le  pape  Nicolas  III,  par  lettre  apostolique 
datée  de  Rome  le  31  janvier  de  la  même  année,  confirma  les 
pouvoirs  de  ce  délégué  (3).  Ce  dernier  revint  trois  ans  après  avec 
im  chargement  de  dents  de  morse,  de  fanons  de  baleine  et  de  pel- 
leteries, dont  le  pape  Martin  IV  ordonna  la  vente  par  lettre  du  4 
mars  1282  à  l'archevêque  Jon. 

(1)  Toriseus,  Historia  Vinlandiœ  antiqum,  p.  70. 

(2)  Erpéditions  et  pèlerinages  des  Scandinaves  en  Terre-Sainte  au  temps  des  Croisa- 
des.   Paris,  1865,  p.  ofi4 — cité  par  M.  Gravier. 

(3)  Idem,  p.  365. 
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En  1307,  les  dîmes  du  Vinland  sont  mentionnées  dans  les  col- 
lectes. 

Bn  1325,  le  flamand  Jean  du  Pré  achetait  pour  douze  livres  et 
quatorze  sols  tournois  les  marchandises  fournies  à  Arnius,  évoque 
de  Gardar,  par  les  colons  américains  dans  la  levée  de  subsides  pu- 
bliée en  1309,  après  le  concile  de  Vienne. 

En  1418,  le  Groenland  payait  au  Saint-Siège,  à  titre  de  denier 
de  saint  Pierre,  2,600  livres  de  dents  de  morse  (1). 

Oscar  Dunn. 


(1)  Kohi,  A  history  o/  the  discovery  of  the  ea«t  of  Maine.   Portland,  1869,  p.  94 — cité 
par  Gravier. 
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Pagé^  St.  Léonai'd,  *  N.  B. 

Paudes,        "  *  N.  B. 

Petit,  "  N.  B.  ;  Hacman's  Island,  N.  E. 

Poitras,        "  *  N.  B. 

Paquet^  Chipaghan,  N.  B. 

Pdté,  Ardoise  [Haut]  *  N.  E. 

Potier,  Rivière  Tousquet  [Ouest]  **  Ecl  Brook  *  Rivière  Tous 
quet  [Ouest]  **  N.  E. 

PwTin,  [?]  River  John  *  N.  E. 

Provost,  Poulamond,  G.  B. 

Prime  [?]  Tousquet  Nouveau,  N.  E. 

Préjent,  Ardoise  [Bas]  *  N.  E. 

Paon,  Arichat  [Ouest]  G.  B. 

Pompin,    "  "       G.  B. 

Roij,  Arichat  [Ouest]  *  G.  B.  ;  Madisco  *  Elm  Tree  *  Green 
Point  *  Garaquette,  St.  Léonard,  Gap  Pelé,  Bouctouche  *  Tôte  à- 
Gouche  *  N.  B. 

Rauson,  [?]  Descouse,  N.  E. 

Romerie,  Ghéticamp,  G.  B. 

Roussel,  Rivière  au  Portage  *  Tracadie,  Ghipagnan,  N.  B. 

Racine,  Green  Point,  N.  B. 

Ringuctte,  "  "        Baker's  Greek,  St.  Basile,  N.  B. 

Rossignol,  Bakers  Greek  *  St.  Léonard.  N.  B. 

Ricard,  "  "      N.  B. 

Robinson,  [?]  Tracadie,  N.  B. 

Roux,  St.  Léonard,  N.  B. 

Samson,  Descouse,  Ardoise  [Haut  et  Bas]  '*  Port  Félix  (?],  Petite 
de-Grat  *  Grandigue  Ferry,  N.  E.  ;  Arichat  [Ouest]  *  G.  B. 

Sacaloupe,  Arichat  *  G.  B. 
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Surette,  Rivière  Tousquet  [Ouest]  **  Pubnico,  Petite  Rivière* 
Eel  Brook,  N.  E.  ;  Gocagne,  N.  B. 

Saulnier,  Saulnierville  **  Port  Acadie  *  Métaghan,  N.  E.  ;  Gap 
Pelé,  Memrarocook,  Bouctouche,  Tracadie  *  N.  B.  ;  Glare  *  N.  E.  ; 
Ghéticamp  *  G.  B. 

Savoie^  Ghipaghan,  Negaoïiac,  [Haut  et  Bas]  **  Lamecque  *  Ri- 
vière à  l'Anguille  *  Balmoral  *    Pointe    Alexandre  *  Ardouane, 
Bouctouche  **  Tracadie  *  Ste.  Marie,  [Gl.]  St.  Louis  N.  B. 
St.  Cyr^i  Rivière  du  Portage,  N.  B. 
5;.  Pierre^  Poquemouche  *  Tracadie,  St.  Léonard,  N.  B. 
Silas,  Mountain  Brook,  N.  B. 

Sir^ois,  St.  François,  Golebrooke  *,  Baker's  Greek  *,  St.  Basile, 
N.B. 
Saucier^  Hanwell,  Baker's  Greek,  N.  B. 

Souct,  Green  River,  Baker's  Greek  *  St.  Léonard,  St.  Basile  * 
N.B. 
Sevret^  Grand  Anse,  Garaquet*  N.  B. 
St.  Germain.,  Baker's  Greek,  N.  B. 
St.  Torre,  "  "      *  N.  B. 

Simon,  St.  Basile,  N.  B. 
Shouinard,  Silverstream,  N.  B. 
5^.  Onge,  "  *  N.  B. 

Talhert^  Baker's  Breek. 
Tardie^  Rivière  à  l'Anguille,  N.  B. 
Talhot,  Green  Point,  N.  B. 

Therein,  Green  River,  St.  Basile,  N.  B.  ;  Grosses-Coques.  Glare 
N.  E. 

Tremblay,    "        "        Petit-Rocher,  St.  Louis,  N.  B 
Thibeau^  St.  Louis  *    Gap  Pelé,  N.  B.  ;    Grosses-Coques,  Wey- 
mouth  *  Port  Acadie,  Baie  Ste.  Marie  *  N.  E. 
Jurgis.,  Mountain  Brook,  N.  B. 
Tidippe,  [?]  Negouac  [Haut],  N.  B. 
Toussaint.,  St.  Basile,  Memramcook,  N.  B. 
Talbot^  St.  Léonard,  N.  B.  ;  Tracadie. 
Thomas,  Tracadie  *  N.  E.  ;  Arichat  [?]  *  G.  B. 
Tracadie,        "         N.  E. 
■Tilus  [1]  Weymouth,  N.  E. 
^Timothé  [et  fhimot]  *  Saulnierville,  N.  E. 
Tupi7i,  [?]  Pomquit,  N.  E. 
Vaiidin,  Ghéticamp,  G.  B. 
Vigneau,  Arichat  *  G.  B. 
Verre,  "  G.  B.  I 

Vienneau,   New-RosS   *    Ohio  [Lunembourg],    New-Gomwall   * 
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Lapland,  N.  E.  ;  Poquemoiioiie  *  Rivière-du-Portage  *  Petit - 
Rocher  *  Népisiguit,  N.  B. 

Vaptour,  Shédiac,  Grandigue,  Boiictouche  *  St.  Louis  **  Richi- 
bouctou,  au  Lac,  N.  B. 

Violette,  St.  Léonard,  Grande  Rivière,  N.  B. 

Voisin.,  St.  Basile,  N.  B. 

Vaillancourt,  Green  River,  Baker's  Greek,  N.  B. 

Vassue,  "  "       N.  B. 

Zenon,Tracadie,  N.  B. 

Ainsi  la  population  acadienne,  au  lieu  de  descendre  des  47 
"  souches,"  descend  effectivement  de  430  souches,  dont  au  moins 
380  sont  d'implantation  postérieure  à  1671  dans  le  pays.  Retran- 
chez des  47  familles  primitives  les  dix  ou  douze  que  nous  ne 
retrouvons  plus  [1]  ;  concédez  que  parmi  les  familles  acadiennes 
d'aujourd'hui,  dont  nous  voyons  les  noms  en  1671,  plusieurs 
tirent  leur  origine  non  pas  des  ancêtres  de  1671,  mais  d'émigrés 
du  même  nom 'arrivés  après  cette  date  dans  le  pays,  ce  dont  nous 
pouvons  nous  convaincre  assez  facilement,  vous  aurez  devant  vous 
le  fait  qu'un  dixième  seulement  des  familles  françaises  que  nous 
trouvons  aujourd'hui  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Cap  Breton,  l'Ile 
Prince  Edouard,  le  Nouveau-Brunswick,  provient  des  familles  de 
1671,  et  que  les  neuf-dixièmes  sont  d'imigration  postérieure.  Dans 
ce  calcul  je  maintiens  le  chiffre  380,  en  doublant  ceux  sur  la  natio- 
nalité desquels  je  ne  suis  pas  certain  des  noms  de  famille  qui  ne 
sont  pas  venus  à  ma  connaissance,  et  que  par  conséquent  je  n'ai 
pas  fait  entrer  dans  la  liste  les  noms  marqués  d'un  signe  interro- 
gatif  [?].  C'est  sur  l'Ile  Prince  Edouard  et  le  Cap  Breton  que  mes 
renseignements  sont  le  moins  complets. . 

Voilà  comment  s'écroule  la  cinquième  hypothèse  de  M.  Rameau, 
devenue  nécessaire  pour  soutenir  jusqu'au  bout  la  malencontreuse 
opinion  que  les  Acadiens  ont  aujourd'hui  du  sang  sauvage  dans 
les  veines.  Ce  dernier  coup  achève  d'effondrer  jusqu'à  la  base  de 
son  argumentation.  Supposé  môme  que  les  Acadiens  de  1671 
eussent  été  cousins,  gendres  ou  beau-frères  de  tous  les  Souriquois 
de  la  péninsule,  cette  consanguinité  partie  de  si  loin,  deux  siècles 
et  plus,  ne  suffirait  pas  pour  laisser  aujourd'hui  du  sang  indien 
dans  les  veines  des  Français  de  .l'Acadie,  les  neuf-dixièmes  à  peu 
près  d'entre  eux  provenant  d'une  autre  origine  ;  et  malgré  les 
fréquentes  alliances  que  les  familles,  à  cause  de  leur  petit  nom- 


[1]  Dans  la  nomeaclature  queje  viens  de  donner,  je  n'ai  pa«  fait  mention  des 
Daigle  et  des  Cyr  qui  sont  très-nombreux  dont  le  paj's,  parce  qu'en  1671  il  y 
avait  un  Daigrc  et  un  Sire  à  Port  Royal. 


ORIGINE  DES  ACADIENS  313 

bre,  ont  coatractées  les  unes  avec  les  autres,  je  ne  crois  pasm'éloi- 
gner  de  la  vérité  en  disant  que  la  moitié  des  Acadiens  actuels  ne 
se  rattachent  point  ou  se  rattachent  d'une  manière  infiniment  fai- 
ble aux  ancêtres  de  1671. 

Mais  au  lieu  d'une  race  de  Métis,  l'Acadie  en  lG7i  était  peuplée 
■de  Français  pur  sang,  comme  il  a  été  démontré  ;  sur  67  chefs  de 
familles,  un  seul,  Pierre  Martin  [1],  était  marié  avec  une  fille  du 
pays,  et  ce  Pierre  Martin,  selon  toutes  les  apparences,  a  émigré  ou 
a  été  déporté  en  1710;  de  sorte  que  non-seulement  les  familles 
qui  ne  descendent  pas  des  47  souches  de  1671,  mais  celles  mômes 
qui  en  proviennent,  sont  essentiellement  exemptes  de  tout  alliage 
avec  les  indiens,  de  toute  fusion  avec  eux.  Votlà  la  conclusion  finale 
de  la  longue  dissertation  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  réduire  à  néant 
un  enchaînement  d'hypothèses  habilement  recouvert  de  faits  et  de 
chiffres,  et  qui,  par  cela  môme,  semblait  atteindre  son  but  d'une 
manière  plus  sûre  et  plus  inattaquable. 

Avec  les  mômes  pièces  qui  ont  servi  à  cet  éclaircissement,  il  me 
serait  facile  de  démontrer  en  outre  que  la  race  acadienne  non-seule- 
ment est  exempte  de  tout  mélange  avec  les  sauvages,,  mais  qu'elle 
est  de  toutes  les  races  blanches  qui  habitent  aujourd'hui  le  con- 
tinent américain,  celle  dont  l'intégrité  du  sang  a  été  le  mieux  con- 
servée sous  tous  les  rapports.  Ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  d'Acadiens 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick  et  l'Ile  Prince 
Edouard  est  essentiellement  Français  ;  non-seulement  il  n'y  entre 
pas  de  Micmac,  mais  il  n'y  entre  d'aucune  autre  nationalité  qui 
qui  n'est  pas  française.  Vous  trouverez  à  peine  quelques  maria- 
ges avec  les  Anglais  et  les  Irlandais.  C'est  d'une  manière  à  peu 
près  analogue  que  j'ai  été  amené  sans  sortir  du  tracé  de  mon 
étude,  à  prouver  plus  haut,  en  réfutant  l'assertion  fausse  que  les 
premiers  ancêtres  de  l'Acadie  étaient  des  demi-brigands  aux  "  habi- 
tudes flibustières,"  qu'ils  étaient  au  contraire  des  colons  "  choisis 
avec  soin,"  expression  que  plus  d'un  groupe  et  plus  d'un  peuple 
•de  ce  continent  ne  pourrait  pas  appliquer  avec  la  môme  exactitude 
aux  ancêtres  de  leur  race. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  depuis  1755,  les  Acadiens  n'ont 
pas  inauguré  avec  les  sauvages  un  système  de  mariages  récipro- 
ques dérogatoires  aux  mœurs  des  ancêtres.  J'ai  fait  dans  ce  sens 
de  nombreuses  recherches,  d'autres  ont  travaillé  avec  moi  en  col- 
laboration, notamment  les  messieurs  du  Collège  St.  Joseph,  de 
Memramcook,  et  le  résultat  combiné  de  nos  recherches  a  été  de 


[1]  Je  ferai  remarquer  de  nouveau  que  sur  quatre  Martin  établis  à  Port  Royal, 
«n  1671,  celui-ci  seul  était  marié  à  une  sauvagesse . 
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fi'avoir  à  enregistrer  aucun  mariage  avec  les  naturels  dn  pays.  Il 
ne  pouvait  pas  eu  être  autrement.  Les  Micmacs  qui  étaient  en  si 
petit  nombre  en  1710,  ne  se  sont  pas  relevés  depuis.  Ils  ne  comp 
tent  pas  dans  tout  le  Nouveau-Brunswick  pour  1500  âmes;  et 
encore  le  plus  grand  nombre  est-il  dalis  le  comté  Northumberland 
près  de  la  frontière  canadienne.  Dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  le 
Cap-Breton  réunis  ils  n'atteignent  pas  I70Û  âmes  ;  et  à  l'Ile  Prince 
Edouard  leur  nombre  est  insignifiant.  Ensuite  ce  ne  sont  plus  ces 
amis  si  dévoués  des  Acadiens,  ni  ces  harangueurs  impitoyables 
d'autrefois  ;  la  conquête  en  a  fait  des  hommes  sombres  et  tacitur- 
nes ;  il  ont  cédé,  comme  toutes  les  autres  races  du  continent,  le 
sol  aux  européens,  et  ie- flambeau  de  la  civilisation  n'a  pas  lui  pour 
eux.  Sur  une  pointe  de  terre,  près  d'un  rivage  poissonneux,  aux 
bords  d'une  forêt  plantée  de  frênes  et  d'érables,  ils  dressent  leurs 
cabanes  enfumées  dans  lesquelles  ils  passent  de  longs  mois  à  faire 
tabagie,  et  quand  l'aiguillon  de  la  faim  se  fait  sentir,  les  hommes 
vont  sur  le  marché  vendre  les  paniers  de  frêne,  les  casseoum 
ouvragés  de  poils  de  porc-épics,  les  pantoufles  ornées  de  perles  et 
autres  objets  du  luxe,  que  les  femmes  confectionnent  avec  une 
rare  dextérité.  De  leurs  anciennes  qualités  il  ne  leur  reste  guère 
qu'un  goût  prononcé  pour  la  chasse,  et  un  attachement  inébranla- 
ble à  la  religion  de  leurs  vieux  amis. 

Les  Acadiens,  de  leur  côté,  n'ont  pu  reprendre  dans  leur  patrie  la 
position  qu'ils  occupaient  autrefois.  Les  meilleurs  terrains,  les 
plus  riches  marais,  et  ce  sont  les  terres  et  les  marais  que  leurs 
aïeux  cultivaient,  il  y  a  cent  ans  passés  aux  Mines,  à  Beaubassin. 
à  Beauséjour,  à  Tintamarre,  appartiennent  aujourd'hui  à  une  race 
étrangère.  Pour  eux  ils  sont  établis  en  partie  le  long  des  côtes,  où 
ils  vivent  de  pêche  lorsque  le  sol  se  refuse  à  la  culture,  et  au  milieu 
de  forets  transformées  aujourd'hui  en  villages  où  règne  la  tran- 
quillité et  l'aisance.  Ils  forment  partout  où  ils  se  trouvent  de  petits 
groupes  distincts,  séparés  des  autres  nationalités,  ayant  leurs 
mœurs  et  leurs  coutumes  à  part.  La  religion  catholique  est  la  seule 
qu'ils  professent,  et  la  longue  française  la  seule  qu'ils  parlent. 
Leur  nombre  au  Nouveau-Brunswick  est  de  47,000,  à  la  Nouvelle- 
Ecosse  de  33,000,  de  12,000  au  Cap-Breton  et  de  18,000,  à  peu  près, 
à  l'Ile  Prince  Edouard. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  d'indiquer,  pour  le  géogra- 
phe et  l'historien,  les  lieux  où  ils  sont  étabhs.  Au  Nouveau- 
Brunswick  le  groupe  principal  des  Acadiens  est  sur  les  côtes  du 
Golfe  St.  Laurent,  depuis  le  Cap-Pelé  [près  de  la  Baie  Verte]  jus- 
qu'au fond  de  la  Baie-des-Chaleurs.  Dans  le  comté  Westmoreland 
ils  sont  environ  10,000,  dont  3,500  dans  la  paroisse  de  Memram- 
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cook,  700  à  800  à  Peticodioc  et  le  reste  au  Cap-Pélé,  Barachois, 
Shediac  et  la  rivière  Gédaïque.  Dans  le  comté  Kent^  où  ils  forment, 
la  majeure  partie  de  la  population,  ils  sont  près  de  11,000,  dont 
environ  de  2,000  dans  la  paroisse  de  Grandigue,  1,612  à  Cocagne, 
2,400  à  Bouctouche  [haut  et  bas]  et  3,400  à  Richibouctou,  Ardoua- 
ne  et  St.  Louis.  En  remontant  vers  la  Baie-des-Ghaleurs,  le  comté 
suivant,  iVo/V/iumôer/and,  ne  renferme  que  1,400  Acadiens  établis 
surtout  à  Hardwicke,  à  Miramichi  et  à  Alnwick.  Ils  comptent 
pour  les  deux  tiers  de  la  population  du  comté  Gloucestcr^  13,000  ; 
la  côte  est  entièrement  occupée  par  eux,  et  les  paroisses  Gara-» 
quette,  Tracadie,  Poquemouche,  l'isle  Miscou  exclusivement  aca- 
diennes,  sont  les  plus  riches  du  comté  G'est  dans  Gloucester 
que  se  trouve  l'ancienne  habitation  du  seigneur  Enaud,  Nepissi- 
guit  ou  Népissiguy,  aujourd'hui  Bathurst.^  Le  comté  Rtstigouchc, 
au  fond  de  la  Baie-Jes-Ghaleurs,  ne  renferme  que  1200  Acadiens, 
vivant  de  pèche  pour  la  plupart.  Le  célèbre  Gap  Percé  appartient 
à  ce  comté, 

Ges  cinq  comtés  contiennent  le  noyau  principal  des  Acadiens  du 
Nouveau-Brunswick.  Cependant  à  Madawaska,  dans  le  com- 
té Victoria^  ils  sont  au-delà  de  7,000,  établis  principalement  dans 
les  belles  paroisses  de  St.  François,  St.  Basile,  St.  Léonard  etr 
du  Grand-Sault.  Dans  les  autres  comtés,  ils  sont  en  très-petit 
nombre,  300  environ  dans  St.  Jeàn^  220  dans  Charlotte^  500  dans- 
A:%'.9,  140  dans  Queen's.,  200  dans  Sunbury.,  450  dans  CarletoJi,  80 
dans  Albert  et  630  dans  York.  Tous  les  anciens  établissements  fran- 
çais sur  la  rivière  St.  Jean,  Frédéricton,  le  fort  de  LaTour,  etc., 
sont  occupés  exclusivement  par  les  Anglais  ;  les  Acadiens  dépos- 
sédés de  ces  villages  se  sont  retirés  au  centre  des  montagnes  du 
Madawaska,  où  vivent  leurs  descendants. 

Les  Acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  établis  principalement 
vers  l'Ouest.  Dans  le  comté  Digby  ils  sont'  au  nombre  de  6,600 
répandus  tout  le  long  du  rivage,  à  la  Baie  6te.  Marie,  Weymouth, 
Belliveau-Gove,  Rivière-aux  Saumons,  Tousquet  ^t  principale- 
ment à  Metaghan  et  à  Glare.  Dans  YarmoiUh^  au  sud  du  comté 
précédent,  ils  sont  près  de  5,000  ;  les  villages  où  ils  sont  en  plus 
grand  nombre  sont,  Yarmouth,  Pubnico,  Argyle,  Ghebogue,'  Ply- 
mouth  et  surtout  Tousquet.  G'est  dans  le  comté  Shelburne,  au 
sud  de  Yarmouth  et  de  toute  la  Nouvelle-Ecosse,  que  LaTour 
avait  ses  deux  forts  ;•  ce  môme  LaTour  qui  avait  laissé  aux  Sou- 
riquoises,  ses  compagnons  aidant,  toute  uhe  petite  génération  de 
Métis,  desquels  les  historiens  veulent  faire  descendre  la  race  aca- 
dienne.  Ge  lieu  mémorable,  que  M.  Moreau  consacre  à  la  vénéra- 
tion filiale    des  Acadiens,  est  aujourd'hui  en   la  puissance  des 
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Anglais.  Dans  tout  ce  comté  il  n'y  a  que  120  habitants  d'origine 
française,  dont  pas  un  seul  ne  réside  au  Gap-Sable.  Doublant  la 
péninsule  et  remontant  vers  Halifax,  nous  trouvons  le  comté 
Queens  qui  ne  renferme  que  160  Acadiens  ;  le  comté  Lwiemburg 
où  il  y  en  a  1,700,  établit  principalement  à  Mahone-Bay,  New- 
Germany  et  Mill-Gove,  et  le  comté  Halifax  qui  en  renferme  près 
de  3,000,  résidants  principalement  à  Pointe-Noire,  au  Village- 
Français,  à  Hagget's-Gove,  au  havre  Mousquodaboit  et  surtout  à 
Ghezettcook.  Dans  le  comté  Guysborough,  à  l'Est  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  près  du  passage  Ganseau,  les  Acadiens  sont  au  nombre  de 
1,200  établis  pour  la  plupart  au  Hâvre-à-la-Melasse.  Tournant 
vers  le  nord,  dans  le  comté  Antigonish,  nous  trouvons  près  de  3,000 
Acadiens,  établis  en  grande  partie  à  Hâvre-à-Boucher,  le  reste  à 
Tracadie  et  à  St.  André.  Dans  le  comté  Pictou^  ils  ne  sont  qu'au 
nombre  de  240;  et  800  environ  dans  Cumberland^  dont  700  à  la 
rivière  Hébert.  Gumberland  est  le  comté  limitrophe  du  Nouveau- 
Brunswick.  Le  Bassin  des-Mines  est  entouré  de  trois  comtés,  Gol- 
chester,  Hauts  et  Kings.  Les  Acadiens,  dans  liants^  ne  comptent 
que  200  âmes,  dans  Colchcster^  80,  et  300  dans  Kings.  Pendant 
que  les  riches  marais,  les  terres  fertiles  que  cultivaient  leurs  pères 
sont  en  la  iwssession  des  anglais,  ils  sont  disséminés  dans  toute 
l'étendue  des  trois  comtés,  par  petits  groupes  de  trois,  cinq,  dix 
familles,  comme  pour  mieux  surveiller  la  prospérité  des  détenteurs 
du  beau  patrimoine  qui  leur  appartient,  et  qu'ils  ne  recouvreront 
jamais  !  Le  comté  Annapolis  est  également  entre  les  mains  des 
Anglais.  Nul  accent  français  n'a  été  entendu  sur  les  bords  de 
Port-Royal  depuis  le  grand  drame  de  1755.  Le  sol  qui  a  bu  tant 
de  fois  le  sang  généreux  des  défenseurs  de  l'Acadie,  a  été  engrais- 
.sé  pour  le  profit  des  étrangers,  1,200  Anglais,  2,000  Irlandais, 
1,400  Ecossais,  1,100  Allemands,  900  Hollandais,  et  700  Africains, 
trouvent  aujourd'hui  une  existence  aisée,  là  où  180  enfants  de 
l'Acadie  disputent  leur  Subsistance  aux  rochers  arides  et  aux  riva- 
ges dépeuplés  de  poissons. 

Au  Gap-Breton,  les  Acadiens  sont  particulièrement  pécheurs  et 
caboteurs  ;  vers  le  sud,  cependant,  où  les  terres  sont  fertiles,  ils 
vivent  d'agriculture.  G'est  dans  le  comté  Richmond  que  se  trouve 
leur  groupe  le  plus  populeux  et  le  plus  important.  Ils  jouissent 
d'une  bonne  aisance  et  comptant  pour  près  de  la  moitié  de 
la  population  totale  du  comté,  soit,  7,500  âmes  ainsi  réparties  : 
2,200  à  Arichat,  1,800  à  Petit-de-Grat,  1,250  à  l'Escousse,  600  à  la 
Rivière-Bourgeois,  1,200  à  l'A^rdOise,  1q  reste  à  St.  Pierre  et  à 
"  River  Inhabitants."  Dans  le  comté  Cap  Breton.,  à  l'est  de  l'Ile, 
leur  nombre  est  d'environ  1,200,  établis  à  Sydney,  à  là  Baie-de- 
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l'Est,  aux  Mines-Lingan,  à  Balls-Bridge  et  à  Hawley's-Ferry.  Ils 
comptent  pour  une  bien  faible  partie  de  la  population  du  comté 
Victoria^  habité  presqu'exclusivement  par  des  immigrés  écossais  ; 
mais  au  nord-ouest  de  l'Ile,  dans  le  comté  Inverness,  ils  sont  assez 
nombreux,  et  ont  une  importance  considérable.  C'est  à  Ghéti- 
camp  que  se  trouve  leur  groupe  principal,  1,800  âmes  environ; 
à  ce  nombre  ajoutez  800  à  900  à  Margarie,  250  aux  Fourches  et 
vous  aurez  la  somme  totale  de  leur  population  dans  le  comté, 
2,900  à  3,000. 

Il  m'a  été  impossible  d'obtenir  le  chiffre  exact  de  la  population 
acadienne  de  l'Ile  Prince-Edouard  ;  en  mentionnant  18,000  je  ne 
crois  pas  cependant  avoir  été  au-dessus  du  maximum.  Leurs  prin- 
cipaux établissements  français  sont  à  l'ouest  de  l'Ile  :  Miscouche, 
St.  Jacques^  LaRoche,  Cascumpec^  Cblville^  Baie-Fortune^  Tracadie^  Rus- 
tico^  etc.  Ce  dernier  village  est  un  des  plus  florissants,  non-seule- 
ment de  l'Ile,  mais  de  toute  l'Acadie.  Ici,  comme  à  la  Nouvelle 
Ecosse,  les  meilleurs  terrains  sont  entre  les  mains  des  Anglais  et 
des  Ecossais  qui  les  ont  enlevés,  tout  défrichés,  des  Acadiens.  Tra- 
qués de  tous  côtés,  dépossédés  de  leurs  biens  à  mesure  qu'ils  par- 
viennent à  en  acquérir  à  force  de  travail  et  d'industrie,  ils  n'ont 
été  laissés  en  repos  que  lorsqu'ils  parvenaient  à  dérober  leur 
existence  à  leurs  persécuteurs,  ou  lorsqu'ils  choisissaient  pour  refuge 
des  terrains  ingrats  et  arides,  et  des  rochers  déserts.  Toute  la 
partie  est  de  l'Ile  du  Prince  Edouard,  là  où  autrefois  ils  avaient 
des  établissements  florissants,  Port-Lajoie  môme  [aujourd'hui  Char- 

lotte-Town]  leur  ont  été  enlevés,  et  eux-mêmes  ont  été  déportés 

Dieu  sait  où.  Un  jour  pourtant  il  demande,  ce  juge  équitable, 
aux  autorités  britanniques  ce  qu'ils  ont  fait,  en  1763,  de  8,000 
colons  paisibles  et  innocents,  qui  habitaient  l'Ile  ;  car  les  Aca- 
diens qui  ont  perdu  tout  espoir  du  côté  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  qui  ont  pardonné  à  leurs  persécuteurs^  se  sont  habitués, 
depuis  plus  d'un  siècle,  à  n'attendre  de  consolation  et  de  rétribu- 
tion que  du  côté  d'en  haut,  de  monte  unde  veniet  auxilium. 

Voilà  tout  C3  qui  reste  de  ces  Acadiens  devant  lesquels,  autre- 
fois, plus  d'un  bataillon  ennemi  a  trouvé  le  salut  dans  la  fuite  ; 
qui  ont  balancé  longtemps  la  fortune  de  leurs  puissants"  voisins, 
les  Anglo-Américains.  Les  premiers  ancêtres  étaient  venus  avec 
l'espoir  de  fonder  en  Amérique  une  vaste  puissance  qui  serait  un 
jour  l'héritage  de  leur  descendants,  et  leurs  descendants,  malgré 
leurs  efforts  surhumains  pour  conserver  cet  héritage,  sont  aujour- 
d'hui comme  des  étrangers  sur  le  sol  qui  a  bu  le  sang  de  leurs 
pères.    Au  lieu  de  la  gloire  et  de  la  domination,  ils  ont  trouvé  la 
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misère,  la  persécution,  la  mort.  En  1755,  ils  étaient  18,000  à  la 
Nouvelle-Ecosse,  au  Nouveau-Brunswick,  au  Cap-Breton  et  à  l'Ile 
Prince-Edouard  ;  neuf  ans  plus  tard  on  n'en  aurait  pas  trouvé 
6,000,  en  comprenant  ceux  qui  étaient  revenus  de  l'exil!  Cependant 
ils  comptent  aujourd'hui  pour  près  de  de  100,000  âmes  dans  ces 
mêmes  limites.  Que  sont  devenus  les  descendants  des  autres  dix  à 
douze  mille  ? 

Nous  avons  suivi,  en  exil,  les  cinq  convois  de  prisonniers  enle- 
vés à  la  Nouvelle-Ecosse,  en  1755.  Ils  comprenaient  au  delà  de  six 
mille  personnes.  Sur  ce  nombre,  600  à  700,  peut-être  plus,  restèrent 
à  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  les  environs  de  New-York,  dans 
l'état  du  Maine  et  surtout  à  la  Louisiane  ;  les  autres  furent  disper- 
sés, comme  nous  l'avons  vu,  en  France,  à  l'Ile  Corse,  aux  Antilles, 
à  la  Guyane,  etc. 

Sur  les  douze  autres  mille,  près  de  8,000  ont  disparu  de  l'Ile  St. 
Jean,  vers  1763,  sans  que  nous  sachions  ce  qu'ils  sont  devenus. 
M.  Rameau  et  Haliburton  pensent  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  échappèrent  aux  recherches  des  Anglais  et  se  réfugièrent  vers 
le  nord-ouest  du  Cap-Breton.  lisseraient  les  ancêtres  des  Acadiens 
comté  Inverness,  ceux  de  Chéticamp,  de  Marguerie,  etc.  Je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  les  Acadiens  les  Iles  Madeleine  et 
des  côtes  du  Labrador  descendissent  de  ces  malheureux. 

Le  reste  des  Acadiens  de  1755,  sont  avec  les  quelques  familles 
qui  ne  laissèrent  pas  la  Nouvelle-Ecosse,  qui  échappèrent  aux 
Anglais  en  se  tenant  cachés  dans  les  bois,  celles  que  nous  avons 
vues  disséminés  à  Beauséjour,  Memramcook,  Petit-Codiac,  Gédaï- 
que,  Bouctouche,  jusqu'à  Miramichi.  Dans  l'hiver  1756-7,  il  en  périt 
plusieurs  centaines,  de  misère  et  de  faim,  à  cette  dernière  place. 
Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  précise  des  Acadiens  qui 
moururent  prématurément,  des  suites  de  l'expatriation  de  1755; 
toujours  est-il  que  le  nombre  en  est  très-considérable.  Si  nous 
ajoutons  aux  6,000  déportés  de  la  Nouvelle-Ecosse,  aux  8,000, 
ou  à  peu  près,  enlevés  à  l'Ile  St.  Jean,  ceux  qui  sont  restés  au 
Nouveau-Brunswick,  depuis  Memramcook  jusqu'à  Miramichi,  en 
1755. 

Ainsi  les  100,000  Acadiens  que  nous  trouvons  aujourd'hui  au 
Nouveau-Brunswick,  à  la  Nouvelle-Ecosse  au  Cap-Breton  et  à  l'Ile 
Prince-Edouard,  ne  forment  que  la  mineure  partie  d^s  descen- 
dants des  18,000  habitants  de  1755,  supposé  qu'ils  se  soient  tous 
développés  dans  une  proportion  égale.  Mais  quelque  désavan- 
tageuse qu'ait  été  leur  condition  en  Acadie  depuis  la  grande  expa- 
triation, ils  s'y  sont  accrus  d'une  manière  bien  plus  considérable 
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que  leurs  frères  déportés  à  l'étranger.  Combien  d'entre  ces  der- 
niers, ea  effet,  dans  leurs  longues  et  pénibles  pérégrinations,  ont 
péri  de  privation,  de  misère  et  de  faim,  soit  dans  les  cales  des 
navires  anglais,  soit  au  milieu  des  forêts  inconnues,  soit  à  la 
porte  des  villes  américains  ?  Combien  d'autres  ont  usé  le  ïeste 
de  leur  misérable  existence  à  la  recherche  des  membres  dispersés 
de  leur  famille  ?  Dans  ces  conditions,  le  développement  était  im- 
possible ;  et  quand  ils  ont  pu  enfin,  après  des  années  de  tortures 
morales  et  de  privations  physiques  que  Dieu  seul  connaît,  trouver 
au  soleil  un  coin  de  terre  pour  s'y  fixer,  soit  en  Europe,  soit  dans 
la  Méditerranée,  soit  à  l'Amérique  du  Sud,  soit  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  ou  dans  quelques  îles  de  l'Atlantique,  ils  se  sont  ren- 
contrés souvent  dans  des  conditions  où,  pour  un  grand  nombre, 
l'espoir  et  le  droit  de  laisser  des  enfants  de  leur  race  était  interdit, 
étant  des  maris  séparés  de  leurs  épouses  ou  des  enfants  de  la 
même  famille  réfugiés  dans  un  même  établissement.  Ensuite  ils  se 
sont  mêlés  plus  ou  moins  aux  habitants  des  lieux  où  ils  ont  été  jetés  ; 
de  sorte  qu'il  est  impossible  aujourd'hui,  de  parvenir  à  une  con- 
naissance exacte  ni  même  approximative  du  nombre  de  leurs  des- 
cendants dans  les  diverses  parties  du  globe. 

Cependant  à  la  Louisiane,  dans  les  paroisses  de  St.  Jacques  et  de 
V Ascension  [1]  ;  à  Saint-Domingue  ou  Haïti,  dans  la  petite  ville  de 
Bombardapolis  ;  en  France,  dans  la  paroisse  d'Archigny,  arrondisse- 
ment de  Chatellerault,  et  à  Belle-Isle  en  Mer  ;  dans  le  Maine 

Etats-Unis vis-à-vis  du  comté  Victoria  ;  aux  iles  Saint-Pierre 

et  Miquelon  ;  aux  îles  Madeleines  ;  sur  les  côtes  du  Labrador  ; 
à  Terre-Neuve  et  au  Canada,  dans  les  paroisses  de  VAcadie.,  de 
Saint- Jacques  et  surtout  dans  le  comté  Bonaventure,  ils  se  sont  moins 
qu'ailleurs  mêlés  aux  habitants  originaires,  et  l'on  pourrait  trou- 
ver la  somme  approximative  de  leurs  descendants.  Dans  les  autres 
paroisses  du  Canada,  où  ils  sont  disséminés  en  assez  grand  nom- 
bre, à  la  Guyane,  àl'Ile-Corse,  dans  les  autres  parties  de  la  France, 
des  Etats-Unis  et  des  Antilles,  ils  n'ont  pas  conservé  leur  identité. 
Aidé  des  recherches  laborieuses  de  M.  Rameau,- j'ai  pu  arriver  à 
un  résultat  assez  exact  de  la  population  des  Acadiens  établis  autour 
du  Golfe  Saint-Laurent. 

Au  Labrador,  sur  une  population  de  1,900  Fiançais,  les  Aca- 
diens comptent  pour  plus  des  deux  tiers,  j'oserais  dire  pour  la  pres- 
que totalité  ; 


[]]  Ces  paroisses  sont  situées  dans  le  canton  de  La -Fourche,  vingt  lieues  au- 
dessus  de  la  Nouvelle-Orléans.    Voir  Vue  du  Mississiin,  p.  51. 
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Dans  le  comté  Bonaventure  (Canada)  sur  10,000  Français,  plu* 
de  8,000  sont  des  descendants  acadiens  ; 

Aux  îles  Madeleine  ils  sont  près  de  4,000  ; 

Et  M.  Rameau,  en  1855,  évaluait  la  population  acadienne  de& 
îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  de  l'Ile  Terre-Neuve  réunies,  à 
3,000  âmes. 

la  continuer] 
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FIANCÉE    DU    REBELLE 

ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DES  BOSTONNAIS 
1775 
(suite] 
CHAPITRE    DIXIÈME 

ou  JAMES  EVIL  REPARAIT 

Quelques  jours  plus  tard,  l'un  des  captifs — porteur  d'une  lettre 
adressée  à  Arnold,  et  dans  laquelle  les  prisonniers  bostonnais 
annonçaient  au  colonel  qu'ils  étaient  en  état  de  recouvrer  leur 
liberté  et  de  lui  faciliter  la  prise  de  la  ville — ayant  réussi  à 
s'échapper  (l),  le  général  Garleton  fit  redoubler  de  vigilance  aux 
casernes  où  les  Américains  étaient  détenus.  Gomme  il  se  méfiait 
cependant  quelque  peu  des  Canadiens,  il  enjoignit  au  capitaine 
Ëvil  d'aller  établir  son  domicile  aux  casernes  de  l'Artillerie  afin 
d'y  surveiller  de  près  les  prisonniers  et  leurs  gardiens  eux- 
mêmes. 

Evil  se  logea  dans  une  chambre  voisine  de  l'appartement  où  les 
Bostonnais  étaient  emprisonnés. 

Or,  par  une  après-midi  où  notre  capitaine,  devenu  geôlier,  char- 
mait les  ennuis  de  son  nouvel  emploi,  en  tête-à-tôte  avec  un  verre 
de  grog  de  vieux  rhum  de  la  Jamaïque,  son  attention  fut  attirée 
par  un  bruit  de  voix  qui  partait  de  l'appartement  voisin.  Les  portes 
étant  fermées,  Evil  se  demandait  par  où  lui  pouvait  venir  ce  mur- 
mure qu'il  n'était  pas  accoutumé  d'entendre,  quand  son  attention 
fut  attirée  sur  le  tuyau  de  poêle  qui  venait  de  la  pièce  occupée 
par  les  prisonniers  et  traversait  la  chambre  où  se  tenait  l'offi- 
cier. Ce  tuyau  se  trouvait  disjoint  près  de  la  cheminée  où  il  abou- 
tissait. 
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Evil  monta  sur  une  chaise  et  approcha  son  oreille'  de  l'orifice 
béant.  Ainsi  placé,  les  paroles  de  ceux  qui  conversaient  dans 
l'appartement  contigu  lui  arrivaient  distinctement. 

Pour  l'intelligence  de  ce  fait  il  faut  dire  que  les  prisonniers 
s'étaient  plaints  depuis  plusieurs  jours  que  leur  poêle  fumait 
affreusement.  On  en  avait  trouvé  la  cause  en  constatant  que  le 
tuyau,  brûlé  en  un  certain  endroit  près  du  poêle,  livrait  par  une 
assez  large  ouverture  un  libre  passage  à  la  fumée.  Un  ferblan- 
tier qui  avait  été  appelé,  venait  d'enlever  la  feuille  endommagée  et 
de  l'emporter  chez  lui,  afin  d'en  prendre  la  mesure  exacte  et  d'en 
faire  une  semblable.  Le  tuyau  perdant  alors  son  point  d'appui, 
avait  baissé  du  côté  de  l'appartement  des  Bostonnais,  et  s'était  s 
joint  dans  la  chambre  du  capitaine  Evil,  établissant  ainsi  d'une 
pièce  à  l'autre  un  conduit  acoustique  des  mieux  conditionnés. 

Evil  tira  doucement  à  soi  l'orifice  supérieur  du  tuyau,  et  prêta 
l'oreille  aux  sons  que  lui  apportait  ce  complice  involontaire  de 
son  espionnage. 

D'abord  il  n'entendit  qu'un  bourdonnement  confus,  et  puis,  soit 
qu'il  prêtât  plus  d'attention,  soit  que  deux  des  captifs  se  fussent,  à 
leur  insu,  rapprochés  davantage  de  l'autre  extrémité  du  tuyau, 
les  paroles  suivantes  lui  parvinrent  clairement,  accompagnées 
mais  non  couvertes  par  le  murmure  de  la  causerie  des  autres  pri- 
sonniers. 

— C'est  donc  pour  cette  nuit  ?  demandait  une  voix. 

— Oui,  répondait  l'autre. 

— A  quelle  heure  ? 

— Deux  heures  après  minuit. 

— Serons-nous  prêts  ? 

— (Ici  l'un  des  prisonniers  toussa  bruyamment  et  Evil  per- 
dit quelques  mots) L'une  des  deux  pentures  delà  porte  est 

limée,  l'autre  ne  tient  plus  qu'à  demi. 

— Cela  va  bien  jusqu'ici,  mais  une  fois  la  porte  enfoncée  ? 

— ^Une  fois  la  porte  enfoncée,  nous  égorgeons  les  gardes — ils  ne 
sont  que  douze —  à  l'aide  des  poignards  que  cette  jolie  brunette 
à  apportés  au  Canadien.  A  propos,  celui-ci  s'est  réservé  le  soin  de 
de  faire  passer  l'arme  à  gauche  à  cet  officier  anglais  qui  nous  a  été 
envoyé  ces  jours  derniers  pour  nous  espionner  sans  doute.  Il 
paraît  en  vouloir  à  cet  ofiicier  et  dit  qu'ils  ont  de  vieux  comptes  à 
régler  ensemble,  et  qu'il  tient  à  s'assurer  par  lui-même  que  cet 
homme  ne  puisse  plus  nuire  à  certaines  personnes  auxquelles 
notre  Canadien  semble  fort  attaché. 

— Tiens  !  pensa  Evil,  intéressé  au  plus  haut  point,  comme 
ça  se  trouve  !    On  m'avait  dit,  en  effet,  que  le  domestique  de  ce 
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maudit  Evrard  était  du  nombre  des  prisonniers.  Oui  nous  régle- 
rons bientôt  nos  comptes,  mais  d'une  toute  autre  manière  que  tu 
penses  ! 

— Quand  une  fois  nous  aurons  mis  les  gardiens  à  la  raison,  con- 
tinua la  voix,  nous  nous  emparerons  de  leurs  fusils  ainsi  que  des 
munitions,  et  guidés  par  ce  Canadien  qui  connaît  tous  les  êtres 
de  la  place,  nous  nous  dirigerons  en  silence  vers  la  porte  Saint-Jean, 
très-proche  d'ici,  paraît-il,  et  dont  aucun  obstacle  ne  nous  sépare. 

— Le  poste  qui  la  défend  est-il  nombreux  ? 

— Il  n'est  composé  que  de  trente-cinq  à  quarante  hommes  que, 
vu  notre  nombre  de  beaucoup  supérieur,  nous  massacrerons  en  un 
rien  de  temps. 

— Hum  !  est-on  bien  sûr  de  tous  ces  détails  ? 

— Parfaitement.  Une  fois  en  possession  de  ce  poste,  nous  sommes 
maîtres  d'une  partie  des  remparts  et  d'une  forte  batterie  de  canons 
que  nous  tournons  contre  la  ville.  Et,  en  avant  la  mitraille  sur  le» 
citadins  ! 

— Hourra  !  superbe  ! 

— Chut  !  pas  si  haut,  on  pourrait  nous  entendre  ! 

— Bah  !  il  n'y  a  pas  de  danger  !  Et  après  ? 

— Après,  nous  mettons  le  feu  à  deux  ou  trois  maisons  du  voisi- 
nage pour  avertir  le  colonel  Arnold,  ainsi  que  nous  le  lui  avons- 
fait  savoir  par  notre  lettre  de  l'autre  jour,  que  nous  sommes  maî- 
tres de  la  position  et  qu'il  n'a  qu'à  s'approcher  pour  s'emparer  de 
ce  côté  de  la  ville.  Une  fois  qu'il  nous  aura  rejoint,  il  faudra  bien 
que  le  diable  s'en  môle  si  toute  la  place  n'est  pas  à  nous  avant  le 
jour  ! 

— Je  crois,  pardieu  !  que  vous  avez  raison  ! 

Ici  suivirent  quelques  paroles  insignifiantes,  et  il  se  fit  de  l'autre 
côté  un  grand  bruit  de  ferraille  qui  couvrit  les  voix.  C'était  le  fer- 
blantier qui  venait  poser  la  nouvelle  feuille  de  tuyau. 

Evil,  qui  du  reste  n'avait  plus  rien  à  apprendre,  descendit  de 
son  poste.  Un  méchant  sourire  plissait  ses  lèvres  minces.  Il  se  rap- 
procha de  la  table,  se  prépara  un  grand  verre  de  grog  qu'il  dé- 
gusta à  petites  gorgées,  en  amateur.  Après  quoi  il  se  frotta  joyeu- 
sement les  mains  et  sortit. 

La  nuit  vint  sans  que  rien  indiquât  aux  prisonniers  que  leur 
complot  fût  découvert.  Le  silence  habituel  se  fit  dans  la  caserne, 
et  les  prisonniers  qui  s'étaient  couchés  comme  d'habitude,  mais 
veillaient  sur  leur  grabat,  agités  par  les  frissons  nerveux  de  l'at- 
tente, n'entendaient  plus  que  les  pas  lents  et  mesurés  de  la  senti- 
nelle qui  marchait  de  long  en  large,  sur  les  dalles  de  pierre  du 
corridor. 
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Tous  attendaient  avec  patience,  confiants  dans  le  succès  de  leur 
entreprise. 

Sur  les  deux  heures  du  matin,  Gélestin  Tranquille  se  leva  silen- 
cieusement et  s'approcha  de  celui  des  officiers  américains  qui  était 
l'âme  du  complot. 

— Est-ce  le  temps  ?  lui  demanda-t-il. 

— Oui,  répondit  l'autre. 

Tandis  que  Tranquille,  un  poignard  entre  les  dents,  se  dirigeait 
vers  la  porte,  tous  les  autres  prisonniers  se  levaient  dans  le  plus 
grand  silence. 

En  passant  près  du  poêle.  Tranquille  saisit  un  lourd  tisonnier 
de  fer. dont  on  avait  laissé  l'usage  aux  prisonniers.  Arrivé  en  face 
de  la  porte,  il  introduisit  le  bout  de  ce  levier  improvisé  dans  une 
coche  qu'on  avait  taillé  le  soir  même  sur  l'un  des  montants  qui 
encadraient  la  porte. 

Les  autres  vinrent  se  ranger  derrière  lui  et  l'officier  qui  devait 
commander  au  premier  rang. 

Sur  un  signe  de  celui-là.  Tranquille  se  pencha  en  appuyant  de 
tout  son  poids  sur  le  levier. 

Un  craquement  prolongé  retentit,  et  la  porte  arrachée  de  ses 
gonds  déjà  à  moitié  rompus,  tournoya  sur  elle-même  et  s'abattit 
sur  vingt  mains  levées  pour  la  recevoir. 

Le  passage  était  libre. 

— En  avant  !  cria  Tranquille. 

Mais  il  ne  fit  qu'un  pas. 

— Apprêtez  armes  ! joue!...  cria  dans  le  corridor  une  voix 

tonnante. 

Un  flot  de  lumière  jaillit  de  plusieurs  lanternes  sourdes  démas- 
.  quées  soudain  à  la  fois,  et  trente  hommes,  le  mousquet  à  l'épaule, 
la  gueule  de  leurs  fusils  tournée  du  côté  des  prisonniers,  apparu- 
rent dans  le  vestibule,  par  l'encadrement  de  la  porte.  En  avant 
d'eux,  son  épée  nue  d'une  main,  un  pistolet  armée  de  l'autre,  appa- 
raissait le  capitaine  Evil. 

— Si  l'un  d'entre  vous  fait  mine  de  bouger,  cria-t-il  aux  prison- 
niers, vous  êtes  morts  ! 

Tranquille  saisit  son  tisonnier  à  deux  mains  et  regarda  l'officier 
américain.  Celui-ci  secoua  négativement  la  tête  d'un  air  qui  vou- 
lait dire  : 

— C'est  inutile,  le  coup  est  manqué  ! 

— Regagnez  vos  lits,  cria  James  Evil^  ou  nous  tirons  sur  vous  ! 

— Maudit  Anglais  de  malheur  !  vociféra  Tranquille  qui  ploya 
dans  un  spasme  de  rage  la  barre  de  fer  sur  laquelle  se  crispaient 
ses  mains  puissantes,  tu  seras  donc  toujours  sur  mon  chemin  ! 
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— Ne  t'en  plains  pas,  ricana  Evil,  car  nous  nous  rencontrerons 
bientôt  pour  la  dernière  fois  ;  mais  alors  j'aurai  le  plaisir  de  te 
voir  danser  au  bout  d'une  corde  !  Allons  !  tous  à  vos  lits,  vous 
autres,  ou  je  commande  le  feu  ! 

Les  plus  craintifs  d'entre  les  prisonniers  s'étaient  déjà  retirés  de- 
la  foule  afin  d'éviter  la  fusillade.  Les  autres  se  dispersèrent-et  ren- 
trèrent dans  l'ombre  en  grommelant  de  sourdes  menaces. 

— Que  vingt  hommes  gardent  la  porte,  dit  James  Evil,  que  dix 
autres  me  suivent,  et  qu'on  nous  éclaire. 

Il  entra  dans  la  vaste  salle  où  tous  les  prisonniers  se  bousculant 
se  jetaient  sur  le  premier  grabat  venu. 

Seul  Tranquille  restait  debout,  balançant  le  tisonnier  dans  sa 
main  droite. 

— Jette  cela,  dit  Evil,  ou  je  te  brûle  la  cervelle  î 

Et  s'adressant  aux  soldats. 

— En  joue  cet  homme  ;  s'il  bouge,  feu  ! 

I.tes  yeux  de  Tranquille  étincelèrent.  Résister  eut  été  de  la  dé- 
mence. Dix  mousquets  braqués  sur  lui  A  bout  portant  suffisaient 
pour  l'en  convaincre. 

— Vous  êtes  l6  plus  fort,  aujourd'hui,  dit  le  Canadien  en  jetant 
le  tisonnier  dans  un  coin,  mais  quelque  chose  me  dit  à  moi  que 
la  corde  qui  me  pendra  n'est  pas  encore  tressée,  et  que  le  juge  qui 
décidera  entre  nous  est  plus  haut  placé  que  tous  les  vôtres  ! 

— C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt,  repartit  Evil  en  riant  !  Tu 
avais  bien  aussi  l'espérance  de  m'ôgorger  cette  nuit  !  Je  n'ai  plus 
qu'un  regret,  c'est  que  ton  maître  ne  soit  pas  avec  toi.  Tu  lui  es 
si  fort  dévoué  que  je  t'aurais  procuré  l'honneur  de  balancer  ta 
carcasse  à  côté  de  la  sienne  et  au  bout  du  même  gibet. — Soldats, 
saisissez  cet  homme.    S'il  résiste,  tuez-le  comme  un  chien. 

Tranquille  se  laissa  faire.  On  l'enchaîna,  ainsi  que  l'officier 
américain  qui  était  à  la  tête  du  complot,  tandis  que  le  capitaine 
Evil  faisait  fouiller  les  autres  prisonniers  pour  les  désarmer. 

En  attendant  que  la  porte  fut  replacée  sur  des  gonds  neufs 
quinze  hommes  armés  devaient  veiller  dans  le  vestibule. 

Quelques  minutes  après  l'arrestation  do  Tranquille  et  de  l'ofïi- 
cier  son  complice,  une  sourde  rumeur  éveilla  toute  la  ville  qui  se 
remplit  d'un  grand  bruit  d'armes. 

Prévenu  le  soir  môme  du  dessein  des  prisonniers  bostonnais,  le 
général  Carleton  avait  résolu  de  profiter  de  la  circonstance  afin 
de  prendre  les  Américains  dans  leur  propre  piège,  et  d'engager 
Arnold  à  venir  attaquer  la  ville  avec  les   troupes  qui  lui  restaient. 

Aussitôt  que  le  capitaine  Evil  lui  eut  fait  savoir  que  le  complot 
avait  raté  et  qu'on  venait  d'arrêter  les  deux  principaux  conjuré*, 
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Garleton  fit  sonner  les  cloches  et  battre  le  tambour  pour  faire 
croire  aux  assiégeants  que  la  ville  était  alarmée. 

Tous  les  citoyens  prirent  les  armes  et  coururent  aux  remparts. 
Afin  de  persuader  à  Arnold  que  les  prisonniers  étaient  maîtres  de 
la  porte  Saint-Jean,  Garleton  fit  tirer  plusieurs  décharges  de  mous- 
queterie  et  d'artillerie.  On  cria  plusieurs  fois  hourra,  comme  si 
ces  clameurs  joyeuses  eussent  été  poussées  par  les  prisonniers  vic- 
torieux, et,  pour  compléter  l'illusion,  trois  grands  feux  furent  allu- 
més. 

Les  canons  étaient  chargés  jusq^u'à  la  gueule,  et,  cachés  près  des 
pièces,  les  artilleurs  attendaient  le  moment  de  faire  feu  et  de 
balayer  les  assaillants  d'un  seul  coup. 

Mais  les  Bostonnais  flairèrent  quelque  ruse  et  se  donnèrent 
garde  d'approcher. 

Cependant,  dit  Sanguinet  qui  rend  compte  de  cet  incident,  un 
déserteur  du  camp  ennemi  nous  assura  que  le  colonel  Arnold 
voulut  marcher  contre  la  ville,  croyant  de  bonne  foi  que  ses  com- 
pagnons étaient  vainqueurs  ;  mais  le  général  Wooster  qui  venait 
de  descendre  de  Montréal,  réussit  à  l'en  détourner. 

L'arrestation  de  Tranquille  sous  le  fait  de  circonstances  aussi 
•graves,  et  l'éloignement  d'Evrard  que  sa  blessure  privait  d'ailleurs 
de  tout  moyen  d'action,  laissant  Alice  à  la  merci  des  desseins 
•ambitieux  de  son  père  et  des  prétentions  du  capitaine  Evil,  sem- 
blaient porter  le  dernier  coup  aux  projets  de  bonheur  que  Marc 
Evrard  et  sa  fiancée  avaient  pu  caresser  autrefois. 

Quand,  après  le  tumulte  momentané  qui  régna  cette  nuit-là 
dans  la  ville,  la  tranquillité  s'y  fut  j)eu  à  peu  rétablie,  Alice,  que  le 
bruit  avait  tenue  éveillée,  voyant  que  l'ordre  habituel  revenait 
dans  la  place,  se  sentit  saisie  d'appréhensions  funestes.  Elle  savait 
bien  que  Tranquille  et  ses  compagnons  devaient  tenter  de  s'éva- 
der d'un  jour  à  l'autre.  Elle  pressentit  que  la  conjuration  avait 
échouée.  Au  grand  calme  qui  se  fit  dans  la  ville,  après  l'agitation 
qui  l'avait  précédé,  elle  sentit  qu'il  se  creusait  encore  un  vide 
autour  d'elle*  et  qu'un  ami  de  sa  cause,  le  dernier  appui  qui  lui 
restait  peut-être,  venait  d'être  abattu  par  quelque  nouveau  coup 
de  la  fatalité,  la  laissant  chancelante  et  sans  soutien  au  milieu 
des  débris  épars  de  ses  illusions  perdues. 
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CHAPITRE    ONZIÈME 


SCENES    D  INTERIEUR 

M.  Cognard,  qui  ne  laissait  guère  passer  une  occasion  de  montrer 
son  loyalisme  sans  la  prendre  au  vol,  saisit  avec  empressement  le 
prétexte  que  lui  offrait  l'insuccès  du  complot  des  Bostonnais,  pour 
inviter  Evil  à  dîner.  Le  digne  homme  avait  bien  à  cœur  aussi  de 
racheter  ses  faiblesses  de  la  nuit  du  trente-et-un  décembre,  et  de 
pallier  ses  défaillances  politiques — en  supposant  que  le  bruit  en 
parvînt  à  l'oreille  des  autorités — par  un  plus  grand  déploiement  de 
servilité  à  la  cause  anglaise. 

Deux  questions  jailliront  ici  des  lèvres  du  lecteur,  si  toutefois 
elles  ne  se  sont  pas  déjà  présentées  plus  d'une  fois  à  son  esprit. 
Comment  un  être  aussi  vil  que  Nicholas  Cognard  pouvait-il  être  le 
père  de  la  noble  et  fière  Alice,  et  par  suite  de  quel  aveugle  entraî- 
nement l'arrogant  capitaine  voulait-il  à  tout  prix  épouser  la  fille 
d'un  homme  aussi  méprisable  ? 

N'avez-vous  jamais  remarqué  quelque  vieil  arbre  au  tronc  tordu 
par  les  ans  et  à  moitié  desséché  et  rongé  de  vers,  pousser  entre  ses 
branches  mortes  un  rameau  verdoyant  qui  supportait  quelque 
beau  fruit  vermeil  ?  De  loin  cet  ar^j/re  vous  semblait  bien  mort, 
mais  en  l'approchant  quand  vous  en  êtes  venu  à  l'examiner  en 
détail,  vous  avez  aperçu,  non  sans  surprise,  entre  le  fouillis  des 
rameaux  desséchés,  une  verte  branche  assez  vigoureuse  encore 
pour  donner  des  fruits  pleins  d'éclat  et  de  saveur.  Si,  frappé  de  ce 
phénomène,  vous  en  avez  demandé  la  raison  au  jardinier  qui 
n'avait  pas  dédaigné  de  laisser  debout  cet  arbre  tout-à-fait  mort  en 
apparence,  il  vous  aura  répondu  qu'il  avait  remarqué  que,  dans  ce 
tronc  vermoulu,  couraient  encore  quelques  fibres  remplies  d'une 
sève  fécondante,  dernier  reste  d'une  ancienne  vigueur  éteinte. 

De  môme  l'homme — qui  ne  naît  pas  nécessairement  méchant  et 
que  l'ambition  et  toutes  les  passions  de  l'âge  mûr  corrompent  seu- 
lement par  degré — peut  aussi  donner  naissance  à  des  rejetons 
sains  et  vigoureux,  surtout  quand  les  jeunes  pousses  Sont  écloses 
alors  qu'il  était  jeune  encore  et  qu'il  y  avait  encore  en  lui  quelque 
germe  généreux.  Fût-il  d'ailleurs  tout-à-fait  mauvais,  l'homme 
dans  son  principe  générateur  n'a-t-il  pas  pour  correctif  la  femme, 
généralement  meilleure,  et  dont  la  bienfaisante  influence  nous 
transmet  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  en  chacun  de  nous  ? 

Du  reste,  nous  avons  déjà  dit  d'Alice  qu'en  elle  revivait  sa  mère, 
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belle  âme  qui  s'était  bien  jeune  envolée  de  la  terre  où  elle  n'avait 
rencontré  que  chagrins  et  déceptions. 

Pour  ce  qui  est  de  la  passion  qui  entraînait  insensiblement,  fata- 
lement Evil  vers  Alice,  je  consens  à  en  rectifier  à  vos  yeux  l'in- 
conséquence apparente,  puisque  surtout  il  n'était  pas  payé  de 
retour,  lorsque  vous  aurez  bien  voulu  m'indiquer  la  mystérieuse 
influence  qui,  au  milieu  de  la  foule,  attire  de  préférence  certaine 
personne  vers  une  autre.  Vous  pouvez  bien  me  renvoyer  aux  lois 
de  l'harmonie  universelle  et  me  parler  de  deux  fluides  sympathi- 
ques qui,  après  s'être  longtemps  cherchés,  finissent  nécessairement 
par  se  rencontrer.  Fort  bien,  s'il  s'agit  d'un  amour  partagé.  Mais 
comment  expliquer  la  sympathie  opiniâtre  en  face  de  l'antipathie 
la  moins  dissimulée  ?  Pourquoi  de  deux  personnes  l'une  poursui- 
vra-t-elle  l'autre  de  ses  obsessions  importunes,  sans  la  moindre  pro- 
babilité d'en  être  jamais  écoutée  ?  Pourtant.ces  entraînements  mal- 
heureux ne  se  voient-ils  pas  tous  les  jours  ? 

Maintenant,  qu'Evil  aimât  Alice  en  dépit  de  la  répugnance  qu'il 
eût  dû  éprouver  à  devenir  le  gendre  de  Cognard,  en  supposant 
qu'il  crût  parvenir  à  vaincre  les  répugnances  manifestes  de  la  jeune 
fille,  ceci  rentre  un  peu  plus  dans  le  domaine  des  choses  compré- 
hensibles. L'amour,  qui  vit  surtout  d'illusions,  ne  frappe-t-il  pas 
tout  d'abord  d'aveuglement  ceux  qui  en  sont  atteints  ?  La  personne 
aimée,  au  dire  des  poètes  qui  prétendent  s'y  connaître  en  matière 
de  sentiments,  est  un  astre  qui  éblouit  celui  qui  le  contemple.  Qui 
sait  d'ailleurs,  lors  même  que  James  Evil  ne  fût  pas  entièrement 
aveuglé  par  sa  passion,  si,  à  ses  yeux  d'homme  mûri  par  le  réa- 
lisme de  la  vie,  Cognard  paraissait  aussi  méprisable  qu'il  le  semble 
à  bon  droit  au  lecteur  ? 

Aux  yeux  du  capitaine,  Cognard,  tout  rampant  qu'il  était  devant 
le  pouvoir,  pouvait  bien  ne  sembler  qu'un  homme  habile  chez  qui 
l'envie  de  parvenir  dominait  ces  instincts  délicats  avec  lesquels 
l'ambitieux  doit  nécessairement  rompre  pour  en  arriver  à  son  but- 
Enfin  si,  à  la  connaissance  d'Evil,  Cognard  s'était  montré  lâche 
lors  de  l'affaire  de  la  rue  Sault-au-Matelot,  n'est-il  pas  avéré  que 
la  bravoure  n'est  point  le  fait  de  la  généralité  des  gens  appe- 
lés à  la  vie  bourgeoise  ?  Horace,  le  charmant  poëte,  est-il  moins 
estimé  des  gens  d'esprit  pour  avoir  jeté  son  bouclier  à  la  bataille 
de  Philippes  afin  de  se  sauver  plus  prestement  ? 

Que  James  Evil  se  fit  ou  non  ces  raisonnements,  il  n'en  était 
pas  moins  éperdûment  épris  d'Alice  et  la  voulait  à  tout  prix.  C'était 
un  de  ces  hommes  violents  et  tenaces,  dont  les  échecs  successifs, 
loin  de  les  rebuter,  ne  font  que  redoubler  l'intensité  des  convoiti- 
ses.   Il  en  était  même  rendu  à  ce  degré  d'exaspération  qui  fait 
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trouver  bons  tous  les  moyens  de  vaincre  une  résistance  qui  n'est 
que  plus  irritante  parce  qu'elle  a  été  plus  oijiniâtre  et  prolongée. 

Ce  fut  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  accepta  l'invita- 
tion à  diner,  qu'il  comptait  avoir  en  main  cette  fois  une  arme 
puissante  sinon  propre  à  charmer  la  cruelle,  du  moins  capable  de 
porter  un  coup  décisif  à  son  orgueil. 

Alice  essaya  bien  de  se  soustraire  au  supplice  que  lui  promet- 
tait cette  rencontre  prolongée  avec  le  capitaine  ;  mais  à  peine  eût- 
elle  manifesté  son  intention  de  ne  point  paraître  au  diner,  que  le 
père  Cognard  entra  dans  une  colère  telle  que  sa  fille  dut  plier 
devant  cette  volonté  rageuse. 

Au  jour  et  à  l'heure  désignés  il  lui  fallut  donc  prendre  place  à 
table,  tout  à  côté  de  James  Evil.  C'était  madame  Cognard  qui 
avait  ménagé  cette  délicate  attention  à  sa  belle-fille. 

La  pauvre  enfant,  malgré  son  attitude  calme  et  froide,  avait 
l'âme  saisie  d'une  morne  tristesse.  Elle  sentait  circuler  autour  de 
soi  comme  un  souffle  de  vent  funeste.  Elle  éprouvait  les  défail-, 
lances  de  la  sensitive  dont  les  pétales  frissonnent  et  se  replient  sur 
elles-mêmes,  aux  premières  approches  de  la  froidure  des  nuits. 
I^  pressentiment  n'est-il  pas  la  prévoyance  des  âmes  délicates? 

M.  Cognard  se  montrait  d'une  gaité  peu  ordinaire  et  d'une 
extrême  prévenance  envers  l'officier  anglais,  qui  répondait  de  son 
mieux  aux  avances  du  père  d'Alice.  Quant  à  dame  Gertrude  elle 
rayonnait.  Son  œil  impitoyable  de  marâtre  pénétrant  jusqu'au 
coeur  brisé  de  la  jeune  fille,  en  fouillait  avec  délice  toutes  les 
meurtrissures. 

Inquiète,  Alice  jetait  à  la  dérobée  des  regards  anxieux  sur  ceux 
qui  l'entouraient.  A  certains  signes  de  suffisance  et  de  fatuité 
plus  qu'ordinaires,  qui  se  manifestaient  de  temps  à  autre  chez  le 
capitaine  quand  il  la  regardait,  elle  devina  que  l'orage  viendrait 
directement  de  lui. 

La  plus  grande  partie  du  dîner  s'écoula  cependant  sans  qu'au- 
cune agression  vînt  répondre  à  ses  craintes. 

Quand  la  grosse  faim  des  convives — ^je  n'entends  point  parler 
d'Alice  qui  ne  toucha  guère  aux  mets  qu'on  lui  servit — eut  eu  rai- 
son des  pièces  de  résistance,  le  vin  ayant  de  plus  en  plus  délié  la 
langue  à  l'officieux  Cognard,  il  éprouva  le  besoin  d'étaler  son 
dévouement  à  la  bonne  cause,  et  lança  la  conversation  sur  le  sujet 
d'actualité  qui  lui  avait  fait  inviter  le  capitaine  Evil. 

— Eh  bien,  dit  Cognard  après  avoir  rempli  le  verre  de  son  hôte 
d'un  rouge-bord,  grâce  à  vous,  capitaine,  nous  avons  donc  eu  rai- 
son de  ces  gredins  de  prisonniers  ? 

— Ah  !  ma  foi,  répondit  Evil,  ce  n'est  point  la  peine  d'en  parler. 
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Un  tas  de  gueux  qui  ne  valent  pas  la  corde  avec  laquelle  on  aurait 
dû  les  pendre  tout  d'abord  ! 

— Pardonnez,  pardonnez.  Outre  qu'ils  étaient  nombreux  et 
déterminés,  on  dit  qu'ils  étaient  armés  jusqu'aux  dents. 

— Peuh  !  nue  dizaine  seulement  avaient  des  poignards.  Mais  à 
propos,  savuz-vous,  monsieur  Gognard,  qui  avait  procuré  ces  armes 
aux  conjurés  ? 

— Non,  ma  foi.  . 

— Hum,  c'est  tout  une  histoire  qui  vous  causera  peut-être  quelque 
embarras  si  le  récit  s'en  propage. 

— Gomment  cela  ?  s'écria  Gognard  qui  bondit  sur  son  siège. 

— Eh  bien  !  voici.  Figurez-vous  que  parmi  les  prisonniers  faits 
dans  la  nuit  du  31  décembre  se  trouvait  un  Canadien,  domestique 
de  ce  jeune  homme  que  j'ai  rencontré  quelquefois  ici  et  qui  a  pris 

fait  et  cause  pour  les  rebelles.     Ne  s'appelait-il  pas  Erard 

Ervard ? 

— Evrard,  dit  dame  Gertrude  avec  un  doux  sourire. 

Ce  coup  de  canif  dont  elle  perçait  le  cœur  de  sa  belle-fille  lui 
causa,  à  cette  excellente  femme,  un  petit  spasme  intérieur  d'une 
ineffable  jouissance. 

Alice  sentit  son  cœur  se  serrer  tellement,  qu'elle  pensa  qu'elle 
allait  mourir. 

— Evrard!  c'est  bien  cela, madame, fit Evil  en  la  remerciant  d'un 
signe  de  tôte.  Or  donc,  le  domestique  de  ce  M.  Evrard  avait  suivi 
son  maître  chassé  de  la  ville,  si  vous  vous  en  souvenez,  par  Son 
Excellence  Sir  Guy  Carleton,  à  cause  de  manifestations  les  plus 
effrontées  en  faveur  de  la  rébellion. 

— Oh  !  c'est  un  petit  misérable  !  s'écria  Gognard  qui  suait  à 
grosses  gouttes  et  sentait  vaguement  le  besoin  d'un  redoublement 
de  zèle. 

— Le  serviteur  de  ce  monsieur  Evrard  ayant  été  blessé  au  com- 
bat de  la  rue  Sault-au-Matelot,  a  été  fait  prisonnier  avec  les  autres 
Bostonnais.  Jusqu'ici  rien  qui  soit  de  nature  à  vous  surprendre. 
Mais  figurez-vous,  du  moins  c'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  en 
allant  aux  meilleures  informations,  figurez-vous  qu'une  jeune  fille, 
servante  dans  la  maison  d'un  des  meilleurs  citoyens  de  la  ville,  et 
qui  aime  ce  prisonnier,  lequel  répond,  je  crois,  au  nom  de  Tran- 
quille, a  réussi  à  tromper  les  gardiens  et  à  pénétrer  dans  la  prison 
de  son  amant. 

— La  coquine  !  s'écria  Gognard. 

Il  jaunissait  à  vue  d'oeil. 

Madame  Gertrude  que  cette  histoire  semblait  intéresser  au  plus 
haut  point,  s'oublia  jusqu'à  poser  ses  coudes  sur  la  table. 
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— Je  lie  sais  vraiment  trop,  poursuivit  l'officier,  comment  vous 
faire  part  de  tous  les  renseignements  qu'on  m'a  fournis  à  ce  sujet. 
Mon  embarras  n'est  pas  mince.  Après  tout,  diable  !  n'ôtes-vous  pas 
à  l'abri  de  tout  soupçon  ? 

. — Gomment  donc  !  repartit  Gognard  dont  la  voix  trembla  ;  que 
voulez-vous  dire  ?... 

— Eh  bien  !  voici.  L'on  prétend  comme  ça  que  la  rusée  maîtresse 
de  Tranquille  n'est  autre  que  cette  jolie  brunette  qui  est  à  votre 
service. 

— Sacredieu  !  hurla  Gognard  qui  se  leva  tout  droit,  blanc  comme 
la  serviette  qui  pendait  à  son  cou.  Vous  voulez  plaisanter,  capi- 
taine, dit-il  en  retombant  sur  sa  chaise. 

— Gertes  non,  monsieur  Gognard,  la  chose  est  trop  grave  ! 

— En  y  songeant  bien,  remarqua  doucement  madame  Gognard, 
je  crois  me  rappeler  avoir  remarqué  ce  Tranquille  à  la  cuisine,  du 
temps  que  M.  Evrard  venait  ici. 

Gertainement  que  si  sa  femme  n'eût  pas  été  à  l'autre  bout  de  la 
table  et  qu'elle  se  fût  trouvée  à  portée  de  sa  main,  Gognard  lui  eût 
flanqué  un  bon  soufflet. 

Mais  celle-ci  se  savait  hors  d'atteinte.  Elle  regarda  tranquille- 
ment son  mari.  Il  y  avait  du  démon  dans  cette  femme.  Elle  savait 
bien  que  Gognard,  avec  sa  flexibilité  de  l'échiné,  se  tirerait  d'affaire, 
et  elle  devinait  vaguement  d'ailleurs  le  dessous  des  cartes  que 
tenait  en  ce  moment  Evil.  Tout  ce  qu'elle  voulait  pour  le  quart- 
d'heure  c'était  de  perdre  Lisette  qu'elle  haïssait  presque  autant 
que  sa  belle-fiUe. 

Gomment  analyser  les  sensations  d'Alice  pendant  ce  cruel  entre- 
tien !  Son  cœur  avait  presque  cessé  de  battre,  et  les  paroles  des 
convives  n'arrivaient  plus  qu'indistinctes  à  son  entendement. 

Le  capitaine  qui  jouissait  de  l'effet  produit,  se  versa  un  verre 
de  vin  qu'il  but  à  petits  traits  comme  un  conteur  qui  s&  recueille 
pour  faire  appel  à  ses  souvenirs,  et  poursuivit  : 

— Ge  qu'il  y  a  de  pire  en  tout  cela,  c'est  que  j'ai  pu  constater  que 
c'est  bien  votre  servante  qui  a  fourni  à  son  amant  les  armes  trou- 
vées sur  les  prisonniers. 

— Mille  millions  de  tous  les  diables  !  s'écria  Gognard  dont  la 
figure  s'empourpra,  je  la  chasserai  !  je  la  tuerai  ! je 

Et  d'un  grand.coup  de  poing  il  cassa  son  verre  et  son  assiette. 

— Galmez-vous,  monsieur  Gognard,  reprit  Evil  ;  en  ces  sortes 
d'affaires,  croyez-m'en,  il  faut  surtout  éviter  l'éclat. 

— Gomment  !  monsieur,  comment  !  éviter  l'éclat,  dites-vous  ! 
Moi,  Nicholas  Gognard,  souffrir  qu'une  infâme  servante  me  com- 
promette ainsi  !  Sacré  tonnerre  !  monsieur,  savez-vous  que  je  serais 


332  REVUE  CANADIENNE 

homme  à  tuer  de  mes  propres  mains  ma  femme  et  ma  fille,  plutôt 
que  de  les  laisser  ainsi  se  jouer  de  ma  réputation  de  loyauté  envers 
notre  souverain  !  Ah  Alice  !  si  je  pouvais  m'imaginer  que  tu  as 
mis  les  mains  à  cette  trahison  infâme,  si  je  croyais  seulement  que 
tu  en  eusses  eu  connaissance,  je 

Gognard  s'arma  d'un  couteau  et  fit  un  geste  effroyable. 

— Doucement  !  je  vous  en  prie,  au  nom  de  Dieu  !  s'écria  Evil  en 
lui  saisissant  le  bras.  Qui  serait  assez  fou  de  croire  que  mademoi- 
selle peut  se  trouver  mêlée  à  de  sales  intrigues  de  valets  ?  Pour 
ma  part,  Monsieur,  me  l'afïirmât-on  sous  le  sceau  du  serment  que 
je  n'en  croirais  rien.  Veuillez  vous  calmer  !  Je  comprends  votre 
indignation,  mais,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  votre  conduite  vous  met, 
vous  et  votre  famille,  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Si  pourtant  les 
envieux  voulaient  profiter  de  ces  faits  pour  vous  faire  un  mauvais 
parti,  je  prendrais  tout  sur  mes  charges,  et  il  faudrait  compter 
avec  moi  qui,  par  l'entremise  de  mon  ami  McLean,  ai  sur  Son 
Excellence  une  influence  assez  grande  pour  faire  taire  tous  vos 
calomniateurs.  Voici,  du  reste,  quelle  est  la  situation.  Tranquille, 
mis  au  secret,  subira  bientôt  son  procès  devant  une  cour  martiale. 
Il  faudra  bien,  il  est  vrai,  établir  la  complicité  de  son  amante. 

— Mais  ne  sentez-vous  pas,  dit  Gognard  avec  angoisse,  que  la 
preuve  de  cette  complicité,  rendue -publique,  sera  précisément  ce 
qui  me  perdra  ! 

— J'avoue,  dit  Evil  avec  hésitation,  qu'il  serait  mieux  d'éviter 

ce  témoignage  compromettant.   Ecoutez,  monsieur  Gognard 

Mais  j'espère  que  nous  ne  sommes  pas  épiés. 

— Ah  !  sacré  mille  tonnerres  !  je  le  voudrais  bien,  par  exemple  ! 

Et  Gognard  se  leva  pour  courir  à  la  porte  de  la  salle. 

Lisette  qui,  le  cœur  bondissant  d'eifroi,  se  tenait  aux  écoutes, 
eut  heureusement  le  temps  de  s'esquiver  et  de  disparaître,  sans 
quoi  son  maître  l'aurait  assommée  du  coup. 

— Ne  craignez  rien,  dit-il  en  revenant  s'asseoir  ;  nous  sommes 
seuls. 

— Ecoutez,  monsieur,  je  crois  qu'il  est  un  moyen  d'étouffer  com- 
plètement cette  malheureuse  affaire.  Seulement  il  faut  que  vous 
et  madame,  ainsi  que  mademoiselle,  vouliez  bien  me  mettre  à 
même  de  pouvoir  vous  être  utile.  Je  ne  pose  pas  en  homme  désin- 
téressé. Je  joue  cartes  sur  table  et  vous  demande  service  pour 
service. 

— Je  voudrais  bien  voir  que  quelqu'un  ici  s'avisa  de  ne  pas  vou- 
loir vous  être  agréable,  gronda  Gognard. 

— Voici.  Vous  n'êtes  pas  sans  savoir,  monsieur,  que  j'aime  ma- 
demoiselle votre  fille.     Veuillez  me  faire  l'honneur  de  m 'accorder 
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sa  main  et  je  m'engage  à  étouffer  cette  affaire,  dussé-je,  si  je  ne 
puis  réussir  autrement,  faire  évader  cet  homme. 

— Comment  donc,  capitaine,  mais  tout  l'honneur  est  pour  moi, 
et  le  jour  où  vous  voudrez  bien  devenir  mon  gendre  sera  le  plus 
beau  de  ma  vie  ! 

— Merci,  monsieur  Cognard,  mais  il  me  reste  à  m'assurer  du 
consentement  de  mademoiselle. 

— Ma  fille  n'a  pas  d'autre  volonté  que  la  mienne  ! 

Alice  qui  jusqu'alors  était  demeurée  dans  une  immobilité  com- 
plète et  semblait  avoir  été  frappée  par  la  foudre,  se  ranima  sou- 
dain sous  ce  dernier  coup  de  l'égoïsme  de  son  père  qui  la  sacri- 
fiait impitoyablement  à  son  ambition.  Elle  ouvrait  la  bouche  pour 
protester  contre  l'engagement  que  son  père  venait  de  prendre  sans 
môme  daigner  la  consulter,  et  jurervqu'elle  ne  serait  jamais  la 
femme  d'yn  autre  que  Marc  Evrard  à  qui  elle  était  fiancée,  lors- 
qu'Evil  lui  coupa  la  parole. 

— Il  serait  malséant  de  ma  part,  dit-il,  de  prendre  ainsi  mademoi- 
selle par  surprise  et  de  la  forcer  de  donner  une  adhésion  aussi 
subite  à  ma  demande.  Comme  le  procès  de  Tranquille  ne  peut 
certainement  pas  commencer  avant  une  dizaine  de  jours,  c'est 
donc  toute  une  semaine  qui  reste  à  mademoiselle  pour  se  décider 
à  vouloir  faire  mon  bonheur.  En  supposant  que  dans  mon  indi- 
gnité je  ne  pusse  par  moi  seul  trouver  grâce  à  ses  yeux,  mademoi- 
selle voudra  songel-  sans  doute  que  le  jour  où  elle  consentira  à 
devenir  ma  femme  elle  fera  certainement  deux  heureux  :  moi 
d'abord  qui  ne  pourrai  Reconnaître  cette  inestimable  faveur  que 
par  le  dévouement  de  toute  ma  vie  aux  moindres  de  ses  désirs,  et 
ce  pauvre  diable  de  Tranquille  qui  ne  lui  devra  pas  moins  que  la 
vie.  Pour  ce  qui  est  de  votre  servante,  monsieur  Cognard,  dit 
Evil  en  se  levant,  je  suis  d'avis  qu'il  vaut  mieux  maintenant  ne 
pas  lui  laisser  voir  que  vous  êtes  au  courant  de  ses  intrigues.  Si 
vous  la  renvoyiez  elle  parlerait  peut-être  et  nous  causerait  de  l'em- 
barras. Gardez-la  pour  le  moment  à  votre  service.  Plus  tard 
nous  verrons  ce  qu'il  en  faudra  faire.  Seulement  surveillez-la  de 
près. 

Afin  de  couper  court  à  toute  protestation  de  la  part  d'Alice,  Evil 
s'était  levé  sans  façon  le  premier  de  table.  Il  prétexta  quelque  exi- 
gence de  service  pour  se  retirer  sur-le-champ. 

Le  capitaine  avait  senti  que  le  moment  était  des  plus  critiques 
et  qu'il  fallait  empêcher  la  jeune  fille  de  se  prononcer  immédiate- 
ment. 

Ne  valait-il  pas  mieux  en  effet  lui  laisser  quelque  jours  de  répit 
pendant  lesquels  monsieur  et  madame  Cognard  auraient  tout  le 
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loisir  de  la  travailler.  Et  puis  Evil  comptait  aussi  quelque  peu  sur 
les  prières  que  Lisette  oserait  probablemen  t  adresser  à  sa  maîtresse 
pour  sauver  Tranquille  de  l'échafaud. 

On  conviendra  que  cette  petite  machination  était  assez  bien 
ourdie. 

Tandis  qu'Alice  attérée  regagnait  sa  chambre,  madame  Cognard 
se  disait  que  jamais  de  sa  vie  elle  n'avait  autant  joui  qu'à  ce 
dîner. 


CHAPITRE    DOUZIEME 


MINES  ET  CONTRE-.MINES 

Bien  qu'il  ne  se  fût  guère  donné  la  peine  de  cultiver  activement 
dame  Gertrude  afin  de  l'engager  à  travailler  pour  lui,  Evil  avait 
prévu  que  le  moindre  grain  qui  tomberait  en  pareille  terre  ne 
manquerait  pas  de  produire  des  fruits  abondants.  Et  il  ne  s'était 
pas  trompé.  Autant  pour  se  débarrasser  de  sa  belle-fille  que  pour 
la  rendre  sûrement  malheureuse  en  lui  faisant  épouser  l'officier, 
madame  Cognard  enserra  la  jeune  fille  dans  un  réseau  d'obses- 
sions inextricable. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  s'assurer  le  concours  indi^ 
rect  de  Lisette.  Quelques  paroles  adroitement  lancées  par  Evil 
avaient  fait  comprendre  à  cette  femme  perverse  toute  l'aide 
qu'on  pouvait  attendre  de  Lisette  mise  aux  abois.  Elle  tira  la  ser- 
vante à  part  et,  dans  l'ignorance  où  elle  était  que  celle-ci  fût  déjà 
au  fait  de  la  situation,  elle  lui  dépeignit  la  position  de  Tranquille 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Elle  lui  fit  entendre  que  le  sort 
du  prisonnier  était  entre  les  mains  de  James  Evil  qui  ne  consenti- 
rait à  sauver  l'accusé  qu'autant  que  Lisette  voudrait  bien  aider  à 
vaincre  l'obstination  d'Alice  en  persuadant  la  jeune  fille  d'accorder 
sa  main  à  l'officier. 

Lisette  avait  assez  d'intelligence  pour  démêler  aisément  la  trame 
de  cette  machination,  et  un  trop  bon  cœur  pour  songer  un  instant 
à  se  joindre  aux  persécuteurs  de  sa  jeune  maîtresse.  Et  pourtant 
l'affreuse  perspective  du  malheur  qui  attendait  Tranquille  sur 
lequel  la  vengeance  de  l'officier  anglais  ne  manquerait  pas  de 
retomber  si  Alice  résistait  jusqu'au  bout,  pénétrait  la  pauvre  fille 
d'une  terreur  profonde.  Elle  se  gardait  bien  de  dire  à  sa  maîtresse 
le  moindre  mot  qui  pût  dévoiler  ses  angoisses  ;  mais  son  air  abat- 
tu, ses  yeux  rougis  par  les  larmes,  son  silence  niême,  dans  sa 
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muette  éloquence,  ne  trahissaient-ils  point  aux  yeux  d'Alice  toute 
l'affliction  de  l'amante  de  Tranquille  ?  Ce  douleureux  mutisme 
valait  bien  une  supplication  constante. 

Evil  et  madame  Cognard  qui  comptaient  sur  l'un  ou  sur  l'autre 
de  ces  moyens,  se  trouvaient  servis  à  souhait. 

Quant  au  père  Cognard,  on  pense  bien  que  dans  toutes  ces  me- 
nées il  ne  restait  pas  en  arrière. 

Afin  d'avoir  une  idée  de  la  vie  d'enfer  qu'on  faisait  à  Alice  pour 
assouplir  cette  tête  de  fer,  comme  disait  cette  bonne  madame 
Cognard,  il  faut  assister  encore  une  fois  avec  nous  à  l'un  de  ces 
repas  de  famille  qui  étaient  d'autant  plus  pénibles  pour  la  mal- 
heureuse enfant,  qu'ils  étaient  devenus  comme  le  champ-clos  où 
se  livraient  trois  fois  le  jour  les  assauts  qu'elle  avait  à  soutenir. 

C'était  la  quatrième  journée  qui  avait  suivi  celle  où  James  Evil 
avait  brusqué  sa  demande.  Abattue  par  trois  jours  et  tout  autant 
de  nuits  passés  dans  l'insomnie  et  les  larmes,  Alice  essayait  de 
manger  quelques  menues  bouchées  des  mets  qu'on  lui  avait  servis. 
Mais  si  visibles  étaient  ses  efforts  que  dame  Gertrude  qui  avait 
l'œil  à  tout  pour  en  tirer  prétexte  à  quelque  attaque,  lui  dit  de  ce 
ton  doucereux  qui  gazait  tant  de  méchanceté  : 

— Vous  n'avez  donc  point  d'appétit,  ma  chère,  vous  mangez  du 
bout  des  dents. 

Alice  leva  sur  sa  belle-mère  ses  beaux  grands  yeux  noirs  encore 
humides  d'une  larme  furtive.  Ce  regard  aurait  suffi  pour  atten- 
drir un  bourreau.  Mais  madame  Cognard  n'était  guère  sensible 
aux  sentiments  tendres.  Au  contraire,  souvent  son  acrimonie  s'ac- 
croissait en  raison  inverse  de  la  douceur  qu'on  opposait  à  ses  per- 
fidies. Aussi  continua-t-elle,  sans  déguiser  cette  fois  ses  mauvai- 
ses intentions.: 

— Peut-être  aussi  que  ma  cuisine  ne  vaut  pas  celle  de  votre 
mère.  Je  ne  saurais  avoir  toutes  \e^  qualités  qui  distinguaient 
cette  excellente  femme. 

— Ce  plat  est  très-bien  préparé,  dit  Cognard,  et  si  mademoiselle 
ne  le  trouve  pas  à  son  goût,  il  lui  sera  bientôt  loisible  d'avoir  une 
table  servie  à  sa  fantaisie. 

— En  effet,  repartit  madame  Cognard,  c'est  dans  quatre  jours 
que  sera  fixée  l'époque  du  mariage  ? 

— Oui,  et  j'espère  que  ma  fille  a  assez  de  coeur  pour  être  déjà 
décidée  à  ne  pas  causer  le  malheur  de  son  père  en  refusant  la 
main  du  capitaine  Evil. 

— Pour  ma  part  je  suis  sûre  que  mademoiselle  Alice  sait  trop  ce 
qu'elle  vous  doit  pour  contrecarrer  vos  désirs. 

— Et  ne  faudrait-il  pas  qu'elle  fût  sotte  à  lier,  en   supposant 
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qu'elle  ne  fût  pas  touchée  de  la  terrible  position  où  nie  mettrait 
son  refus,  pour  aller  renoncer  à  l'un  des  plus  beaux  partis  de  la 
colonie  ? 

— C'est  un  bien  charmant  homme,  en  efï'et,  que  monsieur  Evil, 
dit  madame  Cognard  de  sa  voix  la  plus  insinuante. 

— Charmant  !  s'écria  Cognard,  dis  donc  que  c'est  le  plus  galant 
homme  que  l'on  puisse  voir,  aimable  et  distingué  autant  que  ce 
petit  gueux  d'Evrard  était  malhonnête  et  prétentieux.  En  voici 
un,  par  exemple,  dont  je  veux  qu'il  ne  soit  plus  question  chez  moi  ! 
Ce  marouffle  est  cause  de  toutes  les  tracasseries  qui  m'arrivent  ! 

— Aussi  a-t-il  maintenant  tout  le  mépris,  bien  mérité,  du  reste, 
de  chacun  des  membres  de  votre  famille,  dit  madame  Cognard  du 
ton  le  plus  dédaigneux  qu'elle  pût  trouver. 

Alice  qui  avait  dévoré  jusque-là,  en  silence,  toutes  ces  humilia- 
tions, allait  protester,  la  courageuse  enfant,  contre  la  dernière 
assertion  de  sa  belle-mère.  Mais  Cognard  épiait  sa  fille  du  coin 
de  l'œil  et,  comme»  il  ne  craignait  rien  tant  que  d'avoir  à  s'atta- 
quer ouvertement  aux  raisons  trop  j  ustes,  au  fond,  que  lui  pouvait 
opposer  sa  fille,  et  qu'il  préférait  la  prévenir  en  lui  imposant 
silence  à  force  de  grands  éclats  de  voix,  il  s'écria  en  roulant  de 
gros  yeux  : 

— Comment,  mademoiselle  !  oseriez-vous  prendre  la  part  de  ce 
misérable  petit  marchand  qui,  trop  sot  pour  réussir  dans  son 
commerce,  n'a  pas  trouvé  mieux  que  de  s'allier  à  des  bandits 
venus  en  ce  pays  pour  piller  et  massacrer  les  honnêtes  gens  !  Ne 
vous  gênez  pas,  et  si  le  cœur  vous  en  dit,  persistez  dans  une  résolu- 
tion qui  causerait  ma  ruine  et  peut-être  ma  mort  ! 

Madame  Cognard  qui  savait  se  monter  à  mesure  que  s'échauf- 
fait son  mari,  s'écria  avec  colère  : 

— Il  est  vrai  que  mademoiselle  n'en  serait  pas  à  son  coup  d'es- 
sai. N'a-t-elle  pas,  par  son  caractère  insupportable,  avancé  la 
mort  de  sa  mère  ? 

Ceci  était  trop  fort  ;  et  Alice,  dont  l'affection  pour  sa  mère  avait 
toujours  été  encore  plus  une  adoration  qu'une'  afîèction  filiale 
ordinaire,  se  redressa  sous  le  coup  de  cette  accusation  aussi  injus- 
te que  cruelle. 

— O  madame  !  s'écria-t  elle  d'une  voix  vibrante  d'indignation, 
s'il  était  vrai  que  j'eusse  causé  la  mort  de  ma  pauvre  mère  que 
j'ai  tant  aimée,  j'en  serais  atrocement  punie  iiar  vous! 

Atteinte  dans  la  partie  la  plus  sensible  de  son  cœur,  Alice  éclata 
en  sanglots  et  sortit. 

Le  regard  de  louve  enragée  que  lui  lança  sa  belle-mère  ne  sau- 
rait se  définir.    Ce  n'était  plus  de  la  malveillance,  c'était  de  la 
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haine,  c'était  de  l'exécration.  La  riposte  de  la  jeune  fille  avait 
frappé  si  juste  ! 

En  entrant  dans  sa  chambre  Alice  éplorée  se  trouva  en  face 
de  Lisette  qui,  l'air  triste,  mais  résigné,  époussetait  lentement  la 
pièce. 

— Ah  !  quel  monstre  que  cette  femme  !  s'écria  Alice  qui  se  jeta 
sur  son  lit  en  pleurant. 

— Elle  vous  a  donc  encore  fait  de  la  peine  ? 

— Tu  ne  pourrais  jamais  t'imaginer  ce  qu'elle  m'a  dit,  Lisette, 

non  jamais  ! C'est  affreux  !    Elle  prétend  que  j'ai  causé  la 

mort  de  ma  mère  ! 

— L'infâme  créature  ! 

— C'en  est  trop  !  s'écria  Alice  qui  se  dressa  sur  son  séant.  J'ai 
assez  souffert  comme  ça  !  Depuis  dix  ans  que  èette  femme  est 
entrée  dans  la  maison,  pas  un  seul  de  mes  jours  qui  n'ait  été  mar- 
qué d'une  injure  ou  de  quelque  cruauté  !  Et  Dieu  m'est  témoin 
que  j'ai  presque  tout  enduré  sans  me  plaindre.  Mais  aujourd'hui 
elle  a  comblé  la  mesure.  Placée  entre  un  père  qui  m'abandonne 
et  me  sacrifie  et  cette  marâtre  à  qui  Dieu  n'a  pas  voulu  donner 
d'enfants  parcequ'elle  ne  saurait  mériter  le  nom  de  mère,  et 
un  homme  qui  m'obsède  et  qui  m'est  d'autant  plus  odieux  qu'il 
m'a  séparée  de  celui-là  seul  que  j'aimerai  jamais,  je  m'en  vais  fuir 
d'ici  et  aller  demander  asile  et  protection  à  celui  qui  doit  être  mon 
mari. 

Lisette,  après  s'être  assurée  que  personne  ne  les  écoutait,  se  rap- 
procha de  sa  maîtresse  et  lui  dit  non  sans  beaucoup  d'embarras  : 

— Je  ne  sais  trop,  madenaoiselle,  comment  vous  dire  que  votre 
dessein  de  vous  en  aller  seule  me  semble  impossible,  tant  j'ai  peur 
que  vous  ne  croyiez  mes  paroles  soufflées  par  la  crainte  des  mal- 
heurs qui  me  menacent  moi-même.  Sur  ma  part  du  paradis,  made- 
moiselle Alice,  je  vous  aime  trop  pour  penser  une  seule  minute  à 
vouloir  vous  causer  la  moindre  souffrance  pour  m'épargner  à  moi- 
môme  les  plus  grands  maux.  Ne  vous  ôtes-vous  pas  déjà  trop  expo- 
sée pour  m'aider  à  donner  à  Célestin  les  moyens  de  s'enfuir. 
Quoiqu'il  nous  arrive,  à  moi-même  et  à  celui  que  j'aime,  je  ne  vou- 
drais pas  pour  le  bonheur  de  toute  notre  vie  risquer  un  instant  de 
vous  causer  la  moindre  peine.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  lorsque  vous  parlez  ainsi  de  vous  enfuir,  vous  ne  songez  pas 
combien  il  serait  malaisé  à  une  jeune  fille  de  sortir  seule  d'une 
ville  aussi  bien  gardée  que  l'est  la  nôtre  par  le  temps  qui  court. 
y  avez-vous  pensé  ? 

Alice  ne  répondit  pas. 

— Vous  voyez,  poursuivit  Lisette,  que  la  chose  n'est  pas  aussi 
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aisée  qu'elle  vous  a  paru  d'abord.  Je  suis  bien  prête  à  vous  aider  ; 
mais  que  voulez- vous  que  nous  fassions  à  nous  deux  ?  Si  nous 
manquons  le  coup  on  nous  renfermera  sous  clef,  et  plus  que 
jamais  vous  serez  au  pouvoir  de  ceux  qui  vous  tourmentent.  Ecou- 
tez et  permettez-moi  de  vous  donner  un  conseil. 

— Parle,  Lisette,  je  sais  combien  til  m'es  dévouée. 

— Eh  bien,  mademoiselle,  lorsque  le  capitaine  viendra  ici  same- 
di pour  avoir  votre  réponse,  dites-lui  qu'il  doit  savoir  que  vous 
aimez  M.  Evrard  et  que  cet  amour  ne  peut  pas  s'éteindre  ainsi 
tout  d'un  coup  ;  que  si,  d'ici  à  un  mois,  la  Providence  ne  vous  a 
pas  rapprochée  de  M.  Marc,  vous  considérerez  alors  que  c'est  un 
signe  du  ciel  que  votre  mariage  avec  M.  Evrard  ne  doit  pas 
se  faire,  et  qu'alors  vous  consentez  à  devenir  la  femme  du  capi- 
taine Evil. 

— Mais  y  songes-tu^  Lisette  !  m'engager  aussi  formellement? 

— Attendez  donc,  mademoiselle,  reprit  Lisette  avec  un  fin  sou- 
rire. Ce  sont  là  de  ces  promesses  qu'on  fait  lorsqu'on  a  le  cou- 
teau sur  la  gorge  et  qui  n'engagent  à  rien.  Le  capitaine,  comp- 
tant que  M.  Evrard  ne  rentrera  pas  de  sitôt  en  ville,  sera  bienheu- 
reux d'accepter  votre  offre.  Un  mois  c'est  à  peine  le  temps  qu'il 
faut  pour  préparer  votre  trousseau  :  il  ne  pourra  pas  vous  refuser 
cela.  Mais  nous,  je  vous  assure  que  nous  le  nàettrons  joliment  à 
profit  ce  mois-là,  et  il  faudra  bien  que  Dieu  soit  contre  nous  si  nous 
ne  jouons  pas  durant  ce  temps  quelque  bon  tour  à  ce  vilain 
Anglais  ! 

— Mais  enfin  as-tu  quelque  projet  arrêté  ? 

— Oui,  mademoiselle,  et  voici  mon  idée.  Je  m'attendais  que  vous 
voudriez  vous  sauver  plutôt  que  de  vous  marier  avec  cet  homme^ 
et  j'ai  pensé  à  m'en  aller  avec  vous,  non  pas  seules  toutes  les  deux, 
mais  aidées  de  Célestin. 

— Ma  pauvre  Lisette,  comment  comptes-tu  qu'il  puisse  nous  ac- 
compagner, emprisonné  et  surveillé  comme  il  doit  l'être  main- 
tenant ? 

— Ceci  me  regarde,  mademoiselle. 

— Sais-tu  seulement  où  il  est  détenu  ? 

— Oui,  et  je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  loin  d'ici.-  Donnez-vous 
la  peine  de  vous  lever  et  je  vas  vous  montrer  où  il  est  enfermé. 

Lisette  se  rapprocha  de  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue  Sainte- 
Anne  et  montra  du  doigt  à  Alice  qui  l'avait  suivie,  une  construc- 
tion militaire  qui  se  dressait  en  face  de  la  maison. 

C'était  une  redoute  qui  s'élevait  sur  l'emplacement  que  le  col- 
lège Morrin  occupe  aujourd'hui  et  que  l'on  voit  indiquée  sur  les 
plans  de  Québec,  de  cette  époque,  sous  le  nom  de  King's  Redoubt. 
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Au  sommet  de  ce  bastion  isolé,  un  soldat  anglais  se  promenait 
de  long  en  large  en  montant  la  garde.  Il  tournait  en  ce  moment 
le  dos  à  la  maison  de  M.  Gognard. 

— Cachez-vous  comme  moi  derrière  ce  rideau,  dit  Lisette,  car 
cet  homme  pourrait  nous  voir  et  se  méfier  de  nous.  Voyez-vous, 
quelques  pieds  au-dessus  de  terre,  ce  petit  châssis  protégé  par  deux . 
gros  barreaux  de  fer  ? 

—Oui. 

— Eh  bien  !  figurez-vous  que  ce  matin,  pendant  que  vous  étiez  à 
déjeuner,  comme  j'ouvrais  la  fenêtre  pour  aérer  votre  chambre,  en 
regardant  par  hasard  de  ce  côté-là,  j'aperçus,  collée  contrôles  vitres, 
au-dedans  de  cette  espèce  de  prison,  une  ^gure  qui  me  regardait 
fixement  et  que  je  reconnus  aussitôt  pour  appartenir  à  Célestin. 

— Vraiment  !  tu  ne  t'es  point  trompée  ? 

— Oh  !  ne  craignez  pas  ;  mes  7 eux  ne  me  l'auraient-ils  pas  assu- 
ré que  mon  cœur  m'aurait  dit  que  c'était  lui  ;  du  doigt  il  me  fit 
signe  de  prendre  garde  à  la  sentinelle  qui  marchait  comme  à  pré- 
sent au-dessus  de  lui.  Je  refermai  ce  côté-ci  de  la  fenêtre  et  me 
cachai  derrière  le  rideau.  Célestin  me  montra  les  barreaux  de  sa 
prison  en  me  faisant  signe  de  les  limer.  Je  cours  à  vofcre  commode 
où  se  trouvent  encore  une  couple  de  ces  limes  que  nous  avons 
emportées  du  magasin  de  M.  Evrard,  et  je  reviens  les  montrer  à 
Célestin.  Il  me  fait  plusieurs  signes  de  tête  qui  veulent  dire  que 
c'est  bien  cela  qu'il  lui  faut.  Alors  j'ouvre  la  fenêtre  et,  tout  en 
lavant  les  vitres,  je  me  mets  à  chanter  :  ''  Dans  les  prisons  de 
Nantes."  La  sentinelle  s'arrête  et  regarde  de  mon  côté.  Il  faisait 
un  chaud  et  bon  soleil  et  rien  ne  devait  sembler  plus  naturel  que 
de  profiter  des  premiers  beaux  jours  pour  laver  les  vitres.  Après 
m 'avoir  regardé  quelque  temps  le  soldat  continua  sa  marche 
et  moi  ma  chanson.  J'avais  bien  vu  que  c'était  un  Anglais  qui  ne 
devait  pas  comprendre  ce  que  je  disais.  Après  avoir  chanté  quelques 
couplets  de  cette  chanson  que  vous  savez,  je  me  mis  à  inventer 
celui-ci  qui  n'est  pas  bien  drôle  mais  qui  disait  tout  ce  que  je  vou- 
lais faire  savoir  à  Célestin  : . 

C'est  à  la  nuit  prochaine  [bis) 
Que  je  vous  passerai. 
Gai  faluron,  falurette, 
Que  je  vous  passerai 
Ces  deux  limes  d'acier. 

En  regardant  du  coin  de  l'œil  je  m'étais  aperçue  que  Célestin 
avait    entr'ouvert  son  châssis  d'un  doigt  pour  mieux  écouter. 
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Quand  j'eus  fini  de  chanter  je  le  vis  me  faire  signe  qu'il  avait 
compris. 

— Mais  que  comptes-tu  donc  faire  ? 

— Cette  nuit  je  sortirai  doucement  et  je  me  glisserai  jusqu'au 
pied  de  cette  bâtisse-là,  et,  après  avoir  attaché  les  deux  limes  à  l'un 
des  bouts  d'une  corde,  je  jetterai  l'autre  à  Célestin  qui  saura  bien 
l'attraper.  Et  voilà  !  Qu'en  dites-vous  ? 

— Je  dis  que  tu  es  fille  intelligente  et  hardie.  Mais  en  suppo- 
sant que  tu  réussisses  à  faire  parvenir  ces  limes  à  Tranquille,  qui 
t'assure  qu'il  pourra  s'enfuir  ? 

— Oh  !  quant  à  cela,  n'en  soyez  pas  en  peine.  Une  fois  les  bar- 
reaux coupés,  il  faudra  bien  des  Englishmen  pour  retenir  mon 
Célestin.  Nous  autres,  nous  nous  tiendrons  prêtes  à  partir  au 
premier  moment,  et  nous  veillerons  toutes  les  nuits,  à  tour  de 
rôle,  pour  saisir  le  temps  où  Tranquille  sera  libre  et  nous  sauver 
avec  lui. 

— Puissions-nous  réussir,  ma  pauvre  Lisette  ! 

— Il  y  a  quelque  chose  qui  me  dit  à  moi  que  nous  réussirons- 
mademoiselle  Alice. 

— Mais  penses-tu  que  Célestin  puisse  scier  ces  deux  gros  barreaux 
de  fer  en  moins  d'un  mois  ? 

— Avec  la  force  qu'il  a,  il  les  aurait  bientôt  coupés,  s'il  n'était  pas 
forcé  de  ne  travailler  que  la  nuit  et  bien  doucement  encore  pour 
qu'on  n'entende  pas  les  grincements  de  la  lime.  Dans  tous  les  cas 
je  suis  sûre  qu'il  aura  fini  d'ici  à  huit  ou  dix  jours.  Vous  voyez 
bien,  mademoiselle  Alice,  qu'il  vaut  mieux  pour  vous  attendre 
l'aide  de  Célestin.  Avec  lui  je  crois  que  nous  passerions  dans 
le  feu  sans  nous  brûler.  Si  par  malheur  il  ne  réussit  pas  à 
reprendre  sa  liberté  avant  un  mois,  je  vous  jure  que  je  serai  prête 
à  vous  suivre  quand  vous  voudrez.  Mais  il  sera  toujours  temps, 
croyez-moi  de  tenter  toutes  seules  cette  chance  qui  me  semblerait 
alors  bien  risquée. 

Après  y  avoir  réfléchi,  Alice  se  rendit  à  l'avis  de  Lisette. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  suivante,  la  porte  de  la  maison  de  M. 
Cognard  s'ouvrit  doucement,  bien  doucement.  Tout  dormait  à 
l'intérieur,  à  l'exception  de  Lisette  dont  vous  auriez  pu,  s'il  eût 
fait  jour,  reconnaître  le  minois  éveillé  dans  l'entrebâillement  de 
la  porte.  Elle  regardait  du  côté  de  la  redoute  dont  la  masse,  plus 
noire  encore,  ressortait  sur  le  ciel  sombre.  Sur  le  faîte  se  détachait 
la  silhouette  de  la  sentinelle  qui  marchait  à  grands  pas,  l'air  étant 
vif.  Lisette  attendit  que  le  factionnaire  eut  tourné  le  dos  et  s'é- 
lança dans  la  rue,  légère  comme  un  jeune  chat.  Avant  que  la 
sentinelle  fût  revenu  sur  ses  pas,  Lisette  avait  gagné  le  pied  du 


LA  FIANCEE  DU  REBELLE  341 

mur  de  la  redoute  et  s'était  blottie  au-desous  de  la  petite  fenê- 
tre à  travers  laquelle  elle  avait  entrevu,  pendant  la  journée,  la 
figure  de  Célestin  Tranquille. 

Elle  attendit  que  le  factionnaire,  dont  la  marche  s'arrêtait  au- 
dessus  de  l'endroit  où  elle  était  tapie,  eut  tourné  les  talons,  et,  se 
levant  debout  tout  en  s'appuyant  contre  le  mur,  elle  souffla  plutôt 
qu'elle  ne  dit  ces  paroles  : 

— Célestin,  es-tu  là  ? 

— Oui,  répondit-on  aussi  doucement. 

— Voici  que  la  sentinelle  revient  de  notre  côté.  Attends  qvi'elle 
soit  retournée,  et  tu  prendras  ce  que  je  te  jetterai. 

Le  soldat  que  sa  faction  solitaire  ennuyait  là-haut,  se  mit  à  sif- 
fler entre  ses  dents, 

— Pourvu  que  l'animal  ne  s'arrête  pas,  pensa  Lisette. 

Le  factionnaire  continua  de  marcher,  sifflant  toujours  un  air 
impossible. 

— Es-tu  prêt  ?  demanda  Lisette  à  voix  basse. 

—Oui. 

Lisette  avait  eu  le  soin  de  rattacher  l'autre  bout  de  la  corde  à 
laquelle  étaient  liées  les  deux  limes,  à  un  peloton  de  laine  qui  tout 
en  présentant  le  poids  nécessaire  pour  être  lancé  à  quelque  dis- 
tance, ne  ferait  aucun  bruit  en  frappant  la  muraille  et  ne  courerait 
aucun  risque  de  casser  les  vitres.  C'était  une  petite  tête  joliment 
organisée  pour  l'intrigue  que  celle  de  mademoiselle  Lisette. 

Les  pas  de  la  sentinelle  retentissaient  à  l'autre  extrémité  de  la 
plate-forme.  Lisette  lança  le  peleton  de  laine.  Jeté  trop  haut,  il 
frappa  le  mur  à  deux  pieds  au-dessus  de  la  fenêtre,  retomba  et 
roula  par  terre. 

— Trop  haut  !  souffla  Tranquille.' 

On  a  dû  remarquer  souvent  la  gaucherie  d'une  femme  à  jeter 
un  objet  vers  un  but  déterminé,  tandis  que  le  premier  gamin  de 
dix  ans  dont  le  bras  s'est  exercé  de  bonne  heure  à  lancer  des  pier- 
res ou  des  boules  de  neige,  donne  à  tout  coup  dans  le  blanc. 

Trois  fois  Lisette  jeta  le  peleton  de  laine,  qui  trois  fois  manqua 
le  but.  En  vain  le  bras  de  Tranquille  était  à  moitié  sorti  par  l'ou- 
verture de  la  fenêtre.  Il  ne  saisit  rien.  Heureusement  que 
Lisette  avait  eu  la  bonne  idée  de  retenir  dans  sa  main  gau.che 
l'autre  bout  de  la  corde,  celui  qui  était  noué  autour  des  limes. 
Elle  pouvait  ainsi,  sans  quitter  sa  position,  ramener  à  soi  le  pele- 
ton de  laine,  lorsqu'il  était  retombé.  Déjà  Tranquille  commen- 
çait à  s'impatienter  et  Lisette  l'entendait  mâchonner  un  juron 
entre  ses  dents,  lorsque  la  corde,  mieux  lancée,  s'en  alla  tomber 
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dans  la  main  du  captif  qui  la  saisit  et  se  mit  à  la  tirer  doucement 
à  lui. 

Pour  éviter  le  bruit  que  les  limes  pouvaient  rendre  en  frôlant 
la  muraille,  Lisette  étendit  le  bras  et  laissa  glisser  la  corde  entre 
ses  doigts. 

— Merci,  lui  dit  bientôt  Tranquille. 

— Tu  les  as  ? 

—Oui. 

— A  présent,  écoute,  Célestin.  M.  Gognard  veut  marier  sa  fille, 
malgré  elle,  à  ce  capitaine  anglais  que  tu  connais. 

— Oui,  un  peu  !  gronda  Tranquille  qui,  s'oubliant,  éleva  la  voix 
plus  haut  que  la  prudenc^e  ne  l'aurait  voulu. 

— Chut  !  fit  Lisette,  voici  le  soldat  qui  revient 

Ils  restèrent  silencieux  durant  quelques  secondes,  et  voyant 
qu'on  ne  les  avait  pas  entendus,  Lisette  continua  de  sa  voix  la  plus 
faible  : 

— Le  capitaine  a  dit  à  ma  maîtresse  que  si  elle  refusait  d'être  sa 
femme,  tu  serais  pendu,  et  que  si  elle  acceptait  il  te  ferait  mettre 
en  liberté. 

— Oui,  fiez-vous  à  ce  gredin-là  !  J'aime  mieux  compter  sur  les 
limes  et  sur  mes  bras. 

— C'est  ce  que  j'ai  pensé mais  chut  !  voici  l'autre  qui  revient 

Mademoiselle  Alice  doit  répondre  après-demain  à  l'offi- 
cier que  si  d'ici  à  un  mois  le  ciel  ne  la  rapproche  pas  de  M.  Evrard, 
elle  consentira  à  devenir  madame  Evil.  Tu  comprends  que 
c'est  pour  gagner  du  temps.  Mademoiselle  Alice  est  décidée  à  se 
sauver  de  la  ville  et  à  aller  trouver  M.  Evrard.  Pour  cela  elle  compte 

sur  toi  et  attend  que  tu  t'échappes  toi-même En  combien  de 

temps  auras-tu  fini  de  scier  ces  barreaux  ? 

—Je  ne  pourrai  travailler  que  là  nuit,  et  doucement cela  me 

prendra  une  dizaine  de  jours. 

— Bon  ;  lorsque  tu  auras  fini,  tu  me  feras  signe  quand  tu  me 
verras  dans  la  chambre  de  mademoiselle  Alice,  et  la  nuit  d'après 
nous  nous  sauverons  tous  ensemble. 

Soit  qu'il  eût  saisi  quelque  bruit,  soit  qu'il  fut  fatigué,  le  fac- 
tionnaire s'arrêta. 

— Mon  Dieu  !  pensa  Lisette  avec  un  serrement  de  cœur,-  s'il 
nous  avait  entendus  !  ' 

Mais  bientôt  saisi  sans  doute  par  l'air  froid  de  la  nuit  et  n'en- 
tendant rien  du  reste,  le  soldat  continua  sa  marche. 

—Est-ce  compris  ?  demanda  Lisette.  . 

—Oui. 

— Tu  n'as  plus  besoin  de  rien  ? 
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— Non. 

— Je  me  sauve  ;  j'ai  déjà  été  trop  longtemps  ici.    Bonne  nuit, 

Célestin. 

— Bonsoir  et  merci,  ma  petite  Lisette. 

La  soubrette  profita  du  moment  où  le  soldat  avait  le  (ios  tourné, 
et  regagna  sans  bruit  la  maison  où  elle  rentra  sans  avoir  été 
remarquée. 

Trois  jours  plus  tard,  c'était  un  samedi  de  la  première  semaine 
d'avril,  James  Evil  se  présenta  chez  M.  Gognard.  A  peine  fut-il 
entré  que  M.  et  Mme.  Gognard  qui  s'attendaient  à  sa  visite,  le  rejoi- 
gnirent dans  la  grand'chambre  —  aujourd'hui  l'on  dit  le  salon. 

Tandis  que  dame  Gertrude,  avec  un  empressement  digne  d'une 
meilleure  cause,  faisait  prévenir  Alice  d'avoir  à  descendre  immé- 
diatement, la  conversation  s'engageait  sur  le  premier  sujet  venu. 

AHce  parut  enfin,  pâle,  les  yeux  fatigués  par  les  larmes,  et  tra- 
hissant l'angoisse  qui  la  dévorait. 

Quant  on  eut  épuisé  ces  lieux  communs  qui  sont  les  prélimi- 
naires de  toute  entrevue,  Evil  vit  par  le  malaise  de  chacun  qu'il  fal- 
lait brusquer  l'attaque  du  sujet  principal  qui  faisait  l'objet  de  sa 
visite.    Il  se  tourna  vers  Alice  et  lui  dit  : 

— Vous  n'êtes  pas  sans  vous  rappeler,  peut-être,  mademoiselle, 
la  question  importante  qui  m'amène  ici  et  dont  la  résolution  fera 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  toute  ma  vie,  selon  qu'elle  sera  affir- 
mative ou  négative  ? 

Alice  inclina  la  tête  pour  marquer  qu'elle  se  souvenait. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  poursuivit  Evil  à  qui  l'émotion  fai- 
sait trembler  la  voix,  puis-je  espérer  que  vous  voudrez  faire  ma 
félicité  en  me  mettant  à  même  de  consacrer  ma  vie  à  tâcher  de 
vous  rendre  heureuse  ? 

— Alice  fit  un  suprême  effort  et,  d'une  voix  qu'on  entendait  à 
peine  : 

— Monsieur  Evil,  dit-elle,  quand  même  je  voudrais  vous  cacher 
que  j'ai  beaucoup  aimé  et  que  j'aime  encore  M.  Evrard,  vous  n'en 
sauriez  point  douter 

Ce  préambule  ne  semblait  pas  rassurant  pour  Evil.  Aussi  eut-il 
une  contraction  de  mâchoires  qui  témoignait  de  sa  déconvenue. 
M.  Gognard  rougit  et  fit  craquer  sa  chaise  dans  un  mouvement  de 
colère,  tandis  que  les  petits  yeux  gris  de  dame  Gertrude  se  char- 
geaient d'étincelles  menaçantes. 

Alice  poursuivit  d'un  ton  plus  fQfme  et  sans  avoir  paru  remar- 
quer l'impression  désagréable  que  causaient  ses  paroles  : 

— Aussi,  monsieur  Evil,  dois-je  vous  dire,  puisqu'il  me  faut 
absolument  répondre,  sans  plus  tarder,  à  votre  demande,  que  je  ne 
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puis  renoncer  aussi  subitement  à  l'espoir  d'épouser  celui  que 
j'aime. 

Pour  le  coup  la  crainte  des  trois  intéressés  devenait  une  certi- 
tude. Aussi  Gognard  ne  put-il  retenir  le  juron  qui  tournait  dans 
sa  bouche» 

— Tonnerre  de  Dieu  !  Alice,  s'écria-t-il  en  frappant  du  pied  avec 
menace.  , 

— Mademoiselle  !  fit  madame  Gognard  dont  le  maigre  buste  se 
redressa  comme  une  couleuvre  qui  prend  son  élan. 

Seul  Evil  ne  put  dire  un  mot,  mais  un  fauve  éclair  brillait  dans 
ses  yeux,  tandis  que  ses  lèvres  minces  et  pâles  blanchissaient 
encore  sous  la  pression  intérieure  des  dents. 

Alice  promena  autour  d'elle  un  regard  calme  et  continua  : 

—  Cependant,  monsieur,  puisque  mon  refus  absolu  de  vous 
épouser  causerait  la  mort  d'un  homme  dont  tout  le  crime  est  de 
s'être  dévoué  pour  son  maître  qui  a  mon  amour,  je  vous  répon- 
drai que  si,  d'ici  à  un  mois,  la  Providence  n'a  pas  tout-à-fait  chan- 
gé la  face  des  choses  en  me  rapprochant  définitivement  de  mon 
fiancé  (elle  appuya  sur  ce  dernier  mot),  j'en  conclurai  que  le  ciel 
s'oppose  à  mon  mariage  avec  M.  Evrard,  et  alors 

— Alors  ? demandèrent  dame  Gertrude,  Evil  et  Gognard. 

— Alors  je  serai  prête  à  sacrifier  mes  goûts  à  la  volonté  de  mon 
père,  répondit  Alice  dont  la  voix  trembla  sous  le  coup  de  l'engaige- 
ment  terrible  qu'elle  était  forcée  de  prendre. 

— Ah  !  ah  !  repartit  Gognard  avec  un  rire  bruyant,  aussi  indéh- 
cat  que  cruel  en  pareille  circonstance,  dans  ce  cas,  monsieur  Evil, 
j'aurai  l'honneur  d'être  votre  beau-père  dans  quatre  semaines. 
Car  j'imagine  que  la  ville  est  assez  bien  gardée  pour  empêcher  d'y 
entrer  qui  que  ce  soit  ! 

Evil  eut  un  sourire  de  satisfaction  indicible.  Il  se  leva,  s'inclina 
devant  Alice  et  lui  dit  : 

— Je  vous  remercie  profondément,  mademoiselle,  d'une  détermi- 
nation qui  m'assure  que  dans  un  mois  je  serai  au  comble  de  mes 
.  vœux. 

— Je  peux  commander  votre  trousseau,  ma  chère  !  sifQa  dame 
Gertrude. 

Dès  le  soir  môme  toute  la  ville  savait  que  mademoiselle  Gognard 
devait  épouser  le  capitaine  p]vil  au  commencement  du  mois  de 
mai.  Cette  nouvelle  fit  beaucoup  de  bruit  et  prêta  à  bien  des  com- 
mentaires. » 

Nous  renonçons  à  analyser  les  sensations  d'inquiétude,  de  tour- 
ment et  d'angoisse  par  lesquelles  passa  la  malheureuse  enfant 
pendant  les  jours  qui  suivirent.    Ses  journées  étaient  d'intermina- 
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blés  cauchemars  et  ses  nuits  sans  sommeil  étaient  remplies  de  ces 
hallucinations  funestes  qui  précèdent  la  folie. 

Ajoutant  la  barbarie  à  la  joie  bruyante  du  triomphe,  madame 
Gognard  tourmentait  à  chaque  instant  sa  belle-fille  au  sujet  du 
trousseau  qui,  je  vous  assure,  allait  grand  train. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  Evil  qui,  abusant  de  sa  position  de  fiancé, 
ne  vînt  relancer  tous  les  jours  Alice  et  la  faire  mourir  à  petit 
feu. 

Lisette,  guère  moins  inquiète  que  sa  jeune  maîtresse,  tâ- 
chait néanmoins  de  la  rassurer  par  tous  les  moyens  possibles, 
ïllle  assurait  à  Alice  que  tout  allait  pour  le  mieux,  que  Tranquille 
avançait  rapidement  dans  son  travail  d'évasion,  et  que  la  présente 
semaine  ne  se  passerait  pas  sans  que  le  signal  de  la  fuite  fût 
donné. 

Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  qu'Alice  avait  donné  sa 
réponse  formelle  à  James  Evil,  lorsqu'un  matin  Lisette  accourut 
toute  joyeuse  au  devant  d'Alice  qui  remontait  de  déjeuner,  et  lui 
dit  que  Tranquille  venait  de  lui  indiquer  par  gestes  que  son  éva- 
sion et  leur  fuite  auraient  lieu  la  nuit  suivante. 

— Mon  Dieu  !  dit  Alice  en  comprimant  les  battements  de  son 
cœur,  es-tu  bien  sûre  de  ne  t'ôtre  pas  trompée,  Lisette  ? 

— Oh  !  bien  sûre,  allez,  mademoiselle  !  Il  m'a  fait  signe  que  les 
barreaux  ne  tiennent  presque  plus  et  qu'il  lui  suffira  d'un  seul 
coup  pour  les  arracher  tout-à-fait. 

C'était  une  belle  journée  de  printemps.  Le  soleil  nageait  radieux 
dans  l'air  pur  et  poudroyait  mille  traits  de  feu  sur  la  neige  fon- 
dante. Quelques  petits  oiseaux  blancs  sautillaient  sur  des  buttes 
de  terre  fraîchement  découvertes,  et  jetaient  leurs  cris  joyeux  à  la 
brise  d'avril. 

— Est-ce  que  le  bon  Dieu  ne  nous  dit  pas  clairement  de  nous 
réjouir  avec  ces  chers  petits  êtres  ?  remarqua  Lisette. 

— Puissent  ces  pronostics  n'être  pas  trompeurs,  répondit  triste- 
ment Alice. 

Les  deux  jeunes  filles  se  tenaient  près  de  la  fenêtre.  Elles  aper- 
çurent en  ce  moment  un  piquet  de  dix  soldats  qui  descendait 
vers  la  redoute.  Arrivés  en  face  de  la  poterne  qui  y  donnait  accès, 
deux,  un  sergent  et  un  caporal,  s'y  enfoncèrent  et  disparurent  à 
l'intérieur. 

— Mon  Dieu  !  que  viennent  faire  ici  ces  hommes  !  s'écria  la  pau- 
vre Alice  saisie  d'un  douleureux  pressentiment. 

Lisette  ne  répondit  pas. 

Au  bout  de  quelques  minutes  le  sergent  et  le  caporal  reparu- 


346  REVUE  CANADIENNE 

rent  escortant  deux  hommes,  Tranquille  et  un  inconnu,  qui  avaient 
les  fers  aux  mains. 

Les  dix  hommes  de  l'escorte  entourèrent  les  deux  prisonniers, 
et  tous  se  mirent  en  marche  et  remontèrent  vers  la  rue  Sainte- 
Anne. 

Comme  ils  passaient  devant  la  maison  de  M.  Cognard,  Tran- 
quille leva,  un  peu  la  tête  et  lança  un  long  regard  de  détresse 
aux  deux  jeunes  filles  qu'il  aperçut  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre. 

L'instant  d'après  l'escorte  et  les  prisonniers  disparaissaient  dans 
la  rue  Sainte-Anne. 

— Dieu  est  contre  nous  !  dit  Alice  qui,  plus  pâle  qu'une  mort«, 
s'affaissa  sur  son  lit. 

— Du  courage,  mademoiselle  Alice  !  du  courage,  repartit  Lisette. 
Je  m'en  vais  mettre  mon  chapeau  et  les  suivre  pour  voir  où  ils 
conduisent  Célestin. 

Un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  l'escalier  et  madame  Co- 
gnard, qu'un  reste  de  pudeur  empêchait  d'entrer  dans  la  chambre 
de  sa  victime,  cria  de  l'autre  côté  de  la  porte  : 

— Etes-vous  là,  Lisette  ? 

— Oui,  madame. 

— Descendez,  les  couturières  viennent  d'arriver,  et  nous  avons 
besoin  de  vous. 

Alice  n'eut  que  la  force  de  lever  les  yeux  au  ciel  qui  l'accablait 
de  plus  en  plus. 

— Allons,  vite  !  gronda  madame  Cognard. 

— Va,  Lisette,  dit  Alice  d'une  voix  mourante.  Dieu  nous  aban- 
donne, pourquoi  lutter  davantage  ! 

Ni  ce  jour-là,  ni  les  jours  suivants,  Tranquille  ne  devait  reparaî- 
tre à  la  Redoute  du  Roi. 

Joseph  Marmette. 

(à  continuer) 
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V 


REGNE   MILITAIRE 

1760-1764 

Nous  avons  passé  en  revue  le  dépôt  des  anciennes  archives 
françaises  se  rattachant  au  conseil  supérieur  de  Québec  en  exis- 
tence sous  la  domination  française  ;  nous  avons  fait  le  relevé  des 
documents  actuellement  déposés  dans  les  voûtes  de  la  maison  du 
Lieutenant-Gouverneur  et  confiés  à  la  garde  du  régistrateur  actuel, 
Mr.  le  Dr.  Meilleur  ;  nous  avons  constaté  quels  étaient  les  regis- 
tres disparus  depuis  1791  en  nous  guidant  sur  l'inventaire  qu'en 
avait  fait  le  gouverneur  Carleton  ;  poursuivant  nos  recherches 
dans  les  voûtes  de  la  société  historique  de  Québec,  nous  avons 
constaté  l'existence  de  manuscrits  précieux  se  rattachant  à  l'histoire 
de  notre  passé  et  qui  méritent  les  honneurs  de  l'impression.  Nous 
allons  maintenant  résumer  les  principaux  manuscrits  qui  se  rap- 
portent à  cette  partie  de  notre  histoire  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  Règne  Militaire  (1760-17.64). 

Personne  n'ignore  que  cette  partie  de  notre  histoire  est  encore 
fort  obscure.  La  difficulté  de  se  procurer  les  manuscrits  a  proba- 
blement empêché  nos  historiens  d'entrer  dans  une  foule  de  détails 
curieux  à  étudier.  Cette  époque  est,  en  effet,  une  des  plus  intéres- 
santes à  connaître.  La  cession  du  pays  entraînant  un  nouvel 
ordre  de  choses  en  Canada,  faisant  naître  une  nouvelle  adminis- 
tration, il  s'en  suivit  une  foule  de  complications  et  d'incidents  que 
le  temps  finira  par  livrer  à  la  pubhcité.  Nous  pouvons  ajouter 
que  la  période  qui  part  de  1759  et  qui  s'arrête  à  1791,  époque  où 
une  constitution  fut  donnée  au  Canada,  est  très-obscure,  probable- 
ment à  cause  de  l'état  précaire  des  administrations  différentes  qui 
se  sont  succédées  et  qui  n'ont  laissé  derrière  elles  aucun  docu- 
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ment  public  d'une  haute  portée  et  d'une  grande  valeur.  Cette  épo- 
que est  comme  le  moyen-âge  de  l'histoire  de  notre  passé.  On  rap- 
porte bien  que  de  1760  à  1764,  le  Canada  fut  soumis  à  un  régime 
militaire  ;  que  la  Province  de  Québec  fut  divisée  en  trois  districts  : 
Québec,  Montréal  et  Trois-Rivières  ;  que  chacun  de  ces  districts 
avait  un  gouverneur  spécial  administrant  sous  l'autorité  de  Mur- 
ray,  puis  de  Carleton,  gouverneurs  et  commandants  en  chefs  ;  que 
la  justice  dans  chacun  de  ces  districts  était  administrée  par  des 
Chambres  de  milice  ;  que  de  1764  à  1774  la  province  fut  gouver- 
née par  un  conseil,  présidé  par  le  gouverneur,  etc.  ;  que  de  1774  à 
1791,  un  gouvernement  législatif  fut  substitué  au  gouvernement 
civil  britannique  :  mais  en  général  on  ignore  le  texte  et  les  dispo- 
sitions des  ordonnances  de  ces  différents  gouverneurs,  attendu 
qu'elles  n'ont  été  publiées  qu'en  partie. 

Rien  donc  ne  saurait  offrir  plus  d'intérêt  à  celui  qui  désire  étu- 
dier et  approfondir  dans  ses  détails  l'époque,  de  la  cession  du 
pays  à  l'Angleterre,  que  l'étude  des  archives  qui  se  rapportent  au 
Règne  Militaire.  A  ceux  qui  désirent  poursuivre  cette  étude, 
nous  prendrons  la  liberté  d'indiquer  les  sources  principales. 

Les  archives  qui  concernent  le  Règne  Militaire  çont  déposées 
principalement  dans  les  voûtes  des  palais  de  justice  de  Montréal, 
Québec  et  Trois-Rivières. 

Ceux  qui  ont  visité  la  voûte  du  palais  de  justice  de  Montréal 
savent  qu'elle  renferme  des  manuscrits  aussi  anciens  que  précieux. 
Le  nombre  des  archives  est  même  très-considérable  :  il  faudrait 
plus  d'un  long  mois  pour  en  faire  un  relevé  minutieux. 

L'ancienneté  de  ces  registres  remonte  à  la  fondation  de  Mont- 
réal. Les  greffes  des  plus  anciens  notaires  s'y  trouvent  ;  nous 
avons  examiné  des  actes  authentiques  qui  remontent  à  1650  ;  on  y 
trouve  les  minutes  de  M.  Adhémar,  un  des  plus  anciens  notaires 
connus  du  Canada.  Les  registres  sont  cartonnés  et  étiquetés  avec 
soin.  Ce  travail  gigantesque  de  reliure  et  de  recollage  est  dû  aux 
Révérendes  Sœurs  de  la  Congrégation  de  cette  ville,  qui  ont  tra- 
vaillé sous  l'ordre  de  M.  Coffin,  protonotaire,  pendant  de  longs 
mois.  On  peut  voir  au  bureau  des  tutelles  et  des  curatelles,  l'in- 
dex des  archives  du  Palais  de  Justice  tel  que  préparé  d'après  les 
ordres  de  M.  Coffm  ;  ce  registre  facilite  énormément  les  récherches. 

Les  archives  qui  ont  rapport  au  gouvernement  militaire  de 
Montréal  peuvent  se  diviser  en  trois  séries,  d'après  l'ordre  et  la 
nature  des  registres.  Ainsi,  par  exemple,  pour  se  former  une  idée 
de  cette  classification,  nous  dirons  que  le  gouvernement  de  Mont- 
réal était  subdivisé  en  cinq  districts  où  siégeait  un  tribunal  mili- 
taire ou  chambre  de  milice,  présidée  par  un  capitaine.    Ces  cinq 
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chambres  siégeaient  respectivement  à  la  Pointe-Glaire,  à  Longueuil, 
à  St.  Antoine,  à  la  Pointe-aux-Trembles  et  à  Lavaltrie.  Ces  cours, 
qu'on  pourrait  appeler  cours  de  comtés,  avaient  juridiction  sur  les 
quatre  ou  cinq  paroisses  environnantes  ;  c'étaient  des  tribunaux 
de  première  instance.  Il  y  avait  appel  à  la  cour  militaire  de  Mont- 
réal, présidée  par  un  capitaine  du  bataillon  stationnant  en  dedans 
des  murs  de  la  ville.  Cette  cour  formait  le  second  degré  de  juri- 
diction et  équivalait  à  une  cour  de  révision.  L'appel  final  s'évo- 
quait devant  le  gouverneur,  dont  le  jugement  était  en  dernier  res- 
sort. Cette  pondération  judiciaire,  si  l'on  veut  me  passer  le  mot, 
existait  d'une  manière  à  peu  près  analogue  dans  le  gouvernement 
de  Québec.  A  Trois-Rivières,  l'état  encore  peu  avancé  de  la  colo- 
nisation ne  permit  point  aux  cours  militaires  de  subsister  après 
1762.  La  population  était  trop  disséminée  et  les  poursuites  trop 
rares  pour  nécessiter  les  frais  d'une  organisation  complète  de  tri- 
bunaux en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville. 

Les  registres  sont  donc  classés  d'après  l'ordre  des  juridictions 
des  divers  tribunaux. 

Nous  avouerons  de  suite  qu'outre  le  désagrément  de  feuilleter 
ces  pages  recouvertes  de  poussière,  de  déchiffrer  cette  écriture 
jaune  antique  et  illisible,  se  joint  la  monotonie  des  matières.  Ces 
plumitifs,  en  effet,  ne  renferment  que  fort  peu  de  procès  intéres- 
sants. Heureux  encore  lorsqu'après  la  relation  fade  de  ces  petites 
chicanes  privées,  vous  pouvez  rencontrer  un  document  d'une 
importance  publique  ou  revêtu  d'un  caractère  administratif,  ou  un 
règlement  de  police  que  le  sans-géne  de  l'époque  faisait  décorer 
du  nom  pompeux  d'ordonnance  !  Ce  fut  le  tort  des  gouverneurs 
de  n'avoir  pas  consacré  un  registre  spécial  pour  leurs  prétendues 
ordonnances.  A  mesure  qu'ils  en  édiclaient,  le  clerc  les  inscrivait 
pêle-mêle  dans  les  plumitifs  de  la  cour,  entre  deux  procès  insi- 
gnifiants. 

Toutefois,  nous  aurions  tort  de  jeter  trop  de  discrédit  sur  les 
poursuites  de  cette  époque.  D'abord,  elles  sont  très-nombreuses 
eu  égard  au  chiffre  de  la  population.  Nous  ajouterons  même 
que  les  procès  étaient  plus  fréquents  qu'aujourd'hui.  Si  on  en 
doute,  qu'on  rende  une  visite  aux  voûtes  du  Palais  de  Justice.  Et 
d'ailleurs,  cela  s'explique  par  l'ignorance  qui  régnait  à  cette  épo- 
que. Nos  ancêtres  étaient  de  forts  bons  travailleurs,  mais  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire.  Ils  maniaient  bien  plus  facilement  la 
pioche  et  la  bêche  que  la  plume.  Cette  ignorance  rendait  incer- 
tains tous  titres  à  la  propriété.  La  plupart  des  conventions  se  fai- 
saient verbalement  :  point  de  titres  clairs,  point  de  droits  indiscu- 
tables.   Et  puis,  nos  pères  descendaient  en  partie  des  normands. 


350  REVUE  CANADIENNE 

bravei?  gens  à  la  vérité,  mais  entêtés,  tenaces  et  par  conséquent, 
plaideurs  envers  et  contre  tous.  Ils  avaient  hérité  des  qualités  et 
des  défauts  de  leurs  ancêtres.  Aussi,  faut-il  les  voir  se  chamail- 
lant qui  pour  un  coq,  qui  pour  le  paiement  d'une  chopine  de  mê- 
lasse, qui  pour  un  minot  de  blé  !  Ajoutons  à  cela  les  questions  de 
bornage,  les  homologations  de  procès-verbaux,  les  demandes  pour 
découvert  etc.,  toutes  contestations  qui  indiquent  ime  société  nais- 
sante et  un  pays  inculte  ou  encore  peu  colonisé. 

Mais  à  côté  de  ces  petites  disputes  privées  percent  quelques  points 
de  droit  importants,  surtout  des  questions  de  communauté,  de 
douaire,  préciput,  tutelle  et  curatelle.  Nous  avons  vu  des  motivés 
de  jugement  qui  vous  citent  la  coutume  de  Paris  comme  l'au- 
rait fait  un  président  de  l'ancienne  Tournelle  civile  ou  un  vieux 
praticien  près  le  Petit  Ghâtelet  de  Paris.  Les  contestations  com- 
merciales sont  plus  rares  et  cela  se  conçoit  facilement,  mais  une 
question  qui  s'est  soulevée  très-souvent  devant  les  tribunaux  de  mi- 
lice se  rattache  au  paiement  des  ordonnances  ou  monnaie-de-carte. 
Ainsi,  on  sait  que  cette  monnaie  de  la  domination  française  fut 
retirée  de  la  circulation  après  la  Cession,  et  dépréciée  au  point 
de  perdre  entièrement  la  valeur  qu'elle  représentait.  On  deman- 
dait si  on  pouvait  forcer  le  créancier  à  recevoir  de  la  monnaie-de- 
carte  pour  des  obligations  consenties  dans  un  temps  où  cette  mon- 
naie était  en  valeur,  mais  dont  le  paiement  n'était  devenu  échu 
qu'après  dépréciation.  Un  grand  nombre  de  jugements  en  appel 
confirment  des  sentences  rendues  par  les  chambres  de  milice  obli- 
geant le  créancier  à  recevoir  les  ordonnances  pour  des  billets  passés 
en  1759  ou  avant,  et  payables  en  1761  ou  après,  c'est-à-dire  après  sa 
dépréciation.  Mais  en  général  l'écrit  devait  être  fait  payable  en 
monnaie-de-carte.  Au  reste,  la  jurisprudence  de  cette  époque 
n'était  pas  plus  sûre  que  celle  d'aujourd'hui,  et  nous  avons  remar- 
qué plusieurs  jugements  contradictoires  sur  cette  question. 


VI 


Les  principaux  registres,  en  rapport  avec  cette  époque,  se  trou- 
vent, comme  nous  le  disions  plus  haut,  dans  la  voûte  des  palais  de 
justice,  à  Montréal,  Québec  et  Trois-Rivières. 

Examinons  d'abord  les  archives  du  greffe  de  Montréal.  Elles 
sont  de  beaucoup  plus  nombreuses  là  qu'ailleurs.  Pour  la  plus 
grande  clarté  du  sujet,  nous  diviserons  les  archives  de  Montréal 
en  trois  séries. 

Première  série. — Cette  série  comprend  plusieurs  registres  impor- 
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tanls.  Il  y  a  d'abord  un  folio  intitulé  :  "  Jugements  rendus  par 
les  officiers  de  milice  choisis  par  Son  Excellence  pour  administrer 
la  justice,  et  décisions  rendues  pour  les  Appels  ;  "  pp.  300.  C'est 
sans  doute  le  folio  le  plus  important  de  cette  époque,  en  ce  qu'il . 
renferme  la  copie  des  jugements  des  causes  portées  en  appel  devant 
le  gouverneur.  Comme  on  le  sait,  ces  jugements  étaient  en  der- 
nier ressort.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  causes  importantes, 
mais  la  plus  célèbre  de  toutes  est  le  litige  intervenu  entre  les  Sau- 
vages du  Sault  St.  Louis,  d'une  part,  et  les  RR.  PP.  Jésuites,  pro- 
priétaires de  la  seigneurie,  de  l'autre.  Les  sauvages  contestaient 
aux  RR.  PP.  leur  titre  de  seigneurs.  De  là  une  longue  et  savante 
plaidoirie,  où  le  droit  de  la  Coutume  coudoie  les  Arrêts  et  Ordon- 
nances royaux.  A  ce  registre  se  rapporte  un  index  alphabétique, 
indiquant  les  noms  des  parties  aux  causes  inscrites  dans  le  registre. 

Vient  en  second  lieu  "  Etat  général  des  Etats  et  Certificats,  tant 
de  la  ville  de  Montréal  que  des  Forts  et  Routes  en  dépendant,  dont 
j'ai  fait  la  vérification  sur  les  Bordereaux  que  m'ont  remis  les  por- 
teurs et  propriétaires  d'iceux,  "  par  M.  Panet,  notaire.  Cet  Etat 
fut  préparé  suivant  le  désir  d'une  Ordonnance,  citée  au  commence- 
ment du  registre,  pour  retirer  de  la  circulation  cette  monnaie-de- 
carte  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion.  Cet  acte  authentique 
indique  qu'une  somme  de  385,037  francs  de  cette  monnaie  fut 
escomptée  par  M.  Panet. 

Deuxième  série. — La  deuxième  série  se  rapporte  particulièrement 
au  conseil  des  capitaines  de  milice.  Ce  conseil  était,  comme  on  le 
sait,  une  juridiction  de  District,  connaissant  de  toutes  causes 
jugées  par  les  Chambres  de  milice  des  paroisses,  et  faisant  l'office 
d'une  COI  de  Révision.  Il  nous  reste  quatre  registres  ou  plumi 
tifs  de  cette  cour,  intitulés  :  "  Registres  d'Ordonnances  ou  d'Ar- 
rêts du  conseil  militaire  de  Montréal.  "  On  commence  par  y  lire 
l'Ordonnance  de  Gage,  divisant  le  gouvernement  de  Montréal  en 
cinq  Districts,  et  y  établissant  les  différents  degrés  de  juridiction 
des  cours.  Nous  avons  retrouvé,  dans  cette  série,  la  fameuse  cause 
des  Sauvages  contre  les  RR.  PP.  Jésuites,  portée  en  Révision.  Des 
index  alphabétiques,  grossièrement  faits,  sont  attachés  à  ces  folios 
respectifs. 

Troisième  série. — Cette  série  est  plus  volumineuse  que  les  deux 
précédentes.  Elle  comprend  surtout  les  documents  relatifs  à  la 
Chambre  de  milice,  ou,  si  on  le  veut,  à  la  Cour  de  première  ins- 
tance pour  le  district  de  Montréal. 

Le  premier  folio  est  intitulé  :  "  Registre  des  audiences  de  la 
Chambre  de  milice  de  Montréal  pour  le  gouvernement  de  Son 
Excel,  le  gouverneur  Gage,  commencé  le  20  juillet  1762  et  fini 
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le  26  juillet  1703."  Ce  registre  renferme  82  folios  et  se  termine  par 
nn  index  détaché.  Il  contient  quatre  ou  cinq  ordonnances  de  Gage 
sur  les  impositions  de  la  ville  et  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  sur 
le  prix  du  pain,  la  direction  de  la  douane,  l'égalité  des  poids  et 
mesures,  les  privilèges  du  traversier  de  Longueuil  à  Montréal,  etc. 

Le  ''  Registre  des  audiences  de  la  Chambre  des  milices  de  Mon- 
tréal, sous  le  gouvernement  de  Son  Excellence  Thomas  Gage,  com- 
mencé le  27  juillet  1763  et  terminé  le  26  avril  1764,"  a  70  pages, 
avec  un  index  alphabétique.  Ce  folio  renferme  la  proclamation  du 
roi  du  7  octobre  1763,  divisant  le  territoire  conquis  et  cédé  en  vertu 
du  traité  définitif  de  paix  du  10  février  1762,  en  quatre  gouver- 
nements. 

Viennent  en  troisièmevlieu  deux  "  Plumitifs  pour  servir  d'arrêts 
du  Conseil  militaire  de  Montréal  "  (années  1662-63-64).  La  plupart 
des  jugements  sont  signés  par  le  Cap.  Falconer,  président  de  la  dite 
cour. 

Le  quatrième  Registre  de  cette  série  renferme  les  "  Sentences 
rendues  par  Messieurs  les  capitaines  de  milice  de  Montréal  sous  le 
gouvernement  de  Son  Excellence  le  gouverneur  Burton,  com- 
mencé le  1er  mai  1764  et  terminé  le  15  août  1764,"  avec  répertoire 
ou  index  alphabétique.  Ce  folio  est  de  72  pages.  Il  contient  l'enre- 
gistrement des  placards  d'e  Burton,  émanés  durant  la  période 
précitée. 

Un  cinquième  "  Registre  d'audience  de  la  chambre  de  milice  de 
Montréal,"  commençant  le  21  décembre  1761  et  se  terminant  le  20 
août  1763  (pp.  51),  contient  l'ordonnance  de  Gage  sur  la  division 
judiciaire  de  son  gouvernement  et  trois  autres  ordonnances  sur  des 
matières  de  police. 

"  L'Index  fait  au  commencement  du  gouvernement  anglais  '" 
termine  cette  série.  Rien  n'indique  le  but  pour  lequel  cet  index  a 
été  préparé,  ni  à  quelle  partie  du  gouvernement  de  Montréal  il  se 
rapporte.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant  qu'il  ne  renferme  que  les 
noms  des  citoyens  de  Montréal,  appelés  à  contribuer  à  l'impôt  pour 
l'enceinte  de  la  ville  ou  autre  objet  de  ce  genre. 

Tels  sont, ,  en  résumé,  les  Registres  du  gouvernement  de  Mon- 
tréal qui  se  rapportent  au  règne  militaire.  Examinons  maintenant 
le  dépôt  des  archives  de  Québec. 

Les  archives  du  gouvernement  de  Québec  sous  le  Règne  Mili- 
taire peuvent  se  diviser  en  deux  séries  distinctes.  La  première  com- 
prend cette  partie  des  archives  qu'on  a  reliée  depuis  ;  la  seconde, 
la  collection  des  cahiers  non  encore  reliés. 

Première  série. — Cette  série  comprend  quatre  volumes  soigneuse- 
ment reliés  et  portant  l'intitulé  général  :  "  Registres  de  la  cour 
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militaire."  Le  premier  "  Registre  du  Conseil  militaire  de  Québec  " 
contient  les  Ordonnances,  Règlements,  Sentences  et  Arrêts  de  la 
dite  cour,  et  autres  actes  des  notaires  ;  il  part  du  4  novembre  1760 
et  s'arrête  au  13  juin  1761,  folio  279.  Les  premières  pages  de  ce 
registre  sont  remplies  par  l'Ordonnance  de  Murray,  ordonnant 
l'établissement  des  conseils  ou  chambres  de  milice  et  la  commis- 
sion des  Capitaines  aux  dites  chambres.  Le  deuxième  "  Registre 
d'audience  du  Conseil  militaire  de  Québec  "  part  du  30  septembre 
1761  et  s'arrête  au  13  février  1762,  fol.  132.  Le  troisième  "  Regis- 
tre d'audience  du  Conseil  militaire  de  Québec  "  part  du  13  juin 
1761  et  s'arrête  au  30  septembre  1761.  Le  quatrième  "  Registre  du 
conseil  militaire  de  Québec  "  part  du  2  novembre  1762  et  s'arrête 
au  4  août  1764. 

Ce  dernier  volume  contient  en  outre  un  cahier  d'une  grande 
importance.  On  y  trouve  le  texte  des  Commissions  des  premiers  offi- 
ciers publics  après  la  cession  :  la  commission  de  Murray  comme 
gouverneur  et  comme  vice-amiral  ;  de  M.  Hey,  comme  juge-en- 
chef,  celles  de  juge  de  l'amirauté,  de  prévost-marshal,  de  greffier, 
la  commission  de  M.  Mazère,  comme  procureur-général,  un  tableau 
Jes  Honoraires  des  officiers  des  cours,  les  commissions  de  rece. 
veur-général,  de  député- auditeur,  du  premier  juge  de  paix,  etc.  Ce 
caljier  est  écrit  en  langue  anglaise.  Malheureusement  les  premiè- 
res pages  sont  enlevées.  Toutes  ces  commissions  sont  imprimées 
dans  les  ouvrages  de  M.  Mazères,  intitulés  :  "  Commissions,  Québec 
papers,  etc."  Mais  comme  les  ouvrages  du  célèbre  baron  de  Mazères 
sont  très-rares  de  nos  jours,  il  en  résulte  que  le  manuscrit  est  d'un 
grand  prix  pour  nous.  Il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de  publier  le 
texte  de  ces  anciennes  commissions  qui,  la  plupart  d'entre  elles, 
renferment  en  même  temps  des  instructions  variées  et  étendues 
sur  les  devoirs  et  les  obligations  des  titulaires.  En  présence  de  ces 
documents  d'une  nature  si  grave  et  si  importante  au  point  de  vue 
historique,  on  s'étonne  du  peu.  d'attention  que  nos  historiens  leur 
ont  donnée. 

Seconde  série. — Cette  série  comprend  28  cahiers,  généralement  eu 
bon  ordre.  On  peut  regretter  cependant  de  ne  pas  les  voir  reliés 
comme  le  son*  les  registres  précédents.  Ces  cahiers  portent  le  titre 
général  :  "  Audience  de  la  Chambre  de  milice  de  Québec  ".  Ils 
partent  du  4  novembre  1760  et  s'arrêtent  à  1764. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  les  archives  de  Trois-Rivières. 
Elles  sont  peu  volumineuses,  à  la  vérité,  mais  d'une  nature  très- 
importante. 

Ce  qui  a  rapport  au  gouvernement  de  Trois-Rivières  se  divise 

en  deux  séries  : 

23 
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Première  série. — La  première  série  comprend  deux  cahiers  inti- 
tulés :  "  Registre  pour  la  cour  tenue  par  les  capitaines  de  milice 
pour  le  district  de  Champlain  "  (1762-1764),  et  "  Registre  de  la 
Chambre  de  milice  de  la  Rivière  du  Loup."  Comme  on  le  voit, 
c'étaient  des  registres  de  cours  de  première  instance  et  dont  on 
pouvait  interjeter  appel  à  Trois-Rivières.  Le  premier  de  ces  regis- 
tres contient  l'ordonnance  du  gouverneur  Haldimand,  concernant 
l'administration  de  la  justice  dans  le  gouvernement  de  Trois-Ri- 
vières sous  le  Règne  Militaire.  Cette  ordonnance  offre  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'elle  n'a  jamais  été  publiée  et  qu'elle  complète,  aux 
yeux  du  lecteur,  le  rouage  judiciaire  organisé  dans  les  trois  gou- 
vernements de  Québec,  Montréal  et  Trois-Rivières. 

Deuxième  série. — Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  du  "  Re- 
gistre des  Ordonnances  "  des  gouverneurs  de  Trois-Rivières  sous 
le  Règne  Militaire,  registre  longtemps  disparu  et  retrouvé  tout  der- 
nièrement par  un  heureux  hasard.  Ce  folio  est  actuellement  la 
propriété  de  la  société  historique  de  Montréal.  M.  l'abbé  Ver- 
reault.  Principal  de  l'Ecole  Normale  et  le  zélé  secrétaire  de  la 
société  historique,  a  livré  à  l'impression  ce  registre,  qui  contient 
des  matières  si  importantes  au  point  de  vue  de  notre  histoire.  Il 
est  inutile  pour  nous  d'insister  sur  le  mérite  de  cette  publication, 
puisque  le  public  a  été  à  même  de  juger  de  son  importance. 

Comme  la  découverte  du  registre  de  Trois-Rivières  a  éveillé  un 
peu  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  de  nos  antiquités  cana 
diennes,  nous  désirons  faire  quelques  observations  relatives  à  la 
lumière  nouvelle  que  jette  sur  nos  archives  la  découverte  inatten- 
due de  ce  registre. 

Edmond  Lareau. 


d  continuer 
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FRANÇOIS    MÉNARD 
I 

Le  Colonel  Pierre  Ménard — dont  nous  avons  esquissé  dernière- 
ment la  vie — avait  deux  frères,  François  et  Hippolyte,  qui  parti- 
rent de  Québec  en  1795  pour  venir  se  fixer  auprès  de  lui  à  Kaskas- 
kia.  Le  Colonel  était  leur  frère  aîné  comme  leur  meilleur  conseil- 
ler, et  ils  n'hésitèrent  pas  un  instant,  sur  ses  instances,  à  quitter  le 
pays  natal  pour  aller  chercher  fortune  dans  les  régions  encore 
désertes  des  Illinois.  Ils  n'eurent  pas  à  regretter  d'avoir  suivi  son 
exemfjle,  car  ils  surent  se  créer  en  peu  de  temps  une  .position 
enviable  dans  leur  nouvelle  patrie. 

Hippolyte,  le  plus  jeune,  s'adonna  à  la  culture,  acquit  une  lion 
nête  aisance,  éleva  une  nombreuse  famille,  et  mérita  d'être  choisi 
plusieurs  fois  par  le  comté  de  Randolph  pour  le  réprésenter  dans 
la  législature  de  l'état.  Il  vécut  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  et  ne 
cessa  de  jouir  de  la  confiance  et  du  respect  général.  Ses  restes 
reposent  aujourd'hui  dans  l'ancien  cimetière  de  Kaskaskia. 

François,  au  contraire,  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les 
dangers  de  la  navigation  qui  avait  pour  lui  im  invincible  attrait, 
et  ses  courses  aventureuses  sur  le.Mississipi,  entre  Kaskaskia  et  la 
Nouvelle-Orléans,  lui  valurent  en  peu  de  temps  la  réputation  de 
marin  habile  et  intrépide. 

La  navigation  du  roi  des  fleuves  a  été  de  tout  temps  pleine  de 
difficultés,  et,  malgré  les  progrès  de  l'art,  malgré  l'application  de 
la  vapeur,  il  ne  se  passe  guère  de  mois  sans  que  ses  eaux  ne  soient 
témoins  de  quelque  désastre.  Le  Mississipi  étant  sujet  à  deux  inon- 
dations, dont  l'une  au  printemps  et  l'autre  à  l'automne,  son  cours 
est  alors  extrêmement  rapide  et  file  cinq  nœuds  à  l'heure,  tandis 
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que  sa  vitesse  ordinaire  est  de  deux  milles.  11  charrie  des  trains 
énormes  de  bois,  déracine  des  arbres  puissants,  et  pousse  de  terri- 
bles mugissements  durant  ces  débordements  périodiques. 

Pour  bien  juger  des  difficultés  qu'offrait  la  navigation  du  Mis- 
sissipi,  à  l'époque  où  Ménard  sillonnait  ses  eaux,  il  suffira  de  lire 
le  passage  suivant  d'un  récit  (1)  de  voyage  sur  le  grand  fleuve  fait 
de  1775  à  1778  par  notre  compatriote,  M.  Joseph  François  Perrault  : 

"  Les  dangers  de  la  navigation  du  Mississipi  ne  proviennent  pas 
tant  du  courant  violent  que  des  embarras  formés  par  des  arbres 
d'une  prodigieuse  hauteur  et  grosseur,  qui  poussent  dans  un  sol 
peu  ferme  et  que  le  courant  déracine  et  entraîne,  lesquels  s'accro- 
chent à  ceux  qui  sont  arrêtés  sur  le  rivage  et  s'avancent  quelques 
centaines  de  pieds  dans  le  fleuve,  et  causent  à  leur  tête  une  rapi- 
dité de  courant  si  véhément  ,  que  les  bateaux  et  les  pirogues 
engloutiraient  si  on  persistait  à  les  vouloir  faire  passer  :  il  n'y  a 
d'autre  moyen  alors  que  de  traverser  le  fleuve  pour  passer  de  l'au- 
tre côté,  où  souvent  on  rencontre  un  danger  aussi  imminent  :  celui 
d'être  écrasé  par  les  arbres  que  le  courant  forcé  par  ces  embarras 
et  poussé  dans  ces  anses,  déracine  et  fait  tomber. 

"  J'ai  été  quelquefois  obligé  de  revenir  sur  mes  pas,  de  faire  cou- 
per quelques  uns  des  arbres. sur  les  embarras,  et  me  frayer  ainsi  un 
passage  en  frappant  des  cordelles  pour  hâter  mon  bateau,  et  per- 
dre ainsi  une  couple  de  jours  pour  ne  faire  qu'une  lieue. 

"  Tels  sont  les  dangers  et  les  peines  que  l'on  éprouve  en  mon- 
tant le  fleuve,  et  ceux  que  l'on  rencontre  en  descendant  sont  cau- 
sés par  ces  gros  et  grands  arbres  qui  sont  arrêtés  au  fond  de  l'eau 
et  dont  on  voit  la  tête  au-dessus  balancer  avec  une  telle  force  qu'ils 
crèvent  les  bateaux  qui  tombent  dessus  ;  en  sorte  que  l'on  ne  peut 
se  mettre  en  dérive  durant  les  nuits  obscures  ;  si  ces  scieurs  de 
bois,  comme  on  les  appelle,  sont  dangereux,  ceux  qui  ont  perdu  leur 
tête  et  que  l'on  nomme  chicots  ne  le  sont  pas  moins  (2).     La  t.erre 

(1)  Ce  récit  de  voyage  a  paru  clans  l'Opinion  Publique.  L'auteur  qui  fut  pendant 
plusieurs  années  protonotaire  de  Québec,  s'est.f  ait  remarquer  par  quelques  ou- 
vrages sur  l'éducation,  et  est  mort  en  1842. 

(3)  Voici  ce  que  dit  M.  Xavier  Marmier  dans  ses  Lettres  sw  l'Amérique  au  sujet 
des  écueils  qu  ofï're  le  Mississipi  :  "  Le  Mississipi  est  toujours  plus  profond  que 
l'Ohio,  mais  il  inonde  aussi  la  plaine  au  printemps,  et  dans  son  impétueuse  inva- 
sion emporte  des  lambeaux  de  terre  et  déracine  des  arbres.  Ces  arbres  chargés 
de  gravier  et  de  limon  à  leur  base  roulent  dans  son  lit  et  y  restent  couchés  avec 
leui'S  racines  et  leur  tige  colossale.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  Snags.  Si  un  ba- 
teau passe  là  dessus,  le  snafl  l'éventre  comme  une  coquille  d'œuf,  et  le  bateau 
coule  sans  rémission.  On  dirait  que  le  roi  des  forêts  américairics  lance  lui-même 
ces  écueils  h  l'eau  pour  se  venger  de  ceux  qui  viennent  le  troubler  dans  la  paix 
de  son  empire.  Depuis  quelque  temps  on  a  remédié  à  ce  danger  en  abattant  les 
arbres  qui  s'élèvent  sur  les  rives  du  fleuve  et  qui  pouvaient  être  emportés  dans 
une  de  ses  inondations,  et  en  arrachant  de  son  lit  un  millier  de  snags  qui  atten- 
daient sournoisement  leurs  victimes.  Malheureusement  ce  travail  est  loin  d'être 
complet,  et  très-souvent  encore  les  bateaux  ont  leur  coque  transpercée.  Terme 
moyen,  on  évalue  ici  la  durée  de  l'existence  d'un  bateau  à  quatre  ans.  Il  faut 
-que  dans  ces  quatre  ans  il  ait  récolté  son  capital  avec  les  intérêts." 
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sur  les  bords  du  fleuve  est  si  légère  qu'il  se  faisait  souvent  des  ou- 
vertures dans  les  pointes  qui  abrégeaient  quelquefois  le  chemin  de 
dix  à  douze  lieues.  Je  fus  entraîné  une  fois  dans  une  semblable 
ouverture  et  pen'sais  y  périr." 

Reynolds  raconte  dans  l'ouvrage  :  The  pioneer  history  of  IUinoû\ 
qu'un  canadien  du  nom  de  Joseph  Trottier,  un  commerçant  très- 
entreprenant,  établi  à  Gahokia,  perdit  une  cargaison  complète  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  la  Nouvelle-Orléans.  Un  gros  cotonnier  en 
s'alTaissant  dans  le  fleuve  tomba  sur  le  bateau  de  Trottier,  qui  aloi-s 
côtoyait  le  rivage,  et  le  coula  à  fond.  De  tels  accidents  n'étaient 
pas  rares  sur  le  Mississipi,  surtout  à  la  crue  des  eaux.  Le  courant 
enlevait  souvent  la  terre  peu  ferme  ou  le  sable  du  rivage  sur 
lequel  s'élevaient  de  grands  arbres,  qui,  une  fois  ce  point  d'appui 
disparu,  tombaient  avec  un  fracas  que  l'on  pouvait  entendre  à  plu- 
sieurs milles  de  distance.  Malheur  au  navire  qui,  longeant  la  rive, 
se  trouvait  alors  sur  leur  passage  ! 

Les  embarcations  dont  on  se  servait  alors  étaient  des  bateaux 
plats  ou  barges  qui  pouvaient  contenir  des  cargaisons  considéra- 
bles. Souvent  elles  étaient  conduites  par  des  espèces  de  pirates 
qui  exerçaient  leurs  déprédations  sur  les  rares  cabanes  semées  çù 
et  là  au  milieu  des  massifs  de  verdure  qui  bordaient  le  grand 
fleuve.  Ces  brigands  s'attaquaient  également  aux  bateaux  qu'ils 
croyaient  trop  faibles  pour  se  défendre  avec  succès.  Ils  assailli- 
rent plus  d'une  fois  Mônard  et  son  équipage  ;  mais  ils  furent 
repoussés  chaque  fois  avec  une  énergie  telle,  qu'ils  finirent  par 
renoncer  à  leurs  tentatives  de  pillage  sur  des  marins  aussi  peu  sen- 
sibles à  la  crainte. 


TI 


Ménard  transportait  dans  ses  voyages  à  la  Nouvelle-Orléans 
des  cargaisons  d'un  grand  prix,  mais  son  habileté  et  sa  prudence 
reconnues  lui  permirent  toujours  d'échapper  aux  dangers  qu'offrait 
la  navigation  du  fleuve.  Le  Mississipi  semblait  n'avoir  pas  de 
secrets  pour  lui,  et  ses  nombreux  courants  comme  ses  moindres 
récifs  lui  étaient  familiers.  Il  avait  rarement  moins  de  cinquante 
à  quatre-vingts  hommes,  de  différentes  origines,  à  bord  de  son  ba- 
teau, et  il  exerçait  sur  cette  troupe  disparate  une  incontestable 
autorité.  Doué  d'une  volonté  de  fer,  tempérée  par  beaucoup  de 
bienveillance,  il  savait  se  faire  aimer  et  respecter  à  la  fois  de  ses 
marins,  qui  ne  craignaient  rien  sous  la  direction  d'un  capitaine 
aussi  consommé. 
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La  vapeur  n'était  pas  alors  découverte,  et  le  bateau  devait  compter 
sur  les  caprices  du  vent  ou  sur  les  bras  des  rameurs  pour  poursui- 
vre sa  marche.  Comme  le  trajet  était  d'ordinaire  de  cinq  à  six 
cent  milles  et  qu'il  fallait  s'avancer  entre  des  rives  parfaitement 
solitaires,  il  est  facile  de  comprendre  ce  que  de  pareilles  courses 
pouvaient  avoir  de  pénible  et  de  dangereux.  Le  voyage  de  la  Nou- 
velle-Orléans à  Kaskaskia  s'effectuait  d'ordinaire  en  quatre  ou  cinq 
mois,  et  celui  de  retour  en  trois  semaines  seulement.  Telle  était 
la  force  du  courant  en  certains  endroits  que  les  matelots,  pour  le 
remonter,  devaient  descendre  sur  le  rivage  et  remorquer  le  bateau 
à  l'aide  d'une  corde  longue  de  cinq  ou  six  cents  verges.  Pour 
ajouter  à  ces  difficultés,  il  arrivait  souvent  que  l'équipage  était 
décimé  par  la  fièvre  jaune  et  les  autres  maladies  épidémiques  qui 
sévissent  sous  ce  ciel  tropical. 

Ménard  savait  profiter  des  moindres  chances  pour  abréger  une 
course  aussi  longue  et  aussi  monotone.  Bien  des  fois,  au  mi- 
lieu de  véritables  tempêtes,  alors  qu'il  semblait  téméraire  de  braver 
les  flots  agités,  il  ordonnait  à  ses  marins  de  hisser  les  voiles  sous  le 
vent,  se  risquant  même  en  pleine  nuit  à  travers  les  récifs.  11  lui 
arrivait  souvent  de  franchir  de  cette  façon,  avec  une  étonnante 
rapidité,  quatre-vingts  à  cent  milles,  au  risque  de  voir  son  bateau 
éventré  par  les  snags  et  chicots,  englouti  par  les  brisants,  ou  bien 
encore  écrasé  contre  les  falaises  escarpées  ou  bluffs  qui  dominent 
le  fleuve. 

Ménard  était  beau  à  voir  au  milieu  des  plus  grandes  fureurs  de 
l'orage.  Debout  sur  le  pont  du  bateau,  la  figure  calme,  impassible, 
donnant  le  commandement  d'un  ton  bref,  énergique,  prenant  au 
besoin  la  barre  du  gouvernail,  il  paraissait  aussi  inébranlable  que 
les  rochers  alignés  çà  et  là  sur  son  passage.  Le  danger  semblait-il 
certain,  imminent,  on  pouvait  encore  voir  Ménard  faire  de  grands 
signes  de  croix,  promettre  des  messes  ou  faire  quelques  autres 
vœux  pieux,  et  il  rendit  souvent  grâce  à  Di^i  en  présence  de 
tout  son  équipage,  mû  par  un  esprit  non  moins  chrétien,  de 
l'avoir  arraché  à  une  mort  inévitable.  Oui,  ce  navigateur  canadien 
n'était  jamais  plus  admirable,  jamais  plus  héroïque,  jamais  plus 
grand  que  dans  ces  circonstances  critiques,  où  le  courage  abandon- 
nait ses  compagnons  les  plus  éprouvés,  les  moins  inacessibles  à  la 
crainte.  On  eut  dit  l'un  de  ces  marins  bretons,  habitués  à  braver 
dans  leurs  frêles  barques  les  fureurs  de  l'océan,  et  dont  les  actes 
de  sublime  courage  sont  restés  légendaires. 

Ménard  n'était  pas  seulement  dévot  en  face  de  l'abîme.  A  l'ex- 
emple de  l'illustre  découvreur  du  Canada,  il  ne  manquait  jamais 
dérégler  ses  affaires  de  conscience  avant  d'entreprendre  l'une  de 
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ses  longues  et  périlleuses  courses  sur  le  Mississipi,  et  il  exigeait 
que  ses  compagnons  imitassent  son  exemple.  Leur  paix  faite  avec 
îe  ciel,  ils  devaient  se  sentir  plus  braves  pour  affronter  les  flots 
courroucés.  Arrivait-il  à  la  Nouvelle-Orléans  ou  à  Kaskaskia,  de 
retour  d'un  de  ses  voyages,  Ménard  ne  manquait  jamais  d'aller 
en  tête  de  son  équipage,  s'agenouiller  au  pied  des  autels  pour 
remercier  Dieu  de  sa  protection.  C'était  un  sublime  spectacle,  dit 
un  historien  de  l'Illinois,  que  de  voir  ces  rudes  et  hardis  marins, 
endurcis  à  la  fatigue,  capables  de  tout  braver  excepté  Dieu,  aller 
rendre  ainsi  un  humble  hommage  à  sa  bonté  et  à  sa  toute  puis- 
sance. 


III 


Un  jour  que  Ménard  était  sm-  le  poini  de  quitter  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  se  rendre  aux  Illinois,  il  prit  fantaisie  à  l'un  de  ses 
matelots,  qui  s'était  laissé  aller  à  de  trop  copieuses  libations  avec 
ses  amis,  de  mettre  en  liberté  un  certain  nombre  d'oiseaux  en  cage, 
qu'un  espagnol  offrait  en  vente  sur  la  place  publique.  L'oise- 
lier furieux  informa  la  police  de  ce  méfait  du  jeune  créole,  qui  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  prison  ou  calaboose.  Comme  les  bateliers  don- 
naient à  cette  époque  du  fil  à  retordre  à  la  police,  celle-ci  entoura 
le  captif  d'une  nombreuse  garde  afin  de  ne  pas  laisser  échapper  sa 
proie. 

Ménard  instruit  de  l'arrestation  de  son  matelot,  n'hésita  pas  un 
instant  à  prendre  des  moyens  énergiques  pour  opérer  sa  délivrance. 
Il  fit  réunir  ses  hommes,  leur  donna  des  armes,  et  s'avança  à  leur 
tête  pour  aller  libérer  leur  compagnon,  pendant  que  deux  ou  trois 
autres  se  dirigeaient  vers  le  bateau  pour  le  défendre  au  cas  de 
besoin.  Beaucoup  de  citoyens  de  la  Nouvelle-Orléans,  alors  en 
grande  partie  française,  curieux  de  connaître  l'issue  de  ce  démêlé, 
suivirent  la  troupe  qui  paraissait  non  moins  décidée  que  son  chef 
■d  se  faire  justice. 

En  arrivant  sur  les  lieux,  Ménard  informa  la  police  qu'il  voulait 
bien  dédommager  le  susdit  oiselier  de  la  perte  qu'il  avait  faite, 
mais  qu'il  exigeait  l'élargissement  immédiat  du  jeune  créole,  vu 
son  départ  prochain  qu'il  ne  pouvait  différer.  Puis,  d'une  voix 
haute  et  solennelle,  il  ordonna  aux  personnes  réunies  autour  de  sa 
troupe  de  s'éloigner,  et  à  ses  bateliers  de  faire  feu  sur  le  premier 
homme  de  police,  qui  s'opposerait  à  la  mise  en  liberté  de  leur  com- 
pagnon. La  police  n'osa  pas  résister  à  un  homme  qui  semblait 
déterminé  à  se  porter  aux  dernières  extrémités,  et  le  matelot  vint 
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rejoindre  ses  libérateurs  au  milieu  des  bruyantes  acclamations  de 
la  foule,  qui  les  reconduisit  jusqu'au  bateau,  en  leur  donnant  des 
témoignages  non  équivoques  de  sa  sympathie. 

Après  avoir  passé  bien  des  années  à  braver  l'élément,  Ménard 
vint  se  reposer  de  ses  fatigues  de  marin  dans  sa  paisible  retraite  de 
Kaskaskia,  où  il  avait  fait  l'acquisition  de  terrains  considérables. 
Gomme  ses  deux  frères,  il  s'y  éteignit  doucement,  le  28  septembre 
1833,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  laissant  le  souvenir  d'une  vie 
lionnête  et  respectée.  Sa  mort  fut  vivement  regrettée,  car  sous  la 
rude  écorce  du  marin  avait  battu  un  cœur  noble  et  généreux, 
sans  cesse  animé  par  les  plus  beaux  sentiments. 

Joseph  Tassé. 


LA  PRISE  DE  LA  NOUVELLE-ORLEANS 


La  livraison  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  qui  vient  de  paraître 
contient  un  article  de  M.  le  comte  de  Paris  sur  la  prise  de  la  Nou- 
velle-Orléans. C'est  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  cette 
grande  histoire  de  la  Guerre  civile  en  Amérique^  dont  M.  le  comte  de 
Paris  a  déjà  publié  les  deux  premiers  volumes  et  dont  les  volumes 
suivants  paraîtront  prochaineipent. 

Il  nous  est  impossible  de  scinder  le  récit  des  opérations  mili- 
taires qui  ont  amené  la  reddition  de  la  place  à  la  suite  de  la  vic- 
toire remportée  sur  le  Mississipi  par  l'Amiral  Farragut. 

Aussi  nous  bornons-nous  à  citer  l'appréciation  raisonnée  de  M. 
le  comte  de  Paris  sur  une  question  qui  a  été  souvent  débattue  avec- 
passion,  la  conduite  du  général  Butler  dans  son  gouvernement  à 
la  Nouvelle-Orléans  : 

"  Nous  avons  laissé  Butler  entrant  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  nous 
ne  le  quitterons  pas  sans  dire  un  mot  du  proconsulat  de  l'avocat 
du  Massachusetts  dans  la  grande  ville  du  Sud.  Son  gouvernement 
n'a  jamais  été  jugé  impartialement,  et  il  ne  pouvait  l'être.  La  pas- 
sion politique  préparait  d'avance  des  accusateurs  et  des  défenseurs 
également  intolérants  au  mandataire  du  gouvernement  fédéral  ; 
mais  le  choix  de  l'homme  auquel  ce  mandat  était  confié  aggravait 
singulièrement  les  difficultés  de  la  tâche.  Au  milieu  des  dures 
nécessités  de  la  guerre,  un  tel  choix  est,  selon  le  caractère  et  la 
réputation  de  l'homme,  un  honneur  ou  une  insulte  pour  les  vain- 
cus. Le  gouvernement  de  Washington  n'avait  alors,  il  est  vrai, 
aucun  général  illustre  à  envoyer  pour  régir  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Orléans  ;  cependant  il  eût  valu  mille  fois  mieux  confier 
l'autorité  suprême  dans  cette  grande  cité  à  un  vrai  soldat,  à  quel- 
(|ne  militaire,  étranger  à  la  politique,  incapable  de  se  prêter  aux 
intrigues  et  à  la  spéculation,  qu'à  l'ancien  allié  politique  de  JefTer- 
son  Davis,  au  légiste  en  uniforme fjui  avait  paru  sur  la  levée  du 
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Mississipi  au  moment  où  la  flotte  de  Farragut  s'éloignait  à  la 
recherche  de  l'ennemi. 

"  Pour  une  ville  conquise,  rebelle  ou  ennemie,  comme  l'on  vou- 
dra, la  Nouvelle-Orléans  fut  d'abord  traitée  avec  douceur  :  aucune 
contribution  de  guerre  ne  lui  fut  imposée.  Les  troupes  fédérales, 
accueillies  à  leur  débarquement  par  les  huées  et  les  cris  d'une 
foule  énorme,  montrèrent  la  plus  grande  modération  ;  les  proprié- 
tés particulières  furent  toutes  respectées  ;  bien  plus,  le  gouverne- 
ment municipal,  que  la  ville  possédait  avant  d'être  prise,  fut 
reconnu  et  accepté  par  les  vainqueurs.  Le  maire,  M.  Monroë,  qui 
n'avait  fait  aucun  secret  de  son  dévouement  à  la  cause  confédérée, 
resta  le  représentant  officiel  de  la  cité,  comme  il  l'était  lorsqu'il  en 
organisait  la  défense  de  concert  avec  Lowell.  M.  Lincoln  avait 
recommandé  à  ses  généraux  de  rétablir  purement  et  simplement 
l'autorité  suprême  de  l'Union  et  des  lois  fédérales,  sans  se  mêler 
des  affaires  intérieures  des  villes  et  des  comtés  autrement  que 
pour  faire  respecter  ces  lois. 

"  On  put  espérer  d'abord  que  ce  programme,  à  la  fois  si  sage  et  si 
difficile  à  appliquer,  réussirait  à  la  Nouvelle-Orléans.  Après'  quel- 
ques jours  d'une  vive  émotion,  cette  ville  avait  vu  sortir  toutes  les 
troupes  fédérales  campées  sur  ses  places  :  il  ne  restait  qu'une  garde 
suffisante  pour  maintenir  l'ordre  matériel,  qui  du  reste  ne  fut 
amais  troublé.  Le  conseil  municipal  avait  repris  la  direction  régu- 
lière des  affaires.  Un  journal  ayant  refusé  d'imprimer  la  première 
proclamation  de  Butler,  celui-ci  se  contenta  de  lui  envoyer  quel- 
ques anciens  typographes  enrôlés  dans  son  armée,  qui  composèrent 
d'office  ce  morceau,  et  le  journal,  malgré  cette  acte  de  résistance, 
ne  fut  suspendu  qu'un  seul  jour.  Seulement  il  aurait  fallu  un 
autre  homme  que  le  général  Butler,  une  population  moins  pas- 
sionnée dans  ses  démonstrations  que  celle  de  la  Nouvelle-Orléans, 
pour  adoucir  d'une  manière  durable  ces  rapports,  des  deux  parts 
si  pénibles,  qiie  la  guerre  établit  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu. 
Imprudemment  provoquées,  les  autorités  militaires  ne  pouvaient 
manquer  d'abuser  du  pouvoir  absolu  qu'elles  possédaient,  et  qui 
leur  offrait  les  plus  dangereuses  tentations.  Aux  insultes  sottement 
prodiguées  à  ses  officiers  dans  les  rues  de  la  Nouvelle-Orléans, 
Butler  répondit  par  un  ordre  du  jour  à  la  fois  odieux,  absurde  et 
maladroit. 

"  Les  officiers  fédéraux  auraient  regardé  comme  une  injure  per- 
sonnelle l'ordre  n»  28,  s'ils  lui  avaient  attribué  la  signification  qui 
excita  chez  leurs  adversaires  une  légitime  indignation,  et  le  public 
des  Etats  du  Nord  répliqua  à  ceux-ci  en  traitant  leur  interprétation 
de  pure  calomnie  ;  mais  le  gouvernement  de  Washington,  loin 
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d'affaiblir  son  autorité  morale,  l'aurait  accrue,  môme  parmi  ses 
ennemis,  s'il  avait  prévenu  toute  polémique  sur  un  sujet  qui  ne 
supporte  pas  l'équivoque,  en  révoquant  les  pouvoirs  qu'il  avait 
confiés  à  un  homme  aussi  peu  capable  de  peser  la  valeur  de  ses 
paroles. 

"  Il  ne  le  fit  pas,  et  les  difficultés  qu'il  rencontra  à  la  Nouvelle- 
Orléans  augmentèrent  de  jour  en  jour.  Comment  aurait-on  pu 
empêcher  cette  population  profondément  hostile  de  faire  parvenir 
aux  armées  confédérées  des  encouragements  de  toute  sorte  et  des 
renseignements  précieux  sur  les  préparatifs  militaires  qui  se  fai- 
saient sous  ses  yeux  ?  Une  grande  vigilance  était  nécessaire  ;  la 
violence  était  une  faiblesse  inutile.  Le  maire  fut  destitué,  c'était 
inévitable.  Il  fut  emprisonné,  ainsi  qu'un  des  principaux  habitants 
de  la  ville,  M.  Pierre  Soulé.  Serviteurs  passionnés  de  la  confédéra- 
tion, il  est  possible  qu'ils  aient  joué  un  double  jeu  coupable  après 
avoir  accepté  de  fait  le  rétablissement  de  l'autorité  fédérale  :  les 
lois  de  la  guerre  légitimaient  leur  éloignement,  leur  emprisonne- 
ment n'a  jamais  été  justifié. 

"  Butler  alla  plus  loin  ;  il  eut  le  triste  courage  de  relever  pour 
une  fois  l'échafaud  politique,  ce  funeste  aliment  des  discordes 
civiles.  La  mort  de  Munford  fait  seule  tache  sur  la  page  la  plus 
belle  peut-être  de  l'histoire  des  Etats-Unis,  celle  où  il  est  écrit  que 
ni  après  la  victoire,  ni  dans  le  cours  même  de  cette  terrible  guerre, 
tandis  que  les  citoyens  donnaient  leur  vie  par  milliers  pour  défen- 
dre l'Union,  aucun  autre  crime  politique,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression consacrée,  n'a  été  expié  par  le  sang  du  coupable.  Munford 
était  cet  homme  qui,  le  27  avril,  avait  abattu  le  drapeau  fédéral 
■élevé,  par  quelques  matelots  du  Pensacola^  sur  l'hôtel  de  la  Mon- 
naie, avant  que  la  Nouvelle-Orléans  eût  été  régulièrement  occupée. 

•'  Cet  acte  était  insensé,  car  il  pouvait  attirer  sur  une  ville  inno- 
cente tout  le  feu  de  l'escadre  fédérale,  et,  si  un  des  marins  de  Fer- 
ragut  avait  aperçu  Munford  traînant  dans  la  boue  le  pavillon 
national,  il  aurait  bien  fait  de  le  tuer  sur  place.  Toutefois  c'était 
un  acte  d'hostilité  et  non  de  trahison.  Aussi  ne  l'avait-on  pas 
d'abord  recherché  pour  ce  fait,  mais,  comme  il  était  devenu  le 
chef  de  la  partie  la  plus  turbulente  de  la  population  et  l'instigateur 
de  toutes  les  avanies  faites  aux  fédéraux,  on  le  poursuivit  au  bout 
de  six  semaines  sous  ce  prétexte.  Jugé  et  condamné  par  un  con- 
seil de  guerre,  il  fut  pendu  le  7  juin  et  devint  ainsi  un  martyr  aux 
yeux  de  tous  les  partisans  du  sud. 

"  A  l'hostilité  persistante  des  habitants  de  la  Nouvelle-Orléans,  les 
fédéraux  répondirent  en  traitant  de  plus  en  plus  cette  ville  comme 
une  cité  conquise  :  l'autorité  despotique  du  grand  prévôt  pesa  sur 
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elle  de  tout  son  poids.  Un  grand  nombre  de  propriétaires  .servaient 
dans  les  rangs  des  confédérés  :  leurs  maisons  furent  saisies  ;  ceux 
qui,  sans  quitter  la  ville,  se  distinguaient  par  leurs  sympatliies 
pour  la  cause  du  sud  furent  exposés  à  toute  sorte  de  vexations. 

"  Bientôt  la  spéculation  vint  rendre  plus  odieuses  ces  tristes  mesu- 
res :  les  lois  de  confiscation  furent  appliquées  d'une  manière  dont 
on  ne  trouve  pas  d'autre  exemple  dans  l'histoire  de  cette  guerre.  Les 
propriétés  saisies  furent  vendues  à  vil  prix  à  des  aventuriers  proté-' 
gés  par  le  général  en  chef  ;  on  assure  même  que  son  propre  frère 
fat  le  principal  agent  de  toutes  les  honteuses  affaires  qui  prirent 
alors  la  place  du  commerce  légitime.  Ce  commerce,  en  effet,  dès 
que  la  provision  de  coton  rassemblée  dans  la  ville  avant  son  occu- 
pation fut  épuisée,  se  réduisit  à  l'alimentation  des  habitants,  qui 
ne  pouvaient  rien  trouver  dans  l'étroit  espace  dont  la  guerre  leur 
laissait  la  jouissance,  pas  môme  les  vivres  nécessaires  à  leur  con- 
sommation journalière,  et  il  s'en  suivit  que  les  exportations  furent 
absolument  nulles. 

"  De  là  une  grande  détresse  que  la  crise  financière  vint  encore 
aggraver  :  les  emprunts  contractés  par  les  gouvernements  de  Rich- 
mond  et  de  la  Louisiane  depviis  la  sécession  ne  pouvaient  être 
reconnus  par  les  fédéraux  et  la  valeur  des  titres  qui  les  représen- 
taient devint  aussitôt  presque  nulle.  Cependant  la  nécessité  ne 
permit  pas  à  Butler  de  comprendre  dans  la  proscription  le  papier- 
monnaie  confédéré,  qui  circulait  [seul  alors,  et,  par  une  anomalie 
aussi  étrange  qu'inévitable,  ce  symbole  de  la  rébellion  fut  pendant 
longtemps  toléré  et  reçu  dans  les  caisses  fédérales. 

"  Butler  n'était  pas  entièrement  responsable  de  ces  malheurs,  et, 
pour  être  juste,  il  faut  ajouter,  après  avoir  énuméré  ses  actes  arbi- 
traires, que  dans  son  administration  il  fit  preuve  à  certains  égards, 
non  pas  seulement  d'énergie,  mais  aussi  d'inteUigence.  La  tran- 
quillité de  la  ville  ne  fut  jamais  troublée,  et  la  police  sanitaire  y 
fut  faite  avec  une  méthode  inconnue  jusqu'alors  dans  cette  grande 
cité  :  les  nègres  désœuvrés  furent  employés,  aux  frais  du  gouver- 
nement fédéral,  à  rectifier  les  égouts,  à  dessécher  les  marais  les 
plus  voisins  de  la  ville,  si  bien  qu'au  grand  étonnement  des  habi- 
tants, qui  s'attendaient  à  voir  leur  vieille  ennemie,  la  fièvre  jaune, 
venir  avec  l'été  les  visiter  et  ravager  la  garnison  fédérale,  ce  terri- 
ble fléau  ne  parut  pas,  et,  par  une  sorte  de  compensation  pour 
d'autres  maux,  épargna  la  Nouvelle-Orléans  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre." 

"  Comte  de  Paris." 
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PAR  ROBERT  DALE  OWEN  <1> 


Napies,  son  Volcan,  son  Peuple,  son  Roi 


Les  faits  qui  se  rapportent  aux  tremblements  de  terre  ou  aux 
phénomènes  volcaniques  ont  toujours  eu  le  privilège  d'exciter 
vivement  la  curiosité.  En  écoutant  le  récit  de  ces  faits  on  sent 
qu'on  est  en  présence  de  l'inexorable,  et  qu'il  s'agit  de  forces  sur 
lesquelles  l'homme  n'a  aucun  pouvoir.  Si  le  feu  et  l'eau,  lorsqu'ils 
sortent  de  leur  action  naturelle,  sont  de  terribles  agents,  il  y  a  des 
limites  à  leurs  ravages,  et,  après  un  certain  temps,  la  puissance 
humaine  finit  par  les  dominer.  Mais  lorsque  la  terre,  soulevée 
par  une  force  occulte,  renverse  les  cités  entières,  fait  surgir  tout  à 
coup  les  montagne»  du  milieu  des  plaines  ou  du  fond  des  abîmes 
de  la  mer,  quand  elle  engloutit  des  districts  entiers,  ou  qu'elle 
vomit  par  quelque  gigantesque  ouverture  des  fleuves  de  roc  liquéfié, 


(1)  Robert  Dale-Oweii,  fils  du  célèbre  réformateur  écossais,  se  fit  naturaliser 
citoyen  des  Etats-Unis  lors  de  son  premier  voyage  en  Amérique.  Nous  le  retrou- 
vons ensuite  ambassadeur  de  sa  seconde  patiio  près  la  cour  de  Napies  en  1856. 
n  semble  que  Robert  Owen  n'ait  été  diplomate  que  par  occasion.  Evidemment 
sa  vocation  était  ailleurs.  Singulier  diplomate,  en  effet,  qui  passait  son  temps 
à  étudier  le  spiritisme.  Doué  d'une  imagination  vive,  et  fortement  impressionné 
par  les  rêveries  sociales,  le  poëte  se  confond  en  lui  avec  le  philosopbe.  Il  se 
plaît  à  soulever  les  problèmes  les  plus  graves,  au  risque  de  s'égarer,  comme  il 
l'avoue  parfois  avec  une  louable  franchise. 
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semant  sur  leur  passage  la  dévastation  et  la  mort,  l'homme  ne  peut 
que  regarder  et  se  soumettre. 

Si  l'on  habite  des  régions  où  la  nature  est  inoffensive,  on  a  peine 
à  se  figurer  de  tels  désastres.  On  se  souvient  peut-être  que,  en 
1783,  le  mont  Hécla  vomit  par  une  -".rêvasse  latérale  des  torrents 
de  lave  qui  parcoururent  en  quai,  %  .rt  deux  jours  une  distance  de 
50  milles  et  formèrent  en  un  certain  leu  un  lac  ayant  15  milles  de 
largeur.  Mais  le  plus  grand  nombre  ignore  probablement  que,  en 
1835,  le  Gonseguina,  volcan  du  Nicaragua,  qui  s'élève  à  peu  de 
distance  du  Pacifique,  lança  par-dessus  l'isthme  et  la  mer  des 
Caraïbes  des  flots  de  cendres  qui  tombèrent  dans  les  rues  de  King- 
ston en  Jamaïque,  c'est-à-dire  à  700  milles  de  là,  tandis  qu'à  une 
distance  de  30  milles  la  poussière  de  pumite  couvrit  le  sol  à  une 
hauteur  de  10  pieds,  détruisant  les  bois  et  les  maisons  et  enterrant 
sous  sa  masse  brûlante  les  hommes  et  les  animaux. 

Les  victimes  des  tremblements  de  terre  se  comptent  par  centai- 
nes de  mille.  L'histoire  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
dans  lequel  périrent  soixante  mille  personnes,  est  connue  de  tout 
le  monde.  Faut-il  ajouter  à  ce  grand  désastre  celui  qui,  en  1783, 
coûta  la  vie  à  quarante  mille  habitants  de  la  Galabre  ?  On  pourrait 
ajouter  qu'en  1772,  à  Java,  cette  île  des  volcans,  une  portion  de 
montagne  fut  engloutie,  entraînant  avec  elle  dans  le  gouffre  toute 
une  population  avertie  trop  tard  par  des  bruits  souterrains  de  la 
catastrophe  qui  se  préparait.  La  surface  ainsi  disparue  mesurait 
15  milles  de  long  sur  6  milles  de  large.  On  estime  généralement 
à  treize  millions  le  nombre  des  êtres  humains  qui  ont  péri  dans  la 
succession  des  âges  par  ces  convulsions  terrestres.  C'est  un  chiffre 
supérieur  à  celui  de  la  population  des  Etats-Unis  il  y  a  cinquante 
ans. 

Le  terrible  a  ses  attractions.  Aussi,  lorsqu'il  y  a  vingt  ans  je  fus 
désigné  pour  représenter  à  Naples  mon  pays  d'adoption,  mon  pre- 
mier sentiment  fut-il  de  me  péjouir  en  songeant  que  j'allais  voir 
de  près  les  phénomènes  dont  j'entretiens  ici  mes  lecteurs.  Je  savais 
qu'il  n'y  avait  eu,  depuis  le  commencement  dii  siècle  actuel,  que 
quatre  éruptions  du  Vésuve  ;  la  dernière  en  1 85t).  Je  n 'ignorais  pas  non 
plus  que,  depuis  sa  première  éruption,  il  y  a  dix-huit  cents  ans — 
alors  qu'une  montagne  couverte  de  prairies,  à  l'exception  du  pla- 
teau qui  la  couronnait,  révéla  tout  à  coup  sa  puissance  dévasta- 
trice— le  capricieux  volcan  avait  quelquefois  sommeillé  pendant 
des  siècles.  Néanmoins  j'espérais  que,  pendant  mon  séjour  dans 
son  voisinage,  le  monstre  se  réveillerait  pour  me  donner  le  spectacle 
auquel  je  brûlais  d'assister.    Cet  espoir  ne  fut  point  déçu. 

Les  phénomènes  qu'il  me  fut  donné  de  contempler  ne  sont  point. 
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il  est  vrai,  d'une  nature  exceptionnelle.  Il  y  a  loin  de  l'éruption 
de  1855  à  celle  de  1631,  où  des  rochers  de  20  et  30  tonnes  furent 
lancés  à  une  distance  de  12  à  15  milles,  où  les  victimes  se  comp- 
tèrent par  milliers  ;  mais  ce  que  je  vis  me  frappa  suffisamment 
pour  que  je  m'en  souvienne  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Le  1er  mai  1855.  je  fus  réveillé  par  cette  nouvelle  inquiétante  : 
''  Le  Vésuve  est  en  éruption."  Naples  était  déjà  sur  pied.  Quant 
à  moi,  je  fus  bientôt  debout,  tout  entier  à  la  contemplation  du  phé- 
nomène. Des  nuages  épais,  que  la  flamme  perçait  de  temps  à 
autre,  voilaient  le  cône  du  volcan.  Vers  le  soir,  bien  que  la  flam 
me  pût  à  peine  se  faire  jour  à  travers  cette  lourde  masse,  toute  la 
voûte  céleste  qui  la  surmontait  semblait  être  en  feu.  'Ce  ne  fut 
point  un  de  ces  spectacles  fugitifs  qui  durent  une  heure  ou  une 
journée.  Pendant  vingt- huit  jours,  la  lave  se  répandit  en  un  tor- 
rent continuel.  Pendant  vingt-huit  nuits  successives,  toute  la  con- 
trée fut  illuminée  de  la  sorte  à  plusieurs  milles  à  la  ronde.  Le 
torrent  de  feu  ne  coulait  point,  comme  on  le  sait,  du  cratère  supé- 
rieur, mais  de  plusieurs  ouvertures  situées  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  qu'on  appelle  "bocche  di  fuoco  ",  bouches  de  feu. 

Ce  fut  par  une  belle  nuit  de  printemps  que  je  visitai  pour  la  pre- 
mière fois  le  théâtre  de  l'éruption,  avec  quelques  Américains  de 
mes  amis.  La  lave  coulait  déjà  depuis  plusieurs  jours.  On 
distinguait,  de  distance  en  distance,  cinq  cratères  incandescents, 
dont  un  seul  toutefois  n'était  visible  que  par  moments,  lorsque  la 
flamme  s'en  échappait.  Lentement  nous  nous  approchâmes,  autant 
que  la  prudence  de  notre  guide  nous  le  permettait,  du  plus  voisin 
de  ces  soupiraux.  Aucune  parole  ne  peut  rendre  la  solennelle 
grandeur  d'un  pareil  spectacle.  Autour  de  nous  une  foule,  que 
cette  lumière  faisait  ressembler  à  des  spectres,  contemplait  la 
scène  dans  une  muette  horreur.  En  face,  s'étendait  une  masse 
noire,  la  veille  encore  lave  incandescente,  maintenant  solidifiée  à  la 
surface,  mais  toujours  brûlante  et  laissant  voir  par  de  nombreuses 
fissures  les  abîmes  d'un  brasier  sans  fond.  Au-delà,  c'est-à-dire  à 
une  distance  de  40  toises  environ,  le  fleuve  de  lave,  qui  coulait  en 
ce  moment,  éclairait  la  nuit  comme  une  traînée  de  métal  en  fusion 
et  dont  la  chaleur  arrivait  jusqu'à  nous.  Bien  qu'il  s'épanchât 
sur  une  déclivité  assez  rapide,  il  s'avançait  avec  lenteur,  et  sa  mar 
che  ne  devait  guère  excéder  2  à  3  milles  à  l'heure.  Le  bruit  que 
produisait  dans  sa  chute  cette  cataracte  de  rochers  fondus  ne  res- 
semblait à  aucun  de  ceux  qui  frappent  journellement  l'oreille 
humaine  ;  ce  serait  en  donner  une  idée  bien  affaiblie  que  de  le 
comparer  à  la  voix  du  torrent  qui  roule  sur  un  lit  rocailleux.  De 
temps  à  autre,  cette  rumeur  lugubre  se  confondait  dans  une  autre 
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plus  terrible  et  plus  lugubre  encore  ;  c'était  comme  le  roulement 
■d'un  tonnerre  souterrain,  chaque  fois  suivi  d'une  langue  de  feu 
cjui  jaillissait  de  l'un  des  cratères  en  ébullition,  entraînant  avec 
•elle  des  pierres,  des  cendres,  des  scories.  Tous  ces  débris,  après 
s'être  élevés  à  une  grande  hauteur,  retombaient  perpendiculaire- 
ment, grâce  au  calme  de  l'atmosphère  ;  en  toute  autre  circonstance 
la  situation  eût  été  fort  périlleuse,  car  nous  n'étions  guère  qu'à  150 
toises  de  l'une  des  bouches  de  feu.  Ajoutez  sur  tout  cela  un  dais 
de  nuages  sulfureux  rougis  par  le  reflet  de  la  lave,  dont  la  masse 
compacte  enveloppait  le  sommet  du.  Vésuve,  et  vous  aurez  l'aspect 
général  de  la  scène.  Autour  de  nous,  au-dessus  et  au-dessous, 
tout  était  effrayant  pour  l'ouïe  comme  pour  la  vue. 

Je  fus  arraché  à  mes  impressions  par  une  voix  féminine  :  celle 
<le  Mrs.  van  Buren,  belle-fille  du  président  des  Etats-Unis. 

"  Croyez-vous,  me  dit-elle,  qu'il  y  aurait  du  danger  à  traverser 
ce  courant  de  lave  refroidie,  pour  nous  rapprocher  de  celui  qui 
coule  au-delà  ?  " 

Je  consultai  notre  guide,  et  celui-ci  répliqua  que  la  dame  pour- 
rait tenter  l'excursion  si  elle  était  solidement  chaussée  et  que  sa 
robe  ne  fût  pas  trop  longue.  En  conséquence,  j'offris  mon  bras  à 
Mrs.  van  Buren,  et  nous  nous  aventurâmes  sur  la  croûte  à  peine 
refroidie  qui  nous  barrait  le  passage..  La  chaleur  nous  brûlait  les 
pieds  à  travers  nos  épaisses  chaussures.  A  mi-chemin,  ma  compa- 
gne s'arrêta,  en  exprimant  quelques  doutes  sur  la  sagesse  de  cette 
entreprise. 

"  Retournons  sur  nos  pas,"  m'écriai-je,  ne  voulant  pas  prendre 
la  responsabilité  d'une  imprudence. 

Mais  la  curiosité  l'emporta  sur  la  crainte.  Nous  nous  avançâmes 
jusqu'à  10  toises  de  la  lave  incandescente. 

Ici  une  nouvelle  pause,  avec  la  remarque  qu'il  serait  peut-être 
mieux  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Toutefois  la  fille  d'Eve  ne  se 
montra  point  satisfaite.  Je  sentis  une  légère  pression  sur  mon 
bras,  et,  après  avoir  fait  quelques  pas,  nous  nous  arrêtions  à  2 
pieds  du  fleuve  de  feu.  Pendant  deux  ou  trois  minutes,  nous 
demeurâmes  sans  parole,  puis  Mrs.  van  Buren  me  dit  : 

"  Monsieur  Owen,  ce  spectacle  n'éveille-t-il  pas  une  comparaison 
dans  votre  esprit  ?" 

Je  n'aurais  peut-être  pas  emporté  un  souvenir  exact  de  mon 
impression  si  cette  question  ne  m'avait  amené  à  la  définir  : 

"  Il  semble,  répliquai-je,  que  l'intérieur  de  ce  cône  soit  un 
immense  réservoir  rempli  d'or  en  fusion  qui  déborde  par  quelque 
fissure  et  se  répand  à  nos  pieds. 
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—C'est  justement  mon  impression,  dit  la  dame.  Quelle  singu- 
lière coïncidence  !  " 

En  effet,  le  courant,  large  de  40  à  50  pieds,  paraissait  divisé  en 
trois  parts  distinctes  :  le  milieu,  à  l'état  de  fusion  complète,  res- 
semblait à  une  surface  mouvante  d'or  poli,  tandis  que  les  bords, 
refroidis  par  le  contact  de  corps  étrangers,  avaient  l'apparence  de 
l'or  mat. 

La  chaleur  qui  s'échappait  de  cette  masse  en  ébuUition  était 
presque  intolérable  ;  mais,  grâce  à  l'excitation  du  moment,  ma 
compagne  et  moi  nous  n'en  éprouvâmes  pas  un  grand  malaise 
pendant  les  deux  ou  trois  minutes  que  nous  passâmes  sur  les  bords 
du  fleuve  infernal.  Les  conséquences  de  notre  curiosité  ne  se  pro- 
duisirent que  le  lendemain.  Nos  visages  demeurèrent  brûlés  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  ne  recouvrèrent  leur  teint  qu'après  s'être 
entièrement  pelés. 

En  suivant  le  cours  de  la  lave,  nous  vîmes  que,  un  mille  plus 
loin,  elle  atteignait  une  descente  perpendiculaire  de  40  à  50  pieds. 
Elle  se  ruait  de  cette  hauteur,  formant  une  cataracte  de  feu  qui' 
n'avait  pas  moins  de  100  pieds  de  large.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  étrange,  c'est  que  cette  masse  liquéfiée  roulait  d'énormes 
blocs  de  lave  refroidie,  qui  tombaienr  en  avant,  non  avec  la  rapi- 
dité des  corps  lourds  entraînés  par  une  chute  d'eau,  mais  lentement 
et  peu  à  peu,  retenus  par  la  masse  visqueuse  dans  laquelle  ils  s'en- 
fonçaient. 

Quel  spectacle  !  Je  ne  crois  pas  qu'il-  y  en  ait  sous  le  ciel  de  plus 
saisissant.  Figurez-vous  une  de  ces  belles  et  puissantes  cascades 
qu'on  rencontre  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  avec  tous  les 
accessoires  du  paysage  qui  l'environne  ;  puis  imaginez  que  cette 
neige  fondue  a  été  convertie  par  la  baguette  de  quelque  magicien 
en  une  nappe  d'or  liquide,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  scène  qu'il 
nous  fut  donné  de  contempler. 

Au  bout  de  quinze  jours,  le  courant  de  lave,  en  s'accumulant 
dans  la  vallée,  où  il  avait  acquis  sur  certains  points  une  largeur 
considérable,  était  arrivé  à  7  milles  de  sa  source  et  à  un  tiers  de 
mille  environ  de  la  Cercola,  village  situé  tout  près  de  Naples.  Le 
torrent  de  feu  s'avançait  comme  l'inflexible  destinée.  Sur  son 
passage,  les  champs,  les  jardins,  les  maisons  ptaient  balayés  et 
engloutis.  Seuls  quelques  grands  arbres  à  demi  brûlés,  n'ayant 
plus  ni  feuilles  ni  écorce,  dressaient  leurs  squelettes  noircis  au 
milieu  de  cette  scène  de  désolation. 

Ayant  appris  que  le  village  était  menacé,  et  que  les  habitants  se 
sauvaient,  je  me  rendis  sur  les  lie.ux,  où  je  trouvai  une  grande 
foule.    La   lave,  à  moitié  refroidie,  présentait  un  front  presque 
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perpendiculaire  d'au  moins  100  pieds  de  large  sur  15  pieds  de  haut 
environ.  Bien  qu'elle  commençât  à  acquérir  la  consistance  du 
roc,  cette  énorme  masse  se  mouvait  encore  lentement,  pouce  par 
pouce.  De  temps  en  temps,  la  croûte  du  sommet  roulait  comme 
une  avalanche,  gagnant  ainsi  à  chaque  chute  une  avance  de  quel- 
ques pieds.  Aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  retarder  ou 
détourner  la  marche  de  l'élément  dévastateur.  Autant  aurait  valu 
essayer  d'arrêter  une  planète  dans  sa  course. 

J'ai  vu  dans  ma  vie  deux  phénomènes  terrestres  qui  m'ont  sem- 
blé la  vivante  incarnation  d'un  pouvoir  irrésistible  :  l'un  était  la 
cataracte  du  Niagara  dans  sa  partie  centrale  ;  l'autre,  ce  gigantes- 
que mur  de  lave,  s'avançant  comme  un  inflexible  destin  vers  le 
village  terrifié. 

Tandis  que  je  contemplais  ce  spectacle,  mon  attention  fut  solli- 
citée par  un  bruit  prolongé  de  voix  humaines.  C'était  comme 
une  lamentation  en  chœur.  M'étant  retourné,  j'aperçus,  à  un 
quart  de  mille  de  distance,  une  procession  religieuse  qui  sortait  de 
la  Cercola.  Au  premier  rang  s'avançait  la  statue  du  saint  patron 
de  la  localité,  que  quatre  hommes  apportaient  sur  leurs  épaules 
pour  conjurer  le  fléau.  Puis  venaient  les  prêtres  dans  leurs  costu- 
mes de  cérémonie  ;  derrière,  une  foule  suppliante,  principalement 
composée  de  femmes.  Les  prêtres  chantaient  le  Miserere^  et,  dans 
l'intervalle  de  chaque  verset,  les  femmes  de  la  suite  faisaient 
entendre  des  gémissements  qui,  poussés  par  cent  voix  réunies,  pro- 
duisaient l'effet  le  plus  lugubre  qui  se  puisse  imaginer.  Rien  ne 
pouvait  rappeler  d'une  manière  plus  frappante  ïululatus  ingetis 
dont  parle  le  poêle  latin. 

La  lave  parcourut  encore  quelques  mètres  dans  la  direction  du 
village  ;  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin,  et  la  Cercola  fut  sauvée. 

Portici,  si  cruellement  maltraité  lors  des  éruptions  précédentes, 
fut  épargné  par  celle-ci,  qui  ne  donna  lieu,  du  reste,  à  aucun  acci- 
dent fatal.  Pendant  l'éruption  de  1850,  un  gentleman  américain 
avait  péri,  victime  de  son  imprudence.  Il  s'aventura  sans  guide 
jusqu'auprès  du  cône,  au  moment  où  le  Vésuve  lançait  des  pierres 
et  des  scories.  N'ayant  pas  remarqué  qu'une  brise  soufflait  en  ce 
moment,  il  se  trouva  sous  le  vent  du  cratère,  et  un  fragment  de 
roc,  poussé  hors  çle  la  perpendiculaire,  lui  fracassa  la  tête. 

L'histoire  me  fut  racontée  par  le  guide  qui  m'accompagna  dans 
ma  première  excursion  sur  le  volcan,  et,  si  tragique  qu'elle  fût,  je 
ne  pus  m'empêcher  de  sourire  du  commentaire  dont  le  Napolitain 
illustra  sa  narration  : 

"  Ecco^  me  dit-il  en  se  dressant  sur  ses  étriers  et  avec  un  geste 
théâtral,  voilà  ce  que  c'est  que  de  monter  au  Vésuve  sans  guide  !" 
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Pendant  mon  séjour  à  Naples,  il  y  eut  aussi  un  tremblement  de 
terre  que  je  ressentis  très-fortement ,  bien  qu'éloigné  de  l'endroit 
où  sévissaient  ses  plus  grands  ravages.  Ce  fut  un  soir,  vers  dix 
heures,  en  1857. 

Les  murs  de  la  maison  que  j'habitais  en  famille  sur  le  Ghiaj a 
avaient  7  pieds  d'épaisseur  ;  néanmoins  l'édifice  chancela.  Le 
premier  choc  dura  huit  à  dix  secondes,  et  fut  suivi  d'un  second 
beaucoup  plus  violent.  Il  nous  sembla  que  le  sol  se  dérobait  sous 
nos  pieds.  Une  lampe,  suspendue  au  plafond,  oscilla  de  plus  d'un 
pied,  et  ne  redevint  immobile  qu'au  bout  de  quelques  minutes. 
Toutes  les  sonnettes  de  la  maison  résonnèrent,  et  plusieurs  portes 
battirent  avec  fracas. 

Je  fus  très-effrayé  pour  mon  compte  ;  mais  ma  femme  prit  l'é- 
vénement avec  assez  de  calme.  Nous  nous  rassurâmes  en  son- 
geant que  les  tremblements  de  terre  n'avaient  jamais  produit  de 
grands  malheurs  dans  la  capitale  des  Deux-Siciles  ;  et  qu'il  n'était 
pas  probable  que  nous  en  fussions  les  premières  victimes.  Nous 
nous  bornâmes  donc  à  faire  nos  préparatifs  pour  etrepiôts  à  partir 
au  premiçr  signal,  et  nous  nous  mîmes  au  lit,  où  nous  dormîmes 
paisiblement  jusqu'au  matin. 

D'autres  eurent  moins  de  confiance.  Le  peuple  passa  la  nuit 
dans  les  rues  à  implorer  la  Madone,  tandis  que  les  nobles  et  les 
riches  quittaient  la  ville  en  voiture.  Lorsque  nous  nous  réveil- 
lâmes, il  y  avait  encore  sous  nos  fenêtres  une  longue  file  d'équi- 
pages. 

La  nuit,  qui  pour  nous  s'écoula  si  tranquillement,  fut  fatale  à 
des  milliers  d'êtres  humains.  Le  centre  de  cette  terrible  perturba- 
tion se  trouvait  à  90  milles  de  Naples,  non  loin  des  bords  de 
l'Adriatique.  Le  tremblement  de  terre  sévit  particulièrement 
autour  de  Potenza,  capitale  de  la  Basilicatt;.  Cette  ville  n'offrait 
plus,  le  lendemain,  qu'un  amas  de  ruines  ;  à  peine  un  tiers  des 
maisons  restait-il  debout.  Trente  à  quarante  villages  environnants 
eurent  un  sort  pareil  ou  pire  ;  dix  à  douze  furent  entièrement 
détruits.  Il  ne  périt  pas  moins  de  vingt-cinq  mille  personnes  ;  dix 
mille  furent  blessées  ou  estropiées  pour  la  vie.  Il  y  eut  des  mal- 
heureux qui  restèrent  plusieurs  jours  ensevelis  sous  les  décom- 
bres. Les  uns  y  trouvèrent  la  mort  ;  d'autres  en  sortirent  affreu- 
sement mutilés.  Le  nombre  des  amputations  pratiquées  sur  les 
victimes  qui  survécurent  dépassa  quatre  mille  dans  la  seule  ville 
de  Potenza. 

Mes  devoirs  professionnels  m'empêchèrent  de  visiter  le  théâtre 
de  la  catastrophe  ;  mais  des  voyageurs  anglais  et  américains,  qui 
s'y  rendirent  en  curieux  m'en  rapportèrent  des  récits  navrants.   Il 
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est  à  croire  que  Naples  aurait  depuis  longtemps  subi  le  même  sort, 
si  le  Vésuve  ne  lui  servait  de  soupape  de  sûreté. 

II 

J'ai  toujours  pensé  que  la  dévotion  quelque  peu  superstitieuse 
des  Napolitains  s'inspirait  en  grande  partie  des  terribles  phénomè- 
nes dont  ce  peuple  est  environné.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
cette  observation,  il  est  certain  que  le  sentiment  religieux  est  extrc- 
'  moment  développé  dans  toutes  les  classes.  Le  dernier  lazzarone 
ne  le  cède  point  au  souverain  sous  ce  rapport. 

Dans  l'automne  de  1855,  étant  chargé  de  négocier  un  traité  de 
commerce  et  de  navigation  avec  la  cour  de  Naples,  je  reçus  de 
mon  gouvernement  des  instructions  tendant  à  faire  insérer  dans  le 
traité,  s'il  était  possible,  une  clause  relative  à  l'érection  d'une  cha- 
pelle protestante  dans  la  capitale  des  Deux-Siciles.  Je  répliquai 
par  la  promesse  de  me  conformer  scrupuleusement  à  ces  instruc- 
tions, mais  sans  aucun  espoir  de  succès.  En  conséquence,  lorsque 
je  me  rencontrai  avec  les  plénipotentiaires  napolitains,  qui  étaient 
don  Luigi  Carafa,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  le  prince 
Gometini,  officier  de  la  maison  du  roi,  et  don  Giuseppe  Arpino, 
avocat-général,  je  mis  la  question  sur  le  tapis.  Elle  fut  accueillie 
par  un  silence  glacial,  et  je  ne  crus  pas  devoir  insister.  Après  la 
séance,  M.  Carafa  me  prit  à  part  et  me  dit  : 

"  Signer  ministre,  vous  ne  doutez  pas,  j'imagine,  de  l'extrême 
désir  du  roi  de  se  rendre  agréable  à  votre  président  et  à  la  grande 
nation  que  vous  représentez,  autant  que  le  lui  permettent  l'hon- 
neur du  royaume  et  les  intérêts  de  notre  sainte  religion." 

Je  fis  un  signe  d'assentiment. 

"  Au  nombre  des  propositions  présentées  par  vous,  il  en  est  une 
que  nous  ne  pouvons  même  pas  discuter  :  c'est  celle  qui  se  rap- 
porte à  l'église  protestante.  Le  roi  renoncerait  au  traité  et  à  tous 
ses  avantages,  plutôt  que  de  faire  une  concession  à  laquelle  s'oppo- 
sent également  toutes  les  traditions  de  la  monarchie  napolitaine  et 
les  lois  de  la  sainte  Eglise  catholique.  Je  suis  franc  avec  vous, 
vous  le  voyez  ;  mais  je  me  reprocherais  de  vous  laisser  la 
moindre  illusion." 

Gomme  je  m'attendais  à  ce  résultat,  je  n'en  fus  nullement  sur- 
pris. Nous  avions  l'habitude  de  parler  du  roi  fort  librement  dans 
le  corps  diplomatique,  et  mes  collègues  m'avaient  prévenu  de 
l'inanité  de  mes  tentatives.  Je  renonçai  donc  au  projet  en  ques- 
tion, et  le  traité  fut  conclu  le  l«i"  octobre  1855. 

La  dévotion  du  peuple  napolitain  est  en  général  plus  extérieure 
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que  réelle.  Il  n'est  pas  de  voyageur  qui  n'ait  observé  au  coin  de 
chaque  rue,  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  les  niches  ornées  de 
madones,  et  le  culte  passionné  dont  ces  images  sont  l'objet.  La 
première  fois  que  je  pris  une  carrozzella  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
les  fiacres  de  Naples),je  remarquai  que  mon  cocher  s'arrêtait  à 
tout  moment,  sans  que  je  pusse  deviner  pourquoi.  Ayant  cherché 
Texplication  de  ces  haltes  qui  me  semblaient  un  peu  trop  fréquen- 
tes, je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'elles  avaient  lieu  chaque 
fois  que  nous  rencontrions  une  madone  en  plein  vent.  Le  pieux 
automédon  se  découvrait,  et  je  voyais  ses  lèvres  s'agiter,  tandis 
qu'il  se  tournait  vers  la  statue  de  la  Vierge  ;  puis,  sa  prière  termi- 
née, il  se  remettait  en  marche.  Je  n'eus  garde  de  blâmer  un  sen- 
timent que  je  respectais  sans  le  partager,  mais  il  me  sembla  que 
cette  coutume  devait  être  bien  incommode  pour  un  voyageur 
pressé. 

Le  sentiment  religieux  chez  les  Napolitains  s'allie  d'une  façon 
étrange  avec  plusieurs  autres,  notamment  avec  leur  passion  pour 
la  loterie.  Ils  ne  se  livrent  point  à  la  boisson,  comme  les  peuples 
du  Nord.  C'est  en  général  un  peuple  sobre,  et  je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu  dans  l'espace  de  cinq  ans  plus  d'une  douzaine 
d'hommes  pris  de  vin.  En  revanche,  l'ivresse  des  spéculations 
aléatoires  exerce  sur  eux  un  attrait  irrésistible.  Parmi  les  gens 
que  j'avais  à  mon  service,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui  ne  dépensât, 
par  semaine,  10,  20  et  30  '^  grani  "  pour  acheter  un  billet  de  loterie. 
Chaque  samedi,  qui  était  le  jour  du  tirage,  une  foule  compacte  se 
rassemblait  à  la  porte  des  bureaux  de  cette  institution,  aussi  nom- 
breux à  Naples  que  les  tavernes  à  New-York.  Cinq  numéros  sortis 
de  la  roue  étaient  successivement  affichés,  et  les  émotions  variaient 
dans  la  multitude  des  joueurs,  suivant  qu'ils  gagnaient  un  extrait, 
un  ambe,  un  terne,  un  quaterne  ou  un  quine.  La  plupart,  cela  va 
sans  dire,  ne  gagnaient  rien  du  tout,  ce  qui  amenait  un  désespoir 
comique  lorsque  l'apparition  du  dernier  numéro  annonçait  leur 
finale  déconvenue. 

Dans  une  de  ces  circonstances,  je  me  souviens  d'avoir  remarqué 
aux  premiers  rangs  de  la  foule  un  lazzarone,  grand  gaillard  à 
moitié  nu  et  bâti  en  Hercule,  dont  la  mimique  m'amusa  au  dernier 
point.  Il  tenait  dans  sa  main  «ne  image  en  plomb,  probablement 
celle  de  son  saint  patron,  à  laquelle  il  adressait  les  prières  les  plus 
ferventes.  Lorsque  le  premier  numéro  fut  affiché,  sa  figura  expri- 
ma un  vif  désappointement;  toutefois,  comme  illui  restait  encore 
quatre  chances,  il  redoubla  de  ferveur.  Il  en  fut  de  même  quand 
parut  le  second.  Au  troisième,  l'infortuné  faillit  perdre  patience. 
Il  secoua  son  saint  en  grinçant  des  dents,  comme  pour  le  réveiller 
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de  sa  torpeur.  Mais  lorsque  le  cinquième  nombre  vint  lui  appor- 
ter une  dernière  déception,  le  lazzarone  lança  l'image  cojitre  terre 
et  la  foula  aux  pieds  avec  rage. 

Dans  une  autre  occasion  bien  plus  solennelle,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Janvier,  je  fus  à  môme  de  voir  avec  quelle  familiarité  sur- 
prenante, puisqu'elle  n'est  pas  môme  arrêtée  par  le  respect  dû  au 
lieu  saint,  le  peuple  de  Naples  traite  ses  bienheureux  patrons. 

Personne  n'ignore  que  saint  Janvier  est  le  protecteur  spécial  de 
la  capitale  des  Deux-Siciles.  Le  miracle  qui  se  reproduit  chaque 
année,  et  qui  consiste  dans  la  liquéfaction  d'une  partie  du  sang  de 
ce  saint  évoque,  conservée  dans  un  tube  de  verre,  est  un  fait  égale- 
ment très-connu  ;  mais  je  ne  puis  résister  au  désir  de  raconter  la 
scène  dont  j'ai  été  le  témoin  oculaire  dans  cette  solennité.  Elle 
me  parut  si  étrange,  qu'il  m'a  semblé  qu'un  témoignage  de  plus 
ne  serait  point  inutile  pour  attester  la  parfaite  exactitude  des  récits 
publiés  à  cet  égard  par  un  grand  nombre  de  voyageurs.  Admis 
par  une  faveur  spéciale,  avec  cinq  ou  six  autres  personnes,  dans  le 
sanctuaire  de  la  cathédrale,  à  quelques  pas  du  cardinal  officiant, 
j'eus  toute  facilité  d'observer  la  cérémonie,  et  surtout,  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  curieux,  l'attitude  de  l'assistance. 

Dans  une  chapelle  située  près  du  chœur  étaient  assises  une  tren- 
taine de  femmes,  fort  vieilles  pour  la  plupart,  qui  passent  pour  les 
descendantes  de  saint  Janvier.  Au  premier  rang  de  ce  corps 
d'élite,  dont  elle  paraissait  le  chef,  se  tenait  une  matrone  d'exté- 
rieur tout  masculin,  une  véritable  Meg  Merrilies  napolitaine.  Ses 
doigts  étaient  chargés  de  bagues  et  son  cou  orné  d'une  massive 
chaîne  d'argent.  La  tête  haute  et  le  geste  impérieux,  elle  semblait 
être  là  pour  commander  plutôt  que^our  prier. 

Tandis  que  l'officiant  tournait  et  retournait  dans  ses  doigts  le 
précieux  flacon,  en  l'approchant  de  la  tête  du  saint,  dont  le  contact 
devait  opérer  le  miracle,  les  parentes  dç  saint  Janvier  priaient  leur 
saint  patron  afin  d'obtenir  le  résultat  attendu.  Au  premier  abord 
elles  furent  calmes  et  recueillies.  De  la  place  où  j'étais  je  les 
entendais  murmurer  à  demi-voix  : 

"  San  Gennaro,  sauvez-nous  et  protégez-nous.  Bénissez  la  cité 
de  Naples;  gardez-la  des  tremblements  de  terre  et  de  tous  les 
fléaux.  Faites  le  miracle,  afin  que  votre  pouvoir  et  votre  protec- 
tion se  manifestent.  Bienheureux  san  Gennero,  priez  pour  nous, 
etc." 

Après  chaque  période  de  prières,  il  y  avait  un  intervalle  d'une 
dizaine  de  minutes  ;  puis  les  supplications  recommençaient.  Pen- 
dant une  heure  et  plus  elles  se  produisirent  sans  affecter  d'autre 
caractère  que  celui  de  la  ferveur.    Cependant  le  miracle  ne  s'effec- 
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tuait  pas.  Le  sang,  toujours  figé  dans  le  flacon,  ne  devenait  point 
liquide.  Peu  à  peu,  les  suppliantes  changèrent  de  ton  ;  les  prières 
devinrent  des  remontrances  : 

"  Combien  de  temps,  dirent-elles  en  élevant  la  voix,*combien  de 
temps,  ô  saint  homme  de  Dieu  !  dureront  tes  rigueurs  ?  Veux-tu 
lasser  notre  patience  ?  Hâte-toi  de  montrer  ton  pouvoir  ;  fais  le 
miracle." 

Puis,  comme  pour  atténuer  cette  audace,  venait  le  refrain  sup- 
pliant : 

"  Saint  Janvier,  priez  pour  nous." 

Au  bout  de  deux  heures  d'un  pareil  manège,  la  patience  de  la 
dame  qui  commandait  l'escadron  féminin  parut  à  bout.  C'était 
j^ar  une  chaude  journée  de  mai.  Une  foule  compacte  se  pressait 
dans  l'église,  et  des  gouttes  de  sueur  ruisselaient  sur  le  front  de  la 
virago. 

"  San  Gennaro,  s'écria-t-elle,  vas-tu  nous  tenir  tout  le  jour  dans 
cette  attente  maudite  ?  Qui  gardera  ma  boutique  pendant  que  je 
Huis  ici  ?  Qui  la  défendra  contre  les  voleurs  ?  Tu  sais  bien  que 
je  ne  puis  rester  absente  pendant  tout  ce  temps  ?" 

Puis  encore,  comme  si  elle  eût  craint  d'avoir  été  trop  loin,  elle 
baissait  la  tête  et  reprenait  la  litanie  : 

"  Saint  Janvier,  priez  pour  nous." 

Une  autre  demi-heuj^"e  s'écoula.  Le  sang  demeurait  plus  que 
jamais  réfractaire  aux  supplications.  L'ofhciant  éleva  au-dessus 
de  sa  tête  le  flacon  où  il  était  encore  figé.  A.  cette  vue,  la  dame  à 
la  chaîne  d'argent  ne  se  contint  plus.  Elle  se  leva  et,  allongeant 
un  doigt  osseux  vers  l'autel  où  reposait  le  buste  en  argent  doré  qui 
recouvre  la  relique  du  saint,  elle  s'écria  : 

"  Faccia  gialla  !"  (face  jaune)  cela  passe  toutes  les  bornes. 
Dépêche-toi  ;  fais  couler  ce  sang  tout  de  suite,  au  nom  de  Dieu, 
pour  que  nous  puissions  nous  retirer  en  paix." 

Tandis  qu'elle  parlait  •  ainsi,  son  visage  enluminé,  ses  yeux 
hagards  et  ses  gestes  désordonnés  témoignaient  de  l'agitation  à 
laquelle  elle  était  en  proie.  Quand  même  j'aurais  voulu  rire  (et  je 
n'en  avais  nulle  envie),  je  m'en  serais  gardé,  crainte  d'exaspérer  la 
multitude,  qui  partageait  évidemment  cette  impatience. 

Enfin,  après  une  nouvelle  attente  de  dix  minutes,  la  sonnette  se 
fit  entendre  ;  le  miracle  était  opéré. 

Aussitôt  un  immense  cri  d'enthousiasme  fit  résonner  les  voûtes 
de  la  cathédrale.  De  pareilles  manifestations,  dans  un  pareil  lieu, 
ne  se  produisent  que  chez  les  peuples  du  Midi.  C'était  une  joie, 
une  ivresse  impossible  à  décrire.  Chacun  se  réjouissait  comme  s'il 
eût  gagné  un  quine  à  la  loterie. 


376  REVUE  CANADIENNE 

Pendant  ce  temps,  le  cardinal-archevêque  de  Naples  «"avançait 
vers  les  étrangers  présents  dans  le  chœur  pour  les  rendre  témoins 
du  fait.  Il  nous  avait  montré  le  flacon  avec  le  sang  desséché,  il 
nous  le  fit  voir  avec  le  sang  rendu  liquide.  Pour  mon  compte,  je 
vis  très-distinctement  im  liquide  d'apparence  sanguine  couler  à 
l'intérieur  du  tube  lorsque  le  cardinal  le  renversa  sous  nos  yeux. 
Gomment  fut  obtenu  ce  résultat?  C'est  ce  que  je  ne  chercherai 
pas  à  approfondir  (l). 

En  dépit  de  sa  vivacité,  le  peuple  de  Naples  n"est  pas  du  tout 
querelleur.  Les  scène's  qui  se  passent  journellement  sur  le  quai  de 
Sainte-Lucie  et  d'autres  carrefours  populeux  lui  donnent  à  cet 
égard  une  fausse  apparence.  A  entendre  tout  ce  tumulte,  à  voir 
l'excitation  de  tous  ces  visages  empourprés,  on  croirait  que  le  sang 
va  couler;  il  n'en  est  rien.  Les  Napolitains  font  rarement  usage 
de  ce  fameux  stylet  qu'on  a  coutume  d'associer  au  nom  italien. 
Leur  excitation  s'évapore  en  cris  et  en  gestes.  Ils  sont  surtout 
très-affables  pour  les  étrangers. 

Mes  domestiques  me  donnaient  peu  d'ennuis.  Il  y  a  ordinaire- 
ment dans  chaque  maison  un  majordome  qui  la  dirige.  Andréa 
était  le  nom  du  mien  ;  un  homme  de  cinquante  ans,  grave,  posé, 
très-respectueux,  toujours  vêtu  de  noir  et  cravaté  de  blanc.  Dans 
le  principe,  il  voulut  prendre  la  haute  main  avec  moi.  Je  le  lais- 
sai faire  pendant  quelque  temps,  ne  connaissant  pas  encore  bien  à 
fond  les  exigences  de  ma  nouvelle  position  et  désirant  profiter  de 
son  expérience  pour  m'en  instruire.  Finalement  je  le  fis  venir  et 
lui  dis  : 

"  Andréa,  vous  avez  ici  une  bonne  place,  n'est-il  pas  vrai  ? 

— Votre  Excellence  sait  que  je  suis  très-honoré  de  servir  le  mi- 
nistre américain. 

— Lorsque  vous  êtes  entré  à  mon  service,  vous  étiez  sans  emploi, 
et  si  vous  veniez  à  perdre  celui-ci,  il  vous  serait  peut-être  difficile 
d'en  trouver  un  équivalent. 

— "  Dio  mio  "  !  qui  a  pu  indisposer  Votre  Excellence  contre 
moi  ? 

— Personne  ;  sous  certains  rapports,  vous  êtes  un  excellent  ser- 
viteur ;  je  me  plais  à  le  reconnaître.  Votre  tenue  est  irréprocha- 
ble ;  vous  recevez  fort  bien  mes  hôtes  ;  vous  êtes  obligeant,  plein 
d'attentions,  et  vous  tenez  la  maison  en  bon  ordre  ;  mais  vous  avez 
un  défaut  qui  ne  me  va  pas  du  tout. 

(1)  Le  traducteur  de  cet  article,  ç(ai  a  aussi  visité  Naples,  a  fait  l'ascension  du 
Vésuve  et  assisté  au  miracle  do  Saint-Janvier.  Par  une  singulière  coïncidence, 
il  se  trouvait  sur  les  lieux  en  même  temps  que  M.  Robert  Dale-Owcn.  Il  se  plaît 
à  reconnaître  que  les  descriptions  ot  les  récits  de  l'ambassadeur  .•américain  sont 
de  la  plus  parfaite  exactitude. 
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— Au  nom  de  la  Vierge,  quel  est-il,  Excellence  ? 

— Vous  êtes  aussi  obstiné  que  le  diable  en  personne  ;  vous  ne 
voulez  jamais  faire  qu'à  votre  tète.  Jusqu'ici  j'ai  montré  delà 
tolérance  ;  mais  cela  ne  peut  aller  plus  loin.  Choisissez  entre  deux 
partis  :  ou  tn 'obéir  aveuglément,  ou  recevoir  votre  congé  avec  un 
mois  de  gages." 

Ces  seules  paroles  suffirent.  Je  n'eus  jamais  l'occasion  par  la 
suite  de  lui  faire  d'observation  sur  ce  point. 

Andréa  faisait  tous  les  achats  nécessaires  à  l'entretien  de  la  mai- 
son, et  c'était  un  excellent  pourvoyeur.  J'avais  été  prévenu  par 
un  Anglais  de  mes  amis,  résidant  à  Naples  depuis  plusieurs  annéesr 
que  tout  majordome  avait  l'habitude  de  prélav^er  10  pour  100  sur 
les  fournitures.  C'était  l'usage  de  la  place,  et  je  ne  voyais  guère 
le  moyen  de  m'en  affranchir.  Comme  les  gages  d'Andréa  n'étaient 
pas  considérables,  je  consentis  à  fermer  les  yeux  là-dessus  ;  mais 
je  n'entendais  pas  que  la  limite  fût  dépassée.  Je  m'aperçus  bientôt 
qu'Andréa  ne  se  faisait  à  cet  égard  aucun  scrupule. 

"  Andréa,  lui  dis-je  un  jour,  je  veux  bien  vous  accorder  10  pour 
100  sur  vos  achats,  mais  pas  davantage. 

— "  Santa  madona  "  !  s'écria-t-il,^  Votre  Excellence  peut-elle 
supposer  ?...  Je  ne  lui  compte  pas  un  '•  grano  "  de  plus  que  le 
prix  véritable. 

— Ces  protestations  sont  inutiles.  Je  répète  que  je  vous  passe 
les  10  pour  100  ;  mais  15  ou  20,  c'est  beaucoup  trop,  entendez- 
vous  ?  " 

Le  drôle  me  regarda  d'un  air  surpris  ;  puis,  voyant  que  je 
parlais  sérieusement,  il  me  dit  sans  paraître  nullement  embar- 
rassé : 

"  Je  ne  croyais  pas  que  Votre  Excellence  fût  si  bien  instruite 
de  ces  choses-là." 

Cet  homme  avait  une  manie  singulière.  Ses  gages  passaient 
presque  entièrement  en  frais  de  réception.  De  temps  à  autre,  il 
réunissait  ses  amis  dans  une  salle  voisine  de  l'office  des  domesti- 
ques et  leur  donnait  à  souper,  avec  vins  fins,  glaces  et  tout  ce  qui 
s'en  suit.  Comme  il  me  demandait  toujours  la  permission  et  que 
ces  réunions  était  fort  paisibles,  je  ne  me  jjlaignis  point.  Mais 
Andréa  avait  une  fille,  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  au  teint  cou- 
leur d'olive,  avec  des  yeux  et  et  une  chevelure  de  jais  ;  en  un  mot, 
une  vraie  beauté  italienne.  Adélaïde,  ou  plutôt  Delaïta,  comme 
on  l'appelait,  exerçait  depuis  deux  ans  auprès  de  ma  femme  les 
fonctions  de  camériste,  lorsque  j'appris  qu'elle  était  courtisée  par 
un  jeune  fabriquant  de  fleurs  artificielles,  l'un  des  convives  habi- 
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tuels  des  petits  soupers  de  mon  majordome.    Là-dessus  je  fis  venir 
Andréa  et  lui  tins  ce  langage  : 

"  Vous  êtes  libre  de  dépenser  vos  gages  comme  vous  l'entendez, 
je  n'ai  point  d'observations  à  vous  faire  là-dessus  ;  mais  vous  avez 
une  fille  qu'il  faudra  marier  un  de  ces  jours.  Vous  aurez  à  four- 
nir une  dot,  un  trousseau,  etc.,  n'est-il  pas  vrai  ? 

— Certainement,  signor  ;  mais  soyez  sans  crainte,  je  suis  pré- 
paré." 

Néanmoins,  une  année  plus  tard,  je  le  vis  arriver  tout  décon- 
fit : 

"  Je  suis  bien  à  plaindre,  me  dit-il  ;  ce  brave  garçon  que  con- 
naît Votre  Excellence  reclierclie  ma  fille  en  mariage,  et  je  ne  pos- 
sède au  monde  que  25  ducats. 

— Ah  !  ces  malheureux  soupers  !  je  vous  l'avais  dit. 

— C'est  vrai,  signor  ;  mais,  que  voulez-vous  ?  Il  faut  bien  être 
hospitalier.    Et  puis  Tomasso.... 

— Ne  serait  pas  devenu  amoui*eux  de  Delaïta  s'il  ne  s'était  si 
souvent  assis  à  côté  d'elle. 

— "  Sicuro."  Enfin,  c'est  comme  ça,  et  je  ne  sais  comment 
faire.  Si  le  signor  minisire  voulait  seulement  me  prêter  la  somme 
— 300  ducats — et  la  retenir  sur  mes  gages  ;  avec  le  peu  que  j'ai, 
cela  suffirait. 

— Ecoutez,  Andréa,  lui  dis-je  ;  Delaïta  est  une  charmante  enfant, 
et,  de  plus,  un  fidèle  et  diligent  service  que  nous  aimons  beaucoup, 
Mrs.  Owen  et  moi.  Nous  avons  toujours  eu  l'intention  de  lui  faire 
une  petite  dot  quand  elle  se  marierait.  Elle  aura  de  notre  chef 
150  ducats,  et  je  vous  avancerai  le  reste  en  vous  le  retenant  sur 
gages,  à  raison  de  10  ducats  par  mois.  Vous  avez  besoin  d'une 
petite  leçon  d'économie. 

•     — "  Dio  glielo  renda,  Excellenza,"  s'écria  le  majordome  dans 
les  transports  d'une  véritable  allégresse. 

La  jeune  fille  se  maria.  Nos  enfants,  qui  avaient  pour  elle  une 
véritable  affection,  se  firent  une  fête  d'assister  à  ses  noces.  Une 
fois  mariée,  elle  dut  naturellement  quitter  la  maison  ;  mais  elle 
venait  nous  voir  quelquefois,  et  ses  visites  nous  faisaient  toujours 
grand  plaisir.  L'avant-veille  du  jour  où  je  devais  quitter  Naples, 
un  doigt  timide  vint  frapper  à  la  porte  de  mon  cabinet.  Bientôt 
je  vis  paraître  la  jolie  tête  de  Delaïta,  coiffée  du  voile  de  dentelle 
qui  remplace  le  bonnet  et  le  chapeau  chez  les  petites  bourgeoises 
de  Naples.  Souriante,  mais  évidemment  fort  émue,  elle  s'avança 
vers  la  table  où  j 'écrivais. 

''  Je  ne  veux  pas  laisser  partir  Votre  Excellence,  me  dit-elle, 
sans  lui  exprimer  ma  reconnaissance  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
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moi.  Je  vous  dois  le  bonheur  de  mon  ménage,  c'est-à-dire  toute 
mon  existence  dans  ce  monde.  Je  ne  puis  faire  pour  vous  qu'une 
seule  chose  :  c'est  prier.  Aussi  chaque  fois  que  je  m'agenouille 
devant  la  Vierge,  je  lui  demande  de  vous  protéger,  vous  et  les 
vôtres,  et  de  vous  donner  d'heureux  jours." 

En  parlant  ainsi,  elle  avait  les  yeux  humides  ;  ce  fut  d'une  voix 
tremblante  qu'elle  ajouta  après  une  légère  hésitation. 

"  Et  maintenant,  je  regrette  une  chose  :  c'est  que  vous  ne  soyez 
pas  une  femme,  pour  que  je  puisse  vous  embrasser. 

— Eh  bien,  répliquai-je,  puisque  j'ai  le  malheur  d'être  un  hom- 
me, ce  sera  moi  qui  vous  embrasserai  ;  le  voulez-vous  ?  " 

Une  aimable  rougeur  colora  le  front  '  de  Delaïta,  tandis  que  j 'y 
déposais  un  baiser  paternel.  En  môme  temps  de  grosses  larmes 
coulaient  sur  ses  joues. 

Certes  !  la  reconnaissance  est  de  tous  les  pays  ;  mais  je'  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  un  autre  où  el^e  se  ressente  aussi  vivement  et 
s'exprime  avec  autant  de  grâce.  Cette  brave  fille  m'a  rendu  au 
centuple,  par  ses  prières,  le  faible  service  qu'elle  tenait  de  moi. 

Ce  i:e  fut  point  le  seul  témoignage  de  gratitude  que  je  reçus  en 
quittant  Najjles.  Au  moment  de  mon  départ,  il  y  eut  une  scène 
des  plus  dramatiques.  Les  domestiques,  rassemblés  autour  de 
moi,  se  désolaient  comme  s'ils  eussent  été  au  moment  de  perdre 
le  bienfaiteur  de  toute  leur  vie.  Ils  pleuraient  à  chaudes  larmes, 
ils  me  baisaient  les  mains  et  appelaient  sur  ma  tête  les  bénédic- 
tions du  ciel  avec  cette  abondance  de  superlatifs  qui  distingue  leur 
langue.  La  plupart  m'accompagnèrent  jusqu'au  bateau  à  vapeur 
sur  lequel  je  m'embarquai,  et  ne  quittèrent  le  port  qu'après  le 
départ  du  steamer. 


III 


Je  ne  saurais  assez  le  redire  :  durant  mon  séjour  à  Naples,  je  ne 
rencontrai  que  bienveillance  et  affabilité  dans  toutes  les  classes. 
Depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets,  chacun  s'empressait 
de  m'étre  agréable  :  dans  les  petites  choses,  il  est  vrai  ;  mais  ce 
sont,  la  plupart  du  temps,  les  petites  choses  qui  font  le  bonheur  de 
la  vie.  Voici  un  trait  de  courtoisie  de  Ferdinand  II,  qui  est  parti- 
culièrement resté  dans  mes  souvenirs  : 

J'avais  été  à  Naples  comme  simple  chargé  d'affaires,  et  par  suite 
accrédité  seulement  auprès  du  ministre  des  affaires  étrangères. 
Deux  ans  plus  tard,  ayant  été  promu  au  grade  de  ministre,  je  dus 
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présenter  avi  roi  mes  lettres  de  créance,  émanées  du  prési^lent  des 
Etats-Unis.  J'écrivis  conséquemment fjoiir  demander  une  audience 
royale  ;  mais,  à  ma  grande  surprise,  dix  jours  se  passèrent  sans 
que  je  reçusse  de  réponse.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  le  secré- 
taire du  ministre  vint  me  demander  si  je  n'avais  point  reçu  de 
lettre. 

"  J'en  attendais  une,  répondis-je  ;  mais  rien  n'est  venu. 

— C'est  étrange  ;  le  ministre  vous  a  pourtant  écrit  il  y  a  huit 
jours. 

— Quel  était  le  contenu  de  cette  missive  ? 

— Un  rendez-vous  assigné  par  Sa  Majesté  pour  la  présentation 
de  vos  lettres  de  créance. 

— Ah  !  et  qu'est-il  advenu  ? 

— Le  roi  s'est  rendu  dans  la  salle  du  trône  avec  tous  ses  officiere. 
Après  une  demi-heure  d'attente,  voyant  que  vous  ne  veniez  pas, 
il  a  renvoyé  son  entourage  et  est  rentré  dans  ses  appartements." 

Le  cas  était  grave  :  manquer  au  rendez-vous  donné  par  un  sou- 
s'erain  ;  il  n'y  avait  pas  d'exemple  d'un  pareil  fait  dans  les  anna- 
les diplomatiques.  J'en  rougissais  d'autant  plus  que,  si  le  tort  ne 
m'était  pas  personnel,  il  se  trouvait  réellement  de  mon  côté.  Voici 
ce  qui  était  arrivé  :  mon  domestique  avait  glissé  par  mégarde  la 
lettre  ministérielle  dans  le  Journal  officiel  des  Deux-Siciles^  feuille 
mortellementt  ennuyeuse,  que  je  ne  lisais  jamais.  Ce  fut  ainsi 
que  la  missive  passa  inaperçue. 

Il  me  restait  à  écrire  une  lettre  d'excuses  et  à  demander  une 
nouvelle  audience.  J'étais  sûr  qu'elle  me  serait  accordée  ;  mais 
je  m'attendais  à  une  réception  froide,  et  j'y  étais  déjà  résigné. 

Lorsque  je  me  présentai  devant  le  roi,  il  y  eut  d'abord  entre 
nous  l'échange  des  compliments  d'usage  :  de  ma  part,  le  désir, 
manifesté  au  nom  du  président,  de  maintenir  des  relations  amicales 
entre  les  deux  Etats  ;  de  la  part  du  roi,  l'assurance  d'un  désir 
tout  pareil,  accompagnée  d'une  phrase  aimable  pour  la  personne 
du  représentant  des  Etats  Unis.  Cela  fait,  je  crus  devoir  exprimer 
H  Sa  Majesté  mes  profonds  regrets  de  ce  que,  par  un  déplorable 
accident,  j'avais  été  empêché 

Le  roi  m'interrompit  aussitôt  et,  me  tendant  la  main,  secoua  la 
mienne  avec  effusion  : 

"  Monsieur  Owen,  me  dit-il,  qu'il  ne  soit  plus  question  de  cela. 
Je  suis  sûr  que  le  malentendu  n'aurait  pas  eu  lieu  si  vous  aviez 
pu  le  prévenir.  Quant  à  moi,  le  seul  reg>et  que  j'éprouve,  c'est 
que  cet  incident  m'ait  privé  du  plaisir  de  vous  voir  plus  tôt." 

Impossible  d'être  plus  aimable,  comme  on  le  voit.  Et  pourtant, 
c'était  le  roi  '••  Bomba  "  qui  parlait  ainsi. 
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Cette  urbanité  ne  se  démentit  dans  aucune  occasion.  Lors  de 
rélection  de  M.  Buclianau,  j'envoyai  ma  démission,  ainsi  qu'il  est 
d'usage  chaque  fois  qu'un  nouveau  président  arrive  au  pouvoir. 
Mais  on  me  pria  de  rester  à  mon  poste,  au  moins  pour  une  année, 
et  j'y  consentis.  Je  communiquai  cet  événement  au  roi  à  Gaëte, 
où  le  corps  diplomatique  avait  été  convoqué  pour  lui  offrir  ses 
condoléances  sur  la  mort  de  sa  sœur,  la  meilleure  et  la  plus  sim- 
ple des  femmes,  très-regreltée  des  pauvres.  J'avais  déjà  informé 
le  roi  de  ma  démission  ;  lorsque  je  lui  annonriai  que  je  restais  à 
mon  poste,  il  me  dit  : 

"  Monsieur  Owen,  JG^  considère  votre  confirmation  comme  une 
faveur  toute  personnelle  pour  moi,  et  je  vous  prie  d'eu  remercier 
de  ma  part  votre  président." 

Ces  paroles  furent  entendues  et  commentées  par  mes  collègues. 
J'en  conclus  poiu-  mon  compte  qu'un  ministre  américain  qui  agit 
simplement  avec  droiture  envers  un  pouvoir  despotique,  ne  peut 
manquer  de  s'attirer  sa  bienveillance,  soit  pour  son  propre  gouver- 
nement, soit  pour  lui-môme.  Toutes  les  demandes  raisonnables 
que  j'adressai  au  roi  ou  à  ses  ministres,  en  faveur  des  citoyens  amé- 
ricains, aboutirent  finalement  à  un  succès. 

Quand  on  est  bien  traité  par  les  gens,  on  se  sent  porté  à 
l'indulgence  envers  eux.  Aussi  me  bornerai-je  à  rappeler,  sans 
m'y  associer,  les  reproches  articulés  contre  le  roi  "  Bomba.  " 
On  l'a  comparé  à  Henri  VIII,  en  ce  qu'il  se  croyait  un  droit 
absolu,  un  droit  divin  sur  la  vie  et  la  fortune  de  ses  sujets,  qu'il 
traitait  sans  merci  et  sans  respect  de  la  foi  jurée,  lorsqu'ils  se  révol- 
taient contre  son  autorité  légitime.  On  l'a  comparé  aussi  à  Char- 
les I«r,  dont  il  avait  les  défauts  et  les  qualités.  Comme  ce  dernier 
roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Naples  était  bon  mari  et  père  tendre  ; 
ses  ennemis  lui  reprochaient  de  donner  plus  de  temps  à  sa  famille 
qu'à  son  royaume.  Il  était  clément  à  l'occasion  ;  j'en  ai  vu  plus 
d'un  exemple.  Son  plus  grand  tort  fut  de  s'attacher  à  un  système 
décrépit,  que  la  force  seule  pouvait  maintenir.'  Il  faut  attribuer  à 
cette  obstination,  bien  plus  qu'à  une  cruauté  native,  les  persécu- 
tions pohtiques  qui  souillèrent  les  annales  de  son  règne,  et  qui, 
comme  j'ai  pu  le  voir  de  mes  yeux,  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Ce 
fut  pendant  mon  séjour  à  Naples  qu'eut  lieu  la  tentative  d'assassi- 
nat d'Agésilas  Milano,  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  si  le  lecteur  s'en 
souvient. 

Ferdinand  avait  l'habitude  de  célébrer  par  une  revue  de  troupes 
l'anniversaire  de  la  victoire  de  Velletri.  J'étais  présent,  avec  ma 
famille,  à  celle  de  1856,  et  à  quelque  50  ou  60  toises  de  remplace- 
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ment  où  le  roi  se  tenait  à  cheval  avec  ses  aides  de  camp.  Tout  à 
coup  un  grand  désordre,  accompagné  de  tumulte,  se  produisit  dans 
le  groupe  royal.  L'instant  d'après,  nous  vîmes  un  soldat  emmené 
par  deux  officiers,  suivis  d'un  troisième,  tenant  un  fusil  dont  la 
baïonnette  était  tordue.  Cet  incident  n'interrompit  pomt  la  revue  ; 
le  roi  demeura  à  son  poste,  et  le  défilé  des  troupes  continua.  Je 
n'en  appris  les  détails  que  le  lendemain,  de  la  bouche  du  roi  lui- 
même,  lorsque  le  corps  diplomatique  alla  le  complimenter  sur 
l'heureuse  issue  de  cette  criminelle  tentative.  Un  soldat,  sorti  des 
rangs,  s'était  jeté  sur  lui  pour  le  percer  de  sa  baïonnette  ;  mais  le 
coup  avait  porté  trop  bas  ;  l'arme,  après  avoir  percé  les  fontes  de 
la  selle  avec  une  violence  qui  la  fit  plier,  effleura  la  poitrine  royale 
et  y  fit  une  légère  blessure.  Un  des  officiers  de  l'état-major  m'assura 
que,  lorsque  Sa  Majesté  retira  la  main  qu'elle  avait  instinctivement 
portée  à  l'endroit  atteint,  son  gant  était  tout  ensanglanté.  Ferdi- 
nand déploya  dans  cette  circonstance  un  courage  et  une  fermeté 
remarquables.    Comme  on  s'empressait  autour  de  lui  : 

"  Ce  n'est  rien,  dit-il  ;  qu'on  emmène  cet  homme  sans  le  mal- 
traiter, et  que  la  revue  continue." 

L'assassin  était  un  moine,  nommé  Milano,  dont  les  deux  frères 
avaient  été  mis  à  mort  pour  crime  politique.  Ce  fut  pour  les  ven- 
ger qu'il  quitta  le  froc  et  se  fit  soldat. 

Le  procès  de  Milano  s'mstruisit  sans  retard.  On  lui  donna  un 
défenseur  qui  ne  crut  pouvoir  remplir  son  office  qu'en  plaidant 
l'aliénation  mentale.  L'accusé  se  montra  digne  et  ferme  pendant 
les  débats.  Lorsqu'on  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  à  ajouter  pour 
sa  défense,  il  répondit  : 

"  Je  remercie  l'homme  généreux  qui  ma  défendu,  de  son  zèle 
louable  à  me  dépeindre  comme  un  insensé.  Mais  il  me  permettra 
de  lui  dire  qu'il  s'est  complètement  trompé.  Je  jouis,  au  contraire, 
de  la  plénitude  de  ma  raison.  L'acte  que  j'ai  commis  a  été  prémé- 
dité pendant  plus  d'un  an,  bien  que  je  n'en  aie  confié  le  secret  à 
personne.  Je  sais  que,  d'après  vos  lois,  je  dois  mourir,  et  je  n'ai 
rien  à  dire  pour  détourner  ou  atténuer  la  peine.  Si  j'étais  mis 
demain  en  liberté,  je  renouvellerais  ma  tentative,  parce  que  je  crois 
que  ce  serait  rendre  un  grand  service  au  pays  que..." 

Ici  Milano  fut  interrompu  par  la  Cour,  qui  ne  pouvait  décem- 
ment tolérer  un  pareil  langage. 

"  Je  m'arrête  donc,  poursuivit-il  avec  le  plus  grand  calme  ;  mais 
si  ma  faible  voix  pouvait  parvenir  jusqu'au  souverain,  je  lui  con- 
seillerais de  faire  le  tour  de  son  royaume,  afin  de  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  la  condition  de  ses  misérables  sujets." 
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Ces  paroles  produisirent  une  profonde  impression  sur  les  juges 
et  sur  l'auditoire 

Agésilas  Milano  fut  pendu  ;  quelques  journaux  anglais  et  pié- 
montais  ajoutèrent  faussement:  "Après  avoir  été  torturé."  Je 
puis  affirmer  que,  malgré  toutes  mes  recherches,  je  ne  trouvai 
même  pas  un  indice  qui  pût  donner  à  cette  assertion  l'apparence 
de  la  vérité. 

{The  Atlantic  Monthly) 
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XIII 

Madame  et  très  chère  amie 

Pourquoy  troubles  vous  la  joye  que  m'apportent  vos  aimables 
lettres  en  m'alarmant  par  la  crainte  de  votre  fin  prochaine  ?  pen- 
sez vous  que  scachant  votre  santé  chancelante,  je  puisse  être  tran- 
quille, ne  recevant  de  vos  chères  nouvelles  que  tous  les  ans,  vous 
me  rassurez  pourtant  dans  la  suite  ma  chère  amie  en  me  disant 
que  vous  avez  plutôt  parlé  selon  vos  désirs,  que  selon  l'apparence, 
je  souhaite  que  vous  désiriez  encore  longtemps  notre  heureuse 
Patrie,  et  que  vo.  fassiez  toujours  de  nouveaux  eflbrts  pour  y  arri- 
ver, mais  que  vous  n'y  soyez  pas  sitôt  appellée,  je  m'imagine  que 
vous  n'approuvé  pas  ce  langage,  et  quil  vous  étonne  dans  la  bou- 
che d'une  Rse,  ce  n'est  pas  que  je  n'estime  plus  le  ciel  que  la  terre, 
et  que  je  ne  me  réjouisse  d'y  croire  mes  amis,  mais  je  vous  avoue 
que  les  sens  ont  encore  tant  d'empire  sur  moy,  que  je  goûte  un 
grand  plaisir  à  cultiver  mes  amis  vertueux  en  ce  monde  ;  que  leurs 
discours  de  bouche  ou  par  écrit,  me  font  du  bien,  et  que  dès  qu'ils 
sont  morts  quelqu'assurance  morale  qu'on  ait  de  leur  bonheur, 
il  semble  quils  ayent  tout  oublié,  on  ne  ressent  plus  leurs  secours 
et  on  est  tenté  de  croire  que  leurs  prières  no.  étoient  plus  utiles 
pendant  qu'ils  animoient  leur  corps  que  depuis  qu'ils  l'ont  quitté, 
,  pardonnez  moy  donc  s'il  vous  plaît  mon  ingénuité  et  me  redressez 
si  vo.  le  trouvez  bon. 
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Vous  avez  surpassé  mon  attente,  en  ce  que  j'avais  pris  la  liberté 
de  vous  demander  l'année  dernière  et  vous  nous  avez  mis  en  état 
de  doubler  plus  de  ohase  que  nous  n'en  avons,  par  votre  libérale, 
je  vous  en  remercie  Madame  et  chère  amie,  mais  je  compte  bien 
que  ma  reconnoissance  est  trop  peu  de  chose,  et  qu'elle  ne  dimi- 
nuera rien  de  la  recompence  que  Dieu  vous  réserve  pour  votre 
charité  a  legard  de  son  temple,  et  de  ses  amis,  soyez  bien  persua- 
dez que  nos  S'»  martyrs  seront  vos  protecteurs  comme  les  nôtres  et 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moy  qu'ils  n'attirent  sur  vous  Madame  et 
sur  tout  ce  qui  vous  appartient  les  bénédictions  du  ciel  comme  je 
les  en  prie,  je  n'ay  point  reçu  de  lettre  de  Mesdames  Bourdeaux, 
mais  puisque  vous  me  marquez  qu'elles  ont  part  au  présent  je  les 
en  remercieray,  elles  ont  envoyé  8  au.  de  tafetas  rouge  et  3  au.  de 
bleu.  M''.  Demus  me  fait  leloge  de  leurs  Epoux  et  je  vous  estime 
une  heureuse  mère,  d'avoir  si  bien  pourvu  des  enfans  bien  élevées 
et  de  les  voir  vivre  autant  chrétiennement  que  vous  pouviez  le  sou- 
haiter. 

Nos  chasses  ne  paroitront  dans  notre  Eglise  que  l'année  pro- 
chaine parce  que  dans  les  pr»  jours  du  mois  d'août,  nous  ferons  la 
fête  de  notre  année  séculaire  (1),  nous  avons  obtenu  du  St.  Père 
une  indulgence  pleniere  pour  ce  temps  la,  et  nous  tacherons  de 
rendre  cette  solennité  des  plus  dévotes  je  vous  invite  ma  chère 
amie  a  vous  unir  a  nous  po.  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  a  si 
libéralement  répandues  sur  notre  comté  depuis  cent  ans  quelle 
subsiste,  et  luy  ofïrir  le  bien  qui  s'y  est  pratiqué  afin  qu'il  le 
bénisse  et  le  perfectionne  et  qu'il  nous  accorde  son  secours  po.  le 
continuer,  nous  sommes  actuellement  52  Rse».  et  depuis  letablisse- 
ment  de  notre  maison,  il  y  en  est  mort  84. 

Vous  voudrez  bien  encore  Madame  prendre  part  à  la  S'«  joye 
que  nous  avons  sujet  d'avoir,  de  ce  que  la  divine  providence  a  per- 
mis que  des  J)ersonnes  de  Bretagne,  qui  dans  un  évident  péril, 
dont"  elles  ont  été  tirées  miraculeusement,  avaient  fait  nn  vœu  à  la 
très  Ste  Vierge,  sous  le  titre  de  N.  D.  de  toute  grâce  (2),  ont  choisy 
notre  Gom*«s  pour  y  faire  honorer  la  mère  de  Dieu,  sous  cet 
aimable  titre,  et  nous  ont  envoyé  une  très  belle  vierge,  que 
que  nous  avons  reçiie  avec  une  joye  indiscible,  et  que  les  autres 
Comtés  de  la  ville  ont  voulu  voir,  et  l'ont  honorée  avec  toute 


(1)  Ainsi,  les  Centenaires  ne  sont  point  choses  nouvelles  en  Canada.  Malheu- 
reusement, comme  pour  un  grand  nombre  d'excellents  usages,  la  tradition  en 
avait  été  interrompue. 

(2)  Voici  encore  une  pieuse  tradition  qu'on  a  eu  tort  de  laisser  s'éteindre  ;  mais 
nous  espérons  que  les  bonnes  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  les  fidèles  de  Québec 
«ontinueront  à  honorer  la  très  Sainte  Vierge  sous  un  de  ses  plus  beaux  titres. 

Nous  donnerons  à  la  tin  de  ces  lettres  la  relation  du  fait  rapporté  ici. 

2Ô 
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sorte  de  respect  nous  regardons  cet  événement  comme  une  fa- 
veur du  ciel,  qui  doit  no.  engager  a  une  parfaite  reconnoissance, 
confiance,  h  dévotion  envers  la  Reine  de  l'univers.  La  statue  a  2J 
pieds  de  haut  couronnée,  elle  est  de  bois  de  chêne,  blanchi  et  dorée 
en  partie,  de  fort  bonne  grâce  elle  est  bien  prise,  a  un  air  actif,  des 
yeux  démail  qui  la  rendent  très  attrayante  et  plus  on  la  regarde 
plus  on  la  trouve  belle,  il  est  bon  de  vous  dire  Madame  que  nous  ne 
connoissons  point  nos  bienfaiteurs,  un  seul  d'entreux  nous  a 
écrit  pour  nous  adresser  la  S^e  image  ils  no.  firent  demander 
l'an  passé  si  nous  la  voulions  bien  recevoir,  je  repondis  qu'on  ne 
pouvoit  nous  faire  plus  de  plaisir  que  de  nous  procurer  les 
moyens  d'honorer  la  S'e  Vierge,  nous  la  placerons  avec  le  temps 
dans  notre  Eglise  dont  elle  fera  un  des  plus  beaux  ornements,  en 
attendant  elle  est  dans  notre  chœur  au  dessus  de  la  place  de  la 
Sup™.,  ce  n'est  plus  moy  qui  occupe  cette  place  ainsy  je  vous^ 
prie  ma  chère  amie  de  suprimer  ce  titre  de  dessus  vos  lettres,  je 
goûte  un  grand  repos,  que  je  desirois  depuis  longtemps,  demandez 
pour  moy  a  N.  S.  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'en  profiter,  de  m'unir 
à  tuy,  et  de  métablir  solidement  dans  lesprit  intérieur  qui  fait 
l'avantage  de  la  vie  R^e  et  qui  souffre  toujours  bien  du  déchet  par 
lembaras  des  affaires  temporelles. 

Permettez  moy  d'assurer  de  mes  très  humbles  respects  M""  votre 
Père  dans  sa  belle  vieillesse,  et  Monsieur  votre  époux  dans  sa  meil- 
leure santé,  je  saliie  vos  chers  enfans  mariez,  et  en  particulier  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  je  ne  manqueray  pas  de  recommander  leur  des- 
tinée a  Dieu,  comptez  sur  mes  prières  journalières  et  me  croyez 
toujours  avec  la  môme  tendresse  estime  et  respect. 
Madame  et  et  très  chère  amie. 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

S>.  DUPLESSIS  DE  Ste.  HELENE  R^e. 

ma  sœur  vous  assure  de  ses  très  humbles  respects,  elle  m'envie 
quasi  ma  tranquillité,  elle  est  dans  les  embarras  d'un  dépôt  très 
laborieux,  nous  apprenons  toujours  de  bonnes  nouvelles  du  père 
Duplessis  qui  ne  fut  jamais  chinois.  (1) 

de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  18  8^'-e  1738. 
Il  est  venu  cette  année  en  Canada  une  fille  juive  déguisée  en 
matelot,  on  la  soubçonnoit  d'être  femme  dans  le  vaisseau,  mais 
elle  ne  lavoioit  pas  Monsieur  l'intendant  la  interrogée  elle  luy  a 
déclaré  la  vérité  et  quelle  avoit  fui  de  chez  ses  parents,  parce 
quelle  étoit  moins  aimée  d'eux  qu'une  de  ses  sœurs,  il  y  a  5  ans 
quelle  voyage  en  tous  païs  sous  cet  habit. 

(1)  Allusion  à  la  longue  dispute  des  rites  chinois. 
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XIV 

Madame  et  très  chère  amie. 

Pourquoy  dans  une  année  toute  remplie  de  grâces  et  de  béné- 
dictions pour  nous,  n'ay-je  pas  eu  la  consolation  de  recevoir  de  vos 
chères  nouvelles  ? 

Nous  avons  célébré  la  fête  de  notre  centième  année  nos  S'es  reli- 
ques ont  été  placées  dans  des  chases  fort  propres,  que  nous  avons 
fait  faire,  et  dorer  icy,  votre  présent  de  l'an  passé  ma  très  chère 
amie,  nous  a  fait  honneur  pour  les  doubler,  et  je  n'ay  pas  man- 
quez de  beaucoup  prier  nos  S^»  martyrs  d'être  vos  intercesseurs 
auprès  de  Dieu  et  de  recompencer  votre  libéralité,  en  vous  attirant 
et  a  toute  votre  chère  famille  une  grande  abondance  de  grâces. 

Nous  avons  lieu  dôtre  satisfaite  de  notre  solemnité  tout  s'y  est 
fort  bien  passé,  pendant  nos  trois  jouis  d'indulgence  plenière  l'of- 
fice divin  et  la  grande  messe  ont  été  chanté  par  différents  corps,  le 
1er.  jour  ce  fut  M's  du  Chapitre,  le  2me.  M^s,  du  Séminaire,  et  le  S^e. 
les  R^8  Pères  Recolets  tous  ont  fait  les  S^es  cérémonies  de  léglise 
avec  une  ferveur,  une  modestie  et  une  exactitude  qui  nous  a  inspiré 
une  sensible  dévotion,  il  me  semble  que  je  n'ay  jamais  vu  officier, 
avec  tant  de  Majesté,  notre  Eglise  ordinairement  assez  pauvre  et 
nue,  étoit  parée  dans  un  goût  qui  a  plu  a  tout  le  monde,  avant 
cette  fête  publique  nous  avions  fait  une  petite  retraite  et  renou- 
velle nos  vœux  de  meilleur  cœur  que  jamais,  je  me  persuade  que 
Dieu  qui  est  infiniment  bon,  répand  beaucoup  de  grâces  dans  ces 
occasions,  sur  les  maisons  R^es  qui  témoignent  tant  de  joye  d'être 
a  son  S'  Service,  priez  sil  vous  plait  N.  S.  madame  ma  chère  amie, 
qu'il  confirme  nos  bonnes  resolutions  et  qu'il  no.  affermisse  dans 
l'unique  et  sincère  désir  de  luy  plaire. 

Vous  estes  trop  zélée  pour  la  gloire  de  Dieu  pour  que  je  néglige 
de  vous  faire  part  de  l'heureuse  découverte  qu'on  vient  de  faire, 
d'une  nouvelle  nation  sauvage  plus  disposes  que  tous  les  autres  au 
christianisme  pour  les  raisons  suivantes,  ils  sont  fixes  dans  leurs 
villages,  qui  sont  près  a  près,  on  tient  que  le  moins  nombreux  est 
de  1500  âmes,  ils  sèment  et  cultivent  leurs  terres  qui  sont  bonnes, 
ils  ne  chassent  presque  point,  et  ne  vont  point  en  guerre,  mais  ils 
se  deffendent  bien  de  ceux  qui  les  vont  attaquer,  ils  sont  doux  et 
reçoivent  bien  ceux  qui  les  vont  voir,  il  n'y  a  point  parmi  eux  de 
pluralités  de  femmes  ce  qui  est  un  grand  obstacle  a  la  Religion 
chez  les  autres  nations  celle  cy  n'est  pas  fort  éloignée,  elle  est  vers 
l'endroit  ou  depuis  bien  des  années  on  cherche  la  mer  d'ouest 
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voila  une  belle  porte  ouverte  a  l'évangile,  prions  le  maître  de  la 
moisson,  d'envoyer  des  ouvriers  a  sa  moisson  (1). 

Il  faut  encore  vous  dire  ma  chère  amie  qu'on  vient  depuis  peu 
de  jours  de  découvrir  une  mine  d'argent  à  15  ou  16  lieues  de  Que- 
bec,  elle  a  tous  les  indices  d'une  abondante  mine,  on  a  epprouvé 
de  celle  cy  et  on  la  trouvée  bonne,  il  y  a  trois  métaux  mêlez 
ensemble,  du  plom,  du  cuivre  et  de  largent,  Mr  nôtre  intendant  en 
en  est  fort  joyeux,  elle  est  placée  fort  avantageusem.  pour  y  travail- 
ler, quelqu'uns  disent  que  ce  n'est  pas  un  bonheur  pour  le  Canada, 
nous  verrons  dans  la  suite  ce  qui  en  sera. 

Le  silence  que  M'"  Demus  a  gardé  a  vôtre  sujet  me  rassure  car  il 
n'auroit  pas  manqué  de  nous  mander  s'il  vo.  étoit  arrivé  quelque 
chose  a  quoy  nous  dussions  prendre  part  je  n'ay  point  entendu 
parler  non  plus  des  chères  filles  vous  me  rendriez  un  grand  service 
Madame  si  vo.  vouliez  les  gronder  un  peu,  de  ce  qu'étant  plus  a 
portée  que  vo.  de  me  doniTer  de  vos  chères  nouvelles,  elles  y  ont 
aussy  manqué  corrigez  vous  vous  môme  de  cette  faute  je  vous  sup- 
plie, et  trouvez  bon  que  j'assure  icy  de  mes  respects  Monsieur 
hecquet  que  je  salue  tendrement  M"e  votre  fille  et  toute  votre 
chère  famille  et  que  je  me  dise  avec  mes  sentiments  ordinaires 
joint  a  un  profond  respect 

Madame  et  très  chère  amie 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

S'-  DUPLESSIS  DE  S'e  HELENE-R^c 

de  Ihotel  Dieu  de  Québec  ce  14me  S^»»  1739 

Mes  très  humbles  respects  s'il  vo.  plait  Madame  a  Monsieur 
homasset  no.  vous  envoyons  du  capilaire  je  ne  sçay  gi  vous  reçu 
une  boëte  sauvage  que  no.  envoyâmes  l'an  passé  a  mademoiselle 
hecquet. 

a  Madame 

Madame  hecquet  de  la  Cloche 

a  Abbeville 


(1)  C.  Garnean,  Histoire  du  Canada,  troisième  édition  II,  p.  137  etc.,  M.  Margry 
a  publié  daas  le  Moniteur  de  Paris,  1857,  des  articles  très  intéressants  sur  cette 
découverte. . 
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Messieurs  les  Directeurs, 

Il  me  semble  que  je  puis  bien  dire  devant  tout  le  monde'  l'idée 
que  je  me  fais  de  votre  proposition  si  aimable  et  du  rôle  qu'elle  me 
crée  auprès  de  vos  lecteurs.  Ce  rôle  est  celui  de  chroniqueur. 
Rien  de  plus,  mais  rien  de  moins.  Il  m'accorde  une  chaise  dans 
votre  salon  :  une  chaise,  et  non  pas  une  chaire  ;  ce  qui  me  fera 
souvenir  que  je  ne  suis  pas  là  pour  discourir  ex-professo  comme 
mes  collègues,  mais  pour  causer. 

Et  quand  je  parle  de  salon,  à  propos  d'une  revue  comme  la  vôtre,, 
c'est  bien  mal  exprimer  ma  pensée.  Non,  une  revue  n'est  pas  un 
salon.  Il  faut  réserver  ce  terme  de  comparaison  au  journal,  où  l'on 
entre  généralement  sans  préparation,  où  l'on  parle  sans  pro- 
gramme, où  l'on  reproduit  sans  étude,  ou  du  moins  sans  informa- 
tion, les  mille  bruits  du  matin,  les  mille  impressions  de  la  veille  : 
échos  d'un  jour,  qui  ne  se  prolongent  et  ne  vivent  guère  plus 
que  lui. 

Après  cela,  et  comparativement,  on  se  figure  bien  plutôt  la  revue 
comme  une  bibliothèque,  ou  mieux  encore  comme  une  salle  de 
cours,  où  les  professeurs  ont  laissé  leurs  cahiers.  N'y  écrit  que 
celui  qui  a  médité  son  sujet,  et  ne  s'y  plaît  que  quiconque  a  le 
goût  des  études  suivies.  Là,  se  poursuivent  en  effet  des  recherches 
et  des  travaux  d'ensemble  ;  là  se  compilent  des  documents  ;  là  se 
reflète  la  vie  littéraire,  artistique  et  scientifique  d'une  saison  ou 
d'une  année  ;  là  se  publient  des  articles  qui  deviendront  des  livres, 
et  qui,  au  bénéfice  d'une  étude  approfondie,  unissent  la  saveur  et 
le  charme  de  l'actualité. 

Gela  étant,  qu'ai-je  à  faire  ici  ?  et,  n'est-ce  pas  aux  journaux,, 
toujours  et  exclusivement,  qu'il  faut  abandonner  la  chronique  ? 
— Vous  ne  l'avez  pas  pensé,  et  cela  pour  deux  raisons  qui  ont 
toujour'S  paru  frapper  les  directeurs  de  revues. 
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La  première  est  dans  le  titre  même  de  ces  recueils  périodiques, 
titre  qui  ne  serait  pas  suffisamment  justifié  peut-être  par  les  tra- 
vaux spéciaux  et  de  longue  haleine  qu'on  y  insère,  parce  qu'il 
implique  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  le  mois,  la  semaine  ou 
l'année  qu'on  prétend  revoir.  Les  faits  vont  vite.  Il  faut  une  main 
légère  pour  les  suivre  et  comme  des  ailes  pour  les  effleurer.  Les 
idées  demandent  plus  de  prestesse  encore.  On  est  réduit  au  pêle- 
mêle  d'un  tableau  sommaire  ;  simple  esquisse,  où  l'on  trouvera, 
non  les  jugements  de  l'histoire  sans  doute,  ou  les  arrêts  définitifs 
de  la  science,  mais  la  physionomie  d'une  époque,  son  allure,  ses 
aspirations,  le  va-et-vient  incohérent  peut-être,  mais  toujours  fécond, 
de  son  travail  et  de  sa  vie. 

Si  léger  d'ailleurs  que  soit  ce  crayon,  si  imparfaite  que  soit  cette 
ébauche,  la  chronique  (et  c'est  là  la  seconde  raison  que  j'annonçais 
plus  haut),  la  chronique,  lorsquelle  est  mensuelle,  affecte  toujours 
une  forme  plus  grave,  et  prend  facilement  plus  d'importance  que 
celle  qui  se  morcelé  au  jour  le  jour  dans  les  journaux.  Elle  a  plus 
de  cohésion  et  plus  de  suite  ;  elle  se  dément  moins  souvent  ;  elle 
augure  mieux.  Car  la  revue  d'un  mois,  qui  ne  le  sent,  c'est  déjà 
une  étape:  grande  œvi  spatium...  C'est  une  halte,  un  temps  d'arrêt, 
où,  par  dessus  l'épaule  de  la  chronique,  l'histoire  déjà  prend  des 
notes  et  commence  à  méditer. 

Et  maintenant.  Messieurs,  je  tremble  d'avoir  trop  bien  décrit 
mon  rôle,  en  pensant  qu'il  me  reste  à  le  justifier.  Hic  opus.,  hic 
labor...et^  comme  si  rien  ne  devait  manquer  à  la  difficulté  de  cette 
tâche,  ce  sont  justement  mes  confrères  que  je  voudrais  critiquer 
à  cette  heure,  c'est  une  chronique  de  la  chronique  que  je  voudrais 
esquisser  aujourd'hui. 

Disons  que  nos  chroniqueurs  français  sont  charmants,  que 
tous,  presque  sans  exception,  sont  des  maîtres...  je  voudrais  bien 
pouvoir  ajouter  :  des  modèles  ;  mais  cela  les  ferait  rire,  et  c'est,  à 
tout  prendre,  le  compliment  qui  les  flatterait  le  moins...  — Sous 
leur  plume,  quel  bonheur  d'expression  souvent  !  quelle  verve  tou- 
jours !  quelle  entrain  !  quel  brio  !  quelle  gaieté  communicative  ! 
C'est  la  mouche  du  coche,  devenue  cette  fois  réellement  impor- 
tante, et  qui  a  dételé  les  chevaux.  A  côté,  le  grave  bulletin  se 
traîne,  la  narration  est  boiteuse,  le  compte-rendu  lui-même  semble 
fourbu.  Bref,  le  Français  ne  veut  plus  lire  ses  faits  et  gestes  que 
dans  la  chronique  qui,  sans  ambition  apparente,  se  trouve  avoir 
tout  envahi.  / 

A  part  quelques  raresjournaux  qui  tiennent  encore  aux  anciennes 
formes,  toute  la  presse  a  sacrifié  plus  ou  moins  à  cette  folâtre 
divinité.    La  politique  elle-même  (la  politique  !)  ne  passionne  guère 


CHRONIQUE  PARISIENNE  391 

qu'à  condition  d'être  amusante,  et,  quand  elle  ne  l'est  pas,  de  le 
paraître.  On  bâillerait  aujourd'hui  aux  pamphlets  de  Sieyès  et 
l'on  s'ennuierait  aux  brochures  de  Chateaubriand  ;  Benjamin 
Constant  serait  froid  avec  ses  plus  véhémentes  tirades  ;  les  doctri- 
naires de  la  Restauration  feraient  dormir. 

Voilà  un  malheur  assurément.  Je  laisse  à  d'autres  de  décider 
s'il  est  irréparable.  Ce  qu'il  m'appartient  de  constater  c'est  que 
tout  le  monde  à  peu  près  s'est  engoué  et  a  emboîté  le  pas  :  et 
d'abord,  comme  je  vous  le  disais  plus  haut,  la  politique,  laquelle 
aujourd'hui,  a  moins  de  rédacteurs  que  de  reporters,  moins  de 
doctrines  que  de  personnalités,  moins  d'invectives  que  de  rires,  et 
(le  mot  est  cruel,  niais  il  faut  bien  le  lâcher)  moins  de  penseurs 
que  de  comédiens. 

Le  public  ne  voulant  décidément  plus  s'instruire  de  ses  affaires 
qu'en  s'amusant,  il  s'ensuit  que  des  chroniqueurs  sont  devenus 
des  personnages.  Aussi,  le  grave  écrivain  qui  pontifie  dans  l'ar- 
ticle de  fond  de  la  première  colonne  est-il  peu  suivi.  On  lui 
préfère  le  compte-rendu  de  l'assemblée  nationale,  où  chaque  feuille 
accrédite  un  représentant.  Cela  nous  donne,  dans  les  coulisses, 
une  imposante  escouade  de  journalistes,  qui,  du  haut  d'une  tribune 
réservée,  observent  les  mouvements  de  la  Chambre  souveraine. 
Au  fond,  c'est  pour  eux  surtout  que  la  pièce  se  joue.  Ce  sont 
eux  qui  la  traduiront  en  langue  populaire,  qui  l'agréeront,  qui 
'l'habilleront,  la  déshabilleront,  et  finalement  la  transmettront 
défigurée,  peut-être  méconnaissable,  mais  toujours  amusante,  à 
des  millions  de  lecteurs. 

Au  moins,  si  la  chronique  arrêtait  là  ses  indiscrétions  et  ses 
privilèges  ! — Mais  non  :  elle  a  encore  ses  grandes  et  ses  petites 
entrées  chez  tous  les  hommes  un  peu  en  vue.  Elle  s'attache  à  son 
personnage,  elle  le  suit,  force  sa  porte,  le  dévisage  et  le  décrit  au 
gré  d'un  public  avide  de  détails  intimes  :  peinture  du  réalisme  le 
plus  brutal,  et  qui  apprendra  demain  à  tout  le  pays,  au  sujet  de  cet 
homme  d'Etat,  ce  que  ne  savait  hier  que  son  valet  de  chambre. 
Or,  tout  le  monde  l'a  répété  :  il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour 
son  valet  de  chambre  ! 

Ainsi  le  Français,  qui  ne  sait  pas  bien  où  on  le  mène,  ni  quels 
sont,  dans  le  fond,  ceux  qui  le  mènent,  s'endort  content  parce 
qu'on  les  lui  a  photographiés.  Il  sait  que  M.  Thiers  a  des  lunettes 
d'or,  que  M.  Rouher  porte  perruque,  que  Gambetta  a  un  œil  de 
verre  et  que  Naquet  est  horriblement  bossu...  qu'importe  le  reste  ? 
On  saura  toujours,  en  surplus,  si,  et  quand,  le  Maréchal-Président 
ouvrira  la  chasse,  le  menu  du  dîner  de  Versailles  et,  à  la  dernière 
réception  ministérielle,  la  robe  qui  aura  fait  le  plus  sensation. 
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Heureux  quand  la  chronique  s'en  tient  à  ces  minuties  inof- 
fensives ! 

Remarquez  que  cela  est  à  ce  point  passé  dans  nos  mœurs  qu'au- 
cun homme  d'Etat  n'ose  s'y  soustraire.  Il  faut  se  laisser  fouiller 
effrontément  par  le  reporter  :  il  faut  faire  bon  visage  à  ses  perqui- 
sitions audacieuses.  Autrement  résignez-vous  à  être  éreinté:  c'est 
le  terme,  plus  consacré  que  choisi.  Il  n'y  a  aucun  wiwr  de  la  vie 
privée  pour  vous  en  défendre. 

Mais  quittons  un  instant  le  terrain  où  la  chronique  est  ime 
puissance,  puissance  souvent  malhonnête,  pour  aborder  celui  où 
elle  n'est  qu'un  moyen  ;  et  ne  nous  étonnons  pas  trop  d'y  trouver 
la  religion.  Sans  aller  jusqu'à  voir  dans  le  don  des  langues  et  le 
miracle  de  la  Pentecôte  une  justification  de  ce  procédé  littéraire, 
comme  l'a  voulu  sérieusement  un  publiciste  trop  jaloux  d'expliquer 
l'avènement  de  la  chronique  religieuse,  nous  pouvons  dire  que 
l'Eglise  qui  a  parlé  aux  Barbares  la  langue  des  Barbares,  peut  bien, 
en  dehors  de  la  chaire  où  elle  doit  toujours  rester  grave,  déléguer 
à  des  écrivains  le  soin  de  la  défendre  par  des  arguments  familiers. 
La  petite  presse  nous  avait  fait  trop  de  mal  en  France.  On  lui  a 
cherché  et  trouvé  un  contre-poison.  Avec  l'approbation  ou  du 
moins  l'encouragement  des  Evoques,  de  vaillants  écrivains  se  sont 
rencontrés,  qui  n'ont  pas  craint  de  descendre  dans  la  rue,  de  pren- 
dre corps  à  corps  les  sophismes  populaires  et  de  les  noyer  dans  le 
ruisseau,  d'où  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir.  On  multiplia  les 
brochures  ;  on  fit  circuler  les  tracts.  L'ouvrier  fut  charmé  de 
recevoir  des  journaux  illustrés  dont  le  bon  marché  et  la  gauloiserie 
n'excluent  pas  l'importance.  Enfm,  les  grands  journaux  eux-mêmes 
se  détendirent  de  leur  raideur,  et  se  plièrent  à  faire  rire  un  peu  au 
dépens  des  idoles  du  moment  et  des  persécuteurs  de  l'Eglise. 

Il  y  a  certainement  du  bien  de  fait  de  ce  côté.  Mais  on  ne  peut 
que  soupirer  eu  pensant  à  celui  qui  reste  à  faire.  Nous  sommes 
encore  loin  d'être  organisés  comme  nos  ennemis  ;  et  quand  la  tri- 
bune, le  théâtre,  les  beaux-arts,  les  sciences,  le  luxe  lui-même  et 
les  chevaux  ont  leur  chronique  patetitée  et  florissante,  la  chroni- 
que religieuse  n'a  dit  que  son  premier  mot.  Elle  reste  morcelée 
dans  les  journaux,  dans  les  revues  et  les  pieuses  Semaines.  Ce 
sont  des  fragments  magnifiques,  des  matériaux  généralement  pré- 
cieux, mais  qui  restent  trop  souvent  épars,  comme  des  pierres  qui 
ne  concourent  à  aucun  édifice.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  encore  assez 
de  ces  mains  légères  et  puissantes  à  la  fois  pour  les  encadrer  et  les 
mettre  en  place.  Il  y  aurait  une  belle  histoire  contemporaine  à 
écrire  sous  cette  rubrique  :  chronique  religieuse.,  en  y  faisant  entrer 
et  en  y  fondant  ensemble  les  faits  des  deux  ou  trois  derniers  mois, 
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et  il  s'en  dégagerait  la  plus  lumineuse  comme  la  plus  touchante 
des  apologies. 

Je  ne  puis  que  signaler  en  courant,  sans  les  qualifier  comme  il 
Je  faudrait,  les  autres  genres  de  chroniques,  au  sujet  desquelles  je 
ferai  cette  observation,  que  dès  lors  que  nous  quittons  le  terrain 
religieux,  elles  redeviennent  des  puissances.  Puissance  au  théâtre 
d'abord  :  les  chroniqueurs  seuls,  à  proprement  parler,  en  font  la 
police,  police  telle  qu'on  "peut  l'attendre  de  gens  qui  gardent  la- 
maison  en  la  remplissant  pour  leur  propre  compte  de  désordre  et 
de  bruit.  Epicer  le  scandale  et  faire  mousser  le  couplet  grivoir, 
est  une  licence  que  l'on  comprendrait,  sans  l'excuser  chez  plusieurs 
critiques  ;  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  leurs  éloges,  souvent^ 
sont  à  vendre,  et  que,  moyennant  bon  prix,  le  succès  peut  s'orga- 
niser à  l'avance,  au  mépris  et  avec  le  concours  d'un  public  servile 
qui  se  le  laisse  imposer. 

Mieux  valent,  à  coup  sûr,  les  succès  élaborés  par  la  chronique 
littéraire,  quoiqu'il  y  ait  encore  bien  de  réserves  à  formuler  contre 
ses  arrêts.  Je  ne  saurais  oublier,  quant  à  moi,  le  beau  temps  où 
Sainte-Beuve  et  Jules  Janin  nous  donnaient  hebdomadairement 
leurs  éblouissantes  causeries,  où  M.  de  Pontmartin  publiait  ses 
Lundis^  ses  Nouveaux  Lundis,  ses  Derniers  Lundis,  qui,  heureuse- 
ment, n'étaient  jamais  les  derniers.  C'est  encore  là,  à  tout  prendre, 
qu'un  lecteur  d'aujourd'hui  trouverait  ses  meilleurs  renseigne- 
ments. Sans  doute  il  y  a  de  grandes  réserves  à  faire.  On  les 
trouve  dans  sa  conscience  et  dans  des  critiques  plus  épurées,  quoi- 
que moins  célèbres.  Mais  il  y  aura  toujours  là  une  introduction 
sérieuse  à  l'étude  des  grands  écrivains  de  notre  temps,  et  l'on  y 
perdra  le  goût  des  actualités  médiocres,  qui  ne  réussissent  que 
trop  souvent  à  les  faire  oublier. 

Hélas  !  on  les  oublie  encore  à  de  pires  choses,  et  c'est  à  peine 
si  j'ose  suivre  la  chronique  dans  les  bas-fonds,  où  elle  a  étendu 
son  domaine,  sans  jamais  lasser  la  fortune  et  le  succès. — Quels  sont 
ces  écrivains  qui  ont  le  cou  tendu  devant  les  cadavres  pochés  dans 
la  Seine  et  que  la  justice  expose  à  la  Morgue  ?  Des  chroniqueurs. 
Quels  sont  ceux  qui,  derrière  les  avocats,  sténographient  dans  tous 
les  détails  cette  hideuse  affaire  de  Cour  d'Assises  ?  Des  chroni- 
queurs. Qui  approchera  le  plus  près  de  la  guillotine,  qui  verra  le 
mieux  rouler  la  tête  et  saigner  le  tronc  du  supplicié  ?  Le  chroni- 
queur, toujours  le  chroniqueur.  Il  n'épargnera  rien  pour  nous 
renseigner  minutieusement  sur  le  dernier  duel,  sur  le  plus  récent 
suicide,  et,  si  on  exhume  un  cadavre,  il  ira  au  cimetière  pour 
noter  le  degré  précis  de  la  putréfaction.  Puis  de  là,  avec  la  facilité 
insouciante  qui  le  caractérise,  cet  enfant  perdu  de  la  presse  quoti- 
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dienne  enverra  et  recevra  des  télégrammes  sur  le  tir  aux  pigeons 
et  sur  le  jeu  de  Monaco,  il  dépeindra  le  dernier  bal  et  la  dernière 
toilette,  il  pariera  pour  tel  cheval  aux  prochaines  courses  de 
Chantilly.  Après  quoi,  usé  de  courses  et  d'insomnie,  fiévreux, 
fatigué,  dévoré  de  besoins,  après  toute  une  vie  de  prodigalités 
insensées  et  d'excès  irréparables,  il  mourra,  seul,  une  nuit,  dans 
un  hôpital,  comme  tout  à  l'heure  ce  pauvre  Léo  Lespès,  auquel 
déjà  personne  ne  pense  plus. 

Th.  B. 

Paris,  mai  1875 
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LADY  GEORGINA  FULLERTON 

Traduction  de  Mme  Valmont 


CHAPITRE  I 

UN     SOUHAIT     ACCOMPLI 

Dans  une  petite  maison  de  Southwark — quartier  de  Londres 
voisin  de  l'ancien  pont  de  Westminster — vivait,  il  y  a  un  peu  plus 
de  deux  cents  ans,  une  bonne  vieille  dame,  connue  sous  le  nom  de 
veuve  Goggle.  Elle  et  sa  domestique,  Jeanne  Porter,  habitaient 
ensemble  ce  même  logis  depuis  un  quart  de  siècle,  c'est-à-dire 
juste  l'intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de  M.  Goggle. 
Et  quoique  ces  deux  femmes  n'eussent  jamais  perdu  l'occasion 
d'une  dispute  sur  le  moindre  sujet  à  leur  portée,  ce  n'était  là 
néanmoins  pour  elles  que  la  satisfaction  d'un  goût  qui  n'avait 
engendré  aucune  brouille  sérieuse,  et  nullement  altéré  leur  bonne 
intelligence  :  aussi  peut-on  hardiment  afTirmer  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'aurait  su  se  passer  de  sa  compagne. 

Le  jour  où  commence  notre  histoire,  madame  Goggle  était  assise 
devant  sa  table  à  ouvrage,  la  physionomie  empreinte  de  cette  exppes 
sion  inquiète  et  maussade,  de  cette  vague  désolation  qui  dénote  un 
esprit  mal  à  l'aise, — en  im  mot,  le  besoin  de  se  plaindre  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chose.  Difficilement  pourrait-on  savoir 
laquelle  de  ces  deux  alternatives  soulage  le  mieux  notre  pauvre 
nature.  Il  y  aurait  fort  à  dire  de  part  et  d'autre,  et  les  deux  points 
de  vue  fourniraient,  certes,  ample  matière  à  dissertation. 

Se  plaindre  des  choses,  en  effet,  est  un  exercice  auquel  on  peut 
se  livrer  sans  trop  de  scrupules.  Il  est  bien  permis  de  s'écrier  : 
"  Quels  temps  abominable  !  Quelle  affreuse  plume  !  Le  maudit 
tiroir  !  Gés  odieuses  pincettes  !  "  Mais  pour  peu  qu'on  se  laisse 
aller  à  dire  :    "  Gette  odieuse  madame  Jean  !    Get  horrible  mon- 
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sieur  Jacques  !  Celte  affreuse  mademoiselle  Thomas,  ou  cette 
détestable  Sarah  !  "  on  court  grand  risque  d'encourir  certain 
blâme  intérieur,  quand  môme  l'examen  de  conscience  ne  serait  pas 
une  habitude  établie.  Force  nous  est,  en  pareille  circonstance, 
d'atténuer  les  adjectifs  et  de  nous  borner  à  déclarer  tout  simple- 
ment'nos  connaissances  ennuyeuses  et  désagréables  à  irriter  un 
saint.  Cette  contrainte  morale,  la  nécessité  de  ces  pénibles  res- 
trictions est  certainement  une  entrave  au  soulagement  qu'on  se 
procure  tout  à  son  aise  aux  dépens  de  la  table  ou  des  pincettes. 

Néanmoins,  d'autre  part,  la  passivité  de  ces  objets  matériels, 
leur  insensibilité  aux  reproches  réagit  d'une  façon  déplaisante  sur 
l'esprit  exaspéré  qui  a  voulu  donner  cours  à  sa  bile.  La  voilà 
arrêtée  au  beau  milieu,  cette  bienheureuse  explosion  qui,  se  déver- 
sant sur  un  être  humain,  eût  pu,  au  contraire,  s'alimenter  indéfi- 
niment, avec  plus  ou  moins  de  satisfaction,  il  est  vrai,  et  toujours 
au  prix  d'un  secret  mécontentement  de  soi.  - 

Madame  Coggle — la  dame  qui  habitait  Southwarck  il  y  a  deux 
siècles — n'avait  probablement  pas  assez  approfondi  la  question  que 
nous  cherchons  à  élucider,  et  cédait  sans  doute  à  un  premier  mou- 
vement lorsqu'elle  ôta  ses  lunettes,  s'écriant  :  "  Elles  s'obscurcis- 
sent tous  les  jours  davantage  !  " — ou  bien  encore  lorsque,  son 
aiguille  lui  glissant  des  doigts,  elle  proclama  les  aiguilles  en 
général  les  choses  du  monde  les  plus  vexantes,  les  plus  rebondis- 
santes, les  plus  sujettes  à  s'échapper  et  à  s'égarer  !  Enfin  elle 
devait  aussi  nourrir  tout  bas  quelque  arrière-pensée  d'impatience 
concernant  la  rentrée  de  Jeanne  Porter,  qui  allait  soulager  son 
humeur.  Car  alors,  du  moins,  elle  pourrait  gronder  Jeanne,  ou 
bien  Jeanne  la  grognerait,  elle,  madame  Coggle  ;  en  tous  cas,  les 
choses  changeraient  d'aspect.  Le  fait  est  que  le  temps  au  fond 
était  cause  de  l'état  violent  où  se  trouvai^  madame  Coggle.  Il 
pleuvait  à  verse  dans  cette  mémorable  soirée,  et  elle  s'était  mis  en 
tète  d'aller  souper  chez  madame  Biddle,  femme  de  charge  de 
madame  Yates. 

Le  défunt  Coggle,  marchand  de  nouveautés  de  s(fn  vivant,  avait 
eu  une  riche  clientèle  ;  sa  veuve,  par  suite,  connaissait  à  Londres 
différentes  familles  de  gentilshommes,  surtout  parmi  les  non-con- 
formistes de  l'époque,  fidèles  à  la  foi  catholique.  Catholique  elle- 
même,  mais  sans  aspiration  au  martyre,  dame  Coggle  n'avait  pu 
encore  se  mettre  d'accord  avec  Jeanne  quant  aux  concessions  que 
justifiaient  les  nécessités  du  temps.  Le  père  et  la  mère  de  M. 
Georges  Yates  avaient  été  de  leur  vivant  parmi  les  meilleures  pra- 
tiques de  feu  Coggle,  et  les  jeunes  époux,  leurs  héritiers,  conti- 
nuaient à  témoigner  la  môme  bienveillance  à  sa  veuve. 
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Quant  à  Jeanne  Porter,  c'était  une  fille  de  caractère,  un  vrai 
type  du  moment.  Elle  avait  tiré  d'embarras  bien  des  familles 
catholiques  et  prévenu  l'arrestation  de  plusieurs  prêtres.  Sous  une 
apparente  singularité  et  vme  bonhomie  assez  brusque  elle  cachait 
beaucoup  de  sens  et  de  pénétration. 

Trois  semaines  avant  le  jour  où  madame  Goggle  voulait  qu'il  fît 
beau  et  où  il  s'obstinait  à  pleuvoir,  madame  Yates  avait  mis  au 
monde  une  petite  fille.  Et  ce  n'était  pas  le  moindre  motif  du  vif 
désir  qu'éprouvait  la  veuve  Goggle  de  se  rendre  à  l'invitation  de 
madame  Biddie  :  car  la  bonne  avait  vu  madame  Y'ates  dès  sa  nais- 
sance, et  elle  tenait  à  être  encore  des  premières  admises  auprès  du 
berceau  de  la  nouvelle  venue.  Mais  que  faire  cependant  s'il  pleu- 
vait toujours? 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  Jeanne  Porter  entra,  dans  un 
costume  indescriptible,  mais  dont  le  trait  le  plus  saillant  consistait 
en  un  madras  rouge  et  jaune  noué  autour  de  quelque  chose  qui 
ressemblait  fort  à  un  bonnet  de  nuit.  Elle  tenait  à  la  main  un 
énorme  parapluie  grisâtre  et  cotonneux  assez  semblable  à  ceux  que 
portent  aujourd'hui  les  sœurs  de  charité. 

— Eh  bien  !  madame,  il  tombe  des  hallebardes,  comme  on  dit, 
bien  que  le  mot  ne  m'ait  jamais  paru  sensé  ;  mais  je  puis  vous 
garantir  que  s'il  en  a  jamais  plu,  c'est  ce  soir. 

— Il  pleut  toujours,  Jeanne,  toujours  quand  j'ai  arrangé  de 
sortir  ;  il  suffit  que  j'aie  à  cœur  quelque  projet  ! 

— Alors,  madame,  dit  Jeanne  déployant  le  parapluie  pour  le 
faire  sécher,  ce  qui  eut  pour  premier  effet  de  dessiner  sur  le  plan- 
cher un  cercle  de  petites  flaques  d'eau,  alors,  madame,  si  c'est  pour 
cela  qu'il  pleut,  pourquoi  persistez-vous  à  prendre  les  choses  à 
cœur,  si  tant  est  que  vous  teniez  au  beau  temps  ? 

— Vraiment,  Jeanne,  il  me  semble  que-  si  vous  me  prêtiez  ce 
parapluie... 

— Grand  merci,  madame  ;  et  qui  va  vous  le  tenir  sur  la  tête, 
s'il  vous  plait?  M'est  avis  que  vous  n'avez  pas  plus  de  force  qu'un 
enfant  qui  vient  de  naître. 

— Justement  c'est  un  nouveau-né  que  je  voudrais  aller  voir,  la 
petite  demoiselle  de  madame  Y^ates,  qui  a  déjà  trois  semaines. 

Jeanne  haussa  les  épaules  avec  un  souverain  dédain  : 

— Bon!  madarne,  je  vous  croyais  plus  raisonnable  que  cela. 
Comment  !  se  mouiller,  attraper  du  rhumatisme  et  Dieu  sait  quoi, 
pour  aller  voir  un  poupon  !  Ge  n'est  pas  rare,  les  enfants,  ça  four- 
mille !  Bien  sûr,  je  ne  voudrais  i)as  faire  un  pas  pour  en  voir 
vingt  de  ces  petits  êtres  insignifiants,  quand  on  me  payerait  pour 
a 
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— Oh  !  ça  ne  m'étonne  pas,  repartit  madame  Goggle  d'un  ton 
ton  ironique.  Vous  songeriez  beaucoup  plus  aux  gâteaux  et  au 
cassis  de  madame  Biddle  qu'au  plaisir  de  voir  la  petite  inconnue. 
Car,  ajouta  la  bonne  dame  en  se  rengorgeant,  quand  je  soupe  dans 
la  maison  de  madame  Yates,  elle  a  toujours  coutume  de  m 'envoyer 
quelque  friandise  de  sa  propre  table  ;  et,  si  je  la  rencontre  sur 
l'escalier,  elle  me  parle  le  plus  honnêtement  possible. 

— Oh  !  quant  à  cela,  madame,  loin  de  moi  de  vouloir  dénigrer 
madame  Yates,  ses  gâteaux,  sa  politesse  ou  les  petites  créatures 
qui  vous  tiennent  tant  au  cœur.  C'est  de  sortir  pour  tout  cela  par 
un  temps  pareil,  capable  de  vous  pénétrer  de  rhumatisme  jusqu'à 
la  moelle  des  os,  c'est  cela  qui  me  paraît  une  folie  achevée. 

Madame  Coggle,  épuisée  d'arguments,  poussa  un  gros  soupir  et 
reprit  son  ouvrage  ;  puis,  au  bout  de  quelques  minutes,  elle  dit 
d'un  ton  sentencieux  :  ' 

— Jeanne,  ce  qui  me  plaît  tant  chez  les  nouveaux-nés,  c'est  leur 
innocence. 

— Leur  innocence,  leur  innocence  !...  Pas  si  innocents  qu'ils  en 
ont  l'air.    Et  leurs  colères  bleues,  pour  peu  qu'on  les  contrarie  ? 

— Vraiment,  à  vous  entendre,  on  dirait  que  vous  n'avez  jamais 
été  nourrisson  vous-même. 

— Eh  bien  !  que  je  l'aie  été  ou  non,  répondit  sérieusement 
Jeanne,  en  tout  cas  je  ne  m'en  souviens  pas.  Et  vous,  madame, 
vous  rappelez-vous  donc  ce  temps-là? 

— Mais  sans  doute,  s'écria  d'abord  sa  maîtresse  ;  puis,  se  repre- 
nant, elle  ajouta  aussitôt:  C'est-à-dire,  je  me  le  rappelle  en  regar- 
dant ce  portrait  accroché  là-haut,  qui  me  représente,  une  rose  à  la 
main,  sur  les  genoux  de  ma  mère. 

— Ah  !  oui,  cette  petite  bambine  aux  joues  roses  qui  est  au-dessus 
de  la  cheminée.  Parfois  il  m'arrive  de  m'arrêter  à  la  regarder  et 
de  me  dire  :  Est-ce  là  vraiment  madame  ?  Elle  a  un  si  joli,  si  frais 
minois,  cette  petite  péronnelle  ! 

Madame  Coggle  ne  put  se  défendre  de  se  sentir  légèrement 
piquée  à  l'insinuation  contenue  dans  cette  dernière  phrase. 

— Les  grandes  personnes,  j'imagine,  peuvent  être  belles  sans 
avoir  les  joues  roses  des  petits  enfants,  fit-elle  d'un  ton  aigre. 

— Je  n'ai  pas  dit  le  contraire.  D'ailleurs,  c'est  le  mérite  qui  fait 
la  beauté,  dit-on  ;  et  si  nous  ressemblons  à  nos  oeuvres,  les  vôtres 
sont  incontestablement  belles,  à  commencer  par  ce  -couvre-pied  en 
mosaïque  de  soie.  On  ne  voit  guère  de  travail  pareil,  poursuivit 
l'implacable  Jeanne,  et  madame  Dimple  est  bien  de  cet  avis. 

La  conversation  touchait  à  ce  point  où  madame  Coggle  se  sen- 
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tait  en  défaut,  les  propos  devenant  personnels  et  de  nature  à 
l'irriter. 

— Voyons,  Jeanne,  s'écria  la  veuve,  je  voudrais  savoir  une  fois 
pour  toutes  si  vous  êtes  folle,  oui  ou  non  ! 

— C'est  selon  comme  vous  voulez  l'entendre,  madame  ;  mieux 
que  personne  vous  devez  le  savoir  :  il  y  a  si  longtemps  que  je  suis 
chez  vous  ! 

— Je  n'ai  pu  parvenir  à  me  former  une  opinion  là-dessus,  répli- 
qua madame  Coggle,  avec  une  égale  dose  d'ironie  dans  le  ton.  . 

— Ni  moi  non  plus,  reprit  Jeanne,  quoique  je  ne  me  connaisse 
pas  d'hier  :  car,  entre  nous,  les  sages  et  les  fous  se  ressemblent 
tant  parfois  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  distinguer. 

— Et  que  savez-vous  des  sages,  s'il  vous  plaît  ? 

Les  yeux  de  Jeanne  pétillèrent  de  malice  comme  elle  répliqua  : 

— Ma  foi,  madame,  est-ce  que  je  ne  vous  connais  pas  ? 

— Prétendez-vous  dire  que  je  ressemble  à  une  folle  ? 

— Dieu  m'en  garde  !  les  exceptions  confirment  la  règle,  voilà 
tout. 

— Ah  ça!  Jeanne,  qu'entendez-vous  par  là  maintenant? 

— Je  veux  dire,  madame,vque  vous  êtes  l'exception  et  que  moi 
je  suis  la  règle. 

— Eh  bien  !  vous  feriez  mieux  de  vous  taire,  Jeanne,  si  vous 
n'avez  rien  à  dire  de  plus  convenable. 

Souvent  il  arrivait  à  madame  Coggle  de  clore  ainsi  ses  entretiens 
avec  Jeanne,  qui,  somme  toute,  gardait  beaucoup  plus  volontiers 
le  silence  que  sa  maîtresse. 

On  se  taisait  donc  momentanément  dans  le  petit  parloir  de  la 
veuve.  Le  jour  baissait  à  vue  d'oeil.  Le  crépuscule  faisait  place 
à  la  nuit.  Çà  et  là,  au  milieu  de  gros  nuages  noirs  qui  se  pour- 
chassaient sur  la  voûte  du  ciel,  une  étoile  se  prenait  à  scintiller  ; 
et  l'on  pouvait  apercevoir,  à  la  lueur  des  quinquets  fumeux  du 
temps,  les  bateaux  amarrés  le  long  du  fleuve.  Il  pleuvait  encore. 
Cependant  le  vent  se  levait  un  peu,  et  des  éclaircies  rompaient  de 
loin  en  loin  l'obscurité.  On  n'entendait  dans  le  petit  salon,  où  l'on 
avait  passé  en  ce  moment,  si  bien  désigné  du  nom  entre  chien  et 
loupy  aux  ténèbres  véritables,  que  le  tic-tac  de  l'horloge,  couvert  de 
temps  à  autre  par  un  long  bâillement. 

A  la  fin,  madame  Coggle,  lasse  de  sa  double  inaction  des  mains 
et  de  la  langue,  fit  tout  haut  cette  remarque  : 

— Je  m'ennuie  tant,  tant,  que  je  préférerais  qu'il  arrivât  quelque 
chose,  n'importe  quoi  ! 

— A  vous  ou  bien  à  moi  ?  demanda  Jeanne. 

— A  personne  en  particulier,  sotte  que  vous  êtes  ! 
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— Alors,  à  tout  le  monde  à  la  fois,  madame  ?  Ce  serait  le  pire, 
m'est  avis  :  car  alors  personne  ne  pourrait  aider  personne. 

— Ne  vous  ai-je  pas  dit  de  vous  taire,  Jeanne  ?  fit  la  veuve  d'u» 
ton  froissé. 

— Oui,  madame,  répondit  Jeanne.  Mais  vous  m'avez  dit  cela 
avant  d'avoir  souhaité  qu'il  arrivât  quelque  chose. 

Puis  elle  ajouta  en  forme  de  conclusion  : 

— Il  doit  être  l'heure  de  fermer  les  volets,  d'allumer  ;  il  fait  nuit 
noire. 

Ce  disant,  Jeanne  se  dirigeait  vers  la  croisée. 

— Ah  !  mon  bon  Jésus  !  s'écria-t-elle. 

— Qu'y  a-t-il,  Jeaiine  ?  qu'est-ce  que  c'est  ?  répéta  madame 
Coggle,  trébuchant  contre  un  tabouret  dans  son  impatience  d'arri- 
ver à  la  fenêtre. 

— Seigneur  Dieu  !  il  se  passe  bien  maintenant  quelque  chose^  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Jésus  !  Maria  !  quelle  lueur  rouge  !  Oh  ! 
Seigneur  !  Des  flammes  !  Quel  épouvantable  incendie  !  Misé- 
ricorde ! 

Puis  Jeanne  fit  le  signe  de  la  croix,  et  resta  immobile  à  contem- 
rpler  en  silence  l'émouvant  spectacle  qui  s'offrait  à  ses  regards  ;  ses 
lèvres  seules  remuaient,  comme  si  la  brave  fille  priait  intérieure- 
ment. 

Sur  sa  maîtresse  l'effet  avait  été  tout  différent.  D'abord,  à  la 
vue  du  feu,  elle  resta  un  instant  saisie,  pétrifiée,  pour  crier  ensuite, 
comme  si  les  flammes  l'enveloppaient  déjà  : 

— Oh  !  Jeanne,  Jeanne  !  qu'allons-nous  faire  ? 

— Faire!  Il  n'y  a  rien  à  faire,  madame.  N'y  a-t-il  pas  toujours 
la  Tamise  entre  nous  et  l'incendie  ? 

— Oh  !  c'est  si  épouvantable  !  Vite  !  une  petite  goutte  d'eau-de- 
vie  !    Je  me  trouve  mal  ! 

Et  la  veuve  se  laissa  glisser  à  terre  ;  mais  ce  ne  fut  que  l'affaii-e 
d'un  instant.  Bientôt,  se  relevant,  elle  se  cramponna  à  Jeanne,  et 
se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  : 

— Allons  !  courons  emballer  nos  effets.  Où  sont  les  clefs  ?  Nous 
allons  être  brûlées  vives  dans  nos  lits.  '^ 
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HORACE 

PREMIÈRE  SATIRE.— LES  AVARES 


D'où  vient  donc  qu'à  nos  yeux  le  monde,  cher  Mécène, 

D'un  malaise  bizaiTe  offre  partout  la  scène  ? 

Du  hasard  ou  du  choix  qu'il  soit  le  résultat, 

Quel  est  l'homme,  après  tout,  content  de  son  état. 

C'est  le  sort  du  voisin  qu'on  admire  et  qu'on  prône. 

"  O  marchand,  qu'on  prendrait  pour  un  roi  sur  le  trône  !" 

Dit  le  soldat,  lassé  d'assauts  et  de  combats. 

Le  marchand,  dans  sa  nef,  tremblant  de  couler  bas, 

Vante  la  guerre  :  "  Eh  quoi  !  la  bataille  se  livre, 

"  Vite,  la  mort  vous  frappe  ou  la  victoire  enivre." 

Qu'à  sa  porte  un  client  heurte  de  grand  matin, 

L'avocat  du  fermier  enviera  le  destin. 

Celui-ci  qu'un  procès  à  sa  hutte  tranquille 

Vient  arracher,  s'écrie  :  "  On  ne  vit  qu'à  la  ville." 

En  ce  genre,  les  faits  se  rencontrent  si  drus. 

Qu'ils  feraient  perdre  haleine  au  contteur  Fabius. 

Mais  pour  te  faire  ici  du  doigt  toucher  la  chose. 

Et  ne  pas  t'arrêter  plus  longtemps,  je  suppose 

Qu'un  dieu  dise  à  ces  gens  :  "  Désormais,  je  le  veux, 

"  Que  l'état  de  chacun  soit  conforme  à  ses  vœux. 

"  Soldat,  je  te  permets  d'entrer  dans  le  commerce, 

"  Toi,  légiste,  conduis  la  charrue  et  la  herse. 

"  Permutez."    Nul  ne  bouge,  on  reste  irrésolu. 

On  pouvait  être  heureux,  on  ne  l'a  pas  voulu. 

Jupiter  devait  bien,  pour  lui  apprendre  à  vivre. 

De  son  froid  glacial  leur  secouer  le  givre  : 

"  Allez,  gardez-vous  bien  d'avoir  encore  le  front 

"  D'outrager  ma  bonté  par  vm  pareil  affront." 

Trêve  de  badinage  ;  encor  qu'on  puisse  dire 

De  bonnes  vérités  sxu  un  ton  qui  fait  rire. 

Le  précepteur  qui  veut  que  son  petit  marmot 

Apprenne  sa  leçon  sans  en  manquer  un  mot. 

Sait  bien  que  le  ressort  des  peines  iniligées 

N'est  pas  aussi  puissant  que  celui  des  dragées. 
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Mais  pour  le  sérieux  quittons  le  ton  plaisant. 

Ce  laboureur  qui  tourne  un  sol  dur  et  pesant, 

Cabaretiers  fripons,  soldats,  marins  que  l'onde 

Voit  voler  plein  d'audace  à  l'autre  bout  du  monde, 

Tous  enfin  se  diront  occupés  du  seul  soin 

De  mettre  leurs  vieux  jours  à  l'abri  du  besoin. 

Ainsi  fait  la  fourmi  (c'est  l'exemple  qu'on  cite). 

Grande  par  le  travail,  de  taille  si  petite 

L'instinct  de  l'avenir  lui  fait  du  champ  voisin 

Traîner  tout  ce  qui  peut  grossir  son  magasin. 

Parfait  modèle  enfin  do  sage  prévoyance. 

— Oui  ;"mai8  quand  le  Verseau,  de  l'an  qui  recommence 

Par  la  pluie  et  le  froid  vient  attrister  les  jours, 

Vous  ne  la  voyez  plus  trotter  aux  alentours  ; 

Elle  jouit  en  paix  du  fruit  de  sa  sagesse. 

Vous,  qu'un  seul,  par  hasard,  vous  surpasse  en  richesse. 

Vous  en  perdez  sommeil  et  séchez  de  dépit  ; 

Vous  employez,  sans  prendre  un  moment  de  répit. 

Et  le  vert  et  le  sec  pour  vaincre  votre  émule. 

Les  glaces  de  l'hiver,  l'ardente  canicule. 

Le  fer,  le  feu,  la  mer,  tout  s'unii-ait  en  vain 

Pour  faire  lâcher  prise  à  votre  amour  du  gain. 

Quel  plaisir,  en  cachette,  efirayé  de  votre  ombre. 

D'enfouir  le  magot  de  vos  écus  sans  nombre. 

— Mais  si  vous  permettez  qu'on  touche  à  votre  bien. 

Hélas  !  vous  le  verrez  bientôt  réduit  à  rien. 

— Je  le  veux  ;  mais  aussi,  répondez-moi,  de  grâce. 

Quel  charme  trouvez-vous  dans  cette  inerte  masse  ? 

Vous  récoltez  le  blé  par  milliers  de  boisseaux. 

Plus  que  moi,  pourrez-vous  consommer  ces  monceaux  f 

Entre  ses  compagnons  quand  se  fait  le  partage. 

Le  portem-  du  dîner  n'en  a  pas  davantage. 

Ou  mille,  ou  cent  arpents,  qu'importe,  dites-moi. 

Pourquoi  suit  la  nature  et  n'a  pas  d'autre  loi  ? 

—Prendre  dans  un  gros  tas  cause  un  plaisir  extrême. 

— Autant  dans  un  petit  me  plaira  tout  de  même. 

De  quel  droit  venez-vous  sur  nos  humbles  paniers 

Donner  la  préférence  à  vos  vastes  greniers  ? 

Il  vous  faut  un  pot  d'eau,  peut-être  un  simple  verre  ; 

Je  veux  l'eau,  dites-vous,  de  la  grande  rivière. 

Et  non  de  la  fontaine.    Esclave  des  besoins. 

Si  vous  vous  obstinez  à  vouloir  plus  que  moins. 

Craignez  qu'avec  ces  bords  l'impétueux  Aufide 

Ne  vous  emporte  au  cours  de  son  onde  rapide. 

La  fontaine  suffit  ;  l'eau  que  vous  y  puisez 

Est  si  pure,  et  vos  jours  ne  sont  pas  exposés^ 
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— Les  hommes  la  plupart  que  l'avarice  trompe 

S'en  vout,  sur  tous  les  tons,  prônant  à  son  de  trompe 

Qu'en  fait  de  biens  jamais  on  ne  dit  :  c'est  assez  ; 

Que  l'honneur  se  grandit  des  trésors  entassés. 

Que  faii'e  ?    Un  mal  qui  plaît  n'est-il  pas  sans  remède  ! 

Pourquoi  m'évertuer  à  leur  venir  en  aide  ? 

Ils  me  font  souvenir  de  cet  Athénien 

Riche  autant  qu'il  était  avare  de  son  bien. 

Le  peuple,  disait-il,  qui  vent  me  faire  honte. 

Me  siffle,  mais  il  est,  certes,  loin  de  son  compte. 

Je  m'applaudis  chez  moi,  lorsque  le  joli  son 

De  mon  argent  succède  au  sifflet  polisson. 

L'eau  fuit  devant  Tantale  avide  de  la  boire. 

Pourquoi  rire  ?  c'est  là  simplement  votre  histoire. 

Moins  le  nom.    Vous  dormez  et  pour  vos  membres  las 

Vos  sacs  bourrés  d'écus  forment  un  matelas. 

Vous  n'osez  y  toucher  comme  à  des  choses  saintes, 

Ou  vous  les  contemplez  comme  des  toiles  peintes. 

Dites,  pourquoi  l'argent,  de  quel  usage  enfin  ? 

Achetez-en  du  pain,  des  légumes,  du  vin, 

(^es  douceurs  qu'on  ne  pent  ôter  à  la  nature 

Qu'elle  ne  fasse  entendre  un  trop  juste  murmure.  « 

Quoi  !  veiller  tout  tremblant,  redouter  jour  et  nuit 

Et  le  larron  qui  piUe  et  le  feu  qui  détruit. 

Et  l'esclave  qui  vole  et  décampe,  est-ce  vivre  ? 

Ah  !  de  l'amour  de  l'or  que  le  ciel  me  délivre. 

Puisqu'il  peut  contre  moi  se  changer  en  bourreau. 

—Mais  si  l'infirmité  vous  met  sur  le  carreau. 

Vous  avez  près  de  vous  un  ami  dont  le  zèle 

Vous  prodigue  les  soins  d'un  dévouement  fidèle  ; 

Il  vous  prépare  un  bain,  vous  donne  un  excitant. 

Appelle  un  médecin  qui  vous  ressuscitant 

D'une  famillç  en  pleurs  calmera  les  alarmes. 

— Ah  !  quelle  illusion  J  pouvez-vous  croire  aux  larmes 

D'une  épouse  ou  d'un  fils  ?  pouvez-vous  même  aussi 

Penser  que  de  vos  jours  on  ait  quelque  souci  ? 

Filles,  garçons,  voisins,  parenté  même  entière 

Vous  ven-aient  sans  grand  deuil  aller  au  cimetière. 

C'est  justice,  après  tout,  que  ce  monde  vous  rend, 

Vous  chez  qui  la  fortune  est  mise  au  premier  rang. 

Eh  quoi  !  lier  les  cœurs  sans  délier  la  bourse  ! 

Vous  dresseriez  plutôt  un  âne  pour  la  course. 

Cessez  donc  d'amasser,  et  puisque  par  vos  soins 

La  pauvreté  s'enfuit,  que  vous  la  craignez  moins. 

Que  la  prospérité  sonrit  à  vos  affaires, 

Donuez-vous  donc  enfin  les  aises  nécessaires. 
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N'allez  pas  imiter  ce  fou  d'Umidius  ; 
L'histoii-e  est  coiirte  :  au  muid  mesurant  ses  écus, 
,  n  était  cependant  de  dépense  si  mince 
Qu'esclaves  près  de  lui  portaient  habits  de  prince. 
Un  cauchemar  affreux  le  harcelait  sans  finy 
Il  ne  craignait  rien  tant  que  mourir  de  faim. 
Un  affranchie,  un  jour,  dites  qu'elle  était  lâche, 
Vous  le  fendit  en  deux  du  premier  coup  de  hache. 
— Que  faire  ?  me  faut-il  imitei-  Ménius  ? 
Nager  dans  la  dépense,  à  la  Nomantanus  ? 
,  — Allons  donc  !  vous  passez  de  l'un  à  l'autre  extrême. 

Qui  n'est  pas  chiche  est-il  dépensier  par  là  même  ? 
Et  quand  je  vous  défends  d'être  avaricieux, 
Serait-ce  pour  vous  voir  prodigue  et  vicieux  ? 
De  Tanaïs,  l'espace  offre  de  quoi  s'étendre 
Jusqu'à  l'homme  de  qui  Visellius  est  gendre. 
Savoir  se  modérer,  prendre  un  terme  moyen, 
S'y  tenir,  c'est,  je  pense,  avoir  trouvé  le  bien. 
Mais  loin  de  mon  sujet  je  vois  que  je  m'égare. 
Je  disais  donc  que  tous,  semblables  à  l'avare, 
Sans  cesse  extasiés  sur  le  bonheur  d'autrui, 
Ne  voient  dans  leur  état  qu'amertume  et  qu'enuui. 
La  chèvre  du  voisin  a  de  rondes  mamelles  ; 
Ils  sèchent  que  la  leur  n'en  ait  pas  d'aussi  belles. 
Sur  de  plus  pauvres  qu'eux  s'ils  jetaient  un  coup  d'oeil, 
Le  nombre  en  suffirait  pour  flatter  leur  orgueuil. 
Mais  non,  c'est  devant  eux  que  leurs  regards  se  portent. 
En  richesse  sur  eux  que  deux  ou  trois  l'emportent, 
Efforts  réitérés,  sacrifices  nouveaux, 
Bien  ne  cofite  ;  il  s'agit  d'éclipser  ces  rivaux. 
Mais  toujours  devant  eux  un  plus  riche  se  dresse. 
Tel  on  voit  dans  le  stade  un  cocher  qui  se  presse 
Pour  dépasser  le  char  qui  va  saisir  le  prix, 
Jetant  sur  le  dernier  un  regard  de  mépris. 
Aussi,  peut-on  tenir  pour  un  vrai  phénomène 
De  trouver  au  banquet  de  la  famille  humaine 
Un  convive  à  ce  point  satisfait  du  festin. 
Qu'il  en  sorte  à  son  tour,  bénissant  le  destin. 
Je  linis.    Tu  pourrais  dans  tout  ce  verbiage 
Des  écrits  de  Crispin  soup^jonner  le  pillage. 
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FIANCÉE    DU    REBELLE 

ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DES  BOSTONNAIS 

1775 

{siiile) 

CHAPITRE   TREIZIÈME 

MARC     EVRARD 

Ce  jour-là  même  un  matelot  canadien  déserta  de  la  ville.  II  y 
a  toujours  de  ces  transfuges  qui,  pendant  une  campagne  ou  un 
siège,  passent  à  l'ennemi,  que  leur  parti  soit  ou  non  triomphant. 
Quand  les  opérations  militaires  traînent  en  langueur,  la  désertion 
devient  quelquefois  même  une  sorte  de  manie  contagieuse  dont  il 
est  alors  difficile  d'arrêter  le  progrès. 

Cet  homme,  après  avoir  traversé  le  faubourg  Saint-Jean,  descen- 
dit à  Saint-Roch  et  se  dirigea  vers  ITîùpital  qui  était  devenu, 
depuis  la  mort  de  Montgomery,  le  quartier-général  de  l'armée 
assiégeante.  Dans  quel  but  le  déserteur  passait-il  du  côté  des  Bos- 
tonnais?  Lui-même  n'en  savait  trop  rien.  Enfermé  depuis  près 
de  cinq  mois  dans  l'étroite  enceinte  de  la  ville  assiégée,  il  avait 
besoin  de  mouvement,  d'espace  et  de  liberté.  Avait-il  l'intention 
de  combattre  dans  les  rangs  ennemis?  Assurément  non.  Il  en 
avait  assez  du  service  assidu  et  prolongé  auquel  on  l'avait  astreint 
pendant  tout  l'hiver.  Tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  le  moment, 
c'était  l'absence  de  toute  discipline  et  la  liberté  de  mouvement.  La 
curiosité  l'attirait  bien  aussi  quelque  peu  du  côté  des  Américains  ; 
mais  il  se  promettait  de  leur  fausser  bientôt  compagnie,  s'ils  le 
voulaient  forcer  à  servir  le  Congrès,  et  de  s'enfuir  à  Charlesbourg 
où  il  avait  quelque  parent. 

Le  premier  homme  qu'il  rencontra  aux  abords  du  camp  boston- 
nais  fut  Marc  Evrard  qui  faisait  une  ronde  d'avant-poste.    Rétabli 
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depuis  un  mois  de  sa  blessure,  Evrard  avait  repris  son  service 
d'aide-de-camp  auprès  d'Arnold. 

En  apercevant  le  transfuge  qui  était  souvent  venu  à  son  magasin, 
Marc  le  reconnut. 

— Tiens,  c'est  toi,  Côté  !  dit-il. 

— Oui,  Monsieur  Evrard,  comme  vous  voyez. 

— D'où  diable  viens-tu  donc  ? 

— De  la  ville. 

— Et  que  viens-tu  faire  ici  ? 

— Je  m'ennuyais,  là-bas. 

— Comment,  tu  t'ennuyais  ? 

— Dame,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  bien  amusant  de  passer  ses 
nuits  à  monter  la  garde  en  plein  air,  et  toutes  ses  journées  à  faire' 
l'exercice. 

— Je  comprends  en  effet  que  pour  un  farceur  de  ton  espèce, 
habitué  à  avoir  partout  ses  coudées  franches,  la  discipline  militaire 
offre  peu  d'agréments.  Mais  dis-moi  donc  dans  quel  état  est  la 
garnison  de  la  ville  ?  Montre-t-elle  toujours  autant  d'ardeur  à  se 
défendre  ? 

— Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  de' la  peine,  Monsieur  Evrard,  dit 
Coté  en  jetant  un  regard  de  pitié  sur  le  piquet  de  soldats  qui, 
hâves,  à  peine  vêtus  et  plus  mal  chaussés  encore,  suivaient  le 
jeune  officier,  mais  je  vous  assure  que  nos  gens  ont  un  peu  meil- 
leure mine  que  les  vôtres  qui  paraissent  faire  ici  un  bien  long 
carême.  Si  tous  les  Bostonnais  ressemblent  à  ceux-ci,  je  ne  crois 
pas  qu'ils  prennent  la  ville  de  sitôt. 

Evrard  réprima  un  mouvement  de  mauvaise  humeur  et  reprit  : 

— Y  a-t-il  du  nouveau,  là-bas  ? 

— Hé  !  pas  grand  chose.  Pourtant  oui,  en  effet,  j'oubliais.  Vous 
savez,  votre  engagé,  Célestin  Tranquille  ? 

— Eh  bien  ?  fit  Evrard  en  dressant  l'oreille. 

— Eh  bien,  il  parait  qu'il  va  être  pendu. 

— Pendu  ! 

— Hé  !  mais  oui.  Bon  garçon,  mais  pas  chanceux,  ce  pauvre 
Célestin.  Vous  savez  qu'il  avait  été  fait  prisonnier  avec  les  autres 
Bostonnais,  dans  l'affaire  de  la  rue  Sault-au-Matelot. 

—Oui. 

— Bon.  On  l'enferme  avec  les  autres.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que 
notre  homme,  qui  s'ennuie  d'être  comme  ça  sous  les  verrous, 
s'avise  de  décamper.  Une  bonne  nuit,  on  le  surprend  comme  il 
forçait  la  porte  avec  ses  compagnons  qui  voulaient  prendre  l'air 
avec  lui.  On  l'empoigne,  on  le  fourre  au  cachot,  et  l'on  dit  qu'il 
va  être  pendu  comme  traître. 
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.  Evrard  pénétré  de  douleur,  en  apprenant  à  quel  sort  funeste 
était  destiné  ce  fidèle  serviteur  qui  ne  s'était  perdu  que  par  trop  de 
dévoùment  pour  son  maître,  Evrard  avait  peine  à  retenir  ses  lar- 
mes et  ne  pouvait  dire  un  mot.  L'autre — un  de  ces  heureux  por- 
teurs de  mauvaises  nouvelles  et  qui  en  ont  toujours  plutôt  deux 
qu'une  à  vous  annoncer — continua  sans  remarquer  l'impression 
pénible  que  ces  paroles  causaient  à  son  interlocuteur  : 

— Une  autre  nouvelle,  et  qui  vous  regarde  aussi.  Monsieur 
Evrard,  c'est  celle  du  mariage  de  mademoiselle  Cognard  que  vous 
avez  connue  dans  le  temps. 

— Hein  !  mademoiselle  Cognard  est  mariée,  dis-tu  !  s'écria  Marc 
en  sortant  de  sa  stupeur  comme  un  homme  qu'on  éveillerait  à 
coups  de  pied. 

— Si  elle  ne  l'est  pas  encore,  c'est  tout  comme,  poursuivit  tran- 
q.uillement  Côté,  puisqu'elle  le  sera  dans  quinze  jours. 

— Mais,  bon  Dieu,  que  me  dis-tu  là  !  Et  avec  qui  se  marie-t-elle  ? 

— Avec  un  officier  anglais. 

— Un  officier....  anglais  !  s'écria  Marc  avec  égarement. 

— Oui,  rien  que  cela.    Un  nommé  Nevil....  Ervil je  ne  sais  plus 

trop,  moi. 

— Evil James  Evil,  balbutia  Evrard,  qui  n'avait  plus  une  goutte 

de  sang  au  visage. 

— C'est  cela,  vous  l'avez!    Ces  noms  anglais,  moi,  voyez-vous 

— Mais,  mon  ami  !  cria  Marc  en  se  précipitant  sur  Côté  qu'il 
secoua  violemment  par  les  bras,  mais  tu  es  fou  !  Alice  se  marier.... 

avec  cet  homme  ! Allons,  ajouta-t-il  en  le  lâchant,  tu  veux  rire, 

n'est-ce  pas? 

— Moi,  pas  du  tout  !  Monsieur  Evrard,  repartit  Côté  qui  se  frot- 
tait les  bras  que  Marc  lui  avait  évidemment  serrés  un  peu  fort.  Je 
vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai.  La  preuve  que  j'en  suis 
sûr  c'est  que  ce  sont  mes  deux  sœurs  Justine  et  Marie  qui  font  le 
trousseau  de  la  jeune  demoiselle.  Je  vois  bien  à  présent  que  ça 
vous  interloque  un  peu,  mais  enfin  ce  n'est  pas  de  ma  faute  à  moi, 
et  ça  n'en  est  pas  moins  vrai.  Dans  la  ville  tout  le  monde  en  parle. 

— Et  tu  dis  que le  mariage  se  fera dans  quinze  jours  ? 

— Oui,  à  peu  près,  vers  le  commencement  de  Mai. 

Marc  resta  un  moment  étourdi  comme  s'il  eût  reçu  un  coup  de 
massue  sur  la  tète,  et  puis,  remettant  à  un  sergent  le  commande- 
ment du  piquet  de  soldats,  il  s'éloigna  à  grands  pas. 

Pendant  plus  d'une  heure  il  erra  dans  le  camp  sans  avoir  cons- 
cience de  ce  qu'il  faisait,  tantôt  se  heurtant  contre  les  soldats  éton- 
nés qui  purent  le  croire  subitement  devenu  fou,  tantôt  s'arrêtant 
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soudain  et  restant  plusieurs  minutes  plongé  dans  une  immobile 
rêverie,  et  puis  se  remettant  à  marcher  d'un  pas  fébrile  et  tourmenté. 

Lassé  enfui  de  cette  course  fiévreuse,  il  fmit  par  s'arrêter  près 
d'une  pièce  de  canon,  et  s'y  accouda  en  laissant  ses  yeux  abattus 
errer  vaguement  sur  la  campagne. 

C'était  un  de  ces  jours  gris  et  tristes  qui  tiennent  de  la  fin  de 
l'hiver  et  n'appartiennent  pas  encore  au  plintemps,  cette  dernière 
saison,  à  proprement  parler,  n'existant  du  reste  guère  dans  notre 
pays  où  le  passage  de  l'hiver  à  l'été  se  fait  brusquement,  et  sans 
la  transition  douce  qui  sépare  ces  deux  saisons  dans  les  contrées 
plus  aimées  du  soleil. 

La  côte  de  Beaupré  s'étendait  remontant  grisâtre  jusqu'aux  mon- 
tagnes brunies  par  le  passage  du  dernier  hiver,  et  tachetée  en  maints 
endroits  de  larges  flaques  d'une  neige  souillée.  A  gauche  se  dres- 
saient les  Laurentides,  aux  enfoncements  neigeux,  aux  monts  puis- 
samment soulevés,  brunes  au  proche,  plus  loin  d'un  bleu  profond, 
et  d'un  bleu  t^rne  à  l'horizon  où  elles  tombent  soudain  dans  le 
fleuve,  par  delà  l'île  d'Orléans. 

Des  masses  informes  de  glace  encombraient  l'embouchure  de  la 
rivière  Saint-Charles  et  couvraient  le  fleuve  jusqu'à  l'Ile  dont  la 
masse  sombre  émergeait  du  Saint-Laurent  comme  un  énorme 
vaisseau  démâté. 

Sur  la  droite  s'étageaient  en  amphithéâtre  :  le  coteau  Sainte- 
Geneviève  aux  flancs  dénudés,  le  plateau  sans  verdure  et  bossue  des 
plaines  d'Abraham,  l'amas  resserré  des  maisons  de  la  ville  dont 
les  toitures  en  bardeaux  grisonnaient  sous  la  mousse  et  le  temps 
comme  des  crânes  d'hommes  vieillis  ;  et,  tout  au-dessus,  la  tête 
formidable  du  Gap-aux-Diamants,  grinçant  des  dents  par  la  dente- 
lure de  ses  canons,  et  le  front  nuageux. 

Pour  couronner  ce  paysage  dont  les  tons  tristes  l'emportaient 
encore  sur  la  grandeur  des  lignes,  s'étendait  au-dessus  un  ciel  pâle 
et  sans  soleil,  où  se  traînaient  de  longs  nuages  bas  et  brumeux  que 
le  vent  pourchassait  en  les  étirant  à  l'infini. 

Le  sombre  aspect  de  ce  tableau  n'était  guère  de  nature  à  faire 
pénétrer  parles  yeux  d'Evrard  quelque  adoucissement  à  la  douleur 
dont  son  âme  était  étreinte.  Sa  tristesse  an  contraire  s'en  accrut' 
d'autant.  L'apparence  des  objets  extérieurs  a  sur  les  natures  ner- 
veuses une  influence  excessive,  et  l'on  sait  si  l'organisation  de 
Marc  Evrard  était  de  celles-là  ! 

"  C'en  est  fait,  se  disait-il,  plus  d'espoir  et  plus  de  doute  !  Avant 
que  ce  butor  vînt  si  bêtement  m'annoncer  cette  atroce  nouvelle, 
j'en  étais  à  me  demander  ce  qu  Alice  faisait  là-bas,  si  elle  ne  se 
consumait  pas  dans  un  ennui  mortel,  si  même  elle  n'éftait  point 


LA  FIANCEE  DU  REBELLE  400 

iiicalade,  mourante  peut-être  ?  Hé  !  quel  sot  je  faisais  de  m'imagi- 
ner  que  je  pouvais  de  loin  si  fatalement  influencer  sa  destinée  !  Ce 

qu'elle  faisait  ?  parbleu  !  son  trousseau  de  noces  ! Quant  à  se 

bien  porter  j'étais  un  peu  fou  d'en  douter,  puisqu'elle  se  marie 
dans  quinze  jours  !  Et  avec  qui  !  si  ce  n'est  celui-là  môme  qui 
devait  le  moins  s'y  attendre,  et  que  je  m'imaginais  qu'elle  devait 
haïr  autant  que  je  l'exècre  !  Et  c'est  ma  fiancée  !....  Oui,  celle-là 
môme  qui  se  suspendant  à  mon  cou,  il  y  a  cinq  mois  à  peine, 
jurait,  en  pressant  ses  lèvres  sur  mes  lèvres,  qu'elle  ne  serait  jamais 

qu'à  moi  seul  ! Et  cette  femme,  fausse  aux  serments  jurés  par  sa 

bouche  sur  ma   bouche,  cette  femme   n'a  pas   vingt  ans  ! O 

humanité  pourrie,  jusqu'où  la  gangrène  de  la  perversité  ne  t'a-t-elle 
pas  pénétrée  !.. .  Vierges  à  peine  formées  auxquelles  il  nous  semble, 
à  nous  jeunes  hommes  insensés,  qu'il  n'est  pas  d'autel  assez  sacré 
pour  les  y  élever  et  les  y  adorer  dans  l'extase  d'un  amour  éthéré, 
de  quelle  fange  est  donc  pétri  votre  cœur  ?....  Pourquoi  cette  âme 
de  démon  dans  un  corps  d'ange?....  Charmes  maudits  qui  nous 
attirent  :  front  pur  et  serein  qui  parait  être  le  miroir  où  se  refléchit 
une  âme  aimante  et  chaste,  bouche  enfantine  que  nous  croyons  ne 
proférer  jamais  que  des  paroles  saintes  et  des  promesses  sacrées, 
et  dont  les  baisers  de  flamme  nous  semblent  une  cire  brûlante  fré- 
missant sous  le  sceau  de  la  sincérité,  œil  tour  à  tour  doucement 
rêveur  et  enflammé  d'une  étincelle  ardente  qui  nous  embrase  d'un 

feu  que  nous  pensons  divin Oh  !  ses  yeux  !  ses  grands  yeux 

noirs  !  Ils  sont  là  !  Je  ferme  les  miens.    Son  regard  remplit  toutes 

les  facultés  de  mon  cerveau  ! Son  feu  me  brûle  !    Mon  Dieu  !.... 

Alice  !  0  Alice,  ma  fiancée  !  Je  viens  de  blasphémer  contre  toi  ! 
Car  n'est-ce  pas  que  tu  ne  saurais  ôtre  à  ce  point  trompeuse  ?  C'est 
moi  qui  suis  un  misérable  renégat  !  Oh  pardon  !  tu  es  une  sainte 
et  je  t'ai  ignoblement  outragée  !" 

Il  se  prit  à  pleurer.  Un  officier  qui  passait  le  vit  en  cet  état.  Il 
lui  trouva  un  air  si  égaré  qu'il  s'en  alla  prévenir  le  colonel 
Arnold. 

"  Pourtant  cet  homme,  continua  Marc  dans  son  fiévreux  mono- 
logue, cet  homme  ne  saurait  me  tromper,  il  m'a  trop  platement 
annoncé  cette  nouvelle.    Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  puisse  se  faire 

aussi  lourde  et  hôte  !    Oui  cet  homme  a  dit  vrai  ! Je  comprends 

tout  maintenant  !  h'autre — ^je  le  hais  trop  pour  prononcer  son  nom 
qui  m'étoufferait —  l'autre  aura  mis  à  profit  mon  absence  ;  il  aura 
circonvenu  le  père  déjà  trop  favorablement  disposé  à  l'écouter.  Le 
père  est  intervenu,  a  parlé,  a  ordonné,  a  menacé,  et  sa  fille  s'est 
courbée  sous  le  commandement  paternel  en  demandant  à  Dieu  de 
la  délier  du  serment  qu'elle  m'avait  prêté.    Et  voilà  comment 


410  REVUE  CANADIENNE 

l'autre  a  triomphé,  voilà  comment  il  se  fait  qu'Alice  va  devenir  sa 
femme!  Sa  femme  !...0  rages  de  l'enfer!  Alice  à  cet  homme! 
Ah!  c'est  ce  que  je  ne  verrai  pas  du  moins,  et  ce  dont  la  mort 
saura  m'éviter  le  trop  exécrable  aspect  !  " 

Dans  l'emportement  furieux  de  son  "désespoir,  Evrard  criait 
plutôt  qu'il  ne  disait  ces  paroles,  quand  le  colonel  Arnold  arriva 
près  de  lui.  ' 

Le  colonel  avait  montré  tant  de  sympathie  au  jeune  homme, 
que  celui-ci,  expansif  comme  on  l'est  à  son  âge,  l'avait  mis  au 
courant  de  ses  malheurs.  Arnold  comprit  que  Marc  venait  d'ap- 
prendre quelque  nouvelle  fâcheuse.  Il  appuya  sur  l'épaule  d'Evrard 
une  main  d'ami  et  lui  demanda  doucement  quelle  était  la  cause 
d'une  telle  irritaticrn. 

Le  fluide  sympathique  que  cet  attouchement  amical  établit  tout 
à  coup  entre  le  colonel  et  lui,  causa  une  commotion,  un  ébranle- 
ment profonds  dans  toute  la  personne  de  Marc  Evrard.  Il  fondit 
en  larmes. 

Le  colonel  se  garda  bien  d'arrêter  le  cours  bienfaisant  de  ces 
pleurs,  et  laissa  le  pauvre  garçon  verser  toutes  les  larmes  de  son 
âme.  Lorsqu'il  le  vit  un  peu  plus  calme  il  réitéra  sa  question  de 
la  manière  la  plus  amicale. 

D'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  Evrard  lui  dit  tout.  Le 
colonel  l'écouta  sans  l'interrompre,  et  le  voyant  un  peu  moins 
agité,  il  lui  dit  : 

— Attendez  moi  quelques  instants  ;  ou  plutôt  non,  veuillez  ren- 
trer chez  vous,  car  vous  êtes  ici  l'objet  d'une  indiscrète  curiosité. 
Je  m'en  vais  aller  m'assurer  si  cet  homme  n'est  pas  un  espion  et 
s'il  n'a  pas  voulu  vous  tromper.  Dans  un  quart-d'heure  je  serai 
chez  vous. 

Evrard  se  rendit  machinalement  à  ce  bon  avis. 

Une  demi-heure  après  le  colonel  le  rejoignait.  Marc  le  regarda 
d'un  air  anxieux. 

— Hélas  !  mon  pauvre  ami,  répondit  Arnold  à  cette  muette  inter- 
rogation, je  crains  bien  que  cet  homme  ne  vous  ait  dit  que  la 
vérité  !  Ce  n'est  certainement  pas  un  espion,  et  j'ai  eu  beau  l'inter- 
roger je  n'ai  rien  surpris  dans  ses  réponses  qui  m'ait  pu  mettre 
sur  la  piste  d'une  fourberie.  Ecoutez,  Evrard,  il  vous  faut  être 
homme  avant  tout,  et  ne  pas  vous  laisser  aller  à  un  désespoir  que 
la  fillette  qui  vous  a  sitôt  oublié  n'est  pas  digne  de  causer  en  vous. 
Vous  êtes  jeune  et  assez  charmant  garçon  pour  rencontrer  n'im- 
porte où  une  foule  de  johes  filles  qui  ne  demanderont  pas  mieux 
que  d'être  heureuses  par  vous  en  vous  rendant  ce  bonheur  au 
centuple.  Trêve  donc  de  désespoirs  inutiles.   Acceptez  aujourd'hui 
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l'offre  que  je  vous  fis  hier,  et  que  vous  eûtes  le  tort  de  refuser,  de 
m 'accompagner  à  Montréal  où  je  m'en  vais  dans  quelques  heures. 
Comme  je  vous  le  disais,  les  troupes  que  nous  avons  ici  ne  sau- 
raient plus  maintenant  s'emparer  de  la  place.  Voici  l'été  qui 
arrive.  La  navigation  va  s'ouvrir  et  ne  manquera  pas  d'amener 
bientôt  au  secours  de  la  ville  toute  une  flotte  qui  doit  être  depuis 
longtemps  déjà  partie  d'Angleterre.  Vous  resteriez  donc  inutile- 
ment ici  et  vous  vous  exposeriez  pour  rien  à  tomber  entre  les 
mains  des  Anglais.  Ne  mettez  pas  au  moins  votre  trop  heureux 
rival  à  même  de  piétiner  sur  votre  cadavre  avant  ou  immédiate- 
ment après  son  mariage.  Ce  serait  vraiment  lui  causer  trop  de 
jouissances  à  la  fois. 

— Vous  avez  raison,  colonel  !  s'écria  Marc.  Je  pars  avec  vous. 
Du  reste  on  ne  se  bat  plus  ici  !  Nous  aurons  probablement  plus  de 
chance  ailleurs,  et  la  mort  qui  n'a  pas  voulu  de  moi  par  ici  m'at- 
tend peut  être  là-bas  ! 

Arnold  laissa  tomber  sur  Evrard  un  regard  de  compassion,  mais 
se  garda  de  relever  cette  pensée  funeste,  et  reprit  : 

— Nous  partirons  ce  soir  à  huit  heures,  soyez  prêt. 

La  nuit  s'épaississait  sur  la  vallée  lorsque  le  colonel  Arnold  et 
Marc  Evrard  s'éloignèrent  de  l'Hôpital-Général,  au  grand  train  de 
leurs  chevaux.  Au  coin  d'un  bois  qui  allait  leur  faire  perdre  la 
ville  de  vue,  Evrard  arrêta  son  cheval  et  se  retourna  sur  sa  selle. 

Les  hauteurs  et  la  ville,  à  demi  perdues  dans  l'ombre  vaporeuse 
du  soir,  n'apparaissaient  plus  que  fondues  en  une  masse  indécise. 
Marc  resta  un  instant  immobile.  Deux  grosses  larmes  glissèrent 
sur  ses  joues.    Il  murmura  : 

— Adieu,  vous  tous  que  j'aimais  !  Adieu,  bon  et  fidèle  serviteur 
que  je  ne  puis  secourir  !  Adieu  Alice...  adieu  ! 

Il  enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs  haletants  de  sa  monture, 
rejoignit  Arnold  en  deux  temps  de  galop,  et  tous^deux  disparurent 
entre  une  double  et  gigantesque  haie  d'arbres  qui  retentirent  un 
moment  du  pas  précipité  des  chevaux,  et  rentrèrent  l'instant  d'après 
dans  le  calme  de  la  nuit. 

Pauvre  'Alice,  comme  les  ténèbres  qui  allaient  s'épaississant 
toujours  sur  la  ville,  la  solitude  et  le  délaissement  se  faisaient 
autour  de  toi  de  plus  en  plus  profonds  ! 
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CHAPITRE   QUATORZIÈME. 

TRAVERSES 

Le  soir  du  jour  où  nous  avons  vu  Alice  perdre  le  dernier  espoir 
qu'elle  avait  mis  en  Tranquille  pour  échapper  à  Evil,  son  persécu- 
teur, une  fièvre  violente  la  saisit.  .  Dans  la  nuit  elle  empira  telle- 
ment qu'il  fallut  avoir  recours  au  médecin.  Le  docteur  Lajust,  en 
la  voyant,  hocha  la  tête  d'un  air  soucieux.  Il  resta  plus  d'une  heure 
auprès  de  la  malade,  lui  fit  prendre  quelque  potion  calmante, 
et  enjoignit  à  Lisette,  quand  il  s'en  alla,  de  passer  la  nuit  auprès  de 
sa  maîtresse. 

Il  revint  de  bonne  heure,  le  lendemain  matin.  La  fièvre  avait 
redoublé,  la  patiente  délirait.  Le  docteur  la  déclara  atteinte  d'uno^ 
fièvre  cérébrale  des  plus  violentes.  Il  profita  d'un  moment  où  il 
se  trouvait  seul  avec  Lisette  et  lui  demanda  si  sa  maîtresse  n'avait 
pas  éprouvé  quelque  grand  chagrin.  Celle-ci  crut  devoir  ne  lui 
rien  cacher,  et  lui  apprit  que  M.  Cognard  voulait  marier  sa  fille 
malgré  elle,  et  avec  un  homme  qu'elle  avait  toutes  les  raisons  de 
détester. 

Sur  ces  entrefaites  M.  Cognard  entra  dans  la  chambre  et  demanda 
au  médecin  ce  qu'il  pensait  de  l'état  d'Alice.  Celui-ci  le,  regarda 
d'un  air  bourru,  haussa  les  épaules,  donna  de  nouvelles  prescrip- 
tions et  s'en  alla  en  ordonnant  à  Lisette  de  ne  laisser  voir  à  la 
malade  personne  dont  la  vue  put  lui  être  désagréable.  Comme  le 
docteur  allait  sortir,  madame  Cognard  se  trouva  sur  son  passage 
et  lui  demanda  ce  qu'avait  sa  chère  Alice. 

— Ce  qu'elle  a,  ce  qu'elle  a,  gronda  le  médecin,  c'est  que  si  elle 
meurt,  on  l'aura  tuée,  madame  ! 

Madame  Cognard  n'en  demanda  pas  davantage. 

La  fièvre  et  le  délire  s'accrurent  encore  les  jours  suivants  et  le 
docteur  déclara  la  malade  en  grand  danger  de  mourir.  Il  ne  la 
quitta  presque  plus.  En  face  de  son  unique  enfant  qui  se  débat- 
tait sous  les  étreintes  d'une  mort  qu'il  avait  lui-même  appelée  par 
sa  honteuse  ambition,  le  père  Cognard  dut  faire  des  réflexions 
sérieuses.  Cependant  comme  le  docteur  évitait  de  lui  parler  et 
que  lui-même  n'osait  guère  ouvrir  la  bouche,  les  pensées  de  M. 
Cognard  ne  se  firent  pas  jour,  et  jpersonne  no  put  connaître  la 
nature  de  ses  réflexions. 

Quant  à  dame  Gertrude  elle  était  d'une  humeur  massacrante. 
Tout  le  personnel  de  la  maison  s'en  ressentait,  et  de  temps  à  autre 
on  entendait  les  éclats  de  sa  voix  grondeuse  monter  de  la  cuisine 
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où  elle  gourmandait  les  domestiques.  La  malade  qui,  dans  son 
délire  môme,  ne  reconnaissait  que  troi^  cette  voix  détestée  s'agitait 
alors  sur  son  lit  brûlant.  Le  docteur  fronçait  les  sourcils  et,  se 
tournant  du  côté  du  père  Gognard  qui  allait  et  venait  avec  inquié- 
tude dans  la  chambre,  il  lui  disait  d'une  voix  brève  : 

— Veuillez  donc  aller  prévenir  madame  Gognard  d'avoir  à  adou- 
cir un  peu  le  ton  de  sa  voix. 

Le  silence  se  faisait  pendant  quelque  temps,  et  puis  on  entendait 
de  nouveau  japper  dame  Gertrude.  Irrité,  le  docteur  se  tournait 
vers  Gognard  qui  comprenait  ce  geste,  sortait  doucement  et  reve- 
nait bientôt  se  glisser  dans  la  chambre  de  sa  fille. 

Durant  quelque  temps  l'on  n'entendait  d'autre  bruit  dans  la 
pièce  que  les  mots  sans  suite  que  la  malade  proférait  dans  son 
délire,  ou  que  le  tic-tac  de  la  montre  que  le  docteur  tenait  dans  la 
main,  pour  mieux  compter  les  pulsations  du  pouls  de  sa  patiente. 
Soudain  l'on  refermait  en  bas  une  porte  avec  violence,  tandis  que 
les  accents  criards  de  la  voix  de  dame  Gertrude  venaient  encore 
agiter  la  malade.  Une  fois  enfin,  n'y  tenant  plus,  le  docteur  exas- 
péré se  tourna  vers  Gognard  et  lui  dit  brusquement  : 

— Gette  femme  a-t-elle  envie  de  tuer  votre  fille  ?  Non.  Eh  bien 
faites-la  taire  ! 

Gognard  sortit  résolument  cette  fois-ci  et,  après  une  courte  alter- 
cation qu'on  entendit  clairement,  et  dans  laquelle  le  mari  haussa 
la  voix  d'un  ton  plus  haut  que  sa  femme,  le  silence  se  fit  enfin 
tout  de  bon. 

G'est  égal,  le  docteur  Lajust  pouvait  se  vanter  d'avoir  en  madame 
Gognard  une  femme  qui  le  détestait  joliment  ! 

Après  neuf  jours  de  lutte  contre  l'acharnement  de  la  maladie,  la 
jeunesse  d'Alice  finit  par  triompher  et  un  mieux  sensible  se 
déclara.  Les  passions  mauvaises  du  père — en  supposant  qu'elles 
n'eussent  pas  môme  étouffé  la  voix  de  sa  conscience  pendant  la 
maladie  de  sa  fille — durent  alors  reprendre  tant  à  fait  leur  empire 
sur  ce  méprisable  ambitieux.  Gar  ce  fut  avec  un  visage  des  plus 
riants  qu'il  annonça  au  capitaine  Evil,  qui  venait  plusieurs  fois  le 
jour  prendre  des  nouvelles  de  la  santé  d'Alice,  que  sa  future  petite 
femme  était  sauvée. 

Lisette  qui,  pendant  une  semaine  entière,  n'avait  quitté  le  chevet 
de  sa  maîtresse  ni  le  jour  ni  la  nuit,  profita  des  premiers  moments 
de  la  convalescence  pour  sortir  afin  de  tâcher  de  se  renseigner  au 
sujet  de  Tranquille.  Tout  ce  qu'elle  apprit  ce  fut  qu'il  avait  été 
transféré  dans  une  partie  du  collège  des  Jésuites — on  ne  put  lui 
dire  précisément  laquelle — et  qu'il  n'était  pas  encore  question  du 
procès. 
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Avant  de  revoir  Evil  qui  commençait  à  insister  pour  être  intro 
duit  près  d'elle,  Alice  résolut  de  tenter  un  dernier  effort  afin  de 
persuader  son  père  de  renoncer  à  ce  projet  de  mariage  qui  avait 
failli  la  faire  mourir  et  devait  certainement  causer  son  malheur. 
Elle  saisit  un  moment  où  elle  se  trouvait  seule  avec  lui  et  lui 
exposa  sa  demande  de  sa  voix  la  plus  suppliante. 

Elle  était  encore  si  faible  que  le  père  Gognard  n'osa  point  s'em- 
porter. Mais  il  lui  représenta  fermement  qu'il  avait  donné  sa 
parole,  qu'elle  môme  s'était  engagée  d'une  manière  formelle,  qu'il 
était  impossible  de  reculer,  que  le  mariage  se  ferait,  et  qu'on  le 
retarderait  seulement  jusqu'au  cinq  de  mai  pour  qu'elle  eût  le 
temps  de  se  rétablir  entièrement. 

— Mais,  mon  père  !  s'écria-t-elle  en  pleurant,  ne  voyez-vous  pas 
que  je  ne  pourrai  jamais  aimer  cet  liomme-là  ! 

— Bah  !  répondit  l'impitoyable  Gognard,  tu  en  serais  rendue  au 
même  résultat  avec  tout  autre,  au  bout  de  six  mois  de  mariage  ! 

Lisette  entra  dans  la  chambre  comme  le  père  Gognard  en  sortait 
après  avoir  émis  cette  consolante  maxime. 

— Vous  m'êtes  témoin,  mon  Dieu  !  s'écria  Alice  qui  se  leva  avec 
énergie,  que  j'ai  tout  tenté  pour  éviter  de  prendre  un  parti  extrême. 
Vous  avez  reçu  le  serment  que  j'ai  fait  à  Marc  mon  fiancé,  de 
n'appartenir  jamais  quà  Hii  seul.  Vous  connaissez  ma  résolution 
de  ne  jamais  épouser  un  Anglais...  Dans  huit  jours  j'aurai  vingt- 
et-un  ans,  et  je  serai  libre!  Entends-tu,  Lisette,  je  serai  libre  dans 
huit  jours  ! 

Gomme  Lisette  semblait  effrayée  de  cette  excitation  où  elle 
trouvait  sa  maîtresse,  celle-ci  se  calma  subitement  et  continua  : 

— Oh  !  ne  crains  pas,  Lisette,  ce  n'est  pas  la  fièvre  qui  me  reprend. 
Non,  je  veux  être  calme,  je  veux  reprendre  mes  forces,  je  veux  être 
capable  dans  huit  jours  de  supporter  la  fatigue.  Tu  me  comprends. 
Je  veux  vivre  enfin  !  As-tu  des  nouvelles  de  Gélestin  ? 

— Hélas!  non,  mademoiselle. 

— Je  partirai  seule,  alors. 

— Et  moi,  que  ferais-je  ici?  repartit  Lisette  dont  les  yeux  étaient 
pleins  de  larmes.    Je  vous  l'ai  promis,  je  m'en  irai  avec  vous. 

La  dernière  semaine  d'avril  s'écoula  et  Alice  qui  suivait  scru- 
puleusement les  ordonnances  de  son  médecin  était  à  peu  près 
rétablie.  Madame  Gognard  pressait  de  plus  en  plus  les  apprêts  du 
mariage. 

On  en  était  rendu  au  dernier  jour  du  mois  d'avril,  et  Alice  avait 
décidé  qu'elle  s'enfuirait  pendant  la  nuit  du  premier  de  mai,  qui 
était  l'anniversaire  de  sa  naissance  et  l'époque  de  sa  majorité,  ce 
qui  lui  semblait  d'un  bon  augure  pour  son  entreprise. 
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La  fatalité  qui  semblait  présider  à  la  destinée  de  la  pauvre 
enfant,  vint  encore  déjouer  ce  projet.  Lisette  en  montant  sur  une 
chaise  pour  étendre  le  linge  du  trousseau,  qu'on  venait  de  laver, 
tomba  de  son  haut  et  se  donna  une  entorse  à  la  cheville  du  pied. 
Il  fallut  la  transporter  jusqu'à  son  lit;  elle  ne  pouvait  faire  un  seul 
pas.  Le  médecin  fut  appelé.  Alice,  la  mort  dans  l'âme,  voulut 
être  présente  à  la  visite  du  docteur.  Lisette  qui  comprenait  toute 
l'angoisse  dont  était  dévorée  sa  maîtresse,  demanda  au  médecin 
dans  combien  de  jours  elle  pourrait  marcher  : 

— Dans  trois  ou  quatre  jours,  peut-être,  répondit-il,  si  vous  ne 
faites  aucun  mouvement  et  si  vous  avez  la  patience  de  tenir  conti- 
nuellement des  compresses  froides  sur  votre  pied,  et  de  ne  les  point 
laisser  s'y  réchauffer  par  la  chaleur  de  la  fièvre. 

— C'est  bien,  dit  Lisette  avec  résolution,  ce  ne  sera  pas  de  ma 
faute  alors,  si  je  ne  suis  pas  debout,  môme  avant  ce  temps-là. 

— Prenez  garde,  si  vous  marchez  trop  tôt  vous  aurez  une  rechute 
qui  sera  pire  que  le  premier  accident. 

— Ne  craignez  pas,  monsieur  le  docteur,  j'aurai  bien  soin  de 
moi.  Je  veux  être  sur  pied  au  moins  la  veille  des  noces  de  made- 
selle,  ajouta  Lisette  avec  une  finesse  d'expression  qui  en  ce  moment 
n'était  intelligible  que  pour  Alice. 

Heureusement  qui  ni  madame  Cognard,  ni  le  capîtaine  Evil  ne 
pouvaient  l'entendre,  car  ils  auraient  pu  soupçonner  quelque 
chose. 

Dans  le  cours  de  l'après-midi  Alice  alla  voir  Lisette  et  se  trouva 
seule  avec  elle. 

— Mademoiselle  Alice!  dit  la  pauvre  fille  en  rejoignaat  les 
mains,  tandis  que  ses  yeux  se  voilaient  de  larmes,  j'espère  que 
vous  ne  me  soupçonnez  pas  de  vouloir  vous  tromper.  Regardez 
mon  pied  comme  il  est  enflé. 

Ce  fut  à  peine  si  Alice  jeta  un  coup  d'ceil  sur  le  pied  tuméfié  de 
Lisette,  et  répondit  avec  un  bon  sourire  : 

— Non,  Lisette,  tu  m'as  trop  appris  à  estimer  ton  dévouement 
pour  que  j'aie  pu  avoir  cette  mauvaise  pensée.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Dieu  m'éprouve  bien  rudement. 

—Etes- vous  toujours  décidée  à  vous  en  aller  cette  nuit  ?   ' 

— Non  ;  quant  à  partir  seule,  je  préfère  attendre  au  dernier 
moment.  Mais  alors  rien  ne  me  retiendra,  et  je  m'en  irai  à  la 
grâce  de  Dieu. 

— Oh  !  merci,  mademoiselle  Alice.  Je  vous  assure,  allez,  qu'il 
faudra  que  cette  vilaine  entorse  soit  bien  méchante  pour  m'empc- 
cher  de  vous  sliivre  ! 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  inquiétudes,  sur  l'excitation  des 
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deux  jeunes  filles,  et  sur  les  mille  obsessions  qu'Alice  eut  à  souffrir 
de  la  part  de  sa  belle-mère  et  du  capitaine  Evil,  pendant  les 
jours  suivants.  Comme  nous  le  lecteur  en  a  assez  de  ces  mesqui- 
nes et  cruelles  tyrannies,  et  désire  avec  hâte  arriver  au  dénoue- 
ment. Nous  enjamberons  sans  transition  les  deux  jours  qui  suivi- 
rent la  chute  de  Lisette,  pour  nous  transporter  au  troisième  jour 
du  mois,  qui  était  un  samedi.  Le  mariage  devait  se  faire  le  lundi 
d'après,  et  le  contrat  se  signer  le  soir  même,  à  cause  du  lendemain 
qui  était  un  dimanche. 

Depuis  la  veille  Lisette  se  levait  à  l'insu  de  tous,  pour  détourner 
môme  l'idée  d'un  soupçon,  et  marchait  dans  sa  chambre  afin  d'as- 
souplir les  muscles  de  son  pied  qui  ne  lui  causait  plus  aucune 
douleur.  Il  va  sans  dire  qu'Alice  était  au  fait  du  rétablissement 
de  sa  suivante,  et  que  tout  son  courageux  espoir  était  revenu. 

Arriva  le  soir  et  avec  lui  le  capitaine  Evil,  en  grande  tenue,  les 
cheveux  soigneusement  ramenés  sur  les  tempes  pour  cacher  le  vide 
laissé  par  son  oreille  absente.  Il  était  accompagné  du  colonel  McLean 
qui  lui  devait  servir  de  témoin.  M.  et  Mme  Cognard,  tous  deux  en 
habits  de  gala,  lui  plus  obséquieux  et  plus  souriant  encore  que 
d'habitude,  elle  plus  compassée,  et  plus  guindée  que  jamais,  et  la 
figure  rayonnant  d'une  victorieuse  méchanceté,  allèrent,  avec  un 
empressement  des  plus  bourgeois,  recevoir  leurs  hôtes  dans  le  ves- 
tibule. Alice  fut  la  dernière  à  paraître.  Elle  était  un  peu  fiévreuse 
et  son  teint,  plus  animé  que  dans  les  derniers  temps,  coloraient  ses 
joues  d'une  rougeur  charmante.  Elle  était  belle  à  faire  s'excuser 
Evil  d'avoir  employé  des  moyens  si  peu  louables  pour  obtenir  sa 
main.  Elle  accueillit  son  prétendu  avec  meilleure  grâce  qu'on  ne 
pouvait  s'y  attendre. 

Le  père  Cognard  se  frottait  les  mains  en  se  disant  que  tout  allait 
pour  le  mieux,  et  qu'après  toutes  les  répugnances  qu'elle  avait  mon- 
trées, Alice  ne  serait  peut-être  pas  longtemps  sans  prendre  goût  à  ce 
mari  qu'on  la  forçait  d'accepter. 

Seule  madame  Cognard  était  un  peu  surprise.  Son  instinct 
de  femme,  plus  vif  et  plus  rusé,  lui  faisait  vaguement  entrevoir 
dans  le  maintien  de  sa  belle-fille,  quelque  chose  qui  n'était  pas 
d'accord  avec  les  sentiments  qu'Alice  avait  si  peu  déguisés 
jusqu'alors  à  l'égard  de  son  futur  mari.  Pourtant  Alice  conti- 
nua de  jouer  si  parfaitement  son  rôle,  elle  se  garda  si  bien  de 
ne  pas  l'exagérer,  que  peu  à  peu  sa  belle-mère  s'y  laissa  prendre 
comme  les  autres,  et  finit  par  se  dire  que,  en  fin  de  compte,  la 
jaune  fille,  en  personne  bien  née,  savait  faire  contre  fortune  bon 
visage.  La  digne  femme  alla  même  jusqu'à  penser  qu'Alice  n'était 
pis  fâchée  d'échapper  à  sa  rude  tutelle  et  qu'elle  préférait  encore 
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elle  d'un  mari  qui,  après  tout,  donnait  les  signes  les  plus  évidents 
i'un  amour  passionné.  Nous  devons  avouer  que  la  perspective  de 
voir  sa  belle-fille  heureuse,  même  avec  le  capitaine,  ne  remx)lissait 
;ias  la  chère  femme  d'une  joie  délirante.    ^ 

Le  contrat  fut  rédigé,  lu,  signé,  paraphé,  séance  tenante.  Il  ne 
jiianquait  plus  que  le  sacrement  pour  faire  du  capitaine  Evil  l'heu- 
reux époux  de  celle  qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps  avec  tant 
l'ardeur. 

En  se  mariant  Alice  apportait  à  son  époux  cinq  cents  louis  qui 
lui  revenaient  du  côté  de  sa  mère,  abstraction  faite  des  biens  qu'elle 
levait  avoir  plus  tard  après  la  mort  du  père  Gognard. 

— Ce  sera  toujours  autant  pour  monter  votre  petit  ménage,  dit 
!X)urgeoisement  ce  dernier  en  tapant  sur  le  ventre  du  capitaine  qui 
^e  montra  médiocrement  flatté  de  la  familiarité  du  futur  beau-père. 
Et  puis  se  tournant  vers  sa  fille,  le  bonhomme  lui  dit,  la  bouche 
en  cœur  : — Ce  soir,  fillette,  tu  auras  les  cinq  cents  louis  dans  ta 
commode.  Ce  sera  toujours  assez  pour  te  faire  attendre  ma  mort 
avec  patience.     Eh  !  eh  ! 

Il  n'est  nullement  à  douter  que  Gognard  crût  avoir  en  ce 
moment  un  très-bon  ton  et  beaucoup  d'esprit.  Il  en  est  comme  ça 
qui  savent  se  contenter  de  peu. 

En  se  retirant,  Evil  demanda  à  Alice  la  permission  de  l'embras- 
ser. Gelle-ci  qui  voulait  rester  ferme  jusqu'à  la  fin,  lui  présenta  la 
joue.  Mais  quand  les  lèvres  du  capitaine  efiQeurèrent  le  visage  dé 
la  jeune  fille,  ce  fut  comme  si  elle  eut  été  brûlée  par  un  fer  rouge. 
Elle  put  si  peu  retenir  un  tressaillement  répulsif,  que  James  Evil 
qui  lui  tenait  en  même  temps  la  main,  en  ressentit  la  commotion. 
Le  glorieux  officier  eut  bien  garde  d'en  saisir  la  signification,  et 
mit  le  frissonnement  de  la  jeune  fille  sur  le  compte  d'une  sensa- 
tion plus  favorable  à  son  amour-propre. 

Alice  dont  tous  les  nerfs  vibraient  sous  le  coup  d'une  émotion 
indicible,  s'empressa  de  se  dérober  à  la  joie  bruyante  de  son  père 
qui,  il  me  faut  en  convertir,  avait  largement  fait  raison  d'un  vieux 
vin  d'Espagne  aux  deux  officiers.  Elle  commençait  à  se  déshabil- 
ler tout  comme  d'habitude,  lorsque  son  père  frappa  à  la  porte  de 
sa  chambre.  Il  entra,  tenant  cinq  petits  sacs  pleins  de  souverains 
en  or,  et  les  jeta  bruyamment  sur  la  commode  en  disant  : 

— Tiens,  fi-fille,  voilà  pour  t'aider  à  faire  le  trousseau  de  ton  pre- 
mier poupon  !  Mais  je  m'aperçois  que  je  te  dérange.  Tu  as  du 
reste  besoin  de  repos.  Bonsoir,  fillette,  et  des  rêves  d'or,  fit-il  en 
clignant  de  l'œil  du  côté  des  sacs. 

Pour  déployer  autant  d'esprit  le  père  Gognard  devait  certaine- 
ment être  en  pointe  de  vin. 

27 
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A  peine  fut-elle  seule  que  Alice  tomba  à  genoux.  Elle  priait 
depuis  longtemps  avec  une  ferveur  extrême,  lorsqu'une  x>ensée, 
pour  ainsi  dire  extérieure,  traversa  sa  prière  et  lui  fit  jeter  un 
regard  autour  d'elle.  Alors  sa  tête  tomba  sur  ses  mains  jointes 
contre  le  lit,  et  des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux. 

Terminée  le  soir  m-ême,  sa  robe  de  mariée  étalait  sur  un  meuble 
la  blancheur  de  ses  plis  ondoyants,  tandis  que  deux  petits  souliers 
de  satin  blanc,  semblaient,  tout  au  bas,  attendre  avec  impatience 
les  pieds  mignons  qui  les  devait  chausser,  et  que  la  couronne  de 
fleurs  d'oranger  reposait  coquettement  au-dessus,  comme  désireuse 
de  parer  au  plus  tôt  le  beau  front  de  vierge  auquel  elle  était 
destinée. 

Tous  ces  apprêts  qui  appellent  le  rayonnement  du  bonheur  sur 
la  figure  des  fiancées  la  veille  du  plus  grand  jour  de  leur  vie,  et 
dont  la  blanche  vision  hante  joyeusement  les  songes  des  jeunes 
filles,  était-ce  bien  ainsi  qu'Ahce  les  avait  rêvés  ?  Pouvait-elle, 
derrière  la  gaze  transparente  de  son  voile  de  tulle,  entrevoir  le 
séduisant  élu  de  son  cœur  lui  apporter,  avec  le  sourire  enchanteur 
de  l'attente,  la  promesse  du  bonheur  tant  désiré  ? 

Hélas  !  cette  extase  momentané,  cette  illusion  trop  souvent  de  si 
courte  durée  qui  clôt  l'existence  de  la  jeune  fille,  et  précède  de  si 
près  l'amer  réveil  d'un  grand  nombre  d'épousées,  le  brillant 
souvenir  de  ce  jour  mémorable  qui  illumine  la  vie  entière  de  la 
femme,  et  qu'elle  aime  à  contempler  en  se  retournant,  à  mesure 
qu'elle  avance  sur  la  mer  orageuse  du  monde — comme  l'exilé  qui 
s'éloignant  des  rives  où  s'écoula  son  heureuse  enfance,  attache 
ses  regards  sur  la  lumière  que  le  dernier  phare  de  la  patrie  projette 
à  l'horizon  sur  les  flots  tourmentés  et  sombres —  cette  faible  con- 
solation lui  était  même  à  jamais  refusée  ! 

Pour  elle  ce  déploiement  des  apprêts  nuptiau*  n'était  qu'une 
ironie  de  plus  dont  la  fatalité  surchargeait  son  malheur. 

Elle  pleura  longtemps  et  peut-être  leslarmes  les  plus  amères 
qu'elle  eut  encore  versées.  N'était-elle  pas  décidée  à  tout  tenter 
pour  échapper  à  l'odieuse  étreinte  de  cet  homme  dans  les  bras 
duquel  on  la  voulait  si  brutalement  jeter  ?  Il  fallait  fuir,  fuir  sans 
retard  la  maison  de  son  père,  cette  maison  où  elle  était  née,  où  sa 
première  enfance,  heureuse  et  insouciante,  s'était  écoulée  sous 
l'irradiation  du  sourire  maternel  !  Il  lui  fallait  quitter  son  père 
qu'elle  aimait  toujours  malgré  cette  cruelle  ambition  à  laquelle  il 
n'avait  pas  hésité  à  sacrifier  sa  fille,  le  quitter  en  fugitive,  en  cou- 
pable. Car  enfin  elle  se  rendait  bien  compte  de  la  culpabilité  de 
sa  démarche,  et  se  disait  que  le  châtiment,  presque  toujours  atta- 
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ché  à  cette  révolte  ouverte  contre  l'autorité  paternelle,  ne  se  ferait 
peut-être  pas  longtemps  attendre  ! 

Telles  étaient  ses  pensées  désespérantes  lorsque  la  porte  de  sa 
chambre  s'ouvrit  tout  doucement.  Elle  tourna  la  tête  et  reconnut 
Lisette  coiffée,  habillée,  toute  prête  à  sortir.  Celle-ci  referma  sans 
bruit  la  porte.  Elle  s'approcha  de  sa  maîtresse  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

— Tout  le  monde  dort,  madame  Cognard  comme  les  autres.  Il, 
y  a  plus  d'une  heure  que  je  lui  ai  entendu  fermer  la  porte  de  sa 
chambre  ù  coucher.  Mais  qu'avez-vous  donc  fait  !  Vous  n'êtes 
qu'a  moitié  habillée.    Il  faut  nous  dépêcher. 

— Ecoute  Lisette,  dit  Alice  qui  essuya  ses  larmes  en  se  relevant 
de  terre  où  elle  était  restée  agenouillée  plus  d'une  heure.  Il  est 
encore  temps  pour  toi  de  rester,  et  comme  il  m'en  coûte  de  te  lier 
à  ma  triste  destinée,  je  te  supplie  de  me  laisser  aller  seule.  Reste 
dans  la  ville  où  tu  auras  du  moins  la  consolation  de  te  savoir 
auprès  de  ton  pauvre  ami  Célestinljue  je  ne  piùs  malheureusement 
pas  sauver. 

Lisette  secoua  négativement  la  tête. 

— Non,  mademoiselle  Alice,  répondit-elle,  je  vous  ai  promis  de 
m'en  aller  avec  vous,  je  pars,  et  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  ne 
me  ferait  pas  changer  d'idée.  Pour  ce  qui  est  de  Célestin  quelque 
chose  me  dit  qu'il  se  tirera  bien  d'affaire  tout  seul.  Dieu  est  trop 
bon  pour  permettre  comme  ça  que  ce  brave  Tranquille  soit  la 
vicjjme  d'un  méchant  homme. — Quant  à  moi  vous  sentez  que  je 
ne  peux  rester  seule  ici,  et  que  toute  la  colère  de  vos  parents  retom- 
])erait  sur  moi.  Ainsi  donc  au  lieu  de  perdre  notre  temps  en 
paroles  inutiles,  préparons-nous  vite.  Pour  moi  vous  voyez  que  je^ 
n'ai  pas  flâné. 

Elle  releva  sa  collerette  et  laissa  voir  une  corde  de  la  grosseur 
de  son  petit  doigt  et  qui  s'enroulait  une  vingtaine  de  fois  autour 
de  sa  taille. 

— Qu'est-ce  que  cela  ?  ht  Alice. 

— La  corde  pour  faire  sécher  le  linge.  J'ai  été  la  décrocher  au 
grenier  pendant  la  soirée.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  seul  moyen 
que  nous  avions  de  sortir  de  la  ville  était  de  nous  laisser  glisser 
du  haut  en  bas  des  murs,  du  côté  des  faubourgs.  Cette  corde  nous 
en  donnera  le  moyen. 

— Est-elle  assez  longue  ? 

— Les  murs  ont  trente  pieds  de  haut,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  et  cette 
corde  en  a  soixante  de  long.  Nous  pourrons  même  la  mettre 
double,  il  y  aura  moins  de  danger  qu'elle  casse. 

— C'est  bon,  aide-moi  à  m'habiller,  reprit  Alice  à  qui  l'air  décidé 
de  la  soubrette  rendait  toute  sa  fermeté. 
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Une  heure  du  matin  sonnait  en  ce  moment,  et  le  silence  le  plus 
entier  régnait  dans  la  maison. 

— Il  faut  vous  habiller  chaudement,  dit  Lisette,  car  la  nuit  est 
froide,  et  Dieu  seul  sait  où  nous  allons. 

Quand  Alice  eut  achevé  de  se  vêtir  elle  prit  sur  sa  commode  un 
des  sacs  d'or  que  son  père  y  avait  laissés,  et  le  pesa  dans  sa  main. 

— Cet  or  vient  de  ma  mère,  dit-elle,  en  conséquence  il  est  à  moi. 
Nons  en  aurons  besoin.  Prends  deux  de  ces  sacs  je  me  charge  de 
deux  autres.  Le  dernier  restera  ici,  car  il  ne  faut  pas  trop  nous 
embarrasser.    Es-tu  prête  ? 

— Oui,  Mademoiselle,  fit  Lisette  en  prenant,  comme  fea  maîtresse 
un  sac  de  cent  louis  dans  chaque  main. 

Alice  jeta  un  dernier  regard  dans  sa  chambre,  retint  un  sanglot 
qui  se  tordait  dans  sa  gorge,  et  sortit  sur  la  pointe  du»  pied.  Rete- 
nant leur  haleine  et  marchant  avec  une  extrême  prudence  pour 
dissimuler  le  bruit  de  leurs  pas,  elles  traversèrent  le  corridor  et 
descendirent  l'escalier.  'Quand  elles  passèrent  devant  la  chambre 
de  M.  et  de  Mme.  Cognard  une  planche  qui  craqua  sous  leurs  pieds 
leur  fit  violemment  battre  le  cœur.  Un  moment  elles  restèrent 
immobiles,  craignant  d'avoir  été  entendues.  Mais  comme  rien  ne 
bruissait  dans  la  chambre,  elles  continuèrent  d'avancer. 

Tandis  que  Lisette  débarrait  la  porte,  Alice  s'agenouilla  dans  le 
vestibule  et  murmura  ces  mots  : 

— Pardon,  mon  père,  pardon  à  votre  malheureuse  enfant  ! 

Quand  elle  se  releva  la  porte  était  ouverte,  et  avec  un  empresse- 
ment fébrile  Alice  rejoignit  Lisette  qui  l'attendait  déjà  dans  la  rue. 

Il  avait  été  entendu  d'avance  qu'au  lieu  de  se  diriger  immé- 
diatement vers  les  remparts,  elles  remonteraient  la  rue  Sainte- 
Anne  jusqu'à  la  rue  Des-Jardins  qu'elles  parcoureraient  jusqu'à 
la  rue  Saint-Louis,  pour,  de  là,  prendre  la  rue  Sainte-Ursule  qui 
les  conduiraient  jusqu'à  l'endroit  vacant  dans  le  voisinage  immédiat 
du  bastion  des  Ursulines.  De  la  sorte  elles  éviteraient  de  donner 
des  soupçons  à  la  sentinelle  qui,  placée  en  faction  sur  la  Redoute- 
du-Roi,  et  voyant  deux  femmes  errer,  la  nuit,  dans  l'espace  alore 
vaste  et  désert  qui  s'étendait  depuis  le  collège  des  Jésuites  et  la 
rue  Saint-Jean  jusqu'aux  murs  de  la  ville,  du  côté  des  plaines, 
aurait  pu  les  inquiéter  dans  leur  fuite. 

Par  bonheur,  au  moment  où  elles  prirent  pied  dans  la  rue,  la 
sentinelle  leur  tournait  le  dos,  et  la  nuit  étant  noire,  elles  se  trou- 
vaient hors  de  vue  quand  le  factionnaire  revint  sur  ses  pas. 

Comme  les  deux  jeunes  femmes,  peu  habituées  à  de  pareilles 
courses  nocturnes  allaient,  frissonnant  de  peur,  tourner  le  coin  de  la 
rue  Des-Jardins,  elles  faillirent  se  heurter  contre  deux  hommes  qui 
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venaient  à  leur  rencontre  et  s'avançaient  tont  doucement,  comme 
des  gens  qui  craignent  d'être  entendus  et  ont  le  plus  grand  intérêt 
à  n'être  point  remarqués. 

La  première  impression  des  jeunes  filles  fut  de  la  frayeur.  Mais 
IJsette  qui  n'en  était  qu'à  deux  pas,  eut,  à  peine  envisagé  l'un  de 
ces  hommes,  un  grand,  qu'elle  s'écria,  tout  en  étouffiuit  sa  voix-- 

— Mon  Dieu  !  est-ce  bien  toi,  Célestin?... 

— Mam'zelle  Lisette  !  répondit  la  voix  de  Tranquille. 

— C'est  Dieu  qui  vous  envoie  !  répartit  Alice.  Où  alliez-vons 
donc? 

— Vous  chercher,  Mademoiselle.  J'ai  appris  que  le  mariage 
devait  se  faire  lundi  ;  et  comme  je  voulais  vous  garantir  de  ce 
mauvais  pas  je  vous  assure  que  j'ai  passablement  travaillé  pour 
m'échapper  avec  mon  camarade  que  voici,  un  officier  bostonnais 
et  qui  vous  est  d'avance  tout  dévoué,  mademoiselle  Alice. 

—  L'ofTicier  qui  s'était  approché  salua  profondément  Alice. 
Celle-ci  s'inclina. 

En  quelques  mots  Lisette  mit  Tranquille  au  fait  de  leur  projet 
de  fuite,  et  des  moyens  qu'elles  avaient  pris  pour  en  assurer  le 
succès. 

— Pauvres  enfants  !  dit  Célestin,  c'est  fort  heureux  que  nous 
vous  ayons  rencontrées,  car  je  doute  fort  que  vous  eussiez  réussi. 
Enfm,  grâce  à  Dieu,  nous  voici,  deux  solides  gaillards,  prêts  à  nous 
faire  hacher  en  morceaux  pour  votre  service. 

Alice  le  remercia  de  ce  dévouement  avec  effusion,  et  tous  les 
quatre,  suivant  l'idée  première  des  deux  jeunes  filles,  s'avancèrent 
vers  la  rue  Saint-Louis  qu'ils  parcoururent  dans  presque  toute  sa 
longueur,  jusqu'à  la  rue  Sainte-Ursule  où  ils  s'engagèrent  sans 
avoir  rencontré  personne. 

— Tout  A-a  bien  jusqu'à  présent,  dit  Tranquille.  Reste  à  savoir 
ce  qui  nous  attend  aux  remparts.  Les  sentinelles  y  sont  assez 
rapprochées.  C'est  là  qu'il  va  falloir  avoir  l'œil  vif,  les  jambes 
alertes  et  les  bras  fermes  au  besoin.    Attention,  à  présent! 

Ils  venaient  de  dépasser  la  dernière  maison  de  la  rue  Sainte- 
Ursule  qui  s'arrêtait  alors  au  bout  de  la  rue  Sainte- Anne,  et  ils 
s'avançaient  dans  respace,inhabité  à  cet  époque-là,qui  regardait  les 
remparts.  Arrivés  à  l'endroit  où  la  rue  d'Auteuil  coupe  mainte- 
nant à  angle  droit  le  bout  de  la  rue  Sain  te- A  nue,  c'est-à-dire  en  face 
du  bastion  Sainte-Ursule  dont  l'enfoncement  et  la  projection  sur 
la  campagne  forme  une  bonne  partie  de  l'Esplanade,  Tranquille  fit 
arrêter  ceux  qui  l'accompagnaient  et  leur  enjoignit  de  se  baisser 
pour  donner  moins  de  prise  au  regard  des  sentinelles.  H  s'age- 
nouilla comme  les  autres  et  jeta  un  regard  scrutateur  en  avant. 
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afin  de  reconnaître  la  position  et  de  prendre  ses  mesures  efi  con- 
séquence. 

Une  centaine  de  pas  Téloignaient  du  point  le  plus  rapproché 
des  remparts.  Quoique  la  nuit  fût  sans  étoiles,  on  pouvait 
-entrevoir  les  sentinelles  dont  la  tète  et  les  épaules,  vues  de  la 
position  occupée  par  Tranquille,  dominaient  le  parapet  et  se  déta- 
chaient, bien  que  confusément,  sur  le  ciel  toujours  moins  sombre, 
à  cette  heure  même,  que  la  surface  du  sol.  Il  y  avait  un  faction- 
naire sur  les  hauteurs  de  la  porte  Saint-Jean,  un  autre  à  l'angle 
rentrant  que  fait  sur  la  droite  la  gorge  du  bastion  desUrsulines  en 
joignant  la  courtine,  mi  troisième  au  point  le  plus  avancé  du  bas- 
tion, c'est-à-dire  à  l'union  des  deux  faces  qui  font  angle  saillant  du 
côté  de  la  campagne.  Le  dernier  qu'on  apercevait  était  posté  à 
l'angle  rentrant  qui  forme  le  côté  gauche  de  la  gorge  du  bastion. 
Ainsi  échelonnées  à  égale  distance,  les  sentinelles  faisaient  bonne 
garde  ;  on  entendait  le  cri  de  veille  qu'elles  se  renvoyaient  l'une  à 
l'autre  d'une  voix  traînante  et  monotone  : 

— Sen-try  all-'s-icdl. 

En  ce  moment  le  cri  qu'on  entendit  venir  d'en  bas,  dans  la 
'direction  de  la  porte  du  Palais,  se  rapprocha,  grossit,  passa  de  sen- 
tinelle en  sentinelle  auprès  des  fugitifs,  remonta  vers  la  porte 
Saint-Louis,  diminua  et  finit  par  s'éteindre  au  loin  sur  les  hauteurs 
.où  s'élève  aujourd'hui  la  citadelle. 

— Vous  allez  venir  avec  moi,  dit  Tranquille  à  l'ofTicier  améri- 
cain. Il  faut  que  nous  allions  désarmer  et  garrotter  la  sentinelle 
qui  est  en  face  de  nous.  Ces  dames  vont  nous  attendre  ici.  Ce  ne 
sera  pas  long. 

En  hommes  qui  avaient  fait  tous  deux  la  guerre  des  bois,  avec 
ou  contre  les  sauvages.  Tranquille  et  son  compagnon  s'éloignèrent 
en  rampant  sans  bruit  sur  le  sol  dans  la  direction  de  l'angle  ren- 
■trant  du  bastion  qui  regarde  la  porte  Saint-Jean.  Ils  s'avancèrent 
jusqu'au  pied  du  talus  au  haut  duquel  le  factionnaire  montait  la 
garde  en  regardant  du  côté  de  la  campagne.  Comme  il  leur  tour- 
nait le  dos,  tous  deux  montèrent  en  se  glissant  inaperçus  jusqu'à 
lui.  A  cet  instant  le  cri  de  veille  remontait  de  la  porte  du  Palais 
vers  la  porte  Saint-Jean.  Tranquille  attendit  que  le  soldat  auquel 
il  en  voulait  eut  répondu,  et  bondit  sur  lui  comme  la  sentinelle 
;suivante  transmettait  le  mot  d'ordre  à  un  autre  camarade. 

Le  factionnaire  saisi  à  la  gorge  par  la  main  puissante  du  Canadien 
ne  put  point  môme  jeter  une  plainte,  et  s'abattit  sur  le  sol,  renver- 
sé d'un  seul  coup  de  genoux  dans  les  reins. 

—  Maintenez-le  par  terre, 'dit  Tranquille,  tandis  que  je  vas  fermer 
la  bouche  à  notre  homme. 
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Pendant  que  l'officier  américain  s'accrochait  aux  membres  du 
f^okiat  renversé,  Tranquille  lui  fourrait  un  mouchoir  dans  la  bou- 
che. Pour  s'assurer  que  le  bâillon  étoufferait  les  cris  du  faction- 
naire, le  Canadien  desserra  peu  à  peu  l'étau  de  ses  cinq  doigts.  Le 
malheureux  soldat  voulut  crier,  mais  il  ne  rendit  qu'un  soupir  que 
Ton  n'aurait  point  entendu  à  trois  pas. 

— Bon  comme  ça  !  fit  Tranquille.  Mais  pour  être  plus  sûr  qu'il 
ne  nous  trahira  pas,  faites-lui  comprendre,  vous  qui  parlez  sa  lan- 
gue, que  s'il  fait  mine  de  bouger  et  de  crier  nous  lui  enfonçons 

sa  baïonnette  dans  le  ventre A  présent,  garrottons-le  avec  les 

lanières  de  nos  draps  découpés  que  nous  avons  emportées  de  la 
prison.  "Puisque  ces  dames  ont  une  corde  nous  n'aurons  pas  besoin 
de  ces  mauvais  bouts  de  linge  pour  descendre  au  pied  d'es  remparts. 

En  un  tour  de  main,  le  soldat  fut  lié  des  pieds  à  la  tète  et  resta 
couché  sur  le  dos  et  immobile  comme  une  momie  dans  ses  bande- 
lettes. 

— Bien!  fit  Tranquille.    Prenez  son  fusil  et  montez  la  garde  à, 
sa  place,  et  quand  votre  tour  sera  venu  de  répondre  à  ces  mots 
anglais  que  ces  messieurs  se  jettent  l'un  à  l'autre,  criez  hardiment 
comme  celui-ci  le  faisait  tout-à-l'heure.    Moi  je  vas  aller  chercher 
les  demoiselles. 

Tout  ce  qui  précède  s'était  fait  en  un  tour  de  main,  et  les  deux 
factionnaires  voisins  de  leur  camarade  garotté,  et  séparés  de  ce 
dernier  par  une  distance  d'au  moins  cent  pas,  ne  s'étaient  aperçus 
de  rien,  leur  attention  se  trouvant  attirée  plutôt  du  côté  de  la 
campagne  qu'à  l'intérieur  de  la  ville,  où  il  leur  devait  sembler 
qu'il  n'y  avait  aucune  surprise  à  redouter. 

Tranquille  s'éloigna  et  revint  quelques  minutes  après  avec  Alice 
et  Lisette  qui  tremblaient  de  tous  leurs  membres. 

— Ce  n'est  pas  le  moment  d'avoir  peur,  leur  dit  Célestin,  vous 
aurez  besoin  dans  un  instant  de  l'entière  puissance  de  vos  muscles 
pour  vous  retenir  après  la  corde  de  toute  la  force  de  vos  poignets. 

Rampant  tous  les  trois  sur  les  genoux  et  les  mains,  pour  être 
moins  en  vue,  Tranquille  et  les  deux  jeunes  filles  s'approchèrent 
du  créneau  qui  traversait  l'angle  du  bastion,  à  l'endroit  où  celui-ci 
se  réunissait  à  la  muraille.  Le  mur  du  rempart  ayant  au  moins 
une  dizaine  de  pieds  d'épaisser,  et  le  parapet  dominant  le  talus  de 
cinq  à  six  pieds,  les  trois  fugitifs  se  trouvèrent  à  l'abri  de  tout 
regard  indiscret,  lorsqu'ils  furent  entrés  dans  l'embrasure. 

— Mam'zelle  Lizette,  dit  Tranquille  à  voix  basse,  déroulez  vite  la 
corde  que  vous  avez  autour  de  vous  et  passez-moi-la.  Vous  m'avez 
dit  qu'elle  avait  soixante  pieds  de  long? 

—Oui. 
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— C'est  bon,  nous  la  mettrons  double  et  elle  sera  encore  longue 
de  reste.  Placés  comme  nous  sommes  ici,  il  n'y  a  pas  plus  de 
vingt-cinq  pieds  d'ici  au  fossé.  Mademoiselle  Alice,  comme  vous 
êtes  la  plus  pressée  de  vous  mettre  hors  d'atteinte,  vous  allez,  s'il 
vous  plait,  descendre  la  première.  Enveloppez- vous  les  mains  dans 

votre  mouchoir  pour  que  la  corde  vous  les  meurtrisse  moins 

Ecoutez 

Le  cri  de  veille  revenait  de  la  porte  Saint-Jean  et  c'était  au 
tour  de  l'officier  américain  de  répondre.  Les  quatre  acteurs  de 
cette  scène  émouvante  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  de  l'au- 
dacieuse substitution  de  la  sentinelle. 

— Sen-try  all-s'-well^  cria  l'officier  américain  qui  dût  imifér  à  s'y 
méprendre,  surtout  à  distance,  la  voix  de  la  sentinelle  garrottée  ; 
car  on  entendit  le  plus  proche  factionnaire  répéter  nonchalam- 
ment les  trois  mots  d'ordre. 

Lisette  passa  la  corde  à  Tranquille.  Celui-ci  la  réunit  en  double, 
en  donna  l'un  des  bouts  à  Alice  et  lui  en  serra  soigneusement  les 
deux  mains. 

,    — A  présent,  mademoiselle,  lui  dit-il,  c'est  du  courage  qu'il  vous 
faut.    N'ayez  point  peur  tenez  bon  et  tout  ira  bien. 

— Je  ne  la  laisserai  aller  qu'avec  la  vie,  répondit  Alice,  dût  cette 
coixle  m'entrer  dans  les  chairs  jusqu'aux  os. 

— Gela  ne  sera  pas  long.  Dans  dix  secondes  vous  serez  en  bas. 
Une  fois  là,  n'ayez  aucune  crainte,  Lisette  vous  y  rejoindra  en  un 
rien  de  temps.  Allons,  tenez-vous  bien,'  et  ne  lâchez  la  corde  que 
lorsque  vous  aurez  sûrement  pris  pied  à  terre. 

Guidée  par  Tranquille  qui  la  retenait  d'une  main  par  les  poignets,, 
tandis  qu'il  s'enroulait  la  corde  autour  de  la  main  droite,  Alice  se 
laissa  glisser  sur  les  genoux  jusqu'au  bord  du  rempart.  Mais  dès 
qu'elle  sentit  le  vide  sous  ses  pieds,  un  frisson  passa  par  tous  ses 
membres,  et  les  battements  de  son  cœur  devinrent  si  forts  et  si 
précipités  qu'elle  en  fut  presque  suffoquée. 

— Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  soupira-t-elle. 

Le  Canadien  s'était  attendu  à  ce  premier  moment  de  frayeur,  et, 
pour  donner  à  la  jeune  fille  le  temps .  de  revenir  de  cette  terreur 
du  vide,  il  la  retint  quelques  secondes  par  les  bras  en  lui  disant  :  ' 

—Mademoiselle  !  au  nom  de  M.  Marc  que  vous  allez  bientôt 
revoir,  du  courage,  je  vous  en  prie  ! 

Ranimé  par  le  souvenir  de  son  fiancé,  Alice  se  roidit  contre  la 
frayeur,  et  comme  elle  s'aperçut  que  la  circulation  du  sang  dans 
ses  artères  gonflées  se  ralentissait  peu  à  peu,  elle  dit  à  Tranquille  : 

— C'est  bien,  je  me  sens  remise,  je  suis  prête. 

— Tenez-vous  bien,  je  vas  vous  laisser  aller,  dit  Tranquille  qui 
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lâcha  les  bras  de  la  jeune  fille,  se  renversa  en  arrière  en  s'arc- 
boutant  contre  le  mur  pour  faire  un  contre-poids,  et  laissa  glisser 
la  corde. 

Les  mains  à  demi  broyées  par  la  corde  et  les  pieds  flottant  dans 
le  vide,  Alice  eut  besoin  en  ce  moment  d'une  force  d'«me  incroy- 
able pour  ne  point  crier. 

Enfin,  après  une  de  ces  demi-minutes  terrible  dont  l'infernale 
agglomération  doit  composer  les  siècles  sans  fin  dans  l'abîme 
maudit,  Alice  toucha  la  terre.  Elle  s'assura  qu'elle  était  bien 
rendue  tout  au  fond  du  fossé,  tira  deux  fois  sur  la  corde  et  la  laissa 
aller  à  Tranquille  qui  la  remonta  aussitôt. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  analyser  les  sensations  de  Lisette 
dans  cette  descente  plus  effrayante  que  périlleuse.  Elle  les  ressentit 
et  les  supporta  avec  autant  de  force  que  sa  maîtresse  auprès  de 
laquelle  elle  se  trouva  saine  et  sauve  en  moins  d'une  minute. 

L'officier  américain  venait  de  répondre  pour  la  seconde  fois  au 
cri  de  veille,  lorsque  le  Canadien  s'approcha  à  l'entrée  de  l'embra- 
sure et  lui  dit  que  son  tour  était  venu. 

— Apportez  le  fusil,  ajouta-t-il,  nous  en  aurons  besoin,  peut-être  ; 
la  baïonnette  surtout  me  servira  pour  descendre,  puisque  je  serai 
le  dernier,  et  qu'il  n'y  aura  personne  ici  pour  me  tenir  la  corde. 

Il  se  coucha  sur  le  dos  pour  opposer  une  plus  forte  résistance 
au  poids  de  son  compagnon  plus  lourd  que  celui  des  deux  jeunes 
filles.  L'officier  saisit  la  corde  que  Tranquille  retenait  autour  de^ 
mains,  et  descendit  rapidement  dans  le  fossé. 

Le  Canadien  se  releva  d'un  bond,  ôta  la  baïonnette  qui  était 
passée  au  bout  du  fusil,  l'introduisit  avec  force  entre  deux  pierres, 
s'assura  qu'elle  y  tenait  bien,  passa  la  corde  autour  et  se  laissa 
.  glisser  d'une  iriain,  emportant  de  l'autre  le  fusil  du  factionnaire 
anglais.  Arrivé  à  terre,  il  tira  à  lui  la  corde  qu'il  n'avait  fait  que 
plier  par  la  moitié  sur  la  baïonnette,  et,  suivi  des  autres  fugitifs, 
s'empressa  de  traverser  le  fossé.  Ils  n'avaient  pas  fait  soixante 
pas  qu'ils  étaient  arrêtés  par  le  mur  de  revers  qui  avait  quinze 
pieds  de  hauteur. 

— Montez  sur  mes  épaules  dit  Tranquille  à  son  compagnon.  Une 
fois  en  haut,  vous  tirerez  à  vous  les  dames  à  l'aide  de  la  corde  que 
je  vous  jetterai. 

Il  s'appuya  sur  le  revers,  la  figure  du  côté  de  la  muraille. 
L'officier  grimpa  sur  les  épaules  du  géant.  Mais  malgré  la  grande 
taille  de  Tranquille,  l'autre  ne  put  atteindre  le  faîte  du  mur,  même 
en  étendant  les  bras. 

— Trop  haut  !  murmura-t-il. 

— Tenez-vous  bien,  dit  le  colosse  qui,  de  ses  larges  mains  prit 
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l'officier  par  les  pieds  et  le  souleva  au  bout  de  ses  bras.  L'autre 
atteignit  la  corniche  et  s'y  cramponna.  Une  dernière  poussée  de 
Tranquille  porta  l'officier  sur  le  talus. 

Il  attrapa  au  vol  la  corde  que  Célestin  lui  jeta. 

Au  moment  où  Alice  saisissait  l'autre  bout  pour  se  faire  hisser 
sur  le  talus,  Tranquille,  qui  avait  l'oeil  à  tout,  vit  la  sentmelle 
5'agiter  sur  le  couronnement  de  la  porte  St.  Jean  qui  s'illumina 
d'un  subit  éclair,  tandis  qu'un  coup  de  feu  éclatait  dans  la  nuit  et 
que  le  bruit  d'une  balle  frappant  la  pierre  à  côté  d'eux,  faisait 
tressaillir  les  fugitifs. 

On  les  avait  aperçus. 

— Vite,  mademoiselle  Alice,  ou  nous  sommes  perdus!  s'écria 
Tranquille. 

Il  vit  que  la  jeune  fille  saisissait  résolument  la  corde,  se  retourna 
du  côté  des  remparts,  et,  prompt  comme  l'éclair  visa  l'autre  senti- 
nelle qui  apparaissait  à  l'angle  saillant  du  bastion  des  Ursulines, 
et  tira.  Il  y  eut  un  cri  sur  le  rempart,  et  le  factionnaire  à  qui  le 
coup  était  destiné  retomba  au-dedans  du  parapet  avant  d'avoir 
tiré  son  arme  qu'il  épaulait. 

Alice  était  déjà  rendue  sur  la  corniche. 

— Couchez-vous  par  terre,  pour  donner  moins  de  prise  aux  balles  ! 
lui  cria  le  Canadien,  et  toi,  ma  petite  Lisette,  vite,  en  haut,  avant 
que  le  gredin  de  la  porte  n'ait  rechargé  son  fusil  ! 

En  moins  de  cinq  secondes  Lisette  rejoignit  sa  maîtresse  et 
s'étendit  par  terre  à  côté  d'elle. 

Tout  en  rechargeant  son  arme,  le  factionnaire  de  la  porte  jetait 
des  cris  de  paon. 

— A  présent,  s'écria  le  Canadien  qui  bondit  sur  le  faîte  du  mur, 
tout  le  monde  debout,  et  en  avant  les  jambes  si  nous  ne  voulons 
pas  recevoir  quelque  balle  dans  le  corps. 

L'officier  donna  la  main  à  Alice,  Tranquille  à  Lisette,  et  tous  les 
quatre  descendirent  le  talus  à  la  course  en  gagnant  les  maisons 
du  faubourg. 

Les  soldats  du  corps-de-garde,  attirés  par  les  deux  coups  de  feu 
et  par  les  cris  de  leur  camarade,  accouraient  précipitamment  au 
parapet.  Ils  entrevirent  les  fugitifs  qui  avaient  atteint  l'entrée  de 
la  rue  Saint-Jean  et  détalaient  à  toute  jambe.  Les  premiers  arrivés 
tirèrent  au  juger  sur  ces  ombres  fuyantes.  Mais  la  précipitation 
nuisità  la  justesse  de  leur  tir  qui  n'atteignit  heureusement  personne. 

Une  fois  hors  de  portée.  Tranquille  arrêta  les  jeunes  filles  aux- 
quelles la  frayeur  et  cette  course  furieuse  faisaient  perdre  haleine, 
et  tous  continuèrent  d'avancer  au  pas  en  longeant  les  maisons 
désertes  et  à  moitié  démolies. 


LA  FIANCÉE  DU  REBELLE  427 

— Derrière  eux  retentissaient  dans  la  ville  des  cris  tumultueux 
qm  croissaient  de  seconde  en  seconde. 

— A  en  juger  par  le  vacarme  qui  se  fait  là-bas,  remarqua  Tran- 
quille, vous  pouvez  voir  qu'il  était  temps  de  décamper  quand  cet 
animal  de  soldat  a  tiré  sur  nous.  C'est  égal,  j'ai  proprement  des- 
cendu l'autre. 

Pour  éloigner  de  son  esprit  la  pénible  pensée  qu'un  homme  avait 
été  tué,  peut-être,  à  cause  d'elle,  Alice  se  tourna  vers  Tranquille  et 
lui  demanda,  tout  en  marchant  : 

— Dites-moi  donc,  Célestin,  comment  se  fait-il  qu'on  vous  ait 
tiré,  l'autre  jour,  de  la  Redoute-du-Roi,  pour  vous  transférer  dans 
une  autre  prison,  et  que  vous  nous  ayez  rejoint  si  fort  à  propos 
cette  nuit  ? 

— Voici,  mademoiselle  :  je  suppose  qu'on  ne  nous  avait  logé  à  la 
Redoute  qu'en  attendant  qu'on  nous  eûtftréparô  une  autre  demeure 
dans  le  collège  des  Jésuites.  Il,  fallait  poser  des  barreaux  de  fer  à 
la  fenêtre  de  notre  dernier  logis,  ce  qui  devait  prendre  quelques 
jours.  Vous  vous  souvenez  que  le  mathi  où  je  vous  avais  fait 
savoir  que  je  serais  prêt  à  m'enfuir  avec  vous. la  nuit  suivante,  un 
piquet  de  soldats  vint  nous  chercher  à  la  Redoute  et  nous  emmena. 
Heureusement  que  monsieur  et  moi  nous  avions  eu  le  temps  de 
cacher  chacun  une  lime  dans  nos  bottes,  et  que  les  gardiens  de  la 
Redoute  ne  s'aperçurent  pas  que  nous  avions  scié  presque  tout-à- 
fait  les  barreaux  de  cette  embrasure  qui  est  revêtue  d'une  fenêtre 
au  dehors,  pour  défendre  le  dedans  du  bastion  contre  le  froid  et  la 
pluie.  A  présent  pourquoi  nous  changeait-on  de  prison  ?  Etait-ce 
parce  qu'on  nous  trouvait  trop  petitement  dans  la  Redoute  ou 
qu'on  ne  nous  y  pensait  pas  assez  en  sûreté? 

— C'est  plutôt  pour  ce  dernier  motif,  interrompit  Alice  ;  car  le 
capitaine  Evil  savait  d'avance  que  c'était  Lisette  qui  vous  avait 
porté  des  armes  aux  casernes  dont  vous  avez  failli  vous  évader 
avec  toijs  les  prisonniers  bostonnais.  Or  comme  la  Redoute  n'est 
qu'à  une  vingtaine  de  pas  de  la  maison,  le  capitaine  aura  craint, 
sans  doute,  le  trop  proche  voisinage  de  Lisette.  Je  m'étonne  môme 
qu'il  ait  pu  vous  laisser  passer  plusieurs  jours  aussi  près  de  nous. 

— C'est  que,  voyez-vous,  il  n'y  avait  pas  d'autres  places  libres 
dans  le  moment.  Les  casernes,  et  les  prisons  sont  encore  remplies 
de  Bostonnais,  et  l'on  ne  voulait  pas  nous  mettre  avec  les  autres. 
On  nous  trouvait  apparemment  trop  dangereux  et  l'on  voulait  nous 
tenir  au  secret.  Dans  tous  les  cas,  je  m'aperçus  en  entrant  dans 
notre  cellule,  au  collège  des  Jésuites,  qu'on  nous  y  avait  préparé 
im  petit  endroit  soigné.  La  porte  était  en  chêne  neuf,  épaisse  de 
trois  pouces  avec  des  plaques  de  fer  en  dedans,  et  l'on  avait  eu  la 
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précaution  d'en  mettre  cette  fois  les  pentures  en  dehors.  Il  ne  fal- 
lait pas  penser  à  nous  sauver  par-là.  Je  vous  assure  que  la  chose 
n'était  pas  aisée  non  plus  du  côté  de  la  fenêtre.  De  gros  barreaux 
de  fer  très-rapprochés  et  croisés  y  formaient  un  grillage  des  plus 
solides.  Ils  avaient  un  pouce  et  demi  d'épaisseur,  n'étaient  éloi- 
gnés que  de  quatre  pouces  les  uns  des  autres,  et  se  trouvaient  reliés 
en  travers  par  d'autres  barres  de  fer.  Pour  nous  permettre  de 
passer  par-là,  il  fallait  en  couper  cinq  des  plus  longs  et  six  de  ceux 
qui  étaient  en  travers,  tous  à  un  seul  bout,  il  est  vrai,  puisque  je 
pouvais  les  plier  à  l'autre  extrémité  ajouta  bonnement  Tranquille 
qui  ne  paraissait  rien  trouver  d'extraordinaire  à  ce  tour  de  force. 
Dès  le  premier  soir  novis  nous  mîmes  pourtant  à  l'ouvrage.  Mais 
vous  pouvez  croire  que  cela  nous  a  donné  bien  du  mal.  A  la  fm 
nos  limes  ne  mordaient  plus  et  nous  avions  les  mains  en  compote. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  mis  tant  de  temps,  et  c'est  encore  une 
chance  que  nous  ayons  pu  finir  si  à  point  cette  nuit  ! 

— Oui,  mon  brave  Célestin,  reprit  Alice,  juste  à  temps  pour  me 
sauver  la  vie  !  Car  j'étais  bien  résolue  à  me  faire  tuer  plutôt, 
que  de  rester  dans  la  ville.  Et  je  vois  bien,  maintenant  que 
jamais  Lisette  et  moi  nous  n'aurions  pu  nous  sauver  toutes  seules. 
Sans  vous  je  serais  probablement  morte  à  l'heure  qu'il  est  !.... 

Après  avoir  descendu  le  coteau  Sainte-Geneviève,  parcouru  jus- 
qu'au bout  la  rue  Saint-Vallier  en  gagnant  la  campagne,  et  dépassé 
les  dernières  maisons  en  ruine  de  Saint-Roch,  dont  les  murs  forte- 
ment estompées  à  leur  base  par  lés  dernières  ombres  de  la  nuit 
qui  rasaient  la  terre,  se  déchiquetaient  pittoresquement  sur  les 
premières  clartés  qui  blanchissaient  le  ciel  à  l'orient,  les  fugitifs 
s'avancèrent,  à  travers  les  champs,  dans  la  direction  de  l'Hôpital- 
Général  près  duquel  était  assis  le  camp  de  l'armée  américaine. 

Comme  ils  allaient  atteindre  les  avant-postes,  le  qui-vive  d'une 
sentinelle  et  le  craquement  de  la  batterie  d'un,  mousquet  les  cloua 
sur  place.  L'officier  qui  les  accompagnait,  éleva  la  voix,  se  fit- 
econnaitre  et  tous  pénétrèrent  aussitôt  dans  le  camp  où  l'on  ap- 
prit aux  fugitifs  que  le  colonel  Arnold  et  son  aidede-camp  Marc 
Evrard  étaient  partis  pour  Montréal  depuis  i^lusieurs  jours. 

L'officier  bostonnais  s'en  alla  trouver  l'un  de  ses  camarades  qui 
était  de  service,  pour  autoriser  Alice  et  sa  suivante  à  passer  la  nuit 
à  l'intérieur  du  couvent,  ce  qui  leur  fut  aussitôt  permis.  La  supé- 
rieure accueillit  gracieusement  les  jeunes  filles  et  leur  fit  donner 
ime  chambre  où  elles  achevèrent  de  passer  la  nuit  en  se  reposant 
des  fatigues  et  des  émotions  qui  avaient  accompagné  leur  fuite. 

IjC  lendemain  matin  Alice  qui  se  trouvait  encore  trop  près  do  la 
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ville,  et  avait  hâte  de  mettre  son  honneur  sous  la  sauvegarde 
■d'un  époux,  résolut  d'aller  rejoindre  Marc  Evrard  à  Montréal. 

Une  voiture  pour  faire  le  voyage  n'était  pas  chose  facile  à 
trouver  dans  le  camp.  Heureusement  qu'un  habitant  de  Sainte- 
Foyo  qui  était  venu  de  bon  matin  vendre  des  provisions  aux  assié- 
geants offrit  à  Tranquille  de  conduire  les  voyageurs  en  charrette 
jusque  chez  lui  ou,  moyennant  un  bon  prix  il  leur  vendrait  un 
cheval  et  une  voiture. 

Alice  accepta  avec  empressement,  et,  tout  en  se  préparant  à  partir, 
elle  fit  venir  l'officier  qui  l'avait  protégée,  pour  le  remercie?  cor- 
dialement. 

Sur  la  demande  d'Alice,  Tranquille  avait,  avant  de  descendre 
dans  le  fossé  de  la  ville,  enfoui  dans  les  vastes  poches  de  la  capote 
de  soldat  avec  laquelle  il  avait  été  fait  prisonnier  les  quatre  cents 
louis  d'or  emportés  par  la  fiancée  de  Marc  Evrard.  En  montant 
dans  la  charrette  le  Canadien,  après  s'être  assuré  que  son  précieux 
fardeau  ne  lui  avait  pas  faussé  compagnie,  pensa  que  la  jeune  fille 
avait  eu  une  fameuse  idée  d'emporter  autant  d'argent  avec  elle, 
et  qu'avec  une  pareille  somme  on  pouvait  aller  loin. 

On  arriva  à  Sainte-Foye  de  bonne  heure  dans  la  matinée.  En 
vrai  maquignon  Tranquille  examina  le  cheval  offert  par  le  paysan, 
reconnut  qu'il  était  jeune  encore,  robuste  et  capable  de  fournir 
rapidement  une  longue  traite.  Il  eut  soin  de  s'assurer  aussi  que 
la  voiture,  une  de  nos  calèches  du  bon  vieux  temps,  à  larges  oreilles 
et  à  soufflet,  pouvait  subir  et  faire  endurer  les  mauvais  chemins 
de  la  saison  sans  trop  de  fatigue.  Après  en  avoir  débattu  le  prix 
avec  le  propriétaire,  Tranquille  donna  vingt-cinq  louis  pour  le 
cheval,  le  harnais  et  la  voiture. 

Une  fois  assuré  de  continuer  le  voyage  aussitôt  qu'elle  le  dési- 
rerait, Alice  consentit  à  prendre  quelque  nourriture.  Elle  voulut 
que  Tranquille  et  Lisette,  malgré  leurs  protestations,  mangeassent 
avec  elle.  Lorsque  le  déjeuner  toucha  à  safin,  elleditàTranquille: 

— Si  j'ai  bonne  mémoire,  Célestin,  je  crois  que  vous  témoignez 
depuis  longtemps  de  l'inclination  pour  Lizette. 

Celle-ci  rougit  jusqu'aux  oreilles,  tandis  que  Tranquille  balbu- 
tiait une  réponse  qui  n'était  certes  pas  négative. 

Eh  bien,  mes  amis,  reprit  Allice,  comme  il  faut  éviter  de  faire 
])arler  les  mauvaises  langues,  nous  allons  passer  par  le  presbytère 
où  le  curé  vous  mariera  sur-le-champ.  Vous  me  permettrez,  à  cette 
occasion,  monsieur  Célestin,  de  donner  cent  louis  de  dot  à  Lisette 
en  faible  reconnaissance  du  dévouaient  sans  bornes  qu'elle  m'a 
montrée. 
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Lisette  se  jeta  aux  genoux  de  sa  maîtresse,  et  les  larmes  aux 
yeux,  voulut  refuser.    Mais  Alice  la  releva  en  lui  disant  : 

— Je  le  veux,  ma  chère  Lisette  ;  seulement  je  regrette  de  ne 
pouvoir  faire  davantage.  Si  le  bon  Dieu  ne  me  punit  pas  trop 
sévèrement  de  la  faute  que  j'ai  commise  en  quittant  la  maison  de 
mon  père  et  que  mes  vœux  se  réalisent,  je  ferai  plus  pour  vous  par 
la  suite.  Ceci  vous  permettra  toujours  de  vivre  en  attendant  que 
ton  mari  puisse  se  remettre  au  travail. 

Lisette  embrassa  la  main  de  sa  maîtresse,  faveur  que  ce  bon 
Trancjuille  tout  confus  demanda  à  partager. 

Une  heure  plus  tard,  le  curé  de  Sainte-Foye,  bénissait  l'union 
de  Gélestin  Tranquille  et  de  Lizette  Fournier,  dont  le  petit  cœur 
tout  réjoui  battait  fort  joyeusement  après  toutes  les  transes  qui 
l'avaient  saisi  depuis  quelques  semaines.  La  compensation  était 
si  douce  que  Lisette,  oubliant  ses  récentes  alarmes,  se  laissait  ravir 
dans  les  extases  d'un  bonheur  aussi  doux  qu'il  était  imprévu,  tan- 
dis que  le  curé  prononçait  les  paroles  sacramentales. 

Aussitôt  que  la  cérémonie  fut  terminée,  ils  remontèrent  en  voi- 
ture, Alice  et  Lisette  au  fond,  et  Tranquille  sur  le  devant  de  la 
calèche,  qui  partit  au  grand  trot  du  cheval. 

Gélestin  profitait  du  moindre  prétexte  pour  tourner  à  chaque 
instant  la  tète  du  côté  de  sa  petite  femme  qui  lui  lançait  de  ra- 
dieuses œillades,  tandis  que  la  pauvre  Alice,  en  voyant  cette  inter- 
minable route  s'allonger  devant  elle,  se  demandait  tristement  si  le 
bonheur  l'attendait  au  bout  de  la  voie,  ou  si  plutôt  le  malheur 
n'était  pas  embusqué  à  quelque  tournant  du  chemin,  prêt  à  bondir 
sur  elle  comme  un  bandit  sur  le  passant. 

Joseph  Marmette. 
(à  continuer) 
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REGENERATION  ET  GREFFES  ANIMALES 

On  s'est  beaucoup  occupé  dans  les  derniers  vingt  ans  de  l'étude 
des  phénomènes  qui  surviennent  dans  les  organismes  vivants 
quand,  à  l'aide  d'instruments  tranchants  ou  de  tout  autre  moyen, 
on  a  sectionné,  coupé,  retranché  certaines  parties,  certains  tissus. 
Ces  expériences  multipliées  ont  fait  progresser  extraordinairement 
la  physiologie  ou  plutôt  ont  créé  de  toutes  pièces  cette  science  sans 
laquelle  le  médecin  et  le  chirurgien  sont  en  quelque  sorte  impuis- 
sants. Non-seulement  le  praticien,  le  savant  doit  opérer  sur  les 
cadavres  mais  il  se  trouve  dans  la  cruelle  nécessité  d'expérimenter 
sur  les  êtres  vivants,  il  faut  qu'il  étudie  les  phénomènes  physiolo 
giques  sur  l'organe  plein  de  vie,  il  faut  en  quelque  sorte  qu'il  sur- 
prenne sur  place  le  mécanisme  des  forces  vitales.  Bien  plus, 
introduisant  par  différents  procédés  des  substances  toxiques  diverses 
dans  les  muscles,  dans  les.  nerfs,  dans  les  vaisseaux,  il  étudie  l'ac- 
tion propre  de  ces  substances,  leur  modus  operandi. 

Claude  Bernard,  le  grand  savant,  le  créateur  de  la  physiologie 
moderne  n'a  pas  fait  autre  chose  et  ses  expériences  ont  enrichi  la 
médecine  de  notions  d'une  valeur  incontestable.  Je  ne  veux  point 
m'occuper  particulièrement  de  ces  faits  d'une  importance  capitale 
pour  le  savant  ;  mais  je  veux  présenter  le  côté  curieux  de  certains 
de  ces  phénomènes  de  vivisection,  rapporter  quelques  faits  peu 
connus  mais  intéressants,  décrire  les  conséquences  bizarres  du 
tronçonnement  chez  des  animaux  plus  ou  moins  compliqués,  enfin 
citer  des  expériences  surprenantes  de  soudures  ou  plutôt  de  greffes 
animales.  Au  lecteur  j'épargnerai  l'horreur  du  sang  versé,  l'effroi 
inspiré  par  la  vue  du  scalpel. 

Avant  le  siècle  dernier  on  ne  connaissait  guère  en  fait  de  repro- 
duction d'organes  chez  les  animaux,  que  celle  de  la  queue  du 
lézard  qui  repousse  quand  elle  a  été  coupée;  et  les  savants  d'alors 
mettaient  au  nombre  des  fables  les  assertions  des  pêcheurs  concer- 
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liant  la  régénération  des  membres  des  écrevisses  et  des  homards. 
Cependant  on  dnt  se  rendre  peu  à  peu  à  l'évidence  ;  des  expéri- 
mentateurs mutilèrent  des  homards,  des  crabes,  leurs  membres  se 
reproduisirent  ;  on  coupa  les  pattes  et  la  queue  de  la  salamandre, 
pattes  et  queue  se  régénérèrent  et,  chose  remarquable,  se  régénérè- 
rent munies  de  leurs  nerfs,  de  leur  charpente  osseuse,  de  leurs  ver- 
tèbres ;  oh  fit  d'une  hydre  d'eau  douce  coupée  en  morceaux  autant 
d'animaux  ayant  leur  individualité  propre.  Ces  expériences  atti- 
rèrent et  passionnèrent  l'attention  publique  :  Réaumur,  Tremblay, 
Ch.  Bonnet,  Spallanzani,  Moquin-Tondon,  Dugôs,  Vulpian,  Ch. 
Legros,  Philippeaux,  Chantran,  Milliot  et  quantité  d'autres  phy- 
<siologistes  étudièrent  ces  curieux  phénomènes.  Buffon  et  après 
lui  plusieurs  naturalistes  virent  dans  ces  faits  la  démonstration  de 
cette  idée  de  Leibnitz  que  les  êtres  animés  sont  composés  d'une 
infinité  de  parties  ayant  chacune  sa  vie  organique  ou  végétative 
propre  en  sorte  que,  pour  employer  une  expression  de  Bordeu,  la 
vie  générale  n'est  que  la  somme  d'une  multitude  de  vies  particu- 
lières. 

Tremblay  et  Ch.  Bonnet  firent  des  expériences  sur  le  polybe 
d'eau  douce  ou  hydre  verte,  bizarre  zoophite  qui  consiste  en  un 
petit  sac  étroit,  tubiileux,  diaphane,  vert  ou  verdâtre,  ouvert  à  une 
seule  extrémité,  façonné  comme  un  tube  sinueux  et  portant  autour 
de  l'ouverture  environ  six  appendices  grêles  et  flexuelix  :  le  sac  est 
le  corps  de  l'animal,  l'ouverture  sa  bouche,  la  cavité  son  estomac, 
les  appendices  sont  ses  bras.  Ils  coupèrent  des  polybes  en  deux  ; 
la  tête  reproduisit  la  queue  et  la  queue  reproduisit  la  tête.  Ils  en 
coupèrent  longitudinalement  et  les  greffèrent  deux  à  deux  ;  au  lieu 
de  polybes  à  six  bras,  ils  eurent  des  polybes  à  douze  bras.  Après 
le  polybe  ils  répétèrent  leurs  expériences  sur  un  ver  d'eau  douce 
qu'on  appelle  naïade.  Ils  observèrent  que  ce  ver  régénère,  comme 
le  polybe,  celles  de  ses  parties  qui  ont  été  enlevées.  Ils  firent  des 
essais,  semblables  sur  le  ver  de  terre  et  ils  trouvèrent  que  cet  animal 
si  compliqué,  qui  a  tant  d'anneaux,  qui  a  des  appareils  de  diges- 
tion, de  génération,  etc.,  possédait  lui  aussi  la  faculté  de  reproduc- 
tion. En  lui  enlevant  des  tronçons  considérables  du  corps,  soit  du 
côté  de  la  tête,  soit  du  côté  de  la  queue,  ces  fragments  se  régéné- 
rèrent en  peu  de  temps.  Bonnet  vit  ainsi  un  ver  repousser  succes- 
sivement douze  têtes. 

Spallanzani  alla  plus  loin.  Il  coupa  les  cornes  et  même  une 
partie  de  la  tête  du  limaçon  à  coquille  et  les  vit  se  reproduire  ;  il 
coupa  les  pattes  et  la  queue  de  la  salamandre  aquatique  et  observa 
pareillement  la  reproduction.  Ce  fait  excita  une  surprise  générale  : 
on  avait  bien  vu  renaître  la  queue  enlevée  du  lézard  mais  cette 
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queue  s'était  reproduite  sans  vertèbres  osseuses  ;  la  queue  de  la 
salamandre,  au  contraire,  repoussait  avec  toute  sa  charpente 
osseuse  et  dans  ses  dimensions  primitives.  Spallanzani  fit  voir 
qu'on  pouvait  amputer  plusieurs  fois  ces  singuliers  animaux  sans 
faire  disparaître  cette  vitalité  prodigieuse. 

Des  petits  vers  d'eau  douce  partagés  en  plusieurs  tronçons 
donnent  naissance  à  autant  d'individus  ;  au  bout  de  quelques  jours 
chaque  tronçon  se  complète,  la  tète  engendre  un  suçoir  et  une 
queue,  la  queue  engendre  une  tète  et  un  suçoir,  le  tronc  du  milieu 
conserve  son  suçoir  ou  le  perd  pour  le  reformer  en  môme  temps 
qu'une  tète  et  une  queue.  Un  de  ces  animaux  peut  donc.donner 
naissance  à  plusieurs  autres  dont  la  taille  d'abord  plus  petite  ne 
tarde  pas  à  égaler  celle  de  l'individu  primitif.  M.  Vulpian  a  fait 
une  expérience  encore  plus  remarquable  que  celles  que  je  viens  de 
citer,  il  a  amputé  la  queue  d'un  têtard  de  grenouille  encore  con- 
tenu dans  l'œuf  et  l'a  placée  dans  l'eau.  Cet  embryon  de  queue 
y  a  vécu  et  s'y  est  développé  en  suivant  les  phases  de  son  existence 
embryonnaire.  Arrivé  à  l'état  de  parfaite  organisation,  il  a  cessé 
de  vivre.  Or,  on  sait  que  la  grenouille  perd  sa  queue  lorsqu'elle 
passe  de  l'état  de  têtard  à  l'état  d'animal  parfait.  On  a'constaté 
récemment  que  la  rate  se  régénère  complètement  chez  certains 
animaux  auxquels  on  a  pratiqué  l'ablation  de  cet  organe.  Cette 
observation  est  due  à  M.  Philippeau.^. 

Cette  faculté  de  régénérer  des  organes  ou  des  portions  d'organes 
appartient  à  un  haut  degré  à  ces  animaux  dont  l'organisation  est 
peu  compliquée,  animaux  que  nous  avons  placés  au  dernier  échelon 
de  la  série  anima;le,  aux  zoophites  dont  le  corps  mou  et  gélatineux 
a  une  composition  homogène,  aux  annélides  dont  chaque  anneau 
ou  groupe  d'anneaux  est  un  individu  véritable  et  complet.  En 
réalité  la  vivisection  pour  certains  zoophites  et  certains  annelés 
est  un  moyen  de  reproduction  et  de  multiplication  :  c'est  une 
manière  nouvelle  de  perpétuer  la  race.  Une  hydre  verte  peut 
devenir  ainsi  sa  propre  grand'mère,  un  ver  d'eau  douce  d'un 
certain  âge  devient  par  la  vivisection  deux  moi  nouveaux  pleins  de 
jeunesse. 

Parmi  les  vivisections  extraordinaires  sont  à  coup  sûr  les  divisions 
spontanées.  C'est  un  mode  de  reproduction  qui  appartient  aux 
inhisoires  :  ils  se  partagent  en  deux  parties  égales  qui  deviennent 
chacune  exactement  semblable  à  l'individu  primitif;  de  telle  sorte 
que,  littéralement,  le  fils  est  la  moitié  de  sa  mère,  le  petit-fils  e 
quart  de  son  aïeul.  L'infusoire,  qui  veut  devenir  deux^  s'allonge, 
une  dépression  s'accuse  dans  sa  masse  gélatineuse,  vers  le  milieu, 
la  dépression  croît,   bientôt  un  col  rétréci  unit   seul  les  deux 
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tronçons,  le  col  disparait  lui-même  et  chaque  individu  devenu 
libre  se  dirige  ou  bon  lui  semble  et  s'éloigne  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Par  contre,  on  voit  parfois  avec  le  microscope  une  opération 
inverse  :  deux  infusoires  se  soudent,  se  confondent  en  une  seule 
masse  gélatineuse  où  l'œil  ne  peut  plus  reconnaître  deux  indivi- 
dualités ;  soudain  la  masse  se  déchire,  éclate  et  se  résoud  en 
globules  nombreux  dont  chacun  va  devenir,  comme  ses  parents, 
infusoire  bien  conditionné.  Un  autre  phénomène  présenté  par  les 
infusoires  est  une  désorganisation  spontanée  partielle  ou  totale. 
Millier  a  vu  une  I^olpode  pintade  se  résoudre  en  molécules  jusqu'au 
sixièma  de  son  volume,  puis  le  reste  se  remettre  à  nager  comme  si 
de  rien  n'était.  Elle  se  sentait  trop  chargée  d'ans  et  s'était  refaite 
jeune.  Voilà,  certes,  un  cas  curieux  de  vivisection.  En  voici  un 
autre.  Si  l'on  approche  de  la  goutte  d'eau  dans  laquelle  l'animal- 
cule nage  une  barbe  de  i)lume  trempée  dans  l'ammoniaque,  la 
petite  bête  s'arrête  tout  en  continuant  à  mouvoir  ses  cils.  Tout  à 
coup,  sur  un  point  de  son  contour,  il  se  fait  une  échancrure  qui 
s'agrandit  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  la  bestiole  soit  dissoute.  Si  on 
ajoute  une  goutte  d'eau  pure,  la  décomposition  s'arrête  et  ce  qui 
reste  de  l'animal  recommence  à  nager  comme  si  rien  n'était  arrivé. 

Un  autre  infusoire  qui  ne  parait  guère  consister  qu'en  une  petite 
goutte  gélatineuse  très-molle,  se  divise  et  se  tronçonne  spontané- 
ment; c'est  l'amibe.  Cet  animal  rudimentaire,  informe,  bizarre 
est,  suivant  ses  mouvements,  circulaire,  oblong,  échancré,  sinueux, 
lobé,  étoile  et  même  tout  à  fait  rameux.  C'est  un  véritable  Protée. 
Sa  nutrition  est  aussi  extraordinaire  que  son  aspect  ;  lorsqu'il  veut 
absorber  un  globule  d'albumine,  il  allonge  sa  masse  autour  du  glo- 
bule, les  deux  portions  se  réunissent,  se  confondent  et  voilà  le 
globule  avalé  ;  il  va  devenir  partie  intégrante  du  mangeur. 

J'ai  parlé  des  expériences  de  Tremblay  et  de  Ch.  Bonnet  sur  les- 
hydres  ou  polypes  d'eau  douce  ;  ces  expériences  sont  bien  connues- 
et  le  polype  est  devenu  un  personnage  d'importance,  person- 
nage qui  peut  atteindre  jusqu'à  un  quart  de  pouce  de  hau- 
teur. Ces  petites  bestioles  sont  très-voraces  ;  quand  on  les 
coupe  à  la  partie  postérieure  et  qu'on  ouvre  ainsi  leur  esto- 
mac, ils  n'en  continuent  pas  moins  de  manger,  ils  saisissent  les 
animacules  avec  leurs  bras  et  les  poussent  dans  leur  poche  ;  ils 
avalent,  avalent,  toujours.  Mais  ces  animalcules,  entrés  par  la 
bouche,  sortent  immédiatement  par  l'ouverture  qu'on  a  faite  et  les 
polypes,  dans  cette  condition,  deviennent  insatiables.  C'est  le  ton- 
neau des  Danaïdes.  Sur  la  surface  extérieure  de  leur  tube  digestif 
bourgeonnent  et  croissent  des  tubercules  qui  grossissent  et  s'allon- 
gent, se  creusent  et  se  transforment  en  petits  polypes  qui  se  sépa- 
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reiit  et  s'en  vont  lorsqu'ils  sont  en  état  de  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Quelquefois,  sur  les  jeunes  polypes  encore  adhérents  à  leur  mère, 
poussent  de  nouveaux  bourgeons  sur  lesquels  peuvent  se  dévelop- 
per encore  de  nouvelles  pousses,  de  sorte  que  la  maman  porte  ses 
petits-enfants  et  ses  arrière  petits-enfants.  J'ai  dit  qu'un  polype 
divisé  en  fragments  donne  naissance  à  autant  d'individus  que  de 
fragments.  Rœsel  assure  avoir  vu  des  bras  coupés  par  petits  mor- 
ceaux devenir  des  polypes  complets,  et  notez  que  sur  la  bestiole 
amputée,  les  bras  repoussaient.  Hachez  l'animal  et  chaque  par- 
celle formera  un  individu  pareil  à  l'individu  haché.  On  peut 
retourner  un  polype  comme  un  gant  sans  le  tuer.  Ses  fonctions  se 
feront  à  l'envers,  voilà  tout  !  Sa  peau  intérieure  respirera  et  sa 
peau  extérieure  digérera.  Tremblay  a  coupé,  retourné,  recoupé  et 
reretourné  un  polype  sans  que  son  économie  en  parut  bien  malade. 
Il  faut  dire  cependant  que  l'animal  n'aime  pas  à  être  retourné,  il 
s'efforce  de  se  remettre  à  rendrait^  de  quitter  sa  position  gênante  et 
y  réussit  parfois  en  tout  ou  en  partie. 

Un  autre  animal,  un  zoophite  aussi,  l'anémone  de  mer,  jouit 
d'une  vitalilé  aussi  grande  que  celle  du  polype.  Ce  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'un  gros  et  grand  polype  qui,  au  lieu  de  six  petits  bras 
grêles  et  modestes,  possède  un  grand  nombre  de  barbillons  diverse- 
ment colorés.  Il  ressemble  à  une  fleur  ;  il  est  généralement  fixé 
au  sol  par  la  base  ;  son  corps  offre  l'aspect  d'une  colonne  ou  d'une 
bourse  terminée  par  un  disque  bordé  de  tentacules  et  au  centre 
duquel  est  percée  la  bouche.  Cette  bouche  est  généralement  très- 
large.  Les  tentacules  se  comptent  quelquefois  par  douzaines.  Les 
anémones  possèdent  l'admirable  faculté  de  reproduire  les  morceaux 
qu'on  leur  enlève.  Si  on  les  coupe  par  le  milieu,  la  moitié  infé- 
rieure du  corps  produit  une  nouvelle  couronne  de  tentacules  et  se 
complète.  Quand  à  la  moitié  supérieure,  elle  continue  de  saisir 
les  proies  et  de  les  engloutir  comme  par  le  passé,  sans  faire  atten- 
tion que  la  nourriture  sort  immédiatement  par  l'ouverture  infé- 
rieure absolument  comme  chez  lé  cheval  du  baron  de  MulhauseiL 
Cependant  il  se  forme  généralement  une  nouvelle  base,  à  moins 
qu'autour  de  la  seconde  ouverture  jie  croissent  des  tentacules  ; 
dans  ce  cas  l'animal  possède  deux  bouches  opposées  l'une  à  l'autre 
et  mange  par  en  haut  et  par  en  bas.  Cet  état  ne  dure  pas.  Il  se. 
fait  un  étranglement  vers  le  milieu  et  deux  animaux  se  trouvent 
constitués  ;  ils  se  séparent  plus  tard.  Les  fragments  d'une  anémone 
fendue  dans  le  sens  de  sa  longueur  se  soudent  par  leurs  bords  et 
constituent  deux  bêtes  un  peu  plus  étroites  que  la  bête  primitive. 
Une  anémone  à  laquelle  on  avait  fait  une  ligature,  séparant  ea 
deux  son  estomac,  obvia  à  cet  état  de  gêne  en  s'ouvrant  une 
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bouche  au-dessous  de  la  ligature  :  on  avait  doublé  tout  simplement 
ses  jouissances  gastronomiques. 

Enfm  voici  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore.  Une 
anémone  œillet  (actinoloba  dîanthus)  de  l'aquarium  de  M.  J.  Hogg 
adhérait  si  fortement  à  la  paroi  du  réservoir,  qu'au  lieu  de  se 
détacher  sous  l'influence  d'efforts  très-violents,  elle  se  déchira  infé- 
rieureraent,  et  laissa  contre  le  verre  six  petits  fragments  du  bord 
extérieur  de  sa  base.  Ces  morceaux  solidement  collés,  ne  servirent 
pendant  quelques  jours  qu'à  indiquer  l'endroit  où  l'anémone  avait 
vécu.  Au  bout  d'une  semaine,  M.  Hogg,  essayant  de  les  enlever 
avec  une  baguette,  découvrit,  à  sa  grande  surprise,  que  les  dits 
fragments  se  contractaient  lorsqu'ils  étaient  touchés.  Peu  de  jours 
après,  il  distingua  une  rangée  de  tentacules  poussant  sur  la  partie 
supérieure  de  chacun  d'eux.  Bientôt  il  y  eut  autant  d'anémones 
parfaitement  formées,  qu'il  y  avait  de  petits  morceaux.  De  son 
côté,  la  mère  s'était  guérie  de  sa  perte  de  substance,  et  se  trouvait 
aussi  complète,  aussi  bien  portante  qu'avant  la  déchirure.  Gomme 
les  polypes,  les  anémones  se  reproduisent  par  bourgeons,  mais  il 
lei  r  arrive  aussi  de  vomir  des  œufs.  L'abbé  Dicquemare  a  étudié 
longtemps  ces  intéressants  animaux  et  c'est  lui  qui  m'a  fourni  la 
plupart  de  ces  curieux  cas  de  vivisection. 

Certaines  méduses  vivent  accouplées,  ce  que  l'une  absorbe  pro- 
fite à  l'autre  ;  on  peut  néanmoins  séparer  les  deux  individus  sans 
grand  inconvénient  pour  eux.  C'est  une  vivisection  analogue  à 
celle  qu'on  peut  opérer  chez  beaucoup  d'annélides,  avec  cette  diffé- 
rence cependant,  que  chez  ces  derniers  les  individualités  qui  com- 
posent l'animal  sont  soudées  plus  fortement  et  semblent  au  premier 
coup  d'œil  ne  former  qu'un  seul  être. 

Les  étoiles  de  mer  reproduisent  avec  une  facilité  étonnante  les 
parties  qui  leur  ont  été  enlevées.  Quand  elles  perdent  un  ou  plu- 
sieurs bras,  elles  les  remplacent  plus  tard  par  des  bras  exactement 
semblables.  Ces  nouveaux  membres  sont  nécessairement  plus 
petits,  ce  qui  change  quelque  peu  la  figure  étoilée  de  l'animal.  On 
a  vu  quatre  rayons,  sur  cinq,  renouvelés  entièrement  et  par  consé- 
quent plus  petits  que  le  cinquième  ;  l'étoile  avait  pris  la  forme 
d'une  comète.  -Sir  John  Dalyell  constata  un  fait  plus  bizarre  : 
■..ayant  recueilli  un  bras  d'astérie,  il  lui  vit  pousser  quatre  bour- 
geons au  centre  desquels  se  forma  une  bouche  ;  les  bourgeons 
grandirent  et  devinrent  bras  ;  au  bout  d'un  mois  le  vieux  rayon 
tomba,  il  était  remplacé  par  un  jeune  animal  complet. 

Pour  finir  avec  les  zoophites,  je  parlerai  des  holoturies,  connues 
par  le  vulgaire  sous  le  nom  de  cornichons  de  mer,  à  cause  de  leur 
forme. .  Ces  animaux,  lorsqu'on  les  irrite,  rejettent  volontairement 
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et  bnisquemcnt  leurs  viscères,  tentacules,  appareil  bucal,  tube 
digestif,  ovaires,  etc.  Ils  n'en  meurent  pas  toujours  mais  repro- 
duisent de  nouveaux  organes  et  au  bout  de  quelques  mois  semblent 
avoir  oublié  la  catastrophe.  Enfin,  ces  animaux  curieux  se  divisent 
en  morceaux,  se  partagent  spontanément  comme  les  infusoires 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  deux  extrémités  s'élargissent  et 
s'applatissent,  la  partie  moyenne  se  resserre  de  plus  en  plus  et 
finit  par  se  rompre  ;  chaque  portion  se  complète  par  la  suite. 

Dans  rembranchement  des  mollusques,  les  cas  de  régénération 
sont  nombreux  et  intéressants,  mais  les  tronçons  d'animaux  ne 
peuvent  plus  donner  naissance  à  des  animaux  entiers  ;  les  membres 
et  les  organes  se  reforment  et  c'est  tout-.  Les  poulpes  et  les  calmars 
repoussent  leurs  bras  visqueu.x  go^rnis  de  ventouses  et  leur  queue 
molasse  et  sans  consistance  ;  ces  hideux  animaux  peuvent  suppor- 
ter sans  idconvénient  les  incisions  et  les  déchirements'.  Nous 
avons  vu  le  limaçon  à  coquille  reproduire  ses  cornes  et  même  une 
portion  de  sa  tête. 

On  n'a  pas  fait,  que  je  sache,  d'expérience  sur  les  huîtres  ;  on 
n'opère  guère  la  vivisection  de  ces  excellentes  bétes  qu'armé  d'un 
couteau  de  table  à  ce  destiné.  Disons  en  passant  que  l'habitude 
d'ouvrir  les  huîtres  sur  la  table  môme,  habitude  ancienne  puisque 
Sénèque  la  rapporte,  a  plus  de  pittoresque  que  la  coutume  de  les 
prendre  tout  détachées  de  leur  coquille.  Cette  digression  gastro- 
nomique faite,  je  citerai  les  cas  de  régénération  du  ténia  ou  ver 
solitaire,  dont  les  a^nneaux  poussent  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
se  reforment  constamment,  de  telle  sorte  que,  tant  que  la  tête 
existe,  le  ruban  qui  constitue  le  corps  peut  se  reformer  irîdéfini- 
ment.  Je  citerai  les  sangsues,  les  lombrics,  les  mille-pieds,  les 
cheniïles  et  autres  annelés  qui,  bien  que  ne  poussant  pas  des  orga- 
nes détruits,  deviennent,  par  le  fait  de  la  section,  aiitant  d'individus 
isolés  capables'de  vivre,  ainsi  tronçonnés,  des  temps  plus  ou  moins 
longs.  C'est  que,  chez  ces  animaux,  l'être  n'est  pas  simple  mais 
bel  et  bien  multiple,  chaque  fragment  de  trois,  quatre  ou  cinq 
anneaux  constitue  un  individu  muni  de  son  organisme  complet  : 
système  nerveux,  système  stomacal,  système  reproducteur,  etc. 
On  pourrait  comparer  la  bète  à  une  série  d'animaux  symétrique- 
ment alignés  et  soudés. 

On  sait  qu'il  existé,  à  part  les  animaux  isolés  ou  unitaires,  d'au- 
tres animaux  réunis  en  société,  vivant  «n  pleine  république  ou 
plutôt  en  plein  communisme,  comme  les  polypiers  '^du  corail  ;  ce 
que  mange  l'un  profite  à  tous  ;  ce  sont  des  animaux  composés  ou 
associés.  Eh  bien  !  entre  ces  deux  sortes  d'animaux  viennent  se 
ranger,  commb  intermédiaires,  d'autres  animaux  qui  ne  présen- 


438  REVUE  CANADIENNE 

tent,  ni  V unité  parfaite  des  premiers,  ni  la  multiplicité  manifeste  des 
seconds,  et  la  sangsue,  les  vers  de  terre,  les  mille-pieds,  les  chenil 
les  sont  précisément  des  êtres  juste-milieu.  On  appelle  zoonites  les 
organismes  individuels  qui,  par  leur  soudure,  forment  ces  ani- 
maux. Ces  zoonites  embrassent  un  intervalle  d'un  ou  de  plusieurs 
anneaux  (A.  Frédol).  Aussi  une  sangsue,  dont  on  coupe  la  tète, 
Tit  quelquefois  plus  de  deux  ans  et  cela  se  comprend,  elle  n'a  pas 
qu'un  seul  cerveau,  un  seul  centre  nerveux  mais  plusieurs  ;  vous 
ne  retranchez  en  la  décapitant  qu'un  organisme,  qu'un  zoonite  ; 
seulement  la  portion  restante  n'a  pas  la  vitalité  nécessaire  pour 
reformer  une  bouche.  Avec  de  l'eau  salée,  vous  pouvez  faire  dégor- 
ger aux  premiers  zoonites  d'une  sangsue  le  sang,  dont  ils  sont  gorgés 
sans  affecter  les  autres.  Si  l'on  coupe  une  sangsue  aux  trois  quarts 
gorgée  et  encore  attachée  à  la  peau,  la  moitié  antérieure  continue 
de  sucer  et  l'on  voit  le  sang  couler  par  son  extrémité  ouverte.  Si, 
d'une  manière  quelconque,  on  fait  périr  un  zoonite  de  la  région 
moyenne,  les  parties  antérieures  et  postérieures  ne  cessent  pas  de 
vivre,  seulement  on  a  fait  deux  animaux  ;  les  piqûres  qu'on  fait 
éprouver  à  l'un  ne  sont  senties  que  de  lui  seul. 

•  Le  Dr.  Vernière  a  conservé  longtemps  une  sangsue  dont  il  avait 
eoupé  le  cordon  médullaire,  il  en  avait  par  conséquent  fait  deux 
animaux  à  volontés  distinctes.  Il  pouvait  suivre  le  conflit  de  ces 
deux  volontés  entre  les  deux  demi-sangsues,  ^quand  la  ventouse  de 
chacune  était  fixée  aux  parois  du  vase  ;  on  voyait  s'engager  une 
lutte  dans  laquelle  chaque  moitié  se  montrait  iour  à  tour  contrac- 
tée ou  tiraillée,  suivant  qu'elle  était  plus  forte  ou  plus  faible.  La 
plus  forte  ou  la  plus  solidement  attachée  finissait  par  entraîner 
l'autre. 

Gomme  on  le  voit  chez  la  sangsue  et  chez  beaucoup  d'autres 
annelés,  il  y  a  une  vie  générale,  vie  d'association  et,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  des  vies  particulières,  des  vies  de  zoonites.  Chez 
les  planaires,  animaux  analogues  aux  sangsues  et  vivant  dans  les 
eaux  douces  et  les  eaux  salées,  se  trouve,  pour  tout  système  diges- 
tif, une  poche  munie  d'une  petite  trompe,  le  tout  situé  à  la  partie 
moyenne  du  ventre.  L'animal  introduit  sa  proie  dans  cette  cavité, 
la  digère  et  la  rejette  au  dehors  par  la  même  ouverture.  Si  on 
eoupe  une  planaire  en  deux,  on  formera  deux  êtres  nouveaux  mais 
la  poche  digestive  ne  se  trouvera  que  sur  l'un  d'eux  ;  on  observera 
cependant  sur  chaque  aiîimal  la  formation  d'une  nouvelle  poche 
dans  la  région  moyenne  tandis  que  l'estomac  ancien  se  flétrira  et 
disparaîtra.  On  peut  donc  faire  naître  l'estomac  où  l'on  veut,  sur 
des  parties  ou  organes  qui  ne  se  ressemblent  guère  au  premier 
abord. 
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J'ai  déjà  parlé  des  crustacés  et  ai  signalé  la  prodigieuse  facilité 
avec  laquelle  les  membres  emportés  rep.oussent  après  quelques 
semaines  de  repos.  C'est  pour  cela  qu'on  rencontre  maintes  fois 
ces  animaux  avec  des  serres  de  grosseurs  très-inégales  ;  la  plus 
petite  est  celle  qui  renaît  pour  remplacer  une  perte  éprouvée  dans 
un  combat,  car  ces  bêtes  se  battent  fréquemment  entre  elles  et  se 
dévorent  les  unes  les  autres.  On  a  vu  des  homards  qui,  dans  une 
rencontre  malheureuse,  avaient  perdu  une  jambe  malade  et  débile, 
reparaître  au  bout  de  quelques  mois  avec  une  jambe  complète, 
vigoureuse  et  d'un,  excellent  service.  Les  pêcheurs  des  côtes 
d'Espagne  quand  ils  ont  pris  une  espèce  de  crabe  qui  vit  daps  ces 
parages,  se  contentent  de  lui  couper  les  grosses  pinces,  regardées 
comme  un  excellent  manger.  Ils  jettent  ensuite  à  la  mer  le  pauvre 
animal  mutilé,  pour  le  repêcher  plus  tard,  quand  il  aura  refait  des 
pinces  toutes  neuves. 

M.  Jones  Rymer  avait  mis  quatre  petits  crabes  dans  le  môme 
réservoir  ;  un  d'eux  commença  à  servir  de  pâture  aux  autres,  puis 
im  second  fut  attaqué  ;  M.  Rymer  le  sauva  à  la  hâte  des  pattes  de 
ses  frères  par  trop  voraces  et  le  mit  dans  un  autre  vase  ;  il  avait 
perdu  sept  pattes  sur  dix  qu'il  possédait  avant  la  bataille.  Trois 
mois  après,  ce  crabe  fit  peau  neuve  c'est-à-dire  changea  de  carapace 
et  les  dix  pattes  se  retrouvèrent  au  complet.  Il  faut  dire  cependant 
qu'elles  étaient  plus  petites  que  les  précédentes  mais  dès  la 
deuxième  mue,  elles  avaient  atteint  leurs  dimensions  vraies. 

A  ces  observations,  il  faut  joindre  celles  qu'a  faites  dernièrement 
M.  Chantran  sur  l'écrevisse.  Cet  habile  observateur  a  reconnu 
que  chez  l'écrevisse  les  antennes  repoussent  pendant  le  temps  qui 
sépare  une  mue  de  la  suivante,  c'est-à-dire  pendant  un  temps  qui 
varie  de  six  semaines  à  six  mois,  selon  l'âge  de  l'écrevisse.  Les 
pattes  et  les  lamelles  de  la  queue  se  régénèrent  aussi,  mais  beau- 
coup plus  lentement.  La  reproduction  est  d'autant  plus  longue 
que  l'animal  est  moins  jeune.  Enfin  M.  Chantran  a  découvert,  en 
1871,  un  phénomène  bien  autrement  singulier.  Il  a  constaté  que 
les  yeux  de  l'écrevisse  se  régénèrent  lorsqu'on  les  enlève,  et  que 
parfois,  à  la  place  d'un  œil  arraché,  il  en  repousse  deux. 

M.  Charles  Legros,  qui  a  entrepris  dans  ces  dernières  années 
beaucoup  d'observations  intéressantes  sur  les  régénérations,  a 
découvert  que  le  temps  joue  un  grand  rôle  dans  ces  phénomènes. 
La  queue  des  lézards  se  reproduit  rapidement  quant  à  sa  forme 
extérieure  :  en  deux  ou  trois  mois,  l'organe  amputé  reparait  avec 
sa  longueur  et  son  volume  habituels,  seulement  l'intérieur  qui 
contient  des  nerfs,  des  muscles  et  des  vaisseaux  ne  renferme  pas 
de  vertèbres.    On  en  avait  conclu  que  les  os  de  la  queue  du  lézard 
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ne  se  régénéraient  point.  M.  Legros  a  suivi  les  progrès  du  déve- 
loppement intérieur  de  cet  organe  pendant  plusieurs  années,  et  il  a 
observé,,  au  bout  de  deux  ans,  l'apparition  des  vertèbres.  Ce  savant 
opérait  sur  des  lézards  verts.  La  queue  régénérée  restait  grise 
pendant  longtemps,  elle  ne  prenait  la  couleur  du  reste  du  corps 
qu'au  commencement  de  la  troisième  année.  Une  autre  fois  M. 
Legros  coupa,  au  début  de  l'hiver,  la  queue  d'un  loir.  La  plaie 
forma  une  sorte  de  bourrelet  qui  s'allongea,  se  couvrit  de  poils  et 
atteignit  à  peu  près  la  longueur  de  la  queue  ancienne,  qu'il  dépas- 
sait en  grosseur.  Malheureusement  l'animal  périt  au  bout  de  trois 
mois  faute  de  soins.  ,La  régénération  des  parties  intérieures 
n'avait  pu  se  faire  conîplètement. 

Voilà  ce  que  l'expérience  a  établi  concernant  la  reproduction  des 
membres  et  des  organes  chez  les  animaux.  Nous  examinerons 
dans  un  prochain  article  la  manière  dont  se  régénèrent  les  tissus 
détruits  :  peau,  nerfs,  muscles,  os.  Nous  étudierons  les  soudures 
qui  s'opèrent  entre  différentes  portions  d'un  organe  ou  d'organes 
différents,  faits  curieux  que  l'on  peut  qualifier  de  greffe  et  de  bou- 
ture animales. 

C.  A.  Pfister. 
"  Montréal,  10  Mai  1875. 


L'Enseignement  Professionnel  dans  la 
Province  de  Québec 


Le  développement  de  rindustiie  au  Canada,  pendant  ces  der- 
nières années,  est  incontestable  :  mais  ce  progrès,  quelque  grand 
qu'il  soit,  est-il  en  rapport  avec  les  besoins  du  pays,  ou  en  d'autres 
termes,  l'accroissement  de  l'activité  industrielle  a-t-il  marché  de 
pair  avec  la  consommation  ?  Les  faits  viennent  malheureusement 
donner  une  réponse  négative  à  cette  question,  car  les  importations 
dépassent  d'une  somme  considérable  les  exportations. 

Dans  son  rapport,  pour  l'année  fiscale  1873-1874,  M.  le  ministre 
du  commerce  de  la  Puissance  donne  les  chiffres  suivants  : 

Importations  pendant  l'année $128,213,583 

Exportations  du  Canada 89,351,928 

Cette  différence  entre  l'importation  et  l'exportation  s'élevant  à 
$38,861,655  semble  énorme;  mais  que  sera-ce  lorsque  nous  dirons- 
que  des  exportations  de  la  Puissance,  il  faut  encore  déduire  une 
somme  de  $10,614,096,  valeur  de  produits  étrangers  qui  n'ont  fait 
qu'emprunter  le  territoire  canadien  pour  gagner  leur  destination  ; 
de  sorte  que  l'exportation  canadienne,  produits  bruts  on  manufac- 
turés, ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  $73,926,743,  selon  les  documents 
officiels,  contre  une  importation  de  73  pour  cent  plus  élevée. 

Traduisons  ces  chiffres  en  langage  intelligible  pour  tous  : 

Les  besoins  du  Canada,  pour  la  satisfaction  desquels  il  doit 
recourir  à  l'étranger,  c'est-à-dire  importer,  dépassent  sa  capacité 
de  production  de  73  pour  cent  ;  ou  bien,  en  échange  de  ce  qu'il 
importe,  il  n'a  de  produits  de  son  sol  à  otMr  que  pour  les  troi» 
cinquièmes  environ.  La  balance  du  commerce  est  donc  contre  lui 
et  le  laisse  ainsi,  depuis  bien  des  années,  débiteur  de  l'étranger. 

Or,  cette  balance,  ce  débit  doit  être  couvert;  s'il  ne  peut  l'être 
en  produits,  soit  du  sol,  soit  de  l'industrie,  il  doit  l'être  en  numé- 
raire, c'est-à-dire  en  richesse  accumulée  qui,  employée  dans  le 
pays,  y  eût  triplé  de  valeur  en  développant  la  production  et  qui, 
au  contraire  à  l'étranger,  ne  servira  qu'à  augmenter  la  prépondé- 
rance industrielle  qui  déjà  épuise  les  ressources  du  pays  impor- 
tateur. 

Etonnez-vous  d'entendre  chaque  négociant  que  vous  abordez 
vous  dire  :  les  affaires  ne  vont  pas,  l'argent  manque.  Regardez  la 
balance  du  commerce  eU  la  cause  de  ce  manque  de  travail  accu- 
mulé, d'argent  disponible,  vous  sera  facile  à  comprendre.    On  dit 
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.aussi  les  produits  sur  place  sont  trop  considérables  :  c'est  une 
erreur.  L'humanité  n'a  jamais  à  sa  disposition  trop  de  blé,  de 
Létail,  trop  d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  trop  de  choses  utiles,  en 
un  mot,  à  la  satisfaction  de  ses  besoins.  Le  trop-plein  n'atteste  que 
l'insuffisance  d'autres  produits  contre  lesquels  se  seraient  échan- 
gés les  produits  invendus  ;  et  c'est  de  son  excès  de  pauvreté  qu'il 
faut  plaindre  toute  nation  où  ces  encombrements  se  produisent. 

Ainsi  et  depuis  son  organisation,  le  Canada,  ayant  toujours  im- 
porté plus  qu'il  n'a  exporté,  s'est  trouvé  chaque  année  débiteur  de 
l'étranger  et  les  bénéfices  réalisés  de  son  commerce  intérieur,  de 
rson  agriculture  ont  dû  servir  à  couvrir  la  différence  entje  sa  pro- 
duction et  son  importation.  Toute  jeune  nation  traverse  une  telle 
période  ;  mais  au  Canada,  tout  eh  ayant  à  constater  un  progrès 
sensible  chaque  année  dans  le  commerce  général,  on  voit  l'écart 
entre  les  importations  et  les  exportations  grandir  de  plus  en  plus 
et  la  balance  en  faveur  de  l'étranger  prendre  une  proportion  alar- 
mante. 

Il  y  a-t-il  un  remède  à  un  tel  état  de  choses  ?  Le  Canada,  à 
mesure  que  le  bien-être  se  répand  dans  toutes  les  classes  et  crée  de 
îîouyeaux  besoins,  doit-il  voir  diminuer  pour  leur  satisfaction  la 
réserve  monétaire  formée  par  l'épargne  et  résultat  de  sa  prospérité 
intérieure  ?  Ou  une  nation  doit-elle  agir  comme  un  cultivateur 
■prudent,  qui  limite  ses  achats  au  marché  au  montant  de  la  somme 
qu'il  y  a  reçue  de  ses  propres  produits  et  qui  s'efforce  de  faire 
produire  à  ses  terres  les  denrées  que,  faute  de  s'être  adonné  à  leur 
culture,  il  est  obligé  d'acheter  de  ses  voisins  ? 

L'économie  politique  a  formulé  cette  loi  :  les  produits  doivent 
•s'échanger  contre  les  produits  ;  dès  lors  l'argent  ne  figure  plus 
dans  les  transactions  que  comme  intermédiaire  passager.  Il  faut 
donc  que  chaque  nation  produise,  qu'elle  fouille  son  sol,  qu'elle 
•défriche  ses  forêts,  que  ses  échanges  soient  basés  sur  un  produit 
-de  son  territoire  augmenté  de  valeur  par  le  travaif  de  sa  popula- 
tion ;  il  faut  d'abord  qu'elle  s'efforce  de  satisfaire  ses  besoins  par 
•ses  propres  fabriques  et  ceux  de  ses  besoins  que  son  sol  ne  peut 
satisfaire,  il  faut  qu'elle  les  obtienne  de  l'étranger  en  le  contrai- 
gnant de  recevoir  en  échange  le  surplus  de  sa  propre  production. 
[N'est-ce  pas  là  la  conclusion  la  plus  logique  et  la  plus  naturelle  ? 

Le  libre  échange  n'est  possible  qu'entre  nations  dès  longtemps 
préparées  et  qui  ont  l'une  et  l'autre  des  produits  à  échanger  ;  mais 
si  nous  mettons  en  présence  une  nation  fortement  constituée,  dont 
les  produits  à  échanger  sont  des  produits  manufacturés,  c'est-à-dire 
augmentés  de  toute  la  valeur  que  le  travail  de  l'homme  ajoute  à 
la  matière  première  et  qui  réellement  en  fait  une  chose  de  prix  et 
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une  nation  jeune,  sans  industrie,  qui  n'a  que  de  la  matière  pre- 
mière à  offrir,  par  conséquent  de  peu  de  valeur,  comment  un 
échange  équUable  est-il  possible  ?  Il  faudra  ou  des  quantités 
énormes  de  matières  premières,  dont  la  valeur  diminuera  d'autant 
plus  que  l'offre  en  sera  plus  considérable,  pour  faire  face  aux  pro- 
duits manufacturés  qui  ont  déjà  laissé  par  le  travail  qu'ils  ont  subi, 
l'aisance  et  le  bien-être  dans  la  population  qui  les  a  fabriqués  ;  ou 
alors,  il  faudra  que  la  nation  jeune  comble  la  différence  entre  ses 
importations  et  l'échange  de  ses  produits,  à  l'aide  de  son  épargne, 
à  l'aide  du  numéraire  qu'elle  possède  et  aille  ainsi  s 'appauvrissant 
au  fur  et  à  mesure  que  son  commerce  général  semblera  s'accroître. 

Le  Canada  est  appelé  par  ses  puissants  cours  d'eau,  par  le 
bon  marché  de  la  vie,  à  un  grand  développement  de  l'industrie. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  son  début,  l'industrie  doit 
être  protégée.  De  même  que  l'on  n'expose  point  un  enfant  au  rude 
contact  de  la  foule,  que  l'on  guide  ses  pas,  que  l'on  soutient  sa 
faiblesse,  de  même  une  industrie  nouvelle  doit  être  protégée, 
encouragée  par  certains  privilèges,  jusqu'au  moment  où  ayant 
acquis  âge  d'homme,  elle  trouve  en  elle-même  la  force  nécessaire 
pour  faire  son  chemin.  Alors  seulement  il  est  bon  de  l'abandon- 
ner à  elle-même  et  d'ouvrir  à  la  compétition  le  champ  qui  jus- 
qu'alors lui  avait  été  réservé.  C'est  exciter  en  elle  une  énergie 
nouvelle  et  l'empêcher  de  s'endormir  dans  la  torpeur,  conséquence 
fatale  d'un  monopole  indisputé. 

C'est  le  système  que  d'ailleurs  ont  suivi  les  grandes  nations 
industrielles  d'Europe.  Quand  Golbert  introduisit  en  France  l'in- 
dustrie des  soies,  ouvrit-il  en  même  temps  les  ports  de  la  France 
aux  soieries  de  Gênes  et  du  Levant  ?  Quand  l'Angleterre  enleva 
aux  Flandres  le  monopole  de  la  fabrication  des  draps,  ouvrit-elle 
•en  même  temps  les  portes  à  l'entrée  des  draps  étrangers?  Loin  de 
là  :  elle  alla  si  loin  que  de  fermer  les  ports  d'Irlande  à  l'exporta- 
tion des  laines  afin  de  se  réserver  la  matière  première  à  bas  jjrix. 

Et  ce  ne  fut  que  lorsque  ces  deux  nations  sentirent  que  les  indus- 
tries qu'elles  avaient  implantées  dans  leur  sol  y  avaient  pris  racine 
et  pouvaient  soutenir  la  lutte  qu'elles  relâchèrent  la  sévérité  de 
leurs  lois  prohibitives,  pour  plus  tard  les  abroger  entièrement. 

Le  libre  échange,  dans  le  programme  économique  d'une  nation, 
n'est  rien  autre  chose  que  l'expression  de  la  conscience  de  sa  force. 

Avec  le  développement  de  l'esprit  national,  du  sentiment  de 
confiance  dans  nos  propres  ressources,  la  résolution  s'est  formée 
d'affirmer  notre  existence  comme  nation  dans  les  affaires  commer- 
ciales comme  dans  les  questions  politiquesn,  et  la  tendance  manifeste 
en  faveur  de  la  protection  de  l'industrie  nationale  est  une  preuve 
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évidente  que  les  Canadiens  sentent  la  nécessité  d'empèchei*  leur 
commerce  de  passer  tout  entier  entre  les  mains  de  l'étranger  ;  ils 
comprennent  que  le  moment  est  venu  de  ne  plus  se  (iomplaire  dans 
la  contemplation  de  nos  richesses  inexploitées  et  de  s'en  remettre 
à  l'avenir  "de  les  mettre  en  valeur.  L'esprit  public  demande  que 
l'industrie  du  pays  se  développe  et  fournisse  à  la  consommation  les 
produits  les  plus  usuels  que  nous  importons  et  gue  notre  propre 
énergie  pourrait  produire  si  elle  était  encouragée  parla  protection 
à  son  début. 

Admettons  que  cette  demande  sensée  de  l'esprit  public  soit 
accueillie,  que  le  Canada  protège  les  efforts  de  sa  population  et 
qu'enfin  une  industrie  active,  énergique,  utilise,  mette  en  valeur, 
métamorphose  les  matières  premières  que  l'agriculture  et  le  sol 
peuvent  donner  en  si  grande  abondance,  quelle  position  cette  vie 
nouvelle  de  l'industrie  donnerait-elle  à  la  Province  de  Québec,  la 
seule  que  nous  ayons  en  vue  ? 

L'industrie  n'a  pas  seulement  besoin  de  bras,  de  travailleurs, 
elle  a  surtout  besoin  d'intelligences  pour  diriger  ses  travaux,  de 
jeunes  gens  dont  les  études  spéciales  aient  formé  les  aptitudes  ; 
mais, si  l'éducation  de  la  jeunesse  n'a  point  été  portée  vers  les 
sciences  techniques,  c'est  du  dehors  que  les  directeurs,  les  capa- 
cités doivent  venir,  c'est  là  une  autre  forme  de  vasselage  de 
l'étranger,  qui  auparavant  fabriquait  chez  lui  ce  qu'il  nous  ven- 
dait et  qui,  maintenant  transportant  sa  science,  son  expérience 
avec  lui,  à  l'aide  de  la  force  physique,  seul  concours  que  no.us 
aurions  à  lui  donner,  viendrait  fabriquer  dans  le  pays  les  produits 
que  nous  consommerions. 

L'enseignement  dans  la  Province.de  Québec  est-il  propre  à  por- 
ter la  jeunesse  vers  les  intérêts  matériels  et  à  lui  donner  dans  l'in- 
dustrie de  la  province  cette  part  large  qui  devrait  lui  appartenir? 
Les  études  classiques,  nous  parlons  des  études  sérieuses,  sont  par- 
faitement propres  à  former  une  élite  d'hohimes  cultivés,  mais  elles 
sont  trop  générales  et  trop  abstraites  pour  la  masse,  qui  recher- 
cherait les  carrières  industrielles  et  commerciales  ;  elles  dévelop- 
pent chez  les  jeunes  gens  un  goût  exagéré  pour  les  carrières  pure- 
ment intellectuelles,  ou  pour  une  vie  de  loisir,  dans  laquelle  ils  se 
contentent  de  connaissances  superficielles.  Quelles  carrières  sont 
donc  ouvertes  au  Canada  à  la  jeunesse  des  collèges  classiques? 
Nous  laissons  évidemment  de  côté  l'état  ecclésiastique;  ce  n'est 
point  une  carrière,  c'est  une  vocation,  toute  en  dehors  de  l'in- 
fluence humaine;  nous  ne  parlerons  point  non  plus  de  l'agricul- 
ture, car,  tout  homme,  qui  a  fait  des  Georgiques  son  premier  livre 
d'agriculture,  se  contentera  pour  toute  sa  vie,  tout  en  récitant  les- 
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beaux  vers  de  Virgile,  d'une  affection  fort  platonique  pour  la  vie 
des  champs  et  ne  mettra  jamais  la  main  au  manche  d'une  charrue. 
Restent  les  carrières  libérales  :  le  droit  et  la  médecine  et  nous 
y  ajouterons,  en  nous  servant  du  mot  et  de  l'appréciation  des 
chambres  de  commerce  françaises,  appelées  à  donner  leur  opinion 
sur  les  résultats  de  l'enseignement  classique,  le  fonctionnarisme, 
dans  lequel  grand  nombre  d'intelligences  s'absorbent  sans  profit 
et  que  les  affaires  mettraient  en  valeur. 

La  carrière  du  droit  :  Etre  avdbat,  notaire,  etc.,  etc.  ;  c'est  l'am- 
bition du  jeune  Canadien,  c'est  celle  de  toute  la  race  gauloise  ! 
L'ambition  de  bien  dire  était  aussi  forte  chez  les  grammairiens  et 
les  rhéteurs  gaulois  qui  se  pressaient  dans  le  palais  des  empereurs 
romains  qu'elle  l'est  aujourd'hui  parmi  les  défenseurs  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin  et  les  interprètes  éloquents  et  robes  du  code  civil 
et  des  Pandectes. 

Mais  la  statistique,  qui  ne  se  repait  pas  d'éloquence  mais  de 
chiffres,  nous  montre  que  la  somme  représentant  la  propriété  en 
litige  dans  chaque  nation  est  à  peu  près  la  même  chaque  année  ; 
qu'ainsi,  si  un  vingtième  de  la  fortune  publique. est  cette  année  en 
litigation  devant  les  tribunaux,  l'année  prochaine,  la  même  pro- 
portion se  produira  ;  la  conclusion  est  donc  que  si  les  émoluments, 
honoraires,  frais  de  justice  sont  en  proportion  du  montant  en 
litige,  la  môme  somme  se  répartira  chaque  année  entre  les  officiers 
de  la  loi.  Si  les  émoluments  ne  s'accroissent  point,  la  création 
d'avocats  est  par  contre  en  progression  continue  et  les  chances 
sont  dès  lors  à  peu  près  certaines  qu'un  grand  nombre  de  maîtres 
de  la  parole  seront  muets  faute  de  clients  à  défendre.  La  car- 
rière se  plaint  déjà  d'un  pléthorre,  il  faut  tourner  ses  vues  d'un 
autre  côté. 

La  carrière  médicale  a  bien  son  attrait,  mais  elle  a  aussi  -sa 
limite  et  nous  doutons  fort  qu'une  pétition  adressée  à  la  chambre 
par  le  corps  médical  pour  demander  que  des  mesures  soient  prises 
pour  augmenter  sa  clientèle  rencontrerait  beaucoup  d'encourage- 
ment. L'attention  donnée  à  l'hygiène  publique,  le  dessèchement  des 
marais  insalubres,  la  surveillance  plus  stricte  de  la  voirie  ;  tout 
tend  à  augmenter  la  longévité  humaine,  à  prévenir  les  épidémies 
et  par  suite  à  circonscrire  le  nombre  des  médecins. 

Que  reste-t-il'  à  la  jeunesse  instruite  ?  un  champ  plus  vaste,  plus 
profitable,  aussi  honora-ble  que  celui  auquel  elle  a  jusqu'à  présent 
borné  son  ambition.  Il  lui  reste  l'industrie  et  le  commerce  :  la 
création  du  produit,  sa  circulation  et  son  échange. 

S'emparer  d'un  produit  du  sol,  le  modifier,  l'améliorer  par  le 
travail,  le  changer  par  la  science  en  un  produit  utile,  répandre 
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autour  de  soi  le  bien-être  par  le  salaire,  se  servir  de  ces  nouvelle* 
forces  que  les  sciences  appliquées  aux  arts  de  la  production  ont 
révélées  à  l'homme  et  les  ployer  à  son  usage  comme  des  serviteurs 
obéissants,  commander  en  maître  à  ces  forces  que  l'industrie 
emploie,  sans  jamais  épuiser  ou  lasser  leur  vigueur,  à  la  produc- 
tion des  choses  nécessaires  au  soutien  et  à  l'embellissement  de 
l'existence  de  l'homme,  n'est-ce  pas  là  une  noble  carrière  ? 

Etudier  la  production  de  chaque  pays,  importer  les  produits  qui 
peuvent  être  utiles,  exporter  ceux  du  pays  natal,  répandre  ainsi 
au  loin  le  nom  de  la  patrie,  augmenter  ses  ressources,  distribuer  le 
bien-être  dans  toutes  les  classes,  soit  en  important  à  bas  prix  les 
marchandises  étrangères,  soit  en  trouvant  un  débouché  pour  celles 
du  sol,  faire  entrer  la  nation  canadienne  dans  la  solidarité  des 
pays  industriels,  qui  sont  intéressés,  eux,  qui  se  livrent  à  de 
mutuels  échanges,  à  ce  que  les  autres  prospèrent,  puisqu'ils  se  ser- 
vent mutuellement  de  débouché  et  qu'aucun  ne  peut  souffrir  sans 
que  le  contre  coup  ne  se  fasse  sentir  ailleurs  ;  fomenter  ainsi  l'inté- 
rêt général  de  tous  l'es  hommes  à  s'entr'aider  par  le  commerce  au 
liieu  de  se  nuire  mutuellement,  n'est-ce  pas  là  une  carrière  digne 
d'ambition  ? 

Toutes  les  nations  d'Europe  ont  compris  que  la  gloire  du  prétoire, 
ou  celle  de  la  clinique  d'un  hôpital  ne  pouvait  être  tout  l'horizon 
d'un  jeune  homme  ambitieux;  les  sciences  appliquées,  le  com- 
merce ont  aujourd'hui  leur  enseignement  et  certaines  des  écoles 
où  se  presse  une  nombreuse  jeunesse  ont  une  réputation  grandis- 
sante. 

La  province  de  Québec  n'a  point  voulu  rester  en  arrière,  elle  a 
propagé  l'enseignement  commercial  ;  elle  a  encouragé,  dans  les 
limites  de  son  pouvoir,  la  formation  d'une  Ecole  Polytechnique  à 
Montréal,  où  la  jeunesse,  à  la  fm  de  ses  études  classiques,  vint  se 
familiariser  avec  les  sciences  appliquées  et  s'ouvrir  de  nouvelles 
carrières.  Le  gouvernement  a  voulu,  dans  sa  sollicitude,  que  le  pays 
put  trouver  parmi  ses  enfants,  les  directeurs  de  son  industrie,  les 
ingénieurs  de  ses  travaux,  les  chimistes  et  les  minéralogistes  qui  lui 
fissent  connaître  ses  richesses  inexplorées  et  vienne  le  moment  où 
plus  confiant  dans  ses  forces  productrices,  le  Canada  cherchera  dans 
sa  propre  industrie  les  produits  qui  lui  sont  nécessaires  et  encoura- 
gera la  production  nationale,  la  province  de  Québec  trouvera  dans 
l'Ecole  Polytechnique  une  pépinière  de  jeunes  gens  capables  d'ac- 
complir les  intentions  qui  animaient  le  gouvernement  dans  sa 
création. 

•^    i^   --i^ 
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Une  Fleur  du  Garmel. — La  première  Carmélite  Canadienne^  Marie- 
Lucie-Hermine  Frémont^  en  religion  sœur  Thérèse  de  Jésus,  par  le 
RÉv.  P.  Antoine  Braun,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Montréal^ 
Compagnie  d'Imprimerie  Canadienne,  222,  Rue  Notre-Dame,  1875. 

C'est  un  livre  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Ce  n'est  pas  un  de  ces  ouvrages  pour  lesquels  on  se  passionne  sou 
vent  sans  trop  savoir  pourquoi  ;  c'est  une  œuvre  qui  laissedans 
l'âme  de  celui  qui  en  parcourt  les  pages,  une  impression  profonde, 
une  impression  qui  reste.  C'est  l'histoire  d'une  de  nos  compatrio 
tes  ;  c'est  l'histoire  d'une  jeune  fille  dont  la  courte  existence  a  été 
marquée  par  les  vertus  les  plus  sublimes.  En  l'écrivant,  le  R.  P. 
Braun  n'a  eu  d'autre  pensée  que  celle  de  mettre  au  jour  "  l'œuvre 
de  Dieu,"  comme  il  le  dit  lui-môme. 

Sa  Grandeur  Mgr.  de  Montréal  a  honoré  ce  livre  de  sa  haute 
approbation,  en  envoyant  à  l'auteur  une  lettre  dont  nous  faisons 
les  extraits  suivants  : 


Montréal,  31  mars  1875. 
Mon  Révérend  Père, 

J'ai  jeté  un  regard  attentif  sur  la  Fleur  du  Carmel,  et  j'ai  pu,  en 
la  considérant  de  près,  respirer  le  parfum  délicieux  qui  s'en 
exhale  pour  embaumer  tous  les  rangs  de  notre  société  et  particu- 
lièrement les  jeunes  personnes  du  sexe  dévot. 

Cette  Fleur  d'élite,  transplantée  de  bonne  heure  de  son  sol  natal 
dans  le  magnifique  parterre  du  Garmel,  n'a  eu  que  le  temps  de 
s'épanouir,  avant  de  se  faner  et  de  tomber  dans  une  terre  étran- 
gère. Mais  elle  a  eu  pourtant  le  temps  de  s'imprégner  de  l'odeur 
forte  et  suave  de  cette  mystérieuse  montagne  de  la  terre  promise, 
qui  loin  de  s'évaporer  se  répand  dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise 
et  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté. 
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Aussi,  à  peine  est-elle  tombée  dans  ce  champ  béni,  qu'il  s'en 
exhale  un  parfum  délicieux,  qui  traverse  les  mers  et  se  fait  puis- 
samment sentir  dans  la  terre  qui  l'a  vue  naître.  Cette  fleur  si  vite 
.  fanée  en  apparence  renaît  déjà,  reprend  ses  vives  couleurs  et 
répand  son  baume  dans  notre  heureuse  patrie,  par  votre  excellent 
ouvrage  qui  révèle  l'innocence,  la  piété  et  toutes  les  vertus  de  la 
jeune  Carmélite,  que  vous  faites  revivre,  en  nous  faisant  connaître 
le  bon  esprit  qui  l'a  animée. 

En  donnant  aujovird'hui  une  attention  particulière  à  ce  qui  se 
passe  dans  notre  ville,  au  sujet  de  l'établissement  d'un  monastère 
de  Carmélites,  et  en  lisant  les  belles  pages,  que  vous  avez  consa- 
crées à  la  Fleur  du  Carmel^  Ton  en  conclut  facilement  que  c'est 
Dieu  qui,  dans  sa  bonté,  a  réglé  toutes  choses,  pour  atteindre  son 
but,  avec  force  et  suavité.  Car  en  rapprochant  les  faits  qui  s'ac- 
complissent, à  l'heure  qu'il  est,  parmi  nous,  on  ne  peut  que 
s'écrier  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici . 

Pour  peu,  en  effet,  qu'on  les  regarde  de  l'œil  de  la  foi,  Ton  est 
émerveillé  de  voir  nos  principaux  citoyens  se  rendre  avec  empres- 
sement aux  assemblées  convoquées  à  cette  fm,  d'entendre  les 
grands  du  monde  proclamer  hautement  la  nécessité  de  ces  institu- 
tions où  l'on  prie  jour  et  nuit,  en  menant  une  vie  contemplative, 
de  voir  les  riches  du  siècle  consacrer  de  grand  cœur  une  partie  de 
leurs  biens  à  la  fondation  d'un  Carmel,  qui  nous  mettra  en  rapports 
intimes  avec  les  Anges  et  les  Bienheureux  qui  dans  le  Ciel  ne  ces- 
sent de  louer  Dieu. 

On  peut  donc  justement  appliquer  à  la  jeune  Carmélite,  qui  est 
devenue  la  Fleur  du,  Ccunnel  du  Canada,  ces  touchantes  paroles  de 
la  sainte  Ecriture  :  le  parfum  de  vos  vertus  répand  dans  cet  heu- 
reux pays  l'abondance  des  biens  célestes  dont  le  Seigneur  a  cou- 
ronné le  Carmel  :  nous  courrons  à  l'odeur  de  ces  parfums  :  In 
odoreni  curremus  unguentorum  tuorum. 

Mais  quelque  admirable  que  soit  en  lui-môme  le  spectacle  de  la 
fondation  si  providentielle  d'une  maison  du  Carmel,  dans  notre 
ville,  la  divine  bonté  nous  en  ménage  un  qui  sera  encore  plus 
ravissant  dans  les  vocations  surprenantes  que  va  faire  naître  parmi 
nous  la  fondation  de  ce  Carmel  canadien. 

Car  l'on  va  voir  s'accomplir  à  la  lettre  les  vœux  ardents  que  for- 
mait sur  la  terre  et  que  sans  doute  continue  à  former  dans  le  ciel 
notre  fervente  Carmélite,  pour  que  beaucoup  de  bonnes  âmes  fus- 
sent attirées  au  Carmel. 

Vous  avez  reproduit  fidèlement  et  bien  en  détail  ces  écrits  ]3leins 
d'onction  et  qui  ne  respirent  qu'une  foi  vive,  une  piété  tendre  et 
une  dévotion  douce,  candide  et  suave.    Ils  seront,  je  n'en  doute 
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pas,  pour  les  âmes  chastes  que  le  Ciel  appelle  au  Garmel,  un  appât 
irrésistible. 

Les  beaux  exemples  qu'elles  auront  sous  les  yeux  les  détermine- 
ront puissamment  à  se  diriger  vers  le  Garmel,  si  la  voix  du  ciel  les 
y  appelle,  sans  écouter  celle  de  la  chair  et  du  sang,  afin  d'y  vivre 
en  paix,  loin  du  tumulte  et  des  embarras  du  siècle.    En  elle  donc 

s'accompliront  ces  autres  paroles  de  l'Ecriture  :  Trahe  me  post  te 

oleuni  effusum  nomen  tuum. 

Mais  ces  écrits  touchants  et  ces  admirables  exemples  feront  éga- 
lement de  vives  et  profondes  impressions  sur  les  cœurs  des  bonnes 
mères  qui  y  verront  l'inestimable  bonheur  dont  jouissent  les 
familles  vertueuses  qui  ont  l'honneur  d'offrir  au  Seigneur,  dans  la 
personne  de  leurs  enfants,  quand  elles  ont  été  bien  élevées,  de 
vraies  filles  du  Garmel,  de  puissantes  avocates  des  pauvres 
pécheurs,  des  victimes  enfin  assez  pures  pour  apaiser  la  colère  du 
ciel.  Tels  sont  les  heureux  fruits  que  doit  produire  votre  admira- 
ble F^^wr  d«  Carme/.  Tels  sont  les  délicieux  parfums  qu'elle  doit 
répandre  dans  tout  notre  cher  Ganada. 

Je  ne  puis  donc,  mon  cher  et  Révérend  Père,  qu'applaudir  à 
votre  zèle  et  vous  louer  d'un  si  beau  et  si  précieux  travail.  G'est 
dans  ces  sentiments  de  reconnaissance  et  d'admiration  que  je  me 
souscris  bien  sincèrement 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

t  IGNAGE, 
Évoque  de  Montréal. 


Gette  jeune  fille  dont  le  Rév.  P.  Braun  nous  parle  dans  son  livre 
admirable,  cette  Fleur  du  Carmel,  c'est  mademoiselle  Marie-Lucie- 
Hermine  Frémont,  en  religion  sœur  Thérèse  de  Jésus.  Elle  naquit 
à  Québec  la  veille  de  Noël  1851,  entra  au  Garmel  de  Reims, 
France,  le  15  juin  1873,  et  mourut  dans  ce  monastère  le  22  décem- 
bre de  la  même  année. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  elle  se  sent  attirée  comme  par  une 
force  irrésistible  à  la  vie  religieuse  ;  les  lettres  admirables  qu'elle 
a  écrites  au  Rév.  P.  Braun  en  sont  une  preuve.  Cependant,  elle 
n'ose  prendre  de  détermination.  Elle  hésite,  elle  craint.  Son  âme 
est  troublée,  et,  dans  ses  réflexions,  dit  le  Rév.  Père  Braun,  elle 
pense  souvent  à  sa  faiblesse,  à  la  facilité  avec  laquelle  son  cœur 
s'attache  à  ceux  qui  lui  témoignent  de  l'alfection  ;  elle  reconnaît 
aussi  qu'il  v  a  au  fond  de  sa  nature  un  secret  penchant  pour  le 
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monde,  et  qu'elle  ne  serait  pas  insensible  aux  attraits  et  aux 
avantages  qu'il  offre. 

"  Elle  comprit,  ajoute  l'auteur,  le  danger  qu'il  y  avait  pour 
elle  à  rester  dans  sa  famille,  car  ses  bonnes  résolutions  pour- 
raient s'affaiblir,  et  elle  fuiirait  par  écouter  les  insinuations  du 
monde.  Quelquefois,  elle  regardait  les  autres  jeunes  filles, 
aimées,  recherchées  et  heureuses,  tandis  qu'elle-même  serait 
abandonnée,  livrée  à  l'ennui,  et  deviendrait  malheureuse.  Que 
deviendrai-je  si  je  reste  dans  ma  famille  ?  Que  deviendrai-je 
si  maman  meurt  avant  moi  ?  Que  deviendrai-je  si  mes  bonnes 
résolutions  s'affaiblissent?  Serai-je  toujours  maîtresse  de  mon 
cœur  ?  Que  de  jeunes  filles,  qui  avaient  pris  de  bonnes  résolu- 
tions comme  moi,  qui  étaient  meilleures  que  moi,  et  qui  n'ont 
pas  été  fidèles  !  Ne  serai-je  pas  capable  de  faire  un  coup 
de  tête,  môme  à  l'âge  de  quarante  ans  et  de  me  marier  ?  Je  le 
regretterais  ensuite,  mais  ce  serait  trop  tard.  Mon  Dieu  !  que  de 
périls  qui  me  menacent  dans  le  monde  ! 

"  Ce  furent  ces  réflexions,  qui  la  firent  penser  à  la  vie  religieuse. 
'■'  Au  moins,  disait-elle,  dans  la  vie  religieuse  je  serai  préservée  de 
tous  ces  dangers,  et  je  n'aurai  plus  ces  inquiétudes  sur  mon  avenir." 

Ensuite  elle  disait  :  "  Mais  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse,  il 
faut  y  être  appelé,  il  faut  une  vocation,  il  faut  connaître  la  volonté 
de  Dieu.    Et  est-ce  bien  ma  vocation  d'être  religieuse  ? 

"  Mon  directeur  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Il  m'a  toujours  dit  de 
persévérer  dans  l'état  où  je  suis  et  que  j'aime  tant,  vivant  avec 
maman  et  éloignée  du  monde." 

Ecoutons  l'auteur  du  livre  nous  raconter  de  quelle  manière  elle 
parvint  à  connaître  sa  vocation  : 

"  L'ordre  parfait  et  la  sainte  pauvreté  qu'elle  admirait  dans 
le  monastère  des  Carmélites  de  Baltimore,  qu'elle  était  allée 
visiter,  le  recueillement  et  la  piété  des  religieuses,  le  silence 
si  profond  qui  régnait  dans  les  cloîtres  et  dans  toute  la  maison, 
l'aimable  charité,  la  douce  joie,  les  délicates  attentions  touchèrent 
profondément  Hermine;  mais  surtout  la  conversation  pieuse,  si- 
simple,  si  édifiante,  les  pensées  si  élevées  et  si  généreuses  des 
Sœurs,  leur  grand  amour  pour  Jésus-Christ  et  leur  dévouement 
pour  le  salut  des  âmes,  achevèrent  de  gagner  son  cœur.  Une  voix 
intérieure  lui  disait  que  Dieu  l'appelait  au  Carmel,  et  que  le 
Carmel  serait  le  lieu  de  son  repos  et  de  sa  félicité.  "  Oh  !  maman, 
dit-elle,  quel  bonheur  d'être  dans  cette  maison  !  C'est  dans  un 
couvent  comme  celui-ci  que  je  veux  vivre." 

"  Elle  était  déterminée  à  devenir  Carmélite. 

''  Dans  cette  courte  visite,  Hermine,  éclairée  par  la  lumière  de 
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la  grâce,  avait  tout  vu,  avait  tout  compris  ;  et  quand,  après  plus 
d'un  an,  elle  entrera  au  Carmel  de  Reims,  les  anciennes  religieu- 
ses seront  surprises  et  grandement  édifiées  de  voir  qu'une  postu- 
lante d'un  jour  comprend  si  parfaitement  l'esprit  du  Carmel,  et, 
comme  sans  effort,  elle  se  montre  si  fidèle  aux  moindres  observan- 
ces de  la  vie  régulière." 

Enfin,  la  voilà  fixée  sur  son  choix  ■:  elle  embrassera  la  vie  reli- 
gieuse ;  elle  sera  Carmélite.  Mais,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
Carmel  au  Canada,  elle  résolut  de  faire  venir  des  Carmélites  de 
France  et  offrit  tout  son  patrimoine  pour  cette  fondation.  Elle 
écrivit  à  ce  sujet  à  la  Révérende  Mère  Prieure  du  monastère  de 
Reims  et  demanda  à  être  reçue  comme  novice  dans  la  nouvelle 
maison.  Elle  ne  put  encore  réussir  :  leur  personnel  n'étant  pas 
assez  nombreux,  les  Carmélites- de  Reims  ne  purent  accepter  une 
fondation  à  Montréal. 

"  Mais,  disait-elle,  si  les  Carmélites  ne  peuvent  pas  venir  au 
Canada,  rien  ne  m'empêchera  d'aller  moi-môme  en  France  et  de 
solliciter  mon  admission." 

Voyant  que  son  projet  ne  pouvait  se  réaliser  pour  le  moment, 
elle  sollicita  la  faveur  d'être  admise  comme  postulante  dans  le 
monastère  de  Reims. 

Laissons  encore  la  parole  au  Rév.  Père  Braun.  Il  va  nous 
dire  comment  mademoiselle  Frémont  a  été  admise  au  Monastère  de 
Reipis  et  comment  elle  reçut  le  nom  de  Thérèse  de  Jésus  : 

"  Dans  un  entretien,  où  Hermine  ouvrait  à  son  directeur  son 
'  âme  et  ses  désirs,  la  jeune  fille  se  montra  si  pénétrée  de  1  appel 
"•  intérieur,  que  Dieu  lui  faisait,  que  son  directeur  ne  put  s'empê- 
'  cher  de  lui  dire  :  "  Allons  !  puissiez-vous  être  un  jour  Thérèse 
'  de  Jésus  !  "  La  jeune  fille  souriant  :  "  Que  je  serais  heureuse  !  " 
•  dit-elle. 

^'  Six  mois  s'étaient  écoulés.  Durant  ce  temps,  Hermine  avait 
'  souvent  écrit  aux  Carmélites  de  Reims.  Dans  la  detnière  de  ses 
'  lettres,  si  fervents  étaient  les  désirs  exprimés,  si  résolue  la  de- 
'  mande  d'être  admise  que  la  Mère  Prieure  émue,  crut  devoir 
'.  assembler  le  Chapitre  pour  se  mettre  en  mesure  de  donner  une 
'  réponse  définitive. 

"  Toutes  les  lettres  d'Hermine  furent  relues.  Les  religieuses 
'  pénétrées  de  ce  doux  parfum,  de  ces  désirs  si  célestes,  se  pronon- 
"■  Gèrent  d'une  voix  unanime  pour  l'admission. 

-'  Mais,  mes  Sœurs,  dit  la  bonne  Mère  Prieure,  quel  nom  donne- 
'■  rons-nous  à  cette  enfant  que  Dieu  nous  envoie?  "  En  réponse 
^  à  cette  question,  bien  des  noms  furent  d'abord  proposés. 
■'  Vint  enfin  le  tour  de  la  Maîtresse  des  novices  :  "  Ma  mère  et- 
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mes  sœurs,  dit-elle,  Dieu  a  ses  vues  sur  cette  enfant  :  douce  fleur 
qui  va  s'éclore  dans  notre  Carmel,  elle  en  sortira  un  jour  pour 
aller  porter  au  lointain  Canada  l'esprit  de  notre  sainte  mère  : 
n'est-il  pas  juste  qu'elle  y  porte  aussi  son  nom?  Peut-être  Dieu 
lui  donnera-t-il  de  devenir  un  jour  dans  sa  patrie  la  Mère  spiri- 
tuelle d'un  grand  nombre  d'âmes,  qu'entraînera  son  exemple." 
A  ces  paroles,  toutes  les  religieuses,  touchées  et  pleines  d'espé- 
rance, n'eurent  plus  qu'une  voix  pour  lui  décerner  ce  nom  si 
cher. 

"  On  écrivit  au  directeur,  le  chargeant  de  faire  part  à  Hermine 
de  son  admission  et  du  nom  qui  lui  était  donné.  Le  directeur  se 
rappelant  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  la  jeune  fille, 
pensa  qu'elle  avait  dû  solliciter  la  faveur  de  porter  ce  nom.  La 
jeune  fille,  à  son  tour,  crut  devoir  quelque  reconnaissance  au 
directeur,  dont  les  instances  lui  avaient  sans  doute  obtenu  la 
faveur  tant  désirée.  Mais  non.  Dieu  avait  entendu  le  secret  désir 
de  cette  âme  innocente,  et  avait  tout  fait  voulant  sans  doute 
l'attacher  par  un  lien  plus  fort  à  sa  sainte  vocation." 
En  recevant  la  nouvelle  de  son  admission,  Mlle.  Frémont  s'écria  : 
Mon  cœur  surabonde  de  joie,  à  la  pensée  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'être  choisie  afin  de  m 'immoler  au  Carmel  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Je  porterai  donc  le  beau  nom  de  la 
sainte  Mère  du  Carmel,  Thérèse  de  Jésus  !  Oh  !  comme  je  m'ef- 
forcerai de  devenir  une  véritable  fille  de  Sainte  Thérèse,  en 
aimant  beaucoup  Jésus,  sa  Croix  et  sa  très-sainte  Mère." 
Elle  sent  alors  augmenter  son  courage.  Ses  craintes  disparais- 
sent :  elle  sait  maintenant  où  elle  doit  aller.  On  lui  demande  des 
sacrifices,  elle  les  fera  avec  joie,  "  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,"  comme  elle  le  dit.  La  pensée  de  quitter  sa  mère, 
sa  mère  qu'elle  aime  plus  qu'elle-même,  ne  lui  cause  plus  de 
frayeurs.  "  Je  i)uis  être  plus  utile  et  faire  plus  de  bien  à  ma 
'  famille  au  Carmel  que  si  je  reste  à  Québec,  dit-elle.  A  Québec, 
je  puis  rendre  quelques  services,  procurer  quelques  consolations 
à  maman  et  à  ma  famille,  et  encore  pour  combien  de  temps  ? 
Au  Carmel,  je  prierai,  j'offrirai  ma  vie,-  je  m'immolerai  à  Dieu 
pour  maman,  pour  mes  frères  et  pour  tous  ceux  que  j'aime,  et 
ainsi  j'attirerai  sur  eux  les  bénédictions  du  ciel.  Ce  ne  seront 
plus  des  consolations  terrestres  que  je  leur  procurerai  ;  mais  je 
veux  leur  obtenir  des  grâces  surnaturelles  et  célestes  qui  l'empor- 
tent sur  tout  ce  qui  est  terrestre.  Le  bon  Dieu  bénira  maman  et 
mes  frères  en  voyant  la  pauvre  petite  Thérèse  de  Jésus,  qui  sup- 
pliera pour  eux,  qui  acceptera  toutes  les  pénitences  et  s'imposera 
toutes  les  mortiûcations  pour  que  maman  soit  toujours  heureuse, 
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"  pour  que  mes  frères  évitent  toujours  le  péché  mortel,  pour  que 
"  mes  oncles  et  mes  tantes,  mes  cousins  et  mes  cousines  et  tous  les 
"  membres  de  ma  famille  restent  toujours  des  enfants  de  Dieu. 
'^  Ainsi  j'aimerai  ma  famille  d'un  amour  plus  véritable  et  plus 
"  parfait  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  et  je  lui  serai  beaucoup 
''  plus  utile  en  vivant  au  Garmel  que  si  je  restais  à  Québec." 

Gomme  les  quelques  lignes  qui  précèdent  expriment  bien  l'affec- 
tion que  Thérèse  de  Jésus  portait  à  sa  mère  et  à  sa  famille  :  c'est 
le  sublime  de  l'héroïsme  chrétien,  comme  le  dit  si  éloquemment 
l'auteur  du  livre. 

Gependant,  avant  son  départ  pour  la  France,  il  fallait  encore  que 
Thérèse  de  Jésus  fût  éprouvée.  Elle  tomba  gravement  malade  et 
l'on  crut,  pendant  quelque  temps,  qu'elle  n'en  reviendrait  pas. 
Durant  cette  épreuve,  sa  résignation  à  la  volonté  du  Giel  ne 
l'abandonna  pas  ;  elle  répétait  souvent  :  "  0  Bon  Jésus  !  vous 
"  voyez  que  je  ne  refuse  pas  de  mourir,  mais  cependant  je  voudrais 
*•'  bien  mourir  Garmélite,  si  c'est  toutefois  votre  sainte  volonté." 

Sa  prière  fut  exaucée  ;  elle  revint  à  la  santé,  puis,  quelque  temps 
après,  elle  arrivait  à  Reims,  répétant  ces  paroles  :  "  Mon  cœur  su- 
"  rabonde  de  joie  et  de  consolation.  Le  Garmel  est  pour  moi  la 
"  porte  du  Paradis,  le  palais  où  le  Roi  des  Rois  veut  bien  recevoir 
''  son  indigne  épouse." 

Voilà  Thérèse  de  Jésus  "  dans  le  lieu  de  son  repos."  Nous 
allons  voir  se  révéler  ses  heureuses  qualités  :  "  Le  lis,  planté  dans 
"•  im  terrain  qui  lui  convient  moins,  ne  saurait  croître  et  s'épa- 
'*nouir;  mais,  dès  qu'il  trouve  un  sol  plus  favorable,  il  grandit, 
'•  éclot  et  embaume  l'air  de  ses  parfums."  La  jeune  Ganadienno 
est  au  comble  de  ses  vœux.  Suivons-la  maintenant  dans  la  vie 
nouvelle  qu'elle  vient  d'embrasser. 

Voici  comment  elle  nous  raconte  sa  vie  du  Garmel.  Dans  une 
lettre  qu'elle  écrit  à  sa  mère,  à  la  date  du  20  juin  1873,  cinq  jours 
après  son  arrivée,  elle  lui  dit  : 

"  Et  d'abbrd,  il  faut  que  je  vous  parle  de  notre  monastère,  qui 
'^  est  un  véritable  paradis  terrestre,  de  nos  bonnes  Mères  et  Sœurs, 
"  qui  sont  comme  des  anges.  Je  ne  saurais  vous  dire  assez  com- 
"  bien  nos  Révérendes  Mères  sont  bonnes.  Elles  ont  mille  atten- 
"  tions  délicates  pour  moi  et  de  grands  soins  de  ma  santé.  Voyez, 
"  chère  maman,  la  bonté  de  Notre-Seigneur  ;  il  permet  pour  que 
'■'■  vous  soyez  rassurée,  que  ces  bonnes  Mères  aient  quelque  chose 
"  de  ce  tact  tout  particulier  qu'ont  les  mamans  et  principalement 
"  vous,  ma  mère  bien-aimée,  pour  deviner  les  besoins  de  leurs 
"•  enfants.  Ainsi  elles  préviennent  mes  besoins. 
.  "  Quand  je  suis  arrivée  ici,  mère  chérie,  comme  vous  le  pensez 
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"bien,  j'étais  fatiguée  après  un  si  long  voyage;  eh  bien!  ces 
"bonnes  Mères  me  font  reposer  beaucoup.  Je  me  couche  plus 
"  tôt,  je  me  lève  plus  tard  que  nos  sœurs.  Aussi  suis-je  bien  re- 
"  posée  et  bien  heureuse  de  vous  dire  que  je  suis  très-bien,  et  je 
"  n'hésite  pas  à  croire  que  l'air  du  Carmel  va  me  faire  recouvrer 
"  une  parfaite  santé  comme  on  me  l'avait  fait  espérer." 

Dans  des  lettres  subséquentes,  qu'elle  adresse  aussi  à  sa  mère, 
nous  trouvons  les  passages  suivants  : 

■"  Si  vous  saviez,  ma  bien  chère  mère,  comme  tout  le  monde  se 
"  porte  bien  au  Carmel,  vous  ne  seriez  plus  inquiète  et  vous  auriez 
"  raison  ;  car  si  l'on  peut  atteindre  un  âge  avancé,  c'est  bien  ici 
"  à  cause  de  notre  genre  de  vie  frugal  et  régulier.  Il  y  a  six  de 
■'■\  nos  sœurs  qui  depuis  quelques  années  ont  renouvelé  leur  cinquan- 
"  tième  anniversaire  de  religion. 

'•  Je  vous  remercie  beaucoup,  ma  bien-aimée  maman,  de  la  gra- 
"  cieuse  offre  que  vous  me  faites  de  m'ouvrir  de  grand  cœur  les 
"  portes  de  la  maison,  si  jamais  j'avais  envie  de  retourner  au 
"  Canada.  J'ai  bien  ri  et  je  ris  en  relisant  cette  partie  de  votre 
*•  lettre. 

"  Ce  n'est  rien  de  nouveau,  il  y  a  longtemps  que  vous  m'avez 
"  dit  la  même  chose.  Mais  Dieu  me  préserve  par  sa  sainte  grâce 
"  du  grand  malheur  de  profiter  de  votre  si  tendre  invitation  ! 

"  Ne  craignez  pas  que  la  honte  me  fasse  reculer;  mais  je  me 
"  trouve  trop  heureuse  dans  ma  chère  solitude  pour  songer  à  la 
"  quitter.  Si  vous  saviez,  ma  bien-aimée,  comme  je  me  trouve 
"  bien  à  ma  place...  Puis  Notre-Seigneur  est  là  tout  à  côté  de  moi, 
"  qui  m'aide,  me  soutient  et  me  fait  trouver  léger  ce  que  je  redou- 
"  tais.  C'est  vraiment  étonnant  comme  cet  aimable  Maître  prend 
"  soin  de  son  indigne  petite  épouse  :  notre  bonne  Maîtresse  me  dit  ' 
"  souvent  que  je  suis  une  petite  gâtée  du  bon  Dieu,  et  c'est  bien 
"  vrai  quand  on  réfléchit  aux  grâces  innombrables  que  ce  bon 
"  Jésus  m'a  faites. 

"  Donc,  ma  mère  chérie,  je  suis  bien  heureuse  de  vous  dire  que 
"  je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  retourner  au  Canada,  de  laisser 
"  ma  chère  vocation  où  mon  cœur  a  trouvé  son  repos.  Je  ne 
"  saurais  vous  dire  assez  comme  on  s'y  sent  heureuse  de  n'appar- 
-"  tenir  qu'à  Jésus,  de  se  trouver  si  loin  du  monde  qu'on  se  croit 
-"  presque  d^s  un  désert.  Cela  me  fait  souvent  penser  aux  Pères 
"  du  désert. 

'•  Enfin,  ma  chère  mère,  je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  vous 
"  dire  tout  ce  que  je  découvre  de  jour  en  jour  de  beau  et  d'aimable 
"  dans  la  sainte  Religion.  Aussi,  plus  j'avance,  plus  je  m'attache 
"  à  ma  sainte  vocation. 
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''  Il  y  a  cependant  quelque  chose  qui  trouble  et  assombrit  ma 
joie...  vous  le  devinez,  bien-aimée  de  mon  cœur...  (T'est  la  pensée 
du  sacrifice  que  je  vous  ai  fait  faire,  de  la  peine  que  vous  en 
éprouvez,  pauvre  mère  !  faut-il  donc  que  nous  soyons  l'une  pour 
l'autre  la  cause  d'un  véritable  martyre?  Ne  craignez  pas  qu'on 
cherche  à  m'influencer...  Gomme  ce  n'est  pas  pour  des  motifs 
humains  que  je  suis  Garmélite,  ce  n'est  pas  pour  des  motifs 
humains  que  je  persévérerai.  Ne  croyez  pas  que  nos  excellentes 
mères  cherchent  à  me  faire  demeurer  au  Garmel  malgré  moi. 
''  Oh  !  mère  chérie  !  Si  vous  saviez  comme  on  s'aime  au  Gar- 
mel !  Mais  on  s'aime  d'une  manière  bien  supérieure  et  bien  plus 
élevée  qu'on  ne  peut  le  faire  dans  le  monde.  Nous  avons  un 
avant-goût  de  cet  amour  qui  unit  dans  le  ciel  les  élus  entre  eux 
dans  le  Cœur  de  Jésus  !  Voilà  comme  nous  nous  aimons. 
''  Et-  en  certains  jours,  comme  au  jour  de  mon  admission  à  la 
vèture,  le  bon  Jésus  nous  fait  goûter  toutes  les  délices  de  ces 
pures  et  saintes  affections.  Que  toutes  les  affections  mondaines 
sont  viles  et  méprisables  aux  yeux  d'i,me  Garmélite,  qui  a  goûté 
la  sainte  charité  qui  règne  au  Garmel  ! 

'"  Je  fus  bien  doucement  émue,  mère  chérie,  et  je  ne  pus  m'em 
pêcher  de  laisser  couler  quelques  larmes  de  joie  en  voyant  que 
l'admission  au  Garmel  d'une  pauvre  petite  Ganadienne  avait 
répandu  tant  de  joie  et  de  bonheur  parmi  toutes  ces  bonnes  Gar- 
mélites.  Gomment  expliquer  tant  d'affection  pour  une  enfant 
qu'elles  n'avaient  jamais  connue  autrefois  ?  Elles  voyaient  dans 
la  petite  Ganadienne  une  Épouse  que  Jésus  s'était  choisie,  et  que 
ce  bon  Maître  aimait  tendrement,  et  voilà  pourquoi  elles  étaient 
toutes  si  heureuses  de  mon  admission  et  me  témoignaient  si 
affectueusement  leur  bonheur. 

''  Enfin  le  grand  jour  est  venu;  enfin  le  Seigneur  a  fait  éclater 

ses  miséricordes  ;    enfin  je  ne  suis  plus  une  petite  postulante, 

mais  une  novice  Garmélite  !    Ah  !  mère  chérie  !  quel  bonheur  ! 

Et  comment  vous  le  décrire  ?    Ma  plume  ii'en  est  pas  capable, 

et  mon  cœur,  trop  plein,  se  refuse  à  dire  tous  ses  sentiments  de 

joie  et  de  reconnaissance,  à  la  vue  d'un  tel  bienfait  du  bon  Dieu." 

Mais  Thérèse  de  Jésus  ne  devait  pas  goûter  longtemps  ce  qu'elle 

regardait  comme  le  suprême  bonheur  sur  la  terre.    Au  conimen- 

cemerit  de  décembre,  1873,  environ  six  mois  après  son  entrée  au 

Garmel,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie  des  plus  cruelles  ;  puis, 

le  22  décembre  on  écrivait  du  Garmel  de  Reims  : 

"  La  sainte  Volonté  de  Dieu  soit  toujours  accomplie  ! 

"  Notre  chère  petite  sœur  Thérèse  de  Jésus  est  morte  comme 

"  une  sainte,  dans  l'acte  de  l'amour  du  bon  Dieu,  après  avoir  eu  le 
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"  bonheur  de  faire  ses  vœux  et  d'emporter  au  ciel  le  beau  titre  de 
"  Carmélite^  que  son  cœur  désirait  ardemment.  Oh  !  comme  le 
"  divin  Maître  a  été  bon  pour  elle  !" 

Dans  la  circulaire  que  les  Carmélites  de  Reims  ont  écrite  sur  la 
mort  de  cette  sainte  religieuse,  nous  lisons  : 

"  La  conduite  de  Dieu  sur  cette  âme  choisie  fut  tellement  provi- 
"  dentielle  que  nous  regrettons  beaucoup  d'avoir  à  nous  restreindre 
"  aux  bornes  d'une  circulaire. 

"  Notre  chère  Canadienne  nous  arriva  le  15  juin,  et,  après  avoir 
"  épanché  sa  reconnaissance  aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
"  Cœur,  qui  l'avait  conduite  comme  par  la  main,  au  milieu  de 
^  tant  d'épreuves  et  de  périls,  elle-même  éteignit  la  lampe  qui, 
"  durant  son  voyage,  avait  bridé  jour  et  nuit  devant  l'image  de 
"  cette  divine  Mère. 

"  Une  fois  au  Carmel,  qu'elle  avait  tant  désiré,  ma  sœur  Thérèse 
,"  de  Jésus  n'aspira  plus  qu'à  en  prendre  l'esprit.  Mais  il  semblait 
"  que  cet  esprit  fût  inné  en  elle  ;  rien  ne  l'étonnait,  c'était  bien  ce 
"  ce  qu'elle  avait  cherché.  Les  petites  pratiques  d'humilité,  de 
"  silence,  de  pauvreté  lui  semblaient  toutes  naturelles 

"  Après  sa  suprême  communion,  après  le  sacrement  de  l'Extrême- 
"  Onction,  après  une  dernière  bénédiction  du  guide  vénéré  de  son 
"  âme,  il  n'y  avait  plus,  selon  notre  promesse,  qu'à  lui  prêter 
"  toutes  nos  voix,  et  chanter  de  sa  part  le  filagnificat...  C'étaient  à 
'••  la  fois  les  larmes  de  la  terre  et  les  joies  du  ciel.— Quand  il  fut 
"  terminé,  nous  approchâmes  de  l'angélique  enfant,  qui  nous  ac- 
'•'  cueillit  en  souriant.  Elle  sourit  aussi  à  sa  chère  Maîtresse, 
''  qu'elle  vit  également  auprès  d'elle.  Puis  son  regard  se  prome- 
"  nait  sur  toutes  ses  sœurs  bien-aimées,  que  nous  fîmes  passer  suc- 
"  cessivement  devant  son  lit.  Ses  lèvres  se  remuaient  encore  pour 
"  baiser  le  crucifix,  pour  répéter  les  doux  noms  de  Jésus,  Marie, 
"  Joseph,  mais  aucun  son  n'en  sortait  plus.  Peu  à  peu,  elle  sembla 
"•  devenir  étrangère  à  tout  ce  qui  l'entourait,  et  nous  commençâmes 
"  les  prières  de  l'agonie.... 

"  Vers  quatre  heures,  quelques  légers  mouvements  nous  aver- 
"  tirent  que  le  moment  du  départ  approchait;  un  coup  de  sonnette 
"  rappela  quelques-unes  de  nos  sœurs  qui  avaient  été  forcées  de 
"  s'éloigner;  et  peu  de  minutes  après,  entourée  de  sa  famille  du 
"  Carmel  qu'elle  n'avait  pas  cesser  d'aimer,  notre  douce  sœur 
"  Thérèse  de  Jésus  s'endormait  sur  le  Cœur  de  Celui  qui  lui  fut 
"  toute  chose  ici-bas,  pour  s'envoler  sans  retard,  nous  en  avons 
"  l'intime  confiance,  vers  le  ciel  où  elle  le  possède  sans  partage... 
"  Son  visage,  que  l'agonie  n'avait  point  contracté,  se  revêtit  alors 
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"  d"uiie  suave  expression  ;  ses  lèvres  semblaient  s'entrouvrir  pour 
"  nous  parler  encore... 

"  Mais  ce  pieux  projet  de  fondation  canadienne,  vers  lequel  se 
''  portaient  si  souvent  les  vœux  d'une  mère  et  d'une  fille  si  dignes 
"  l'une  de  l'autre,  s'éteignait-il  avec  la  généreuse  enfant  ? — Nous 
"■  lisons  dans  le  Saint-Evangile  :  "  Si  le  grain  de  froment  tombé 
"  en  terre  ne  vient  à  mourir,  il  demeure  seul  ;  mais  quand  il  est 
''  mort,  il  porte  beaucoup  de  fruits." 

'•  Notre  bien-aimée  sœur  Thérèse  de  Jésus  a  passé  sous  nos  yeux 
''  comme  une  douce  et  rapide  apparition,  laissant  après  elle  un 
"  suave  parfum  qui  nous  demeurera  longtemps  " 

Telle  est  l'histoire  de  la  première  Carmélite  canadienne  ;  tel  est 
le  livre  du  Rév.  Père  Braun.  C'est  un  ouvrage  qui  restera  pour 
redire  aux  Canadiens  le  nom  et  les  grandes  vertus  de  celle  que  l'on 
regarde  ajuste  titre  comme  Ja  fondatrice  du  premier  monastère  des 
Carmélites  au  Canada. 

Disons,  en  terminant,  que  les  vœux  les  plus  ardents  de  Thérèse 
de  Jésus  ont  été  comblés.  Depuis  quatre  semaines  environ  nous- 
avons  des  Carmélites  à  Montréal. 

H. 


LETTRES 

DE  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE 

MARIE    ANDRE    REGNARD    DUPLESSIS 
DE  STE.   HELENE 


(suite) 


Pour  Québec  (de  ma  bonne  Maman)  (l) 

Je  suis  obligée  d'avoiïer  que  depuis  quelques  tems  mes  amis 
auroient  grand  suiet  de  ce  plaindre  de  moy,  s'ils  netoient  vrais 
chrétiens  et  vrais  amis,  cest  a  dire,  s'ils  n'avoient  assez  de  charité 
pour  excuser  tout  ou  assez  d'amitié  pour  ne  me  pas  faire  un  crime 
de  manquer  a  les  assurer  de  la  mienne  ;  mais  je  me  flatte  de 
n'avoir  rien  a  craindre  de  ceux  a  qui  dieu  ma  fait  la  grâce  de  me 
lier,  et  [j'ose]  dire  encor  moins  de  vous  ma  très  chère  amie  que  de 
tout  autre,  puisque  votre  vertu  et  votre  état  vous  portent  comme 
naturellement  à  la  charité  et  a  la  douceur  ;  Je  n'en  doit  point  abuser 
il  est  vrai,  et  cest  ce  qui  me  me  presse  d'écrire  dés  a  présent  cette 
lettre,  de  crainte  que  comme  l'anpascé  ie  perde  l'occasion  annuelle, 
et  unique  de  vous  marquer  la  joie  que  iay  eu  de  recevoir  de  vos 
chères  nouvelles,  et  de  vous  apreridre  des  miennes. 

Gomme  les  chrétiens  doivent  regarder*  les  maux  et  les  biens  de 
cette  vie  comme  des  bénédictions  du  Seigneur,  ie  ne  peutdesavoiier 
en  avoir  reçu  abondamment  ces  deux  dernières  années  ;  mais  des- 
quels veut  parler  ma  chère  amie  lorsquelle  me  reproche  avec  bonté 
de  ne  pas  luy  en  avoir  fait  part  :  car  ie  ne  regarde  l'établissement 
de  nos  enfans,  et  l'accroissement  de  leurs  familles  que  comme  des 
sources  inépuisables  de  soins  et  d'inquiétude  pour  moy  en  particu- 
lier quoiqu'on  gênerai  ce  soient  des  grâces  et  des  bienfaits  de  dieu. 


(1)  Cette  lettre  est  la  seule  qxie  nous  ayons  de  Mme  Hecquet:  elle  parait 
avoir  été  écrite  entre  le  14  octobre  1739  et  le  29  septembre  1740. 
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d'une  autre  part  les  croix  les  aflictions  comme  perte  de  biens,  perte 
d'enfans  dont  dieu  a  retiré  quatre  à  luy  en  bas  âge,  et  autres  peines 
qui  [quoique]  de  mon  état  sont  encor  des  grâces,  et  bien  grandes 
mêmes  puisquelles  sont  de  moiens  de  faire  pénitence,  mais  com- 
bien la  nature  soufre  t-'elle,  et  combien  répugne  elle  a  les  regarder 
comme  des  bénédictions  :  néanmoins  en  tous  sens  Je  convient  ma 
chère  amie  que  ie  dois  a  dieu  d'infinies  actions  de  grâces.  Je 
mérite  de  soufrir,  et  iay  trop  de  tiédeur  pour  en  chercher  les 
moiens  ;  mais  dieu  prend  ce  soin  et  comme  un  charitable  médecin 
qui  ménage  ma  foiblesse,  il  melle  quelques  douceurs  dans  les 
remèdes  les  plus  amers  pour  que  ie  ne  m'en  rebutte  pas,  et  de 
l'amertume  dans  les  plus  doux  afin  que  ie  ne  my  attache  pas. 
Louons  donc  ensemble  sa  miséricorde,  ma  chère  amie,  et  deman- 
dez î)Our  moy  que  ie  ne  mette  iamais  obstacle  a  ses  desseins. 

Je  suis  charmée  du  petit  détail  que  vous  me  faites  de  la  dévotion 
qui  a  parut  chez  vous  en  l'exposition  de  vos  S^'^^  reliques.  Je  me 
suis  rappelée  cette  pieté  tendre  et  vive  qui  eclatoit  autrefois  sur  de 
pareils  suiets  parmi  les  premiers  chrétiens  la  simplicité  de  leur 
foi,  l'ardeur  de  leur  charité  et  la  ferveur  de  leurs  prières  etoient 
tout  l'ornement  de  ces  fêtes  ;  nous  en  volons  le  détail  d'ans  l'in- 
vention des  corps  de  S'  Gervais  et  de  S^  prothais,  et  d'ans  celle 
de  la  translation  des  reliques  de  S^  Etienne  en  afrique.  Je  me  suis 
donc  imaginé  voir  vos  pauvres  sauvages  seulement  attentifs  a  la 
rendre  favorables  leurs  nouveaux  intercesseurs  auprès  de  dieu 
sans  estre  distraits  par  le  soin  d'etaller  leurs  propres  parures  ou  de 
considérer  celles  des  personnes  Ou  des  lieux  ou  ils  etoient, 
comme  il  arrive  ici  dans  ces  occasions'  ou  le  luxe  sert  de  dis- 
positions pour  aller  vénérer  les  S^s  et  les  ornemens  extérieurs 
des  églises  ou  chaises  pour  seule  marque  de  respect.  J'aurois 
souhaitée  estre  de  cette  fête,  car  ie  vous  avoue  que  iay  grande 
dévotion  a  prier  avec  ces  bonnes  gens  simples  de  la  campa- 
gne, qui  disent  a  dieu  leiti'  petites  raisons  sans  rethorique  et  sans 
complimens  mais  avec 'attention,  avec  ferveur, ,  avec  confiance. 
Nos  docteurs,  nos  scavans  se  mocqueraient  d'eux,  il  est  vrai,  s'il 
les  entendoient  et  trouveroient  quils  donnent  bien  des  souflets  a 
ronsard  et  des  coup  de  pied  a  ciceron  ;  mais  qu'importe,  ils  pen- 
sent bien  quoiquils  parlent  mal  et  ceux  qui  s'en  mocquent  pensent 
souvent  très  mal  en  parlant  très  bien.  Les  frequens  volages  et 
et  séjours  que  ie  suis  obligée  de  faire  a  la  camjpagne,  m'ont  sou- 
vent donné  lieu  de  faire  ces  reflexions,  car  bien  des  fois  iay  été 
attendrie  et  pénétrée  de  voir  l'attention  et  le  respect  de  ces  pauvres 
gens  dans  la  recitation  de  leurs  prières.  Mais  revenons  a  vos  S't-^ 
Rehques  Ne  sçavez  vous  pas  de  qui  elles  sont,  et  quelles  sont  les 
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circonstances  de  leurs  vies  et  de  leurs  mort  ;  ouy  sans  doute,  et 
notre  saint  père  vous  aura  envoie  ces  S^  non  seulement  pour  estre 
vos  protecteurs  mais  encore  vos  modelles.  Mais  a  propos  de  ces 
S's  protecteurs  il  faut  que  ie  vous  dise  la  pensée  que  iay  a  leur 
suiet  ;  il  me  paroit  que  la  découverte  que  vous  me  marquez  estre 
nouvellement  faite  d'une  nation  sauvage  a  qui  l'Evangile  est  encor 
inconnue  est  un  efet  de  leur  proximité  de  ce  pauvre  peuple  et 
ouvrage  de  la  protection  quil  en  recevra,  le  diable  qui  la  tenu 
caché  sous  sesGrifes  iusqu'à  présent,  n'a  put  soufrir  ce  voisinage  ; 
il  aura  voulu  se  reculer  plus  loin,  et  aura  ainsi  laissé  entrevoir  la 
proie.  Quelques  choses  de  semblables,  selon  l'histoire  de  l'Eglise, 
est  arrivé  au  bourg  de  Daphné  près  antioche.  Getoit  un  des  troues 
de  l'idolâtrie,  le  démon  y  rendoit  des  oracles  qui  attiroient  tout  le 
monde  ;  mais  aussitôt  qu'on  y  eut  apporté  les  reliques  de  &<  Babi- 
las,  il  devint  muet,  tous  ses  prestiges  disparurent,  et  la  porte  y  fut 
ouverte  a  la  prédication  de  l'Evangile,  quel  bonheur  que  la 
lumière  eclatte  enfin  au  milieu  des  épaisses  ténèbres  du  nouveau 
monde,  ihais  quil  est  a  craindre  pour  nous  misérables  habitans  de 
l'ancien  que  nous  n'ayons  contribué  à  ce  bonheur  que  par  notre 
ingratitude  et  notre  rébellion  au  loix  de  ce  Saint  Evangile,  et  que 
nous  nayons  méritée  que  dieu  otat  notre  chandellier  de  la  place  ! 

Il  me  semble  que  ceux  qui  voient  quelques  dangers  pour  le 
Canada  en  la  découverte  de  ces  mines  d'argent  dont  parle  votre 
lettre  ma  chère  amie,  ont  quelqu'apparance  de  raison  au  moins  du 
coté  de  la  religion  ;  car  ce  métal  est  untel  poison  pour  elle,  que 
selon  toutes  les  relations  elle  -n'a  que  l'ecorce  et  quelques  feuilles 
partout  ou  il  croit  ;  aussi  notre  seigneur  dit-il  qu'on  ne  peut  servir 
dieu  et  l'argent..  Il  y  a  apparence  que  cette  découverte  attirera  du 
monde  dans  votre  païs,  mais  comme  ce  sera  pour  le  service  de 
l'argent,  il  sera  bien  a  craindre  quils  ne  servent  point  Dieu,  et  que 
de  là  naissent  le  luxe,  la  débauche,  les  injustices,  les  cruautés  et 
l'hipocrisie  qui  régnent  dans  tous  les  endroits  ou  il  y  a  de  ces 
mines.  Dieu  veuille  préserver  le  Canada  de  pareils  malheurs  ;  et 
le  maintenir  dans  la  stérilité  et  pauvreté  plutôt  que  de  perdre  un 
grains  de  l'amour  quil  doit  a  dieu  seul 

Je  nay  point  receu  la  boette  que  vous  avez  eu  la  bouté  de  m'en- 
voier  l'an  passé  ma  chère  amie,  mais  seulement  le  capillaire. 
Aussitôt  après  avoir  receu  cetanis  cette  année  iay  écrit  a  M'Demus 
pour  scavoir  qui  luy  avoit  mis  en  mains  votre  lettre  de  Fan  passé 
avec  le  d.  Capillaire  parceque  probablement  les  mêmes  personnes 
avoient'aussi  la  boette  ;  mais  se  contentant  d'assurer  qu'on  ne  lui 
avoit  rien  remis  davantage,  il  c'est  avisé  de  se  fâché  comme  si  ie 
voulois  le  rendre  responsable  du  reste  ce  qui  étoit  loin  de  ma 
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jyeusée.  Je  vous  suis  cepeudant  aussi  obligée  Ma  chère  amie  que 
si  ie  l'avois  receu.  et  vous  en  remercie  au  nom  de  ma  fille  qui 
vous  présente  ses  ses  respects.  Mon  père  qui  a  Mentot  85  ans  se 
portent  encor  fort  bien  dieu  merci,  avec  bon  corps,  bon  pied,  bonne 
vue  et  bonne  dents,  et  ce  qui  est  bien  plus,  d'un  jugement  si  sain 
€t  d'un  esprit  si  solide  quil  est  encor  l'ame  et  la  parole  de  notre 
justice  consulaire  dont  il  est  le  plus  ancien  juge.  Il  vous  présente 
ses  civilités  de  môme  que  mon  mari  et  le  reste  de  ma  famille. 

Je  prié  M*  votre  sœur  de  vouloir  les  partager,  et  de  m'accorder 
une  petite  part  en  ses  prières.  Je  vous  demande  la  même  grâce 
M<i  et  très  cliere  amie  avec  celle  de  croire  que  ie  suis 

(a  contimicî) 


ORIGINE  DES  ACADIENS 


,  Ces  descendants  des  18,000  Acadiens  de  1755,  aujourd'hui  au 
nombre  de  1 15  à  120  mille  âmes,  proviennent  de  pure  descendance 
française  ;  ils  soni  tous  aussi  exempts  de  mélange  dans  leur  sang, 
que  leurs  pères  ne  l'étaient  en  1755,  excepté  quelques  habitants  de 
Paspébiac,  comté  Bonaventure,  Canada,  qui,  parait-il,  ont  du  sang 
sauvage. 

C'est  Monseigneur  Plessis  qui  nous  l'apprend.  "  Les  premiers 
"  habitants  de  Paspébiac  (étaient-ils  acadiens  ?)  s'étant,  dit-il,  alliés 
"  à  des  sauvagesses,  toute  la  colonie  formée  par  leurs  descendants 
''  a  une  portion  de  sang  sauvage,  ce  qui  met  entre  eux  et  les  autres 
"  habitants  de  la  Baie-des-Glialeurs  une  différence  capitale.  Ceux 
"  du  bas  de  la  paroisse  de  Garaquet  partagent  cette  ignominie  ;  les 
"  étrangers,  les  Acadiens  surtout,  se  croiraient  déshonorés  en  s'alliant 
"  à  ces  descendants  de  sauvages,  et  ne  les  regardent  qu'avec  mépris  {\).''' 
Ce  fait  isolé,  loin  d'invalider  l'affirmation  générale,  telle  que 
démontrée,  que  le  sang  acadien  est  essentiellement  français,  sans 
aucun  alliage  ni  mélange,  la  corrobore  au  contraire,  en  nous  mon- 
trant jusqu'à  quel  point  ces  mésalliances  sont  contraires  à  leurs 
habitudes  et  répudient  à  leurs  mœurs  :  s'allier  à  une  famille  qui  a 
une  portion  de  sang  sauvage,  est  à  leurs  yeux  une  ignominie  (2). 


(1)  Mission  de  1811,  par  Mgr.  Plessis,  p.  139. 

(3)  Une  opinion  reçue  parmi  les  Acadiens  leur  a  fait  croire  longtemps  qu'un 
sauvage  ne  pouvait  être  admis  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  considérant  une 
espèce  de  sacrilège  qu'une  personne  de  cette  condition  fût  reçue  dans  un  ordre 
non-seulement  le  plus  sacré,  mais  le  plus  digne  et  le  plus  haut  à  leurs  yeux. 
Ce  qui  montre  à  quel  point  d'infériorité  ils  tiennent  les  Micmacs  et  les  Souri- 
quois.  J'ai  entendu  moi-même  des  Acadiens,  pères  de  familles,  discuter  très- 
vivement  la  questioUj  savoir  si  un  Français,  dans  le  cas  qu'il  eût  du  sang  sau- 
vage, poun-ait  être  fait  prêtre  ;  jugez  à  présent  si  les  Acadiens  seraient  disposés 
à  recevoir  dans  leur  famille  un  gendre  ou  une  belle-fille  hiijus  farinœ  ;  si  les  filles 
«e  sentent  d'inclination  à  embrasser,  sous  une  cabane  enfumée,  la  vie  à  deux 
avec  un  vigoureux  Micmac,  et  si  un  jeune  homme  serait  fier  de  conduire  à  l'aiitei 
une  sauvagesse  aux  pommettes  dorées  ! 
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« 

XIII— DE  1604  A  1632. 

ou  l'on  voit  qu'il  vaut  mieux  quelquefois  perdre  sa 

CAUSE    QUE   LA    GAGNER. 

Ayant  démontré,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  au  chapitre  VII, 
que  la  filiation  des  familles  acadiennes  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  1632,  au  temps  de  Razilly,  il  ne  restait  plus  qu'à  vérifier  le 
nombre  des  mariages  contractés  depuis  cette  date,  entre  les  sauva- 
ges et  les  Acadiens,  et  leur  influence  sur  ces  derniers  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  ce  qui  a  été  l'objet  de  notre  étude  dans  les  chapitres 
suivants.  Pourquoi,  en  effet,  nous  serions-nous  arrêtés  à  déterrer 
les  mariages  mixtes  dont  M.  Rameau  remplit  la  première  partie  de 
l'histoire  de  l'Acadie,  de  1606  à  1613?  Les  enfants  provenus  de 
ces  unions  étant  passés  en  France  ou  ailleurs  avec  leurs  pères,  en 
1607,  en  1613  et  en  1614,  ou  étant  demeurés  dans  la  tribu  avec 
leurs  parents  maternels,  nous  n'avions  pas  à  nous  occuper  de  leur 
nombre  ni  de  leur  influence,  attendu  qu'ils  ne  se  sont  jamais  mêlés 
aux  ancêtres  des  Acadiens.  Ensuite,  le  calcul  de  M.  Rameau  étant 
prouvé  faux  et  inexact  dans  la  filiation  qu'il  avait  établie, 
M.  Moreau,  l'Abbé  Maurault  et  M.  Suite,  perdaient  la  seule  auto- 
rité sur  laquelle  ils  s'appuyaient  :  leur  opinion,  séparée  de  celle 
de  M.  Rameau,  n'avait  plus  de  poids  que  pour  tomber. 

Mais  cette  même  discontinuité  qui  sauvait  la  race  acadienne  de 
l'inoculation  du  sang  micmac,  par  un  effet  bizarre  des  circonstan- 
ces, ne  détournait  des  veines  acadiennes  le  flot  envahisseur  que 
pour  en  infuser  celles  des  Canadiens. 

En  effet,  après  la  prise  de  Port-Royal  par  Argall,  en  1613,  un 
assez  bon  nombre  des  colons  acadiens  parvinrent  au  travers  des 
bois  à  gagner  Québec  dont  Champlain  venait  de  jeter  les  fonde- 
ments (1).  A  cette  date  reculée,  Québec  était  moins  important  et 
moins  populeux  que  Port-Royal.  Ainsi  les  compagnons  de  Pou- 
trincourt,  auxquels  il  suffisait  de  rattacher  la  descendance  des 
Acadiens  pour  que  la  presque  totalité  de  ceux-ci  eussent  encore, 
après  plus  de  deux  siècles  de  dépuration,  quelques  gouttes  de  sang 
indien  dans  les  veines,  deviennent  effectivement  lés  premiers 
ancêtres  de  la  colonie  canadienne.  Et  à  moins  qu'il  ne  soit 
démontré  positivement  que  la  supposition  de  M.  Rameau  est 
inexacte  jusqu'au  bout  ;  que  les  colons  acadiens  n'ont  pas  épousé 
de  Souriquoises  de  1606  à  1613 — et  remarquez  que  M.  Rameau 
multiplie  ses  unions  avec-  les  squaws  en  raison  de  la  rareté  des 

(1)  Moreau,  p.  98,  et  Haliburton,  p.  38,  etc. 
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femmes  européennes,  c'est-à-dire  dans  les  commencemeiHB  de  la 
colonie — les  rôles  sont  changés,  et  les  "  gouttes  de  sang  indien  " 
passent  fatalement  dans  les  veines  d'un  peuple  ami,  avec  la  diffé- 
rence pourtant  qu'elles  se  trouvent  un  peu  clarifiées. 

Pour  obtenir  cette  preuve,  l'auteur  de  la  conférence  sur  le 
"  Canada  en  Europe  "  serait  contraint  d'agrandir  considérablement 
le  format  de  sa  brochure,  et  qui  pis  est,  de  désavouer  tristement, 
étant  lui-même  sur  la  défensive,  son  ancien  appui^  M.  Rameau.  Il 
ne  pourrait  alléguer  le  fait  que  les  colons  ont  laissé  derrière  eux 
leurs  tendres  moitiés;  ils  avaient  pour  guides  et  compagnons 
jusqu'à  Québec,  les  Souriquois  môme,  et  à  cette  époque  les  femmes 
étaient  d'une  trempe  à  ne  pas  abandonner  des  maris  beaux  et  bien 
faits,  pour  la  bagatelle  de  marcher  à  leurs  côtés  jusqu'à  Québec. 
Au  reste  M.  Rameau  n'hésite  pas  à  les  associer  aux  pérégrinations 
et  aux  misères  de  leurs  époux  "aux  habitudes  flibustières,"  jus- 
qu'au retour  de  l'Acadie  sous  la  domination  française,  en  1632, 
pour  les  mêler  alors  aux  nouveaux  colons. 

Avec  la  permission  de  M.  Suite  (1),  et  pour  la  satisfaction 
d'avoir  rétabli  sous  son  vrai  jour  un  point  d'histoire  dont  on  faisait 
le  premier  échelon  d'une  série  d'inexactitudes,  je  mettrai  volontiers 
sous  les  yeux  du  lecteur  un  exposé  succinct  de  la  véritable  conduiie 
morale  des  premiers  fondateurs  de  Port-Royal,  et  de  leurs  relations 
avec  les  Souriquois.  De  transformations  en  transformations,  ou 
parviendra  à  en  faire  des  hommes  continents,  comme  on  a  réussi 
à  en  faire  des  colons  honnêtes,  de  brigands  qu'ils  étaient,  selon 
l'auteur  de  la  France  aux  Colonies. 

Faisons  d'abord  une  distinction.  Les  enfants  nés  du  commerce 
des  xjreiniers  Français  avec  les  Souriquoises  étaient-ils  le  fruit 
d'unions  furtives,  un  peu  à  la  manière  de  celles  des  Canadiens  du 
Nord-Ouest  avec  les  filles  des  Cris  et  des  Pieds-Noirs,  ou  bien  le 
fruit  de  mariages  légitimes  et  bénis  par  l'Eglise  ? 

Je  réponds  tout  d'abord  aux  deux  questions  par  la  négative.  Ces 

(1)  J'avais  transmis  à  M.  Suite  l'épreuve  de  cet  article,  afin  qu'il  put  d'avance 
commencer  sa  r<^futation  s'il  jugeait  à  propos  de  le  faire.  En  réponse,  j'ai  reçu 
cette  lettre  que  je  donne  aux  lecteurs,  en  retranchant  quelques  passages  qui  me 
sont  personnels. 

"  ...  Je  vous  remercie  d'avoir  fait  comprendi-e  à  vos  lecteurs  que  l'opinion 
"  émise  par  moi  est  celle  de  la  généralité  des  personnes  qui  étudient  ou  lisent 
"  l'histoire  de  l'Acadie  ou  du  Canada...  Si  je  ne  me  trompe,  niil  avant  voiis  n'a 
"  élevé  même  nia  doute  au  sujet  du  mélange  de  sang  que  l'on  prête  aux  Acadiens. 
"  Vous  avez  tout  à  fait  bien  agi  en  protestant  les  armes  à  la  main,  contre  une 
"  croyance  qui  menaçait  de  devenir  irréfutable,  attendu  que  plus  le  temps 
"  s'écoule  plus  le  passé  réel  nous  échappe  ;bientôt,  il  n'en  restera  que  ce  que  les 
"  écrivains  en  auroiit  dit,  et  s'ils  se  sont  trompés  !...  Vous  serez  lu  eu  Canada,  en 
"  Acadie  et  aux  Etats-Unis,  mais  cela  est  insuffisant  parce  que  les  auteurs  dont 
"  TOUS  réfutez  les  assertions  habitent  la  France,  ou  y  ont  vécu.  C'est  en  France 
"  surtout  qu'il  faut  envoyer  votre  brochure,  et  puisse-t-elle  l.^-bas  comme  ici 
"  détruire  l'opinion  que  l'on  s'était  formée  touchant  la  race  que  vous  représentez 
"  encore  seul  aujourd'hui  dans  la  littérature  canadienne..." 
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unions  n'ont  pas  été  illégitimes.  Nous  en  avons  les  preuves 
morales  les  plus  fortes  et .  les  plus  convaincantes.  Ni  les  gouver- 
neurs de  Port-Royal,  ni  les  missionnaires,  ni  les  Souriquois  eux- 
mêmes,  n'eussent  toléré  ce  scandale.  Le  premier  but  de  la  colo- 
nisation, je  l'ai  dit  plus  haut  et  je  le  répète,  était  la  conversion 
des  indigènes  au  christianisme.  Persuadé  que  l'exemple  est  plus 
fort  que  la  parole,  le  gouvernement  français  prenait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  que  colons  et  gouverneurs  fussent  choisis 
^vec  soin  et  eussent  toujours  à  leurs  côtés  de  zélés  missionnaires 
qui  travaillassent  à  répandre  au  milieu  des  Indiens  la  lumière  de 
l'Evangile,  tout  en  veillant  sur  la  conduite  de  la  colonie.  Avec  De 
Monts,  en  1604,  nous  voyons  le  Père  Aubry  ;  avec  Poutrincourt, 
en  1610,  le  Père  Jessé  de  Fleuchey,  qui  ne  retourne  en  France 
que  deux  ans  après  la  prise  de  Port-Royal  par  Argall  (1)  ;  en  161 1 
les  Pères  Jésuites,  Biard  et  Massé;  en  1612,  le  Père  Gilbert  du 
Thet,  tué  à  la  prise  de  St.  Sauveur  l'année  suivante.  Nous  trou- 
vons encore  le  Père  Lallemant  et  le  Père  Quantin,  avec  La  Saus- 
saye,  à  St.  Sauveur,  en  1613.  Peut-on  supposer  que  tant  de  mis- 
sionnaires. Récollets  et  Jésuites,  qui  avaient  déjà,  en  1607,  opéré 
la  conversion  du  grand  Sagamos  Membertou  et  de  presque  toute  sa 
tribu,  n'aient  pas  d'abord  surveillé  les  actions  des  Français,  dont 
le  libertinage  eut  rendu  inutiles  tous  leurs  travaux  apostoliques  ? 
N'en  auraient-ils  pas  porté  plaintes  à  leurs  supérieur,  à  la  Cour 
de  France,  eux  qui  étaient  plus  que  les  pères  spirituels  de  la 
<;olonie,  les  associés  mêmes  des  gouverneurs  ? 

Les  moindres  détails  de  ce  qui  se  passe  en  Acadie  ne  sont  pas 
omis  dans  leurs  Relations  :  tout  y  est  rapporté.  Le  Père  Biard  en 
fait  un  livre  capable  de  contenir  les  faits  et  gestes  d'Alexandre-le- 
Grand.  Dans  ce  livre  il  n'épargne  pas  plus  les  missionnaires  d'un 
autre  ordre  que  le  sien,  que  les  gouverneurs  eux-mêmes,  surtout 
Biencourt  ave5  qui  il  était  en  brouille  ouverte.  Il  morigéna- le  Père 
Aubry  de  sa  précipitation  à  baptiser  les  Souriquois,  se  plaint  de  la 
mauvaise  foi  du  fils  de  Poutrincourt  et  des  Associés  mêmes  ;  et  il 
n'avait  pas  mentionné  un  fait  qui  eut  inévitablement  valu  aux 
Associés  la  révocation  de  leurs  privilèges  ? 

A  défaut  de  missionnaires,  le  caractère  et  la  conduite  de  Pou- 
trincourt seraient  une  garantie  suffisante  pour  convaincre  tout 
homme  de  bonne  foi,  de  la  stricte  continence  des  premiers  colons 
français  avec  les  Souriquoises.  Poutrincourt,  aux  vertus  et  à  la 
sévérité   duquel  tous  indistinctement  rendent    témoignage,   qui 

(1)  Morean,  p.  52.  Je  crois  iif^anmoins  que  M.  Moreau  fait  ici  une  erreur.  Le 
P.  J.  (le  Fleuchey  passa  eu  France  le  17  juin  1612.  Peut-être  retourna-t-il  en 
Acadie. 

30 
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employait  son  fils  à  traduire  pour  les  missionnaires  leurs  prières 
et  leurs  instructions  aux  sauvages,  qui  lui-même  leur  enseignait 
les  chants  et  les  hymnes  de  l'Eglise,  Poutrincourt  n'eut  jamais 
permis  que  ses  hommes  se  fussent  livrés  au  dévergondage  avec  les 
indigènes  à  la  conversion  desquels  il  épuisait  sa  fortune  et  consu- 
mait sa  vie. 

Et  Lescarbot,  l'ami  et  compagnon  de  Poutrincourt,  qui  avait 
laissé  au  Palais  sa  charge  d'avocat  "  pour  fuir  un  monde  corrom- 
pu," que  nous  trouvons  à  Port-Royal,  malgré  ses  idées  frisant  le 
jansénisme,  l'Evangile  à  la  main,  prêchant  la  parole  de  Dieu  à  ses^ 
compagnons  avec  une  ardeur  toute  apostolique,  aurait-il  passé 
sous  silence  un  fait  qui  lui  eut  permis  de  mettre  en  relief  sa  prédi- 
cation et  de  trouver  du  louche  sur  celle  des  Jésuites.  Pendant  W 
quinze  mois  qu'il  resta  en  Acadie,  il  trouva  matière  à  former  troi.s 
volumes  !  Si  les  Français  eussent  mené,  avec  les  filles  des  Souri- 
quois,  la  vie  que  suppose  M.  Rameau,  quelle  occasion  pour  lui 
de  dérouler  son  érudition  !  Il  eut  trouvé  dans  les  secrètes  unions 
des  Acadiens  et  des  Souriquoises,  maints  rapprochements  savants 
à  faire  avec  maints  peuples  de  l'antiquité  ;  nous  eut  détaillé  l'his- 
toire des  castes  chez  les  Hindous  et  les  Egyptiens  ;  nous  eut 
raconté  toutes  les  particularités  du  premier  mariage  à  Rome  entre 
im  patricien  et  une  plébéienne,  puis,  après  nous  avoir  montré 
V effet  du  croisement  des  races  chez  certains  animaux,  du  greffage 
sur  les  plantes,  il  nous  eut  persuadés  en  grec  et  en  latin,  que  dan* 
le  libidinage  des  colons  français  et  des  indiennes,  il  y  avait  une 
hérésie,  parce  qu'en  hébreu,  dans  le  mot  femme  et  le  mot  homme^ 
le  mot  Dieu  est  compris,  et  que,  si  l'on  retranche  les  deux  lettres^ 
qui  font  ce  nom  de  Dieu,  il  y  demeurera  deux  mots  qui  signifient 
feu  et  feu  (1).  Au  lieu  de  trois  volumes,  nous  en  aurions  cinq. 

Les  indigènes  eux-mêmes,  que  le  Père  Biard  (2)  nous  montre,  à 
l'arrivée  des  Français  en  Acadre,  faisant  "  une  guerre  implacable  " 
aux  pécheurs,  parce  q[u'un  Basque  leur  avait  fait  un  "  méchant 
rapt,"  auraient-ils  laissé  des  étrangers,  des  envahisseurs,  suborner 
impunément  leurs  filles  ou  leurs  femmes,  eux  pour  qui  l'adultère, 
comme  pour  les  Hébreux,  était  punissable  de  mort  ? 

Rien  de  plus  édifiant  que  ce  que  nous  racontent  les  mission- 
naires sur  les  mœurs  des  sauvages  de  l'Acadie.  Dans  un  voyage 
de  six  semaines  que  j'ai  fait  chez  les  Armouchiquois,  écrit  le  Père 
Thury,  cité  par  Mgr.  Plessis,  "j'ai  vu  qu'on  ne  disait  ni  ne  faisait 
rien  de  trop  libre,  même  dans  le  parler  "  (3).    Le  respect  du  frère 

(1)  Lescarbot,  vol.  III. 

(2)  Relations  du  P.  Biard,  p.  33. 

(3)  Mission  de  1812,  p.  4T. 
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pour  la  sœur  était  poussé  jusqu'au  ridicule  (1).  Or,  les  relations 
des  Français  avec  eux  ne  les  ont  jamais  fait  départir  de  ces  excel- 
lents principes.  Nous  avons  mille  preuves  du  contraire.  Monsei- 
gneur Plessis,  dans  la  relation  de  son  voyage  aux  Provinces  Mari- 
times, en  1812,  est  plein  d'admiration  pour  les  bonnes  mœurs  des 
Abé naquis  et  des  Kanibas.  "  La  continence,  dit-il,  est  en  vénéra- 
tion chez  eux  "  (2). 

.Loin  de  leur  avoir  donné  scandale  sous  le  rapport  des  bonnes 
mœurs,  la  conduite  des  Français  était  pour  eux  un  sujet  d'édifica- 
tion, et  la  sévérité  des  gouverneurs  leur  inspirait  la  plus  grande 
confiance.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  chez  les  Armouchiquois  (Abé- 
naquis),  Poutrincourt  reçut  les  plaintes  des  sauvages  contre  un 
jeune  Français,  Robert  Gravé,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
qui  entretenait  une  sauvagesse.  Le  coupable  fut  arrêté  et  con« 
damné  à  mort.  Les  suppliques  du  Père  Biard  ne  désarmaient  pas 
le  gouverneur  inflexible.  "Mon  Père,  disait-il,  laissez-moi  faire 
"  ma  charge  ;  je  la  fais  bien  et  espère  aller  aussi  bien  en  paradis 
"  avec  mon  épée  que  vous  avec  votre  bréviaire."  Lescarbot  ajoute 
qu'en  cela  Poutrincourt  suivait  les  instructions  de  De  Monts,  son 
prédécesseur,  l'avertissant,  "  de  prendre  garde  à  ce  que  de  tels 
"  abus  ne  se  commissent  pas  au-delà  des  mers."  Le  P.  Biard  n'ob- 
tint la  vie  du  jeune  délinquant  qu'après  beaucoup  de  prières.  Pou- 
trincourt savait,  par  la  "  guerre  implacable  "  faite  aux  Basques, 
que  les  sauvages  n'entendaient  pas  qu'on  se  jouât  de  leurs  filles, 
ni  de  leurs  femmes. 

Ces  exemples  et  ces  témoignages,  que  je  pourrais  multiplier  (3), 
sont  pour  nous  des  preuves  aussi  convaincantes  que  les  Français 
n'ont  xjas  entretenu  de  commerce  illicite  avec  les  Souriquoises, 
que  ne  le  seraient  tous  les  recensements  du  monde. 

Il  est  encore  plus  facile  de  démontrer  que  les  Français  n'ont  pas 
épousé  de  sauvagesses  pendant  cette  période  de  temps,  qu'il  ne  l'a 
été  de  prouver  qu'ils  n'en  ont  pas  entretenues  illicitement.  Ce  fait 
relèverait  immédiatement  des  missionnaires,  et  certainement  les 
Révérends  Pères  Je'suites  n'auraient  pas  manqué  d'en  faire  men- 
tion. 

Lescarbot  et  le  Père  Biard,  qui  tous  deux  relatent  volumineuse- 
ment  les  plus  minutieux  incidents  de  la  vie  des  colons  français, 
qui  écrivent,  entre  autres  détails,  non-seulement  le  nombre  des 
indiens  baptisés,  leurs  noms,  mais  les  noms  mêmes  des  parrains  et 

(1)  Voii-  Dierville,  p.  168. 

(2)  Mission  eu  1811-12,  pp.  43-4. 

(3)  "  Nous  ne  nous  sommes  pas  dégradés  ainsi  que  Villegagnon  au  Brésil." 
Lescarbot,  p.  5.56. 
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marraines,  auraient-ils  omis  de  mentionner  mi  fait  aussi  important 
qu'eut  été  le  premier  mariage  célébré  en  Acadie  ?  surtout  quand 
l'un  des  contractants  aurait  été  gravement  accompagné  de  haran- 
gueurs Micmacs  ?  Evidemment  non. 

Et  d'un  autre  côté,  quel  colon  français  eut  voulu  avouer  une 
épouse  dont  les  ancêtres  portaient  des  "  matachias  "  aux  oreilles, 
et  sur  la  tête  "  une  couronne  de  poils  d'élans  peints  en  rouge, 
collés  à  une  bande  de  cuir  large  de  trois  doigts"  (1),  tuer  pendant  six 
mois  des  cariboux  et  des  castors  pour  en  faire  hommage  à  un 
beau-père  cuivré  (2),  eux  qui  dédaignaient  de  s'asseoir  à  table  avec 
tout  autre  que  les  chefs,  et  encore  avec  ceux-ci  pour  raison 
politique  ? 

Il  demeure  donc  clairement  établi  qu'il  n'y  eut  aucun  mariage 
•contracté  entre  les  Français  et  les  sauvages,  depuis  leur  pre- 
mière arrivée  eu  Acadie,  en  1603-4,  jusqu'à  la  conquête  du  même 
pays  par  Argall,  en  1613  (3).  Ainsi  les  Français  qui  retournèrent 
50US  leur  ciel  natal  en  1607,  en  1613  et  en  1614,  et  ceux  qui  tra- 
versèrent au  Canada  à  cette  dernière  date,  n'emmenaient  pas  avec 
eux  d'épouses  du  pays  des  Souriquois,  et  ne  laissaient  pas  après 
eux  de  jeunes  métis. 

(1)  Lescarbot,  vol.  3,  p.  710. 

(3)  Ces  cérémonies  préliminaires  étaient  de  rigueur  chez  les  Micmacs  comme 
la  publication  des  bans  chez  les  Français  ;  personne  n'en  eut  été  exempt,  pas 
même  Biencourt.  "  Un  certain  Sagamos  ayant  entendu  Poutrincourt  dire  (jue 
•"  le  Roi  était  jeune  et  cà  marier:  peut-être,  dit-il,  pourrai-je  lui  donner  ma  hlle 
"  pour  femme  ;  mais  il  faudrait  que  le  roi  lui  fit  de  grands  présents,  savoir  quatre 
"  ou  cinq  barriques  de  pain,  trois  de  pois  ou  de  fèves,  une  de  péteux,  quatre  ou 
■*'  cinq  de  chapeaux  de  100  sols,  avec  quelques  arcs,  flèches,  harppns,  etc."— Lettre 
^u  Père  Biard,  datée  du  11  Juin  1611. 

(8)  Nous  avons  vu  l'histoire  des  Français  retirés  au  Cap-Sable  après  1613. 
Biencourt,  LaTour  et  leurs  compagnons— au  chapitre  VII. 

* 
[à  continuer) 
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A  bonne  distance  de  Paris  et  des  chalets-décors  qui  fourmillent 
dans  son  périmètre,  adossé  à  une  colline,  éparpillé  dans  une  plaine, 
ou  les  pieds  dans  un  ruisseau,  se  montre  ou  plutôt  se  cache  le 
village. — Le  village  français  !  Disons  que  c'est  tout  bonnement 
une  petite  merveille  :  une  chose  qui,  même  après  George  Sand, 
est  encore  à  décrire,  un  tableau  qui  est  toujours  à  peindre,  uu 
voyage  qui  n'a  pas  été  fait.  Le  parisien,  pour  fureteur  qu'il  soit,, 
quand  il  a  la  clef  des  champs,  revient  souvent  ici  sans  le  recon- 
naître ;  et,  si  curieux  qu'on  le  suppose,  l'étranger  part  sans  l'avoir 
vu.  Dans  les  gros  tomes  où  il  consigne  ensuite  ses  impressions  et 
qui  ne  prétendent  à  rien  moins  qu'à  faire  connaître  la  France,  il 
n'y  a  pas  vestige  de  ce  qui  compose  en  immense  majorité  la  France. 
Car,  il  n'a  observé  que  les  alentours  des  bons  hôtels  où  il  a  dormi 
et  dîné,  et  qui  ne  fleurissent  que  dans  les  villes  ;  il  n'a  vu,  sui- 
vant son  guide^  que  les  grandes  agglomérations  :  et  le  voilà  qui 
part  sans  s'inquiéter  du  reste.  Or  le  reste,  c'est  la  France. 

Prenez  une  carte.  Accoutumez  vos  yeux,  si  vous  le  pouvez,  à 
cette  sorte  de  toile  d'araignée,  vaste  réseau  de  délimitations  facti- 
ces, que  le  crayon  révolutionnaire  a  étendu  sur  notre  beau  pays. 
Vous  voilà  en  face  de  la  France  moderne  ;  aussi  peu  historique 
dans  ses  départements  que  l'ancienne  l'était  dans  ses  provinces. 
Il  y  a  là  quatre-vingts  et  quelques  fragments  inégalement  découpés 
et  ornés  pour  la  plupart  de  noms  de  rivières,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  d'ô.tre  flatteur  pour  les  poissons  ;  les  autres,  manquant  d'eau^ 
ont  dû  se  rattrapper  sur  les  noms  de  montagnes. 

Dans  chacun  de  ces  fragments,  au  centre  le  plus  souvent,  une- 
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ville  est  indiquée  en  gros  caractères.  C'est  le  chef-lieu  :  c'est-à- 
dire  la  résidence  du  préfet,  de  l'évêque,  du  trésorier-payeur,  du 
général  surtout  ;  ce  que  notre  jalouse  centralisation  n'a  pas  per- 
mis d'appeler  une  capitale.  Gà  et  là,  tout  autour,  et  en  plus  petits 
caractères,  rayonnent  les  chefs-lieux  d'arrondissement,  et  peut- 
être,  ravi  liantes,  quelques  chefs-lieux  de  canton  ambitieux  et  aspi- 
rant à  devenir  sous-préfectures.  Autour  de  cela,  du  blanc,  du  vide  : 
mais  ce  vide,  enco/e  une  fois,  c'est  la  France. 

C'est  là,  en  effet,  qu'il  faut  placer  le  village,  dernière  unité  de 
notre  morcellement  territorial,  dernier  centre  de  la  vie  civile, 
politique  et  religieuse.  Là  naissent  les  laboureurs  nourriciers  de 
'la  France,  de  là  sortent  en  majorité  les  soldats  qui  nous  défendent 
et  les  prêtres  qui  nous  instruisent.  Le  commerce  y  importe  et  y 
exporte  ;  l'industrie  elle-même  s'y  recrute  ;  la  politique  enfin  s'y 
agite  et  y  tient,  aux  jours  de  comices,  les  urnes  du  suffrage  uni- 
versel. Au  soir  des  grandes  opérations  électorales,  alors  que  le 
scrutin  a  été  dépouillé  solennellement  à  l'Hôtel-de- Ville  du  chef- 
lieu,  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit,  la  dernière  carte  n'est  pas 
encore  jouée.  La  foule  continue  de  stationner,  inquiète  et  hou- 
leuse. On  attend  le  résultat  des  Communes,  lisez  :  des  villages, 
qui,  souvent  en  effet,  font  pencher  en  sens  contraire  la  balance  des 
partis.  De  telle  sorte  que  le  paysan,  qui  a  vendu  tels  quels  au 
citadin,  ses  œufs  et  son  beurre,  se  trouve  encore  lui  avoir  fait  la 
loi  en  politique  et  lui  avoir  imposé  son  député. 

On  accède  au  village  par  le  chemin  vicinal,  une  des  plus  bien- 
faisantes créations  du  second  empire.  Napoléon  I^^r  et  Louis-Phi- 
lippe nous  avaient  donné  des  routes,  routes  superbes  pour  la 
plupart,  mais  qui,  trop  respectueuses  de  la  ligne  droite,  ne  fréquen- 
taient que  les  grandes  villes,  ne  se  détournant  qu'en  faveur  des 
sous-préfectures  et  négligeant  souvent  le  chef-lieu  de  canton.  En 
dehors  de  là,  ce  n'étaient  que  fondrières  où  s'embourbait  l'honnête 
gendarme,  où  s'abimaitla  voiture  du  notaire  et  du  médecin.  Pour 
eux,  pour  lui  surtout,  et  pour  le  suffrage  universel  qui  l'avait 
acclamé,  l'Empire  fit  le  chemin  vicinal.  Et  ce  fut  vraiment  sa  voie 
triomphale  à  lui,  du  moins  pendant  quelque  temps. — Vous  y  che- 
minez souvent  à  l'ombre,  grâce  aux  arbres  qu'on  n'a  pas  brutale- 
ment écartés  comme  ailleurs,  et  sous  lesquels  vous  pouvez,  suivant 
le  cas,  vous  garer  du  soleil  ou  de  l'ondée.  Là,  vous  allez  littérale- 
ment par  monts  et  par  vaux,  entre  deux  bandes  de  gazon  où  croit 
librement  la  marguerite  ;  et  par  des  détours  variés,  infinis,  capri- 
cieux, par  des  gués  ombragés  où  l'eau  chante,  par  des  ponts  silen- 
cieux où  l'eau  dort,  après  une  dernière  côte  à  gravir  et  une  dernière 
pente  à  descendre,  une  croix  apparaît.    C'est  l'entrée  du  village. 
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Comment  il  s'est  formé  et  à  quelle  occasion,  c'est  ce  que  vous 
dit  parfois,  et  du  premier  coup  d'oeil,  une  vieille  tour  ébréchée,  qui 
semble  encore  protéger,  dans  son  malheur,  ce  ramassis  de  frêles 
maisonnettes.  Le  village  a  d'abord  cherché  l'abri  du  château. 
Puis,  mieux  inspiré,  il  a  aimé  le  voisinage  des  monastères.  Il  a 
survécu  aux  uns  comme  aux  autres  ;  et  il  garde  aujourd'hui  ces 
vieux  noms,  mal  protégés  par  des  décombres  qui  s'affaissent  chaque 
j«ur  sous  la  mousse  et  le  lierre,  quand  ils  ne  sont  pas  déjà  nive- 
lés par  la  charrue  ou  par  la  pioche  du  démolisseur. 

Mais  que  de  hameaux  d'ailleurs,  qui  ne  sauraient  revendiquer 
vine  origine  si  haute  ! — Une  source,  souvent,  a  été  le  prétexte  suffi- 
sant de  telle  ou  telle  agglomération  :  quelquefois  un  gué,  un  pont, 
une  clairière,  une  vallée  abrité  et  fertile,  quelques  arbres  plantés 
en  oasis  au  milieu  d'une  plaine  dévorée  par  le  soleil,  une  carrière 
à  exploiter,  une  forêt  à  abattre  ;  il  n'en  a  pas  fallu  d'avantage. 

Pour  le  pittoresque,  il  faut  voir  les  villages  des  Pyrénées  et  des 
Alpes,  ceux  de  la  Normandie  pour  la  fraîcheur,  ceux  de  la  Tou- 
raine  pour  l'aisance,  ceux  de  la  Beauce  pour  leurs  moissons  incom- 
parables, ceux  de  la  Bretagne  pour  leur  costume,  ceux  de  la  Vendée 
pour  leur  foi  religieuse,  ceux  du  Berry  pour  leur  usages,  ceux  de 
l'Auvergne  pour  leur  antiquité.  La  Bourgogne,  la  Champagne  et 
le  Midi,  essèment  leurs  hameaux  dans  les  vignes  plantureuses, 
ceux  de  la  Savoie  dans  les  pins  et  les  neiges,  ceux  de  la  Provence 
dans  les  oliviers.  Ils  n'est  d'ailleurs  pas  de  contrées  où  cette 
étude  ne  prête  à  des  remarques  intéressantes,  au  double  point  de 
vue  de  l'histoire  et  de  l'avenir  de  notre  pays.    - 

Le  village  se  présente  le  plus  souvent  sur  deux  lignes  inégales 
de  maisons  plantées  là,  comme  une  double  haie  de  curieux,  de 
chaque  côté  de  la  route  où  un  cortège  doit  passer.  Mais  ce  n'est 
point  l'uniformité  désespérante  de  nos  boulevards  nivelés  et  recti- 
lignes,  qui  étonne  tant  le  provincial  égaré  dans  Paris. — •'  Paris  est 
une  bien  belle  ville,"  disait  un  paysan,  "•  maison  n'y  aperçoit  point 
l'Eglis  qT  et  l'on  ne  saurait  y  trouver  facilement  ni  le  curé,  ni  le 
maire,  ni  l'instituteur." — Tels  ne  sont  pas,  assurément,  les  incon- 
vénients du  village.  L'Eglise  profile  dans  les  airs  sa  flèche  noire 
ou  blanche,  qui  promène  son  ombre  sur  la  maison  du  curé.  La 
clochette  de  l'instituteur  tinte  dans  le  voisinage,  et  la  mairie,  avec 
ses  affiches,  n'est  jamais  bien  loin. 

Aussi  n'y  a-t-il  pas  dans  la  vie  du  village  le  décousu  et  le  chas- 
sez-croisé  qui  se  remarque  dans  les  cités.  Tout  s'y  fait  avec  plus 
d'ensemble  et  plus  de  respect  pour  les  limites  naturelles  que  le 
temps  et  la  Providence  semblent  assigner  au  travail  et  au  repos. 
On  s'y  éveille  de  bonne  heure,  parce  qu'on  ne  s'y  amuse  jamais 
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trop  tard.  Les  dernières  étoiles  n'ont  pas  encore  pâli,  qiïe  déjà  de 
tous  côtés,  les  volets  s'ouvrent  en  môme  temps  que  les  feux  s'allu- 
ment pour  le  premier  repas  de  la  journée.  Puis,  ce  sont  les  pre- 
miers mots  échangés  dans  la  rue,  entre  voisins,  sur  l'état  du  ciel  ; 
le  déjeuner  matinal  des  travailleurs,  l'attelage  des  bêtes  de  somme, 
le  départ  pour  les  champs...  L'enclume  retentit,  les  enfants  sortent, 
les  oiseaux  chantent,  le  soleil  monte  et  allume  des  perles  dans  la 
rosée,  la  messe  commence  à  l'autel...  Voilà  une  journée  bien 
engagée. 

D'événements,  pas  n'est  besoin  de  vous  dire  qu'ils  n'en  faut 
point  attendre  d'un  peuple  si  sage.  Il  laisse  couler  ses  jours  en 
silence,  comme  le  sable  de  la  clej)sydre,  sans  rien  faire,  pour  en 
changer  le  cours  :  ne  désirant  rien  que  ce  qui  est  probable,  n'at- 
tendant rien  que  ce  qui  s'est  déjà  vu,  c'est  de  lui  qu'il  a  été 
écrit  :  heureux  les  peuples  qui  ii'ont  pas  d'histoire  ! — Il  faut  pour- 
tant mentionner  les  accidents  ou  incidents,  qui  suffisent  à  mettre 
en  émoi  cette  population  :  ses  fêtes  religieuses  ou  agricoles  d'abord, 
ses  foires,  ses  élections,  la  Adsite  de  l'évêque,  le  passage  d'une 
grande  chasse,  les  appels  de  la  conscription. 

Mais  en  temps  ordinaire,  tout  se  réduit  à  des  commérages  insi- 
gnifiants, quoique  parfois  passionnés,  aux  raconteurs  du  figaro 
de  l'endroit  et  aux  potins  de  la  principale  auberge.  Le  gouverne- 
ment, je  dois  le  dire,  n'y  est  pas  épargné  :  non  le  gouvernement 
qui  siège  à  Versailles  ou  à  Paris,  mais  ce  que  tout  le  monde  con- 
naît ici,  pour  l'avoir  vu,  celui.de  la  commune,  dont  M.  le  maire  a 
la  responsabilité,  celui  de  la  paroisse,  dont  M.  le  curé  à  la  garde. 

C'est  une  triste  singularité  de  notre  législation,  que  ce  dualisme^ 
en  vertu  duquel,  dans  la  même  localité,  il  faut  distinguer  une 
paroisse  et  une  commune,  c'est-à-dire  deux  administrations  indé 
pendantes,  souvent  rivales,  qui  ont  chacune  leurs  registres,  leur 
conseil,  leur  budget,  leur  contrôle  sur  la  naissance,  le  mariage  et 
la  mort  des  mômes  citoyens,  et  qu'il  faut  successivement  aborder 
pour  satisfaire  aux  obligations  diversement  essentielles  de  la  vie 
civile  et  religieuse.  Ceint  de  son  écharpe  aux  trois  couleurs,  le 
maire,  de  par  la  loi,  est  obligé  de  dire  sévèrement  aux  jeunes 
époux,  que  c'est  lui  qui  les  marie,  et  même  de  leur  faire  ad  hoc 
un  petit  sermon.  Puis  le  curé  reprend  l'afiaire  en  sous-oéuvre, 
mais  seulement  au  vu  d'un  certificat  délivré  par  le  maire,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  traiter  tout  cela  de  formalités^  dans  l'acte  qu'il 
dressera  lui-môme  après  la  cérémonie,  pour  constater  le  sacrement. 

Et  en  dehors  de  ces  cas  prévus,  que  d'occasions  de  conflits  entre 
ces  deux  puissances  !  Que  de  tempêtes  dans  ce  verre  d'eau  !  Que 
de  compétitions  et  de  luttes  intestines  !    Souvent  le  môme  courrier 
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emporte,  fraternellement  accolées,  deux  lettres:  l'une  au  préfet, 
à  qui  le  maire  dénonce  son  curé,  l'autre  à  l'évoque,  à  qui  le  curé 
se  plaint  de  son  maire.  L'esprit  de  parti  qui  souffle  partout,  avec 
les  élections  et  les  journaux,  la  fatale  promiscuité  de  certains 
intérêts  et  de  certaines  affaires,  les  petites  jalousies  d'influence 
locale,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  mettre  le  désordre  à  ce  camp 
d'Agramant,  qui  n'était  autrefois  qu'une  famille. 

Aussi  peut-on  dire  que  le  village  tend  à  disparaître,   et  ue  le 
jour  est  proche,  où,  sur  toute  la  face  de  la  France,  il  n'y  aura  plus 
(]ue  de  petites  cités. 

Nous  avons  vu  comment  naît  le  village,  comment  il  vit,  ne 
pourrions-nous  pas  nous  demander  maintenant  de  quoi  il  meurt  ? 

Parfois,  dans  le  silence  d'une  nuit  d'été,  le  tocsin  jette  son  cri 
d'alarme  et  trouble  le  rude  sommeil  des  moissonneurs.  C'est  une 
meule  de  foin  qui  brûle.  Le  vent  en  arrache  une  pluie  d'étincelles, 
qu'il  pousse  dans  les  granges  ouvertes,  qu'il  introduit  dans  les 

greniers,  qu'il  sème  sur  la  litière  des  troupeaux allumant  sur 

trois  ou  quatre  points  différents  l'incendie.  Bientôt  le  village  est 
en  feu.  La  population  affolée  est  toute  entière  sur  pied,  rassem- 
blant au  hasard  ses  pauvres  meubles,  traînant  ses  bêtes  furieuses, 
gourmandant  les  enfants,  et  jetant  quelques  seaux  d'eau  inutiles 
sur  des  murs  calcinés.  Aux  premières  lueurs  de  l'aube,  la  nou- 
velle gagnant  de  proche  en  proche,  les  habitants  de  la  ville  voisine 
accourent,  cherchent  le  village  et  ne  le  trouvent  plus.  Ailleurs 
c'est  le  débordement  du  fleuve  qui  a  tout  emporté,  ou  bien  l'ava- 
janche  qui  a  tout  enseveli,  ou  bien  la  guerre  qui  a  tout  mitraillé.. 
Et  d'aucun  de  ces  fléaux,  pourtant,  ne  mourra  le  village,  lequel 
renaît  de  ses  cendres,  sort  rajeuni  du  limon  du  fleuve,  redresse  ses 
cabanes  sous  les  mêmes  neiges  menaçantes,  et  rebâtit,  sans  crainte 
de  la  prochaine  invasion.  C'est  que  le  village  ne  peut  finir  qu'en 
devenant  ville,  c'est  qu'il  ne  peut  mourir  que  de  ses  progrès. 

Fin  plus  triste,  souvent,  que,  l'origine  que  nous  constations  tout 
à  l'heure,  alors  que  le  manant  était  attaché  à  la  glèbe,  et  se  réfu- 
giait tremblant  comme  la  bête  de  somme  aux  pieds  du  maître  qui 
le  défendait  e^  le  pressurant. — Sans  doute,  nous  n'avons  plus  le 
vilain  taillable  et  corvéable  à  merci  ;  mais  les  impôts  restent  bien 
lourds  partout,  et,  çà  et  là,  la  misère  bien  grande.  Le  village  veut, 
se  hausser  jusqu'au  luxe  du  chef-lieu.  Il  veut  s'empoisonner  de 
ses  plaisirs,  s'assimiler  son  costume,  son  langage,  ses  débauches. 
La  fortune  qui  monte  lui  parait  ridicule,  tant  elle  reste  en  deçà  de 
ses  prétentions.  Aussi  le  paysan  est-il  dévoré  de  besoins  factices, 
tout  comme  le  citadin.  Il  mange  un  pain  blanc  saturé  d'amertume. 
Le  souci  monte  avec  lui  dans  cette  petite  voiture  que  son  grand-père 
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n'eut  jamais  rêvée,  et  où  il  ne  songe  qu'à  ceux  qui  sont  plus  riches, 
mieux  traînés,  mieux  nourris,  mieux  habillés  que  lui. 

L'ambition',  le  faux  progrès,  la  centralisation  :  voilà  ce  qui 
menace,  voilà  ce  qui  ruinera  le  village,  bien  plus  sûrement  que 
l'avalanche,  bien  plus  irrémédiablement  que  la  guerre,  l'inondation 
et  l'incendie.  Voilà  ce  qui  déjà  le  défigure  et  le  dépeuple  par  l'émi- 
gration vers  les  grandes  villes,  sangsues  rapaces,  qui  meurent 
elles-mêmes,  souvent,  de  la  blessure  qu'elles  ont  faite  et  du  sang 
qu'elles  ont  absorbé. 

Th.  B. 


ROSE-MARY 

PAR 

LADY  GEORGINA  FULLERTON 

Traduction  de  Mme  Valmont 
CHAPITRE  I 

{suite) 

— Mais  non,  madame  ;  si  nous  ne  nous  mettons  pas  au  lit,  nous 
n'y  l^rûlerons  pas.  Mais,  le  bon  Dieu  vous  bénisse  !  à  quoi  bon 
arracher  votre  bonnet  ?  Si  vous  y  allez  de  ce  train,  la  perruque 
va  venir  avec  ! 

Ce  charitable  avis  appela  les  sens  égarés  de  la  veuve,  et  elle  ne 
songea  pour  le  moment  qu'à  remettre  en  place  la  perruque  ébran- 
lée. Toutefois  Jeanne,  les  yeux  fixés  sur  le  fleuve,  que  l'incendie 
illuminait  de  clartés  sinistres,  joignit  les  deux  mains  et  laissa  tom- 
ber de  ses  lèvres  tremblantes  ces  paroles  entrecoupées  : 

— Ils  montent  dans  les  bateaux,  ceux  qui  ont  pu  sauter  par  les 
fenêtres.  Quels  cris  !  quels  cris  !  Je  vous  le  dis,  madame,  ce  sera 
un  vrai  miracle,  si  tout  Londres  n'est  pas  brûlé  demain  ! 

• 

CHAPITRE  II 

LES    VISITES 

Les  prévisions  de  Jeanne  devaient  se  réaliser  en  grande  partie. 
Point  de  miracle  n'interrint  ni  rien  qui  y  ressemblât.  L'incendie 
qui  allait  réduire  en  cendres  la  moitié  de  l'ancien  Londres  conti- 
nuait ^es  ravages  avec  une  violence  irrésistible.  Plusieurs  édifices, 
et  des  milliers  de  maisons  toutes  bâties  de  bois  et  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  devinrent  successivement  la  proie  des  flammes. 

Grandes  et  terribles  furent  les  calamités  causées  par  cette  épou- 
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vantable  conflagration.  Que  d'existences  précieuses  prirent  fin  ! 
que  d'heureux  foyers  s'engloutirent  alors  !  Qui  peut  compter  les 
joies  évanouies,  les  espérances  déçues,  les  cœurs  brisés,  à  la  suite 
d'une  catastrophe  !  Les  grands  événenients  publics,  en  même 
temps  qu'ils  frappent  le  monde  d'épouvante,  réagissent  aussi  sur 
ime  foule  de  destinées  obscures  par  une  série  de  oontre-coups  aux- 
quels on  n'accorde  pas  une  pensée. 

Ainsi  l'incendie  que  nous  venons  de  voir  éclater  devait-il,  à 
l'insu  de  tous,  exercer  une  grande  influence  sur  le  sort  de  la  petite 
fille  que  madame  Goggle  avait  eu  si  grande  envie  d'aller  contem- 
pler dans  son  berceau.  Mais  cette  bonne  dame,  tout  en  suivant  le 
progrès  des  flammes,  ne  songea  môme  pas  à  se  dire  qu'elle  l'avait 
échappé  belle.  Il  ne  lui  vint  pas  à  l'esprit  de  s'estimer  heureuse 
que  la  pluie  l'eût  fait  rester  saine  et  sauve  à  la  maison,  hors  de 
tout  danger.  Elle  et  Jeanne  demeuraient  clouées  à  la  même  place, 
frissonnantes  d'horreur,  et  leur  effroi  ne  tarda  pas  à  redoubler  au 
bruit  de  pas  et  de  cris  provenant  de  la  ruelle  située  derrière  la 
maison.  Deux  ou  trois  fois  encore  madame  Goggle  eut  envie  de 
se  trouver  mal,  mais  sans  y  réussir.  L'agitation  et  la  curiosité 
réunies  dominèrent  la  syncope.  De  son  côté,  Jeanne  continua  ses 
prières,  et  chaque  fois  qu'un  craquement  plus  formidable  annon- 
çait la  chute  d'un  édifice  entier,  la  pensée  des  âmes  qui  entraient 
j)eut-être  alors  dans  l'éternité  lui  faisait  faire  un  signe  de  croix, 
tandis  que  ses  lèvres  murmuraient  dévotement  :  "  Dieu  leur  fasse 
miséricorde  !" 

Tout  à  coup  on  frappa  violemment  à  la  porte  d'entrée  : 

— Que  le  Seigneur  ait  mon  âme  !  s'écria  madame  Goggle.  Qui,- 
au  nom  du  ciel,  peut  nous  arriver  à  cette  heure  de  la  nuit  ?  Je 
suis  effrayée  à  ne  pouvoir  bouger...  Jeanne,  Jeanne,  pour  l'amour 
de  Dieu,  regardez  bien  qui  c'est  avant  d'ouvrir  ! 

Gomme  il  n'y  av^it  pas  moyen  de  regarder  autrement  que  par 
le  trou  de  la  serrure,  et  qu'il  faisait  beaucoup  trop  noir  pour  rien 
distinguer  au  travers,  Jeanne  ne  pouvait  guère  obéir  à  l'ordre 
reçu  ;  elle  se  contenta  donc  de  répondre,  avec  un  haussement 
d'épaules  significatif: 

— Je  les  reconnais  bien  aux  voix.  Ge  sont  ces  deux  commères, 
madame  Peterkin  et  madame  Grump.  Elles  ne  font  que  courii- 
partout  ensemble.  Quoi  qu'il  arrive,  on  est  sûr  de  les  voir  appa- 
raître. 

En  disant  ces  mots,  elle  ouvrit,  et  les  deux  personnes  en  question 
se  précipitèrent  à  l'intérieur.- 

— Oh  !  voisine,  voisine  !  s'écria  madame  Peterkin. 
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—Oh  !  madame  Coggie,  madame  Goggle  !  répéta  madame 
Grump. 

Et  là-desàLis  madame  Peterkin  reprit  d'un  ton  pathétique  : 

— De  quoi  etes-vous  donc  faite,  madame,  que  vous  restiez  ici 
tranquillement  à  la  fenêtre,  tandis  que  tout  Londres  brûle  ? 

— Voilà  justement  ce  que  je  disais  à  Jeanne,  répondit  madame 
Coggie  d'un  ton  de  victime.  N'est-ce  pas  vrai,  Jeanne,  que  j'ai 
voulu  sortir  et  que  vous  m'en  avez  empêchée  ?  Qui  a  jamais  pu 
songer  à  rester  chez  soi  pendant  que  Londres  brûle  ?  Donnez-moi 
mon  manteau,  Jeanne. 

— Non,  madame,  vous  ne  bougerez  pas  d'ici,  ou  au  moins  pas 
avant  que  la  rivière  prenne  feu,  et  je  ne  crois  pas  que  ces  bonnes 
dames  veuillent  se  charger  de  l'allumer.  Asseyez-vous  donc, 
maîtresse,  comme  une  chrétienne  dans  son  bon  sens,  et  laissez  les 
autres  faire  les  folles  à  leur  aise  !  Ce  serait  bien  utile  vraiment 
aux  malheureux  d'en  face,  si  vous  vous  faisiez  écraser  par  la 
foule  ! 

Madame  Peterkin  fut  intérieurement  d'avis  que  cette  dernière 
observation  dénotait  une  rare  absence  de  cœur,  et  remarqua  tout 
haut  que  certaines  personnes  n'avaient  aucune  espèce  de  sentiment 
Sur  quoi  Jeanne  de  répliquer  que  son  sentiment  était  qu'on  se 
mêlât  de  ses  propres  affaires  et  qu'on  laissât  sa  maîtresse  tran- 
quille. 

Une  vive  altercation,  qui  n'aurait  point  été  la  première  entre  ces 
deux  champions,  allait  s'ensuivre.  Mais,  au  même  moment,  les 
poutres  embrasées  d'une  grande  maison  s'écroulèrent  subitement 
sur  la  rive  opposée,  au  milieu  de  lueurs  sinistres  qui  rendaient 
visible  tout  l'ensemble  de  ce  vaste  et  effrayant  spectacle. 

— On  se  croirait  au  jugement  dernier  !  dit  en  se  lamentant 
madame  Crump,  qui  ne  tarda  pas  à  pousser  les  hauts  cris. 

— Alors  vous  feriez  mieux  de  dire  vos  prières  plutôt  que  d'affoler 
les  gens  avec  vos  cris  de  possédée,  observa  l'irascible  Jeanne. 

Cette  remarque  arrêta  court  l'explosion  d'effroi  de  madame 
Crump,  et,  pendant  la  pause  qui  s'ensuivit,  madame  Peterkin 
énonça  d'un  ton  d'oracle  les  paroles  suivantes  : 

—Je  vous  garantis,  mesdames,  que  ce  sont  les  papistes  qui  ont 
fait  le  coup.  J'ai  toujours  dit  qu'ils  nous  brûleraient  dans  nos 
lits  ! 

Ce  mot  de  lit  impressionna  vivement  madame  Coggie  et  réveilla 
ses  alarmes  : 

— Seigneur,  Seigneur  !  s'écria-t-elle  en  se  tordant  les  mains. 
Jeanne,  il  ne  faut  plus  jamais  nous  coucher.  Dire  que  nous  en 
viendrions  là  ! 
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— Laissez  divaguer  ces  clames,  maîtresse.  Vous  aurez  de  votre 
lit  par-dessus  la  tête  plus  tard,  si  vous  voulez  seulement  rester 
tranquille  chez  vous  ce  soir. 

Cette  fiche  de  consolation  donnée  à  sa  maîtresse,  Jeanne  tourna 
un  visage  sévère  du  côté  de  madame  Peterkin  : 

— Veuillez,  madame,  je  vous  prie,  parler  honnêtement  des  •papis- 
tes^ comme  il  vous  plaît  de  les  appeler,  et  ne  pas  aller  répandre  ces 
affreux  mensonges  sur  leur  compte. 

— Bonté  divine,  madame  Coggle  !  Je  vous  le  demande  aussi, 
madame  Crump,  avez-vous  jamais  rien  entendu  de  pareil  ? 

Il  était  vrai  :  ni  madame  Crump  ni  madame  Coggle  n'avaient 
été  accoutumées  à  si  ferme  langage.  La  première  toutefois  n'éprou- 
vait nulle  inclination  de  prendre  en  ce  moment  fait  et  cause  dans 
la  question,  et  elle  rompit  les  chiens  en  s'écriant  : 

— Hé  donc,  voisine,  je  ne  me  soucie  pas,  moi,  de  rester  ici  à  ne 
rien  faire  :  car  enfin  voilà  un  spectacle  qu'on  pourra  hien  ne  pas 
voir  deux  fois  dans  sa  vie.    Venez,  allons  !  courons,  courons-y. 

Et  les  deux  visiteuses  prirent  leur  élan,  à  la  satisfaction  de 
Jeanne,  qui  referma  avec  soin  la  porte  sur  elles.  Revenue  à  son 
poste  de  la  fenêtre,  la  servante  les  aperçut  bientôt  traversant  le 
pont  à  toutes  jambes,  et  elle  ne  manqua  pas  de  se  soulager  par 
quelques  réflexions  sur  leur  compte  : 

— Ces  deux  folles  !  Les  voilà  qui  fendent  la  foule  comme  des 
possédées.    Je  les  voudrais  toutes  deux  à  Bedlam  ! 

Et,  se  tournant  vers  madame  Coggle,  elle  ajouta  : 

— Eh  bien  !  madame  !  j'espère  que  vous  voilà  guérie  de  souhai- 
ter qu'il  arrive  quelque  chose  !  à  mon  avis,  c'est  presque  un  péché  \ 

Toute  déconfite  et  presque  anéantie,  madame  Coggle  n'essaya 
pas  de  justifier  son  malencontreux  désir;  mais,  se  laissant  aller 
dans  uri  fauteuil,  elle  déclara  qu'elle  n'en  reviendrait  pas,  qu'elle 
ne  prendrait  jamais  le  dessus.  Quant  à  se  coucher,  impossible  d'y 
penser  seulement.  Et  l'événement  lui  donna  bientôt  raison  ;  car, 
cette  nuit  encore,  survint  une  seconde  visite  très-inattendue,  bien 
différente  de  la  première,  et  qui  aurait  certainement  forcé  la  bonne 
dame  à  se  relever. 

CHAPITRE    III 

EN    s'eXPATRIANT 

C'était  vers  le  milieu  de  la  nuit.  On  frappa  doucement  à  la 
porte,  et,  lorsque  Jeanne  eut  ouvert  avec  précaution,  une  voix 
demanda  vivement,  mais  tout  bas  : 

—Est-ce  ici  la  maison  de  madame  Coggle  ? 
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— Oui,  mais  qui  est  là  ?  reprit  Jeanne. 

— Madame  Yates.    De  grâce,  faites-moi  entrer,  Jeanne. 

— Madame  Yates  !  De  tout  le  genre  humain,  la  dernière  personne 
que  je  pensais  voir...  et  avec  le  baby,  par  ma  foi  !  Entrez, madame, 
entrez  ! 

Et  prenant  l'enfant  des  bras  de  sa  mère,  elle  annonça  la  jeune 
femme  en  ces  termes  : 

— Eh  bien  !  maîtresse,  la  petite  mignonne  que  vous  vouliez  aller 
voir,  elle  vient  vous  trouver.    Voici  madame  Yates  ! 

— Dieu  du  ciel,  madame  !  soyez  la  bienvenue  !  Quelle  miséricorde 
que  vous  et  la  petite  demoiselle  ne  soyez  pas  brûlées  !  Mais  où 
donc  est  M.  Yates  ? 

— Tenez  la  petite  un  moment,  madame,  dit  Jeanne,  pendant  que 
je  m'occupe  de  cette  pauvre  dame  :  elle  parait  prête  à  se  trouver 
mal.  Asseyez-vous,  madame.  Otez  ce  gros  manteau,  et  appuyez- 
vous  la  tête  contre  le  dossier  de  la  chaise,  tandis  que  je  vous 
cherche  une  goutte  de  vin. 

La  jeune  femme  à  qui  s'adressait  ces  encouragements  ne  parais 
sait  guère  avoir  plus  de  vingt-et-nn  ou  vingt-deux  ans.  D'un 
extérieur  frêle  et  délicat,  elle  était  douée -d'une  rare  beauté;  de 
longs  cils  noirs  formaient  comme  une  espèce  de  frange  à  ses  yeux 
bleus,  grands  et  expressifs,  qui  baignaient  dans  un  cercle  de  bistre  ; 
des  cheveux  noirs  encadraient  cet  aimable  visage,  dont  ils  faisaient 
ressortir  la  mate  blancheur. 

Après  avoir  avalé  une  goutte  de  vin  que  lui  présentait  Jeanne, 
madame  Yates  étendit  instinctivement  les  bras  vers  son  enfant  et 
fondit  en  larmes. 

Ses  pleurs  inondaient  la  faible  créature,  replacée  sur  ses  genoux, 
sans  que  la  pauvre  mère  y  prit  garde.  Pendant  un  bon  moment, 
elle  parut  incapable  d'articuler  une  syllabe. 

— Son  mari  serait-il  mort  ?  murmura  madame  Coggle  tout  bas  à 
Jeanne. 

Madame  Yates  entendit  ces  mots,  qui  la  tirèrent  de  sa  doulou 
reuse  torpeur. 

— Non,  non,  grâce  à  Dieu,  il  vit,  et  je  ne  devrais  pas  pleurer  si 
amèrement,  puisque  le  Seigneur  me  l'a  conservé.  Mais  il  faut  me 
hâter  de  vous  dire  pourquoi  je  suis  ici,  et  ce  que  je  viens  vous 
demander.  Mon  mari  et  moi  nous  faisons  voile  cette  nuit  môme 
vers  la  France.  Déjà  se  répand  le  bruit  que  l'incendie  est  l'œuvre 
des  papistes  ;  demain  les  catholiques  marquants  seront  en  danger 
de  mort.  M.  Grant  est  arrêté  depuis  une  heure,  et  l'on  nous  a  fait 
savoir  secrètement  qu'un  mandat  d'amener  est  lancé  contre  M. 
Yates.    Un  de  ses  cousins,  Guillaume,  cherchait  l'occasion  de  le 
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dénoncer  comme  relaps  afm  d'hériter  de  ses  biens.  Ces  imputa- 
tions calomnieuses  auront  sans  doute  servi  ses  desseins.  Si 
mon  mari  était  jeté  en  prison,  il  n'y  résisterait  pas.  Dans  son 
triste  état  de  santé,  le  mauvais  air  et  la  réclusion  lui  seraient  mor- 
tels. Il  nous  faut  donc  prendre  la  fuite  immédiatement.  Un  de 
nos  amis,  capitaine  de  vaisseau,  dont  l'embarcation  se  trouve  en 
ce  moment  à  l'entrée  de  la  rivière,  va  nous  conduire  directement 
•en  France.  M.  Yates  m'attend  à  l'heure  qu'il  est  dans  un  bateau, 
au  quai  d'embarquement  voisin  du  pont.  Je  ne  pouvais  pas  le 
laisser  partir  seul  ;  mais  que  faire  de  notre  enfant  ?  Je  n'ai  point 
d'amie  à  Londres  à  qui  la  confier.  Gomme  vous  le  savez,  elle  n'a 
que  trois  semaines,  et  'c'est  sa  première  sortie  !  Nous  n'osons  ris- 
quer de  l'emmener  avec  nous.  L'émotion  ressentie  en  ouvrant  le 
billet  qui  m'annonçait  à  l'improviste  l'odieux  dessein  de  cet  indigne 
parent  a  fait  tarir  mon  lait.  Ne  pouvant  plus  nourrir  mon  enfant, 
le  temps  aussi  me  manque  pour  lui  assurer  l'alimentation  néces- 
saire pendant  la  traversée  ;  et  d'ailleurs,  cette  tempête  qui  s'an- 
nonce— cette  mer  houleuse!.,.  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu!  rien 
que  d'affreux,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne  ! 

Madame  Yates,  suffoquée  d'émotion,  pressa  son  cœur  de  sa 

main,  tandis  que  ses  lèvres  murmuraient  une  courte  prière.   Après 

quoi,  ayant  recouvré  un  peu  de  calme,  elle  dit  à  madame  Coggle  : 

— J'ai  donc  pensé  que  vous  voudriez  peut-être  me  venir  en  aide, 

^ue  vous  consentiriez  à  garder  ma  fille  jusqu'à  notre  retour? 

L'aspect  désolé  de  la  jeune  mère,  dont  les  yeux  humides  implo- 
raient la  compassion,  était  fait  pour  attendrir  un  cœur  autrement 
dur  que  celui  de  la  veuve  Coggle. 

— Certes,  madame,  poursuivit  celle-ci,  pour  sûr  ce  pauvre  cher 
petit  agneau  est  beaucoup  trop  faible  pour  être  trimbalé  ainsi,  et 
spécialement  sur  mer;  et  je  ne  voudi'ais  pour  rien  au  monde,  dans 
votre  détresse,  tromper  votre  confiance,  à  vous  dont  la  vénérable 
famille  s'est  fournie  chez  mon  excellent  mari  avant  môme  votre 
naissance. 

T— Je  sais  que  vous  aimez  les  enfants,  madame  Coggle,  et  je  suis 
sûre  que  vous  aurez  bien  soin  de  ma  pauvre  petite  Mary. 

— Oh  !  quant  à  cela,  madame,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
répondit  madame  Coggle  s'essuyant  les  yeux.  Et,  bien  que  Jeanne 
appelle  les  bébés  des  "petits  êtres  insipides,"  elle  a  bon  cœur  au 
fond,  et  ne  se  fera  pas  faute  de  dorloter  la  petite  demoiselle. 
N'est-ce  pas,  Jeanne? 

id  continuer) 
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LES  CANADIENS  DE  L'OUEST 


JEAN-BAPTISTE   BEAUBIEN 
I 

L'importante  ville  du  Détroit  n'était  encore  au -commencement 
du  dernier  siècle  qu'une  bourgade  insignifiante.  Malgré  les  cou- 
rageux efforts  de  son  fondateur,  M.  de  Cadillac,  et  de  son  succes- 
seur, M.  St.  Ours  Descliaillons,  sa  population  s'accroissait  lentement, 
et  il  fallut  d'année  en  année  offrir  des  avantages  exceptionnels 
pour  décider  un  certain  nombre  de  Canadiens  à  s'y  établir.  En 
1730,  les  naissances  ne  s'élevaient  encore  qu'à  10  ou  12  par  an,  et 
le  nombre  de  ses  habitants  ne  devait  pas  dépasser  200.  Mais  après 
cette  époque  (1),  un  courant  d'émigration  un  peu  plus  considérable 
se  dirigea  vers  Détroit,  et  doubla  en  moins  de  vingt  ans  sa  popula- 
tion. 

Ce  fut  vers  1740  que  le  chef  de  la  famille  Beaubien  vint  se  fixer 
au  Détroit,  où  il  compte  encore  de  nombreux  rejetons.  Cette 
faiaille  portait  alors  le  nom  de  Cuillerier,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'elle  prit  celui  de  Beaubien. 

Jean-Baptiste  Cuillerier — dit  Beaubien — naquit  à  Batiscan  le  6 
janvier  1709,  et  se  maria  au  Détroit,  le  26  janvier  1742,  à  Marie- 
Anne  Barrois,  qui  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  localité.  Il  eut  de  ce  mariage  trois  garçons  et  quatre  filles  : 
Joseph,  Lambert,  Jean-Baptiste,  Geneviève,  Marie-Catherine, 
Marie- Anne  et  Marie-Thérèse.    Les  deux  dernières  s'éteignirent  en 


(1)  M.  de  Galissoiiuière,  gouverneur  du  Canada,  favorisa  beaucoup  l'établisse- 
ment du  Détroit,  dont  il  comprit  toute  l'importance,  et  le  24  mai  1749,  il  fit 
publier  la  proclamation  suivante  :  "  Chaque  homme  qui  ira  s'établir  au  Détroit 
recevra  gratuitement  une  pioche,  une  hache,  un  soc  de  charrue,  une  grosse  et 
petite  tarière.  On  leur  fera  l'avance  des  autres  outils  pour  être  payés  dans  deux 
.  ans  seulement.  Il  leur  sera  délivré  une  vache  qu'ils  rendront  sur  le  croit  ;  de 
même  une  truie.  On  leur  avancera  la  semence  de  la  première  année  à  rendi'e  à 
la  troisième  récolte.  Les  femmes  et  les  enfants  seront  nourris  pendant  un  an. 
Seront  privés  des  libéralités  du  Roi  ceux  qui  au  lieu  de  cultiver  se  livreront  à  la 
traite," 
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Ms  âge,  et  des  deux  autres,  Geneviève  épousa  Jean-Bte  Barthe,  le 
28  décembre  1778,  et  Marie-Catherine  se  maria,  le  18  novembre 
177 1,  à  Jacques  Parent.  Jean-Baptiste  mourut,  le  3  août  1792,  à 
l'âge  de*  42  ans,  et  précéda  d  un  an  dans  la  tombe  son  vénérable 
père,  mort  le  31  août  1793,  à  l'âge  de  83  ans  et  demie. 

Le  colonel  J.  B.  Beaubien — qui  fait  l'objet  de  cette  biographie — 
était  petit-fils  du  fondateur  de  la  famille  de  ce  nom  au  Détroit,  et, 
en  l'absence  de  renseignements  positifs,  nous  avons  lieu  de  croire 
qu'il  naquit  vers  l'an  1785.  Nous  ne  connaissons  rien  non  plus 
de  ses  premières  années,  mais  nous  savons  qu'en  1813 — à  l'époque 
de  la  guerre  anglo-américaine — il  prit  part  à  une  expédition  contre 
ies  sauvages,  commandée  par  le  général  Cass. 

Profitant  du  départ  des  troupes  régulières,  les  sauvages  se 
livraient  depuis  quelque  temps  à  des  déprédations  considérables 
sttP  les  propriétés  des  habitants  du  Détroit  et  de  la  campagne  envi- 
ronnante, lorsque  le  général  Cass  invita  tous  les  jeunes  gens  de  la 
ville  à  se  former  en  corps  sous  son  commandement,  afin  de  repous- 
ser ces  audacieux  maraudeurs.  Cet  appel  ne  resta  pas  sans  écho. 
Bon  nombre  de  jeunes  gens  s'armèrent  de  tous  les  instruments  de 
guerre  qu'ils  purent  trouver  :  carabines,  fusils,  épées,  casse-tètes, 
et  enfourchèrent  les  rares  chevaux  qui  restaient  en  ville.  Cette 
troupe  de  cavaliers  était  presque  toute  composée  de  Canadiens, 
entre  autres  des  suivants  :  le  juge  Morin,  le  juge  Conant,  le  capi- 
taine François  Sicotte,  Lambert  Beaubien,  Jean-Baptiste  Beaubien, 
Louis  Morin,  Lambert  Laforce,  Joseph  Riopel  et  Benjamin  Lucas. 

Cass  et  ses  compagnons  firent  une  véritable  battue  dans  les  bois 
voisins  ;  les  sauvages  s'enfuirent  à  leur  approche,  mais  ils  purent 
voir  du  haut  des  collines  environnantes  la  fumée  de  leurs  villages 
sn  cendres,  qui  furent  impitoyablement  détruits.  Ces  énergiques 
représailles  inspirèrent  une  terreur  salutaire  aux  sauvages,  dont 
on  n'eut  plus  à  se  plaindre  par  la  suite. 

/  II 

Après  cet  exploit,  Beaubien  s'enfonça  dans  la  solitude  et  alla 
faire  la  traite  sur  les  bords  du  lac  Michigan,  là  môme  où  devait 
â'élever  plus  tard  la  i)orissante  ville  de  Milwaukee,  et  plusieurs 
années  avant  que  son  fondateur,  Salomon  Juneau,  vint  y  planter 
sa  tente.  Il  avait  été  devancé  en  ces  lieux  solitaires  par  un  iiom- 
Bîé  Alexandre  Laframboise,  qui  éniigra  plus  tard  à  Chicago,  où 
résident  encore  ses  descendants. 

•  Beaubien  quitta  ce  poste  subséquemment  pour  aller  se  fixer  à 
^extrémité  inférieure  du  lac  Michigan,  qui  devait  voir  naître  vingt 
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ans  plus  tard  comme  par  enchantement  l'importante  ville  de 
Chicago,  la  future  Reine  des  Lacs. 

Rien  n'aurait  pu  faire  pressentir  à  cette  époque  qu'une  grande 
et  populeuse  cité,  dont  le  développement  serait  prodigieux,  surgi- 
rait sur  les  bords  mêmes  du  lac  où  le  pauvre  chasseur  canadien 
venait  tendre  ses  filets.  Rien  n'aurait  pu  faire  croire  que  cette 
localité  déserte  deviendrait  avant  longtemps  le  foyer  d'un  com- 
merce immense,  que  des  milliers  de  navires  et  voiliers,  et  que  plus 
de  vingt  chemins  de  fer  y  convergeraient  pour  répandre  au  loin 
les  inépuisables  trésors  de  l'Ouest. 

De  fait,  Chicago  (1)  n'était  alors  qu'un  marais,  qu'une  vaste  fon- 
drière sur  laquelle  s'élevaient  quelques  huttes  grossières  adossées 
au  fort  Deaborn,  bâti  en  1804  par  le  gouvernement  américain.  Ce 
fort,  détruit  en  1812  par  les  Pottowattomies  qui  avaient  surpris  et 
massacré  sa  garnison,  avait  été  reconstruit  en  1816.  Deux  familles 
de  blancs  (2)  seulement  occupaient  Chicago  :  celles  de  JohnKinzie 
et  d'Antoine  Ouilmette,  un  traiteur  canadien,  marié  à  une  indienne, 
qui  demeurait  là  même  où  l'on  a  érigé  depuis  le  hangar  à  fret  du 
chemin  de  fer  Galena. 

Quelques  années  plus  tard,  le  nombre  des  pionniers  de  la  ville 
n'était  guère  plus  considérable,  si  l'on  en  juge  par  la  relation  sui- 
vante d'un  voyage  fait  par  le  colonel  Ebenezer  Childs,  de  Lacrosse, 
Michigan,  vers  1821  :  "  Lorsque  j'arrivai  à  Chicago,  dit-il,  je  dres- 
sai ma  tente  sur  les  bords  du  lac,  et  je  me  rendis  au  fort  pour 
acheter  des  vivres.  Je  ne  pus  cependant  en  obtenir,  le  commis- 
saire m'ayant  informé  que  les  magasins  publics  étaient  si  mal 
approvisionnés  que  les  soldats  de  la  garnison  ne  recevaient  que  des 
demi-rations,  et  qu'il  ignorait  quand  ils  seraient  mieux  pourvus. 
Je  me  rendis  alors  auprès  du  colonel  Beaubien  qui  put  m'en 
vendre  une  faible  quantité.  Deux  familles  seulement  résidaient 
en  dehors  du  fort,  celles  de  M.  Kinzie  et  du  colonel  Beaubien  (3).  " 


(1)  Cliarlevoix  écrit  C/ttcaffOM.  Nicolas  Perrot,  le  fameux  giiide  et  interprête 
qui  exerçu  une  si  grande  inliuence  sur  les  tribus  de  l'Ouest,  au  profit  de  la  cause 
française,  visita  Chicago  en  1671,  qui  était  alors  habité  par  les  Miamis.  Le  P. 
Charlevoix  affirme  que  ce  fut  aussi  à  Chicago  que  le  P.  Marquette  et  Joliet  se 
séparèrent  l'année  suivante,  de  retour  de  leur  fameuse  expédition  sur  le  Misais- 
sipi  ;  mais  il  fait  erreur.  Le  P.  Marquette  dit  que  la  séparation  eut  Ueu  à  la  Baie 
Verte,  alors  connue  sous  le  nom  de  Baie  des  Puants.  La  Salle  visita  Chicago  au 
mois  de  janvier  1682. 

(2)  Le  colonel  de  Peyster  fait  mention  dans  ses  Miscellanies,  à  la  date  du  4 
juillet  1779,  d'un  nommé  "  Baptiste  Pointe  de  Sable,  un  très-beau  nègre,  bien 
instruit,  établi  à  Eschecagou,  et  fort  dévoué  aux  Français."  Ce  nègre  était 
encore  à  Chicago  lorsque  Pierriche  Grignon,  de  la  Baie  Verte,  visita  l'endroit 
vers  1794. 

(S)  RecoUecHons  of  Wiscousin.  Collections  of  the  Historiml  Society  of  Wiscormn, 
Vol.  IV. 
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En  1825,  Chicago  ne  comprenait  encore  que  quelques  cabanes  à 
l'aspect  bas  et  misérable.  M.  John  H.  Fonda  en  fait  la  descrip- 
tion suivante  :  "  Chicago  n'était  alors  qu'une  agence  indienne  ;  il 
contenait  environ  quatorze  maisons  et  pas  plus  de  soixante-quinze 
ou  cent  habitants.  Un  agent  de  la  compagnie  américaine  de  four- 
rures, Gordon  S.  Hubbard,  occupait  le  fort.  Le  sol  était  en  grande 
partie  bas  et  déboisé.  Les  principaux  habitants  étaient  l'agent  de 
la  compagnie,  M.  Hibbard,  un  français  du  nom  de  Ouilmette  et 
Jean-Bte.  Beaubien.  Je  ne  pensais  nullement  à  cette  époque  qu'une 
grande  cité  surgirait  à  cet  endroit.  Mais  de  grands  changements 
se  sont  opérés  durant  les  trente-trois  dernières  années  (1).  " 

En  1829,  la  petite  bourgade  se  grossit  d'un  certain  nombre 
d'émigrants,  attirés  par  la  perspective  de  la  construction  du  grand 
canal  (2)  qui  relie  les  eaux  de  la  rivière  Illinois  au  lac  Michigan. 
Des  commissaires  furent  autorisés  à  diviser  en  lots  la  future  ville, 
dont  l'avenir  commençait  à  se  dessiner  sous  un  aspect  plus  brillant. 

Deux  frères  du  colonel  Beaubien,  Marc  et  Médard,  vinrent  se 
fixer  cette  même  année  à  Chicago.  Un  historien  de  la  ville  en 
parle  dans  les  termes  suivants,  à  la  date  de  1831  :  "  Sur  le  côté  est 
de  la  rivière  Chicago  résidait  Marc  Beaubien,  frère  du  général  (les 
autres  écrivains  se  contentent  de  l'appeler  colonel)  J.-B.  Beaubien  ; 
il  tenait  une  auberge.  Son  habitation  avait  pris  en  1831  les  pro- 
portions d'une  maison  à  deux  étages,  bien  peinturée,  qui  fut  bien- 
tôt connue  sous  le  nom  de  Sagonash  Hôtel — nom  sauvage  de 
Billy  Campbell,  alors  chef  de  guerre  célèbre,  et  l'un  des  habitants^ 
les  plus  importants  de  Chicago.  Plus  loin,  sur  le  bras  sud  de  la 
rivière,  s'élevait  la  demeure  d'un  traiteur  français  du  nom  de 
Bourassa.  La  maison  de  traite  de  Médard  Beaubien,  une  très- 
modeste  cabane,  était  située  dans  cette  partie  de  la  ville  appelée 
Sixième  Division.  Le  colonel  Beaubien  résidait  sur  les  bords  du 
lac,  à  une  petite  distance  au  sud  du  fort  dans  la  maison  qu'il  avait 
achetée  de  la  compagnie  américaine  de  fourrures  en  1817,  et  que 
les  colons  désignaient  sous  le   nom  de  wigwam.    Près   de  sa 

(1)  Early  lîeminiscences  of  Wiaconsin.    Ibid.  Vol.  V,  Page  317. 

(2)  "  Le  canal  qiii  unit  la  ville  à  la  rivière  de  l'Illinois,  et  par  suite  au  Missia- 
sipi,  fut  commencé  en  1836  et  terminé  en  1848  ;  dès  lors  une  ère  nouvelle  s'ou- 
vrait pour  les  settlers  et  fermiers  qui  s'occupaient  à  défricher  les  fertiles  prairies 
de  l'Ouest  ;  leurs  grains,  leurs  bestiaux,  leurs  fourrages,  amenés  facilement  à 
Chicago,  étaient  expédiés  par  les  lacs  vers  le  littoral  de  l'Atlantique  et  jusqu'en 
Europe.  La  création  des  chemins  de  fer  vint  encore  rendre  cet  essor  plus  rapide. 
Un  an  après  l'achèvement  du  canal,  le  sifflet  de  la  locomotive  retentissait  pour 
la  première  fois  dans  les  plaines  du  Michigan.  Le  train  ne  parcourut  d'abord 
qu^un  espace  de  trois  lieues,  mais  quinze  ans  ne  s'étaient  point  écoulés  qu'un 
réseau  de  3000  lieues  de  voies  ferrées  rayonnait  autour  de  Chicago,  la  rattacuant 
aux  principaux  centres  du  Sud  et  de  l'Est,  faisant  affluer  vers  elle  toutes  len 
richesses  de  l'Ouest."    ïjAménque  Actuelle,  par  Emile  Jouveaux. 
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Uemeiire  se  trouvait  son  magasin,  où  il  teniait  pour  la  compagnie 
américaine  de  fourrures  un  assortiment  d'articles  pour  la  traite  (1)." 

m 

Beaubien,  voulant  charmer  les  loisirs  de  la  petite  colonie,  fonda 
dans  l'hiver  de  1831-32,  un  cercle  de  discussion  dont  tous  les  habi- 
tants du  fort  formèrent  partie.  Ce  cercle  fit  passer  plus  d'une 
agréable  et  instructive  soirée  à  ses  membres.  Beaubien  en  fut  élu 
le  président,  et  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Si  les  débats  étaient  parfois  très-vifs,  ils  ne  laissaient  du  moins 
aucune  trace  regrettable  dans  les  esprits.  La  discussion  terminée,  les 
membres  se  rendaient  d'ordinaire  à  la  demeure  de  Marc  Beaubien, 
où  ils  terminaient  la  soirée  par  une  danse  très-animée. 

Marc  Beaubien  fit  construire  dans  lé  cours  de  l'été  suivant 
la  première  barque  qui  ait  traversé  la  rivière  Chicago  d'une 
manière  régulière.  Ce  bateau  passeur  coûta  $65.  Beaubien 
obtint  le  monopole  de  ce  trafic,  à  condition  de  verser  dans  le  trésor 
la  somme  de  cinquante  piastres,  et  de  transporter  gratuitement  les 
habitants  du  comté  de  Gook — les  étrangers  devant  seuls  payer  le 
droit  de  passage.  Plus  tard,  on  exigea  que  le  transport  se  fit 
"  sans  interruption  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher." 

Marc  Beaubien  avait  à  cette  époque  deux  chevaux  de  course,  et 
il  avait  une  telle  passion  pour  le  turf  qu'il  négligeait  sérieusement 
de  traverser  gratis  les  braves  habitants  du  comté  de  Cook,  contrai- 
rement à  ses  engagements.  Les  intéressés  portèrent  plainte  devant 
les  tribunaux,  qui  obligèrent  Beaubien  d'être  plus  attentif  à  ses 
fonctions. 

Le  colonel  Wm.  S.  Hamilton  (2)  qui  visita  Chicago  au  mois  de 
mai  1825,  raconte  que  Marc  Beaubien  lui  aida  à  traverser  sur  la 
rivière  Chicago  un  certain  nombre  de  bestiaux  qu'il  avait  achetés 
pour  le  compte  du  gouvernement,  et  qu'il  réussit  à  en  faire  tomber 
un  à  l'eau  où  il  se  noya,  afin  de  pouvoir  l'acheter.  Beaubien  lui 
avoua  bien  des  années  plus  tard  qu'il  avait  agi  ainsi  avec  prémé- 
ditation, sachant  que^  le  colonel  n'aurait  pas  voulu  lui  vendre 
aucun  de  ses  bestiaux  qui  devaient  être  livrés  au  gouvernement. 

A  la  session  de  la  cour  du  comté  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin 
1832,  on  voit  que  Marc  Beaubien  obtint  sa  licence  comme  mar- 


(1)  Chicago,  its  past,  présent  and  future.    By  James  W.  Sheahan  and  George  P. 
Upton,  Page  23. 

(2)  Personal  narratke  of  Col.  Wm.  S,  Hamilton.    History  of  Wisconsin,  R.  Smith , 
Vol.  III,  P.  340. 
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chând,  en  même  temps  que  Nicolas  Boivin  et  un  nommé  Joseph 
Laframboise,  dont  le  nom  est  défiguré  par  un  historien  (1)  au  point 
qu'il  l'appelle  Leflenboys.  Sa  licence  d'aubergiste  lui  avait  coûté 
six  piastres. 

Cette  môme  année,  le  choléra  visita  Chicago  et  fit  de  grands 
ravages.  Une  humble  chapelle  formée  de  troncs  d'arbre  bruts  fut 
construite.  Les  taxes  de  la  ville  en  embryon  produisirent  la 
modeste  somme  de  $149.29. 

Quoique  sa  population  fût  encore  très-faible,  Chicago  fut  incor- 
poré l'année  suivante  en  village.  La  charte  mandait  que  cinq  syndics 
seraient  chargés  de  l'administration  des  affaires  de  la  nouvelle 
municipalité.  Leur  élection  eut  lieu  à  la  résidence  de  Marc  Beau- 
bien,  le  10  août  1833.  Médard  Beaubien  brigua  les  suffrages  des 
électeurs>et  reçut  vingt-trois  votes  en  sa  faveur  sur  vingt-huit.  Il 
eut  ainsi  l'honneur  de  siéger  dans  le  premier  conseil  municipal  de 
Chicago. 

Un  traité  (2)  fort  important  fut  conclu  à  Chicago,  au  mois  de 
septembre  1833,  entre  les  autorités  américaines  et  les  Chippewas, 
Ottawas  et  Pottowattomies,  en  vertu  duquel  ces  tribus  cédèrent 
aux  Etats-Unis  une  étendue  de  5,000,000  acres  de  terre,  qui  com- 
prenaient entre  autres  tout  le  vaste  territoire  situé  sur  la  rive 
ouest  du  lac  Michigan.  Les  noms  canadiens  suivants  figurent  au 
bas  de  ce  traité  :  J.  B.  Beaubien,  Gabriel  Godfroy,  Joseph  Chau- 
nier,  P.-B.  Kercheval,  Pierre  Ménard,  fils.  Le  gouvernement 
américain  s'engageait  par  ce  traité  à  payer  les  réclamations  très- 
considérables  d'un  certain  nombre  d'individus,  la  plupart  des 
Canadiens,  envers  lesquels  ces  tribus  étaient  endettées.  Beaubien 
reçut  en  vertu  de  ce  traité  une  somme  de  $250,  et  ses  frères, 
Médard  et  Marc,  $700  et  $500  respectivement. 

En  1834,  le  comté  de  Cook  reçut  ordre  d'organiser  le  contingent 
militaire  qu'il  devait  fournir  pour  le  service  actif.  Beaubien  prit 
nne  part  active  à  l'organisation  de  ce  corps,  et  il  fut  choisi  d'em- 
blée colonel  de  la  milice  du  comté.    Il  occupa  ce  poste  pendant 

(1)  The  BaUroads,  History  and  Commerce  of  Chicago,  • 

(3)  Au  mois  de  septembre  1833,  sept  mille  Peaux-Rouges  assembrés  dans  Chicago 
échangeaient  contre  des  marchandises  sans  valeurs,  un  territoire  de  4  à  5,000 
lieues  carrées.  L'acte  de  vente  stipulait  que  les  sauvages  se  retireraient  vers 
l'Ouest,  au  delà  du  Mississipi.  Une  semaine  plus  tard,  quarante  chariots  attelés 
chacun  de  quatre  bœufs,  transportaient  à  travers  la  plaine  les  enfants  des  Pot- 
tawattomies  et  leur  misérable  bagage  ;  les  hommes  et  les  femmes  suivaient  à 
pied.  Au  bout  de  vingt  jours,  la  tribu  arriva  sur  les  bords  du  grand  fleuve  ;  elle 
le  franchit  et  poursuivit  pendant  vingt  autres  jours  la  marche  qui  l'éloignait  à 
jamais  du  pays  de  ses  ancêtres.  Quand  ou  se  promène  aujourd'hui  dans  les  rues 
de  Chicago,  6n  a  peine  à  se  tigurer  qu'il  y  a  trente-quatre  ans,  les  Peaux-Rouges 
étaient  encore  les  maîtres  du  sol  sur  lequel  est  bâtie  la  A'ille.  V  Aim'rique  Aclueile, 
par  Emile  Jouveaux. 
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plusieurs  années,  manifestant  eu  toutes  occasiions  un  zèle  et  une 
activité  remarquables. 


IV 


Chicago  était  encore  loin  d'avoir  fait  des  progrès  sensibles  à 
cett-e  époque.  On  peut  en  juger  par  le  fait  que  les  taxes  municipales 
^produisirent  en  1834  un  revenu  de  seulement  $48.90.  Le  chiffre 
des  votants  n'était  encore  que  de  cent  onze,  et  une  somme  insigni- 
fiante— soixante  piastres — fut  affectée  à  des  améliorations  publiques. 

El}  1835,  le  nombre  des  électeurs  s'éleva  à  deux  cent  onze.  Le 
crédit  de  la  ville  n'était  guère  considérable,  car  la  banque  de  l'état 
refusa  péremptoirement  l'année  suivante  de  négocier  un  emprunt 
de  $25,000  qu'elle  désirait  contracter. 

En  1836,  Chicago  était  encore  loin  d'inspirer  une  grande  con- 
fiance dans  son  avenir,  si  on  en  juge  par  l'appréciation  suivante 
du  Major  S.  PL  Long,  qui  fit  à  cette  époque  ime  expédition  vers  les 
sources  de  la  rivière  St.  Pierre  : 

•  "-Comme  place  d'afTaires,  dit-il,  l'endroit  n'offre  aucun  avantage 
aux  colons,  attendu  que  le  montant  annuel  du  commerce  du  lac 
ne  dépasse  pas  la  cargaison  de  cinq  ou  six  goélettes,  môme  lors- 
que la  garnison  reçoit  ses  provisions  -de  Mackinaw.  Il  n'est  pas 
impossible  que,  dans  un  avenir  très-éloigné,  quand  les  rives  àe 
rillinois  seront  habitées  par  une  population  nombreuse,  et  quand 
les  basses  prairies  qui  s'étendent  entre  cette  rivière  et  Fort  Wayne 
seront  cultivées  par  autant  de  colons  qu'elles  peuvent  nourrir, 
Chicago  puisse  devenir  l'un  des  points  de  communication  entre 
les  lacs  du  nord  et  le  Mississipi.  Mais  même  alors^  ajoute-t-il,  je 
suis  d'opinion  que  le  commerce  s'y  fera  toujours  sur  une  échelle  très- 
limitée  ;  les  dangers  qu'offre  la  navigation  des  lacs,  le  nombre  si 
restreint  des  ports  de  mer,  seront  toujours  des  obstacles  insurmon- 
tables à  l'importance  commerciale  de  Chicago  (1)." 

Quel  sanglant  démenti  l'avenir  a  donné  à  cette  prédiction  \ 

Une  fois  incorporé  en  cité,  en  1837,  Chicago  commença  à 
croître  d'une  manière. extrêmement  rapide.  Sept  ans  plus  tard,  1a 
ville  avait  doublé  le  chiffre  de  sa  population  ;  elle  l'élevaiten  Î85^0 
à  28,269  âmes  ;  en  1860,  à  109,000;  en  1866,  à  200,000,  et  à  330,00^3 
en  1871. 

Quels  bonds  prodigieux  !  Ces  chiffres  ont  leur  éloquence  et  n'ont 
pas  besoin  de  commentaires. 

(1)  Expédition  io  the  Souy'ces  ofSi.  Pèleras  River. 
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V 

Beaiibien  avait  fait  l'acquisition  de  terrains  considérables  à 
Chicago,  mais  il  n'en  retira  guère  de  bénéfices.  Adonné  à  la  pas- 
sion du  jeu,  il  paraît  qu'il  perdit  plus  d'une  fois  en  une  nuit  des 
lots  de  terre,  qui  valurent  plus  tard  des  millions.  Ses  autres  frères 
furent  non  moins  imprévoyants. 

On  raconte  que  Beaubien  avait  acheté  une  grande  étendue  de 
terre  au  cœur  même  de  Chicago,  mais  que  le  gouvernement  ajné- 
ricain  s'en  empara  en  prétendant  qu'il  avait  im  droit  antérieur  à 
sa  propriété,  vu  qu'elle  avait  été  occupée  tout  d'abord  par  ses 
soldats.  Beaubien  protesta  contre  l'action  du  gouvernement,  mais 
le  tribunal  de  première  instance,  qui  jugea  le  différend,  ne  voulut 
pas  reconnaître  la  validité  de  sa  réclamation.  Il  interjeta  vaine- 
ment appel  de  cette  décision  ;  les  cours  supérieures  se  prononcèrent 
dans  le  môme  sens. 

Les  terrains  dont  Beaubien  se  trouvait  ainsi  dépossédé  furent 
saisis  et  vendus  aux  enchères  par  le  gouvernement.  Les  habitants 
de  Chicago  sympathisaient  en  général  très-vivement  avec  Beaubien 
dans  le  malheur  qui  l'accablait,  et  il  était  entendu  qu'ils  ne  lui 
feraient  pas  de  concurrence  lors  de  la  vente  de  ces  terrains.  Un 
avocat  du  nom  de  James  Collins  ne  fut  pas  aussi  généreux.  Pro- 
fitant de  l'absence  des  amis  de  Beaubien,  qui  étaient  tous  sous 
l'impression  que  la  vente  se  ferait  sans  opposition,  il  offrit  des  prix 
supérieurs  à  ceux  de  notre  malheureux  compatriote,  et  devint, 
grâce  à  cette  supercherie,  l'acquéreur  de  propriétés  qui  prirent 
quelques  années  après  une  valeur  énorme.  Grande  fut  l'indignation 
populaire  lorsque  cet  acte  odieux  fut  connu.  On  peut  en  juger  par 
le  fait  que  le  susdit  Collins  fut  brûlé  en  effigie,  le  lendemain  soir, 
en  présence  d'une  multitude  irritée. 

Les  autorités  américaines  voulant  dédommager  Beaubien  de 
cette  perte  énorme,  lui  firent  don  de  trois  lots  dans  la  prairie,  qu'il 
eut  le  droit  de  choisir.  Mais  le  malheur  semblait  le  poursuivre, 
et  cette  indemnité  n'eut  pas  les  heureux  résultats  qu'il  en'attendait. 
Obligé  de  revendre  presque  de  suite  ces  nouveaux  terrains  pour 
faire  face  à  ses  obligations,  il  tomba  dans  les  filets  d'un  madré 
compère  qui  lui  filouta  un  montant  considérable. 

On  peut  juger  de  la  richesse  colossale  à  laquelle  les  Beaubiem 
eussent  pu  atteindre,  avec  une  plus  sage  administration  de  leurs 
affaires,  par  les  faits  suivants  consignés  dans  une  étude  (1)  sur 

(1)  The  Bailroads  Ristory  and  Commerce  of  Chicago. 
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Chicago  :  Deux  lots  de  ville  achetés  par  MarcBeaubien  moyennant 
$102  avaient  une  valeur  de  $108,000  en  1854;  neuf  lots  acquis 
par  le  colonel  Beaubien  pour  $346  se  vendaient  $450,000  en  1854. 
Cinquante-cinq  autres  lots  achetés  par  ce  dernier  moyennant 
$638.50  avaient  en  1854  une  valeur  de  $134,000,  tandis  que  trois 
autres  lots  pour  lesquels  il  avait  payé  $424  se  vendaient  cette 
môme  année  au  prix  de  $85,000.  Un  lot  pour  l'achat  duquel  Pierre 
Ménard  avait  donné  $100,  produisait  aussi  en  1854  une  somme 
de  $13,000.  Et  quel  accroissement  prodigieux  de  valeur  ces 
terrains  n'ont-ils  pas  eu  depuis  vingt  ans — l'époque  de  la  plus 
grande  prospérité  de  Chicago  ! 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  famille  Beaubien  peut  malheureu- 
sement s'appliquer  à  presque  tous  ceux  de  nos  compatriotes,  qui, 
les  premiers  habitants  des  cités  les  plus  florissantes  de  l'Ouest,  se 
sont  dessaisis  de  leurs  propriétés  pour  des  prix  relativement  insi- 
gnifiants, tandis  qu'elles  atteignaient  quelques  années  plus  tard 
une  valeur  souvent  fabuleuse  (l). 

VI 

A  l'instar  de  la  plupart  des  traiteurs  Canadiens,  Beaubien  avait 
épousé  dans  la  forêt  une  indienne  qui  lui  donna  deux  fils,  dont  il 
surveilla  avec  soin  l'éducation.  L'un  d'eux  embrassa  la  carrière 
de  l'enseignement  ;  l'autre,  Médard,  après  avoir  été  marchand  à 
Chicago  pendant  plusieurs  années,  alla  se  fixer  à  Silver  Lake,  état 
du  Kansas,  où  il  occupe  une  position  importante. 

Beaubien  s'unit  en  secondes  noces  à  une  métisse  française  du 
nom  de  Josette  Laframboise,  fille  adoptive  de  John  Kinzie,  le  pre- 
mier habitant  blanc  de  Chicago.  Cette  femme,  douée  de  beaucoup 
d'intelligence,  avait  eu  l'avantage  de  recevoir  .une  fort  bonne  ins- 
truction. 


(1)  Dans  Tine  étude  sur  Chicago,  publiée  dans  L'Opinion  Puilique,  du  19  octobre 
1871,  M.  L.  H.  Fléchette  raconte  ce  qui  suit  : 

" — Voyez-vous,  monsieur,  me  disait  un  jour  un  Canadien  du  nom  de  Eodier, 
aujoiu'd'nui  établi  dans  l'Iowa  ;  voyez-vous  ces  beaux  blocs  en  marbre,  ces  su- 
perbes magasbis,  en  face  du  Sherman  Some,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  rue  Slate  f 
Eh  bien,  tout  le  terrain  sui-  lequel  ils  sont  construits  m'a  appartenu  ! 

*'  — Oui  !  vous  devez  être  bien  riche  alors  ? 

"  — Hélas!  monsieur,  vous  avez  connu  M.  Dowling! 

"  — J'en  ai  entendu  parler. 

"  -r-Eh  bien,  il  était  boulanger  à  cette  époque.    Il  me  fournissait  du  pain.    Je 

Eartais  pour  le  Far  West;  je  lui  laissai  le  tout  pour  un  vieux  cheval  et  une 
alan ce  de  compte.    Aujourd'hui,  ces  lots  se  vendent  deux  mille  piastres  le  pied. 
Mon  boulanger  est  mort  millionnaire  ! 

"  D'autres  familles  canadiennes,  telles  que  les  Danis  et  les  Valiquette,  ont  été 
plus  heureuses.  Elles  avaient  acheté  quelques  arpents  de  teiTe  pour  jardiner. 
La  semaine  dernière,  ces  familles  valaient  plusieurs  centaines  de  mille  piastres. 
Si  Chicago  se  rebâtit,  elles  manipuleront  des  millions,  peut-être  avant  qu'il  soik 
longtemps." 
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Après  la  vente  de  ses  terrains  à  Chicago,  Beaubien  alla  demeu- 
rer à  douze  milles  à  l'ouest  de  la  ville  sur  une  terre  que  le  gouver- 
nement américain  avait  donnée  à  sa  femme.  Mais  à  la  mort  de 
cette  dernière,  il  revint  demeurer  à  Chicago,  dont  il  ne  s'était  pas 
éloigné  sans  regrets. 

La  ville  avait  alors  pris  un  essor  remarquable  ;  elle  grandissait 
à  vue  d'oeil  ;  des  milliers  d'émigrants  lui  arrivaient  de  toutes 
parts;  chaque  jour  voyait  s'élever  de  nouvelles  constructions  aux 
proportions  imposantes  ;  ses  chemins  de  fer,  ses  canaux,  ses  navi- 
res, alimentaient  son  commerce  déjà  immense  ;  partout  régnait 
une  dévorante  activité,  un  mouvement  fiévreux  d'affaires.  Aussi 
ce  ne  fut  pas  sans  une  profonde  admiration  mêlée  d'étonnement 
que  le  vieux  pionnier  canadien  put  assister  au  merveilleux  accrois- 
d'une  ville,  où  il  était  venu  quelques  années  auparavant  planter 
obscurément  sa  tente. 

Beaubien  épousa  durant  son  séjour  à  Chicago  une  américaine  à 
peine  âgée  de  vingt-cinq  ans,  alors  que  plus  de  soixante  hivers 
blanchissaient  sa  tète.  Il  eut  de  ce  mariage  plusieurs  enfants  : 
Alexandre,  Philippe,  Henri,  Guillaume,  Marie,  Marguerite  et 
Caroline.  Ses  fils  demeurent  encore  à  Chicago  et  forment  partie 
de  la  police  dans  laquelle  l'un  d'eux  est  capitaine.  M.  Fréchette  (1) 
fait  erreur  lorsqu'il  affirme  que  la  famille  Beaubien  est  entièrement 
disparue  de  cette  ville. 

Beaubien  dut  quitter  une  dernière  fois  la  ville  qui  lui  était  chère 
à  tant  de  titres,  pour  aller  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Napersville,  comté  de  Du  Page,  où  il  vécut  dans  une  grande  pau- 
vreté. Une  maladie  occasionnée  par  du  froid  l'enleva,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  l'affection  de  sa  famille  et  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  qui,  tout  en  reconnaissant  les  torts  de  Beaubien,  éprou- 
vaient cependant  pour  lui  une  très-vive  sympathie. 

Beaubien  avait  quatre  frères  et  une  sœur,  qui  l'ont  précédé  ou 
suivi  dans  la  tombe,  à  l'exception  de  Marc,  qui  vient  d'atteindre  sa 
soixante-quinzième  année.  Ce  dernier,  que  nous  avons  déjà  en 
l'occasion  de  mentionner,  après  avoir  fait  la  traite  dans  sa  jeunesse, 
vint  se  fixer  à  Chicago  en  1829,  où  il  construisit  le  premier  hôtel, 
le  premier  bateau  passeur  et  l'un  des  premiers  magasins.  II  eut 
les  meilleures  chances  de  devenir  très-riche  dans  cette  ville  ;  mais 
il  ne  sut  pas  en  profiter.  Son  imprévoyance  le  força  même  do 
quitter  l'opulente  métropole  et  d'aller  se  réfugier  à  la  campagne, 
où  il  lui  fallut  cultiver  la  terre  pendant  plusieurs  années. 


(1)  L^ opinion  Publique,  du  19  octobre  1871. 
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Marc  Beaubien  est  le  père  d'une  famille  fort  nombreuse.  Il  eut 
seize  enfants  de  son  mariage  avec  sa  première  femme,  Monique 
Nadeau,  originaire  du  Détroit,  et  sept  autres  de  son  union  avec 
une  canadienne  du  nom  de  Mathieu.  De  ce  nombre,  quatorze  vivent 
et  sont  éparpillés  dans  les  différentes  villes  de  l'Ouest.  Beaubien 
est  encore  plein  de  verdeur,  malgré  sa  vieillesse,  et  tout  fait  croire 
que  plusieurs  années  sont  encore  réservées  à  l'un  des  derniers 
survivants  des  premiers  pionniers  de  Chicago,  qui  disparaissent 
rapidement  depuis  quelques  années. 

Joseph  Tassé. 


ETRE  TROP  CATHOLIQUE 


Dialogue  prononcé  par  deux  Elèves  du  Collège  de  St.  Viatcur^  25  Juin 
1875 — Bourbonnais-Grove.,  Ills..,  U.  S. 


Q. — Laissez-moi  donc,  mon  ami,  vous  exprimer  franchement 
aujourd'hui  ma  pensée  sur  la  manière  d'agir  d'un  certain  nombre 
de  catholiques,  qui  ne  gardent  aucune  retenue  dans  la  manifesta- 
tion de  leurs  sentiments  rehgieux.  A  les  entendre,  à  les  voir  à 
l'œuvre,  on  dirait  que  tout  le  monde  partage  leurs  opinions  ;  car 
depuis  quelque  temps  il  se  produit  partout  des  démonstrations 
d'un  caractère  tout  à  fait  propre  à  heurter  les  idées  de  notre  siècle. 
Ne  cherche-t-on  pas  à  raviver  l'esprit  d'un  autre  âge  ?  Que  signi- 
fient ces  pèlerinages,  ces  processions  sans  fm,  qui,  insignes 
déployés,  s'ébranlent  de  toutes  parts,  qui  font  retentir  tous  les 
échos  des  chants  de  la  foi,  qui  franchissent  les  monts  et  les  mers 
pour  vénérer  tous  les  sanctuaires  de  la  chrétienté  ?  Ne  pourraient- 
ils  pas  satisfaire  leur  piété,  tout  en  évitant  une  publicité  qui  ne  fait 
qu'attirer  sur  la  religion  les  plus  amers  sarcasmes  de  l'impiété  ? 

Et  que  dire  aussi  de  cette  manie  d'autres  catholiques  de  vouloir 
mettre  la  religion  de  toutes  les  fêtes,  de  la  mêler  aux  moindres 
événements  de  la  vie  nationale  ?  Un  peuple  ne  peut-il  pas  célébrer 
les  exploits  de  ses  aïeux,  les  gloires  de  sa  patrie,  sans  réveiller  des 
souvenirs  qui  ne  font  plus  battre  son  cœur  à  l'unisson  ?  N'est-ce 
pas  là  un  zèle  intempestif  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  quelque  légi- 
time concession  à  l'esprit  moderne  ?  Plus  de  condescendance 
gagnerait  à  la  vérité  bien  des  âmes,  qui  n'attendent  que  quelques 
témoignages  de  bienveillance  et  de  conciliation  pour  entrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise. 

R. — C'est-à-dire  que  vous  voudriez  que  le  catholique  rougît  de 
son  plus  beau  titre,  que,  sous  le  poids  des  plus  violentes  attaques, 
il  se  tut  comme  un  coupable.  Gomment  !  dans  cette  époque  de 
liberté  si  vantée,  on  lui  refuserait  le  droit  de  majiifester  son  atta- 
chement à  des  principes  que  dix-huit  siècles  ont  respectés?  Ici,  des 


ÊTRE  TROP  CATHOLIQUE  493 

esprits  fanatiques  crieront  à  la  bigoterie  à  la  vue  de  nos  démons- 
trations religieuses,  tandis  qu'ils  n'auront  aucun  mot  de  blâme  à 
l'adresse  des  sociétés  secrètes,  qui  paradent  librement  sur  les  boule- 
vards de  nos  cités  ;  on  ira  même  jusqu'à  leur  confier  des  honneurs 
qui  n'appartiennent  qu'aux  représentants  du  pouvoir  (1).  En  Italie, 
comme  en  tant  d'autres  parties  de  l'Europe,  les  pèlerinages  seront 
sévèrement  prohibés,  quand  les  adeptes  de  la  secte  maçonnique 
promèneront  en  triomphe  le  héros  de  la  lâcheté  et  de  la  trahison, 
l'ignoble  Garibaldi  ! 

Nous  ne  devons  point  nous  laisser  intimider  par  d'ignorantes  et 
injustes  déclamations.  Aux  négations  radicales  de  l'incrédulité,  il 
nous  faut  opposer  les  affirmations  plus  radicales  encore  de  la  foi. 
La  société  moderne  est  rongée  par  un  naturalisme  plus  abject  et 
plus  dégradant  que  celui  qui  a  miné  là  société  antique.  Les  con- 
quêtes que  l'homme  a  faites  sur  la  matière  l'ont  enivré  d'orgueil  ; 
il  rejette  loin  de  lui  toute  révélation  :  sa  raison  est  son  seul  guide, 
son  unique  appui.  L'insensé  !  il  oublie  les  leçons  terribles  de 
l'histoire  ;  il  oublie  que,  dans  les  temps  anciens,  lorsque  Rome 
abdiqua  ses  autels,  les  maximes  de  ses  philosophes,  les  chants  de 
ses  poètes,  pas  plus  que  les  victoires  de  ses  conquérants,  ne  retar- 
dèrent l'heure  de  sa  dissolution  et  de  sa  ruine  !  Il  oublie  que,  de 
nos  jours,  lorsque  la  France,  pervertie  par  le^  sophismes  de 
Voltaire,  refusa  de  s'agenouiller  devant  la  croix,  elle  se  prosterna 
devant  la  déesse  de  la  raison,  devant  une  chair  infâme  et  souillée  ! 
Oui,  reconnaissons  que  la  plus  grande  maladie  de  notre  âge  est 
l'absence  de  toute  croyance  et  que  les  démonstrations  religieuses 
actuelles  sont  nécessaires  pour  rappeler  au  monde  que  le  surna- 
turel l'a  sauvé,  et  que,  seul,  il  peut  lui  conserver  encore  sa  vitalité, 
sa  force  et  sa  splendeur  premières. 

Vous  poussez  plus  loin  votre  esprit  d'exclusion  ;  le  peuple  doit 
chômer  ses  fêtes,  dites-vous,  sans  que  la  religion  y  prenne  part. 
Maie  qu'est-ce  qui  constitue  une  race  ?  N'est-ce  pas  le  noble  sang 
de  ses  aïeux  qui  coule  dans  ses  veines  ?  N'est-ce  pas  la  foi  immor- 
telle et  l'héroïsme  de  ses  pères?  Elle  ne  peut  renier  l'un  sans 
renier  l'autre.  Concevez-vous  l'Irlande  célébrant  sa  fête  nationale, 
sans  bénir  cette  religion  qui  l'a  rendue  plus  vivante  que  jamais, 
après  un  martyre  de  sept  siècles  ?  Concevez- vous  le  Canada  célé- 
brant ses  grands  anniversaires,  sans  bénir  cet  étendard  divin  qui 
a  ombragé  son  berceau  sur  les  bords  du  St.  Laurent,  et  qui,  aux 
jours  du  malheur,  a  guidé  ses  enfants  vaincus,  mais  non  deshono 


(1)  Comme  larposè  de  la  première  pierre  de  la  Post-Office  de  Chicago. 


494  REVUE  CANADIENNE 

rés,  à  la  conquête  de  leurs  libertés  et  de  leurs  droits?  Impossible. 
Celui  qui  veut  séparer  la  croyance  de  ses  ancêtres  du  glorieux 
héritage  qu'ils  lui  ont  légué,  n'est  pas  un  fils  de  l'Irlande,  n'est 
pas  un  fils  du  Canada  !    Il  vient  d'ailleurs. 

Vous  parlez  encore  de  modération.  Modération  dans  le  langage 
-avec  les  âmes  loyales,  d'accord  !  Mais  ce  n'est  pas  en  déguisant 
la  vérité  que  vous  rallumerez  les  cœurs  éteints,  que  vous  éclairerez 
les  esprits  prévenus.  Quand  on  veut  faire  plaisir  à  tout  le  monde, 
on  ne  fait  plaisir  à  personne  ;  on  est  trop  philosophe  pour  les 
'Catholiques,  et  toujours  trop  catholique  pour  les  philosophes. 

Q. — En  effet  ces  pompeuses  solennités,  ces  affirmations  publiques 
de  la  religion  réveilleront  la  foi  endormie  des  peuples  ;  et,  entre 
toutes  celles  qui  ont  consolé  dernièrement  le  cœiit  catholique,  la 
promotion  du  vénérable  archevêque  de  New- York  au  cardinalat 
marquera  la  plus  brillante  page  de  nos  annales  religieuses.  Ça 
été  une  fête  unique. 

On^ïi  vu  pour  la  première  fois  un  enfant  du  Nouveau-Monde  reve- 
nir la  pourpre  des  princes  de  l'Eglise  ;  les  prélats  de  cette  grande 
République,  tout  étincelant  d'or,  entouraient  le  nouvel  élu,  comme 
d'une  couronne  d'honneur  ;  les  cris  d'allégresse,  les  acclamations 
<le  joie,  s'échappaient  des  bouches  et  des  cœurs  des  fidèles,  plus 
vibrantes  qu'aucun  hosanna  terrestre  ;  et  dans  l'azur  du  ciel,  au 
souffle  de  la  iDrise  printanière,  on  a  vu  l'étendard  de  l'immortel 
Pie  IX  flotter  amicalement  à  côté  du  drapeau  étoile  de  la  libre 
Amérique  !...  Quelle  jubilation  universelle  !  Quels  souvenirs  impé- 
rissables !  Cependant  cette  nouvelle  dignité  à  laquelle  a  été  élevé 
l'archevêque  McCloskey  a  eu  le  tort  d'exciter  les  susceptibilités 
d'autres  dénominations  religieuses  ;  et,  dans  certains  cercles,  on  a 
été  jusqu'à  se  demander  si  cet  honneur  n'était  pas  incompatible 
avec  nos  institutions  démocratiques.- 

R. — Assurément,  il  ne  l'est  pas,  par  le  simple  fait  que  cette  dis- 
tinction est  toute  spirituelle  ;  et  c'est  ainsi  que  l'entendaient,  nos 
hommes  politiques,  puisque  deux  de  nos  présidents,  Fillmore  et 
Lincoln,  notre  illustre  martyr,  sollicitèrent  eux-mêmes  cette  dignité 
auprès  du  Saint-Siège  pour  quelques-uns  de  nos  prélats  les  plus 
distingués. 

Quant  aux  vaines  frayeurs  de  certaines  sectes  protestantes,  elles 
ne  méritent  d'autre  attention  que  le  mépris  dû  au  préjugé  et  à 
l'ignorance.  Tous  les  hommes  impartiaux  ont  considéré  ce  titre 
de  prince  de  la  Cour  Romaine,  conféré  à  un  citoyen  américain, 
comme  un  grand  honneur  pour  notre  nation  et  comme  la  juste 
récompense  du  dévouement  de  la  science  et  de  la  vertu  qui  distin- 
guent le  clergé  des  Etats-Unis. 
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Ce  corps  éminent  avait  pris  une  trop  large  part  dans  la  grande. 
(Guvre  de  la  moralisation  du  peuple  américain,  et  fait  de  trop  rapi- 
des progrès  en  si  peu  d'années  pour  être  longtemps  sans  recueillir 
le  fruit  de  ses  travaux  et  de  son  zèle.  Tant  d'asiles  ouverts  à  la 
souffrance,  tant  de  monuments  érigés  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
tant  de  temples  superbes  élevés  à  la  gloire  de  Dieu  avaient  touché" 
la  grande  âme  du  Pasteur  des  Pasteurs.  Hommage,  honneur, 
reconnaissance  à  Pie  IX,  qui,  au  milieu  de  ses  infortunes,  n'a  pas 
oublié  cette  portion  lointaine  de  son  héritage,  et  qui  a  su  récom- 
penser si  noblement,  dans  un  de  ses  frères  les  plus  illustres,  la  sol- 
licitude infatigable  de  nos  prêtres,  les  hautes  connaissances  de  nos 
docteurs,  l'abnégation  sublime  de  nos  religieux,  les  labeurs  héroï- 
ques de  nos  missionnaires  ! 

Q. — Notre  clergé  est  certainement  digne  des  plus  grands  éloges 
et  des  distinctions  les  plus  honorables  ;  pourtant  plusieurs  de  ses 
membres  appartiennent  à  des  congrégations  religieuses,  et  vous 
n'êtes  pas  sans  connaître  la  guerre  acharnée  qu'on  leur  a  déclarée  : 
les  hommes  de  lettres  les  ont  accusés  de  perpétuer  l'ignorance  et 
l'oisiveté,  la  diplomatie  de  combattre  la  civilisation  et  de  manquer 
de  patriotisme,  les  peuples  de  favoriser  ses  oppresseurs,  les  rois  de 
prêcher  la  révolte;  les  républiques  comme  les  monarchies,  les 
gouvernements  de  la  jeune  Amérique  comme  de  la  vieille  Europe, 
se  sont  donné  la  main  pour  les  anéantir,  pour  les  balayer  à  jamais 
de  la  face  de  la  terre.  D'aussi  graves  reproches,  une  irritation 
aussi  générale  doivent  avoir  quelque  fondement.  Ne  prouvent-ils 
pas  au  moins  que  les  ordres  monastiques,  ainsi  que  tant  d'autres 
institutions  humaines,  aient  fait  leur  temps,  et  soient  destinés  à 
disparaître  bientôt  du  milieu  des  sociétés? 

R. — Les  accusations  qu'on  leur  lance  ne  sont  qu'un  tissu  de 
faussetés,  et  ceux  qui  les  jugent  ainsi  sont  aveuglés  par  une  igno- 
rance crasse  ou  coupables  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi.  Gom- 
ment les  religieux  seraient-ils  les  ennemis  de  la  civilisation,  eux,  qui 
luttèrent  si  courageusement  contre  la  barbarie  et  firent  tout  pour 
fonder  l'ordre  public  sur  les  infaillibles  principes  de  la  justice  ? 

Ils  seraient  les  ennemis  du  travail,  eux,  qui  défrichèrent  l'Eu- 
rope, la  fécondèrent  de  leurs  sueurs,  et  qui,  en  six  cents  ans,  centu- 
j)lèrent  sa  valeur  agricole  ! 

Ils  seraient  les  ennemis  de  la  liberté,  eux,  qui,  les  premiers,  se 
plièrent  sous  la  règle  de  l'égalité  universelle,  et  ne  se  donnèrent 
d'autres  titres,  aient-ils  été  princes  ou  rois,  que  celui  si  doux  de 
irère  ! 

Ils  seraient  les  ennemis  des  pauvres  et  des  souffrants,  eux,  qui 
ont  fondé  des  milliers  d'hôpitaux,  vrais  palais  de  la  charité  où  se 
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.trouvent  du  pain  pour  les  affamés  et  un  baume  adoucissant  à  toutes 
les  douleurs  ! 

Ils  seraient  les  ennemis  de  la  science,  eux,  qui  sauvèrent  les 
lettres  des  armées  dévastatrices  des  barbares,  et  nous  transmirent, 
comme  un  legs  sacré,  les  immortels  chefs-d'œuvre  de  Rome  et  de 
la  Grèce  ! 

Ils  seraient  les  ennemis  de  leur  patrie,  eux,  qui,  le  crucifix  à  la 
main,  entraînaient  les  soldats  de  PEspagne  aux  barricades  pour 
repousser  ce  conquérant  devant  qui  s'étaient  ouvertes  toutes  les 
portes  des  capitales  européennes,  et  qui,  encore  aujourd'hui,  après 
avoir  accompagné  les  armées  de  l'Allemagne  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  ont  été  décorés  de  la  croix  d'honneur,  de  la  croix  des 
braves  ? 

Non,  non,  mille  fois  non  !  Les  ennemis,  les  vrais  ennemis  de 
la  patrie,  de  la  liberté,  de  la  science  et  de  la  civilisation,  ce  sont 
ces  exécrables  imposteurs  qui  frappent  de  confiscations  de  toutes 
sortes,  de  l'exil  et  de  la  mort,  ces  hommes  auxquels  l'antiquité 
reconnaissante  eût  élevé  des  autels. 

Voyez  ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'Angleterre,  la  Prusse  et  l'Italie, 
ces  spoliateurs  des  ordres  religieux.  Le  protestantisme,  par  la 
suppression  des  monastères  et  des  hôpitaux,  a  donné  naissance  au 
paupérisme,  à  ce  cancer  hideux  qui  s'attache  au  cœur  de  la  riche 
Angleterre  et  y  tarit  pour  ses  infortunés  enfants  les  sources  de  la 
vie.  Bismark  par  l'expulsion  des  Jésuites,  que  le  grand  Frédéric, 
en  des  jours  orageux,  avait  recueillis,  enlève  ces  penseurs  et  ces 
profondes  intelligences  qui  faisaient  l'orgueil  de  la  savante  et 
studieuse  Allemagne.  Le  carbonarisme,  en  s'emparant  des  pro- 
priétés monastiques,  loin  de  combler  le  déficit  des  finances  de 
Victor-Emmanuel,  ne  fait  que  creuser  le  gouffre  où  menacent  de 
s'engloutir  la  grandeur  et  le  rêve  de  l'unité  italienne  !  Ah  ! 
sachez-le,  les  ennemis  des  communautés  religieuses,  quels  qu'ils 
soient,  sont  les  ennemis  de  la  religion  et  de  la  société.  Ils  les 
accablent  ainsi  des  plus  brutales  attaques,  parcequ'ils  voient  en 
eux,  comme  l'a  reconnu  lui-même  l'auguste  Pie  IX,  le  bras  droit 
de  la  Papauté,  la  colonne  avancée  de  l'armée  chrétienne. 

Les  ordres  religieux,  loin  d'avoir  fait  leur  temps,  sont  nécessaires 
plus. que  jamais  à  l'état  actuel  de  la  société.  Dans  ces  temps,  où 
l'humanité  semble  être  jetée  comme  une  proie  à  l'égoïsme,  où  la 
foule  aveugle  n'adore  que  les  sens,  où  le  torrent  de  la  révolution 
renverse  les  institutions  des  siècles,  il  faut  des  hommes  qui  sachent 
renoncer  aux  richesses  et  aux  honneurs  de  la  terre,  immoler  la 
chair  et  les  plaisirs,  obéir  à  l'autorité  légitime  comme  à  Dieu 
môme  ;  et  c'est  ce  noble  exemple  qu'ont  toujours  donné  à  la  terre 
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et  que  donnent  encore  si  efficacement  les  ordres  monastiques  par 
la  pratique  sublime  des  trois  vœux  de  religion. 

Q. — Mais  si  vous  exonérez  de  tout  blâme  les  ordres  religieux,  ne 
trouvez-vous  pas  que  c'est  avec  raison  que  l'on  accuse  de  témérité 
la  conduite  d'une  partie  de  l'Episcopat  au  sujet  des  difficultés 
ecclésiastiques  en  Suisse  et  en  Prusse  ?  Depuis  que  la  lutte  s'est 
déclarée  dans  ces  contrées  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  les  protestations 
épiscopales  n'ont  pas  cessé  de  se  faire  entendre  ;  elles  se  sont  suc- 
cédées d'un  continent  à  l'autre,  comme  un  écho  lugubre.  Les 
évêques  du  Canada  et  de  cette  République  ont  mêlé  leur  voix  à 
celle  des  prélats  d'Angleterre  et  de  France.  Ils  ont  critiqué  amère- 
ment la  politique  de  deux  gouvernements  étrangers  et  approuvé 
chaleureusement  les  actes  de  leurs  éminents  confrères. 

Cependant  ceux-ci  étaient  en  contravention  ouverte  avec  les  lois 
de  leur  pays.  Je  n'examine  pas  jusqu'à  quel  point  l'obéissance 
leur  était  due,  surtout  depuis  leur  complète  modification,  nécessitée 
par  les  derniers  décrets  du  Concile  du  \'  atican  ;  mais  la  prudence 
chrétienne  ne  faisait-elle  pas  un  devoir  de  ménager  un  ennemi 
aussi  puissant  que  la  Prusse  ?  Peu  s'en  est  fallu  que  la  France 
n'essuyât  les  horreurs  d'une  nouvelle  guerre. 

R. — La  prudence  ?  dites-donc  la  lâcheté.  La  Belgique,  si  digne 
et  si  noble  en  ces  fâcheuses  circonstances,  ne  s'est-elle  pas  attiré 
plus  de  respect  de  la  part  de  l'Allemagne  que  la  France,  pourtant 
si  docile  alors  aux  exigences  de  ses  vainqueurs?  C'est  en  vain 
que  l'on  tentera  d'étouffer  la  voix  de  la  conscience  :  tant  que  la 
justice  aura  des  défenseurs,  un  cri  unanime  d'indignation  s'élèvera 
contre  ceux  qui  l'outragent  et  la  persécutent  !  Depuis  les  Justin  et 
les  Tertulien  jusqu'aux  Ambroise  et  aux  Chrysostôme,  depuis  les 
Anselme  et  les  Thomas  Becket  jusqu'au  Lodochowski  et  aux  Mer- 
millod,  toujours  nos  Pasteurs  ont  protesté  contre  la  tyrannie  et  les 
empiétements  sacrilèges  des  persécuteurs,  et  plutôt  que  de  se  taire 
ils  ont  préféré  la  prison,  l'exil  ou  la  mort  ! 

N'allez  pas  penser  cependant  que  l'Eglise  soit  ennemie  de  l'Etat 
et  qu'elle  lui  refuse,  ainsi  qu'on  cherche  à  le  faire  croire,  l'obéis- 
sance qui  lui  est  légitimement  due  ;  non.  L'Etat  ne  peut  avoir  de 
meilleur  ami  et  de  plus  puissant  soutien  que  l'Eglise  dans  l'exer- 
cice de  ses  droits.  La  promulgation  du  dogme  de  l'infaillibilité, 
qui  d'ailleurs  a  été  admis  de  tout  temjjs,  n'a  changé  nullement  les 
rapports  de  la  puissance  ecclésiastique  et  séculière.  Le  privilège 
de  l'infaillibilité,  aujourd'hui  exercé  par  le  Pape,  a  toujours  été 
reconnu  à  l'Eglise  sans  susciter  aucun  conflit,  si  ce  n'est  lorsque 
les  gouvernements  ont  violé  les  libertés  et  les  droits  de  la  cons- 
cience ;  et,  en  cela,  les  protestants  ne  diffèrent  pas  des  catholiques, 
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M.  Gladstone  du  Cardinal  Manning  ;  eux,  comme  nous,  alors  doivent 
répéter  aux  tyrans  cette  parole  intrépide  des  apôtres  :  Il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  !  Nous  n'adorons  point  César, 
nous  adorons  le  Maître  du  ciel.  Chargez-nous  de  fers,  prenez  notre 
vie,  nous  ne  nous  révolterons  point,  mais  notre  sang  que  vous  ver- 
sez emportera  vos  trônes  et  vos  lois  impies  ! 

Les  allemands  catholiques  n'ont  jamais  manqué  de  loyauté  et  de 
dévouement  envers  leur  Souverain  ;  ils  sont  morts  sur  les  champs 
de  bataille  pour  le  succès  des  armes  de  l'empire,  et  leur  vaillance 
a  été  décorée  par  ceux-là  mômes  qui  les  persécutent  maintenant. 
Tant  qu'on  a  exigé  d'eux  des  taxes,  le  service  de  leurs  bras  et  de 
leurs  lumières,  on  a  trouvé  en  eux  des  sujets  soumis  et  fidèles;  mais 
lorsque  le  plus  grand  diplomate  de  nos  jours,  enflé  par  ses  victoi- 
res, a  voulu  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  s'établir  juge 
en  matière  de  foi,  ressusciter  l'Etat-Dieu  de  Rome,  il  a  rencontré 
une  forte  et  magnanime  résistance.  En  vain  pour  exécuter  ses 
desseins  pervers,  il  a  bâillonné  la  presse  catholique,  dépouillé 
l'Eglise  de  ses  biens,  expulsé  les  ordres  religieux,  emprisonné  les 
prêtres  par  milliers,  séparé  les  fidèles  de  leurs  évoques,  leur  cons- 
tance est  restée  invincible  ;  et  c'est  là,  comme  sur  une  pierre 
d'achoppement,  que  Bismark,  à  l'instar  de  Napoléon,  verra  se  bri- 
ser son  œuvre  gigantesque  et  ses  rêves  ambitieux  ! 

Q. — Puisque  l'Eglise  et  l'Etat  ne  peuvent  vivre  en  bonne  intelli- 
gence à  côté  l'un  de  l'autre,  pourquoi  ne  se  séparent-ils  pas  ?  Tous 
rapports  entre  eux  devraient  être  rompus:  c'est  ainsi  que  nous  ver- 
rions la  fin  de  ces  luttes  séculaires  qui  ont  porté  de  si  rudes  coups  à 
l'Eglise.  Libre  enfin,  elle  présenterait  partout  le  magnifique  spec- 
tacle qu'elle  offre  ici  ;  elle  accomplirait  sans  aucun  obstacle  sa 
mission  civilisatrice  parmi  les  peuples. 

R. — Philosophiquement  parlant,  c'est  une  erreur  de  soutenir 
que  l'Eglise  et  l'Etat  sont  antagonistes,  puisque  tous  deux  origi- 
nent  de  Dieu  ;  s'ils  l'étaient.  Dieu  se  contredirait  ;  son  autorité 
dans  l'ordre  matériel  détruirait  son  autorité  dans  l'ordre  surnatu- 
rel, ce  qui  est  absurde. 

De  plus,  lorsque  les  barbares  eurent  mis  en  pièces  l'Empire 
Romain,  l'histoire  nous  montre  l'Eglise  faisant  sortir  du  chaos  la 
civilisation  et  le  gouvernement  civil.  Véritable  champion  de  la 
liberté,  c'est  elle  qui  dota  la  Germanie,  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Espagne  de  cortès,  de  diètes,  de  communes,  palladiums  sacrés  de 
leurs  droits  les  plus  précieux  !  L'Eglise,  qui  fonda  les.  sociétés 
modernes,  pourrait-elle  être  leur  ennemie  ?  L'ouvrier  ne  devient 
jamais  le  i)ropre  destructeur  de  son  œuvre,  la  mère  le  bourreau  de 
son  enfant.    LIEglise  ne  veut  que  l'indépendance  qui  lui  est  due 
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dans  sa  sphère  respective,  et. un  accord  parfait  avec  l'Etat  dans  les 
matières  mixtes.  Mais  celui-ci,  oublieux  de  ses  attributs,  oublieux 
du  passé,  a  voulu  se  faire  en  môme  temps  roi  et  pontife  et  devenir 
l'oppresseur  de  celle  dont  le  souffle  divin  le  fit  renaître  des  ruines 
de  l'antiquité  ! 

J'admets  que  plutôt  que  d'être  asservie  par  l'Etat,  comme  en 
Prusse  aujourd'hui,  il  vaut  mieux  pour  l'Eglise  d'en  être  séparée, 
telle  qu'elle  l'est  dans  cette  République.  Néanmoins  il  ne  faut 
pas  se  laisser  éblouir  par  la  liberté  dont  elle  jouit  ici,  où  elle  a 
encore  à  souffrir  injustement  dans  les  lois  qui  gèrent  l'éducation 
et  dans  l'administration  des  missions  indiennes.  Il  sera  toujours 
vrai  de  dire  que  l'Eglise  et  l'Etat,  étant  deux  puissances  ordonnées 
par  Dieu,  ne  peuvent  être  nécessairement  opposés  ;  que  tous  deux 
unis  travailleraient  plus  puissamment  au  bonheur  des  peuples  ;  et 
que  la  ftn  de  la  société  civile,  ne  différant  pas  de  la  fin  des  indivi- 
dus qui  la  composent,  ne  peut  être  athée  ou  même  indifférente 
envers  les  principes  éternels  de  la  justice  et  de  l'ordre  moral: 

Q. — Les  principes  que  vous  venez  d'émettre  sont  certainement 
vrais,  mais  vous  avez  le  tort  d'être  trop  absolu.  Il  faut  compter 
avec  la  civilisation  moderne  :  vous  n'avez  pas  assez  d'estime  pour 
les  progrès  qu'elle  a  accomplis  en  tous  genres  et  vous  êtes  un  peu 
trop  catholique. 

R. — Il  n'y  a  que  deux  civilisations  possibles,  ainsi  que  l'a  dit  un 
célèbre  penseur  :  la  civilisation  catholique,  qui  contient  le  bien 
sans  aucun  mélange  de  mal,  et  la  civilisation  philosophique,  qui 
contient  le  mal  sans  aucun  mélange  de  bien.  Entre  ces  deux  civi- 
lisations il  y  a  un  abîme  insondable,  un  antagonisme  absolu.  Les 
tentatives  faites  pour  amener  entre  elles  une  transaction  sont  et 
seront  toujours  vaines.  L'une  est  l'erreur,  l'autre  est  lai  vérité, 
l'une  le  mal,  l'autre  le  bien.  Les  sociétés  qui  flottent  entre  elles 
deux,  celles  qui  acceptent  les  principes  de  l'une  et  les  conséquences 
de  l'autre,  sont  des  sociétés  dévoyées,  et  tôt  ou  tard  elles  rouleront 
dans  des  précipices  sans  fond  :  les  formes  gouvernementales,  quel- 
que parfaites  qu'elles  soient,  n'y  peuvent  rien.  Le  bruit  de  la 
chute  de  tant  d'empires,  républiques  ou  monarchies,  retentit 
encore  à  nos  oreilles,  et  nous  annonce  le  sort  inévitable  qui  attend 
les  sociétés  modernes  une  fois  qu'elles  auront  rompu  avec  la  vérité. 

Ah  !  vous  m'accusez  d'être  trop  catholique,  c'est-à-dire  trop 
l'ami  de  la  vérité,  trop  l'ami  de  la  justice,  trop  l'ami  de  l'ordre, 
trop  l'ami  de  tous  ces  principes  capables  de  donner  la  félicité  aux 
nations,  la  grandeur  et  la  durée  aux  empires  !  Vous  voudriez 
transiger  avec  l'erreur,  reléguer  l'Eglise  dans  le  sanctuaire,  la  con- 
damner à  la  stérilité.    Est-ce  là  la  doctrine  des  apôtres  ?  Pourquoi 
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ne  sont-ils  pas  restés  renfermés  dans  .le  cénacle  ?  Pourquoi  sont- 
ils  sortis  de  Jérusalem  et  ont-ils  parcouru  la  terre,  proclamant 
partout  le  scandale  et  la  parole  de  Jésus-Christ?  Comme  eux, 
tout  vrai  catholique  comprend  que  la  vérité  n'est  pas  destinée  à 
être  cachée,  elle  doit  briller  sur  les  hauteurs.  Puisse-t-elle  inonder 
le  monde  de  sa  bienfaisante  lumière,  dissiper  les  ténèbres  de 
l'erreur  et  devenir  le  salut  de  notre  glorieuse  et  bien-aimée  Patrie  ! 

M.  J.  Marsile,  C.  St.  V. 


CURIOSITES  DE  LA  VIVISECTION 


RÉGÉNÉRATIONS  ET  GREFFES  ANIMALES 

[suile  et  fin) 
II 

Nous  avons,  dans  un  article  précédent,  exposé  un  certain  nombre 
de  faits  concernant  la  reproduction  des  membres  et  des  organes 
chez  les  animaux  ;  nous  avons  parlé  des  divisions  spontanées  et 
artificielles  ;  voyons  maintenant  comment  se  régénèrent  les  tissus 
sectionnés,  voyons  comment  ils  réparent  leur  perte  de  substance, 
parlons  des  greffes  et  des  boutures  animales. 

Tous  les  tissus  qui  ont  été  détruits  chez  l'adulte — peau,  nerfs, 
muscles,  os — sont  susceptibles  de  se  régénérer  et  ils  se  régénèrent 
en  parcourant  une  série  de  phases  identiques  à  celles  de  leur  déve- 
loppement embryonnaire,  de  leur  génération  proprement  dite. 
C'est  la  même  force  qui  les  fait  naître  et  qui  les  reproduit.  Dans 
tous  les  cas,  les  éléments  du  nouveau  tissu  se  produisent  exacte- 
ment comme  ceux  de  l'ancien,  et  ces  phénomènes,  nullement 
extraordinaires  ou  exceptionnels,  attestent  l'unité  et  la  simplicité 
des  mécanismes  physiologiques. 

L'épiderme  se  régénère  avec  la  plus  grande  facilité,  il  repousse 
comme  les  cheveux  et  comme  les  ongles.  C'est  le  môme  tissu.  Les 
chairs  coupées  puis  rapprochées  sur  l'animal  vivant  se  soudent  et 
ne  font  plus  qu'un  môme  tout.  Les  vides  provenant  de  l'ablation 
de  certaines  parties  organiques  se  remplissent  d'une  nouvelle  for- 
mation ;  il  y  a  régénération,  élaboration  continuelle  de  blastème 
au  sein  duquel  naissent  de  nouveaux  éléments  anatomiques. 

Le  cristallin  de  l'œil  qui  peut  se  rapprocher  de  la  substance 
épidermique  se  reproduit  au  bout  de  quelques  mois  chez  le  chien 
et  chez  le  lapin.  La  maladie  connue  sous  le  nom  de  cataracte  con- 
siste en  ce  que  le  cristallin  perd  sa  transparence  et  devient  opaque, 
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de  telle  sorte  que  les  rayons  lumineux  ne  le  traversent  plus.  Il  n'y 
a  de  remède  à  cette  affec'don  de  l'œil  que  dans  l'opération  dite  de 
la  cataracte,  laquelle  consiste  à  enlever  le  cristallin.  L'œil  ainsi 
opéré  ne  recouvre  pas  la  netteté  de  la  vision  normale,  mais  il  peut 
percevoir  la  lumière  et  les  objets  extérieurs  beaucoup  mieux 
qu'avec  sou  cristallin  impénétrable  aux  rayons  lumineux.  Le 
cristallin  enlevé  en  pareil  cas  chez  l'homme  ne  se  régénère  point  ; 
mais,  en  poursuivant  les  recherches,  on  peut  espérer  de  découvrir 
les  conditions  d'une  semblable  reproduction  qui  serait  extrême- 
ment précieuse  à  la  chirurgie. 

Les  nerfs  et  les  os  se  reforment  dans  certaines  conditions.  La 
régénération  des  nerfs  a  été  observée  pour  la  première  fois  par 
Michaelis,  Cruikskank,  Monro  et  Haighton,  à  la  fm  du  siècle  der- 
nier. Bichat  en  donna  dès  1801  une  théorie  complète,  d'une 
admirable  netteté.  Quand  la  continuité  d'un  nerf  a  été  interrom- 
pue, la  portion  enlevée  peut  se  régénérer  au  bout  d'un  certain 
temps.  Lorsqu'on  excise,  sur  le  nerf  sciatique  par  exemple,  un 
segment  long  d'un  demi-pouce,  on  observe  d'abord  une  altération 
de  la  substance  nerveuse  dans  les  bouts  résultant  de  la  section  ; 
puis,  six  semaines  ou  deux  mois  après  l'opération,  on  voit  partir 
de  l'extrémité  d'un  des  bouts  un  faisceau  grisâtre  qui  se  dirige 
vers  le  bout  opposé  et  s'y  réunit  bientôt.  Après  im  intervalle  de 
quatre  à  six  mois  on  a  un  cjrdon  nerveux  de  nouvelle  formation. 
En  même  temps  que  la  n^a  ière  rei'veuse  se  répare,  on  observe  le 
rétablissement  progressif  de  ses  fonctions  sensitives,  motrices  ou 
mixtes. 

L'expérience  la  plus  instructive  tentée  avec  les  nerfs  d'un  sujet 
vivant  est  celle  de  messieurs  Vulpian  et  Philippeaux,  qui  ont  soudé 
ensemble  les  bDuts  de  deux  nerfs  de  fonctions  très-différentes,  par 
exemple  le  nerf  moteur  de  la  langue,  ou  nerf  grand  hypoglosse, 
avec  le  nerf  pneumogastrique.  Ils  ont  réalisé  ainsi  la  communica- 
tion anatomique  et  la  connexion  physiologique  de  deux  cordons 
qui,  dans  l'état  ordinaire,  n'ont  ensemble  aucun  rapport.  Si  la 
chose  était  praticable,  quels  bizarres  résultats  donnerait  la  soudure 
du  nerf  optique  et  du  nerf  auditif  !  Les  sons  pourraient  être  perçus 
sous  la  forme  d'impressions  lumineuses  et  la  lumière  nous  impres- 
sionnerait comme  bruit  ;  chaque  nerf  transmettant  la  vil)ration,  il 
est  vrai,  mais  la  transmettant  à  sa  manière  ;  le  nerf  de  l'oreille  ne 
pouvant  transmettre  qu'une  sensation  sonore,  le  nerf  de  l'œil  une 
sensation  de  lumière.  Plus  étonnant  encore  serait  le  résultat  de 
la  jonction  des  nerfs  olfactifs  avec  les  nerfs  auditifs.  La  suave 
odeur  de  la  violette  équivaudrait  probablement  pour  nous  à  une 
douce  mélodie. 
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Les  Ccartilages  se  régénèrent  de  même  que  les  muscles.  Et  pour 
ces  derniei^  cela  ne  se  constate  pas  seulement  dans  le  tissu  muscu- 
laire lisse  des  intestins,  mais  aussi  dans  les  fibres  musculaires  delà 
vie  animale.  M.  Dubreuil  l'a  établi  péremptoirement  en  expéri- 
mentant sur  des  cochons  dTnde  dont  il  a  vu  des  faisceaux  muscu- 
laires sectionnés  se  réunir  entre  eux  par  des  fibres  de  nouvelle 
formation. 

Les  faits  de  régénération  des  tissus  organiques  ont  été  pour  la 
pratique  de  l'art  chirurgical  la  source  d'inventions  et  de  procédés 
opératoires  plus  ou  moins  remarquables.  Ainsi,  dès  l'antiquité, 
on  savait  que  lorsqu'un  os  est  brisé,  la  solution  de  continuité  y  est 
comblée,  au  bout  d'un  certain  temps,  par  une  portion  osseuse  de 
nouvelle  formation,  par  le  cal.  Vers  la  fm  du  siècle  dernier  on 
crut  découvrir  la  cause  de  ce  mécanisme  physiologique  dans  la 
présente  du  périoste^  membrane  mince  et  fibreuse  fortement  adhé- 
rente aux  os.  Plus  récemment  messieurs  Flourens  et  OUier  firent 
des  expériences  fort  remarquables  sur  la  prétendue  action  de  cette 
membrane.  Ils  firent  naître  des  os  au  milieu  du  tissu  musculaire 
en  y  introduisant  des  fragments  de  périoste.  Ils  enroulèrent  des 
bandelettes  de  périoste  découpées  chez  un  animal  vivant  autour 
des  muscles  mêmes  de  l'animal  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  ce 
périoste  ossifié  avait  produit  des  os  circulaires  ou  en  spirale.  L'os, 
selon  eux,  était  engendré,  produit  par  le  périoste  ;  c'est  ce  tissu 
qui  possédait  à  proprement  parler  le  pouvoir  ostéogène.  Mais  depuis 
on  a  établi  que  le  périoste  ne  possédait  ce  pouvoir  que  lorsqu'il 
était  muni  de  la  couche  très-mince  de  nature  osseuse  qui  le  sépare 
de  l'os  ;  lorsqu'il  en  est  privé  il  reste  inerte  :  de  plus  un  os  peut 
développer  un  os  sans  le  concours  de  la  membrane  périostale.  C'est 
donc  en  réalité  l'os  qui  engendre  l'os  comme  nous  avons  vu  le 
muscle  engendrer  le  muscle,  le  nerf  faire  naître  le  nerf. 

Cela  établi,  on  comprendra  et  on  appréciera  facilement  la  valeur 
des  méthodes  chirurgicales  fondées  sur  la  connaissance  de  ces 
faits.  Sans  parler  des  broyements,  éclats,  ruptures  produits  par 
les  projectiles,  les  os  sont  sujets  à  des  tumeurs,  ^  des  caries  de 
toutes  sortes.  Quand  ces  caries  sont  profondes,  quand  l'os  est 
tellement  compromis  que  l'amputation  est  devenue  la  seule  chance 
de  salut,  les  chirurgiens  ont  recours  aux  procédés  qui  permettent 
d'obtenir  la  régénération  de  l'os  détruit  par  le  travail  morbide. 
Entre  autres  procédés,  le  plus  utile  est  sans  contredit  celui  de 
Vévidement.  Il  consiste,  après  avoir  incisé  la  peau,  la  chair  et  le 
périoste  jusqu'à  l'os  malade  ou  blessé,  à  attaquer  celui-ci  avec  la 
gouge,  le  ciseau  et  le  maillet,  à  l'évider,  à  le  creuser  de  façon  à 
supprimer  la  partie  malsaine  sans  toucher  aux  portions  non  alté- 
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rées.    Ainsi  réduit  à  ses  couches  les  plus  saines,  l'os  excavé  répare 
peu  à  peu  ses  pertes. 

Une  autre  méthode,  celle  des  résections  sous-jyériostées^  consiste 
à  enlever  complètement,  l'os  en  ne  laissant  subsister  que  le 
périoste  lui-même.  Mais  elle  offre  le  grave  inconvénient  de 
laisser  une  masse  molle,  sans  appui,  sans  consistance,  au  milieu 
des  muscles  incessamment  contractés.  L'os  ne  peut  se  reproduire 
dans  sa  forme  normale  et  les  inflammations  sont  à  craindre.  Je 
ne  ferai  que  citer  pour  mémoire  la  résection  des  os,  opération  chi- 
rurgicale bien  connue,  qui  consiste  à  rapprocher  les  deux  portions 
d'un  os  long  dont  on  a  enlevé  une  partie  moyenne  malade  ou 
broyée.  Ces  portions  se  soudent  et  constituent  un  os  plus  court 
que  l'os  primitif. 

Quand  on  porte  sur  un  point  d'un  animal  une  partie  prite  sur 
un  autre  point  du  môme  animal  ou  sur  un  sujet  différent,  et  qu'on 
réalise  ainsi  la  connexion  de  la  partie  rapportée  avec  l'organisme 
qui  lui  sert  de*support,  on  a  fait  une  greffe  animale  analogue  en 
beaucoup  de  points  à  la  greffe  végétale.  Il  faut  remarquer  cepen- 
dant que,  dans  cette  dernière,  la  partie  greffée  ne  fait  point  partie 
intégrante  de  l'individu  végétal  sur  lequel  elle  a  été  transportée, 
mais  forme  toujours  un  être  distinct  qui  vit,  on  pourrait  dire,  aux 
dépens  du  premier.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  la  greffe 
animale  ;  ici  la  partie  greffée  vit  de  la  même  vie  que  celle  de  son 
support,  elle  en  devient  complètement  solidaire  et  en  suit  la  desti- 
née. Quand  nous  avons  cité,  dans  notre  premier  article,  les  sou- 
dures opérées  entre  différents  polypes,  nous  avons  cité  évidemment 
des  cas  de  greffe  animale.  La  transfusion  du  sang,  c'est-à-dire 
l'introduction,  à  l'aide  de  la  seringue  ou  de  tout  autre  appareil,  du 
sang  d'un  animal  dans  les  vaisseaux  d'un  autre,  n'est  à  proprement 
parler  qu'une  sorte  de  ■  greffe  animale.  C'est  l'introduction  de 
globules  rouges  empruntés  à  un  organisme  dans  un  organisme 
différent.  Cette  opération  réussit,  même  alors  que  le  sang  passe 
d'un  individu  à  un  individu  d'espèce  très-éloignée.  Ainsi  on  peut 
introduire  du  sang  de  mammifère  dans  les  vaisseaux  d'une  gre- 
nouille, et  retrouver,  au  bout  d'un  certain  temps  chez  cette  der- 
nière les  globules  encore  vivants  et  facilement  reconnaissables  de , 
l'animal  supérieur. 

Les  greffes  animales  peuvent  être  variées  à  l'infini.  Quelques- 
unes  n'ont  qu'un  intérêt  de  curiosité  ;  telles  sont,  par  exemple,  la 
fixation  des  ergots  du  coq  sur  sa  crête  :  la  soudure  s'opère  parfaite- 
ment et  l'ergot  vit  sans  difficulté  ;  ou  encore  la  greffe  sur  la  crête 
du  coq  d'une  dent  de  mammifère  :  la  dent  introduite  dans  la  plaie 
s'y  forme  un  chez  soi,  y  vit  et  y  croît,  la  cicatrisation  faite.     On 
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peut  citer  encore  le  fait  de  développement  et  de  croissance  de  la 
choroïde  de  l'œil,  membrane  qni  fournit  le  pigment  noir  et  consti- 
tue l'iris,  lorsque  des  portions  quelconques  de  cette  membrane,  des 
cetlules  sont  portées  sous  la  peau  d'un  animal. 

Nous  avons  vu  que  les  os  peuvent  se  régénérer  facilement  au 
moyen  du  périoste,  que  des  portions  de  cette  membrane  détachées 
de  l'os  et  transportées  dans  d'autres  régions  y  donnaient  naissance, 
du  côté  de  leur  face  profonde,  à  de  nouveaux  os.  M.  Goujon,  lui, 
a  réalisé  des  productions  osseuses  en  greffant  de  la  moelle.  L'in- 
troduction de  quelques  fragments  de  moelle  sous  la  peau  d'un 
chien  y  a  déterminé,  au  bout  de  quelques  mois,  le  développement 
de  petits  os.  On  avait  espéré  tirer  partie  de  ces  faits  pour  la  repro- 
duction des  parties  osseuses,  on  prétendait  refaire  des  nez  par  ce 
procédé,  mais  on  a  constaté  que,  malheureusement,  les  os  prove- 
nant de  la  greffe  du  périoste  ou  de  la  moelle  ont  une  tendance 
invincible  à  se  résorber,  à  disparaître  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long.  Ils  se  trouvent  dans  des  condition^  trop  défavorables 
de  nutrition,  n'ayant  ni  connexions  vasculaires  ni  connexions  ner- 
veuses avec  l'a  région  où  ils  se  sont  développés. 

On  a  plus  de  chance  de  succès  pour  l'application  chirurgicale  de 
la  greffe  des  dents  ou  prothèse  dentaire.  Une  dent  embryonnaire 
greffée,  transportée  dans  l'alvéole  d'un  animal  adulte,  trouve  là  la 
structure  et  les  dispositions  vasculaires  qui  peuvent  en  assurer  le 
développement,  tandis  qu'un  fragment  de  moelle  ou  de  périoste 
transplanté  se  trouve  isolé,  enkysté  en  quelque  sorte.  Les  dents 
naissent  d'un  petit  sac  nommé  follicule  dentaire,  dans  lequel  on 
distingue  l'organe  de  l'ivoire  ou  bulbe  ou  pulpe  et  l'organe  destiné 

a  production  de  l'émail.  En  greffant  sur  un  chien  un  follicule 
entier  pris  à  un  chien  nouveau-né,  on  a  constaté  le  développement 
régulier  de  ce  germe  et  la  production  d'une  dent  complète.  L'or- 
gane de  l'émail,  greffé  seul,  n'a  point  continué  de  vivre  ;  le  germe 
e  l'ivoire,  au  contraire,  a  donné  lieu  à  une  formation  d'ivoire 
normal.  Ces  recherches  pleines  d'intérêt  permettent  d'espérer 
qu'on  pourra  un  jour  réaliser  dans  des  conditions  nettement  déter- 
minées la  reproduction  des  dents. 

M.  Paul  Bert  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  des  expériences 
plus  curieuses  et  plus  rigoureuses  sur  la  greffe  animale.  Il  a  coupé  la 
queue  d'un  jeune  rat  et  l'a  introduite,  par  son  extrémité  écorchée, 
sous  la  peau  de  l'animal,  dans  une  région  quelconque  du  corps  ; 
cette  queue  a  adhéré  et  a  continué  à  s'y  développer,  elle  a  grandi 
presqu'aussi  vite  que  dans  les  conditions  normales.  Ce  sont  ces 
expériences  qui  ont  donné  lieu,  il  y  a  quelques  années,  au  plaisant 
racontar  d'un  journaliste  qui  fit  découvrir  à  des  zéphyrs  (soldats 
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des  compagnies  de  discipline  en  Algérie)  les  rats  à  trompe.  L'anec- 
dote a  été  reproduite  par  tous  les  journaux  de  l'époque  ;  elle  était 
fort  gaie. 

M.  Paul  Bert  a  pratiqué  aussi  des  marcottes  animales.  Il  écorche 
l'extrémité  de  la  queue  d'un  rat,  introduit  cette  extrémité  dans  un 
trou  pratiqué  sur  la  peau  de  l'animal,  près  de  la  tête,  et  réunit  les 
bords  des  deux  plaies  par  des  points  de  suture.  Les  parties  juxta- 
posées ne  tardent  pas  à  se  souder,  et  la  queue,  qui  a  reçu  ainsi  la' 
forme  d'une  anse,  conserve  sa  vitalité.  Or,  si  on  vient  à  la  couper 
en  un  point  quelconque,  on  voit  que  le  tronçon  greffé  près,  de  la 
tète  garde^ses  propriétés  physiologiques.  Les  vaisseaux  s'y  réta- 
blissent, les  nerfs  s'y  régénèrent,  la  sensibilité  y  revient  peu  à  peu. 
Le  rat  est  ainsi  pourvu  d'une  sorte  de  panache  aussi  vivant  que  ses 
autres  organes.  Le  retour  à  la  sensibilité  dans  cette  trompe 
démontre  non-seulement  la  connexion  des  fdets  nerveux  d'un  tel 
appendice  avec  ceux  du  dos,  mais  encore  la  possibilité  de  la  propa- 
gation de  l'ébranlement  sensitif  dans  une  direction  opposée  à  celle 
qu'il  suivait  auparavant,  c'est-à-dire  la  faculté  de  conduire  les 
impressions  aussi  bien  dans  le  sens  centripète  que  dans  le  sens 
centrifuge. 

Après  avoir  réalisé  ainsi  de  véritables  marcottes  animales,  M. 
Paul  Bert' a  pratiqué  la  greffe  siamoise.  Pour  cela,  il  découpe  des 
lambeaux  de  peau  le  long  des  flancs  opposés  de  deux  animaux,  et, 
au  moyen  de  ces  bandelettes  appliquées  face  à  face  et  réunies  par 
des  sutures,  il  coud  ensemble  les  deux  sujets.  Au  bout  de  peu  de 
jours  la  réunion  est  faite,  et  l'on  a  un  couple  analogue  à  celui  des 
frères  siamois.  Ce  savant  a  gardé  quelques  mois  deux  rats  blancs 
ainsi  accolés,  mais  ils  vivaient  en  si  mauvaise  intelligence  qu'il 
fallut  les  séparer  à  la  fin.  Il  a  obtenu  des  greffes  semblables  entre 
le  rat  blanc  et  le  rat  surmulot,  entre  le  rat  blanc  et  le  rat  de 
Barbarie.  En  empoisonnant  un  des  deux  animaux,  on  empoisonne 
l'autre,  ce  qui  prouve  qu'il  y  à  entre  eux  une  parfaite  communi- 
cation sanguine.  Enfin  M.  Balbiani  a  réussi  à  souder  ensemble 
deux  tronçons  de  queues  empruntées  à  deux  têtards  différents, 
de  façon  à  obtenir  une  parfaite  adhérence  physiologique. 

Les  greffes  dites  épidermiques  ont  un  intérêt  plus  pratique  pour 
les  chirurgiens.  Toutes  les  fois  qu'à  la  suite  d'une  opération  chi- 
rurgicale, d'une  brûlure  ou  d'une  blessure,  la  peau  a  été  détruite 
dans  une  certaine  étendue,  le  vide  produit  ne  se  remplit  que  lente- 
ment au  moyen  d'une  formation  de  tissu  cicatriciel,  la  surface 
dénudée  ne  se  ré_Qare  qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Pour  remé- 
dier à  ce  grave  inconvénient,  M.  Pieverdin,  médecin  suisse  et 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  eut  l'idée  d'appliquer  sur  les 
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plaies  vin  lambeau  de  tégument  sain  emprunté  au  blessé  lui-même 
ou  à  un  autre  individu.  Ce  traitement  est  entré  maintenant  dans 
la  pratique  chirurgicale,  mais  demande  de  la  part  du  praticien  des 
soins  d'une  extrême  délicatesse.  Il  faut  couvrir  la  plaie  de  lam- 
beaux de  petites  dimensions,  remplacer  ceux  qui  n'adhèrent  point, 
etc.  Généralement  la  greffe  fait  prise  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  et  la  cicatrisation  s'opère  très-rapidement  ;  d'un  autre  côté 
la*  cicatrice  est  plus  souple,  plus  résistante  et  ne  se  rétracte  pas. 
On  a  greffé  ainsi  sur  l'homme  non-seulement  l'épiderme  humain, 
mais  aussi  de  l'épiderme  emprunté  à  des  animaux.  M.  Dubreuil' 
a  greffé  sur  l'homme  de  la  peau  de  cochon  d'Inde,  et  on  a 
vu  sur  le  dos  d'un  brûlé  la  soudure  d'un  lambeau  de  peau 
d'agneau  fraîchement  écorché.  Certains  monstres  exhibés  au 
siècle  dernier  devaient  leur  conformation  bizarre  ou  hideuse  aux 
barbares  opérations  qu'ils  avaient  subies  dans  leur  enfance. 

Ces  greffes,  où  l'on  voit  une  partie  organisée  séparée  pendant 
un  certain  temps  de  l'individu  auquel  elle  appartient,  conserver 
les  ressorts  de  la  vie  et  recouvrer  ses  fonctions  lorsqu'on  la  trans- 
plante sur  un  autre  individu,  même  d'espèce  différente  ; — ces 
régénérations  où  l'on  voit  des  organes  détruits  repousser  avec  leurs 
formes  normales  et  leurs  propriétés,  des  fragments  vivants  repro- 
duire un  être  tout  entier,  sont  des  faits  de  nature  à  procurer  des 
notions  précieuses  sur  l'essence  même  de  la  vitalité  chez  l'animal. 
Ils  prouvent  qu'elle  dépend  d'une  activité  répartie  dans  ks  parti- 
cules ténues  qui  le  constituent,  activité  variable  dans  ses  caractères 
comme  ces  particules  le  sont  elles-mêmes  dans  leur  structure,  mais 
ne  faisant  qu'un  avec  elles.  Ils  prouvent  que  la  vie  totale,  la  vie 
organique  et  végétative,  entendons-nous  bien,  n'est  que  la  somme, 
la  résultante  des  vies  xjropres  à  chaque  élément  anatomique,  l'unité 
harmonique  du  fonctionnement  simultané  de  myriades  de  cellules. 
Et  ce  qui  est  en  quelque  sorte  prouvé  pour  l'animal  doit  l'être 
également  pour  le  végétal,  la  vie  de  celui-ci  ne  différant  de 
celle  du  second  que  par  la  sensibilité  et  la  locomotion.  Il  est  évi- 
dent que  les  phénomènes  de  sensation,  de  volition  et  d'intelligence 
n'ont  rien  à  voir  avec  cette  vie  organique  dont  nous  parlons;  la 
sensation,  la  volition  et  la  pensée  constituent  l'âme  qui  agit  par 
des  liens  inconnus  sur  le  cerveau. 

Un  autre  fait  bien  connu  renforce  la  conclusion  que  nous 
venons  de  tirer  de  la  série  d'observations  déjà  décrites,  je  veux 
parler  de  la  persistance  de  la  vie  dans  certains  organes,  dans 
certains  tissus  assez  longtemps  après  la  cessation  des  phénomènes 
de  vie  générale,  après  la  mort.  Il  y  a  une  infinité  d'énergies  par- 
tielles qui  survivent  à  la  destruction  de  l'énergie  principale  et  ne 
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se  retirent  que  peu  à  peu.  Dans  le  cas  de  mort  subite  surtout,  les 
tissus  gardent  fort  longtemps  leur  vitalité  propre.  D'abord  la 
chaleur  ne  disparait  que  lentement,  d'autant  plus  lentement  que  la 
mort  a  été  plus  rapide.  Plusieurs  heures  après  la  mort,  quelquefois 
plusieurs  jours,  les  cheveux,  les  poils  et  les  ongles  poussent  encore  ; 
l'absorption  ne  s'arrête  pas  davantage.  Enfin  la  dig(  stion  elle-même 
se  continue.  L'expérience  que  réalisa  Spalanzani  pour  le  prouver 
est  très-curieuse.  Il  imagina  de  faire  manger  à  une  corneille  une 
certaine  quantité  de  viande  et  de  la  tuer  immédiatement  après  ce 
•repas.  Il  la  mit  ensuite  dans  un  endroit  dont  la  température  était 
égale  à  celle  de  l'oiseau  vivant,  et  il  l'ouvrit  au  bout  de  six  heures. 
La  viande  était  à  peu  près  complètement  digérée. 

Outre  ces  manifestations  générales,  le  cadavre  est  encore  capable 
pendant  quelque  temps  d'activité  de  divers  ordres.  On  sait  que 
dans  le  corps  des  suppliciés,  quand  «n  met  le  cœur  à  nu  quelques 
minutes  après  l'exécution,  on  observe  des  battements  qui  persis- 
tent pendant  plus  d'une  heure,  au  nombre  de  quarante  à  quarante- 
cinq  par  minute,  alors  môme  que  les  autres  viscères,  foie,  estomac, 
intestins,  ont  été  enlevés.  On  sait  que  les  intestins  de  mouton 
arrachés  du  ventre  de  l'animal  continuent  longtemps  leurs  con- 
tractions transversales  et  longitudinales  et  que  les  aliments  y  che- 
minent. On  sait  que  les  muscles  gardent  leur  excitabilité  et 
éprouvent  des  contractions  réflexes  sous  l'influence  du  pincement, 
plusieurs  heures  après  la  mort.  On  sait  les  manifestations 
effrayantes  provoquées  dans  le  cadavre  par  l'emploi  de  l'électricité. 
Enfin  M.  Brown  Séquard  a  fait  réapparaître  momentanément  des 
propriétés  vitales  non  dans  tout  l'organisme,  mais  dans  la  tête  seu- 
lement. Cet  habile  physiologiste  décapite  un  chien,  en  ayant  soin 
de  faire  ^a  section  au-dessous  de  l'endroit  où  les  artères  vertébrales 
pénètrent  dans  leur  canal  osseux.  Dix  minutes  après,  il  applique 
le  courant  galvanique  de  la  pile  aux  différents  points  de  la  tête 
ainsi  séparée  du  corps.  Aucun  mouvement  ne  se  produit.  Il 
adapte  alors  aux  quatre  artères,  dont  les  extrémités  se  trouvent 
sur  la  section  du  cou,  des  canules  communiquant  par  des  tubes 
avec  un  réservoir  plein  de  sang  frais  et  oxygéné,  et  il  détermine 
la  pénétration  de  ce  sang  dans  les  vaisseaux  du  cerveau. 
Immédiatement  des  mouvements  désordonnés  des  yeux  et  des 
muscles  de  la  face  se  produisent,  puis  on  voit  apparaître  des  con- 
tractions harmoniques  et  régulières  qui  semblent  dirigées  par  la 
volonté.  Cette  tête  a  recou.vré  la  vie.  Pendant  un  quart  d'heure  que 
dure  l'injection  du  sang  dans  les  artères  cérébrales,  les  mouvements 
continuent  à  s'accomplir.  On  arrête  l'injection,  les  mouvements 
cessent  et  font  place  aux  tremblements  de  l'agonie,  puis  à  la  mort. 
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Ces  résurrections  partielles  de  la  vie  organique  et  animale 
deviennent  impossibles  quand  le  ^cadavre  est  devenue  rigide  ;  les 
muscles  se  durcissent  et  deviennent  inextensibles,  le  sang  se  solidi- 
fie. Ce  durcissement  est  causé  par  la  coagulation  de  la  matière  ' 
albiiminoïde  semi-liquide  qui  constitue  les  fibres  musculaires,  de 
même  que  la  solidification  du  sang  a  pour  cause  la  coagulation  de 
la  fibrine.  Les  organismes  ainsi  altérés  ont  cessé  de  vivre,  bientôt 
la  putréfaction  commence. 

Dans  tous  les  cas  l'énergie  vitale  propre  à  ces  particules  ténues 
qui  constituent  l'animal,  l'énergie  que  nous  voyons  persister  dans 
les  parties  disjointes  de  l'organisme  et  réparer  les  vides  opérés 
dans  les  tissus,  a  pour  caractère  fondamental  la  nutrition,  c'est-à- 
dire  ce  fait  aussi  évident  qu'inexpliqué  de  la  rénovation  molécu- 
laire continue  de  la  substance  organisée,  ce  fait  qui  du  reste  est  la 
seule  manière  d'être  de  cette  substance.  C'est  donc  dans  la  connais- 
sance des  phénomènes  de  nutrition  qu'est  l'avenir  de  la  physiologie. 

Les  recherches  scientifiques  entreprises  avec  la  méthode  expéri- 
mentale sont  généralement  de  nature  soit  à  perfectionner  la  con- 
ception doctrinale  du  monde,  soit  à  provoquer  d'utiles  applications 
dans  le  domaine  des  arts  et  de  l'industrie.  Quelquefois  elles 
réunissent  ces  deux  avantages.  La  questioij  des  régénérations  et 
des  grelîes  animales  offre  au  plus  haut  point  ce  double  intérêt. 
Elle  éclaire  les  théories  physiologiques,  elle  fournit  des  ressources 
nouvelles  à  la  pratique  médicale. 

^  C.  A.  Pfister. 

Montréal,  9  Juillet  1875.    " 
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L'application  de  la  vapeur,  au  commencement  de  ce  siècle,  aux 
travaux  de  l'industrie  a  été,  chacun  le  sait,  dans  tous  les  états 
l'origine  d'un  développement  prodigieux  de  la  production  ;  mais 
cette  production  si  énergique  ne  pouvait  s'opérer  qu'à  l'aide  de 
modifications  profondes,  ou  pour  mieux  dire,  sans  une  transforma- 
tion complète  de  la  réserve  disponible  de  la  fortune  publique.  En 
effet,  la  richesse,  cette  accumulation  du  travail  antérieur,  ne  suf- 
fisait pas,  dans  son  signe  représentatif,  la  monnaie,  l'argent,  à 
suppléer  à  cette  demande  incessante  de  capitaux  que  l'industrie 
réclamait  de  toutes  parts.  Il  fallut  recourir  au  crédit,  à  l'associa- 
tion des  petits  capitaux  et  à  la  formation  des  banques  d'escompte 
et  de  circulation. 

L'association  des  capitaux  rendit  possible  la  création  de  ces  puis- 
sants instruments  de  circulation  et  de  production  enfantés  par  les 
découvertes  modernes,  les  chemins  de  fer,  par  exemple,  qui  par  la 
masse  des  capitaux  qu'ils  exigeaient,  les  risques  qui  y  étaient  atta- 
chés et  les  intérêts  généraux  qu'ils  affectaient,  dépassaient  les  res- 
sources bornées  des  fortunes  individuelles.  L'association  suppléa 
à  ce  défaut  de  puissance  ou  d'audace  des  fortunes  particulières  ; 
ce  qu'un  seul  ou  quelques-uns  n'eussent  pu  ou  osé  tenter,  fut 
entrepris  et  exécuté  par  des  compagnies,  c'est-à-dire,  par  des  asso- 
ciations de  capitaux  qui,  faisant  appel  à  tout  le  monde,  acceptèrent 
l'apport  de  chacun  ;  l'association  fournit  aux  grandes  entreprises 
le  moteur  financier  dont  elles  avaient  besoin. 

Le  capital  ainsi  formé  par  l'association  fut  divisé  en  portions 
minimes  représentées  par  un  titre  au  porteur  :  l'action,  titre  ano- 
nyme qui  se  peut  transmettre  de  la  main  à  la  main,  comme  le 
billet  de  banque  ou  la  monnaie.  Si  les  actions,  par  leur  nature? 
constituent  un  capital  fixe,  immobilier,  par  leur  forme,  c'est-à-dire 
par  l'extrême  division  et  le  caractère  anonyme  de  leurs  titres,  elles 
ont,  quant  à  leur  transmission,  les  attributs  des  valeurs  mobilières. 
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Ce  sont,  en  un  mot,  des  valeurs  immobilières  douées  de  la  forme 
mobilière.    La  commandite  par  portions  minimes  était  créée. 

Ainsi,  le  commerce  avait,  et  depuis  longtemps  déjà,  le  crédit 
Dnimercial  représenté  par  le  billet  à  ordre  ou  la  lettre  de  change  ; 
l'industrîe  obtenait  le  .crédit  commanditaire,  représenté  par 
l'action.  Le  temps  cessait  d'être  un  obstacle.  La  réalisation  du 
capital  engagé  devenait  immédiate,  la  fortune  publique,  au  moins 
dans  sa  réserve  disponible,  était  mobilisée. 
'  Mais  la  fortune  publique  n'a  pas  seulement  pour  élément  la 
réserve  disponible  :  elle  a  le  sol  qui,  fécondé  par  le  travail,  donne 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  matérielle.  Elle  a  la  propriété  fon- 
cière. Le  sol  d'un  côté,  l'industrie  de  l'autre  :  tels  sont  les 
éléments  capitaux  de  toute  production  constituant  la  richesse 
publique.  Si  l'industr'e  a,  clans  le  crédit  commanditaire  divisé  en 
actions,  une  source  toujours  atondau'e  de  capitaux  attirés  par  la 
facilité  de  la  transmission  d'un  porteur  à  un  autre,  la  propriété 
foncière  jouit-elle  du  même  avantage  ? 

Ses  besoins  sont  grands,  ses  ressources  modérées.  La  limite  de 
sa  production  ne  laisse  point  prise  à  ces  entraînements  que  l'indus- 
trie, dans  sa  production  incessante,  peut  exciter  ;  elle  n'offre  point 
ces  profits  aléatoires  que  recherche  la  spéculation.  En  elle,  tout 
est  calme,  sévère,  et  la  monotonie  de  ses  rendements  n'a  de  paral- 
lèle que  la  monotonie  du  travail  qu'exige  sa  mise  en  valeur.  Elle 
est  chargée  de  dettes  et  ne  peut  qu'emprunter  à  longs  termes. 

Changer  la  forme  de  la  dette  de  la  propriété  foncière,  la  mobili- 
ser, la  diviser  à  l'infmi  sous  forme  d'obligations  au  porteur,  la 
rendre  négociable,  achetable  aujourd'hui,  vendable  demain  ;  con- 
server au  prêt  toute  la  sécurité,  toute  la  puissance  dont  la  loi 
l'environne  et  néanmoins  laisser  le  prêteur  ignorer  jusqu'au  nom 
de  son  débiteur,  par  l'intervention  d'une  institution  médiatrice 
qui  garantît  au  prêteur  la  somme  avancée  et  remît  au  débi- 
teur à  l'époque  fixée  sa  propriété  libre  de  toute  hypothèque,  sans 
exiger  de  lui  le  retour  du  prêt — l'amortissement  de  la  dette  s'étant 
opéré  dans  le  paiement  semestriel  des  intérêts,  augmentés  d'une 
redevance  annuelle  à  peine  sensible  et  capitalisée  au  profit  de 
l 'emprunteur — tel  était  le  changement  à  opérer. 

La  libération  de  la  dette  foncière  par  amortissement,  la  création 
de  la  lettre  de  gage,  c'est-à-dire  d'un  titre  qui,  en  détachant  du 
contrat  d'emprunt  la  garantie  hypothécaire,  met  la  valeur  sous 
forme  d'obligation  en  circulation,  comme  la  valeur  des  engage- 
ments commerciaux  circule  sous  la  forme  du  billet  de  banque, 
n'est-ce  pas  là  la  transformation  de  la  dette  foncière? 

Cette  transformation  de  la  dette  foncière,  le  crédit  foncier  l'a 
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accomplie.  Désormais,  par  l'emprunt  à  long  terme,  toute  propriété 
immobilière,  régulièrement  établie,  productive  de  revenus  peut 
obtenir  le  crédit  dont  elle  a  besoin  pour  améliorer  ses  produits. 
Elle  obtient  ce  crédit  en  s'imposant  une  redevance  annuelle  à 
peine  supérieure  au  taux  ordinaire  de  l'iptérèt  et  avec  des  condi- 
tions de  remboursement  qui  la  mettent  à  l'abri  des  périls  de  la 
libération  à  courte  échéance.  Ainsi  l'instrument  de  la  transfor- 
mation de  la  dette  foncière  est  trouvé. 

L'institution  du  crédit  foncier,  avec  les  deux  innovations  écono- 
miques, l'amortissement  de  la  dette  et  la  lettre  de  gage,  c'est-à-dire 
le  titre  hypothécaire  devenu  aisément  négociable,  s'est  répandue 
dans  toute  l'Europe  et  en  Amérique,  malgré  les  régimes  si  difle- 
rents  qui  règlent  la  question  des  hypothèques. 

Faire  connaître  cette  institution  si  bienfaisante,  rechercher  son 
applicabilité  au  Canada  où  il  rendrait  tant  de  services  à  l'agricul- 
ture, étudier  les  essais  qui  en  ont  été  faits  et  les  espérances  qu'ils 
font  concevoir,  tel  est  le  but  de  ce  travail. 

I 

Avant  de  faire  connaître  l'organisation  du  crédit  foncier  tel 
qu'il  est  maintenant  en  opération  dans  les  pays  d'Europe,  il  est 
bon  de  mettre  en  saillie  les  différences  qui  existent  entre  l'Europe 
et  l'Amérique  du  Nord  dans  l'appréciation  et  l'évaluation  de  la 
propriété  foncière  ;  nous  serons  ainsi  plus  à  même  de  prévoir  les 
modifications  nécessaires  au  fonctionnement  du  crédit  foncier  dans 
la  province  de  Québec. 

La  propriété  foncière  se  divise  en  propriété  urbaine  :  maisons 
d'habitations,  magasins,  usines,  ateliers,  grands  centres  d'agglo- 
mération, et  en  propriété  rurale  :  habitations,  fermes,  bâtiments 
d'exploitation,  champs,  jjrés,  bois  et  forets. 

En  Europe,  le  temps  a  consolidé  toutes  choses  ;  la  valeur  vénale 
de  la  propriété  urbaine,  qui  s'accroit  naturellement  par  l'abon- 
dance de  plus  en  plus  grande  des  métaux  précieux,  n'a  point  de 
fluctuations  violentes.  La  population  est  à  peu  près  stationnaire 
et  la  plus  value,  que  l'ouverture  d'un  chemin  de  fer  ou  celle  d'une 
voie  nouvelle  peut  donner  ou  enlever  à  la  propriété  foncière,  n'est 
point  suffisante  pour  modifier  son  prix.  L'impôt  foncier  donne 
exactement  le  produit  de  l'immeuble  et  par  suite  sa  valeur. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  au  contraire,  la  valeur  de  la  pro- 
priété est  instable  ;  ce  n'est  point  sur  le  rendement  présent  que  se 
base  l'évaluation,  c'est  sur  le  produit  futur.  L'apanage  de  la  jeu- 
nesse est  de  devancer  le  temps,  de  vivre  dans  l'avenir  ;  c'est  aussi 
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celui  des  peuples  jeunes  ;  l'avenir  leur  appartient  >et  ne  leur 
réserve  que  grandeur  et  prospérité.  Quelle  n'est  pas  la  plus  petite 
ville  qui  ne  se  croit  appelée  à  devenir  la  plus  considérable'  du  con- 
tinent? Aussi,  que  de  spéculations  en  immeubles  n'ont  d'autres 
bases  que  la  probabilité  d'un  chemin  de  fer  ou  d'un  canal  !  Qui  a 
oublié  les  opérations  en  corner  lots  dans  les  prairies  de  l'ouest,  où 
il  y  a  vingt  ans  les  ingénieurs  et  arpenteurs  ont  tracé  les  avenues 
et  les  rues  de  villes  encore  à  naître  aujourd'hui,  et  qui  ne  sait  que 
dans  le  moment  actuel  la  vente  forcée  de  bien  des  propriétés  aux 
Etats-Unis  couvrirait  à  peine  la  première  hypothèque?  L'emprunt 
hypothécaire  n'est  trop  souvent  qu'un  escompte  de  l'avenir.  L'ins- 
tabilité des  aspirations  produit  ces  engouements  qui  jettent  la  spécu- 
lation tantôt  sur  les  immeubles,  tantôt  sur  les  terrains  miniers,  et 
créent  ainsi  une  valeur  factice  et  momentanée  qui  s'écroule  au 
moindre  symptôme  de  renchérissement  de  l'argent  ou  au  plus 
léger  ralentissement  de  la  faveur  publique  attirée  vers  d'autres 
mirages  d'autant  plus  beaux  qu'ils  sont  plus  nouveaux. 

La  propriété  foncière  rurale  nous  offre  les  mômes  contrastes.  En 
Europe,  les  bouches  sont  nombreuses  et  la  terre  est  limitée,  il 
faut  qu'elle  produise  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Que  de  labours 
elle  doit  supporter,  que  d'engrais  elle  doit  s'assimiler,  que  de  rota- 
tions de  culture  elle  doit  subir,  pour  continuer  à  rester  féconde  et 
satisfaire  à  la  demande  impérieuse  de  la  population  !  Sa  valeur 
s'accroît  de  tous  les  perfectionnements  de  l'outillage,  de  tout  pro- 
cédé nouveau  qui  économise  la  main-d'œuvre  :  aussi  son  rende- 
ment est  connu  et  par  suite  sa  valeur  vénale. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  au  contraire,  ce  n'est  point  la  ter^e 
qui  manque  aux  travailleurs  ;  ce  sont  les  bras  qui  font  défaut,  et 
c'est  cette  môme  abondance  de  terres  arables  qui  laisse  l'agricul- 
ture dans  une  moyenne  de  production  si  inférieure  à  celle  des  pays 
d'Europe.  La  production  en  blé  est  au  Canada  de  10  boisseaux  et 
un  tiers,  tandis  qu'en  Angleterre  elle  est  de  29J  boisseaux  par 
acre.  Nous  sommes-nous  jamais  demandés  pourquoi  aux  Etats- 
Unis  la  culture  des  céréales  s'éloigne  de  plus  en  plus  d^i  littoral  de 
l'Atlantique  et  pourquoi  les  récoltes  de  l'ouest  sont  les  seules  qui 
déterminent  l'abondance  ou  la  disette  ?  Les  terres  des  Etats  sur 
l'Atlantique  se  sont  épuisées  sous  une  culture  incessante  qui  ne 
leur  rendait  point  en  engrais  les  éléments  de  fertilité.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  les  rives  du  Connecticut  River  donnaient  en  blé  70  bois- 
seaux à  l'acre  ;  ils  rendraient  aujourd'hui  à  peine  cinq  fois  la 
semence.  Le  rendement  sur  les  bords  du  Richelieu  était  le  même  ? 
qu'est-il  aujourd'hui?  En  1853,  alors  que  l'Europe  demanda  aux 
Etats-Unis  les  grains  que  sa  récolte  ne  lui  avait  point  donnés  en 
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quantités  suffisantes,  les  blés  blancs  d'hiver  du  Canada,  pesant  62 
à  63  livres  par  boisseau,  excitèrent  l'admiration  des  meuniers  fran- 
çais ;  ils  ne  leur  trouvaient  d'égaux  que  les  blés  de  Zéeland  ou 
ceux  de  Berghes.  Où  trouver  aujourd'hui  au  Canada  des  blés  de 
même  qualité  et  de  même  poids  ?  Les  blés  blancs  de  la  vallée  de 
Genesee,  dans  l'état  de  New-York,  ont  également  disparu.  Les 
terres  se  sont  épuisées  faute  d'engrais. 

Pour  une  race  énergique  comme  la  race  Anglo-Saxonne  qui  ne 
s'attache  point  au  sol,  qui  n'a  pas  besoin  de  se  voir  entourée  des 
souvenirs  du  passé,  qui  transporte  partout  la  patrie  avec  elle,  la 
terre  ne  fait  jamais  défaut  ;  si  les  champs  qu'a  cultivés  le  père  sont 
épuisés,  le  fils  se  transportera  plus  loin  et  tant  qu'il  restera  devant 
lui  des  terres  inoccupées  et  à  bas  prix,  il  préférera  un  défrichement 
nouveau,  un  horizon  nouveau  à  une  culture  plus  soignée  et  répa- 
ratrice qui  l'attacherait  au  sol.  Ainsi  les  fils  et  les  petits-fils  des 
fermiers  de  la  Nouvelle-Angleterre  sont-ils  aujourd'hui  les  produc- 
teurs de  l'ouest  ;  ainsi  l'appauvrissement  des  terres  sur  l'Atlantique, 
faute  d'engrais  et  d'économie  rurale,  a-t-il  mis  en  valeur  les  prai- 
ries que  les  indiens  nomades  considéraient  comme  leur  domaine. 

Une  population  d'origine  différente,  d'instincts  opposés,  qui  ne 
tient  à  la  patrie  que  par  des  liens  médiats,  ceux  du  souvenir,  ira-t- 
elle  dans  les  solitudes  de  l'ouest  se  créer  de  nouveaux  champs  ? 
Pour  elle,  la  patrie,  c'est  le  bord  du  ruisseau  où  joua  son  enfance, 
c'est  le  village  qui  l'a  vu  naître,  c'est  le  champ  que  ses  pères  ont 
cultivé,  c'est  le  clocher  qui  a  sonné  depuis  de  si  longues  années 
les  joies  et  les  douleurs  de  la  famille,  c'est  ce  cercle  d'amis  et 
d'affections  qui  l'entoure  de  ces  chaînes  que  la  rouille  du  temps 
ne  peut  briser,  c'est  la  tradition  des  souvenirs  de  la  race,  c'est  la 
langue  maternelle  dont  les  chants  endormirent  ses  premières  dou- 
leurs, c'est  le  foyer  domestique  ancré  pour  toujours  à  la  place  qui 
en  a  vu  les  premières  joies  !  Emigrera-t-elle  ?  cherchera- t-elle  au 
loin  des  terres  plus  fertiles  ?  Non,  elle  versera  ses  sueurs  sur  les 
mêmes  sillons  que  ses  pères  ont  tracés,  elle  verra  d'année  en  année 
l'héritage  s'amoindrir  dans  ses  mains  ;  au  fur  et  à  mesure  que  la 
fertilité  diminuera,  elle  changera  ses  semences,  plus  de  blé,  bientôt 
plus  de  seigle,  à  peine  du  sarrazin  et  des  pommes  de  terre,  et  son 
attachement  deviendra  d'autant  plus  grand  pour  l'héritage  pater- 
nel qu'il  se  montrera  plus  ingrat. 

Résumons  les  contrastes  dans  la  valeur  vénale  de  la  propriété 
foncière  en  Europe  et  en  Amérique. 

En  Europe,  la  propriété  foncière  urbaine  est  d'une  estimation 
facile.  L'impôt  foncier  multiplié  par  12  donne  le  revenu  de  l'im- 
meuble.   Le  chiffre  du  revenu  capitalisé  à  4  p.  100  donne  la  valeur 
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de  la  propriété.  Enfin  l'accroissement  de  valeur  est  lent,  mais  dé- 
pourvu de  variations  importantes. 

En  Amérique,  la  propriété  foncière  urbaine  est  plus  difficile- 
ment estimée.  Les  taxes  sont  loin  d'être  une  base  sérieuse  d'éva- 
luation :  la  valeur  est  sujette  à  des  variations  fréquentes  et 
soudaines.  Basée  plutôt  sur  l'avenir  que  sur  le  rendement  présent, 
elle  subit  des  dépréciations  assez  fortes  pour  rendre  souvent  dan- 
gereux des  prêts  dépassant,  sur  propriété  bâtie  et  occupée,  la  moitié 
de  l'estimation. 

En  Europe,  par  suite  de  la  mise  en  culture  de  toutes  les  terres 
arables  et  de  la  demande  grandissante  des  populations,  que  l'aug- 
mentation du  bien-être  pousse  à  rechercher  une  alimentation  plus 
choisie,  la  propriété  foncière  rurale  augmente  de  valeur  et  cette 
augmentation  de  valeur  ne  peut  avoir  de  point  d'arrêt  tant  que  les 
mêmes  causes,  qui  la  produisent,  continueront  d'exister  ;  sa  pro- 
duction s'accroît  chaque  année  et  si  la  France  produit  aujourd'hui 
360,000,000  de  boisseaux  de  blé,  elle  n'en  produisait  au  commence- 
ment du  siècle  que  la  moitié  ;  il  en  est  de  même  des  autres  pays 
d'Europe.  Les  progrès  de  la  chimie  agricole,  le  perfectionnement 
de  l'outillage  et  la  nécessité  des  engrais  pour  suppléer  par  la 
culture  intensive  au  manque  de  terres  offrent  des  garanties  indu- 
bitables au  maintien  du  prix  des  immeubles  ruraux. 

Aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  l'abondance  des  terrains  à  défri- 
cher rend  impossible  l'accroissement  de  la  valeur  des  terres  en 
culture,  lors  même  que  le  défaut  d'engrais  et  la  culture  épuisante 
n'amèneraient  jour  par  jour  une  dépréciation  dans  leur  rendement. 
Aux  Etats-Unis,  aussi  longtemps  que  le  prix  des  terres  du  gouver- 
nement sera  inférieur  à  ce  que  coûterait  l'engraissage  des  terres 
épuisées,  il  est  impossible  de  supposer  que  le  prix  de  celles-ci  puisse 
se  soutenir,  puisque  leur  rendement  diminue  chaque  année.  Dans 
le  Bas-Canada,  avec  une  population  sédentaire,  attachée  à  son  sol 
natal,  les  valeurs  actuelles  pourraient  se  soutenir  et  même  se  rele- 
ver, mais  à  l'aide  de  dépenses  d'engrais  et  d'outillage  que  les  fer- 
miers ne  peuvent  aborder.  Ainsi,  en  Europe,  augmentation  indu- 
bitable de  la  valeur  et  par  conséquent  sécurité  pour  le  prêteur, 
pour  un  prêt  même  à  long  terme  ;  et  en  Amérique,  dépréciation 
probable  de  la  valeur,  si  ce  n'est  aux  abords  des  villes  et  des 
grands  centres  de  consommation,  mais  partout  fluctuations  sou- 
daines des  valeurs  d'appréciation,  qui  peuvent  compromettre  la 
sécurité  du  prêt,  en  abaissant  subitement  la  valeur  du  gage  qui  lui 
est  affecté. 

Ayant  constaté  les  différences  qui  existent  entre  la  valeur  pré- 
sente et  éventuelle  de  la  propriété  foncière  en  Europe  et  dans 
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l'Amérique  du  Nord,  nous  avons  à  examiner  les  difficultés  que, 
dans  les  deux  continents,  elle  éprouve  à  trouver  des  fonds  sur 
hypothèque  à  des  conditions  favorables,  et  surtout  l'impossibilité 
où  elle  est  trop  souvent  de  rembourser  à  l'échéance  l'emprunt 
contracté. 

Pourquoi  la  propriété  immobilière,  la  plus  solide  de  toutes  les 
garanties,  ne  parvient-elle  à  trouver  de  l'argent  qu'à  des  conditions 
beaucoup  plus  onéreuses  que  le  commerce  ou  l'industrie  ?  Gom- 
ment lorsqu'elle  a  contracté  des  emprunts,  éprouve-t-elle  autant  de 
diflicultés  à  les  rembourser  ? 

Les  causes  qui  amènent  ces  résultats  sont  nombreuses.  La 
première  cause  provient  du  régime  hypothécaire,  avec  les  hypo- 
thèques occultes  et  les  privilèges  qu'elles  donnent  ;  ajoutons-y  les 
frais  et  les  lenteurs  des  formalités  à  remplu'  et  l'on  comprendra 
pourquoi  les  prêteurs  exigent  des  propriétaires,  outre  le  prix  natu- 
rel de  l'argent,  une  sorte  de  prime  d'assurance,  comme  compen- 
sation du  danger  que  courent  leurs  capitaux  et  des  difficultés  du 
remboursement. 

La  seconde  cause  est  dans  la  nature  même  du  gage  immobiUer. 
L'attrait  passionné,  qui  s'attache  à  la  possession  du  sol  et  lui  donne 
une  valeur  vénale  en  disproportion  avec  sa  puissance  productive, 
égare  trop  souvent  l'acquéreur  qui  ne  voit  qu'un  accroissement 
rapide  de  valeur.  Trop  souvent  il  achète  au-delà  de  ses  ressources  ; 
trop  souvent  il  conserve  en  se  grevant  à  l'excès.  Le  revenu  est 
quelquefois  insuffisant  pour  le  paiement  des  intérêts  :  à  plus  forte 
raison  l'est-il  toujours  pour  rembourser  à  courte  échéance  le 
capital  lui-même.  Gela  est  vrai  surtout  lorsque  le  capital  prêté  a 
servi  soit  à  la  réparation  ou  à  l'amélioration  de  l'immeuble,  soit,  ce 
qui  arrive  fréquemment,  à  compléter  la  solde  des  prix  d'acquisition. 
En  effet,  tandis  que  le  capital  reparaît  lentement  et  successivement 
par  l'économie  annuelle  ou  par  l'accroissement  gradué  des  produits, 
le  terme  inexorable  surgit  tout  à  coup,  et  le  débiteur  est  alors  dans 
l'impossibilité  d'effectuer  le  paiement  intégral. 

De  là  la  gêne  constante  de  la  propriété  foncière  ;  de  là  l'irrégu- 
larité qu'elle  met  dans  le  service  des  intérêts  et  dans  le  rembour- 
sement des  capitaux  qui  lui  sont  prêtés  ;  de  là  aussi,  par  une 
conséquence  toute  naturelle,  l'aggravation  des  conditions  qui  lui 
sont  faites  par  les  prêteurs  et  l'augmentation  continue  de  la  dette 
hypothécaire.  Ge  défaut  de  ponctualité  dans  le  service  des  intérêts 
ou  dans  le  remboursement  du  prêt  établit  entre  l'emprunteur  sur 
hypothèque  et  le  négociant  ou  l'industriel,  aux  yeux  des  capitalistes? 
une  différence  essentielle  qui,  à  juste  titre,  se  traduit  par  une  ag- 
gravation  de   charges.    Une  échéance  pour  le  commerçant  ou 
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rindustriel  est  une  date  fatale  ;  si  sa  signature  n'est  point  relevée 
le  jour  où  la  dette  est  due,  si,  selon  l'expression  consacrée,  il  ne 
fait  point  honneur  à  ses  engagements,  son  honneur  est  perdu,  son 
crédit  est  éteint,  il  est  en  faillite  ouverte  et  dessaisi  immédiate- 
ment de  la  gestion  de  ses  biens.  L'emprunteur  sur  hypothèque 
ne  paie  point  à  l'échéance  les  intérêts  sur  le  prêt,  quelle  péna- 
lité encourt-il  ?  Aucune  ;  le  prêteur  n'a  pas  môme  droit,  comme 
compensation  du  dommage  qu'il  éprouve,  aux  intérêts  sur  le  paie- 
ment retardé,  il  faut  qu'une  action  en  justice  les  lui  alloue  :  et  s'il 
veut  obtenir  judiciairement  paiement,  soit  des  intérêts  échus, 
soit  du  'principal  non  payé  à  l'échéance,  que  de  délais,  que  de 
lenteurs  la  loi  n'oppose-t-elle  point  à  cet  exercice  légal  de  son 
droit  rigoureux  ! 

De  cet  exposé  de  la  position  d'infériorité  vis-à-vis  du  ,com- 
merce  et  l'industrie,  dans  laquelle  se  trouve  la  propriété  foncière 
sur  le  marché  aux  capitaux,  qu'appert-il?  Qu'avec  les  charges, 
taux  élevé  d'intérêt,  formalités  coûteuses,  difficulté  de  rembour- 
sement du  prêt  au  terme  voulu,  l'emprunt  hypothécaire,  que  le 
capitaliste  réduit  toujours  à  un  temps  assez  court,  est  dans  la  ma- 
jorité des  cas  d'un  remboursement  impossible  à  maturité  et  se 
convertit  par  la  force  des  choses  en  un  prêt  à  long  terme,  soit  par 
la  continuation  du  prêt  par  le  premier  prêteur,  soit  par  subrogation 
de  ses  droits  à  un  second  prêteur,  et  toujours  la  prorogation  de  la 
dette  ou  la  substitution  d'un  prêteur  à  un  autre  rend  l'hypothèque 
excessivement  onéreuse  au  débiteur  et  amène  dans  bien  des  cas 
l'expropriation  et  la  ruine. 

Nous  connaissons  maintenant  les  obstacles  que  l'établissement 
du  crédit  foncier  a  à  rencontrer  :  il  nous  reste  en  exposant  son 
fonctionnement  à  démontrer  qu'ils  ne  sont  point  insurmontables 
et  que  la  dette  hypothécaire  peut,  elle  aussi,  jouir  des  mêmes  avan- 
tages que  le  crédit  commercial  et  le  crédit  commanditaire  ont  ap- 
portés au  commerce  et  à  l'industrie. 

L.   RiCHER. 

{à  continuer) 
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Aujourd'hui,  j'aurais  l'ambition  de  rendre  un  service  à  mes 
lecteurs  en  commençant  avec  eux  une  petite  promenade  à  travers 
nos  livres.  Je  dis  commence}'^  car  nous  sommes  là  au  seuil  d'un 
monde  où,  pour  ne  pas  se  perdre,  il  convient  de  procéder  par 
méthode,  par  classification  et  surtout  par  élimination. 

Vous  vous  êtes  bien  trouvé  parfois  à  l'entrée  d'un  musée.  Quel 
éblouissement  !  quel  vertige  !  A  peine  a-t-on  fait  deux  pas  dans 
cette  galerie  dorée  et  fuyante,  que  déjà  les  yeux  ne  savent  plus  à 
quoi  se  prendre.  On  est  comme  en  face  de  feuillets  dépareillés, 
arrachés  à  divers  volumes,  et  que  l'esprit  cherche  vainement  à 
relier  ensemble.  L'œil  est  tiré  à  gauche  par  ce  qu'on  vient  de  voir, 
à  droite  par  ce  qu'on  n'a  pas  encore  vu,  et,  pour  comble  de  malheur, 
ce  qu'on  est  en  train  de  contempler  n'a  pas  la  moindre  analogie 
avec  l'un  ni  avec  l'autre. 

Et  pourtant,  il  y  a  dans  les  musées  cette  ressource,  que  les  grands 
chefs-d'œuvre  y  ont  ordinairement  une  place  à  part.  Fort  des  indi 
cations  de  votre  guide,  vous  pouvez  pousser  de  suite  à  ce  sanctuaire 
consacré  par  l'admiration  des  siècles,  et  vous  abîmer  dans  une 
étude  que  rien  ne  viendra  distraire,  dans  une  contemplation  que 
rien  ne  pourra  partager.  Vous  y  êtes  même  porté  par  l'empresse- 
ment unanime  de  la  foule  qui  discute  et  bruit  devant  les  autres 
merveilles,  mais  qui  généralement  fait  silence  devant  celle-ci. 

Pourquoi  faut-il  que  la  librairie  contemporaine  soit  un  bazar,  au 
lieu  d'être  un  musée  ! 

Et  encore  !  le  bazar  implique  quelques  catégories  d'objets,^quel- 
qu'ordre  de  classification,  quelques  étiquettes.  Ici,  rien  de  tout 
cela  ;  mais  un  marché  public  de  choses  confuses,  innommées, 
mélangées,  au  point  que  le  remède  se  trouve  empilé  sur  le  poison  ^ 
le  poison  intercalé  dans  le  remède,  les  mêmes  presses  chaque  jour 
vomissant  indifféremment  l'un  et  l'autre. 

Aussi  faut-il  voter  des  remerciements  aux  courageux  savants 
qui,  pour  le  bien  de  l'humanité,  ne  craignent  pas  de  descendre  dans 
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ce  fouillis  et  d'analyser  publiquement  toutes  ces  substances.  Leur 
critique  est  un  sacerdoce.  C'est  le  fil  d'Ariane  de  ce  labyrinthe 
obscur;  c'est  l'étiquette  accolée  au  médicament  ou  au  venin  :  c'est 
l'appel  chaleureux  ou  l'élimination  vengeresse.  Bénis  soient  ceux 
qui  nous  font  connaître  avec  autorité  ce  que  nous  devons  lire,  dans 
un  siècle  où  il  y  a  tant  à  lire,  et  surtout  tant  à  ne  pas  lije  !  Car  si 
d'un  côté  les  livres  mauvais  abondent,  les  livres  inutiles  pullulent  ; 
et  Dieu  seul  peut  savoir  ce  qu'ils  font  de  tort  à  la  vérité,  qui  se 
montre  ou  plutôt  qui  (à  cause  d'eux)  se  cache  dans  les  bons  livres. 

A  qui  la  faute  donc  si  le  bon  livre  dort  fermé  sur  l'étagère  où 
s'abat  tous  les  jours  une  poussière  indigne  ?  Sans  doute,  la  faute 
en  est  au  journal,  cet  emporte-pièce  quotidien^  comme  dit  le  P. 
Gratry,  qui  fait  à  l'homme  dissipé  cette  illusion,  qu'il  a  donné  à 
son  esprit  une  suffisante  alimentation  et  qu'il  a  bien  assez  lu  pour 
une  journée...  Puis  on  met  au  panier  ce  beau  causeur  qui  nous  a 
pris  le  meilleur  de  notre  temps  et  défloré  une  matinée.  Et  c'est 
tout  ce  qui  reste  d'un  travail  sur  lequel  il  ne  poussera  pas  une 
fleur,  sur  lequel  il  ne  germera  pas  un  épi,  tant  est  stérile  et  brûlé 
ce  sol  mouvant  de  la  politique  quotidienne. 

Mais  avant  de  nous  plaindre  du  journal  envahisseur,  dénonçons 
l'ignorance  croupissante.  Moins  ignorant,  l'homme  de  loisir  serait 
moins  apathique.  C'est  là  le  grand,  sinon  le  seul  obstacle  aux 
fécondes  lectures.  On  sait  qu'il  y  a  des  livres  et  même  de  bons 
livres.  Mais  les  bons  livres  sont  si  nombreux,  si  répandus,  et 
pour  ainsi  dire  si  vulgaires  !  Il  est  si  commun  de  rencontrer  ceux 
qui  les  lisent  et  môme  ceux  qui  les  font  !  Rien  ne  presse  donc  l'in- 
souciant d'ouvrir  de  belles  pages.  Pour  le  décider  il  faut  lui  dire  : 
"  Ecoutez  ;  un  homme,  un  véritable  écrivain  vient  d'apparaître, 
et  de  sa  plume  incomparable  un  chef-d'œuvre  nous  est  né.  C'est 
un  ouvrage  qui  restera  certainement,  qui  fera  école  peut-être,  et 
qui  honorera  en  tous  cas  notre  siècle  aux  yeux  de  la  postérité. 
Car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  bon  livre,  mais  d'un  excellent  livre. 
Qu'on  se  le  dise  !  qu'on  jette  ce  nom  à  tous  les  échos  de  la  presse 
et  que  l'on  convie  à  ce  festin  de  l'intelligence  tous  les  délicats  et 
tous  les  lettrés  !  " 

A  cet  appel  retentissant,  il  n'est  si  endormi  qui  ne  s'éveille,  ne 
se  frotte  les  yeux  et  ne  se  mette  à  lire  le  volume  ainsi  désigné.  Et 
pour  peu,  comme  je  le  suppose,  que  la  louange  ait  été  conscien- 
cieuse et  l'enthousiasme  de  bon  aloi,  voilà  un  livre  posé,  et  surtout 
voilà  toute  une  classe  de  désœuvrés  acquise  pour  quelque  temps 
au  vrai,  au  bon  et  au  bien.  C'est  le  miracle  de  la  critique  biblio- 
graphique. 

Cherchons  donc  tout  d'abord,  si  vous  le  voulez  bien,  les  maîtres 
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contemporains  de  ce  grand  art  et  les  livres  qui  servent  d'intro- 
duction aux  autres  livres.  Nommons  quelques-uns  de  nos  écrivains 
qui  se  font  devant  le  public  les  parrains  de  leurs  confrères.  C'est 
le  meilleur  début  de  notre  promenade  à  travers  les  livres,  c'est  le 
meilleur  conseil  littéraire  que  nous  puissions  donner. 

Il  est  des  revues  spécialement  bibliographiques  qu'il  faut  citer 
en  première  ligne  comme  source  d'informations  :  la  Bibliographie 
Catholique^  par  exemple,  les  Etudes  des  Pères  de  la  Gompagnie  de  Jésus, 
la  Revue  Bibliographique,  et  divers  bulletins  moins  connus  d'actua- 
Mtés  religieuses,  scientifiques  et  littéraires.  D'autres  recueils  moins 
exclusivement  voués  à  la  critique,  y  consacrent  néanmoins  une 
partie  considérable  de  leurs  livraisons  mensuelles  ou  bi-mensuelles. 
C'est  ainsi  que  la  Revue  des  Deux-Mondes,  si  finement  administrée 
par  M.  Buloz  et  si  proche  parente  de  l'Académie,  distribue  beaucoup 
de  gloire  et  donne  le  branle  à  bien  des  succès  diversement  mérités. 

Si  une  revue  était  la  tribune  banale  où  dussent  monter  succes- 
sivement tous  les  hommes  en  vue,  une  chaire  d'enseignement  où 
l'on  dût  entendre  tour  à  tour  et  dans  le  plus  beau  langage  le  pour 
et  le  contre,  le  oui  et  le  pon,  et  où  pussent  paraître  sans  incon- 
vénient l'un  après  l'autre  Montalembert  et  Michelet,  Ghampagny 
et  Littré,  Augustin  Gochin  et  Renan,  certes  !  la  revue  dont  nous 
parlons  serait  sans  contredit  le  premier  de  tous  nos  recueils.  Ce 
n'est  que  la  plus  lucrative  de  nos  entreprises  littéraires.  La  Revue 
du  Monde  Catholique,  le  Contemporain,  le  Correspondant,  la  Revue  de 
France  n'ont  pas  de  ces  succès  de  librairie  ;  mais  à  divers  titres 
leur  chronique  littéraire  est  bien  faite,  et  quiconque  la  suit  avec 
exactitude  peut  se  dire  et  se  croire  bien  informé. 

Quelques  journaux  quotidiens  se  sont  haussés  jusqu'à  ce  genre 
de  publication,  interrompant  un  jour  par  semaine  leur  feuilleton 
en  vogue,  pour  donner  la  parole  à  un  maître  révéré.  Ce  furent  les 
Lundis  ouïes  Samedis  aujourd'hui  célèbres  de  Ste.  Beuve  et  de  Jules 
Janin  ;  et  deux  écrivains  sémillants  continuent  encore  avec  éclat 
ces  traditions  :  MM.  de  Pontmartin  à  la  Gazette  de  France,  et  Barbey 
d'Aurevilly  au  Constitutionnel.  Les  autres  journaux  n'ont  que  des 
articles  Variétés  qui  ne  reviennent  pas  à  jours  fixes  et  ne  sont  pas 
signés  du  même  auteur. 

Ce  ne  sont  point  d'ailleurs  ces  pièces  d'orfèvrerie  littéraire  que 
je  recommandais  principalement  comme  introduction  à  de  vastes 
lectures.  Car  elles  éclairent  nos  pas,  sans  jalonner  notre  route; 
elles  n'enseignent  didactiquement  ni  comment  il  faut  lire,  ni  ce 
qu'il  faut  lire,  ou  si  elles  articulent  un  choix,  elles  ne  formulent 
pas  de  programme,  et  n'écartent  pas  de  devant  l'esprit  le  plus  grand 
de  tous  les  obstacles,  l'obstacle  du  superflu. 
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Le  Père  Gratry  a  pris  à  tâche  de  combler  cette  lacune,  dans  une 
série  de  délicieux  chapitres  intitulés  Les  Sources^  où  il  nous  donne 
les  meilleurs  conseils  pour  la  conduite  de  l'esprit.  Ce  qui  fait  le 
prix  de  ces  avis,  c'est  qu'ils  sont  absolument  charmants,  et  aussi 
persuasifs  que  ceux  de  nos  vieux  maîtres  d'humanités  nous  sem- 
blaient maussades.  Ils  passionnent  pour  le  vrai  et  le  beau.  Ils 
brûlent  du  feu  saCré,  dont  visiblement  l'auteur  est  dévoré  lui- 
môme  et  qui  sous  sa  plume  éloquente  ne  manque  guère  de  devenir 
contagieux.  Ce  n'est  pas  que  tout  cela  soit  bien  neuf  peut-être  ; 
mais  c'est  si  bien  dit,  si  clair,  si  saisissant  !  Le  lecteur  est  mis 
si  directement  en  cause  !  Il  ne  peut  ni  se  récuser,  ni  s'excuser,  du 
moment  que  l'auteur  lui  propose  d'être  lui-même  son  propre 
maître  et  de  reprendre  de  ses  propres  mains  ce  joug  lumineux  de 
la  science,  odieux  à  l'élève  le  plus  exemplaire  par  cela  seul  qu'on 
fait  mine  de  le  lui  imposer. 

C'est  ce  qui  fera  l'éternelle  faiblesse  de  nos  plans  d'études 
officiels  et  particulièrement  des  Programmes  de  préparation  au 
Baccalauréat.  Bien  rédigés  d'ailleurs,  minutieux,  arrangés  avec 
art,  pourvus  de  questionnaires  variés,  qui  fouillent  une  matière  en 
tous  sens  et  semblent  ne  plus  laisser  un  seul  refuge  à  l'ignorance  : 
le  candidat  les  accepte  sans  doute,  mais  encore  moins  qu'il  ne  les 
subit.  Et  si,  le  grade  une  fois  acquis,  il  met  à  exécution  la  salu- 
taire idée  de  pousser  plus  loin  ses  études,  soyez  sûrs  que  cène  sera 
point  avec  de  pareils  Mentors. 

11  n'est  pas  étonnant  que  quelques  esprits  se  soient  émus  d'un 
tel  état  de  choses  et  qu'ils  aient  cherché  à  rendre  plus  acceptables 
à  la  jeunesse  et  aux  hommes  de  loisir,  les  conseils  et  la  direction 
littéraire  dont  ils  ont  besoin. 

Aucun  n'y  a  travaillé,  aucun  n'y  a  réussi,  ce  me  semble,  comme 
Mgr.  Dupanloup.  Les  trois  premiers  volumes  de  V Education  sont 
purement  un  chef-d'œuvre  qui  nous  manquait,  si  riches  que  nous 
paraissions  et  que  nous  soyions  en  effet  de  traités  littéraires.  Il 
faut  lire  les  pages  d'une  délicatesse  admirable,  où  Mgr.  d'Orléans 
nous  décrit  l 'enfant,  ce  premier  sujet  de  l'éducation,  et  où  il  déve- 
loppe, avec  un  sirare  bonheur  d'expressionset  de  pensées,  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  respect  dans  l'éducation,  l'autorité  dans  l'éducation 
et  les  hommes  d'éducation.  A  quelqu'âge  qu'on  soit  parvenu  déjà, 
et  si  désintéressé  qu'on  se  croie  de  l'enseignement  de  la  jeunesse, 
on  se  laisse  aller  au  charme  de  cette  analyse  et  l'on  s'applique 
instinctivement  à  soi-même  des  conseils  à  la  fois  si  pratiques  et  si 
saisissants. 

Mais  dans  la  pensée  de  l'auteur,  l'ouvrage  complet  devait  avoir, 
et  il  a  eu  en  effet,  une  seconde  "partie  plus  importante  que  la 
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première.  Il  y  est  traité  successivement  des  Humanités,  de  l'His- 
toire, de  la  Philosophie  et  des  Sciences  ;  puis  dans  un  dernier 
volume  que  je  me  permettrai  de  recommander  à  mes  lecteurs  par- 
dessus tous  les  autres,  nous  trouvons  un  traité  complet  de  la  direc- 
tion de  l'esprit,  sous  ce  titre  modeste  et  véritablement  insuffisant  : 
Lettres  aux  hommes  du  monde  sur  les  études  qui  leur  conviennent. 

Etes-vous  ambitieux  d'apprendre  ?  Avez-vous  des  loisirs  ? 
Voulez-vous  vous  injecter,  avec  le  feu  sacré  de  la  lecture,  le 
choix  qui  l'éclairé  et  la  méthode  qui  la  fait  profiter? — Après 
Les  Sources  du  P.  Gratry,  prenez  ce  volume  de  Lettres.,  et  nour- 
rissez-en votre  esprit.  Vous  voilà  de  plein  pied  dans  la  terre 
promise  du  savoir  et  de  l'expérience  littéraire,  et  Mgr.  d'Orléans  ne 
vous  quittera  pas  qu'il  ne  vous  ait  appris  tous  ses  secrets.  Il 
vous  rédigera  même  un  règlement,  vous  composera  une  biblio- 
thèque, vous  énumérera  les  sources  où  vous  devez  puiser,  selon 
que  vous  êtes  agriculteur,  militaire,  commerçant,  industriel,  ou 
que  vous  voulez  vous  adonner  particulièrement  à  la  littérature,  à 
l'esthétique,  au  droit,  aux  sciences  ou  à  l'histoire.  C'est  avec  lui 
qu'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  livres  et  sur  les  hommes  ;  avec 
lui  qu'il  faut  entrer  dans  ce  bazarde  la  librairie  contemporaine,  où 
comme  je  le  disais  plus  haut,  il  y  a  si  grande  abondance  et  mal- 
heureusement si  peu  de  choix. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  le  seul  à  montrer  la  route. 
D'autres,  avec  une  autre  méthode,  et  une  non  moindre  sagacité, 
ont  comme  lui  et  quelques-uns  avant  lui,  éclairé  ces  matières, 
donnant  moins  de  conseils,  mais  citant  plus  d'exemples,  et  instrui- 
sant surtout  par  l'histoire  de  notre  littérature  et  par  le  portrait 
critique  de  nos  écrivains  contemporains.  Je  nommerai  celui 
d'entr'eux  qu'on  peut  louer  sans  réserve  et,  chose  rare,  suivre  à 
peu  près  sans  restriction.  Je  rendrai  hommage  à  l'honnête  et 
vigoureux  talent  d'un  maître  dont  tous  les  livres  ont  été  de  bonnes 
œuvres,  sans  laisser  pour  cela  le  plus  souvent  d'être  des  chefs- 
d'œuvre  :  je  citerai  Alfred  Nettement. 

Dans  ses  deux  volumes  sur  la  Littérature  pendant  la  Restauration.,- 
suivis  de  près  par  son  Histoire  de  la  Littérature  sous  le  gouvernement  de 
Juillet  et  par  un  dernier  volume  consacré  au  Second  Empire,  nous 
trouvons  une-  critique  exacte  et  souvent  brillante  de  ce  que  notre 
siècle  a  produit  de  livres  remarquables  dans  tous  les  genres.  C'est 
complet  tout  à  la  fois  et  consciencieux.  On  n'achète,  on  ne  lit  rien 
au  hasard  après  avoir  suivi  Alfred  Nettement.  Et  bien  qu'il  n'ait 
pas  poussé  jusqu'à  nos  jours  ses  graves  et  belles  études  ;  bien 
qu'une  nuée  d'écrivains  inconnus  aient  envahi  depuis  noire  marché 
littéraire   et  encombré   nos  librairies,  on  sait  vite,   grâce  à  lui,^ 
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(le  quels  maîtres  ils  vont  tenir,  et  à  quelle  école  ils  se  rattachent. 
On  les  a  bien  vite  jugés,  soit  au  succès  auquel  ils  prétendent,  soit 
au  patronage  sous  lequel  ils  se  placent,  soit  aux  moyens  littéraires 
qu'ils  mettent  en  action.  Et  cette  dernière  remarque,  à  titre  de 
préservatif  surtout,  est  presqu'infaillible.  Car  Ghamf-ort  l'a  dit  : 
"  On  arrive  facilement  au  dégoût,  en  voyant  comment  les  livres, 
l'administration,  la  justice  et  la  cuisine  se  préparent." 

Enfin  aux  nouveaux  venus  qui  se  vanteraient  de  ne  relever  que 
d'eux-mêmes  et  d'avoir  frayé  des  chemins  en  pays  inconnus,  on 
trouvera  toujours,  grâce  à  ce  Mentor,  des  inspirateurs  et  des  ancê- 
tres, et  on  signalera  les  ornières  par  lesquelles  ils  sont  descendus. 

En  fermant  de  tels  livres  d'introduction,  vous  restez  pensif,  mais 
non  perplexe.  Vous  êtes  en  face  d'un  immense  horizon  qui  est 
celui  d'un  siècle  littéraire.  La  route  se  dessine  d'elle-même  devant 
vous  et  rapidement  vous  arrêtez  un  choix  et  vous  tracez  un  pro- 
gramme.— C'est  ce  qui  s'appelle  réellement  se  faire  sa  biblio- 
thèque. 

Rangés  sur  les  planches  de  votre  cabinet  de  travail,  tous  les 
livres  du  monde  ne  sont  que  des  fragments  dépareillés  et  souvent 
incohérents  d'une  vie  de  lecture  morcelée  et  inféconde.  On  est 
d'autant  moins  sûr  de  les  lire  qu'ils  sont  en  grand  nombre,  qu'ils 
restent  sous  la  main,  qu'on  n'a  aucune  raison  de  préférer  les  uns 
aux  autres,  et  qu'on  ignore  le  chemin  qui  conduit  de  l'un  à  l'autre. 
Mais  rangés  dans  votre  esprit  par  le  choix  éclairé  que  vous  en 
avez  fait,  les  livres  que  vous  aurez  ainsi  décidé  de  lire,  vous  les 
lirez  certainement.  Vous  les  lirez  avec  l'attention  qu'ils  méritent 
et  dans  l'ordre  qui  convient  ;  vous  vous  approprierez  facilement 
leurs  trésors  ;  vous  deviendrez  leur  homme,  non  pas  l'homme  d'un 
seul  volume,  comme  le  voulait,  un  peu  parcimonieusement,  je 
trouve,  un  ancien  auteur  :  hominem  unius  libri,  mais  l'homme  de 
plusieurs  volumes,  qui  par  l'enchaînement  ne  font  qu'un  en  défi- 
nitive, se  combinant  successivement  comme  les  gouttes  d'eau 
agglomérées  du  fleuve  et  arrivant  ensemble  au  même  but. 

Th.  B, 
Paris,  Juillet  1875. 
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{suite  et  fin) 
XIV. — Autres  considérations 


L'histoire  d'un  peuple,  écrite  par  une  main  de  maître,  est  un 
trésor  où  chacun  va  puiser.  L'étranger  se  pénètre  des  grands 
enseignements  qu'il  y  trouve  gravés  ;  et,  pour  les  descendants,  les 
hauts  faits  des  ancêtres,  leurs  succès  ou  leurs  malheurs,  sont 
■autant  de  voix  qui  leur  prêchent  le  courage,  quelquefois  la  prudence, 
l'espérance  toujours.  Mais  c'est  une  erreur  de  penserque  l'histoire 
€st  facile  à  écrire  en  raison  du  peu  d'importance  des  événements. 
Des  révolutions  sourdement  ourdies  puis  étouffées,  des  renverse- 
ments de  dynasties,  des  armées  anéanties,  des  empires  sauvés  par 
l'héroïsme  d'un  petit  nombre,  sont  des  événements  qui  s'imposent 
à  la  mémoire  et  pénètrent  d'enthousiasme  le  conteur.  Mais  une 
plume  s'endort  à  tracer  des  faits  de  moindre  importance  ;  la 
monotonie  dans  le  passé  d'un  peuple  ennuie  le  lecteur  et  tue  l'his- 
torien. Il  faut  alors  beaucoup  de  patience  chez  celui-ci  pour 
recueillir  ces  mille  et  un  petits  incidents  obscurs  qu'il  n'ose 
omettre  pour  n'être  pas  incomplet,  et  qu'il  craint  de  mentionner  de 
peur  de  devenir  fatigant. 

La  race  acadienne  est  heureuse  et  fière  d'avoir  trouvé  un 
homme  qui  se  soit  chargé  de  tirer  son  passé  de  la  poussière  où  il 
était  enseveli,  et  de  lui  donner  sa  place  au  soleil  des  nations. 
M.  Rameau,  dans  son  livre  La  France  aux  Colonies,  a  fait  revivre  ce 
petit  peuple  qui  existait  encore  dans  la  mémoire  des  nations  de 
l'Amérique  par  le  retentissement  de  ses  malheurs  passés,  mais 
«qu'on  croyait  éteint,  tant  son  présent  est  obscur  et  oublié.  Sous  sa 
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plume,  les  plus  petits  incidents  deviennent  pleins  d'intérêt,  et  les 
événements  lui  ont  inspiré  des  pages  touchantes  et  éloquentes. 
S'il  a  fait  quelques  erreurs,  des  erreurs  importantes  môme,  il  faut 
remarquer  que  son  livre  est  plutôt  un  état  statistique  que  l'histoire 
proprement  dite  de  l'Acadie.  Gette  histoire,  il  est  à  la  faire  ;  elle 
est  môme,  si  j'en  crois  la  renommée  aux  cent  voix,  à  la  veille 
d'être  publiée.  L'ami  si  dévoué  des  Acadiens  ne  pouvait  mieux 
couronner  sa  belle  œuvre.  Avec  son  passé,  il  rend  à  l'Acadie 
l'existence  ;  car  un  peuple  qui  n'a  pas  d'histoire  n'a  pas  vécu. 

Je  suis  heureux  de  rendre  témoignage  à  M.  Rameau  de  la  haute 
estime  et  de  la  reconnaissance  qu'ont  pour  lui  tous  les  Acadiens. 
Le  môme  témoignage  est  mérité  et  rendu  à  M.  Moreau,  l'auteur  de 
V Histoire  sur  VAcadie  Française  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  mérite 
de  l'homme,  de  l'écrivain  môme,  empêche  de  voir  les  inexactitudes 
glissées  sous  la  plume  de  l'historien.  Il  peut  se  rencontrer  des 
peuples  qui  voient  avec  indifférence  leurs  ancêtres  et  leurs  contem- 
porains mêlés  aux  sauvages  ou  aux  européens,  aux  barbares  ou 
aux  nations  civilisées.  Mais  le  petit  peuple  acadien,  auquel  il  ne 
reste  plus,  du  grand  héritage  qui  lui  était  réservé  en  Amérique, 
qu'une  foi  inaltérable,  don  de  Dieu,  et  que  l'intégrité  du  sang 
français,  don  de  ses  pères,  garde  religieusement  ce  précieux  patri- 
moine qui,  d'un  côté,  lui  rappelle  la  France,  de  l'autre  lui  montre 
le  Ciel.  France  !  Religion  !  ces  deux  mots  sont  nécessaires  à  son 
existence,  comme  l'air  vital.  Otez-lui  ce  culte,  enlevez-lui  cet 
héritage,  et  demain  la  race  acadienne  n'existera  plus. 

Aussi,  la  sensation  a  été  profonde,  quand  un  écho  parti  d'Ottawa 
leur  est  venu  dire  :  l'héritage  que  vous  tenez  de  vos  pères  n'est  pas 
celui  que  vous  pensez,  vous  avez  tous  du  sang  sauvage  dans  le& 
veines.  M.  Suite  n'est  pas  le  seul  à  le  croire,  cinq  ou  six  historiens 
l'affirment  comme  lui. 

De  toutes  parts  on  a  protesté,  les  archives  ont  été  fouillées,  la 
tradition  a  été  examinée,  et  les  vieillards  ont  dit  :  le  sang  qui  coule 
dans  nos  veines  est  le  samg  français. 

Cependant,  avouons-le,  les  apparences  étaient  toutes  pour  les 
historiens.  Les  compagnons  de  De  Monts  et  de  Poutrincourt, 
établis  au  milieu  des  tribus  sauvages,  de  1604  à  1613  ;  ceux  des 
habitants  de  Port-Royal,  qui  ne  retournèrent  pas  en  France  après 
l'expédition  d'Argall,  et  vécurent  quelque  temps  de  la  vie  des  indi- 
gènes; l'opinion  reçue  faisant  remonter  à  ces  mômes  colons  la 
filiation  des  Acadiens  ;  l'amitié  profonde  qui  a  existé  entre  eux  et 
les  Abénaquis,  amitié  qu'on  voyait  éclater  sur  le  champ  de  bataille 
sans  se  douter  qu'elle  prenait  sa  source  dans  le  temple  de  la  Reli- 
gion et  de  la  Paix  ;  l'obscurité  et  le  mystère  qui  enveloppaient  cette 
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première  période  de  leur  histoire,  tout  concourait  à  entretenir  cette 
supposition,  tout  faisait  croire  à  la  consanguinité  des  deux  races. 
Mais,  plus  fort  que  toutes  ces  apparences,  l'exemple  des  autres 
nations  européennes  venait  confirmer  les  historiens  dans  leur 
opinion.  S'il  faut  en  croire  ce  qui  est  écrit,  les  Espagnols,  les 
Louisianais,  les  fondateurs  de  New-York,  se  sont  mêlés  aux  tribus 
aborigènes.  "  Plus  des  trois  quarts  de  la  race  espagnole,  ou 
"  plutôt  indo-espagnole,  appartiennent  à  la  pure  descendance  des 
indigènes  de  ce  continent  "  (1). 

Cette  affirmation  est  directe,  et  laisse  loin  derrière  elle  la  tradi- 
tion qui  suppose  "  quelques  gouttes  "  de  sang  indien  dans  les 
veines  des  Acadiens.  De  leur  côté,  les  historiens  américains  nous 
montrent  assez  fréquemment  des  mariages  contractés  entre  leurs 
compatriotes  et  les  indiens.  Dans  un  discours  aux  ambassadeurs 
Manhatte  (New-York),  un  sagamos  terminait  en  disant  avec  toute 
la  véhémence,  et  dans  ce  style  imagé  qui  caractérise  l'éloquence 
des  nations  primitives  :  "  Les  hommes  que  vous  avez  laissés  ici 
"  pour  faire  l'échange  des  marchandises  jusqu'à  votre  retour,  nous 
"  les  avons  aimés  comme  la  prunelle  de  notre  œil.  Nous  leur  avons 
'■'■  donné  nos  filles  pour  épouses^  et  cfelles  ils  ont  eu  des  enfants.  Il  y  a 
'"  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  sauvages  issu^  d^eux  "  (2). 

Il  semblait  tout  naturel,  après  cela,  d'ajouter  au  nombre  des 
races  mélangées,  les  Acadiens  et  leurs  amis.  Mais  si  l'on  eut 
étudié  de  plus  près  leurs  rapports,  on  eût  vu  que  jamais  harangueur 
abénaquis  ou  micmac  n'a  rien  proféré,  n'a  rien  insinué  de  sem- 
blable à  l'adresse  des  Acadiens.  Les  Abénaquis,  si  fiers  d'avoir 
pour  alliés  des  guerriers  de  la  trempe  des  Français,  par  qui  Saint- 
Gastin,  pour  avoir  épousé  la  fille  de  leur  chef,  fut  fait  grand  chef 
de  toutes  leurs  tribus  ;  qui,  pour  reprocher  aux  Anglais  leur  mau- 
vaise foi,  leur  mettaient  toujours  sous  les  yeux  les  bons  procédés 
.des  Français  ;  à  qui  il  faisait  tant  plaisir  de  répondre,  quand  on 
leur  demandait  le  motif  de  leur  préférence  :  "  le  Français  est  mon 
frère  d'armes,  nous  avons  une  même  prière  lui  et  moi,"  les  Abé- 
naquis n'ont  jamais  dit,  n'ont  jamais  pu  dire  :  "  nous  leur  sommes 
attachés  parce  qu'ils  ont  pris  nos  filles  pour  épouses  et  que  d'elles 
ils  ont  eu  des  enfants." 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Canada,  sur  l'exemple  duquel  on  se  soit 
appuyé,  pour  trouver  vraisemblables  les  unions  des  Acadiens  avec 
les  Abénaquises.    L'origine  des  Métis  du  Manitoba,  les  fréquentes 


(1)  M.  Rameau,  p.  250. 

{2)  O'Callaghan,  vol.  I,  pp.  375-6. 
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alliances,  mariages  naturels  et  légitimes,  des  coureurs  des  bois  avec 
les  .sauvagesses  de  FOuest,  ont  fait  croire  à  un  semblable  commerce 
entre  les  premiers  Français  de  l'Acadie  et  les  Souriquoises  ;  tandis 
que  les  liens  du  sang  qui  unissent  encore  aujourd'hui,  par  les 
aïeux,  un  grand  nombre  de  familles  canadiennes,  de  toutes  les 
classes  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  aux  Hurons,  aux  Mon- 
tagnais,  aux  Pawnis,  aux  Iroquois,  aux  Abénaquis  même,  ne  per- 
mettaient plus  de  douter  que  les  familles  acadiennes  n'eussent 
encore  au  moins  quelques  gouttes  de  sang  indien.  Le  silence  des 
premiers  historiens  qui  se  sont  occupés  de  l'Acadie  devait-il  con- 
firmer une  semblable  supposition  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Lorsque, 
dans  la  relation  complète  et  détaillée  des  événements,  un  fait  de 
l'importance  de  celui-ci  n'est  pas  rapporté,  il  faut  plutôt  conclure 
qu'il  n'a  pas  existé.  Au  reste,  si  l'on  se  fut  donné  la  peine  d'exa- 
miner un  peu  plus  la  question,  on  eut  vu  clairement  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'inférer  ab  œqualitaùe^  le  mélange  du  sang  chez  les 
Acadiens,  du  mélange  chez  les  Canadiens.  M.  Rameau  va  plus  loin, 
il  en  tire  une  conclusion  a  fortiori.  ''  On  trouvera  sans  doute, 
"  dit-il,  plusieurs  exemples  des  Canadiens  ayant  épousé  des  squaw^s, 
"  non-seulement  dans  les  territoires  de  l'Ouest,  mais  dans  le  Canada 
"  même,  surtout  aux  premiers  temps  de  la  colonie  ;  mais  chez  les 
"  Acadiens,  vm  la  proportion  de  leur  petit  nombre^  ils  sont  bien  plus 
"  fréquents  et  ont  dû  par  conséquent  exercer  beaucoup  plus  d'in- 
"  fluence  sur  la  race  entière."  Cependant,  depuis  deux  siècles,  il 
n'est  plus  question  en  Acadie  de  mariages  avec  les  squaivs; 
demander  à  un  Acadien  s'il  a  du  sang  sauvage  lui  tiendrait  lieu 
d'insulte.  Une  semblable  question  n'a  rien  d'inouï  au  Canada,  où 
nous  voyons' encore  aujourd'hui  des  mariages  avec  les  filles  des 
aborigènes.  D'où  naît  cette  différence  ?  Pourquoi  ne  voit-on  pas 
de  ces  mésalliances  chez  les  Acadiens  ?  Pourquoi  l'idée  seule 
leur  est-elle  en  répugnance  ?  Précisément  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
mélange  entre  eux  et  les  indiens  dans  l'origine  de  la  colonie. 
L'habitude  de  ces  mariages  mixtes  ne  prend  naissance  qu'à  défaut 
de  femmes  européennes  ;  mais  pour  qu'elle  se  perpétue  ensuite,  il 
faut  qu'elle  soit  passée  plus  ou  moins  dans  les  mœurs  d'un  peuple. 
Voilà  ce  qu'on  n'a  pas  remarqué.  Au  reste,  M.  Rameau,  pour 
affirmer  que  la  consanguinité  avec  les  sauvages,  était  mieux  établie 
chez  les  Acadiens  que  chez  les  Canadiens,  s'appuyait  sur  trois 
bases  nécessaires  dont  j'ai  démontré  la  complète  insolidité. 

C'est  ainsi  que  dans  l'Histoire  comme  dans  la  vie  i;éellè,  les 
apparences  tiennent  souvent  lieu  de  vérité.  Si  je  faillis,  mes  com- 
pagnons auront  leur  part  aux  conséquences  de  ma  faute,  quoiqu'ils 
n'aient  point  participé  à  la  commettre.    Un  premier  observateur 
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viendra  qui,  s'appuyant  sur  je  ne  sais  quelle  théorie  classique,  fera 
remarquer  que,  placés  dans  les  mômes  circonstances,  deux  sujets 
ressemblants  doivent  avoir  des  conséquences  semblables  ;  un  autre 
surviendra  pour  qui  l'observation  du  premier  paraîtra  une  conclu- 
sion mathématique  ;  un  troisième  endossera  la  chose  sans  examen, 
et  au  cinquième  vous  aurez  une  tradition  formidable.  Celui  qui, 
ensuite,  objectera  qu'une  conséquence  .bonne  dans  la  spéculation 
n'est  pas  toujours  rigoureuse  dans  la  réalité,  se  veiTa  contraint, 
pour  faire  prévaloir  la  vérité,  de  rédiger  tout  un  plaidoyer,  tandis 
qu'à  l'origine  de  la  chose,  la  simple  observation  des  faits,  deu^ 
lignes,  eussent  suffi  pour  la  démontrer. 

,  P.  Poirier. 


LETTRES 

DE  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE 

MARIE    ANDRE    REGNARD    DUPLESSIS 
DE  STE.   HELENE 


(suite) 
XVI 
Madame  et  très  chère  amie 

Autant  vos  chères  lettres  me  font  de  plaisir,  autant  je  suis  sensi- 
ble a  œ  qu'elle  m'apprenent  qui  peut  vous  faire  de  la  peine  je  vois 
que  Dieu  vo.  veut  toujours  ménager  quelques  croix,  et  que  vo 
sçavez  en  faire  un  bon  usage,  la  seule  conformité  a  la  volonté  de 
Dieu  peut  adoucir  les  maux  de  cette  vie,  et  la  vive  persuasion  ou 
nous  devons  être,  qu'il  n'arrive  rien  sans  l'ordre  de  la  divine  pro- 
vidence nous  doit  tranquiliser  dans  les  plus  grandes  appréhensions 
tachons  ma  chère  amie  de  pratiquer  cette  maxime  de  l'évangile,  a 
chaque  jour  suffît  son  mal,  nous  éviterons  par  la,  tout  ce  qu'une 
trop  grande  prévoyance  nous  peut  faire  souffrir  d'avance,  c'est  le 
moyen  de  s'appliquer  a  profitter  du  présent,  pour  acquérir  tout  le 
mérite  que  nos  souffrances  peuvent  no.  procurer  tant  que  nous 
serons  dans  cette  vie,  il  manquera  toujours  quelque  chose  a  notre 
félicite,  et  nos  désirs  mômes  accomplis  deviennent  souvent  une 
source  de  peine  le  meilleur  remède  a  tout,  c'est  de  se  soumettre  a 
Dieu  comme  vous  faites  ma  chère  amie,  le  partage  des  Elus  c'est 
la  croix,  de  quelque  espèce  que  soient  les  nôtres  elles  peuvent  nous 
être  salutaires,  il  est  vray  qu'il  en  est  de  bien  dures  a  la  nature, 
mais  elles  sont  aussy  plus  méritoires,  et  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
soit  accompagnée  de  grâces  proportionnées  a  son  poids. 

Vous  voudriez  goûter  le  repos  de  la  retraite,  et  Dieu  vous  attache 
a  un  père  âgé,  qui  a  besoin  de  vos  soinsne  pouvez  vous  pas  en luv 
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donnant  des  secours  si  indispensables,  contenter  aussy  vôtre  pieté, 
et  voulez  vous  donc  vous  ensevelir  toute  vive,  ne  scauriez  vous 
vivre  un  peu  a  votre  goût,  au  milieu  d'une  famille  qui  vous  chérit, 
et  qui  vous  a  toujours  été  soumise,  surtout  étant  déchargée  de 
l'embaras  de  votre  commerce  sur  un  fils,  dont  la  sagesse  vous  a 
plu  de  tout  tems,  je  conçois  que  le  souvenir  de  vôtre  séparation  est 
une  épine  qui  vous  perce  le  cœur,  cela  vous  fournit  a  tout  moments 
des  sujets  de  nouveaux  sacrifices  je  vous  regarde  comme  ces  veu- 
ves désolées  qui  sont  inconsolables  Mais  après  tout,  il  en  faut  reve- 
nir au  principe  de  la  volonté  de  Dieu  qui  a  permis  tous  ces  événe- 
ments, et  croire  que  sa  divine  sagesse  en  sçaura  tirer  l'avantage  de 
tous  je  puis  vous  assurer  Madame  que  si  mes  prières  peuvent  vous 
procurer  du  soulagem.  vous  en  sentirez  les  effets,  car  je  demande 
a  Dieu  avec  ardeur  ce  qui  peut  contribuer  a  votre  plus  grand 
avantage,  c'est  le  devoir  d'une  sincère  amie  dont  je  ne  veux  jamais 
démentir  le  caractère  a  votre  égard,vous  me  serez  toujours  très  chère. 

Permettez  moy  d'assurer  de  mes  respects  Monsieur  votre  père 
et  de  saluer  tous  vos  chers  enfants,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
dire  dès  nouvelles  puisque  je  prend  tant  de  part  a  ce  qui  les  tou- 
che, mes  occupations  extrêmes  en  cette  saison,  m'otent  le  tem^js 
absolument  d'écrire  a  mes  dames  Bourdeaux  que  jaime  singulière- 
men.  je  croy  leur  famille  bien  augmentée,  je  leur  souhaite  les 
bénédictions  du  ciel.  Mon  jeune  frère  qui  se  maria  l'an  passé  (1)  a 
une  petite  fille  qu'on  dit  qui  nous  ressemble,  et  dont  le  père  et  la 
mère  sont  fous  c'est  un  petit  bijoux  tant  elle  est  déliée  et  gentille, 
Dieu  veuille  luy  conserver  son  innocence  et  en  faire  une  prédes- 
tinée. 

Je  vous  diray  que  ce  qui  redouble  mon  embaras  en  ce  temps 
Madame  c'est  que  le  vaisseau  du  Roy  vient  d'arriver  si  rempli  de 
malades,  que  nous  ne  sçavons  ou  les  mettre  il  y  en  a  jusque  dans 
iLOs  greniers,  la  disette  de  bled  nous  afflige  depuis  trois  ans,  et  on 
nous  menace  que  cette  année  sera  pire  que  les  précédentes  a  cause 
de  la  mauvaise  récolte,  les  bleds  sont  echaudes  et  rouilles  et  n'ont 
que  l'ecorce,  jugez  de  ma  situation  pour  fournir  a  cette  multitude 
qui  fait  une  consomâtion  terrible. 

Mr  de  la  Nouillier  mon  parent  doit  vous  écrire  Madame  pour 
avoir  par  votre  moyen  des  toiles  de  llandre,  il  m'avoit  demandé 
une  lettre  pour  vous  des  le  pr  jour  de  l'an^  vous  la  recevrez  peut 
être,  mais  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  ce  que  vous 
pensez  de  ces  sorte  de  toiles,  si  elles  sont  d'un  bon  usé  a  quoy  elles 
sont  propres,  leur  prix  et  leur  largeur  ce  que  contient  a  peu  près 

(1)  Voir  le  cahier  de  janvier. 
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une  pièce  et  s^il  seroit  facile  de  les  faire  venir  par  le  havre  ou  par 
Roiien,  parceque  nous  usons  beaucoup  de  toile  tant  pour  nDtre 
habit,  que  pour  notre  hôpital  et  si  vous  m'assurez  que  nous  aurions 
de  l'avantage  de  faire  venir  de  celles  la,  nous  pourrions  selon  nos 
moyens  en  essayer,  repondez  moy  s'il  vo  plait  sur  cet  article  soit 
pour  me  faciliter  ou  po.  m'en  dégoûter  :  ma  sœur  qui  a  une  assez 
mauvaise  santé  vous  assure  de  ses  respects  et  de  son  estime  ne 
doutez  point  de  la  continuation  de  la  mienne  et  de  la  tendre  amitié 
et  du  respectueux  attachement  avec  lequel  je  suis 
Madame  et  très  chère  amie 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

S>-  DUPLESSIS  DE  S'e  HELENE 

Dépositaire  des  pauvres 
de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  18e  gbre  1743, 

Je  suis  mortifiée  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  du  capilaire  je  ne 
scay  a  qui  l'adresser  a  Paris,  depuis  que  Mr  Demus  s'est  défait  de 
nos  commissions  no.  navons  personne. 

xvn 

Madame  et  très  chère  amie 

Plus  je  vois  que  Dieu  vous  afflige  plus  vous  me  devenez  chère, 
parceque  je  ne  doute  point  que  les  peines  qu'il  vous  envoyé  ne 
vous  approche  de  luy,  et  ne  vous  fasse  mériter  une  plus  glorieuse 
couronne  dans  le  ciel,  ou  vous  aspirez,  je  ressens  en  vraye  amie 
combien  la  mort  d'une  si  aimable  fille  a  dû  vous  être  sensible, 
mais  les  dispositions  qui  l'ont  accompagnée  n'ont  elle  pas  de  quoy 
adoucir  l'amertume  de  ce  calice,  vos  enfans  ma  très  chère  amie  ne 
sont  ils  pas  des  Dépôts  que  Dieu  vous  confie,  et  qui  lui  appartienne 
et  avec  la  religion  que  je  vous  connois,  ne  les  aimez  vo.  pas  pour 
le  ciel,  consolez  vous  donc  par  des  motifs  de  foy  après  avoir  donné 
a  la  nature  ce  que  Dieu  ne  deffend  pas  puisque  -vous  les  voyez 
partir  avec  des  dispositions  qui  ne  vous  laissent  point  douter  de 
leur  salut,  ne  serez  vous  pas  bien  aise  de  les  trouver  ou  vous  avez 
lieu  de  croire  que  cette  chère  fille  est  placée,  et  de  combien  pensez 
vo'us  ma  chère  ami  que  ceux  qui  nous  quitte,  nous  devancent, 
c'est  toujours  de  bien  peu  ;  ne  jugez  pas  cependant  que  je  blâme 
vos  larmes,  celle  qui  vous  les  versez  les-  meritoit  a  double  titre 
puisqu'outre  qu'elle  vous  appartenoit  ses  belles  qualités  la  rendent 
extrêmement  regrettable,  je  n'ay  fait  qu'entrevoir  son  esprit,  sa 
piété  et  sa  politesse  par  une  lettre  qu'elle  me  fit  l'honneur  de 
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m'écrire  la  seconde  année  de  son  mariage  dont  je  fus  charmée,  et 
je  me  sens  touchée  de  cette  mort  comme  d'un  autie  vous  môme,  il 
me  semble  môme  ma  chère  amie  que  quoy  que  tous  vos  autres 
enfans  me  soient  chers  celle  cy.me  le  devoit  être  davantage,  vous 
l'aviez  nommée  manon  a  cause  de  moy  et  vous  mavez  fait  l'amitié 
de  massurer  autrefois  que  tous  n'auriez  pas  eu  de  peiné  de  la 
sçavoir  Rse  avec  moi,  je  l'ay  donc  toujours  beaucoup  chérie,  et  je 
puis  vous  promettre  que  je  l'oublieray  point  dans  mes  prières  et 
que  je  lui  en  procureray  d'autres  plus  ferventes  que  les  miennes 
pour  vous  ma  chère  amie  je  ne  vois  point  de  lenitif  plus  doux  a  vos 
maux  de  quelque  nature  qu'ils  soient  que  d'envisager  la  volonté 
de  Dieu  dans  tout  ce  qui  vous  arrive,  c'est  un  baume  qui  guérit 
toutes  les  playes  qui  calme  toutes  les  inquiétudes,  qui  appaise 
.toutes  les  passions,  qui  fait  trouver  de  la  douceur  môme  dans  les 
afflictions  les  plus  sensibles  ;  je  n'ay  jamais  trouvé  rien  de  plus 
capable  de  mettre  l'ame  dans  une  heureuse  et  salutaire  tranquilite 
que  la  vue  de  cette  adorable  volonté,  qui  n'ordonne  rien  que  de 
bien,  et  pour  nôtre  bien,  quoy  que  nous  ne  permettrions  pas,  sou- 
vent les  avantages  quelle  nous  en  fera  tirer,  c'est  une  vertu  que 
nous  devons  pratiquer  en  touts  les  événements  de  la  vie,  et  qui  est 
extrêmement  méritoire  quand  ils  sont  contraires  a  nos  inclinations. 

Nous  avons  ressenti  en  Canada  les  trois  plus  sensibles  fléaux  la 
maladie  ne  nous  a  point  quittées  depuis  l'an  passé  elle  a  enlevé 
bien  du  monde  19  de  nos  R^es  ont  été  réduites  a  lextremité  deux  en 
sont  mortes  que  nous  regrettons  beaucoup.  La  famine  a  régné 
dans  tout  le  pais  on  a  vu  dès  misères  que  cette  colonie  n'avoit 
jamais  epprouvée  et  sans  le  bon  ordre  que  Ms^  notre  eveque  a  mis 
dans  la  ville  pour  les  charités  les  pauvres  auroient  bien  pati,  mais 
il  avoit  une  liste  de  tous  les  indigents  et  avoit  marqué  a  chaque 
Com*^  ceux  quelle  devoit  nourrir  a  proportion  de  leurs  facultés  luy 
même  fesoit  distribuer  80  pains  par  semaines,  par  ce  moyen  ils  ont 
tous  été  secourus. 

La  guerre  nous  a  aussy  fort  inquiétées  les  anglois  ont  menacé 
tout  l'été  de  venir  assiéger  Québec  on  les  a  attendus  en  travaillant 
vigoureusement  a  de  nouvelles  fortifications,  on  avoit  donné  des 
ordres  pour  allumer  depuis  50  lieues  d'icy  des  feux  de  pointe  en 
pointe  afin  d'avertir  promptement  des  que  la  flotte  paroitroit,  ces 
feux  ont  paru  deux  fois  pendant  la  nuit  et  mis  l'allarme  partout  on 
tira  le  canon,  on  fit  lever  tout  le  monde,  l'effroy  se  repandit  de 
tout  cotés,  mais  le  lendemain  on  fut  détrompé,  cétoit  des  sauvages 
qui  ne  scavoient  pas  les  ordres  et  qui  avoient  fait  du  feu  et  les 
autres  s'étoient  allumés  ensuite,  nous  n'avons  point  vu  les  anglois, 
ils  ont  pris  3  de  nos  vaisseaux  venant  de  France  ce  qui  a  fort  ren- 
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clieri  toute  chose  le  vin  est  à  250  s.  la  barique  et  se  vendra  dans 
peu  300  s.  l'huile  dolive  45  s.  la  livre  le  savon  30  et  40  s.  le  poivre 
6  s.  et  le  reste  a  proportion  jugez  ma  chère  amie  comment  une 
Com**  qui  n'est  pas  riche  peut  faire  ses  provisions. 

M.  de  la  NouUier  qui  a  déjà  eu  Ihonneur  de  vous  écrire  m'a 
demandé  une  lettre  pour  vous  vers  le  premier  jour  de  l'an  si  vous 
la  recevez  je  vous  prie  de  me  le  mander,  il  avoit  envie  de  faire 
venir  des  toiles  de  llandre  dites  moy  je  vo.  prie  Madame  ce  que 
vous  en  pensez,  a  quoy  elles  sont  bonnes,  leur  largeur  et  leur  prix, 
parceque  notre  habit  est  composé  de  beaucoup  de  toile  et  si  vous 
jugiez  que  celles  la  no.  fussent  utiles,  il  ne  nous  seroit  pas  dificile 
denvoyer  une  lettre  de  change  a  la  personne  que  vous  croiriez  en 
état  de  nous  faire  cette  emplette  nous  en  essayerions  dabord,  et 
ensuite  no.  en  ferions  venir  davantage  il  faudroit  aussy  sçavoir 
par  ou  on  les  auroit  a  moins  de  frais. 

Vous  avez  vos  peines  et  moy  les  miennes  ma  chère  amie,  celle 
qui  me  pesé  aujourdhuy,  cest  que  je  me  vois  remise  dans  la  place 
que  j'ay  déjà  occupée  etpo.  laquelle  je  n'ay  ni  inclination  ni  talent 
la  seule  volonté  de  Dieu  me  la  rend  supportable,  ainsy  chargée 
d'une  grande  Gom*^  il  faut  bien  en  procurer  les  avantages  en  toutes 
manières,  donnez  moy  sur  la  proposition  cy  dessus  tout  le  claircis- 
sement  dont  j'ay  besoin  je  vous  en  suplie  permettez  moy  d'assurer 
de  mes  très  humbles  respects  Monsieur  votre  Père  et  de  saluer  tous 
vos  chers  enfants  et  ces  25  petits  enfants,  dont  vous  êtes  grande 
mère,  je  prie  N.  S.  quil  les  comble  et  vous  aussy  de  ses  grâces  je  ne 
puis  mieux  vous  marquer  combien  je  suis  sincèrement  avec  une 
tendre  amitié  et  une  respectueuse  estime 
Madame  et  très  chère  amie 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 
r  Sr  DUPLESSIS  DE  S'e  HELENE  SUP'e 

de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  30^  S^^^  1744. 

Ma  sœur  vous  assure  de  ses  humbles  respects  nous  ne  sçavons 
par  qui  vous  envoyer  du  capilaire  pour  ladresser  a  Paris,  depuis 
Ml"  Demus  a  cessé  de  nous  faire  ce  plaisir. 

(d  continuer) 
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PAR 

LADY  GEORGINA  FULLERTON 

Traduction  de  Mme  Valmont 
CHAPITRE  m 

{suite) 

Cet  appel  fait  à  la  tendresse  de  Jeanne  ne  lui  suggéra  qu'une 
réponse  bouyrue,  qui  n'alarma  point  la  mère.  En  remettant  sa 
petite  fille  aux  soins  de  madame  Coggle,  elle  avait  pensé  surtout  à 
Jeanne,  dont  les  vertus  solides  lui  paraissaient  offrir  le  meilleur 
garant  pour  le  sort  de  son  enfant,  et  la  seule  consolation  pour  ses 
angoisses  maternelles.  Madame  Yates  se  contenta  donc  de  tendre 
la  main  en  silence  à  Jeanne,  et  l'étreinte  calleuse  de  l'honnête  fille 
fut  la  plus  éloquente  des  réponses. 

— Maintenant,  pour  en  venir  à  l'argent,  reprit  Madame  Yates,  se 
tournant  vers  la  veuve  qui,  au  fond  du  cœur,  entendit  avec  certain 
plaisir  ce  mot  essentiel,  quoique,  justice  lui  soit  rendue,  elle  n'en 
eût  pas  parlé  la  première  en  ce  moment  ;  pour  subvenir  à  la  dé- 
pense, je  vous  laisse  20  livres  que  voici,  et  je  vous  écrirai  dès,  mon 
arrivée  en  France,  pour  vous  faire  connaître  notre  retraite.  Aussitôt 
que  mon  enfant  sera  capable  de  voyager,  nous  conviendrons  de  la 
manière  de  nous  l'amener  dans  notre  exil.  Oh  !  Dieu  !  ce  jour 
luira-t-il  enfin?...  La  reverrai-je  jamais?, 

— Oui,  oui,  bientôt,  madame,  si  c'est  la  volonté  du  bon  Dieu, 
vous  la  re verrez.  Et  vous  ne  voulez  pas  autre  chose  que  sa  volonté, 
dit  Jeanne  tout  bas  à  la  pauvre  mère  qui  pressait  son  enfant  contre 
son  cœur,  à  croire  qu'elle  ne  pourrait  jamais  s'en  séparer. 

— On  frappe,  s'écria  madame  Yates.  C'est  sans  doute  le  domes- 
tique que  mon  mari  envoie  pour  me  chercher.  Il  devait  venir 
-lorsque  tout  serait  prêt...  Faut-il  donc  partir? 
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— Prenez  quelque  chose  avant  de  vous  mettre  en  route,  suggéra 
rofTicieuse  madame  Coggle,  en  peine  de  témoigner  sa  bonne  volonté 
et  sa  sympathie.  Laissez-moi  vous  apporter  quelque  chose  de  chaud 
à  boire  ? 

Madame  Yates  secoua  la  tète  négativement.  Alors,  les  lèvres 
collées  une  dernière  fois  sur  ce  cher  petit  visage,  elle  murmura  à 
voix  basse  : 

— Que  la  sainte  mère  de  Dieu  veille  sur  toi,  mon  trésor  chéri! 

Puis,  se  tournant  vers  madame  Coggle,  elle  ajouta  d'un  air 
timide  : 

— Je  tiendrais  tant  à  lui  passer  autour  du  cou  cette  chaînette 
avec  la  croix!...  mais  je  crains  de  vous  causer  de  l'embarras... 
Voulez-vous  du  moins  mettre  ce  signe  sacré  de  côté  pour  ma  fille, 
et  le  lui  montrer  parfois  lorsque  sa  connaissance  s'éveillera. 

Madame  Coggle  hésita.  Puis  elle  allégua  que  les  temps  s'annon- 
<;aient  difficiles,  et  qu'elle  craindrait  de  garder  le  moindre  petit 
crucifix  dans  la  maison.  Madame  Yates  soupira,  et  elle  se  dispo- 
sait à  cacher  la  croix  dans  son  corsage,  lorsque  Jeanne  dit  tout  bas 
à  sa  maîtresse  : 

— Voyons,  madame,  allez  donc  au  buffet  de  la  salle  à  manger  cou- 
per un  morceau  de  votre  gâteau  de  ménage  pour  madame  Yates 
Voici  les  clefs.  Si  elle  ne  veut  pas  manger  à  présent,  on  le  lui 
mettra  dans  sa  poche,  en  attendant  que  la  mer  lui  ouvre  appétit. 

Et,  saisissant  l'occasion  que  lui  facilitait  la  simple  madame 
Coggle,  Jeanne  dit  à  madame  Yates,  dès  qu'elles  se  trouvèrent  seules  : 

—Confiez-moi  cette  croix;  j'en  aurai  soin,  et  tranquillisez-vous  : 
ça  ne  fera  de  tort  à  personne. 

— Si  cependant  cela  devait  vous  compromettre?... 

— N'ayez  pas  peur.  Rapportez-vous  à  Jeanne  Porter...  Mais, 
dites-moi,  madame,  cette  enfant  a-t-elle  été  baptisée  ? 

— Oh  !  oui,  le  jour  même  de  sa  naissance. 

— Et  par  un  véritable  prêtre  catholique  ? 

— Par  im  religieux,  par  un  de  nos  bons  Pères.  Encore  un  mot, 
Jeanne  !  Si  je  meurs  et  si  mon  mari  vient  aussi  à  manquer,  vous 
répondez  que  cette  enfant  soit  élevée  dans  notre  sainte  religion? 

Jeanne  réfléchit  un  instant,  avant  de  dire,  dans  sa  loyauté 
scrupuleuse  : 

— Ah  !  voyez-vous,  madame,  la  faire  élever  est  au-dessus  de  ce 
que  je  puis  garantir,  car  la  liberté  d'agir  ne  dépend  pas  toujours 
de  nous.  Mais,  si  vous  ne  revenez  pas,  et  si  cette  enfant  vit  assez 
pour  distinguer  le  blanc  du  noir,  et  que  Jeanne  Porter  soit  encore 
de  ce  monde,  votre  fille  saura  de  moi  que  ses  parents  étaient  de 
braves  catholiques  ! 
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Madame  Yates,  rassurée  dans  sa  conscience,  n'ajouta  plus  rien, 
mais  plaçant  la  petite  fille  entre  les  bras  de  Jeanne,  elle  attacha 
sur  cette  créature  dévouée  un  de  ces  regards  qui  restent  éternelle- 
ment gravés  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  savent  en  apprécier  la 
muette  éloquence.  Madame  Coggle  rentra  sur  les  entrefaites,  munie 
d'un  énorme  morceau  de  gâteau,  qu'elle  réussit  à  fourrer  dans  la 
poche  de  madame  Yates. 

Par  un  effort  désespéré,  la  jeune  mère  s'arracha  enfin  à  son  tré- 
sor et  quitta  la  maison  qui  devait  désormais  l'abriter.  La  petite 
rue  étroite  lui  paraissait  bien  déserte,  et,  tout  en  suivant  le  domes- 
tique qui  lui  servait  de  guide,  elle  ramenait  encore  machinalement 
sur  sa  poitrine  les  larges  plis  du  manteau  qui  avait  protégé  sa 
bien-aimée  contre  les  rafales  du  soir. 

A  mesure  qu'elle  avançait,  chacune  des  voies  ouvertes  dans  la 
direction  de  la  rivière  laissait  apercevoir  le  foyer  de  l'incendie, 
dont  les  flammes  montaient  toujours,  illuminant  le  ciel  de  clartés 
rouges  et  sinistres. 

CHAPITRE  IV 

UNE  VEILLÉE  DE  MÈRE  ET  d'ÉPOUSE 

A  Fendroit  désigné,  madame  Yates  trouva  son  mari  qui  l'atten- 
dait anxieux.  Elle  lui  dit  à  l'oreille,  d'une  voix  étouffée,  que  Bébé 
était  en  lieu  sûr,  et  puis  ils  s'embarquèrent.  Elle  ne  versa  pas  une 
larme  jusqu'à  ce  qu'on  eût  en  partie  descendu  le  cours  de  la  rivière 
et  dépassé  la  multitude  de  bateaux  à  travers  lesquels  les  rameurs 
s'étaient  péniblement  frayé  passage. 

Mais  lorsque  la  ville  incendiée  eut  disparu  dans  l'éloignement; 
lorsque  l'atmosphère  troublée  d'épaisses  vapeurs  fut  renouvelée 
par  les  fraîches  brises  des  prairies  ;  lorsque  seule,  une  lointaine 
lueur  rougeâtre,  embrasant  l'horizon,  témoignait  encore  de  la  ter- 
rible conflagration,  qui,  sans  ce  signe  manifeste,  eût  semblé  un 
rêve  affreux  ;  lorsque  son  bien-aimé  Georges,  affaibli  par  la  maladie, 
épuisé  par  les  souffrances  et  les  émotions  des  heures  précédentes, 
se  fut  enfin  assoupi  ;  lorsqu'elle  s'appartint,  lorsqu'elle  eut  le  temps 
de  penser  et  de  sentir,  alors  les  pleurs  qui  gonflaient  son  cœur 
torturé  commencèrent  à  se  répandre  et  purent  couler  en  liberté. 

Par  un  retour  inévitable  sur  sa  destinée,  elle  songea  au  foyer 
de  son  enfance,  à  cette  vieille  maison  du  Berkshire  enveloppée 
d'arbres  et  se  mirant  dans  la  rivière  ;  elle"  revit  le  tombeau  de  sa 
mère,  la  petite  chapelle  domestique,  la  bibliothèque  où  son  vieux 
père  passait  ses  soirées  solitaires  et  où  elle  avait  reç»  sa  dernière 
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bénédictioii  ;  elle  donna  ini  souvenir  à  sa  propre  habitation  de 
Londres,  où  elle  avait  vécu  depuis  son  mariage  ;  elle  repassa  bien 
des  incidents  de  ces  deux  heureuses  années,  s'arrôtant  à  la  joie  qui 
avait  accueilli  l'entrée  de  son  enfant  dans  ce  triste  monde,  pour 
aboutir,  hélas  !  à  cette  jjoignante  séparation  qui  venait  de  se  con- 
sommer, et  considérer  enfin,  avec  la  détresse  de  son  impuissance, 
l'incertitude  absolue  de  l'avenir  ! 

Elle  contemplait  le  visage  pâle  et  amaigri  de  son  jeune  mari, 
sous  le  pressentiment  d'une  douleur  suprême  et  inévitable.  Veiller 
le  sommeil  de  ce  qu'on  aime  aux  prises  avec  cette  pensée  de  la 
mort!  qui  n'a  connu  l'angoisse  de  cette  contemplation  silencieuse? 
Plus  aile  rapprochait  son  bonheur  passé  de  ce  triste  présent,  moins 
elle  pouvait  dominer  son  émotion. 

•Mais  les  douleurs,  les  séparations,  les  épreuves  et  les  déchire- 
ments de  toute  sorte  ne  prenaient  pas  à  l'improviste  les  catholiques 
de  l'époque.  C'était  leur  pain  quotidien,  leur  lot  habituel.  On 
pouvait  bien  dire  d'eux,  comme  des  premiers  chrétiens,  que,  sauf 
l'espoir  de  la  résurrection,  ils  étaient  de  tous  les  hommes  les  plus 
misérables.  Amis,  foyer,  fortune,  la  vie  elle-même  tenait  pour 
eux  à  un  lien  si  fragile,  que  le  monde  à  venir  formait  la  grande 
réalité  toujours  présente  à  leur  esprit  détaché.  C'est  chose  digne 
de  remarque,  à  quel  point  les  livres  de  dévotion  de  cette  époque  se 
complaisent  dans  l'anticipation  du  ciel;  avec  quelle  ardeur  ils 
dépeignent  et  exaltent  l'excellence  de  cette  terre  promise — port  de 
sûreté,  lieu  de  repos,  jardin  rempli  de  fleurs  éternelles  pour  la 
couronne  des  justes — mettant  toujours  en  contraste  ces  joies  impé- 
rissables avec  le  néant  d'ici-bas.  Le  détachement  et  la  résignation 
étaient  des  vertus  impérieusement  requises,  constamment  néces- 
saires et  d'une  pratique  aisée  pour  ceux  qui,  fidèles  à  leur  foi, 
devaient  se  tenir  à  l'écart  du  monde  et  se  trouvaient  de  la  sorte  à 
l'abri  de  la  tentation  de  concilier  Dieu  et  Mammon.  Les  catholiques 
anglais  se  formaient  ainsi  à  l'esprit  de  sacrifice — à  cette  accep- 
tation courageuse,  sinon  joyeuse,  des  maux  qui  pouvaient  à  chaque 
instant  les  accabler,  tels  que  les  revers  subits  de  position,  les  bou- 
leversements de  fortune,  le  déchirement,  la  rupture  absolue  des 
liens  de  famille  et  du  bonheur  domestique. 

Madame  Yates  n'avait  jamais  compté  sur  la  continuation  de  la 
paix  dont  elle  avait  joui  jusque-là.  L'épreuve  qui  l'atteignait,  elle 
l'avait  prévue  et  s'y  était  préparée  à  genoux  dans  sa  méditation 
quotidienne  sur  la  Passion  du  Christ,  et  par  une  étude  soutenue 
des  vies  des  premiers  chrétiens. 

Parmi  les  martyrs  anglais  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avaient 
scellé  de  leur  sang  leur  foi  à  la  véritable  Eglise,  elle  comptait  des 
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parents  dont  les  noms,  précieux  aux  cœurs  de  leurs  descendants, 
formaient  le  trésor  commun  de  plusieurs  anciennes  familles  de 
même  race. 

Nourrie  de  ces  traditions  dès  l'enfance,  EUen  Yates  y  avait  puisé 
une  noblesse  d'âme  capable  d'affronter  le  danger  et  la  souffrance, 
non-seulement  avec  patience,  mais  avec  une  sorte  de  sainte  joie. 

Un  instant,  toutefois,  elle  succombe  à  la  douleur  qui  l'oppresse, 
au  souvenir  de  l'enfant  qu'elle  a  laissé  endormie  sur  les  genoux  de 
Jeanne  Porter. 

Son  cœur  se  serre  en  mesurant  la  distance  déjà  parcourue  et 
qui,  d'instant  en  instant,  grandit  davantage.  Le  regard  de  l'infor- 
tunée s'élève  alors  du  visage  de  son  mari  vers  le  firmament 
parsemé  de  ses  innombrables  et  lumineuses  étoiles,  où  notre 
détresse  se  cherche  si  volontiers  refuge,  et  retombe  enfin,  morne, 
sur  les  eaux  sombres  qui  les  portaient,  ainsi  ramené  à  la  pensée  de 
l'abîme  qu'elles  recouvrent. 

Bientôt,  du  sein  de  cette  angoisse,  s'élève  dans  son  esprit  désolé 
l'image  de  la  fuite  en  Egypte,  fuite  triste,  subite  et  pleine  d'amer- 
tume comme  la  leur:  "Mais  Jésus  du  moins  était  avec  eux!" 
murmure  le  cœur  de  la  mère. 

En  ce  môme  moment,  la  voix  de  son  compagnon  endormi  frappe- 
son  oreille,  murmurant  une  parole  qu'il  avait  pris  l'habitude  de 
répéter  pendant  sa  longue  maladie  :  "  Jesw,  Deus  meus,  super  omnia 
amo  te.  "  Cette  invocation  semblait  répondre  à  sa  pensée  inté- 
rieure. Elle  se  retourne  vers  Celui  qui  était  avec  eux  dans  cette 
heure  de  détresse,  comme  il  avait  été  avec  Marie  et  Joseph  dans  le 
désert,  et  son  âme  trouve  la  paix  ! 

Tout  lui  fut  commis  et  abandonné,  et  lorsque  l'aurore  parut  à 
l'orient,  et  que  la  mer  se  laissa  voir,  dans  sa  vaste  solitude,  avec 
ses  vagues  houleuses  et  ses  brisants  écumeux,  elle  la  contempla 
sans  crainte,  disant  en  son  cœur  :  "  Magnificat  anima  mea  Dominum.'' 

CHAPrrRE  V 

IL   NE   PLEUT    JAMAIS    QU'a    VERSE 

Pendant  que  madame  Yates  et  son  mari  descendaient  furtive- 
ment le  cours  du  fleuve  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  que  l'incendie 
faisait  rage  dans  la  ville  livrée  au  fléau,  madame  Coggle  et  Jeanne 
Porter  prenaient  soin  de  la  petite  créature  qui  leur  avait  été  con- 
fiée. Après  lui  avoir  improvisé  un  biberon,  Jeanne  la  remit  à  sa 
maîtresse,  tandis  qu'elle  défaisait  le  paquet  de  langes  apporté  par 
la  jeune  mère.    Cela  ne  fut  sans  doute  pas  du  gpût  de  Bébé,  qui 
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aussitôt  déploya  cette  merveilleuse  puissance  de  poumons  qui  a 
toujours  le  don  d'étonner  ceux  que  l'habitude  n'a  pas  familiarisés 
avec  la  force  de  ces  petits  êtres  d'apparence  si  débile.  DameCoggle 
se  déclara  bientôt  aux  cent  coups  des  cris  perçants  qu'émettait  la 
'-petite  demoiselle  y 

— Comment  faire,  Jeanne  ?  s'écria-t-elle. 

— Chantez,  fiit  la  brève  injonction  qui  lui  répondit. 

—C'est  facile  à  dire,  mais  chanter  quoi  ?    Le  psaume  100. 

— Le  centième  psaume  !  Allons  donc,  madame,  quoi  qu'il  vous 
plaise  de  faire,  n'allez  pas  chantera  la  petite  ce  que  vous  entendez, 
et  Dieu  sait  que  ce  n'est  guère  votre  place,  sauf  votre  respect,  à 
l'église  protestante.  Croyez-vous  que  ces  croassements  d'héritiques 
vont  endormir  une  enfant  catholique,  Dieu  la  bénisse  !  Est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  Margot  Daille  ? 

Sur  ce  conseil,  madame  Coggle  entonna  : 

y 

I         "  Voyez,  voyez,  Marguerite  Daille 

"  Vendit  son  lit  et  couclia  sur  la  paille." 

Et,  chose  étrange  !  en  dépit  de  la  voix  fêlée  qui  le  fredonnait,  ce 
refrain  devait  avoir  certaine  vertu  soporifique.  Soit  le  charme  de 
la  mélodie,  soit  le  balancement  qui  l'accompagnait,  l'effet  voulu  se 
produisit,  et  la  petite  ne  tarda  pas  à  sommeiller. 

Grâce  à  ce  répit,  le  colloque  suivant  eut  lieu  entre  madame 
Coggle  et  Jeanne  : 

— Quelle  quantité  de  jolies  choses  !  dit  la  première  examinant  la 
layette.    La  petite  en  a  pour  longtemps. 

— Sans  doute  !  C'est  bien  le  moins  pour  une  enfant  née  comme 
celle-là.    Il  n'y  a  rien  de  trop  beau...  Dort-elle  enfin  ? 

— Mais  oui,  et  comme  une  bienheureuse,  ma  foi  ! 

— Madame  Yates  a  bien  dit  qu'elle  avait  été  élevée  moitié  à  la 
bouteille  presque  dès  le  commencement.  Elle  prend  le  biberon  à 
merveille. 

— Hein,  Jeanne  !  Si  ce  monde  n'est  pas  rempli  de  tracas  ! 

— C'est  comme  les  chats  :  plus  il  va,  pire  il  devient. 

— Après  tout,  l'existence  n'est  pas  aussi  difficile  pour  tout  le 
monde,  reprit  la  veuve,  dont  la  pensée  avait  de  ces  évolutions 
subites  ;  j'en  connais  qui  n'ont  pas  à  se  plaindre  ! 

— Mon  Dieu,  oui,  madame,  le  monde  marcherait  fort  bien,  si 
Celui  qui  l'a  fait  en  disposait  à  sa  guise  et  qu'on  voulût  seulement 
lui  obéir.    Je  parle  pour  les  méchants,  bien  entendu. 

— Moi,  je  pense  aux  belles  dames  que  je  voyais  chez  ma  dernière 
maîtresse,  où  j'étais  avant  d'avoir  épousé  Coggle.  Doivent-elles 
être  heureuses,  toute  la  journée,  dans  leurs  hôtels,  avec  leurs  voi- 
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tiires  à  quatre  chevaux  et  toutes  leurs  toilettes  !  Vous  ne  me  croi- 
rez  pas  :  eli  bien  !  je  vous  jure  que  certaines  des  amies  de  madame 
en  avaient  une  neuve  par  mois  !  conclut  la  veuve  d'un  ton  d'em- 
phase. 

— M'est  avis  que  c'est  là  un  drôle  de  bonheur.  Quelle  corvée 
d'avoir  à  commander  sa  voiture  chaque  fois  qu'on  veut  sortir  et 
d'être  obligé  de  manger,  comme  le  fait  ce  grand  monde,  devant 
une  demi-douzaine  de  laquais  plantés  autour  de  la  table  !  Et 
quant -aux  robes...  Mais,  voyons,  madame,  à  propos  de  robes,  vous 
feriez  mieux  de  me  donner  cette  mioche-là  pour  que  je  la  désha- 
bille et  lui  mette  une  de  ces  jolies  robes  de  nuit,  avant  de  la  cou- 
cher là-haut  entre  deux  oreillers,  sur  mon  lit,  faute  de  berceau. 
Voulez-vous,  en  attendant,  remplir  le  biberon  de  lait  tiède  coupé 
d'eau,  et  puis  le  monter? 

Jeanne  emporta  le  bébé  dans  ses  bras  robustes  avec  une  ten- 
dresse gauche  et  touchante,  tandis  que  madame  Coggle  s'acquittait 
du  rôle  qui  lui  était  dévolu.  Ce  faisant,  son  esprit  ruminaif 
maintes  réflexions  philosophiques  assez  décousues  et  fugitives,  dont 
voici  un  échantillon  : 

— Enfin!  Dieu  sait  ce  qu'un  seul  jour  peut  amener!  Moi  qui 
comptais  aller  souper  chez  madame  Biddle  ;  et  puis  cet  incendie 
qui  arrive  !  Quelle  chose  épouvantable  qu'un  incendie  !  Personne 
ne  conçoit  comment  ça  prend  ni  où  ça  s'arrête...  Je  voudrais  bien 
savoir  jusqu'où  mèneront  ces  vingt  livres  pour  élever  un  enfant. 
C'est  une  grosse  somme,  bien  sûr  ;  mais  la  bourse  la  mieux  garnie 
^e  vide  à  la  longue.  Ce  n'est  pas  si  facile  de  revenir  d'au  delà  des 
mers  ou  d'envoyer  de  l'argent  de  si  loin...  Au  fait,  avant  de  monter 
le  biberon,  je  ne  ferais  pas  mal  de  ramasser  ces  pièces  d'or  que 
madame  Yates  a  laissées  sur  la  table.' 

Cette  précaution  prise,  madame  Coggle  quittait  l'appartement 
du]|rez-de-chaussée  lorsque  le  son  d'une  voix  et  un  coup  frappé  à 
la  porte  différèrent  encore  une  fois  son  ascension,  et  la  mirent, 
d'après  sa  propre  expression,  dans  tous  ses  états.  Comme  on  frap- 
pait de  plus  belle,  la  veuve  retrouva  enfin  la  force  de  s'écrier  : 

—Qui  est  là  ? 

— Une  voisine,  répondit-on.    Vite,  vite,  ouvrez  ! 

Madame  Coggle  retira  donc  le  verrou,  disant  d'un  ton  acariâtre  : 

— Qui  que  vous  soyez,  je  voudrais  bien  que  vous  ne  mettiez  pas 
les  gens  sens  dessus  dessous  comme  ça. 

Puis,  se  récriant  à  la  vue  de  la  personne  en  face  de  qui  elle  se 
trouva  : 

—Madame  Peterkin  !  Dieu  me  pardonne  !  qu'est-ce  que  c'est 
encore  ? 
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La  femme  interpellée  de  la  sorte  fit  quelques  pas  dans  la  cham- 
bre, ayant  sur  les  bras  quelque  chose  d'informe  dans  un  châle  bleu. 
Avant  qu'elle  pût  parler,  un  cri  sortit  du  paquet,  et,  à  la  stupeur 
de  madame  Goggle,  un  autre  enfant  s'offrit  à  ses  yeux. 

— Voyons,  madame,  dit  madame  Peterkin,  voilà  un  baby  que  je 
vous  apporte. 

— Le  bon  Dieu  vous  bénisse,  madame  Peterkin,  nous  en  avons 
déjà  un  !  Nous  n'en  demandons  pas  d'autre,  je  vous  assure,  reprit 
la  veuve  au  désespoir. 

— N'importe,  que  voulez-vous  faire  ?  Il  faut  bien  donner  asile  à 
celui-ci  pour  cette  nuit. 

— Et,  au  nom  du  ciel  !  à  qui  est-il?  D'où  sort-il  encore  ?  D'où 
tombe-t-il  ? 

— De  l'autre  côté  de  l'eau.  C'est  tout  ce  que  je  sais  pour  le 
moment,  reprit  madame  Peterkin.  Mon  neveu  John  se  tenait  devant 
une  grande  belle  maison,  à  regarder  le  feu.  Il  est  toujours  planté, 
le  nez  en  l'air,  à  regarder  ce  qui  se  passe,  vous  savez,  lorsqu'un 
homme  s'avance  vers  la  croisée,  tenant  un  enfant,  et  crie  à  John  : 

^—Etendez  vos  bras  et  attrapez  cet  enfant.  Derrière  moi,  tout 
est  en  flammes. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Ce  poupon  tombe  entre  les  bras  du 
gamin.  Le  gros  nigaud  qu'il  est  court  avec  jusqu'à  ce  qu'il  me 
rencontre: — Là!  dit-il;  j'en  suis  débarrassé! — et  il  me  le  fourre 
dans  mon  tablier,  empaqueté  rien  que  de  châle,  et  avant  que  j 'aie 
le  temps  de  me  reconnaître,  il  était  déjà  parti  comme  une  flèche 
pour  retourner  au  feu.  Or,  voyez-vous,  vous  avez  eu  l'habitude 
des  bébés,  et  moi  jamais.  Si  vous  êtes  une  chrétienne,  vous  pren- 
•  drez  soin  de  celui-ci  pour  cette  nuit,  et  demain,  je  vous  garantis 
qu'on  viendra  le  réclamer,  et  que  vous  aurez  une  belle  récompense 
pour  votre  peine. 

— Mais  si  sa  famille  a  péri,  et  que  personne  ne  le  redemande  ? 
si  on  me  le  laisse  ?  objecta  madame  Goggle,  mue  par  une  appré- 
hension trop  fondée. 

Madame  Peterkin  l'assura  que,  puisque  l'enfant  venait  d'une  si 
belle  maison,  il  devait  avoir  des  parents  riches,  ajoutant  qu'à  met- 
tre les  choses  au  pis,  on  l'enverrait  au  dépôt  ou  aux  enfants  trou- 
vés. Là-dessus,  déclarant  qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  davantage, 
sans  plus  de  façon  elle  posa  l'enfant  sur  ime  chaise,  et  tourna  les 
talons,  criant,  en  se  sauvant  : 

— Bonsoir,  madame  Goggle,  bonsoir  !  et  bien  des  remerciments 
de  vouloir  bien  vous  charger  du  bébé. 

La  pauvre  madame  Goggle  resta  pétrifiée  un  instant,  puis  se  mit 
à  crier  comme  une  aveugle  : 
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— Madame  Peterkin,  halte-là  !  Arrêtez  !  C'est  du  sans-gêne  de 
se  sauver  comme  ça,  en  me  laissant  cet  enfant  sur  une  chaise,  et 
sur  les  bras  !...  Que  va  dire  Jeanne  ?  Allons,  bon  !  le  voilà  qui  se 
met  à  pleurer,  maintenant  !  Il  ne  me  fallait  plus  que  ça  !...  Au  nom 
du  ciel,  venez  donc  ! 

Une  voix  criait  de  son  côté,  du  haut  de  l'escalier  : 

— Mais  le  biberon,  maîtresse  ?  L'apportez-vous,  enfin  ?  Avez-vous 
juré  d'affamer  cette  petite  ? 

— L'affamer  !  repartit  madame  Coggle  avec  indignation,  ça  se 
peut  bien  !  Un  biberon  ne  suffira  pas  pour  deux  !  Dieu  sait  com- 
ment nous  allons  nous  en  tirer  !  Voici  un  autre  enfant  sauvé  du 
feu  ! 

— Dieu  du  ciel  î  Voilà  qu'il  pleut  maintenant  des  marmots  de 
tous  les  côtés  !  Et,  par  grâce,  s'il  vous  plaît,  maîtresse,  où  avez- 
vous  péché  celui-ci  ? 

— Eh!  c'est  cette  maudite  Peterkin  qui  l'a  jeté  là!  répliqua  la 
veuve  encore  suffoquée  d'indignation. 

Mais  Jeanne  n'écoutait  plus.  Son  intention  était  toute  à  l'enfant, 
dont  elle  frictionnait  les  petits  membres. 

— Mais  ce  petit  corps  est  tout  gelé,  dit-elle,  froid  comme  une 
pierre,  sans  rien  sous  ce  châle  !  L'incendie  aurait  bien  pu  du  moins 
servir  à  le  réchauffer. 

Et  elle  pressait  le  pauvre  petit  être  contre  sa  poitrine  pour  lui 
donner  de  la  chaleur  ;  puis,  le  montant  aussi  dans  sa  chambre, 
elle  lui  mit  en  toute  hâte  une  deg  robes  de  nuit  de  l'enfant  de 
madame  Yates,  et  le  coucha  côte  à  côte  avec  le  premier  occupant 
des  deux  oreillers  disposés  si  soigneusement.  Et  les  deux  bébés 
sucèrent  alternativement  le  môme  biberon,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
endormis  comme  des  oiseaux  dans  leur  nid. 

Tout  le  reste  de  la  nuit,  ces  braves  femmes,  distraites  si  inopi- 
nément du  spectacle  de  l'incendie,  furent  penchées  sur  cette  inté- 
ressante couvée.  Quand  un  des  oisillons  criait,  on  le  levait,  on  le 
faisait  boire,  puis  on  le  dodelinait  par  la  chambre,  ou  l'une  des 
nourrices  improvisées  le  berçait  mollement  sur  ses  genoux. 

Au  matin,  tout  le  monde  faisait  enfin  son  premier  somme,  et 
lorsque  madame  Coggle  se  réveilla,  la  lumière  entrait  toute  grande 
dans  la  chambre. 

La  bonne  dame  se  frotta  les  yeux  et  demanda  : 

— Etait-ce  un  rêve...  l'incendie...  les  bébés?  Je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis... 

— Non,  maîtresse,  pas  du  tout  un  rêve  ;  la  preuve,  c'est  que  les 
voilà  en  chair  et  en  os.  Tenez  !  voici  la  petite  de  madame  Yates 
qui  suce  son  pouce  d'un  air  profond. 
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— Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  Jeanne  ?  dit  madame  Coggle 
soulevant  l'autre  ;  voici  le  bébé  de  madame  "Vates. 

— Le  sien  comme  le  mien  ! 

— Ah  çà  !  Jeanne,  je  dois  le  savoir  mieux  que  vous,  il  me  semble. 
Je  suis  prête  à  jurer  que  celle-ci  était  du  côté  du  mur. 

— Ne  jurez  pas,  ce  serait  un  faux  serment,  maîtresse.  Elle  y 
était  bien  la  première  fois  que  vous  l'avez  levée,  et  Dieu  sait  com- 
bien «lies  ont  changé  de  place  cette  nuit,  une  vraie  contredanse  ! 
Mais  je  ne  m'y  trompe  pas,  et  je  sais  très-bien  laquelle  je  tiens. 

— Vous  êtes  plus  avancée  que  moi,  alors.  Je  voudrais  bien  que 
nous  ayons  pensé  à  leur  attacher  quelque  cordon  au  bras  pour 
nous  y  reconnaître  ! 

— Bon  Dieu  !  madame,  comme  vous  aimez  à  vous  tourmenter  ! 
Que  d'histoires  vous  faites  !  Cette  enfant-ci  est  la  petite  Mary  Yates 
et  l'autre  est  celle  que  vous  a  apportée  madame  Peterkin. 

Le  nom  de  cette  dame  réveilla  toute  la  colère  assoupie  de 
madame  Coggle. 

— J'espère  qu'elle  va  au  moins  venir  nous  dire  ce  qu'il  faut  en 
faire  ! 

— Elle,  revenir  !  Oui,  si  les  parents  sont  retrouvés  et  qu'il  y  ait 
quelque  chose  à  y  gagner;  Soyez  sûre,  en  attendant,  qu'elle  aura 
disparu  dans  la  bagarre. 

— Mais  alors,  comment  nous  en  tirerons-nous  ? 

— De  notre  mieux,  fut  la  brève  réponse  à  cette  exclamation  dé- 
sespérée. 

Puis,  comme  les  deux  enfants  se  mirent  à  brailler  à  l'unisson, 
l'entretien  fut  interrompu  à  propos. 

Mais  la  dispute  entamée  ce  matin-là  devait  se  renouveler  souvent 
entre  ces  deux  excellentes  femmes,  douées  d'une  si  mauvaise  tête. 

CHAPITRE  VI 

UN   JOUR    MÉMORARLE 

Près  de  trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  les  événements 
que  nous  avons  racontés  dans  notre  dern4er  chapitre,  et  rien  de 
nouveau  ne  s'était  produit  dans  la  petite  maison  de  Southwark. 
Madame  Coggle  et  Jeanne  n'avaient  pas  été  relevées  de  leurs  fonc- 
tions maternelles.  Madame  Peterkin  n'avait  point  reparu,  l'on 
.  était  sans  nouvelles  des  époux  Yates.  Le  bruit  avait  couru  à 
Londres  du  naufrage,  sur  la  côte  de  France,  de  ce  vaisseau  mar- 
chand qui  portait  les  exilés.  Jeanne  ne  se  doutait  guère  de  ce  mal- 
heur, car  madame  Yates,  si  elle  eût  été  encore  de  ce  monde,  aurait 
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bien  trouvé  moyen  de  communiquer  à  travers  tous  les  obstacles. 
L'affection  de  la  brave  fille  s'accrut  pour  la  petite  orpheline  de 
l'idée  de  son  abandon,  et  de  la  dépendance  où  elle  la  vit  à  jamais 
de  ses  soins  et  de  son  dévouement.  Attachée  sincèrement  aux  deux 
enfants,  si  étrangement  commises  à  leur  garde  en  une  même  nuit, 
Jeanne  sentait  que  la  Mimi  de  madame  Yates  lui  tenait  au  cœur 
de  beaucoup  plus  près  que  la  petite  inconnue  laissée  par  surprise 
aux  bras  récalcitrants  de  madame  Goggle.  Cette  dernière,  en 
revanche,  s'était  toujours  vivement  intéressée  à  l'enfant  dont, 
ignorant  tout,  il  lui  était  permis  de  créer  à  son  aise  la  destinée 
imaginaire.  Toutefois  Jeanne  s'aperçut  aisément  que  sa  maîtresse 
n'avait  aucune  opinion  arrêtée  sur  l'identité  des  enfants,  et  qu'elle 
profiterait  de  la  première  occasion  d'arranger  l'affaire  selon  ses 
visées  romanesques.  Pour  la  servante,  sa  propre  conviction  était 
formelle,  absolue,  et  elle  réussit  à  établir,  au  moins  par  convention 
tacite,  que  Mimi  était  Mary  Yates,  en  ce  sens  que  ni  madame 
Coggle  ni  personne  l'appelait  autrement.  L'autre  petite  fille,  qui 
avait  été  baptisée  sous  condition,  grâce  aux  efforts  soutenus  de 
Jeanne,  reçut  le  nom  de  Sarah,  et  ne  fut  jamais  désignée  que 
comme  Sally — selon  l'usage  de  diminutifs  qui  prévaut  en  Angle- 
terre. Parfois  cependant  une  faible  protestation  contre  cette  déci- 
sion, passée  en  fait,  s'élevait  encore  chez  la  veuve,  et  la  controverse 
reprenait  de  plus  belle  et  sans  issue,  faute  d'arguments  nouveaux. 
En  attendant,  Sally  fut  la  favorite  de  la  veuve,  tandis  que  Mimi 
était  l'objet  des  prédilections  de  Jeanne.  Celle-ci  lui  parlait  quel- 
quefois des  heures  entières  et  lui  montrait  souvent  alors  le  petit 
crucifix  que  d'ordinaire  elle  tenait  soigneusement  sous  clef.  Les 
effets  laissés  par  madame  Yates  avaient  servi  aux  deux  enfants 
tant  que  leur  taille  le  permit.  Depuis,  la  généreuse  et  infatigable 
industrie  de  Jeanne  y  avait  suppléé  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Elle  avait  secrètement  vendu,  l'un  après  l'autre,  quelques  bijoux 
d'un  certain  prix,  gages  d'estime  et  de  reconnaissance  de  famille 
catholiques  auxquelles  elle  avait  prêté  concours  aux  jours  d'épreuve 
et  de  persécution. 

Sa  mère  avait  servi  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  D.  Pedro  de 
Zuniga,  et,  petite  fille,-  elle  avait  vécu  à  Spitalfields  auprès  de  dona 
Luisa  de  Carvajal,  pieuse  dame  castillane  qui  avait  abandonné 
biens  et  patrie  pour  se  dévouer  à  une  vie  obscure  et  humiliée  à 
Londres,  dans  le  seul  but  d'encourager,  d'assister  et  d'instruire  les 
infortunés  catholiques  de  tous  rangs  qui  habitaient  cette  ville.  Sa* 
maison  était  devenue  en  réalité  un  couvent,  affrontant  l'hérésie 
furieuse  à  l'heure  funeste  de  la  persécution.  Bien  des  fois  Jeanne 
avait  été  employée  comme  sa  messagère  de  miséricorde,  et  l'excel- 
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lente  fille  n'avait  jamais  oublié  les  leçons  et  les  exemples  reçus 
sous  ce  toit.  Toute  sa  vie  elle  les  avait  mis  en  pratique,  portant  la 
consolation  à  des  cœurs  brisés,  et  elle  avait  même  sauvé  plus  d'une 
existence  par  ses  efforts  intelligents,  sa  prudence  discrète  et  son 
courage  sans  bornes.  C'est  ainsi  que  la  reconnaissance  des  per- 
sonnes riches  de  sa  communion  l'avait  pu  mettre  à  môme  d'aider 
sa  maitresse  à  élever  les  enfants  tombées  à  leur  charge. 

Trois  années,  nous  l'avons  dit,  s'étaient  donc  écoulées  sans  aucun 
événement  digne  de  remarque.  Mais  un  seul  jour  devait  encore 
produire  de  grands  changements  dans  cette  paisible  maison.  Une 
des  enfants,  la  petite  Sally,  fut  prise  un  matin  de  violentes  con- 
vulsions. Le  médecin  fut  appelé,  sans  obtenir  de  résultat.  Vaines 
furent  les  larmes  de  madame  Goggle,  et  vaines  les  prières  de  la 
pauvre  Jeanne,  qui  demandait  avec  ferveur  à  Dieu  qu'il  lui  plût 
d'épargner  cette  jeune  vie  :  car,  sans  aimer  Sally  autant  que  Mimi, 
son  cœur  souffrit  douloureusement  en  voyant  passer  la  mort  sur 
le  visage  de  la  blonde  petite  créature  que  soutenaient  ses  genoux  : 
et  quand  elle  sentit  que  tout  était  terminé,  que  c'était  bien  fmi — la 
pauvre  petite  fille  rendit  le  dernier  soupir  vers  six  heures  du  soir 
— Jeanne  déposa  le  petit  cadavre  sur  la  couchette  où  les  deux 
enfants  avaient  toujours  reposé  ensemble  depuis  l'incendie,  et,  tout 
en  faisant  la  dernière  toilette  de  l'ange  endormi,  les  paroles  sui- 
vantes tombèrent  de  ses  lèvres  : 

— Adieu,  chère  petite  !  Nous  ne  saurons  sans  doute  jamais  ton 
véritable  nom,  et  il  n'y  aura  bientôt  personne  pour  se  souvenir  de 
toi  et  se  rappeler  quelle  petite  sœur  tu  as  été  pour  Mimi.  Te  voilà 
parti,  pauvre  agneau,  vers  un  monde  meilleur  ;  et  ceux  qui  furent 
tes  parents  ici-bas  t'attendent  peut-être  là-haut  ;  mais,  en  tout  cas, 
il  y  a  quelqu'un  ici  qui  t'aime  encore  plus  que  ceux  qui  te  font  la 
bienvenue. 

Le  jour  des  funérailles,  auxquelles  madame  Goggle  n'eut  pas  la 
force  d'assister,  la  veuve  était  restée  à  la  maison,  Mimi  sur  ses 
genoux,  et  elle  se  sentait  le  cœur  si  gros  que  môme  une  visite  de 
madame  Crump  lui  fut  un  soulagement.  Après  plusieurs  questions 
sur  la  maladie  et  la  mort  de  l'autre  enfant,  et  quelques  caresses 
amicales  à  celle  qui  restait,  madame  Crump  remarqua  qu'il  fallait 
bien  espérer  que  cette  petite  demoiselle  ne  viendrait  pas  à  mourir 
aussi. 

— Mourir!  A  Dieu  ne  plaise  !  Quelle  idée  !  Elle  n'y  songe  seule- 
ment pas.  Elle  dort  comme  un  sabot  et  mange  comme  un  ogre... 
Mais,  hélas  !  ce  n'en  est  pas  moins  bien  dur  d'enterrer  une  enfant 
et  d'avoir  à  en  nourrir  une  autre...  sans  savoir  au  juste  laquelle  est 
morte  ni  laquelle  vit. 

35 
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— Qu'est-ce  que  vous  voulez  donc  dire,  madame  Goggle  ?  Celle- 
ci  vit  et  l'autre  est  morte.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Quelle 
confusion  y  trouvez-vous  ? 

— Eli  bien  !  voyez-vous,  madame  Crump,  voici  justement  l'em- 
barras. Jeanne  a  toujours  eu  en  tête  que  celle-ci  est  l'enfant  de 
madame  Yates,  et  moi  je  soutiens  que  c'est  celle  que  madame 
Peterkin  apporta  ici  pendant  l'incendie.  Je  ne  sais  où  nous  avions 
l'esprit  cette  nuit-là,  de  ne  pas  leur  avoir  attaché  un  bout  de  ruban 
ou  de  n'importe  quoi  au  bras  pour  les  reconnaître.  Mais,  sans 
penser  à  rien,  nous  les  avons  couchées  ensemble  dans  le  même  lit,  et 
nous  étions  à  l'envers,  d'ailleurs  ;  et  en  outre  elles  portaient  les 
mêmes  robes  de  nuit  de  la  layette  de  madame  Yates  !  Et  puis, 
chacune  de  nous  fit  manger  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  sans  y 
prendre  garde,  jusqu'au  matin...  Mais  alors,  quand  il  s'agit  de  les 
distinguer,  Jeanne  dit  :  "  C'est  Mimi  Yates. — Non,  dis-je,  la  voici, 
c'est  celle-ci  !  "  Et  nous  avons  continué  ainsi:  "Non,  non! — Si, 
si  !  "  comme  Polichinelle  et  sa  femme,  sans  jamais  pouvoir  nous 
mettre  d'accord.  Mais  Jeanne  a  eu  le  dernier  mot,  elle  est  terrible 
pour  cela,  et  a  toujours  appelé  cette  enfant  Mimi.     - 

Le  nom  attira  l'attention  de  la  petite  fille,  qui  se  mit  à 
chanter  : 

"  Mimi,  trempe  ton  pain  ;  Mimi,  trempe  ton  pain." 

— Cette  Jeanne  lui  aura  appris  à  chanter  cela  exprès,  je  parie, 
s'écria  madame  Coggle,  qui  reprit  :  Où  trouverons-nous  de  l'argent 
pour  élever  cette  enfant  ?  Dieu  seul  le  sait.  Monsieur  et  madame 
Yates  ont  sans  aucun  doute  été  noyés  il  y  a  longtemps,  et  nous 
n'aurons  rien  d'eux.  Tout  est  si  cher  maintenant,  et  puis  l'on 
vieillit.  Je  ne  sais  même  pas  comment  Jeanne  peut  encore  tra- 
vailler comme  elle  le  fait. 

Madame  Crump  observa  que  certaines  gens  vivent  de  travail  et 
que  d'autres  en  meurent,  pensée  qui  sembla  très-judicieuse  à 
madame  Coggle,  persuadée  d'avance  qu'elle  mourrait  si  elle  tra- 
vaillait seulement  moitié  autant  que  Jeanne. 

— A  votre  place,  continua  madame  Crump,  je  tiendrais  bon  sur 
cette  enfant.  M'est  avis  que,  si  vous  vous  cramponnez  à  votre  idée, 
cette  petite  fuiira  par  se  trouver  être  la  fille  de  quelque  grand  per- 
sonnage, et,  dame  !  ça  serait  votre  fortune  ! 

— C'est  justement  ce  que  je  ne  cesse  de  dire  à  Jeanne.  Je  m'at- 
tends toujours  à  quelque  chose.  Et  chaque  matin  je  m'éveille,  en 
me  disant  :  Allons,  c'est  peut-être  aujourd'hui  que  ça  va  arriver  ! 

Il  suffit  évidemment  de  persévérer  dans  cette  prévision  pour 
qu'elle  se  réalise  à  la  fin.    Il  se  vérifia  donc  que  ce  même  jour  et 
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L'e  même  instant  devaient  singulièrement  changer  la  face  des  choses 
dans  la  petite  maison  voisine  du  pont. 

Madame  Grump  commençait  une  de  ses  éternelles  histoires  sur 
la  façon  dont  elle  et  madame  Peterkin  s'étaient  querellées  avant 
le  départ  de  cette  dernière  pour  aller  vivre  à  Douvres  avec  une 
tante  à  héritage,  quand  une  petite  bonne  à  tout  faire,  qui  avait  été 
depuis  peu  introduite  dans  le  modeste  ménage,  prévint  qu'une 
dame  était  à  la^  porte,  en  chaise,  et  demandait  à  voir  sa  maîtresse. 

Madame  Goggle  sentit  son  cœur  battre  très-fort.  Il  ne  lui  était 
pas  venu  de  visite  semblable  depuis  si  longtemps  !  Elle  jeta  un 
coup  d'œil  dans  la  glace  pour  s'assurer  que  son  bonnet  était  droit, 
et  se  hâta  d'ôter  son  tablier. 

— Priez  la  dame  d'entrer,  dit-elle  d'un  ton  agité. 

Elle  aurait  eu  bonne  envie  d'inviter  madame  Grump  à  se  retirer. 
Mais  une  idée  lumineuse  lui  vint. 

— Tenez,  rendez-moi  un  petit  service,  dit-elle.  Faites-moi  le 
plaisir  de  faire  monter  cette  enfant,  de  lui  laver  les  mains  et  le 
visage,  et  de  lui  passer  son  sarreau  neuf  et  un  bonnet  blanc,  pour 
le  cas  où  la  dame,  quelle  qu'elle  soit,  demanderait  à  la  voir. 

Il  y  avait  des  chances  pour  que  Mimi  se  prit  à  hurler  en  se 
voyant  emmenée  par  madame  Grump  ;  mais  l'assurance  que,  si 
elle  était  bien  sage,  il  y  avait  pour  elle  un  morceau  de  sucre  dans 
la  poche  de  cette  étrangère  étouffa  l'explosion,  et  madame  Goggle 
resta  seule  pour  recevoir  sa  visiteuse.  Une  grande  et  jolie  per- 
sonne, d'une  mise  élégante,  fut  introduite,  et,  plus  agitée  qu'émue 
dit  aussitôt  : 

— Vous  ne  me  reconnaissez  peut-être  pas,  dame  Goggle  ?  Je  suis 
lady  Davenant. 

— Que  Votre  Seigneurie  veuille  bien  m'excuser.  Je  ne  la  recon- 
naissais pas  tout  d'abord  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  pourrais 
oublier  la  fille  de  madame  Mordamit. 

— Oui,  je  sais  que  vous  étiez  très-attachée  à  ma  mère.  Vous 
avez  su,  je  pense,  la  mort  de  mon  mari  et  de  mon  enfant  ? 

— J'ai  entendu  parler  de  la  mort  de  sir  William,  madame,  mais 
j'ignorais  que  Votre  Seigneurie  eût  un  enfant.  Depuis  la  fin  de 
madame  Mordaunt,  je  n'avais  guère  de  nouvelles  de  la  famille. 

— Six  semaines  avant  l'incendie  de  Londres,  une  petite  fille 
m'était  née.  G'est  en  s'elforçant  de  la  sauver  que  mon  mari  trouva 
la  mort.    Je  les  ai  perdus  tous  deux  dans  cette  nuit  d'horreur  ! 

— Grand  Dieu  !  madame,  quelle  miséricorde  que  vous,  n'y  soyez 
pas  restée  aussi  !  Ge  fut  une  nuit  qui  coûta  tant  d'existences  !  Il  n'y 
1  pas  de  risque  que  Jeanne  et  moi  nous  l'oubliions  jamais  !  Et 
alors  vous  partîtes  donc  pour  l'étranger  ? 
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— Oui,  mon  oncle  Mordaunt  m'emmena  dans  le  midi  de  la 
France,  et  j'ai  vécu  auprès  de  lui  depuis.  Il  est  tout  à  fait  infirme, 
et  il  ne  peut  supporter  l'idée  de  se  passer  de  moi.  J'ai  été  obligée 
cependant  de  venir  en  Angleterre  pour  ses  propres  affaires,  et  j 'ai 
voulu  tenter  de  vous  retrouver. 

— C'est  beaucoup  d'honneur,  madame.  Je  n'ai  pas  souvent  le 
plaisir  de  visites  comme  la  vôtre. 

En  ce  moment,  une  main  essayant  de  tourner  le  bouton  et  tapant 
de  petits  coups  impatients  à  la  porte  fit  tressaillir  lady  Devenant, 
qui  semblait  très-impressionnable.  Et  quand  ces  vains  efforts  furent 
accompagnés  d'une  petite  voix  criant  du  dehors  :  "  Ouvre,  Coggy. 

Laisse-moi,  m'ame  Crump  !    Va-t'en! "   la  jeune   femme 

changea  de  couleur  r' 

— Vous  avez  donc  vraiment  un  enfant  chez  vous  ?  demanda-t-elle. 
Est-ce  une  petite  fille  ?...  Faites  là  donc  entrer  ! 

La  porte  s'ouvrit  enfin,  et,  image  rayonnante  de  la  beauté  enfan- 
tine, Mimi  se  tenait  là,  sur  le  seuil,  moitié  triomphante  d'avoir 
pénétré  dans  la  chambre,  moitié  confuse  et  déconcertée  à  la  vue 
d'une  étrangère,  se  couvrant  les  yeux  de  sa  petite  main,  et  regar- 
dant à  la  dérobée  entre  ses  doigts  l'éblouissant  aspect  de  cette 
dame  en  robe  à  fleurs,  avec  ses  hauts  talons  et  ses  boucles  flottantes. 

— Quel  amour  d'enfant  !  s'écria  lady  Davenant.  Viens  ici,  mon 
bijou,  viens  me  dire  bonjour  ! 

Minli  hésitait,  mais  la  vue  d'un  bracelet  à  médaillons  d'or  qu'a- 
gitait la  belle  dame  détermina  la  petite  à  s'approcher,  et  elle  ne 
tarda  pas  à  être  absorbée  par  l'examen  de  «tous  ces  colifichets 
inconnus. 

Lady  Davenant  caressait  de  la  main  sa  tête  et  ses  joues,  la  baisait 
au  front,  et  à  la  fin  lui  dit  : 

— Comment  vous  nommez-vous,  petit  chat  ? 

— Elle  n'en  sait  rien,  madame  ;  elle  ignore  qui  elle  est,  répliqua 
vivement  madame  Coggle. 
"     Mais  Mimi,  comme  pour  démentir  cette  assertion,  s'écria  aussitôt  : 

— Moi,  Mimi  ! 

— Vous  l'appelez  Mimi,  je  suppose;  mais  est-ce  son  vrai  nom? 

— Pas  le  moins  du  monde.    Je  ne  m'en  doute  pas,  madame. 

Lady  Davenant  changea  de  couleur  et  dit  : 

— Racontez-moi  tout  ce  qui  la  concerne,  tout  ce  que  vous  savez. 

— Rien,  madame,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  déposée  ici,  la  nuit  de 
l'incendie,  il  y  a  trois  ans,  par  une  certaine  Peterkin. 

— C'est  bien  ça,  dit  madame  Crump  qui  avait  suivi  Mimi  dans  le 
salon.  Aussi  vrai  que  j'existe,  je  l'ai  rencontrée  portant  l'enfant 
dans  ses  bras. 
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— Et  elle  Ta  laissée  sur  cette  chaise,  celle-ci  même  où  vous  êtes 
assise,  madame,  et  depuis  on  n'a  plus  entendu  parler  d'elle. 

— J'ai  de  ses  nouvelles,  moi,  et  je  l'ai  vue  à  Douvres,  s'écria 
lady  Davenant.  Ayant  découvert  ma  résidence,  elle  m'écrivit  à 
Montpellier  pour  m'informer  qu'un  enfant  avait  été  jeté  d'une 
maison  qu'elle  avait  appris  être  celle  de  sir  William  Davenant,  et 
que  son  amie  madame  Coggle... 

— Son  amie  !  Dieu  juste  1  Bonté  divine  !  a-t-on  jamais  vu  pareille 
impudence  ! 

— Soit  !  Elle  ajoutait  que  vous  aviez  recueilli  cette  enfant,  et 
qu'elle  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  la  mienne,  ma  fille.  Je  l'ai 
interrogée  à  Douvres,  et  elle  maintient  son  récit  ;  maintenant, 
dites-moi  ce  que  vous  en  pensez  vous-même.  Avez-vous  quelque 
indice  ?  c^uelque  élément  de  preuve  ?... 

— J'y  songe...  mais  oui...  le  châle  !...  Un  instant,  et  je  vous  l'ap- 
porte. 

Lady  Davenant  ne  se  laissait  pas  de  contempler  Mimi  et  de  véri- 
fier de  plus  en  plus  qu'elle  n'avait  "  rien  d'un  enfant  du  com- 
mun,"— comme  elle  le  laissa  échapper,  tout  en  caressant  les 
boucles  soyeuses  qui  encadraient  le  frais  visage  de  Mimi. 

— Non,  certes,  madame,  appuya  madame  Grump,  jamais,  du 
premier  jour  qu'elle  fut  sous  ce  toit.  Ça  a  toujours  été  la  plus 
gracieuse  des  créatures,  le  plus  distingué  des  bébés. 

— 0  ciel  !  s'écria  lady  Davenant,  comme  madame  Coggle  reparut 
avec  le  châle  bleu  à  la  main.  Plus  de  doute  possible  !  c'est  bien 
mon  châle  !  Et  la  preuve,  c'est  qu'il  faisait  partie  de  mon  trous- 
seau de  noce  !  Et  voyez  !  Il  manque  un  bout  de  frange...  Et  je  me 
rappelle  parfaitement  que,  la  veille  de  l'incendie,  un  clou  l'accro- 
cha et  la  déchira.  \'  ous  me  jurez  que  cette  enfant  était  enveloppée 
de  ce  châle,  la  nuit  où  elle  vous  fut  remise  ? 

— Madame,  j'affirme  et  je  puis  attester  sur  l'honneur  que  l'enfant 
apportée  par  madame  Peterkin  pendant  l'incendie  était  enveloppée 
de  ce  châle. 

— C'est  assez,  cela  me  suffit  ;  votre  témoignage,  celui  de  madame 
Peterkin  et  celui  de  cette  brave  femme  confirment  le  vœu  de  mon 
cœur  !  Je  suis  convaincue  ! 

Disant  ces  mots,  lady  Davenant  enlevait  Mimi  sur  ses  genoux  et 
la  pressait  contre  son  sein,  murmurant  : 

— Mon  cher  petit  trésor,  mignonne  chérie,  je  suis  ta  mère  ! 

— Où  est  la  c'oix,  alors  ?  demanda  Mimi. 

— Quoi  ?  que  dit-elle  ? 

— Moi,  veux  voir  la  c'oix... 

— O  quelle  niaiserie  !  Mimi,  petite  sotte,  regarde  donc  les  belles 


550  REVUE  CANADIENNE 

bagues  de  la  dame!  Madame,  j'ai  la  certitude  intime  que  c'est 
votre  enfant,  et  je  l'ai  toujours  dit. 

— Ça,  c'est  bien  vrai,  et  envers  et  contre  tous,  confirma  madame 
Grump  qui  avait  souvent  assisté  aux  disputes  de  la  veuve  avec 
Jeanne. 

— Je  suis  au  comble  de  la  joie,  madame  Goggle,  en  retrouvant 
ma  petite  Rose  :  car  Rose  est  son  nom,  et  il  ne  faut  plus  l'appeler 
Mimi.  Que  vous  avez  été  bonne  d'avoir  pris  soin  d'elle  si  long- 
temps, et  de  l'avoir  si  bien  entrenue,  et  sans  aucune  rémunération, 
encore  !  Mais  désormais  je  vous  payerai  sa  pension  régulière- 
ment :  car  je  suis  dans  la  nécessité  de  vous  laisser  Rose  provisoi- 
rement, devant  retourner  sans  délai  à  Montpellier.  M.  Mordaunt 
m'attend  avant  la  fin  du  mois,  et  je  ne  puis  le  désappointer  à  cet 
égard.  Il  est  âgé,  et  je  dois  déférer  à  toutes  ses  volontés.  Il  ne 
peut  souffrir  les  enfants,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  difficile  de  lui 
persuader  que  Rose  est  en  vie.  Je  suis  sûre  d'avance  qu'il  objec- 
tera qu'il  n'y  en  a  pas  de  preuves  suffisantes.  Voyons  cependant, 
récapitulons  :  d'abord  l'assertion  de  madame  Peterkin  établissant 
que  cette  chérie  fut  jetée  d'une  fenêtre  de  l'hôtel  Davenant.  Je 
lui  ai  demandé  si  son  neveu  confirmerait  sa  déclaration  ;  mais  il 
est  mort,  à  ce  que  je  crois.  Puis  enfin  ce  châle,  et  sur  ce  point 
aucune  méprise  possible  ;  le  fait  de  cette  déchirure  est  décisif,  il  y 
a  évidence...  Madame  Peterkin  vous  avait-elle  dit  que  c'était  de 
l'hôtel  Davenant  que  provenait  l'enfant  ? 

— Non,  madame,  je  ne  puis  me  rappeler  cela.  Elle  a  dit  que 
c'était  d'une  vaste  maison  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

— Précisément,  et  ceci  concourant  avec  la  production  du  châle, 
je  me  déclare  parfaitement  édifiée.    Mais  si  vous  connaissiez  M, 
Mordaunt  !  Il  prend  toujours  le  contre-pied  des  opinions  d'autrui, 
.  et  quend  il  s'est  une  fois  prononcé,  il  ne  supporte  pas  la  contra- 
diction. 

— Exactement  comme  Jeanne  Porter.  Il  n'y  a  rien  à  faire  quand 
elle  a  tranché  de  quelque  chose,  observa  madame  Coggle  avec  uil 
soupir. 

— Mon  oncle  s'est  brouillé  avec  le  fils  de  sa  sœur,  M.  Georges 
Yates,  qui  s'est  marié  contre  son  gré,  et  rien  n'a  pu  le  faire  revenir 
sur  son  compte.  Il  me  laissera  probablement  sa  fortune,  à  moi  qui 
suis  sa  nièce  par  alliance  ;  mais  je  lui  dois  en  conséquence  les  plus 
grands  ménagements.  Il  est  défiant  à  l'excès  et  suppose  toujours 
qu'on  ne  songe  qu'à  le  tromper.  Une  fois  il  m'arriva  de  dire  de- 
vant lui  :  "  Si  cependant  mon  bébé  avait  été  sauvé  et  que  je  finisse 
par  le  retrouver  !  "  cela  le  mit  hors  de  lui  et  il  me  dit  avec  dédain  : 
"Il  suffirait  à  votre  Seigneurie,  c'est  sa  manière  de  me  parler 
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quand  il  est  fâché,  d'exprimer  publiquement  cet  esi^oir  et  il  ne 
manquerait  point  de  fripons  et  d'aventuriers  pour  vous  affubler  du 
marmot  de  quelque  mendiant." 

— Bonté  divine  !  s'écria  madame  Grump.  Dire  qu'on  peut  appe- 
ler madame  Goggle  de  pareils  noms  ! 

— Mais  il  n'a  jamais  été  question  de  les  lui  appliquer  à  elle  !  De 
grâce,  ne  pleurez  pas,  ma  bonne  Goggle.  Je  pouvais  ne  pas  me 
fier  absolument  à  madame  Peterkin;  mais  votre  parole  ne  me 
laisse  plus  un  doute.  Et  en  outre,  vous  le  voyez,  je  pnis  jurer  que 
ce  châle  m'appartient  !  Peut-être,  avec  le  temps  et  beaucoup  de 
prudence,  amènerai-je  M.  Mordaunt  à  admettre  que  c'est  là  ma 
petite  Rose.  En  tout  cas,  quand  il  plaira  à  Dieu  de  le  retirer  de  ce 
monde,  alors  je  pourrai  la  réclamer  ouvertement.  Mais  néanmoins 
quelle  providence  qu'elle  soit  tombée  entre  vos  mains,  à  vous  qui 
avez  vécu  tant  d'années  avec  ma  pauvre  mère,  que  je  vous  consi- 
dère comme  une  amie  ! 

— Votre  Seigneurie  est  bien  bonne,  dit  la  veuve  avec  un  soupir 
et  un  regard  inquiet  du  côté  de  la  porte  d'entrée,  qu'elle  croyait 
avoir  entendu  ouvrir. 

Justement  alarmée,  elle  souffla  à  madame  Grump  : 

— Pour  l'amour  de  Dieu,  allez  voir  qui  est  dans  le  passage,  et,  si 
c'est  Jeanne,  ne  la  laissez  pas  surtout  entrer  ! 

Lady  Davenant  caressait  l'enfant  blottie  dans  ses  falbalas,  et 
reprit  : 

— Ah  !  oui,  c'est  une  grande  bonté  de  votre  part  d'avoir  pris  tant 
de  soin  de  Rose,  sans  recevoir  aucune  indemnité.  Je  suis  obligée, 
de  quitter  Londres  immédiatement  :  M.  Mordaunt  ne  peut  pas  se 
passer  de  moi  davantage,  et  toutes  mes  espérances  d'avenir  reposent 
sur  lui.  J'écrirai  et  vous  donnerai  mes  instructions  sur  ma  chère 
fillette  retrouvée. 

Votre  Seigneurie  peut  compter  sur  moi  pour  les  exécuter. 

— Voici  cinquante  livres  (1250  francs),  dit  lady  Davenant.  Je 
m'étais  munie  de  cette  somme  pour  le  cas  où  la  déclaration  de 
madame  Peterkin  se  vérifierait.  Il  faudrait  louer  un  joli  petit  cot- 
tage à  Spitalfields,  ou  à  Islington  ou  Paddington  ;  quelque  part 
enfin  hors  de  la  ville  où  il  y  aurait  un  jardin,  et  où  Rose  pût  se 
rouler  sur  l'herbe.  G'est  vraiment  une  bien  charmante  enfant.  Il 
faut  vous  procurer  tout  le  trousseau  convenable  :  quelques  jolis 
costumes,  des  fichus  brodés  et  de  coquets  petits  bonnets  ruches  de 
valenciennes  et  de  rubans.  Surtout  prenez  un  soin  tout  particu- 
lier de  ses  cheveux  et  de  son  teint.  Ne  la  laissez  pas  aller  au  soleil 
sans  voile.  Ecrivez-moi  souvent  comment  elle  va.  A  propos,  voici 
mon  adresse  :  grande-rue,  Montpellier.  La  voici  écrite  sur  cette  carte. 
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Madame  Coggle  fit  une  révérence,  tout  en  hâtant  de  ses  Tœux  le 
départ  de  lady  Davenant. 

11  lui  faudrait  du  temps,  la  bonne  dame  le  savait  d'expérience, 
pour  persuader  Jeanne  et  la  rendre  traitable,  double  tâche  hérissée 
de  difficultés  ;  elle  comptait  donc  les  minutes  dépensées  par  lady 
Davenant  à  caresser  la  petite  fille,  à  renouveler  ses  remerciments 
et  ses  avis.  Enfin  elle  ouvrit  la  porte  et  prit  congé,  madame 
Crump  la  reconduisant  à  sa  chaise  et  se  retirant  aussi  de  son  côté, 
avec  le  désir  prudent  de  n'être  pas  en  tiers  dans  l'explication  qui 
allait  forcément  s'ensuivre  entre  Jeanne  et  sa  maîtresse. 

Cette  dernière  était  restée  dans  un  grand  trouble  d'esprit,  faisant 
sauter  l'enfant  sur  ses  genoux  et  chantant  avec  une  gaieté  toute 
nerveuse  :  "  Mimi,  trempe  ton  pain,"  et  puis,  se  reprenant,  la  veuve 
substituait  Rose  à  Mimi,  ce  qui  soulevait  une  protestation  de  cette 
jeune  personne,  réclamant  avec  l'antipathie  instinctive  des  enfants 
contre  un  changement  aux  choses  familières. 

— Coggle,  faut  dire  Mimi,  n'y  pas  de  Rose  ! 

— Ca  ne  fait  rien,  va,  petite,  c'est  toujours  la  môme  chose. 
Prends  ta  poupée  et  va  t'amuser  à  toi  seule. 

Mimi  ayant  daigné  y  condescendre,  la  pauvre  Coggle  demeura 
les  yeux  fixés  sur  le  feu,  aux  prises  avec  ces  diverses  pensées  : 

— Mais  que  va  dire  Jeanne?  Après  tout,  elle  n'a  rien  à  dire,  ça 
ne  la  regarde  pas.  C'est  une  servante,  en  somme.  J'ai  toujours 
soutenu  que  Mimi  n'était  pas  Mimi.  En  tout  cas,  mieux  vaut 
qu'elle  ait  une  mère  vivante,  et  une  mère  qui  peut  lui  procurer  du 
bien-être,  un  cottage  à  la  campagne,  et  de  beaux  habits,  et  tout  ! 
Je  disais  bien  qu'elle  était  née  avec  une  cuillère  d'argent  dans  la 
bouche,  cette  bambine,  et  que  l'on  verrait  tôt  ou  tard,  et  la  preuve 
en  est...  Mais  que  va  dire  Jeanne  ?  Du  reste,  ça  m'est  égal.  Là  ! 
cette  fois  je  l'entends  venir  !  j'en  tremble  comme  la  feuille  !  Quelle 
sotte  créature  je  fais  !  ce  n'est  que  ma  servante,  après  tout  ! 

CHAPITRE  VII 

•LA    RÉSOLUTION    DE    JEANNE 

Quand  Jeanne  revint  du  convoi  de  la  pauvre  ^eiile  anonyme, 
comme  elle  l'avait  toujours  désignée,  elle  trouva  sa  maîtresse 
assise  auprès  du  feu  dans  une  attitude  songeuse  qu'elle  prit  pour 
une  profonde  mélancolie,  et,  s'eflbrçant  de  la  consoler  : 

— Remettez-vous,  madame,  dit-elle.  Tout  est  pour  le  mieux- 
Dieu  merci  !  La  pauvre  petite  âme  était  baptisée,  sous  condition  ou 
sans  condition,  et  a  été  droit  au  ciel,  comme  la  flèche  d'un  arc. 
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Ne  vous  désolez  plus.  C'est  assez  d'une  enfant  à  élever  pour  deux 
vieilles  femmes.  Cette  petite  Mimi  nous  donnera  assez  de  tracas 
pendant  des  années  encore. 

Madame  Goggle  sentit  que  le  moment  était  venu  de  frapper  un 
coup  décisif,  et,  rassemblant  son  courage,  dit  : 

— Jeanne,  ça  ne  signifie  rien  de  s'entêter  à  appeler  cette  enfant 
Marie.  Ce  n'est  pas  du  tout  Marie,  et  d'aujourd'hui  vous  devez 
l'appeler  Rose,  car  c'est  son  nom,  absolument  comme  le  vôtre  est 
Jeanne,  et,  de  plus,  elle  est  môme  miss  Rose  Davenant.  Tout  est 
découvert  :  sa  mère  sort  d'ici. 

— Vous  avez  vu  madame  Yates?  interrogea  Jeanne,  déroutée 
par  cette  dernière  assertion. 

— Non,  lady  Davenant.  Elle  a  su  de  madame  Peterkin  toute 
l'histoire  en  gros  et  en  détail,  par  écrit  d'abord  et  puis  de  vive  voix. 

— Et  ça  n'a  pas  dû  être  le  plus  court  !  s'écria  Jeanne.  Mais,  en 
somme,  qu'at-elle  appris  ? 

— Que  l'enfant  tombé  de  l'hôtel  Davenant  la  nuit  de  l'incendie 
était  chez  nous,  et  Sa  Seigneurie  l'a  reconnue  à  première  vue,  et 
le  châle  bleu  donc  ! 

— Le  bon  Dieu  vous  pardonne,  madame  !  Moi,  je  me  demande 
si  vous  savez  ce  que  vous  faites.  Auriez-vous  eu  le  courage  de 
persuader  à  cette  pauvre  dame  que  cette  enfant  lui  appartient  ? 

— Il  n'y  avait  pas  à  la  persuader.  Elle  en  était  aussi  sûre 
d'avance  que  je  le  suis  de  vous  voir  plantée  là. 

— Bonté  divine  !  Mais  lui  avez-vous  dit  au  moins  que  cette  même 
nuit  madame  Yates  nous  avait  laissé  son  enfant,  et  lui  avez-vous 
parlé  de  la  confusion  produite  par  les  langes  semblables  ? 

— Non,  Jeanne  ;  moins  on  parle,  mieux  ça  vaut.  On  ne  perd 
rien  à  se  taire,  répliqua  la  veuve  d'un  ton  sentencieux. 

— Pas  toujours,  madame.  On  peut  faire  de  bien  gros  mensonges 
en  retenant  sa  langue,  s'écria  Jeanne. 

— Sitôt  qu'elle  a  vu  le  châle,  elle  l'a  reconnu,  répétait  madame 
Coggle,  avec  cette  étrange  obliquité  d'esprit  née  du  parti  pris  de 
s'en  tenir  à  un  aspect  de  la  question,  et  propre  aux  esprits  trop 
faibles  pour  saisir  le  vice  de  leurs  arguments. 

— Soit,  madame,  donnez-lui  le  châle  ;  qu'elle  prenne  le  châle,  je 
ne  demande  pas  mieux.  Ça  lui  revient  :  il  a  enveloppé  le  pauvre 
petit  être  .que  nous  avons  enterré  ce  matin  ;  et  si  cela  peut  être  une 
consolation  d'aller  sur  sa  tombe,  c'est  son  droit.  Mais  quant  à  la 
Marie  de  madame  Yates,  à  ma  petite  Mimi,  elle  ne  l'aura  jamais, 
si  ça  dépend  de  moi. 

— Madame  Yates  est  morte,  Jeanne.  Inutile  de  revenir  toujours 
sur  le  passé. 
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— 11  n'est  pas  prouvé  qu'elle  soit  morte;  mais  le  serait-elle 
cinquante  foi^  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  livrer  son  enfant  à 
des  gens  qui  ne  rélèveront  pas  clans  sa  foi,  car  enfin,  ces  Davenant, 
ils  ne  sont  pas  catholiques  ! 

— Ah  ça!  Jeanne,  par  grâce,  ne  criez  pas  ces  choses-là  à  tue-tête  ! 
Les  voisins  peuvent  vous  entendre,  dit  la  veuve,  réduisant  sa  voix 
à  un  faible  murmure.  C'est  absolument  contraire  à  la  loi.  Vous 
connaissez  la  loi,  et  vous  finirez  par  être  cause  de  notre  perte.  Ces 
Espagnols,  dont  vous  êtes  toujours  à  parler,  vous  ont  troublé  le 
cerveau  avec  la  religion. 

— Grand  merci,  madame  !  Mais  vous  devriez  penser  un  peu  à  ce 
que  vous  dites  avant  de  parler  de  ma  sainte  maîtresse,  dona  Luisa, 
un  ange  au  ciel  comme  elle  l'était  déjà  sur  la  terre.  C'est  pour- 
quoi on  fut  si  enragé  contre  elle.  Elle  aurait  donné  au  dernier 
des  misérables  du  cœur  pour  souffrir  la  torture,  quand  elle  parlait 
de  la  gloire  et  de  la  joie  de  mourir  pour  le  Christ. 

— Seigneur!  c'est  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  de  vous 
entendre.  J'ai  bien  assez  de  quoi  me  tourmenter,  sans  que  vous 
veniez  me  frapper  de  toutes  ces  affreuses  idées.  Regardez  plulôt 
tout  cet  argent  dans  ce  sac.  Savez-vous  combien  il  peut  y  avoir 
là?  C'est  ce  qu'a  laissé  lady  Davenant  pour  louer  un  cottage  à  la 
campagne  et  pour  acheter  toute  sorte  de  belles  choses  à  sa  petite 
demoiselle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  une  meilleure  mère.  Je 
vais  consulter  madame  Crump,  dont  un  cousin  a  des  maisons  en 
location. 

Jeanne  ne  répondit  point,  et  sa  maîtresse,  après  s'être  agitée  un 
certain  temps  par  la  chambre,  comptant  avec  ostentation  les  pièces 
d'or  du  sac,  puis,  les  enfermant  dans  un  tiroir,  prit  son  manteau 
et  son  capuchon  et  sortit. 

Jeanne  s'assit  découragée  et  appela  Mimi,  qui  sauta  sur  ses 
genoux  et  lui  jeta  ses  bras  autour  du  cou. 

— Veux  voir  c'oix  de  maman,  dit-elle  en  son  naïf  langage;  la 
dame,  elle,  n'avait  pas  de  c'oix  !' 

Jeanne  ne  sentait  le  cœur  bien  gros.  Elle  aimait  cette  petite 
d'un  amour  profond  et  fidèle,  et  la  pensée  qu'elle  pourrait  être 
frustrée  des  droits  de  sa  naissance,  que  sa  Mimi  pourrait  un  jour 
être  arrachée  à  l'Eglise,  lui  semblait  vraiment  poignante.  Elle 
plaça  le  petit  crucifix  entre  les  mains  débiles  de  l'enfant  et  le  lui 
vit  presser  de  ses  lèvres  innocentes,  comme  elle  lui  avait  enseigné 
à  le  faire. 

— Bon  Jésus  !  moi  aime  lui,  disait  Mimi. 

Et,  glissant  des  genoux  de  Jeanne,  bientôt  elle  retournait  à  ses 
jouets. 
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Jeanne  se  mit  à  coudre  et  tout  en  observant  la  petite  fille,  qui 
sautillait  de  droite  et  de  gauche  dans  la  chambre,  puis,  s'arrôtant 
court,  attachait  sur  elle  de  grands  yeux  d'un  bleu  profond  pleins 
de  tendresse  et  de  joie,  des  yeux  dont  elle  n'avait  jamais  vu  les 
pareils,  si  ce  n'est  ceux  de  la  pauvre  madame  Yates,  la  brave  fille 
se  livrait  au  soliloque  suivant  : 

— Qu'on  vienne  encore  me  dire  que  tu  n'es  pas  Mimi  Yates, 
quand  tu  ressembles  à  ta  mère  comme  l'agneau  à  la  brebis.  Mai- 
tresse  peut  faire  à  sa  guise,  louer  un  cottage  et  te  parer  avec 
l'argent  de  cette  grande  dame,  si  ça  lui  plaît.  Elle  peut  t'appeler 
Rose  ;  mais  tu  n'en  restera  pas  moins  Mimi  pour  moi,  et,  tant 
qu'elle  vivra,  tu  entendras  la  vieille  Jeanne  te  parler  de  ta  vraie 
mère  et  de  ton  baptême  catholique.  De  mon  dernier  souffle 
j'attesterai,  ma  chérie,  que  tu  es  son  enfant,  et  celui  d'aucune 
autre  ! 

CHAPITRE  VIII 

REVENUE 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés,  et  madame  Goggle,  Jeanne  et 
leur  petite  pupille  avaient  quitté  South wark  pour  une  maisonnette 
du  village  de  Paddington.  En  vain  Jeanne  avait  instamment 
recommandé,  en  laissant  son  adresse  aux  voisins,  qu'en  cas  d'infor- 
mation sur  leur  nouvelle  résidence  on  ne  manquât  pas  de  l'indi- 
quer. Trois  ans  avaient  passé  sur  la  nuit  de  l'incendie,  et  depuis 
lors  rien  n'était  venu  révéler  le  sort  de  M.  et  de  madame  Y'^ates  ; 
l'espoir  de  leur  retour  s'affaiblissait  donc  de  plus  en  plus.  D'autre 
part,  lady  Davenant  continuait  à  la  veuve  et  à  son  petit  ménage 
des  allocations  régulières  d'argent  et  une  foule  de  petits  présents. 

La  partie  n'était  plus  égale  pour  Jeanne. 

Ses  arguments  en  réserve  des  droits  de  madame  Y'^ates  sur  l'en- 
fant perdaient  toute  valeur  devant  l'influence  toute  puissante  qui 
s'exerçait  d'une  façon  continue  sur  l'esprit  irréfléchi  de  madame 
Goggle.  La  petite  fille,  elle,  grandissait  accoutumée  à  s'entendre 
appeler  de  deux  noms,  et  y  répondant  indifféremment. 

Un  jour  Jeanne,  allant  à  Londres  dans  le  but  de  s'informer  à 
leur  ancien  domicile  et  dans  leur  ancien  quartier  si  rien  n'était 
advenu,  entendit  mentionner  la  visite  d'une  dame  revenant  de 
l'étranger.  Elle  avait  déjà  fait  ce  petit  voyage  dans  le  même  but, 
mais  toujours  sans  succès.  Cette  fois  leur  plus  proche  voisine  lui 
apprit  que  peu  de  semaines  auparavant  une  pei'sonne  en  deuil 
s'était  présentée  et  avait  demandé  l'adresse  actuelle  de  madame 
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Coggle.    C'était  une  femme  pâle,  d'apparence  maladive  et  assez 
misérablement  vêtue. 

— Et  vous  avez  donné  notre  adresse,  j'espère?  demanda  Jeanne 
pleine  d'anxiété. 

— A  vous  dire  vrai,  madame,  je  ne  me  la  rappelais  plus,  et,  quand 
ma  vie  en  aurait  dépendu,  je  n'aurais  pas  pu  mettre  la  main  sur  le 
petit  bout  de  papier  que  vous  m'aviez  remis.  J'ai  proposé  à  la  dame 
de  le  lui  envoyer,  mais  elle  a  dit  que  non,  qu'elle  reviendrait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  n'a  pas  reparu. 

— Etait-elle  grande?  demanda  Jeanne,  et  avait-elle  de  grands 
yeux  bleu  sombre  ? 

— De  taille  moyenne,  je  crois  plutôt,  fut-il  répondu,  et  elle  tenait 
son  voile  baissé,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  vu  ses  yeux.  Si  vous 
voulez  inscrire  l'endroit  où  vous  demeui:ez  sur  cette  ardoise  accro- 
chée à  la  cheminée,  ça  ne  se  perdra  pas  comme  le  papier. 

Cette  mention  de  la  visite  d'une  inconnue  préoccupa  singulière- 
ment la  pauvre  Jeanne.  Elle  recommença  sur  nouveaux  frais  son 
enquête  parmi  les  catholiques  de  sa  connaissance,  mais  n'apprit 
rien  de  positif  sur  madame  Yates.  Les  uns  la.  disaient  morte, 
d'autres  assuraient  qu'elle  était  entrée  dans  un  couvent  du  conti- 
nent ;  nul  ne  l'avait  vue  à  Londres. 

Peu  de  semaines  après,  Jeanne  entendit  la  messe,  pour  la  fête 
de  l'Assomption,  à  la  chapelle  de  l'ambassade  espagnole,  qu'elle 
avait  continué  à  fréquenter  de  temps  en  temps  depuis  son  enfance, 
alors  qu'elle  y  accompagnait  souvent  dona  Luisa  de  Carvajal.  A 
cette  époque  lointaine,  elle  s'était  trouvée  présente  à  une  cérémonie 
qui  avait  fait  la  plus  vive  impression  sur  son  jeune  esprit.  Un  soir, 
sa  maîtresse  l'avait  menée,  comme  à  l'ordinaire,  à  l'ambassade.  Il 
faisait  nuit  quand  elles  y  arrivèrent,  et  dona  Luisa  et  quelques 
autres  personnes  se  rendirent  à  la  chapelle  et  s'employèrent  à  l'ar- 
ranger et  à  l'orner  de  tout  leur  soin  ;  une  masse  de  cierges  furent 
placés  sur  l'autel,  prêts  à  allumer.  Des  fleurs  magnifiques,  qu'elles 
avaient  apportées,  coururent  bientôt  en  guirlandes  le  long  des 
murailles,  et  Jes  joyaux  et  les  ornements  fournis  pour  la  circons- 
tance par  les  dames  des  autres  légations  décoraient  le  petit  sanc- 
tuaire. Le  ravissement  et  l'admiration  enfantine  de  Jeanne  ne 
connaissaient  plus  de  bornes.  Elle  avait,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  prêté  son  faible  concours  à  l'entreprise,  se  demandant  vaine- 
ment quelle  occasion  donnait  lieu  à  ces  merveilleux  préparatifs  de 
fête.  L'idée  de  l'arrivée  possible  du  roi  d'Espagne  flottait  vague- 
ment dans  son  esprit,  avec  le  souvenir  des  récits  traditionnels  de 
pareil  séjour  au  siècle  précédent,  quand  la  reine  d'Angleterre  était 
catholique.    A  la  fin  tout  fut  prêt.    Les  dames  priaient  en  silence 
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devant  le  tabernacle,  et  Pedro  de  Zuniga,  le  pieux  ambassadeur  du 
roi  catholique,  agenouillé  aussi  sur  son  beau  prie-dieu,  se  répan- 
dait en  supplications  ferventes,  accompagnées  de  fréquents  signes 
de  croix. 

Sur  ces  entrefaites,  la  petite  fille  s'était  endormie  et  avait  eu  des 
rêves  confus  où  se  mêlaient  la  Passion  de  Notre-Seigneur  et  les 
visions  du  ciel  suggérées  par  les  peintures  que  ses  yeux  avaient 
contemplées  avant  de  se  clore.  Elle  s'éveilla  au  bruit  d'une  porte 
et  de  pas  pesants  et  mal  assurés,  le  long  du  corridor  d'entrée, 
comme  si  des  hommes  avançaient  fléchissant  sous  un  lourd  far- 
deau. L'autel  n'était  plus  que  lumière,  et  des  accords  mélanco- 
liques accompagnaient  leur  marche,  qui  se  rapprochait.  L'enfant, 
encore  à  demi  assoupie,  vit  alors,  debout  à  côté  d'elle,  lady  Luisa, 
dont  le  visage  pâle  et  transparent  reflétait  un  sourire  d'une  étrange 
beauté. 

— Réveillez-vous,  mignonne  !  debout  !  et  semez  ces  fleurs  sur  le 
passage  des  martyrs  du  Christ  ! 

Des  roses,  des  lis  et  bien  d'autres  coroles  éclatantes  remplissaient 
la  corbeille  placée  entre  les  mains  de  l'enfant,  qui  en  eut  bientôt 
jonche  les  dalles  de  la  chapelle,  tandis  que  des  seigneurs  espagnols, 
de  jeunes  hidalgos  attachés  à  l'ambassade,  conduits  par  le  brave 
don  Alonzo  de  Velasco,  portaient  en  triomphe  les  restes  mutilés, 
écartelés,  de  William  Scott  et  de  Richard  Newport,  deux  fidèles 
serviteurs  de  Dieu  morts  pour  leur  foi  et  dont  les  restes  avaient 
été  enfouis  au  charnier  de  Tyburn.  Les  bourreaux  sectaires  avaient 
jeté  ces  reliques  de  martyrs  au  plus  profond  de  la  fos^e,  sous  des 
corps  d'assassins  et  de  voleurs,  dans  l'espoir  qu'ils  y  demeureraient 
à  jamais  confondus.  Mais  la  foi  et  l'amour  sont  plus  forts  que  la 
haine  et  la  mort.  Enflammés  par  la  parole  ardente  de  leur  sainte 
compatriote,  les  fiers  Castillans  n'avaient  pas  reculé  devant  la 
répugnante  et  glorieuse  tâche  assignée  à  leur  zèle. 

Douze  d'entre  eux  s'étaient  réunis  à  la  nuit  noire  pour  cette 
pieuse  entreprise.  Ils  n'avaient  pas  hésité  à  ramener  à  la  surface 
tous  ces  cadavres  défigurés,  afin  d'arriver  à  l'objet  de  leur  édifiante 
convoitise  ;  et,  quand  ils  purent  déposer  ces  précieuses  reliques  au 
pied  de  l'autel  en  faisant  retentir  le  Te  Deuni  dans  le  silence  de  la 
nuit,  ils  se  sentirent  assez  récompensés. 

Jeanne  Porter  n'avait  jamais  oublié  cette  scène  de  nuit,  cette 
procession  solennelle,  ni  moins  encore  la  lumière  céleste  que  reflé- 
tait la  figure  angélique  de  dona  Luisa  agenouillée,  et  pressant  de 
ses  lèvres  le  bord  du  drap  mortuaire  qui  recouvrait  les  restes  de 
ces  martyrs  anglais.  Jamais  elle  ne  rentrait  dans  cette  chapelle, 
où  elle  avait  gardé  libre  accès,  sans  que  cette  scène  se  levât  dans 
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son  esprit,  et  sans  que  la  vue  d'un  tableau  du  Crucifiement,  qui 
dominait  l'autel,  ranimât  en  elle  cette  esprit  de  courage  et  de  per- 
sévérance qui  l'avait  soutenue  à  travers  tant  de  périls,  encourus 
pour  ses  frères  dans  la  foi. 

En  ce  jour  donc,  et  à  un  intervalle  de  plus  de  cinquante  ans,  elle 
s'était  complue,  selon  son  habitude,  dans  ces  pieuses  réminiscences, 
quand,  relevant  sa  tôte  longtemps  inclinée  en  prière,  elle  aperçut 
une  femme  vêtue  de  noir,  agenouillée  à  quelque  distance.  Elle 
sentit,  comme  elle  le  racontait  depuis,  son  cœur  battre  dans  sa 
gorge,  à  retrouver  dans  la  tournure,  l'ensemble  de  cette  inconnue, 
et  dans  ce  qu'elle  entrevoyait  de  ses  traits,  quelque  chose  de 
madame  Yates.  La  messe  allait  commencer,  et  dans  les  chapelles 
d'ambassade  seulement  les  fidèles  y  pouvaient  assister  avec  sécu- 
rité. Partout  ailleurs,  quoique,  annéa  sur  année,  la  célébration 
du  saint  sacrifice  à  huis  clos  eût  échappé  aux  recherches,  les  per- 
sécuteurs impitoyables  pouvaient  toujours  à  l'improviste  faire 
irruption,  s'emparer  des  prêtres,  disperser  l'assemblée  et  porter  des 
mains  sacrilèges  sur  les  vases  sacrés.  C'était  donc  un  privilège 
enviable  d'être  admise  dans  ces  enceintes  garanties  contre  dételles 
violences  par  les  immunités  diplomatiques,  et  où,  grâce  aux  prières 
incessantes  et  aux  efforts  infatigables  de  dona  Luisa  de  Carvajal,  le 
Saint-Sacrement  était  depuis  un  demi-siècle  gardé  et  adoré  en 
secret.  Jeanne  Porter  pria  avec  sa  ferveur  accoutumée,  plus  fer- 
vemment  encore  que  jamais,  mais  en  même  temps  ses  yeux  et  sa 
pensée  revenaient  toujours  s'arrêter  sur  la  dame  en  deuil;  et  aussi-, 
tôt  que  Vite  missa  est  fut  prononcé,  elle  se  leva  et  se  dirigea  vers  la 
sortie,  afin  de  pouvoir  l'envisager  au  passage.  La  personne  qu'elle 
guettait  ne  se  leva  pas  tout  de  suite.  Le  moment  venu  de  s'éloi- 
gner, elle  baissa  son  voile  et,  d'un  pas  furtif,  franchit  la  porte,  des- 
cendit l'escalier  et  glissa  dans  la  rue.  Jeanne  la  suivait  de  tout 
près,  et,  de  peur  de  perdre  sa  trace,  la  saisit  enfin  par  son  vête- 
ment. Le  visage  qui  s'offrit  à  son  examen,  lorsque  la  femme  se 
retourna  effrayée,  était  pâle  comme  la  mort.  Il  était  facile,  en  ce 
temps  de  persécution,  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  la  rude,  quoi- 
que amicale  étreinte  de  Jeanne  ;  mais,  quand  les  yeux  bleu  foncé 
de  cette  figure  pâle  et  défaite  rencontrèrent  ceux  de  la  vieille 
Porter,  ils  s'éclairèrent  d'un  rayon,  dont  ils  n'avaient  certes  pas 
•brillé  depuis  bien  des  jours,  hélas  !  Madame  Yates,  car  c'était  elle, 
dut  s'appuyer  au  mur  pour  ne  pas  défaillir  ;  mais  tout  son  être 
exprimait  la  question  qu'elle  n'avait  pas  la  force  d'émettre. 

— Oui,  elle  vivante  et  bien  portante,  murmura  Jeanne. 

Et  un  flot  de  larmes  vint  soulager  le  cœur  oppressé  de  la  pauvre 
mère. 
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— Ne  pleurez  pas  toutes  vos  larmes  comme  ça,  madame  ;  mais 
venez  plutôt  avec  moi,  et  vous  verrez  votre  Mimi. 

— Il  ne  la  verra  jamais,  lui! 

—Ce  pauvre  M.  Yates,  n'est-ce  pas  ?  Non,  pas  en  ce  triste  monde  ; 
mais  nous  nous  retrouverons  tous  au  ciel,  ce  qui  vaut  mieux. 
Aurez-vous  la  force  de  me  suivre  à  Paddington,  ce  soir  ? 

— Je  ne  sais  pas...  Oui!  partout,  aussi  loin  que  mes  pieds  me 
porteront,  pour  la  voir.  Est-elle?...  0  Jeanne,  la  reverrai-je  vrai- 
ment ?  , 

— Qui  en  doute  ?  Mais,  au  nom  du  ciel,  pourquoi  être  restée  tout 
€6  temps  sans  écrire  ? 

— J'ai  écrit.    N'avez -vous  point  reçu  de  lettres  ? 

— Pas  une  ligne. 

— Et  point  d'argent  ? 

— Pas  un  penny. 

— Je  n'ai  jamais  été  à  môme  d'en  envoyer  beaucoup.  Une  fois 
pourtant,  j'ai  confié  une  petite  somme  à  un  individu  qui  avait 
promis  de  vous  la  faire  tenir  sûrement.  Nous  habitions  un  endroit 
si  peu  fréquenté,  si  reculé,  un  petit  village,  à  l'écart  même  d'une 
grande  route,  sur  la  côte  où  nous  avions  fait  naufrage  ! 

— Et  comment  parveniez-vous  à  vivre,  madame  ? 

— Assez  misérablement.  Mon  mari  était  devenu  plus  malade,  je 
ne  pouvais  plus  le  quitter,  et  c'est  par  la  vente  successive  de  mes 
derniers  bijoux  à  la  ville  voisine  que  je  pourvus  à  notre  subsistance. 
Mais  il  mourut,  et  toutes  mes  souffrances  passées  s'effacèrent  dans 
l'angoisse  de  cette  suprême  épreuve.  Le  jour  où  il  fut  couché  dans 
son  humble  tombe  du  petit  cimetière  de  campagne,  je  me  suis  mise 
en  route  pour  l'Angleterre.  Georges  mort,  désormais  mon  enfant 
devenait  le  seul  but  de  ma  vie  ;  et,  moitié  à  prix  d'argent,  moitié 
jtar  charité,  j'obtins  ma  traversée  et  j'effectuai  mon  retour.  Mais, 
Jeanne,  je  n'ai  pas  de  quoi  indemniser  madame  Goggle,  et  j'ai 
honte  de  lui  réclamer  mon  enfant  sans  pouvoir  m 'acquitter  d'abord 
envers  elle.  Mon  mari  avait  été  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, vous  le  savez,  parce  qu'après  avoir  été  tenté,  dans  un  moment 
de  faiblesse,  de  renier  sa  foi,  il  se  rétracta  et  retourna  bravement 
à  la  pratique  de  sa  religion.  Il  faut  que  je  travaille  et  que  je  gagne 
de  quoi  rembourser  tout  ce  qui  a  été  dépensé  pour  ma  petite  Mary. 

— Oui,  oui,  ça  viendra  en  son  temps.  J'en  fais  mon  affaire  auprès 
de  ma  maîtresse.  Mais  venez  et  reprenez  votre  Mimi  sans  plus 
tarder  ;  emmenez-la  chez  vous. 

Chez  moi!  répéta  madame  Yates  d'un  ton  si  navré,  que  les  lar- 
mes en  vinrent  aux  yeux  de  Jeanne. 

Elle  sentait  tout  ce  que  ce  mot  comportait  de  souvenirs  déchi- 
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rants  et  d'amertume  actuelle,  permanente,  pour  la  pauvre  mère- 
veuve.    Elle  aspirait  à  la  consoler,  mais  sans  savoir  comment. 

Après  une  pause,  madame  Yates  ajouta  : 

— Je  prendrai  une  petite  chambre,  rien  qu'un  toit,  un  simple 
abri  auprès  de  vous... 

— Oui,  oui,  s'écria  Jeanne,  c'est  tout  ce  vous  avez  dit  de  plus 
sensé. 

— Je  chercherai  de  l'ouvrage  à  l'aiguille,  et  peu  à  peu... 

— Oh!  oui,  graduellement,  ça  ira,  j'en  réponds.  Seulement  em- 
menez Mary. 

— Est-elle  donc  malheureuse  ?  Ne  serait-elle  pas  bien  soignée  ? 
interrogea  anxieusement  madame  Yates. 

— Dieu  vous  pardonne  !  Elle  n'est  que  moitié  trop  choyée!  Mais 
mieux  vaudrait  néanmoins  la  voir  avec  sa  propre  mère.  Ainsi 
vous  n'avez  pas  pu  nous  découvrir  ? 

— Non,  j'ai  vainement  interrogé  votre  ancien  voisinage  de 
Southwark.  Ici  je  recevais  une  indication,  là  une  autre,  et  j'errais 
en  vain  à  votre  recherche. 

— Vous  venez  tout  de  suite  ? 

— Ce  soir,  sitôt  après  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré. 

— Prenez-y  garde.  Le  plus  sacré  de  tous  est  d'accourir  auprès 
de  votre  enfant. 

{à  continuer) 


Par  suite  d'un  malentendu,   nous  n'avons  pu  donner 
dans  ce  numéro  la  suite  de  La  Fiancée  du  Rebelle. 
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DU  CHRISTIANISME 

ET  DE  SON  INFLUENCE  SUR  LA  FEMME  DANS  LA  FAMILLE 
ET  LA  SOCIÉTÉ 


I.  Le  Christianisme  a  accompli  de  grandes  choses  dans  le  monde. 
Il  a  délivré  le  genre  humain  du  joug  de  l'idolâtrie,  du  joug  de 
l'esclavage,  du  joug  de  l'ignorance  et  des  superstitions.  Il  a  rétabli 
l'harmonie  entre  le  ciel  et  la  terre,  réconcilié  l'ordre  avec  la  liberté^ 
aboli  le  césarisme,  tempéré  l'autorité,  rehaussé  l'obéissance  dans- 
l'esprit  de  tous,  et  ramené  l'univers  aux  pieds  du  vrai  Dieu.  Il  a 
épuré,  adouci,  restauré  les  mœurs,  humanisé  la  guerre,  civilisé  la 
victoire.  Il  a  ennobli  l'amour  en  le  purifiant  de  la  corruption 
antique,  corrigé  les  caractères,  agrandi  les  âmes,  et  subordonné  le 
corps  à  l'office  secondaire  qui  lui  est  divinement  assigné  dans  ce 
dualisme  pénible  de  l'intelligence  avec  la  matière.  Il  a  retrempéy 
élargi  les  coeurs  par  la  chasteté  et  la  charité  qui  étaient  à  peu  près 
inconnues  des  païens,  mis  en  honneur  la  virginité  et  l'immolation 
de  soi-même  sur  l'autel  du  devoir,  protégé  l'enfance  contre  le 
scandale,  l'exposition  et  la  mort.  Il  a  replacé  le  droit  au-dessus 
de  la  force,  la  conscience  au-dessus  de  la  tyrannie.  Dieu  au-dessus 
de  l'homme,  et  l'homme  au-dessus  de  la  nature  matérielle.  Il  a 
fait  tout  cela  sans  autre  vertu  que  celle  qui  sort  de  la  Croix. 

II.  Mais  ce  qui  lui  mérite  particulièrement  le  respect  universel^ 

ce  qui  a  le  plus  fortement  agi  sur  la  société  domestique  et  civile, 

c'est  la  sanctification  de  l'alliance  conjugale,  c'est  la  réhabilitation 

de  la  femme,  redevenue  excellente  sous  l'empire  de  l'Evangile,  et 

qui  était  considérée  comme  un  être  plutôt  nuisible  qu'utile  dans 

l'état  social  des  anciens.    En  la  pénétrant  de  l'importance,  de  la 

sublimité  de  sa  mission  au  sein  de  la  famille,  il  l'a  relevée  dans  sa 

propre  estime,  lui  a  donné  le  courage  de  braver  tout  et  de  tout 

souffrir  pour  rester  digne  d'elle-même  "et  de  la  noblesse  de  ses- 

destinées. 
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Créée  pour  la  conservation  et  le  salut  de  notre  espèce,  la  femme 
est  pleinement  rentrée  dans  son  rôle  depuis  l'entrée  du  Christia- 
nisme sur  la  scène.  Le  paganisme  la  flétrissait  pour  la  ravaler  au 
rang  des  esclaves  en  la  réduisant  à  une  sujétion  qui  lui  fit  perdre 
jusqu'au  sentiment  de  sa  dignité  personnelle.  Le  Christianisme 
l'a  régénérée  pour  l'élever  au  niveau  de  l'homme  dont  elle  partage. 
la  nature,  et  maintenant,  elle  marche  son  égale  ;  son  influence  est 
devenue  souveraine  pour  le  bien, 

IIL  Voilà  autant  de  résultats  merveilleux  qui  témoignent  de 
l'excellence  du  Christianisme  seul  à  les  produire  parmi  la  multitude 
des  systèmes  religieux  ;  et  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que 
sans  lui  ces  résultats  auraient  été  d'une  réalisation  impossible. 


L  La  religion  chrétienne  est  un  fait  unique  sur  la  teri^e,  sans 
rien  qui  le  précède  et  sans  rien  qui  le  suive,  fait  miraculeux  qui 
domine  tous  les  phénomènes  de  l'histoire,  le  plus  grand  qui  se  soit 
opéré  au  milieu  des  hommes  puisqu'il  donna  naissance  à  tout  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

De  ce  fait  découlent  comme  de  leur  source  la  plupart  des  idées  et 
des  événements  qui  ont  pris  place  sur  le  théâtre  du  monde  depuis 
Constantin.  La  politique,  la  législation,  les  sciences  et  les  lettres, 
pendant  cette  longue  période,  ont  incessamment  évolué  autour  du 
Christianisme  soit  pour  l'affermir  ou  en  tirer  parti,  soit  pour  l'atta- 
quer ou  le  défendre,  le  protéger  ou  le  proscrire.  Personne  n'est 
demeuré  indiflerent  à  son  égard.  Les  uns  sont  allés  le  chercher 
dans  leurs  doutes,  et  l'ayant  connu  dans  sa  vérité,  dans  sa  perfec- 
tion, dans  ses  preuves,  ils  s'y  sont  attachés  avec  amour.  Les  autres 
l'ont  fui  ou  renié  dans  leur  orgueil,  et  l'ont  combattu  à  outrance. 
Jamais  il  n'a  cessé  de  remuer  profondément  les  entrailles  de 
l'humanité.  C'est  par  lui  que  celle-ci  a  réalisé  infiniment  plus  de 
progrès  en  quinze  siècles  qu'elle  n'en  avait  fait  dans  l'espace  des 
trois  mille  ans  compris  entre  l'époque  de  la  dispersion  des  peuples 
dans  les  plaines  de  Sennaar  jusqu'à  celle  de  l'invasion  des  Barbares. 

IL  Avant  lui,  il  n'y  avait  qu'une  institution  sur  laquelle  on  pût 
fonder  une  espérance  quelconque  de  réforme,  c'était  le  judaïsme. 
Mais  soit  qu'on  l'examine  en  lui-même,  ou  dans  ses  rapporte  avec 
les  sociétés  antiques,  le  judaïsme  était  impuissant  à  renouveler 
l'univers.  Les  Juifs  n'avaient  pas  le  pouvoir  ni  la  volonté  surtout 
de  faire  partager  leur  croyance  aux  Gentils  qu'ils  regardaient 
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comme  irrévocablement  réprouvés  du  ciel.  De  plus,  l'esprit  de 
secte  exerçait  des  ravages  terribles  parmi  eux. .  S'ils  témoignaient 
encore  un  respect  affecté  pour  la  Loi  de  Moïse,  ils  l'outrageaient 
sans  remords  par  le  scandale  de  leur  conduite;  ils  la  faisaient 
mépriser  et  haïr  des  étrangers  en  la  surchargeant  de  pratiques 
superstitieuses  et  en  la  faisant  servir  de  texte  à  d'interminables 
disputes.  Au  reste,  leur  condition  politique  était  trop  dépendante 
et  trop  misérable,  leurs  principes  et  leurs  mœurs  ne  différaient 
point  assez  de  ce  qui  se  voyait  ailleurs  pour  faire  surgir  une  réac- 
tion morale  dans  le  monde,  devenu  esclave  en  devenant  romain. 
Obéissant  à  la  destinée  commune,  suivant  ce  même  chemin  de  la 
décadence  où  les  autres  nations  précipitaient  leurs  pas,  les  enfants 
d'Israël,  opprimés  dans  leur  patrie,  victimes,  eux  aussi,  de  la  con- 
quête, n'espéraient  plus  que  dans  le  futur  Messie  pour  les  affranchir 
de  la  servitude  où  ils  étaient  plongés. 

Plus  tard,  exécutant  eux-mêmes  la  sentence  marquée  à  chaque 
page  de  leurs  Livres,  ils  chargèrent  ce  Messie  de  malédictions  et 
d'outrages.  Après  tant  de  témoignages  décisifs  de  sa  divinité, 
pouvaient-ils  ignorer  qu'en  le  condamnant  à  la  croix,  eux-mêmes  se 
condamnaient  à  périr  ?  Ils  se  sont  écriés  :  "  Que  soti  sang  soit  sur 
nous  et  sur  nos  enfants!  "....  Et  ce  sang,  fertile  en  bienfaits  pour  les 
autres,  est  retombé  sur  eux  en  torrent  de  malheurs  et  d'opprobres. 
A  peine  l 'eurent-ils  cloué  sur  le  bois  infamant  qu'eux  sont  dispa- 
rus de  l'histoire,  tandis  que  Lui  y  faisait  son  entrée  triomphante  ! 

Jérusalem  s'est  écroulée  avec  son  temple,  et  la  désolation  est 
assise  sur  ses  ruines  ;  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  les  oracles  se 
taisent  ;  un  culte  plus  spirituel  et  plus  pur  a  remplacé  l'économie 
mosaïque  ;  les  sacrifices  judaïques  ont  cessé  ;  partout,  du  couchant 
à  l'aurore,  des  prêtres  qui  ne  sont  pas  de  l'ordre  d'Aaron,  immolent 
sur  nos  autels  la  victime  expiatoire  annoncée  par  le  dernier  des 
prophètes  ;  les  prophéties  sont  accomplies,  les  mystères  consommés  ; 
Jéhovah  a  scellé  du  sceau  mystérieux  le  Livre  qu'ont  rempli  sous 
sa  dictée  les  hommes  providentiels  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament :  cependant,  le  Juif,  témoin  de  tous  ces  prodiges,  attend 
encore.  Debout,  le  blasphème  sur  les  lèvres,  au  milieu  des  peuples 
qui  chantent  le  cantique  éternel  :  Christus  vincit^  Christus  régnât^ 
Christus  imperat^  de  temps  en  temps  il  tourne  un  regard  désespéré 
vers  l'Orient,  berceau  de  ses  pères,  où  il  est  maintenant  étranger. 
Il  prête  l'oreille  à  tous  les  bruits  de  la  terre  et  des  cieux  :  mais  la 
voix  de  Jéhovah  ne  se  fait  plus  entendre.  Il  n'y  a  plus  rien  au 
Sinaï,  plus  rien  dans  la  cité  déicide  qu'un  tombeau  vide  attestant 
que  Celui  qui  lui  avait  été  promis  est  venu  ! 

III.  Pour  se,  convaincre  que  le  Christianisme  fut  exclusivement 
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l'ouvrage  du  ciel,  et  non  le  résultat  des  progrès  de  l'entendement 
humain,  il  suffit  de  rappeler  la  guerre  implacable  que  lui  déclarè- 
rent dès  sa  naissance  les  esprits  les  plus  cultivés  chez  les  Juifs  et 
les  Gentils.  S'il  n'eût  été  que  le  fruit,  le  couronnement  du  travail 
intellectuel  accompli  dans  les  âges  précédents,  il  eût  acquis  dès 
l'origine  les  sympathies  des  savants  qui  auraient  été  les  premiers  à 
l'accueillir  et  à  le  répandre.  Mais  ils  virent  bien  qu'au  lieu  d'être 
l'expression  perfectionnée  des  systèmes  en  vogue,  il  renversait  toute* 
les  idées  et  leurs  doctrines,  de  môme  qu'il  contredisait  tous  les  pré- 
jugés populaires.  Aussi,  irrités  d'une  pareille  audace,  firent-ils  un 
pacte  avec  l'ignorance  et  la  superstition  pour  courir  sus  à  l'ennemi 
commun  dont  le  triomphe  menaçait  d'amener  la  ruine  de  leurs  uto- 
pies. Ils  ne  pardonnaient  pas  à  un  Juif  obscur  qui  n'avait  jamais 
fréquenté  leurs  écoles,  d'avoir  laissé  fort  loin  derrière  lui  le  Lycée 
et  le  Portique  ;  d'avoir,  par  ses  leçons  et  ses  exemples,  inspiré 
l'amour  d'une  sagesse  très-supérieure  à  tout  ce  qu'ils  avaient  rêvé  ; 
d'avoir  établi  entre  Dieu  et  l'homme  des  rapports  de  subordination 
et  de  tendresse  qu'ils  n'avaient  pas  même  soupçonnés,  et  enfin, 
d'avoir  résumé  en  quelques  pages  toute  la  science  de  la  vie. 

IV.  Il  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  de  s'arrêter  longtemps  à 
l'étude  des  philosophes  de  l'antiquité  pour  conclure  que  leur 
influence  fut  en  général  dirigée  au  profit  des  mauvais  instincts,  et 
qu'elle  fut  plutôt  un  obstacle  à  la  régénération  universelle  que  le 
Christianisme  devait  entreprendre. 

Au  lieu  de  travailler,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir,  à  soustraire 
les  masses  à  cet  état  d'abjection  où  elles  étaient  arrivées  graduelle- 
ment sous  l'action  combinée  de  cultes  corrupteurs  et  de  gouver- 
nements corrompus,  ils  s'étaient  joints  aux  exploiteurs  qui  trou- 
vèrent en  eux,  tant  qu'ils  le  voulurent,  des  apologistes  et  des 
complices.  Sans  principes  fixes,  sans  opinions  arrêtées  sur  les 
problèmes  les  plus  graves  de  la  destinée  humaine,  ils  sacrifièrent 
tout  au  plaisir  suprême  de  disputer  et  de  soulever  de  rares  applau- 
dissements autour  de  leur  nom.  La  Grèce,  qu'ils  avaient  séduite, 
s'endormit  au  bruit  de  leurs  débats,  et  se  réveilla  sans  force  ni 
courage  dans  les  bras  des  Romains.  Rome  les  bannit,  mais  trop 
tard  pour  sa  gloire  :  car  déjà  ils  avaient  eu  le  temps  de  lui  inoculer 
le  poison  de  l'athéisme  et  d'une  corruption  effrénée.  Ils  y  revinrent 
ensuite  guerroyer  contre  les  Docteurs  de  l'Eglise  en  faveur  de  ces 
dieux  qu'ils  livraient  naguère  au  mépris  et  au  ridicule.  Cette 
seconde  campagne  devait  être  et  fut  effectivement  beaucoup  moins 
heureuse  que  la  première.  Cependant,  ils  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus  ;  et  ils  méditaient  de  nouvelles  perfidies,  rajeunissaient  de 
vieux  sophismes  quand  tout  à  coup,  derrière  les- sophistes,  appa- 
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.  dirent  les  i»ari>ar8s.  Alors  ils  se  turent.  La  peur  eut  sur  leur  esprit 
plus  d'effet  que  la  vérité. 

Si  quelques-uns,  ambitieux  d'une  plus  solide  renommée,  ont 
prêché  la  vertu,  ce  n'était  pas  la  vertu  véritable  qui  consiste  avant 
tout  dans  la  bienfaisance,  la  chasteté,  l'amour  du  travail  et  des 
devoirs  de  son  état  ;  ce  n'est  qu'une  vertu  théâtrale  et  guindée 
ayant  son  point  d'appui  dans  l'hypocrisie  et  l'orgueil,  vertu  d'ap- 
parat qui,  sous  des  dehors  austères,  cache  une  foule  d'imperfections 
et  souvent  des  vices  honteux,  vertu  illusoire  qui  mène  à  l'insensi- 
bilité ou  à  une  insouciance  profonde  de  toutes  choses,  et  qui  permet 
tout  les  désordres  non  formellement  défendus  par  la  loi.  Platon 
fut  vertueux  à  la  manière  de  son  temps,  et  il  était  pourtant  adonné 
à  des  excès  que  l'on  n'ose  nommer  de  crainte  d'offenser  la  pudeur. 
Socrate,  l'éducateur,  proclamé  si  moral,  des  plus  beaux  génies  de 
la  Grèce,  était  de  môme  assujetti  aux  plus  criminels  débordements. 
On  pourrait  en  dire  autant  de  tous  ces  faux  sages  qu'une  aveugle 
admiration  a  fait  considérer  comme  des  êtres  d'une  nature  supé- 
rieure, et  au-dessus  des  faiblesses  communes.  Les  plus  sincères 
d'entre  eux  se  plaignent  amèrement  de  leur  impuissance  à  réaliser 
-dans  leur  âme  ce  vague  idéal  de  demi-perfection  qu'ils  exaltent 
dans  leurs  discours.  Sénèque,  jetant  sur  la  science  le  coup  d'oeil 
dédaigneux  du  moraliste,  s'écriait  avec  trop  de  raison  :  "Que  de 
temps  perdu  en  disputes  de  mots,  en  subtilités,  en  recherches 
oiseuses  !  En  avons-nous  donc  de  trop,  pour  être  si  prodigues  ? 
Savons-nous  vivre?  Savons-nous  mourir?  " 

Ces  professeurs  sceptiques  d'une  sagesse  purement  extérieure 
tombèrent  dans  le  discrédit  lorsque,  dégoûtés  de  leurs  propres 
chimères,  ils  eurent  rabaissé  leur  profession  au  point  qu'elle  ne 
fut  plus  qu'un  art  mercenaire,  un  jeu  d'école,  une  vaine  escrime 
de  la  pensée  sans  but  et  sans  résultats  pratiques,  enfin  un  métier 
de  parasite  et  de  fripon.  Lucien,  ce  grand  railleur  qu'on  a  comparé 
à  Voltaire,  ne  leur  ménage  ni  le  sarcasme  ni  l'injure.  A  n'en  juger 
môme  que  par  le  jugement  désintéressé  qu'il  porte  sur  eux  après 
les  avoir  longuement  étudiés,  on  est  contraint  de  reconnaître  qu'il 
ne  fallait  pas  chercher  parmi  ces  ergoteurs  ridicules,  ces  syco- 
phantes  à  gages,  des  réformateurs  du  déplorable  ordre  de  choses 
qui  subsistait  encore  à  la  venue  du  Christ  sur  la  terre. 

Dupes  ou  imposteurs,  crédules  ou  athées,  ils  donnèrent  le 
spectacle  de  toutes  les  erreurs,  de  tous  les  mensonges  et  de  toutes 
les  contradictions.  Défenseurs  naturels  de  la  morale  en  des 
sociétés  où  la  religion,  pervertie  dans  son  essence,  était  loin  de 
remplir  ce  rôle  élevé,  ils  approuvèrent  outre  la  pluralité  des 
femmes,  la  répudiation  et  le  divorce,  la  promiscuité  des  sexes. 
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Favortement,  l'infanticide  et  le  suicide,  ainsi  que  l'esclavage,  ce 
chancre  attaché  aux  flancs  du  monde  antique  pour  le  dévorer! 
Amants  enthousiastes  de  la  liberté,  ils  sanctionnèrent  toutes  les 
tyrannies,  comme  toutes  les  turpitudes,  dans  l'état  et  dans  la 
famille.  Détracteurs  du  polythéisme,  ils  firent  tout,  môme  des 
prodiges  au  moyen  de  la  théurgie,  pour  lui  redonner  la  puissance 
et  l'énergie  des  anciens  jours.  Pour  la  plupart  partisans  systéma- 
tiques de  l'unité  divine,  ils  rassemblèrent  toutes  leurs  forces,  réu- 
nirent toutes  leurs  lumières,  et  épuisèrent  toutes  les  ressources  de 
leur  talent  pour  anéantir  le  Christianisme,  cette  philosophie  sublime 
qu'avait  paru  pressentir  le  génie  de  Platon,  et  que  ses  derniers 
disciples  qualifièrent  d'absurde  démence. 

Forcés  plus  tard  de  s'abriter  sous  son  égide  pour  se  distinguer 
d'une  populace  ignoble  qui  restait  presque  seule  dévouée  aux  faux 
dieux,  ils  ne  furent  pas  plutôt  admis  à  goûter  ses  bienfaits  qu'ils 
recommencèrent  sous  une  autre  forme  leurs  éternelles  disputes- 
TertuUien  nous  l'assure  :  c'est  de  leurs  raisonnements  captieux  et 
profanes  que  prirent  naissance  toutes  les  hérésies.  Quand  on  s'est 
fatigué  dans  l'étude  de  tous  ces  vieux  systèmes  qui  s'adressent  à 
l'intérêt,  flattent  les  passions,  autorisent  le  plaisir,  et  qu'on  ouvre 
l'Evangile  pour  lui  demander  la  lumière  et  le  repos,  on  se  croirait 
transporté  dans  un  nouvel  univers. 

C'est  faire  assurément  trop  d'honneur  à  cette  tribu  nomade  de 
philosophes  égarés  au-delà  de  la  Croix,  que  de  les  convertir  en  sec- 
tateurs de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  religion  naturelle. 
Assez  généralement  d'accord  sur  l'existence  d'un  Dieu  Suprême, 
sans  nier  toutefois  celle  des  déités  inférieures  de  l'Olympe,  ils  se 
divisèrent  dès  qu'il  s'agit  de  raisonner  sur  sa  nature  et  ses  attri- 
buts. Les  divers  éléments,  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu  passèrent 
successivement  pour  le  premier  principe,  et  l'idée  de  Dieu  disparut 
dans  des  hypothèses  toutes  matérielles  jusqu'à  Anaxagore,  qui 
comprit  que  l'intelligence,  et  non  la  matière,  devait  être  la  cause 
primordiale  de  ce  qui  existe.  Mais  malgré  cette  découverte  qui  fut 
saluée  avec  un  tel  enthousiasme  qu'on  érigea  un  autel  à  son 
auteur,  le  nom  de  Dieu  n'éveilla  jamais  chez  les  prétendus  sages 
du  paganisme  les  pensées  et  les  sentiments  qu'il  fait  naître  dans 
une  âme  chrétienne.  Ils  n'offrirent  à  l'Etre  Suprême  ni  adoration, 
ni  prières,  pensant  qu'il  était  inutile  de  s'adresser  à  lui  parce  que, 
d'après  eux,  il  avait  abandonné  à  des  dieux  subalternes  le  gouver- 
nement du  monde,  et  demeurait  étranger  au  mouvement  des  choses 
humaines,  ne  disposant  de^rien,  n'exigeant  rien  de  nous.  En  sorte 
que  St.  Paul  put  leur  reprocher  en  toute  vérité  d'être  absolument 
sans  excuse,  puisqu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'avaient  pas  glorifié 
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et  ne  s'étaient  point  humiliés  devant  lui,  mais  s'étaient  livrés  à 
des  spéculations  vaines  et  aux  dérèglements  de  leur  cœur. 

Cicéron  achève  en  ces  termes  le  tableau  des  égarements  pres- 
qu'infinis  du  rationalisme  païen  en  théodicée  :  "  J'ai  exposé,  je  ne 
dirai  pas  les  jugements  des  philosophes,  mais  les  rêveries  d'imagi- 
nations en  délire  ;  et  vraiment,  les  fables  scandaleuses  de  la  poésie, 
qui  ont  fait  aux  mœurs  tant  de  mal,  par  leurs  appas  séducteiu-s,  ne 
.  sont  en  elles-mêmes  ni  plus  bizarres,  ni  plus  folles  que  ces  mons- 
trueuses erreurs  de  la  philosophie Qu'avons-nous  besoin, 

ajoute-il,  d'hommes  qui  ne  peuvent  nous  apprendre  à  devenir 
meilleurs  et  plus  sages  !" 

La  philosophie  ne  peut  donc,  sans  mentir  au  passé,  s'attribuer 
le  mérite  d'avoir  préparé  les  voies  au  Christianisme. 

V.  Si  nous  évoquions  maintenant  les  souvenirs  de  l'histoire  pour 
mettre  à  nu  l'abomination  des  coutumes  antiques,  et  cette  incroya- 
ble perversité  de  mœurs  qui  faisait  dire  à  un  ancien  que  la 
lumière  naturelle  était  éteinte  dans  les  esprits,  la  vertu  morte  au 
fond  des  cœurs,  n'aurions-nous  pas  raison  d'affirmer  que  l'huma- 
nité, sans  le  Christ,  impuissante  à  lutter  contre  le  mal,  se  serait 
engloutie,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  dans  un  déluge  de  cor- 
ruption et  de  barbarie  d'où  il  lui  eût  été  pour  toujours  impossible 
de  sortir? — A  l'époque  de  la  prédication  des  apôtres,  l'univers 
'civilisé,  gouverné  par  les  Tibère,  les  Caligula,  les  Claude,  les 
Néron,  était  en  pleine  décadence.  Les  religions  existantes,  loin 
de  remédier  à  la  dépravation  générale,  ne  faisaient  que  l'accroître 
en  instituant  pour  d'infâmes  divinités  un  culte,  des  fêtes,  des 
usages  dignes  d'elle,  et  qui  semblaient  n'avoir  plus  d'autre  objet 
que  d'amuser  et  de  corrompre  le  peuple.  La  loi,  sous  le  contrôle 
d'un  sénat  avili,  avait  cessé  d'être  une  arme  contre  la  licence  ; 
réduite  à  l'impuissance,  elle  fermait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
désordres  qu'elle  ne  pouvait  ni  empêcher  ni  punir  ;  car  ils  trou- 
vaient partout,  dans  l'opinion  publique,  dans  les  écoles,  et  jusque" 
dans  les  sanctuaires,  des  raisons  ou  des  exemples  pour  se  justifier. 
Le  pouvoir,  aux  mains  d'un  tyran  qui,  d'ordinaire,  personnifiait, 
autorisait,  commandait  même  tous  les  vices,  devenait  un  fléau  de 
plus  et  hâtait,  au  milieu  d'vme  civilisation  en  ruines,  la  dissolution 
des  derniers  liens  qui  retenaient  encore  la  société  gréco-romaine 
sur  le  bord  de  l'abîme.  ^ 

Quel  frein  restait-il  aux  hommes  quand  le  polythéisme  discrédité 
n'offrait  à  la  conscience  aucune  règle,  à  l'âme  aucune  espérance^ 
et  aucune  entrave  aux  passions  ?  Tandis  que  la  philosophie  déchue 
ne  servait  qii'à  propager  chez  les  grands  le  matérialisme  d'Epicure 
ou  le  scepticisme  de  Pyrrhon,  et  qu'elle  fomentait  au  sein  des 
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multitudes  tous  les  délires  de  la  superstition,  y  avait- il  quelqu 'espoir 
raisonnable  de  changement  dans  les  mœurs  et  les  principes  ?  Ces 
principes  étaient  mauvais,  certainement  :  ils  menaient  à  tout,  et 
ceux  qu'ils  dominaient,  n'étaient  guère  capables  de  s'inspirer 
d'autres  maximes  ;  mais  pouvait-il  en  être  autrement  parmi  des 
nations  qui  vivaient  depuis  trente  siècles  séparées  de  Dieu  ?  Les 
barbares  qui  marchèrent  à  la  destruction  du  vieux  monde,  étaient 
déjà  chrétiens  à  demi.  La  seule  classe  de  vaincus  qu'ils  épargnèrent 
lut  celle  des  prêtres  et  des  religieux  qui  allaient  être  les  organisa- 
teurs d'un  monde  nouveau  ;  et  ils  se  transformèrent  rapidement 
sous  l'action  rénovatrice  de  l'Evangile.  Que  n'auraient-ils  pas  fait, 
si  le  Christianisme  n'eût  été  là  pour  les  contenir  et  modifier  à  temps 
le  cours  de  leurs  destinées  ?  Quel  mélange  monstrueux  aurait 
formé  le  fétichisme  sanglant  des  Germains  en  se  confondant  avec 
les  cultes  orgiaques  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome?  L'avenir 
,qui  serait  résulté  de  pareils  éléments,  eût  été  mille  fois  pire  que  le 
passé . 

La  religion  qui,  avec  de  très-faibles,  moyens,  a  su  prévenir  ainsi 
tant  de  maux  le  lendemain  du  jour  où  on  l'avait  vue  expirante 
sous  le  fer  des  bourreaux,  n'a-t-elle  pas  bien  mérité  du  genre  hu- 
main ? 

VI.  Pris  d'un  délire  étrange,  les  païens,  perdant  toute  raison, 
toute  dignité,  toute  pudeur,  étaient  descendus  au  point  d'adorer 
tout,  excepté  Dieu  même,  et  de  sacrifier  à  n'importe  quels  monstres 
nés  du  sein  de  cette  dégradation  intellectuelle  où  s'enfonçait  tris- 
tement l'humanité  abandonnée  à  elle-même.  Devenus  tout  matière 
et  tout  chair  par  suite  de  leur  profond  oubli  de  la  Divinité,  subsis- 
tant matériellement  du  présent,  et  ne  croyant  à  aucun  avenir,  ils 
allaient  olTrant  à  chaque  chose  leur  adoration,  divinisant  tout  ce 
qui  tombe  sous  lés  sens.  Leurs  idées  ne  valaient  pas  mieux  que 
leurs  actes;  elles  n'étaient  pas  plus  pures  ni  d'un  ordre  plus  élevé. 
Vivre  pour  jouir,  et  bannir  de  l'existence  ce  qui  est  peine,  con- 
trainte, devoir  ou  travail  :  telle  était  leur  ambition  dominante. 
Tous  s'accordaient,  au  moins  en  pratique,  à  considérer  le  plaisir 
et  le  bien-être  physique  comme  l'unique  fin  de  l'homme,  comme 
la  règle  de  ses  sentiments  et  le  but  suprême  de  ses  actions.  Ils 
divisaient  les  humains  en  deux  races  ennemies,  l'une  excellente  et 
issue  des  dieux,  l'autre  perverse  et  maudite  dès  l'origine  :  de  là, 
les  castes,  une  haine  inextinguible  pour  l'étranger,  un  insolent 
mépris  pour  le  pauvre  et  l'esclave.  L'égalité,  suivant  eux,  n'existait 
pas  même  au-delà  de  la  tombe.  La  vie  future,  telle  qu'ils  la  con- 
cevaient, n'était  que  le  prolongement,  l'image  vaporeuse  ou  plutôt 
l'ombre  de  la  vie  présente.    Dans  l'Elysée  sont  les  héros,  les  puis- 
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sants,  les  heureux  de  la  terre  inondés  de  lumière,  s'imprégnant  de 
parfums  ou  s'enivrant  de  nectar.  Les  femmes,  les  enfants,  et  géné- 
ralement ceux  qui  meurent  ignorés  après  de  longs  jours  de  souf- 
france, ou  dans  la  pauvreté  et  l'esclavage,  sont  condamnés  à  gémir 
sans  espoir  au  fond  des  noires  solitudes  du  Tartare.  On  s'effrayait 
peu  de  la  mort,  dans  l'incertitude  où  l'on  était  de  ce  qui  doit  la 
.suivre  :  on  lui  vouait  un  culte  ;  après  César,  de  tous  les  dieux, 
C'était  le  plus  invoqué  !  Le  suicide  est  le  dernier  mot  de  la  philo- 
sophie stoïcienne.  Aussi  se  tuait-on  sous  le  moindre  prétexte,  par 
orgueil,  par  caprice,  par  dégoût  ou  lassitude  de  la  vie.  Ces  syba- 
rites, après  avoir  inutilement  ^cherché  le  bonheur  dans  l'égoïsme 
et  la  volupté,  cherchaient  dans  une  mort  volontaire  le  néant  ou  un 
changement  d'existence,  sans  frémir  de  l'énormité  de  leurs  fautes, 
ni  se  douter  même  qu'il  leur  faudrait  paraître  devant  un  Juge  qui 
ne  pardonne  qu'à  l'innocence  et  au  repentir.  Tant  ils  avaient 
réussi  à  étouffer  en  eux  le  cri  accusateur  de  la  conscience  et  du 
remords  !  Toutes  les  notions  se  confondaient  dans  un  sensualisme 
effréné.  L'indifférence  avait  refroidi  et  énervé  les  âmes  les  mieux 
faites  pour  s'attacher  au  culte  du  vrai  et  du  beau.  Brutus  se  per- 
çait de  son  épée  en  reniant  la  vertu  parce  qu'elle  ne  lui  avait  pas 
-donné  la  victoire  ;  Sénèque,  pour  conserver  la  faveur  de  Néron, 
se  faisait  l'apologiste  d'un  parricide  :   l'intérêt  est  le  dieu  qui 

LES   GOUVERNE   TOUS. 

VIL  Hors  en  Judée,  l'idolâtrie  régnait  en  souveraine  :  tout  était 
divinité  pour  les  coupables  mortels.  Ils  n'échappaient  aux  horreurs 
de  l'athéisme  que  pour  se  plonger  dans  les  mystères  du  sabéisme, 
dans  le  fétichisme  et  l'anthropomorphisme  :  la  raison  était  convain- 
cue d'impuissance.  "  Des  fétiches  pour  dieux,  des  sorciers  et  des 
égorgeurs  pour  prêtres,  l'être  humain  pour  victime,  telles  sont  les 
religions  trouvées  par  l'homme,"  dit  avec  autant  de  vérité  que 
.d'éloquence  Louis  Veuillot.  Un  jour,  ces  diverses  religions,  par 
suite  des  conquêtes  romaines,  furent  mises  en  présence  du  Pan- 
théon ;  et  comme  au  fond  elles  partageaient  la  même  origine,  elles 
unirent  leurs  destinées  et  se  mêlèrent  ensemble  pour  constituer  à 
Rome  la  religion  de  l'Empire  sous  la  protection  de  Julien  l'Apos- 
tat. Cet  empereur,  jaloux  des  progrès  du  Christianisme  qu'il 
attribuait  surtout  à  l'austérité  de  mœurs  et  aux  œuvres  prodigieu- 
ses de  bienfaisance  des  Chrétiens,  entreprit  de  réformer  le  paga- 
nisme, et  d'y  introduire  la  morale  rigide  et  les  usages  en  honneur 
dans  l'Eglise  pour  lui  permettre  de  supplanter  sa  rivale.  Mais  il 
eut  beau  consacrer  à  l'accompUssement  de  ce  dessein  vraiment 
satanique  tout  ce  qu'il  avait  de  lumières,  de  puissance  et  de  génie, 
il  ne  fit  que  travestir  le  polythéisme  sans  en  changer  la  nature,  et 
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l'insuccès  de  ses  efforts  scella  définitivement  le  triomphe  de  la 
divine  croyance  qui  a  fait  ou  inspiré  lès  grandes  choses  que 
raconte  l'histoire  des  siècles  écoulés  depuis  Jésus-Christ. 

Le  crime  capital  de  l'antiquité  est  d'avoir  volontairement  perdu 
la  notion  du  vrai  Dieu,  d'avoir  défiguré  le  caractère  de  la  Divinité 
en  la  représentant  sous  des  traits  tellement  ridicules  ou  méprisa- 
bles que,  dégradée  de  la  sorte,  elle  ne  pouvait  commander  ni  res- 
pect, ni  crainte,  ni  amour.  Après  ce  premier  crime  dont  on  ne 
saurait  pénétrer  toute  la  malice  et  la  profondeur,  plus  rien  qui 
nous  étonne.  Il  était  humainement  impossible  que  les  païens 
fussent  meilleurs  et  plus  sages  que  les  dépeignent  les  historiens  de 
tous  les  âges.  Car  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  le  monde  moral, 
lequel  a  pour  principe,  pour  base  et  pour  appui  Dieu  dans  sa  puis- 
sance et  sa  vérité.  Ce  principe  méconnu,  ce  fondement  enlevé,  tout 
manque  et  croule  à  la  fois.  Et  voilà  précisément  ce  qui  arriva 
avec  le  panthéisme  idolâtrique  qui,  pour  le  malheur  de  l'huma- 
nité, l'asservit  trois  mille  ans  sous  sa  domination  implacable  ! 

Les  absurdes  déités  de  l'Olympe,  pures  créations  du  caprice, 
étaient  la  négation  du  Dieu  Saint  auquel  l'homme  doit  l'hommage 
de  son  être  et  de  ses  facultés.  Elles  recevaient  le  culte  qu'elles 
méritent,  culte  purement  matériel,  ennemi  de  l'âme  dont  il  sup- 
prime les  aspirations  élevées,  culte  sans  doctrine  comme  sans  but, 
inventé  pour  échapper  à  Dieu  et  à  la  conscience  humaine,  pour 
perpétuer  l'ignorance,  l'esclavage  et  la  barbarie  sur  le  globe.. 
Leurs  infaniies  n'étaient  un  mystère  pour  personne.  Méprisées 
des  esprits  cultivés  qui  cependant  par  une  inconséquence  facile  à 
saisir,  les  encensaient  en  public  ;  chères  au  vulgaire  principale- 
ment à  cause  des  turpitudes  que  leur  prêtaient  les  fables  scanda- 
leuses de  la  mythologie  ;  traduites  sur  la  scène  par  des  poètes  qui 
ne  se  gênaient  pas  de  leur  cingler  à  la  face  de  dures  vérités,  elles 
n'étaient  point  un  obstacle,  mais  bien  plutôt  un  encouragement 
perpétuel  à  la  licence. 

Depuis  longtemps,  l'écho  des  âges  ne  répétait  plus  les  divins 
.oracles  qui  avaient  révélé  la  vérité  et  la  justice  aux  mortels.  Sans 
une  lumière  surnaturelle,  sans  une  seconde  révélation  plus  com- 
plète et  plus  éclatante  que  la  première,  il  n'était  plus  possible  de 
débrouiller  le  chaos  des  opinions  humaines.  Le  monde  avait 
besoin  que  la  voix  de  Dieu  se  fit  entendre  derechef  pour  dissiper 
les  ténèbres  épaisses  que  trente  siècles  d'erreur  avaient  accumulées 
dans  les  âmes,  pour  justifier  ce  sentiment  religieux  qui  ne  s'éteint 
jamais  au  cœur  de  l'homme,  et  achever  par  là  en  quelque  sorte  la 
création  morale  de  l'univers. 

La  réforme  ne  pouvait  et  ne  devait  venir  que  du  ciel  :  les  sages 
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mêmes  ne  l'espéraient  plus.  On  se  croyait  sous  la  loi  d'une  déca- 
dence inexorable  contre  laquelle  on  se  déclarait  hautement  inca- 
pable de  lutter,  et  au  train  dont  allaient  les  choses,  il  n'y  avait  pas 
moyen  d'entretenir  raisonnablement  une  autre  pensée. 

"  Il  était  temps,  dit  Edgar  Quinet,  que  le  Christianisme  arrivât, 
toutes  les  voies  avaient  été  essayées  dans  la  philosophie,  la  poésie, 
la  science.  Les  intelligences  étaient  à  bout,  les  épreuves  finies, 
les  mystères  comblés.  Après  tant  d'efforts,  on  avait  embrassé  une 
abstraction  ;  on  touchait  au  désespoir  ;  il  fallait  ou  mourir  ou  se 
renouveler  dans  le  sein  de  l'Eternel.  Le  genre  humain  haletant, 
épuisé,  dégoûté  de  lui-môme,  fit  comme  le  disciple  bien-aimé,  il 
pencha  la  tête,  et  se  reposa  dans  l'ample  sein  du  Christ." 

VIII.  Mais  que  de  combats  à  livrer,  que  de  résistances  à  vaincre,, 
que  d'oppression  à  souffrir,  que  d'existences  sacrifiées  avant  que 
d'atteindre,  cet  heureux  résultat  qui  changea  toutes  les  conditions 
politiques,  économiques,  sociales  et  religieuses  de  l'humanité  ! 

Une  alliance  systématique,  raisonnée,  universelle,  s'était  formée 
au  sein  des  classes  supérieures  pour  soutenir  l'édifice  vermoulu  du 
paganisme,  parce  qu'elles  pressentaient  qu'en  tombant,  il  entraî- 
nerait avec  lui  dans  sa  chute  les  institutions  perverses  qu'elles 
avaient  intérêt  à  maintenir  debout  ;  et  il  fallut  une  succession  de 
miracles  pour  triompher  de  cette  conjuration  immense  qui  s'était 
promis  d'étouffer  le  Christianisme  au  berceau. 

Mélange  singulier  d'orgueil  et  d'abjection,  d'égoïsme  et  de  vo- 
lupté, de  licence  et  de  despotisme,  de  meurtres  et  d'orgies,  la 
civilisation  païenne  est  le  grand  scandale  de  l'histoire.  Elle  n'a 
rien  respecté,  et  s'est  joué  indignement  de  la  vie,  de  la  liberté  et 
de  la  conscience  humaines.  Puissante  seulement  pour  détruire, 
corrompre  ou  opprimer,  ses  progrès  hâtent  la  décadence  de  toutes 
choses.  Par  ses  sophistes,  elle  n'éclaire  les  esprits  que  pour  les 
perdre,  en  les  éloignant  de  plus  en  plus  des  traditions  qui  ensei- 
gnaient, avec  la  vérité,  la  vertu  dont  il  n'existait  plus  qu'un  vain 
nom.  Partout  elle  promène  l'impiété,  la  terreur,  le  désespoir,  la 
misère,  l'anarchie.  Ses  Césars  se  font  dieux,  ses  sages  se  suicident, 
ses  prêtres  se  dépravent,  et  ses  femmes  se  prostituent.  Son  dernier 
mot  est  le  sensualisme  d'Epicure  et  le  fatalisme  de  Zenon.  Son 
dernier  acte  est  une  sentence  de  mort  contre  les  disciples  de  Jésus . 
Son  dernier  effort  est  l'entreprise  de  Julien  contre  le  Christianisme 
qui  allait  bientôt  devenir  une  '  puissance  sans  rivale.  Et  elle  se 
brise  enfin  sous  le  talon  vengeur  des  barbares. 

Elle  n'en  était  pas  moins  à  son  apogée  quand  l'Eglise  entra  en 
antagonisme  avec  elle.  La  lutte  fut  longue  et  acharnée.  Une 
multitude  de  bûchers  et  d'échafauds  se  dressèrent  en  tous  lieux 
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contre  les  initiés  de  la  croyance  nouvelle,  dont  la  destinée  était  de 
créer  un  meilleur  ordre  de  choses.  Mais  au  bout  de  trois  siècles 
de  persécutions,  d'épreuves  et  d'angoisses,  celle-ci  resta  triom- 
phante dans  l'arène  inondée  du  sang  des  martyrs.  Dioclétien 
immole  à  sa  rage  deux  millions  de  chrétiens,  et  monté  sur  un 
char  de  triomphe,  il  proclame  en  face  du  Capitole  la  défaite  et 
l'extinction  de  la  religion  du  Christ.  Vingt  ans  après,  Constantin, 
debout  sur  un  autre  char  de  triomphe,  en  face  du  même  Capitole, 
décrète  la  religion  du  Christ  religion  de  l'Empire.  Le  temps  et  le 
genre  humain  avaient  fait  un  pas  !  Le  Panthéon,  dépeuplé  de  ses 
dieux,  s'emplit  de  solitude  et  de  silence. 

La  Croix,  après  avoir  vaincu  la  civilisation  antique,  allait  vaincre 
la  barbarie.  A  l'avenir,  elle  devait  être  un  signe  de  ralliement 
pour  tous  les  peuples  qui,  dans  le  passé,  avaient  vécu  en  état 
d'hostilité  permanente  les  uns  contre  les  autres.  La  faute  irrépa- 
rable des  successeurs  d'Auguste  jusqu'à  Constantin  fut  de  la 
proscrire  au  lieu  de  lui  remettre  le  gouvernement  des  âmes,  qui 
lui  échut  finalement  en  partage.  Tandis  que  l'Empire  se  préci- 
pitait de  toutes  parts  vers  sa  fin  sous  l'action  dissolvante  du  paga- 
nisme, il  se  serait  relevé  peut-être  de  ses  ruines  avec  le  Christia- 
nisme pour  appui.  Mais  la  coupe  de  la  colère  céleste  était  trop 
pleine.  Dieu  fit  surgir  tout  à  coup  les  Barbares  pour  renouveler 
l'univers  ! 

IX.  Nous  avons  donné  un  rapide  aperçu  de  ce  qu'étaient  les 
idées  et  les  mœurs  de  ce  monde  ténébreux  de  l'idolâtrie  où,  dit-on, 
Jésus-Christ  n'était  pas  nécessaire.  La  philosophie,  parvenue  sur 
le  trône  dans  la  personne  des  Antonins,  n'y  put  rien  changer, 
Cette  œuvre  prodigieuse  était  au-dessus  des  forces  humaines.  Il 
n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  fût  capable  de  l'entreprendre  sans  faillir 
à  la  tâche. 

Attristé  du  spectacle  qui  s'offre  à  ses  yeux,  un  auteur  païen  du 
deuxième  siècle  laisse  échapper  ces  paroles  qui  résument  la  situa- 
tion d'alors  :  "  Partout  règne  le  désordre  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
dissolution  générale,  un  affreux  dégoût  de  tout  ce  qui  entretient 
l'union  et  fait  le  charme  de  la  vie." 

Et  pourtant,  ce  fut  au  milieu  de  cette  énorme  publicité  du 
désordre,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans  les  penchants  de 
l'homme  s'épanouissait  au  soleil  et  n'inspirait  plus  l'horreur  ; 
^quand  les  passions  étaient  sans  frein,  la  législation  sans  force,  la 
morale  sans  principe  ni  sanction,  la  religion  sans  pouvoir  ;  ce  fut 
à  cette  époque  d'universel  abaissement  où  la  société  malade  avait 
assez  peu  conscience  de  son  état  qu'elle  ne  se  sentait  pas  abjecte- 
ment  mourir,  qu'apparut  le  Christianisme  et  que  s'organisa  la  plus 
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belle  révolution  morale  dont  il  soit  parlé  dans  les  fastes  de 
l'histoire. 

Entre  ces  deux  faits  généraux  qui  se  développent  sur  le  même 
point  de  l'espace  et  du  temps,  il  y  a  une  disproportion  si  grande, 
un  contraste  si  complet,  l'un  est  si  peu  la  conséquence  de  l'autre, 
et  le  résultat  est  si  contraire  au  cours  naturel  des  événements,  qu'il 
serait  insensé  de  ne  pas  voir  dans  ce  phénomène  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin. 

Qui  aurait  pu  prévoir  qu'une  douzaine  d'esprits  incultes,  prê- 
chant un  Dieu  mort  du  supplice  des  infâmes,  supplanteraient  les 
prêtres,  les  philosophes,  les  Césars,  pour  fonder  sur  les  débris  du 
polythéisme  une  Eglise  qui  subsiste  encore  ?  A  la  vue  de  cette 
multitude  de  martyrs  qui  scellèrent  leur  foi  de  leur  sang,  Pascal 
s'écrie  :  "  Je  crois  des  témoins  qui  se  font  égorger  !"  Nous 
croyons  également  des  manœuvres  qui,  dépourvus  d'éducation,  de 
ressources,  de  tous  les  éléments  de  succès,  expliquent  Dieu  aux 
savants,  la  vérité  aux  sages,  la  persuadent  aux  ignorants,  •  et  liai 
font  faire  en  quelques  années  le  tour  du  monde  !  Jamais  ils  n'au- 
raient mis  la  main  à  cette  œuvre  surhumaine  si  le  Ciel  ne  l'eût 
ordonné.  Ils  n'auraient  jamais  surmonté  les  mille  obstacles  qu'ils 
rencontrèrent  sur  la  route,  si  Dieu  même  n'eût  été  leur  lumière  et 
leur  guide.  La  Providence  a  visiblement  secondé  l'apostolat 
sublime  de  ces  humbles  pêcheurs,  et  tout  disposé  pour  la  réussite 
de  cette  merveilleuse  entreprise.  Le  paganisme  fut  vaincu  au  pont 
Milvius  ;  les  dieux  de  Maxence,  frappés  subitement  d'impuissance, 
s'enfuirent  et  disparurent  devant  le  Dieu  du  fils  de  Ste.  Hélène  : 
et  l'univers  éclairé,  debout  au  pied  de  la  Croix,  s'étonna  d'avoir  été 
idolâtre. 

"  On  vit,  dit  Lacordaire,  la  cité  des  temps  nouveaux  s'élever  sur 
les  ruines  de  l'antiquité  ;  et  Rome  déjà  morte,  Athènes  qui  n'était 
plus,  Jérusalem  ensevelie  sous  sa  malédiction,  toutes  les  trois 
éteintes,  mais  immortelles,  se  réveillèrent  vivantes  dans  une  répu- 
blique plus  vaste  et  plus  sacrée  que  la  leur,  qui  avait  le  Christ  pour 
chef,  l'Evangile  pour  charte,  la  fraternité  des  hommes  et  des  na- 
tions pour  ciment,  l'Europe  pour  frontière,  et  l'éternité  pour 
avenir." 

X.  L'Eglise,  victorieuse  des  épreuves  continuelles  qu'elle  a  ren- 
contrées dans  sa  marche  à  travers  les  siècles,  est  debout,  après 
avoir  vu  tomber  autour  d'elle  tout  ce  qui  se  promettait  l'immorta- 
lité lors  de  sa  fondation  dans  l'humanité.  Sortie  des  entrailles 
d'im  Dieu,  fécondée  et  cimentée  par  le  sang  des  martyrs,  couronnée 
par  le  génie  des  grands  hommes  qui  lui  ont  prêté  à  l'envi  le  secours 
de  leur  plume  ou  de  leur  épée,  cette  institution — qui  embrasse 
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dans  sa  puissante  unité,  dans  son  universalité  et  sa  perpétuité  le 
passé,  le  présent,  l.'avenir — a  traversé  les'  âges  sur  le  fleuve  de 
l'histoire,  tantôt  résistant  aux  tempêtes,  tantôt  se  laissant  bercer 
au  souffle  de  la  fortune  adoucie.  Grâce  à  un  miracle  qui  renaît 
ou  se  renouvelle  tous  les  jours,  elle  reste  inébranlable  au  milieu 
des  bouleversements  et  des  ruines  qui  jonchent  partout  le  sol  de 
débris:  plus  stable  et  bien  autrement  immortelle  que  ces  pyramides 
qui  bravent  sur  leurs  bases  l'action  du  temps  impuissant  à  les 
détruire,  parce  qu'elles  trouvent  dans  leur  solidité  à  toute  épreuve 
le  principe  d'une  éternelle  durée  ! 

On  respecte  peu  l'ouvrage  des  hommes,  souvent  môme  on  le 
méprise,  tôt  ou  tard  on  le  renverse.  Rien  de  ce  qui  est  humain 
n'est  fait  pour  commander  toujours  l'admiration,  l'estime  ou  l'o- 
béissance du  genre  humain.  Mais  alors,  d'où  vient  donc  que  l'Eglise 
demeure  immuable,  honorée  et  servie  parla  meilleure  portion  des 
mortels,  et  cela  môme  après  dix-huit  cents  ans  dans  le  cours  des- 
quels on  a  épuisé  sans  effet  tous  les  moyens  possibles  pour  la  démolir 
et  l'abattre?  Ceux  qui  refusent,  malgré  l'évidence,  de  saluer  en 
elle  la  création  vivante  et  perpétuelle  de  l'Etre  Suprême,  pourraient- 
ils  nous  expliquer  ce  prodige  sans  l'intervention  de  la  Divinité  ? 
Que  d'antagonistes  de  toute  espèce  n'a-t-elle  point  eu  à  soumettre? 
Que  d'hérésies  a-t-elle  eu  à  vaincre  !  Que  de  violences  et  d'injus- 
tices à  surmonter  !  Que  de  tyrannies  à  subir  !  Que  de  pertes  à 
réparer  !  Que  de  puissance  à  conquérir  et  à  craindre  après  l'avoir 
acquise  !  Que  d'empereurs  et  de  conquérants,  depuis  Julien  l'Apos- 
tat jusqu'à  Napoléon,  n'a-t-elle  pas  vus  se  briser  contre  le  roc  sur 
lequel  elle  est  assise,  sedet  œternùmque  sedebit!  Que  de  fois  la  Révo- 
lution momentanément  triomphante,  a  prédit  sa  fm  !  Chaque  lutte 
dans  le  passé  fut  pour  elle  l'occasion  d'une  conquête  ;  chaque 
humiliation,  l'aurore  d'une  gloire  nouvelle  ;  chaque  défaite  d'un 
jour,  la  source  de  victoires  permanentes  sur  l'esprit  de  révolte  et 
d'anarchie.  De  sorte  que  passant,  à  l'heure  actuelle,  par  une  des 
phases  les  plus  critiques  et  les  plus  douleureuses  de  son  existence, 
nous  ne  doutons  point  qu'elle  ne  soit  à  la  veille  de  quelque 
triomphe  plus  éclatant  peut-être  que  tous  ceux  qu'elle  a  obtenus 
jusqu'ici.  Nous  lui  sommes  redevables  de  nos  lumières  et  de  nos 
lois,  de  nos  coutumes  et  de  nos  mœurs  en  ce  qu'elles  ont  de  meil- 
leur. L'impiété  qui  la  harcèle  et.  l'outrage,  se  fatiguera  de  tant 
d'efforts  stériles  avant  que  l'Eglise  ne  se  soit  lassée  de  répandre  les 
bienfaits  sur  ses  amis  et  ses  ennemis.  Car  le  bien  s'échappe  de 
ses  mains,  la  vérité  de  ses  lèvres,  et  l'amour  de  son  cœur,  comme 
la  lumière  jaillit  de  ce  vaste  luminaire  suspendu  dans  l'espace 
depuis  le  Fiat  créateur.    Or,  ainsi  que  l'a  dit  le  poëte  : 
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Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  do  l'univers. 
Cris  impuissants  !  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs, 
Le  tlieu  poursuivant  sa  carrière 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs  ! 

XI.  C'est  au-delà  des  bornes  de  cette  création  matérielle 
que  réside  la  cause  de  cette  immutabilité  miraculeuse,  de 
l'Eglise,  qui  ait  qu'elle  reste  immobile  au  sein  du  mobile 
univers.  "  Il  y  a  quelqu'un  de  plus  puissant  que  l'impie  qui 
secoue  maintenant  les  assises  de  l'Europe  ;  il  est  un  homme  inti- 
ment plus  grand  à  lui  seul  que  tous  les  hommes  ensemble,  et  qui  a 
donné  à  son  œuvre  l'éternité  !  Personne  autre  que  lui  n'a  droit 
d'affirmer  qu'il  a  élevé  un  manument  plus  durable  que  l'airain, 
Exegi  momimentum  œre  perennius  !  L'Eglise  !  il  l'a  conçue  dans  la 
douleur  au  Calvaire  ;  il  l'a  affermie  dans  son  propre  sang  et  celui 
des  martyrs  ;  il  a  mis  à  ses  pieds  les  couronnes  et  les  monarchies 
chrétiennes  du  moyen  âge  ;  et  il  l'a  tellement  incorporée  à  la 
société  moderne  que  celle-ci  périclite  dès  qu'elle  cesse  de  marcher 
sous  sa  garde.  Si  quelquefois  il  permet  qu'elle  chancelle  et  flé- 
chisse sous  le  poids,  il  ne  permettra  jamais  qu'elle  succombe  ! 
Participante  de  la  nature  «divine,  divinx  nonsors  naturœ^  on  peut 
dire  de  l'Eglise,  sans  cesse  la  même  au  milieu  de  vicissitudes  sans 
cesse  renaissantes,  ce  que  St.  Paul  a  dit  de  son  auteur  :  "  Jésus- 
Christ  était  hier,  et  il  est  aujourd'hui,  et  il  sera  dans  tous  les 
siècles,"  heri,  et  hodiè^  et  in  secida.  Placée  comme  dans  une  région 
moyenne  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  domine  les  générations,  le 
temps  et  l'espace.  Elle  parle  par  la  voix  de  ses  Pontifes,  et  le 
monde  fait  silence.  Elle  ne  demande  qu'à  être  libre,  et  le  monde 
lui  décerne  l'empire.  Elle  commande,  et  le  monde  obéit.  Ses 
épreuves  sont  des  progrès  ;  ses  tribulations  fortifient  son  pouvoir 
sur  les  âmes  élevées  qui  s'attachent  à  elle  d'autant  plus  fortement 
qu'elle  est  plus  ardemment  combattue.  Dieu  semble  vouloir 
qu'elle  soit  toujours  humainement  en  danger  pour  mieux  nous 
montrer  qu'elle  est  toujours  divinement  secourue.  Elle  a  vu  périr  les 
vastes  empires  ;  elle  a  vu  se  renouveler  trois  fois  la  face  de  l'Europe, 
l'antiquité  s'éteindre,  le  moyen  âge  disparaître,  et  elle  demeure 
pour  confier  à  la  tombe  ceux  qui  prédisent  qu'elle  va  mourir. 

XII.  Les  religions  antiques  ne  se  sont  maintenues  qu'en  se  modi- 
fiant pour  vivre  d'accord  avec  les  idées  et  les  mœurs,  changeant  à 
tout  propos  au  milieu  de  l'instabilité  des  sociét'és  païennes  ;  d'où  il 
résulte  que  leurs  variations  continuelles  ont  été  la  cause  de  leur 
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durée.  Jamais  elles  ne  fixèrent  leurs  dogmes  ni  leurs  doctrines. 
Elles  se  laissaient  aller  noblement  au  cours  des  événements  et  des 
préjugés,  veillant  à  ne  pas  tomber  en  contradiction  avec  les  opi- 
nions dominantes.  On  les  voit  décîieoir  en  même  temps  que  les 
institutions  politiques  qui  les  patronisent  ;  et  aucune  d'elles,  à 
l'exception  du  judaïsme,  n'a  survécu  à  la  destruction  des  empires 
dont  elles  étaient  simultanément  les  protégées  et  les  protectrices. 

La  Religion  Chrétienne,  au  contraire,  a  constamment  suivi  une- 
marche  différente.  Une  fois  pour  toutes,  elle  a  défini  son  symbole, 
sa  morale,  ses  enseignements  sur  toutes  choses  ;  et  depuis  elle 
travaille  sans  varier  d'un  iota,  quant  au  fond  des  croyances,  à  con- 
server intactes  et  à  répandre  partout  ces  vérités  salutaires  dont  elle 
est  la  dépositaire  divine  et  le  divin  organe.  Mais  l'Eglise  qui  est 
sa  forme  parfaite  et  sa  personnification  vraie,  ne  s'est  pas  renfermée 
dans  les  sanctuaires  pour  préserver  ce  dépôt  menacé  par  tant  d'in- 
térêts contraires.  Présente  sur  tous  les  points,  et  aux  temples,  et 
au  sein  des  Etats,  et  au  foyer  des  familles,  mêlée  activement  au 
mouvement  social  qui  détruit  et  répare  tour  à  tour  et  y  prenant  la 
première  part,  elle  est  cependant  restée  une,  iadivisible,  immuable, 
preuve  que  tout  en  étant  liée  dans  une  certaine  mesure  aux  éta- 
blissements humains,  elle  leur  est  supérieure  par  nature  et  n'a  pas 
besoin  de  ces  appuis  pour  prolonger  son  existence,  puisqu'elle  ne- 
partage  ni  leur  inconstance,  ni  leur  fragilité.  Ecoutons  Voltaire  pas- 
sant rapidement  en  revue  tous  les  cultes  pour  s'arrêter  avec  respect 
devant  celui  qui  mérite  seul  l'adoration  et  l'hommage  des  mortels  :. 

"  Le  judaïsme,  le  sabéisme,  la  religion  de  Zoroastre,  rampent 
dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr  et  de  Carthage  est  tombé  avec 
ces  puissantes  villes.  La  religion  des  Miltiade  et  des  Périclès,  celle- 
de  Paul-Emile  et  de  Caton,  ne  sont  plus  ;  celle  d'Odin  est  anéantie  ;. 
la  langue  même  d'Osiris,  devenue  celle  des  Ptolémées,  est  ignorée^ 
de  leurs  descendants  ;  le  théisme  pur  n'a  jamais  existé.  Le  Chris- 
tianisme seul  est  resté  debout  parmi  tant  de  vicissitudes  et  dans  le 
fracas  de  tant  de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu  dont  il  est 
l'auteur.  La  vérité  reste  pour  l'éternité,  et  les  fantômes  d'opinions 
passent  comme  des  rêves  de  malades.  La  religion  subsiste  depuis 
six  mille  ans,  de  l'aveu  de  tous,  et  les  sectes  sont  d'hier.  Je  suis 
forcé  de  croire  et  d^ admirer.^'' 

Cet  aveu  arraché  par  l'évidence  des  faits  au  plus  violent  ennemi 
du  Christianisme,  prouve  une  fois  de  plus  que  le  génie,  même 
corrompu,  même  détourné  de  sa  voie,  dès  lors  qu'il  médite  dans 
le  silence  des  passiong,  est  forcé,  après  examen,  de  croire  et  d'ad- 
mirer ce  que  croient  et  admirent  sur  la  parole  de  Dieu  les  plus- 
simples  enfants  de  l'Eglise, 
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Oui,  nous  le  redisons  après  le  coryphée  de  l'impiété,  depuis  six 
mille  ans,  cette  religion,  objet  d'amour  et  de  haine,  subsiste  au 
milieu  de  la  société  universelle  qu'elle  maintient  encore  sur  ses 
bases,  et  cela,  malgré  la  force,  malgré  la  politique,  malgré  l'ido- 
lâtrie, le  schisme  et  l'hérésie  ;  malgré  la  philosophie,  le  syllogisme, 
l'échafaud  et  l'épigramme  ;  malgré  tout  enfin  :  et  si  elle  avait  été 
destinée  à  subir  le  sort  des  autres  formules  religieuses  qui  lui  ont 
disputé  sans  succès  la  domination  suprême  sur  les  âmes,  il  y  a 
longtemps  qu'elle  n'existerait  plus  qu'en  souvenir.  Rien  ne  peut 
lui  arriver,  ni  des  hommes,  ni  des  choses,  ni  du  temps,  qu'elle 
n'ait  mille  fois  déjà  rencontré  sur  sa  route.  La  cause  de  la  civili- 
sation s'identifie  de  plus  en  plus  à  la  sienne.  En  sorte  que  si  le 
genre  humain  veut  continuer  d'avancer  dans  la  voie  du  perfec- 
tionnement matériel  et  moral,  il  faut  qu'elle  enseigne  l'avenir^ 
comme  elle  a  instruit  le  passé. 

XIII.  "  Quand  vous  voyez,  dit  Voltaire  quelque  part,  la  raison 
faire  des  progrès  si  prodigieux,  mais  seulement  au  moment  de  la 
prédication  de  l'Evangile,  regardez  la  foi  comme  une  alliée  qui 
doit  venir  à  votre  secours,  et  non  comme  un  ennemi  qu'il  faut 
attaquer.  Osez  la  chérir,  et  non  la  craindre."  Par  malheur,  on 
suit  peu  ce  sage  conseil,  dont  Voltaire  n'ignorait  point  sans  doute 
toute  la  portée  ;  et  c'est  précisément  au  nom  de  la  raison  qu'on 
déclare  aveuglément  la  guerre  à  l'Evangile.  On  ne  réfléchit  pas 
que  sans  le  Christianisme,  on  aurait  dans  l'Etat  le  despotisme,  dans 
la  cité  l'esclavage,  dans  la  famille  le  concubinage,  la  polygamie  et 
le  divorce,  dans  les  mœurs  la  publicité  des  plus  scandaleux  désor- 
dres ;  et  on  oublie  tous  les  progrès  qu'on  lui  doit  pour  l'invectiver 
plus  à  l'aise.  Certes,  une  institution  qui,  aux  jours  où  la  servitude 
régnait  sans  obstacle,  fut  le  refuge  de  ce  qui  était  faible,  esclave, 
délaissé,  c'est-à-dire  de  presque  tout  l'univers  •  une  institution  qui 
sut  faire  la  grandeur  de  l'Europe  de  ce  qui,  naturellement,  devait 
entraîner  sa  déchéance  à  jamais  ;  une  institution  qui,  à  une  époque 
moins  éloignée  de  nous,  a  sauvé  le  monde  civilisé  de  la  barbarie 
musulmane,  et  qui,  au  siècle  présent,  est  le  plus  ferme  soutien  de 
l'ordre,  l'unique  représentant  de  la  justice  et  du  droit,  cette  insti- 
tution a  droit  à  quelques  égards  môme  de  la  part  de  ses  détracteurs. 
On  a  beau  entasser  contre  elle  les  outrages  et  les  calomnies,  ces 
attaques,  dictées  par  de  bas  sentiments,  ne  font  que  la  grandir,  et 
le  poids  et  la  honte  en  retombent  sur  les  malheureux  qui  cherchent 
ainsi  à  l'avilir,  dans  le  fol  espoir  qu'ils  amèneront  sa  ruine  au 
moyen  de  ces  grossières  impostures.  D'ailleurs,  cette  tactique 
flétrissante  n'est  pas  nouvelle  dans  l'histoire  des  persécutions  de 

l'Eglise.    L'indignation  qu'elle  a  soulevée  en  tout  temps  chez  les 
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hommes  de  cœur  inspirait  à  Tertullien  un  des  plus  beaux  mouve- 
ments de  l'éloquence  chrétienne.  Ce  parti  pris  d'insulter  à  contri- 
bué indirectement  à  multiplier  ces  apologies  foudroyantes  où  la 
vérité  vengée  s'affirmait  avec  une  vigueur  irrésistible,  et  St.  Au- 
gustin ne  craignait  pas  de  s'en  prévaloir  pour  célébrer  la  vitalité 
rayonnante  de  l'Eglise,  qui  dément  les  pronostics  des  faux  pro- 
phètes de  malheur. 

XIV.  Un  fait  nous  rassure  sur  l'avenir  de  l'Eglise  si  violemment 
persécutée  depuis  que  la  Révolution  et  son  allié,  le  libéralisme, 
sont  devenus  maîtres  de  l'Europe,  C'est  que  cette  Eglise  qui  a 
toujours  duré  a  toujours  été  combattue,  ainsi  que  l'observe  Pascal  ; 
c'est  une  enclume  qui  a  brisé  tous  les  marteaux,  suivant  l'énergique 
expression  de  Théodore  de  Bèze,  un  des  fondateurs  du  protestan- 
tisme en  France.  Vouloir  la  démolir,  c'est  donc  tenter  l'impossible; 
c'est  s'attaquer  à  Dieu  qui  l'environna  jusqu'ici  d'une  protection 
si  visible  et  constante  que  pas  un  publiciste,  pas  un  historien,  pas 
im  philosophe  digne  de  ce  nom,  n'a  osé  en  nier  l'existence.  Les 
prêtres  et  les  évêques  qui  souffrent  aujourd'hui  pour  elle  en  exil 
ou  dans  les  cachots  ne  se  laissent  pas  abattre,  sachant  que  leur 
devoir  est  de  parcourir  d'un  pas  infatigable  la  voie  qui  mène  à 
Dieu  par  le  chemin  du  Calvaire.  Ils  descendent  d'une  race  de 
géants  :  douze  des  leurs  ont  conquis  et  transformé  l'univers  !  Ils 
peuvent  se  rire  des  pygmées  qui,  bien  qu'ils  disposent  des  res- 
sources immenses  que  leur  offrent  la  force  matérielle,  les  préjugés 
et  les  passions,  sont  néanmoins  impuissants  à  extirper  du  sol 
l'œuvre  sublime  érigée  par  le  dévouement  et  le  martyre  ! 

XV.  Quand  Athènes  frappa  d'ostracisme  le  plus  grand  de  ses 
citoyens,  un  étranger,  surpris  d'une  pareille  injustice,  s'informa 
auprès  d'un  des  proscripteurs  quel  était  le  motif  assez  grave  qui 
pût  l'avoir  déterminé,  à  voter  de  la  sorte  le  bannissement  de  celui 
qui  avait  été  le  sauveur  de  l'Attique.  "  J'étais  las,  répondit  négli- 
gemment l'Athénien,  de  l'entendre  appeler  le  Juste  !  "  Si  les  adver- 
saires de  l'Eglise  consentaient  à  être,  une  fois  seulement,  aussi 
sincères  que  ce  concitoyen  d'Aristide,  ils  diraient  qu'ils  la  blas- 
phèment et  l'abhorrent  parce  qu'elle  est  sainte,  qu'ils  veulent  la 
proscrire  parce  qu'elle  est  une  vivante  censure  de  leurs  vices,  et 
une  protestation  contre  l'iniquité  sous  toutes  les  formes.  Sa  sain- 
teté offense  leurs  regards.  Elle  exige  trop  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur.  Voyant  qu'elle  n'a  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  transiger 
avec  les  fautes  autrement  que  par  le  repentir,  ou  de  permettre 
l'erreur  -et  la  licence,  ils  la  condamnent  sans  appel,  et  la  signalent 
ensuite  comme  l'antagoniste  de  la  pensée,  l'ennemie  de  l'homme 
et  de  ses  droits,  comme  un  danger  permanent  pour  les  libertés 
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publiques.  Pourtant,  rien  n'est  plus  propre  que  sa  doctrine  à 
former  des  gens  de  bien,  conciliants  et  modérés  dans  les  conditions 
diverses  où  les  appelle  la  nature  et  leur  génie  ;  et  rien  de  plus 
contraire  à  cette  môme  doctrine  que  la  violence  ou  l'oppression. 
Quoi  !  c'est  elle  qui,  d'après  l'aveu  de  Voltaire,  a  rétabli  l'homme 
dans  ses  droits,  et  ces  droits,  elles  les  foulerait  aux  pieds  après  les 
avoir  consacrés  et  fait  reconnaître  par  tous  les  gouvernements 
européens  !  C'est  elle  qui  a  opéré  la  véritable  émancipation  de 
l'esprit  humain  en  le  délivrant  du  joug  de  l'ignorance  et  des  su- 
perstitions antiques,  et  elle  comprimerait  l'intelligence  en  contra- 
riant son  essor  !  C'est  elle  qui  a  aboli  toute  espèce  d'esclavage,  et 
reniant  son  passé,  violant  sa  mission,  trahissant  le  devoir,  elle 
étoufferait  la  liberté  morale  et  civile  qui,  toutes  deux,  sont  nées 
de  ses  entrailles,  qui  ont  grandi  et  se  sont  développées  sous  son 
égide  tutélaire  !  C'est  elle  qui,  par  des  efforts  continus,  empêche  le 
mal  de  dominer  sur  le  bien,  elle  épure,  ennoblit,  perfectionne  tout 
ce  qu'elle  touche,  et  elle  opprimerait  l'entendement,'  elle  abaisse- 
rait les  caractères,  elle  serait  sans  entrave  au  progrès,  un  obstacle 
au  bonheur  général  !  Quel  cynisme  que  d'essayer  ainsi  de  tourner 
en  signes  de  déshonneur  tout  ce  qui  forme  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire  !  Ou  plutôt  quel  manque  étonnant  de  lumières  ! 

Quoique  fassent  les  sophistes,  jamais  l'Eglise  ne  cessera  d'être 
une  puissance  dans  le  monde,  le  frein  le  plus  efficace  et  le  lien  le 
plus  fort  parmi  les  peuples  modernes.  Son  influence,  pour  être 
moins  sensible  peut-être,  n'en  sera  pas  moins  réelle  à  l'avenir, 
puisqu'elle  s'adresse  à  la  partie  la  plus  intelligente  et  la  plus  noble 
de  notre  être  ;  et  il  faudrait,  ce  qui  heureusement  n'est  ni  probable 
ni  possible,  que  l'on  tombât  universellement  dans  le  scepticisme 
pour  se  dérober  tout  à  fait  à  sa  tutelle  bienfaisante. 

Car  la  religion  étant  partout  l'institutrice  première  de  l'humanité, 
le  couronnement  aussi  bien  que  la  base  de  tout  édifice  social,  et 
existant  même  en  l'absence  de  toute  organisation  politique,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'étude  de  l'histoire,  il  s'en- 
suit que  de  toutes  les  institutions,  elle  est  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  nécessaire  ;  qu'elle  est  également  naturelle  aux  humains  sous 
le  double  rapport  individuel  et  collectif,  soit  dans  l'état  de  nature, 
soit  dans  l'état  de  société  ;  et  que,  de  plue,  ils  doivent  la  considérer 
comme  le  premier  bien,  l'écouter  comme  la  voix  du  Ciel,  dès  lors 
qu'elle  apparaît  à  leurs  yeux  entourée  de  tant  de  preuves  et  portant 
de  si  nombreux  caractères  de  vérité  qu'on  y  voit  l'œuvre  de  Dieu, 
telle  qu'elle  se  manifeste  d'une  manière  éclatante  dans  l'Eglise  de 

Jésus-Christ. 

F.  X.  Demers. 

(à  continuer) 


LA  CHANSON  DE  MOORE 


Thomas  Moore,  poëte  irlandais,  célèbre,  a  composé  trois  "  stro- 
phes de  canot  "  que  deux  Canadiens,  MM.  Mondelet  et  Angers,  ont 
rendues  avec  succès  en  notre  langue.  On  en  parle  un  peu  partout 
entre  le  lac  Supérieur  et  l'Anticosti,  mais  dans  le  Bas-Canada  le 
texte  original  est  inconnu,  ou  c'est  tout  comme.  Les  traductions 
nous  en  tiennent  lieu.    Revoyons-le  un  instant. 


I 


Ce  qui  amena  le  poëte  en  Amérique  fut  la  charge  de  régistrateur 
royal  que  le  gouvernement  anglais  lui  donna  aux  Bermudes  en 
1803.  Il  s'y  rendit,  s'ennuya,  trouva  le  climat  désagréable  et  se 
nomma  un  substitut,  après  quoi  il  entreprit  de  retourner  en  Angle- 
terre par  les  Etats-Unis  et  le  Canada.  Parvenu  à  la  région  des 
grands  lacs,  il  se  mit  à  chanter  les  paysages  et  les  sites  historiques 
qu'il  rencontrait  ;  il  ne  cessa  qu'à  Halifax.  C'est  dans  le  trajet, 
de  Kingston  à  Montréal,  par  le  Saint-Laurent,  qu'il  eut  occasion  de 
composer  les  vers  que  voici  et  qui  ont  assez  justement  attiré  notre 
attention,  vu  qu'ils  ne  sont  pas  xnal  faits  et  qu'ils  parlent  de  notre 
pays: 

A  CANADIAN  BOAT  SONG 

[Written  on  the  River  St.  Lawrence) 

Faintly  as  tolls  the  evening  cMme 
Our  Toices  keep  tune  and  our  oars  keep  time. 
Soon  as  the  woods  on  shore  look  dim, 
We'll  sing  at  St.  Ann's  our  parting  hymn. 
Row,  brothers,  row,  the  stream  runs  fast, 
The  Rapide  are  near,  and  the  daylight's  pafit  ! 
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"\Miy  should  we  yet  our  sail  unf  uri  ? 
There  is  not  a  breatli  tlie  blue  wave  to  Curl  ! 
But  wben  the  wind  blows  off  tlie  shore, 
Oh  !  sweetlj^  we'U  rest  our  weary  oar. 
Blow,  breezes,  blow,  tlie  stream  runs  fast, 
The  Kapids  are  near  and  tbe  dayligbt's  past  ! 

Utawas'  tide  (1),  tliis  trembliug  moon 
Shall  see  us  float  over  thy  surge  soon. 
Saint  of  this  green  Isle!  hear  our  prayers, 
Oh  !  grant  us  cool  heavens  and  favouring  airs. . 
Blow,  breezes,  blow,  the  stream  runs  fast, 
The  Kapids  are  near  and  the  daylight's  past  ! 

II 

Les  observations  ne  sont  pas  déplacées  à  la  suite  de  ces  vers. 

Le  quatrième  fait  dire  aux  voyageurs:  "  Nous  chanterons  à 
Sainte-Anne  notre  hymne  de  départ,"  ce  qui  ne  signifie  pas  que  cette 
expression  s'applique  à  l'équipage  qui  conduisait  Moore,  puisqu'il 
a  le  soin  de  noter  à  deux  reprises  qu'il  a  passé  par  le  Saint-Laurent 
et  qu'il  ajoute  :  "  Ces  stances  sont  supposées  dans  la  bouche  des 
voyageurs  qui  vont  au  Grand-Portage  par  la  rivière  Utawas."  Or 
le  Grand-Portage,  c'était  Sainte-Anne  du  Bout  de  l'Ile. 

Les  voyageurs  qui  partaient  à  cette  époque  de  Montréal  pour 
remonter  l'Ottawa,  s'arrêtaient  d'abord  au  rapide  de  Sainte-Anne, 
première  étape,  où  l'on  disait  adieu  aux  amis  .assez  fidèles  pour 
suivre  jusque  là.  C'était  le  véritable  point  de  départ  pour  les^ays 
cVen  haut.  L'église  Sainte-Anne,  patronne  des  voyageurs  de  ces 
contrées,  'était  la  dernière  du  Bas-Canada — la  limite  du  monde 
civilisé.  Moore  qui  descendait  le  Saint-Laurent,  ne  devait  pas  partir 
•de  Sainte-Anne,  mais  plutôt  y  arriver,  à  la  rigueur.  Et  puis  ce 
bateau  qui  porte  une  voile  (septième  vers),  c'est  une  embarcation  du 
Saint-Laurent;  sur  l'Ottawa,  il  fallait  alors  se  borner  au  canot 
d'écorce.  Donc  la  chanson  est  née  sur  le  fleuve  et  s'applique  en 
partie  à  son  tributaire,  mais  pas  toute  entière  comme  on  l'a  dit. 

Voici  du  reste  les  notes  trouvées  dans  les  papiers  de  Moore  : 

"  Je  composai  ces  couplets  sur  un  air  que  nos  canotiers  chan- 
taient fréquemment.  Le  vent  était  si  défavorable  qu'ils  étaient 
obligés  de  se  servir  constamment  de  la  rame,  et  que  nous  prîmes 


(1)  Les  poëtes  ont  le  privilège  d'embellir  et  d'idéaliser  les  choses  dont  ils 
parlent.  Les  eaux  de  l'Ottawa  sont  tout  simplement  d'un  gris  vilain  et  rien  ne 
montre  mieux  leur  défaut  que  le  contraste  frappant  qu'elles  présentent  en 
cherchant  à  se  mêler  aux  flots  limpides  et  purs  du  St.  Laurent,  qui  les  repousse 
et  ne  les  confond  avec  les  siens  qu'au  bas  de  Montréal.  Au  temps  du  voyage  de 
Godfrey  Vigne  (1830)  l'Ottawa,  tout  sauvage  qu'il  fi\t  encore,  n'était  pas  sous  ce 
rapport  plus  avantagé  qu'aujourd'hui. 
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cinq  jours  à  descendre  de  Kingston  à  Montréal,  exposés  durant  le 
jour  à  un  soleil  ardent,  et  la  nuit  forcés  de  chercher  un  refuge 
contre  la  rosée  dans  de  misérables  huttes  le  long  du  fleuve  où  l'on 
voulait  nous  recevoir.  Mais  les  paysages  magnifiques  du  Saint- 
Laurent  compensent  tous  ces  inconvénients.  Nos  voyageurs  avaient 
de  bonnes  voix  et  chantaient  parfaitement  à  l'unisson  et  d'accord. 
Les  mots  français  de  l'air  sur  lequel  j'adaptai  ces  stances  me  sem- 
blèrent être  un  long  récit  incohérent  dont  je  ne  compris  qu'vme 
partie,  à  cause  de  la  prononciation  barbare  des  Canadiens.  Il  com- 
mençait ainsi  : 

"  Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré 
Deux  cavaliers  très-bieii  montés," 

et  à  chaque  couplet,  le  refrain  : 

"  A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  jouer, 
A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  danser." 

''J'ai  tenté  de  mettre  l'air  en  musique  et  je  l'ai  publié  ainsi.  Sans 
le  charme  qui  s'attache  au  moindre  souvenir  et  aux  sentiments  du 
passé,  cette  mélodie  paraîtra  peut-être  commune  et  puérile,  mais 
je  me  rappelle  que  lorsque  nous  entrions  au  soleil  couchant  dans 
l'un  de  ces  lacs  superbes  où  le  Saint-Laurent  s'ouvre  avec  tant  de 
grandeur  et  d'inattendu,  j'écoutais  ce  simple  motif  avec  un  plaisir 
que  les  plus  fines  compositions  des  grands  maîtres  ne  m'ont  jamais 
procuré;  et  maintenant  il  n'y  a  pas  une  note  de  cet  air  qui  ne 
rapporte  à  ma  mémoire  le  coup  de  la  rame  dans  les  flots  du  Saint- 
Laurent,  la  course  de  notre  embarcation  dans  les  rapides,  et  toutes 
ces  impressions  neuves  et  fantaisistes  dont  mon  cœur  se  nourrissait 
durant  ce  voyage  si  intéressant." 

Moore  se  vantait  de  savoir  cinq  ou  six  langues  vivantes.  Les 
comprenait-il?  Il  est  permis  d'en  douter  puisqu'il  ne  saisissait  pas 
les  paroles  chantées  par  nos  voyageurs,  d'ordinaire  si  faciles  à 
comprendre.  "  La  prononciation  barbare  des  Canadiens  "  est  une 
rengaine  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  parlent  pas  français  ;  nous  la 
connaissons  de  vieille  date. 

La  Rochefoucauld,  qui  parcourut  le  Haut-Canada  sept  ou  huit 
ans  avant  Moore,  n'a  pas  éprouvé  le  même  embarras.  Il  prend 
plaisir  à  parler  des  voyageurs  et  à  les  étudier.  S'il  n'eut  pas 
compris  leur  langage,  nous  le  saurions,  mais  au  contraire  écou- 
tons-le :  "Nous  étions  ramenés  par.  des  Canadiens  qui,  selon  leur 
coutume,  n'ont  pas  cessé  une  minute  de  chanter.  Les  chansons 
sont  gaies,  souvent  un  peu  plus  que  gaies  ;  elles  ne  sont  interrom- 
pues que  par  les  ris  qu'elles  occasionnent.    Dans  toutes  les  navi- 
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gâtions  dont  sont  chargés  les  Ccanadiens,  les  chants  commencent 
dès  qu'ils  prennent  la  rame  et  ne  finissent  que  quand  ils  la  quit- 
tent :  on  se  croit  dans  les  provinces  de  France,  et  cette  illusion  fait 
plaisir." 

Citons  un  autre  passage  du  même  auteur  sur  les  canotiers  ou 
plutôt  les  voyageurs  Canadiens  : 

"  Ce  sont,  au  dire  même  des  Anglais  qui  ne  les  aiment  pas,  les 
meilleurs  rameurs,  les  plus  industrieux  pour  sortir  d'embarras,  les 
plus  endurcis  à  la  peine,  les  plus  durs  à  la  fatigue,  les  plus  sobres, 
quoique  buvant  quelquefois  un  peu  trop  de  rhum  —  alors  leur 
gaieté  les  porte  au  tapage,  comme  elle  porte  souvent  les  Anglais 
au  morne  silence.  Le  peuple  canadien  a  conservé  le  caractère 
français;  actif,  brave,  ardent,  il  entreprend  et  soutient  avec  cou- 
rage lies  travaux  les  plus  pénibles,  se  console  et  se  délasse  en  fumant, 
en  riant  et  en  chantant  ;  rien  ne  le  dégoûte,  rien  ne  l'arrête,  ni  la 
longueur  des  voyages,  ni  l'excès  de  la  fatigué,  ni  la  mauvaise 
qualité  de  la  nourriture,  pourvu  qu'il  soit  soutenu  par  de  bons- 
propos  et  par  quelques  plaisanteries.  M.  Mackenzie,  dans  son 
voyage  à  la  mer  du  Sud,  s'est  fait  accompagner  par  plusieurs 
d'entre  eux...  Le  gouvernement  anglais  a  changé  avec  affectation 
les  noms  des  villes,  des  lies,  des  rivières  et  des  plus  petits  creeks, 
mais  les  Canadiens  ne  se  prêtent  point  à  cette  nouvelle  nomencla- 
ture et  mettent  de  leur  côté  autant  d'affectation  que  d'habitude  à 
les  appeler  constamment  par  leurs  anciens  noms  français...  L'opi- 
nion qui  prévaut  le  plus  sur  le  Canada  parmi  les  officiers  Anglais- 
est  que  les  Canadiens  ne  seront  jamais  un  peuple  attaché  à  l'An- 
gleterre (!)  ;  que  s'il  fallait  lever  une  milice  pour  marcher  en  temps 
de  guerre,  la  moitié  ne  s'armerait  pas  contre  les  Américains  (!  !)  " 
— Voilà  quatre-vingts  ans  que  ces  lignes  sont  écrites. 

III 

Trente  ans  après  Moore,  un  voyageur  anglais,  Godfrey  T.  Vigne,. 
descendant  de  Kingston  à  Montréal,  décrit  ainsi  le  trajet  : 

"  A  Cornwall,  je  (Quittai  le  vapeur  pour  entrer  dans  un  grand 
bateau  avec  plusieurs  dames  et  messieurs,  qui  voulaient  également 
sauter  les  rapides.  De  là  à  Montréal,  nous  fûmes  obligés  de  nous 
transborder  des  bateaux  à  terre  et  de  terre  aux4)ateaux  quatre  fois 
dans  la  même  journée.  Le  fleuve,  au-dessus  de  Montréal,  est  tout 
coupé  par  les  rapides.  Les  plus  formidables  se  nomment  le  Lonj 
Saut  et  les  Cèdres.  Dans  le  Long  Saut  notre  embarcation  volait,' et 
bientôt  nous  approchâmes  l'endroit  dangereux  de  cette  descente- 
Les  vagues  se  forment,  mais  sans  se  gonfler,  pour  rouler  comme- 
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ailleurs  côte  à  côte  :  elles  montent  à  pic  et  se  dardent  en  avant  ; 
c'est  une  course  furieuse  où  elles  se  tassent  les  unes  les  autres  dans 
la  plus  étrange  confusion  et  produisent  une  écume  au-dessus  de 
laquelle  flotte  un  nuage  de  pluie  fme  haut  de  quatre  ou  cinq  pieds,  qui 
lave  les  flancs  du  bateau,  au  grand  malaise  des  dames  qui  mouillent 
leurs  toilettes  et  des  messieurs  qui  ne  s'en  trouvent  guère  mieux." 

Aujourd'hui  nous  sautons  en  riant  ces  rapides  à  travers  lesquels 
des  palais  flottants  nous  promènent  sans  mouiller  les  tulles  les  plus 
délicats. 

IV 

S'il  est  vrai  qu'on  ne  compose  pas  une  bonne  chaiison  aussi 
facilement  qu'une  tragédie,  il  est  encore  plus  certain  qu'on  ne  la 
traduit  jamais  bien.  Cependant,  la  difTiculté  d'une  semblable  tâche 
n'a  pas  effrayé  deux  de  nos  compatriotes,  F.  Real  Angers  et  Domi- 
nique Mondelet,  plumes  exercées  qui  ont  été  attentivement  suivies 
dans  ce  tournois. 

Citons  les  vers  de  M.  Angers,  quoiqu'ils  soient  de  dix  ans  posté- 
rieurs à  ceux  du  juge  Mondelet. 

La  cloclie  tinte  au  vieux  clocher, 
Et  l'aviron  suit  la  voix  du  nocher. 

Sur  le  rivage  il  se  fait  tard, 

Chantons,  chantons  l'air  du  départ.    - 

Nagez,  rameurs,  car  l'onde  fuit. 
Le  rapide  est  proche  et  le  jour  finit. 

Pourquoi  donner  la  voile  au  vent  ? 
Pas  un  zéphir  ne  ride  le  courant. 

Quand  du  bord  les  vents  souffleront, 

Vous  dormirez  sur  l'aviron. 

Nagez,  rameurs,  car  l'onde  fuit, 
Le  rapide  est  proche  et  le  jour  finit. 

Fier  Ottawa,  les  feux  du  soir 
Nous  guideront  sur  ton  mirage  noir  ! 

Patronne  de  ces  vers  îlots, 

Sainte-Anne,  aide-nous  sur  les  flots  ! 

Soufflez,  zéphirs,  car  l'onde  fuit, 
Le  rapide  est  proche  et  le  jour  finit. 

Cette  facture  a  des  défauts  qui  disparaissent  en  chantant,  mais 
qui  ne  supportent^as  bien  la  lecture.  Le  vers  de  dix  pieds  intro- 
duit seul  dans  une  mesure  de  huit,  détonne.  Déranger  lui-même 
n'a  pu  s'en  tirer  que  rarement.  "Le  rapide  est  proche  et  le  jour 
fuit,"  c'est  de  la  prose,  à  moins  peut-être  que  l'on  marque  l'hémis- 
tiche comme  ceci  :  "  Le  rapide  est,"  ce  qui  n'est  pas  du  tout  gracieux. 
Puis  l'absence  totale  de  rimes  féminines  rend  les  couplets  durs  à 
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l'oreille.  Ce  sont  des  vers  à  mettre  en  musique,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'ils  soient  mauvais,  surtout  la  dernière  strophe  qui  me 
semble  réussie. 

Voyons  ceux  de  M.  Mondelet.    Ils  sont  de  1826. 

Aux  approches  du  soir,  aux  sons  lents  de  l'airain, 
Nos  voix  à  l'unisson,  nos  rames  en  cadence, 
Quand  l'ombre  des  forêts  se  perd  dans  le  lointain, 
A  Sainte- Anne  chantons  l'hj'mne  de  la  partance. 
Eamons,  camarades,  ramons. 
Les  courants  nous  devancent, 
Les  rapides  s'avancent, 
La  nuit  descend  dans  les  vallons. 

Et  pourquoi  dérouler  la  voile  en  ce  moment  ? 
Nul  zéphir  n'a  ridé  la  surface  de  l'onde. 
Mais,  si  loin  du  rivage,  Eole  nous  portait, 
Eends  la  rame  au  repos,  entonnons  à  la  ronde  : 
Soufflez,  soufflez,  brise,  aquilons. 
Les  courants  nous  devancent, 
Les  rapides  s'avancent, 
La  nuit  descend  dans  les  vallons. 

Rives  de  l'Ottawa  !  l'astre  pâle  des  nuits 
Nous  attend  sur  vos  flots.    Eends-nous  les  vents  propices, 
Patronne  de  ces  lieux,  ô  toi  qui  nous  conduis  ! 
Donne  à  l'air  la  fraîcheur,  voguons  sous  tes  auspices. 
Soufflez,  soufflez,  brise,  aquilons. 
Les  courants  nous  devancent. 
Les  rapides  s'avancent, 
La  nuit  descend  dans  les  vallons. 

Contrairement  à  ceux  de  M.  Angers,  ces  vers  commencent  mieux 
-qu'ils  ne  finissent.  La  coupe  est  heureuse  et  l'harmonie  y  règne. 
On  peut  les  chanter  ouïes  lire  sans  craindre  d'embrouiller  l'oreille. 
Le  refrain,  "  cette  aile  du  papillon,"  est  souple  et  amené  avec 
adresse  ;  il  lui  manque  seulement  l'allure  de  ronde  qui  s'impose 
et  fait  qu'on  chante  de  soi-même  après  la  première  audition,  mais 
ceci  est  une  qualité  exceptionnelle,  ne  demandons  pas  tant.  Somme 
toute,  c'est  à  M.  Mondelet  que  revient  la  palme  de  la  traduction. 


Moore  est  très  en  faveur  parmi  les  Anglais  du  Canada.  Ces  jours 
derniers,  l'un  d'eux,  un  écrivain,  qui  se  pique  avec  raison  de 
comprendre  le  français  mieux  que  ne  le  pouvait  faire  son  poète 
favori,  m'a  apporté  une  traduction  du  Meeting  of  the  Waters^  petit 
poëme  fort  admiré  et  qui  mérite  en  elTet  de  l'être.  La  pensée  qui 
l'anime  est  celle-ci  :  "  Puissent  nos  cœurs  amis  se  réunir  et  se  fondre 
ensemble  comme  les  ondes  des  ruisseaux  qui  arrosent  ce  beau 
vallon."  La  traduction  de  mon  ami  est  assez  curieuse.  Elle  répond 
vers  pour  vers  à  l'original. 
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Nulle  part  ne  se  trouve  un  vallon  si  beau, 
Que  le  val  où  se  mêlent  les  clairs  ruisseaux. 
Mon  goût  et  ma  vie  doivent  mourir  entier 
Avaut  que  tes  charmes  mon  cœur  puisse  oublier. 

Ce  n'est  pas  tous  les  dons  de  la  nature  bénigne, 
Ton  gazon  si  vert  et  ton  eau  cristalline. 
Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  tout  ton  appas  riant. 
J'y  vois  un  attrait  même  plus  séduisant. 

C'est  que  les  amis  de  mon  cœiir  sont  présents 
Qui  prêtent  à  tout  de  nouveaux  enchantements, 
Et  qui  sentent  que  le  beau  se  rend  plus  joli 
Quand  il  a  pour  reflet  les  yeux  d'un  ami. 

Ah  !  beau  val  d'Avocq,  que  je  serais  heureux 

Entouré  d'amis  dans  tes  bosquets  ombreux, 

Où  tout  à  l'abri  d'un  monde  insensible. 

Nos  âmes,  comme  tes  eaux,  peuvent  se  mêler  paisibles  ! 

Les  lois  de  la  versification  française  étant  oubliées  dans  ce  mor- 
ceau, j'ai  tenté  de  les  rétablir  de  la  manière  suivante,  laissant  à 
mon  ami  le  mérite  de  son  travail. 


LE   VALLON  DES  RUISSEAUX 

H  n'est  point  de  vallons  ni  si  frais  ni  si  beaux 

Que  toi,  gai  rendez-vous  de  tous  ces  clairs  ruisseaux — 

Et  je  perdrai  plutôt  et  le  goût  et  la  vie 

Avant  que  de  vouloir  que  mon  cœur  ne  t'oublie  ! 

Ce  n'est  point  la  nature  aux  appas  complaisants. 
Ni  le  gazon  si  vert,  ni  tes  eaux  cristallines, 
O  !  vallon,  que  je  cherche  au  pied  de  tes  collines— 
J'y  trouve  des  attraits  encor  plus  séduisants. 

J'y  revois  des  amis  que  mon  cœur  sait  comprendre 
Et  qui  marquent  ces  lieux  d'un  charme  indéfini, 
Car  ils  jugent  le  beau  et  meilleur  et  plus  tendre 
Quand  il  a  pour  reflet  les  regards  d'un  ami. 

Ah  !  beau  vallon  d'Avocq,  je  saurais  me  complaire 

Dans  ces  bosquets  ombreux,  au  flanc  de  tes  coteaux, 

Où  l'amitié,  fuyant  un  monde  atrabilaire. 

Mêle  paisiblement  en  ce  lieu  solitaire 

Nos  âmes  et  uos  vœux,  comme  ces  clairs  ruisseaux. 

Quel  prestige  exerce  le  poëte  !  Voilà  Thomas  Moore  qui  n'a  fait 
que  passer  ici,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  jetant  à  l'aventure  ses 
couplets  inspirés,  et  cela  suffit  pour  qu'il  vive  dans  notre  mémoire 
aussi  longtemps  que  l'on  parlera  de  littérature  dans  ce  jeune  pays,. 

Benjamin  Sulte, 


CHRONIQUE  PARISIENNE 


Chacun  sait  qu'il  n'y  a  rien  d'assourdissant  comme  les  pavés  de 
Paris.  L'homme  le  plus  lourd  et  le  plus  botté  ne  s'entend  pas 
marcher  sur  nos  boulevards,  et  en  cheminant  sur  certains  trottoirs 
deux  honnêtes  bourgeois  ne  peuvent  échanger  une  réflexion  sans 
crier  à  tue-tête.  C'est  qu'on  a  le  tympan  brisé  par  le  piétinement 
des  chevaux,  l'oreille  endolorie  par  le  roulement  des  omnibus  et 
des  camions,  sous  le  poids  desquels  les  maisons  elles-mêmes  sem- 
bleHt  gémir  sourdement  de  chaque  côté  de  la  rue.  Et  rien  de 
précis  ne  se  dégage  de  cette  confusion.  C'est  un  bruit  qui  semble 
s'exhaler  de  partout  comme  l'air  môme  que  vous  respirez  ;  c'est  un 
ébranlement  continu,  un  tumulte  prolongé,  une  clameur  immense. 

Et  toutefois,  voici  qu'au  détour  d'une  rue,  à  l'entrée  d'un  quai, 
ou  au  rond-point  d'une  série  d'avenues,  il  se  produit  dans  les  airs 
comme  une  accalmie.  Ce  n'est  pas  que  le  bruit  tombe,  mais  il  fait 
mine  de  s'éloigner  un  peu  ;  il  se  couvre  à  moitié,  comme  une  voix 
qui  a  épuisé  sa  rage  ;  il  devient  intermittent  comme  la  houle,  et, 
dans  l'intervalle,  vous  êtes  tout  surpris  d'entendre  résonner  une 
brillante  volée  de  cloches. 

Parfois  môme,  en  côtoyant  d'assez  près  le  mur,  votre  oreille  a  le 
temps  de  saisir  un  flot  d'harmonie,  échappée  d'une  porte  entr'ou- 
verte  ;  et  de  suite  vous  avez  deviné,  car  vous  savez  que  de  tels 
sons  ne  peuvent  partir  que  d'une  Eglise. 

Ainsi  l'Eglise  a  deux  voix  assez  puissantes  pour  percer  çà  et  là 
le  tumulte  de  Paris.  Non-seulement  elle  étend  sur  tout  un  quartier 
le  joyeux  appel  de  ses  carillons,  si  bien  décrits  par  Victor  Hugo  ; 
mais  elle  pousse  jusque  sur  l'asphalte  de  nos  trottoirs  le  soupir  de 
ses  grandes  orgues.  Entrez,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  faire  une 
autre  remarque.  A  peine  la  porte  est-elle  retombée  derrière  vous, 
que  vous  vous  croyez  subitement  transporté  hors  de  Paris  et  comme 
élevé  dans  une  autre  atmosphère.  L'ébranlement  du  pavé  a  disparu 
de  dessous  vos  pieds.    Un  silence  recueilli  vous  enveloppe.    Au 
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lieu  dé  ces  files  de  murailles -vitrées  qui,  dans  la  rue,  semblaient 
fuir  avec  vous,  ce  sont  d'immobiles  arceaux  et  des  voûtes  où  l'en- 
cens vogue  en  spirale  embaumée.  Ce  sont  des  saints,  rayonnant 
dans  les  hauts  vitraux,  des  statues  à  la  figure  reposée  et  à  l'attitude 
tranquille  ;  et,  plus  bas,  non  moins  recueillis  et  presque  aussi  im- 
mobiles, tout  un  peuple  de  fidèles  prosternés  devant  le  St.  Sacre- 
ment, De  telle  sorte  que  si  l'Eglise  peut  se  faire  entendre  à  la  rue, 
la  rue  ne  saurait,  par  contre,  se  faire  entendre  à  l'Eglise,  ni  com- 
promettre son  salutaire  isolement.  Ici,  pas  de  bruit,  mais  des 
accords  ;  pas  de  tapage,  mais  de  l'harmonie.  Le  silence  de  l'Eglise 
est  beau  'surtout,  parce  qu'il  n'a  qu'une  voix,  et  que  cette  voix, 
c'est  la  musique  religieuse. 

C'est  elle  qui  est  allé  chercher,  sur  le  boulevard,  cette  âme  agitée 
et  distraite  ;  elle,  qui  a  sollicité  cet  homme  d'entrer  ;  elle  qui  le 
presse  maintenant  de  s'agenouiller  ou  de  s'asseoir  au  milieu  des 
fidèles.  Pendant  qu'il  éponge  son  front  et  qu'il  prend  haleine,  elle 
s'insinue  doucement  jusqu'aux  profondeurs  de  son  esprit  :  elle 
rafraîchit  son  sang,  elle  appaise  sa  fièvre,  elle  lui  infuse  un  peu 
de  calme  et  lui  procure  comme  à  Saûl  un  instant  de  repos. 

Si  la  musique  religieuse  ne  rendait  à  l'homme  d'autre  service 
que  de  le  porter  à  la  rêverie,  a  dit  un  auteur,  je  croirais  encore 
qu'il  faut  la  ranger  parmi  les  agents  et  les  conseillers  les  meilleurs 
de  la  vie.  Rêver  en  effet  n'accomplit  et  ne  termine  rien,  mais  com- 
mence beaucoup  de  choses  ;  rêver,  ce  n'est  pas  encore  le  bien, 
mais  ce  n'est  déjà  plus  le  mal,  du  moins  dans  son  action  impérieuse 
et  grossière  ;  rêver,  c'est  le  premier  acte  de  l'imagination  en  conflit 
avec  de  vulgaires  réalités  ;  c'est  l'état  intermédiaire  entre  l'attrait 
et  le  dégoût  ;  c'est  le  déclin  de  l'orgie  et  l'aurore  de  l'amour. 
Combien  de  temps  St.  Augustin  a-t-il  rêvé,  avant  de  croire,  avant 
ûe  s'incliner  et  de  prier  !...  Demandez-le  aux  pages  émues  de  ses 
confessions  et  aux  larmes  de  sa  sainte  mère  ! 

Et  que  faut-il  pour  cela  ?  Peu  de  chose.  Une  voix  d'enfant  mo- 
dulant un  verset,  un  chœur  de  jeunes  filles  dans  un  cantique  à 
Marie,  un  simple  morceau  d'orgue.  Car  il  est  à  remarquer  que 
pour  produire  tout  son  effet,  la  musique  religieuse  surtout  a  besoin 
d'être  ou  de  paraître  populaire. 

Soyons  justes  cependant,  et  rendons  hommage  avant  tout,  à  la 
grande  musique  classique. 

Depuis  quelques  années,  la  Société  des  Concerts  du  Conserva- 
toire et  les  concerts  de  musique  classique  du  cirque  des  Champs 
Elysées,  ont  pris  une  importance  imprévue.  M.  Félix  Clément, 
.  M.  Vervoitte  et  plusieurs  autres,  n'ont  pas  renoncé  à  faire  goûter 
,à  Paris  la  musique  religieuse.     Nous  avons  entendu  le  Messie  de 
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Hœndel,  la  Passion  de  Bach,  les  œuvres  sacrées  de  Baï,  de  Men- 
delsohn,  de  Rossini  et  de  Palestrina.  MM.  Aiiber,  Ambroise 
Thomas,  Gounod,  ont  tous  écrit,  même  pour  l'Opéra,  des  pages 
mystiques  qu'a  effleuré  l'aile  des  anges,  et  c'est  là  qu'est  allé  le 
meilleur  de  leur  âme. 

Au  décès  d'un  artiste,  ou  de  quelque  haut  personnage,  la  foule- 
se  presse  à  l'entrée  des  Eglises  toujourt  trop  petites  pour  contenir 
tous  ceux  qui  voudraient  entendre  Faure,  Mme.  Garvalho,  ou 
Mlle  Krauss,  interprétant  l'œuvre  religieuse  des  grands  maîtres. 
Parfois  même,  comme  l'an  dernier,  il  suffit  d'un  Oratorio  ou  d'un 
Requiem  nouveau  pour  passionner  et  occuper  pendant  des  mois 
la  presse  musicale. 

Un  chef-d'œuvre  de  musique  religieuse  !  tous  les  grands  compo- 
siteurs veulent  finir  par  là.  Le  Maestro  de  génie  qui  écrivit  la 
musique  endiablée  du  Barbier  et  qui  donna  l'éveil  à  tant  d'airs  de 
valse,  finit  par  écrire  le  Stabat  et  par  léguer  à  ses  héritiers  la  Messe^ 
vrai  chef-d'œuvre  d'outre-tombe. 

Parmi  les  artistes  vivants,  notre  Gounod  a  chanté,  avec  les 
paroles  de  Jérémie,  les  malheurs  de  la  France.  La  Gallia  est 
navrante  de  tristesse,  mais  d'une  tristesse  inspirée.  C'est  un 
lamento  sorti  brûlant  de  nos  douleurs  patriotiques,  tout  palpitant 
de  nos  angoisses  et  fiévreusement  tendu  vers  les  cieux. — Il  y  a 
moins  de  grandeur  et  d'austérité  religieuse  dans  le  Requiem  de 
Verdi  ;  mais  quel  mouvement  dramatique  !  quelle  mélodie  !  quelle 
pénétrante  tristesse  !  UAgnus  Dei^  à  lui  seul,  suffirait  à  rendre 
cette  œuvre  impérissable. 

Enfin,  la  Semaine-Sainte  offre  chaque  année  aux  dilettantis  quel-' 
ques  oratorios,  grâce  auxquels  ils  peuvent,  comme  on  l'a  dit,  con- 
cilier leurs  goûts  habituels  avec  le  respect  dû  aux  jours  sacrés,  à 
peu  près  comme  le  vanneau  et  la  sarcelle  permettent  aux  gourmets, 
plus  scrupuleux  sur  la  lettre  que  sur  l'esprit  de  la  loi,  d'observer 
sans  aucune  mortification  l'abstinence  du  Carême.  Ils  n'auront 
même  pas  besoin  pour  cela  d'aller  à  l'Eglise.  De  leur  stalle  d'or- 
chestre accoutumée,  ils  verront  se  lever  le  rideau  sur  une  scène 
décorée  en  cathédrale,  où  les  divas  paraissent  en  robe  montante 
et  en  crêpes  de  deuil  et  d'où  elles  entonnent  avec  une  gravité 
quasi  sacerdotale  les  couplets  du  Stabat^  les  motifs  du  Messie  ou 
de  la  Passion  selon  St.  Matthieu. 

L'an  dernier,  un  symphoniste  habile  et  savant,  M.  Massenet,  a 
fait  exécuter  à  l'Odéon,  avec  le  concours  de  Mme  Garvalho,  un 
oratorio  intitulé  :  Marie-Madeleine.  Le  succès  ne  lui  a  pas  été  mar- 
chandé, non  plus  qu'à  VEve  qu'il  a  fait  donner  cette  année.  A  la 
vérité,  on  trouve  dans  ces  compositions  plus  de  pittoresque  que  de 
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grandiose,  plus  de  mouvement  dramatique  que  de  gravité  reli- 
gieuse et  de  véritable  onction.  C'est  le  charme  et  le  péril  des 
oeuvres  militantes  et  créatrices  de  vouloir  faire  neuf  à  tout  prix. 

Mais  l'inédit  n'est  pas  nécessairement  l'idéal,  et  à  force  d'être 
inattendu,  un  effet  musical  peut  très-bien  devenir  étrange. 

Aussi  peut-on  prévoir  que  de  telles  œuvres  ne  seront  jamais 
populaires.  Car  les  morceaux  simples  y  manquent  d'un  certain 
entrain,  et  les  morceaux  entraînants  n'y  sont  pas  suffisamment 
simples. 

Le  cantique,  lui,  est  tout  cela.  C'est  ce  qui  explique  qu'il  a  été 
et  restera  toujours  populaire.  Le  cantique  est  l'arche  d'alliance 
entre  les  temps  anciens  et  les  temps  nouveaux.  C'est  en  lui  que  le 
peuple  chrétien  dépose  les  trophées  de  ses  héros,  la  fleur  de  ses 
sentiments,  l'espoir  de  ses  pensées.  Il  a  la  garde  des  meilleurs 
souvenirs  de  la  vie.  La  toile  où  le  pinceau  a  étalé  ses  poèmes,  un 
incendie  peut  la  détruire  ;  les  diamants,  l'or  et  les  reliques  peuvent 
être  pillés  :  le  cantique  échappe  et  survit.  Il  court,  il  vole  de 
bouche  en  bouche,  de  génération  en  génération  ;  et  il  retentissait 
encore  pendant  la  terreur,  dans  les  asiles  où  les  prêtres  proscrits 
célébraient  nuitamment  les  Saints  Mytères.  Le  cantique  populaire 
ne  perd  sa  vertu,  que  quand  le  peuple  sans  respect  et  sans  foi 
outrage  lui-même  l'art  qui  est  né  de  lui  et  qu'il  a  avivé  de  sa 
propre  inspiration  et  de  sa  propre  prière. 

Ne  remoutons  pas  jusqu'aux  jours  néfastes  où  les  Calvinistes 
voulurent  faire  des  chants  religieux  en  langue  vulgaire,  le  signe 
de  leur  révolte  contre  l'Eglise  catholique.  Parmi  nos  cantiques 
français,  les  plus  anciens  seraient  maintenant  plutôt  du  domaine 
de  la  science  que  du  domaine  de  la  musique.  C'est  un  terrain  où 
les  linguistes  peuvent  s'ébattre  tout  à  leur  aise  et  conjecturer  à 
loisir.  Ceux  dont  les  airs  ont  pu  arriver  jusqu'à  nous,  sont  des  Noëls 
qui  se  disaient  encore  au  commencement  du  siècle.  Plusieurs 
sont  en  patois  local  :  tous  sont  curieux  par  leur  naïveté  familière 
ou  leurs  archaïsmes.  Mais  aucun  n'a  eu  auprès  de  nos  pères 
eux-mêmes  le  succès  des  cantiques  spirituels  d'avant  la  révolution 
française,  parmi  lesquels  je  citerai  seulement  le  recueil  de  St.  Sul- 
pice,  celui  de  Ste.  Geneviève  et  celui  du  Père  Montfort. 

Ce  sont  ceux  que  nous  chantons  encore  sans  presque  les  connaî- 
tre, et  par  conséquent  sans  aucun  souvenir  d'hommage  et  de 
reconnaissance  pour  leurs  auteurs.  Et  pourtant,  qu'ils  ont  fait 
'  verser  de  larmes,  ces  cantiques,  à  ceux  qui  après  dix  ans  de  silence 
et  d'oppression,  retrouvaient  avec  eux  leurs  souvenirs,  sous  la 
voûte  appauvrie  des  Eglises  rendues  au  culte  !  Qu'ils  firent  de 
bien,  lors  des  grandes  Missions  de  1825  ;  et  depuis,  dans  les  Jubi- 
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lés,  les  Premières  Communions,  les  exercices  du  mois  de  Marie  ! 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  qui  sembla  un  instant 
devoir  emporter  les  autels  eux-mêmes,  un  prêtre  simple,  mais 
dévoré  d'un  zèle  étonnant,  parcourait  la  Vendée.  Il  régénérait  par 
des  missions  ce  peuple  de  géants,  qui  devait  fournir  bientôt  une 
si  belle  épopée  :  et  son  ardeur  apostolique  suffisait  à  tout.  Fonda- 
teur d'ordre,  thaumaturge,  prophète,  orateur,  écrivain,  musicien, 
poëte,  le  Père  de  Montfort  s'était  condamné  un  jour  à  la  plus  sau- 
vage des  solitudes,  pour  pouvoir,  en  achevant  de  se  sanctifier  lui- 
même,  donner,  des  cantiques  à  ce  cher  peuple,  qu'il  venait  de 
ramener  à  Dieu.  Il  sortit  de  là  un  volume  où  le  monde,  l'art  et 
l'auteur  lui-môme  ne  sont  rien,  parce  que  Dieu  y  est  tout.  Vrais 
chants  d'une  âme  que  la  foi  seule  a  touchée,  vrais  cris  de  guerre 
contre  le  démon,  vrais  épanchements  d'une  prière  où  tout  est  simple, 
recueilli,  sans  artifice  aucun.  Et  des  maîtres  ont  pourtant  reconnu 
qu'aujourd'hui  encore,  après  les  progrès  incontestés  de  la  musique 
religieuse,  rien  n'est  plus  de  mise  dans  les  cérémonies  de  notre 
foi,  parce  que  rien  ne  parle  davantage  à  l'âme  et  ne  reste  plus  tou- 
chant. 

Notre  siècle  qui  a  tant  innové  dans  tous  les  sens,  a  aussi  voulu, 
qui  l'en  blâmerait  ?  avoir  ses  cantiques.  Un  Jésuite,  le  P.  Lambil- 
lotte,  nous  a  donné  les  premiers,  qui  pour  n'être  pas  les  meilleurs, 
n'en  ont  pas  moins  de  chance  de  rester  les  plus  durables.  Dans 
cette  œuvre  mêlée,  il  y  a  surtout  un  grand  choix  de  cantiques  à  la 
Ste.  Vierge.  Les  exercices  du  mois  de  Marie,  toujours  plus  suivis, 
ne  pouvaient  réellement  plus  se  passer  d'un  recueil  spécial,  per- 
mettant la  variété,  entretenant  l'émulation,  donnant  carrière  aux 
fraîches  voix  qui  s'élèvent  tous  les  soirs,  pendant  30  jours,  en  l'hon- 
neur de  Marie.  Il  y  avait  là  une  lacune  que  le  P.  Lambillotte  a 
comblée.  A  d'autres  de  signaler  ses  défaillances,  nombreuses  à  la 
vérité,  'de  critiquer  l'insufTisance  ou  la  mièvrerie  de  certains  cou- 
plets, et  le  caractère  généralement  un  peu  profane  de  sa  mélodie. 
Je  ne  suis  pas,  quant  à  moi,  assez  maussade  pour  lui  tenir  rigueur  ; 
du  moment  surtout  que  la  partie  faible  de  son  œuvre  est  en  voie 
de  disparaître  dans  un  oubli  mérité,  et  que  l'on  continue  de  "faire 
fête  à  ses  beaux  et  bons  cantiques. 

Moins  accessibles  à  la  voix,  moins  populaires,  mais  plus  sérieux, 
à  tous  les  points  de  vue,  sont  les  cantiques  du  regretté  P.  Hermann. 
Le  sentiment  religieux  y  est  profond  toujours,  souvent  pathétique. 
Il  me  semble  y  voir,  comme  une  incarnation  de  la  messe  religieuse 
de  ce  temps  :  agitée,  souffrante,  inquiète  comme  nous,  touchée 
du  soufQe  qui  a  passé  sur  la  lyre  de  Lamartine  et  qui  a  inspiré  les 
grands  airs  de  nos  opéras  nationaux.  Car  souvent,  pour  la  mélodie 
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du  moins,  le  P.  Hermann  n'est  pas  inférieur  aux  maîtres.  Mais  le 
feu  sacré  (c'est  ici  ou  jamais  le  cas  de  le  dire)  a  transfiguré  tou& 
ces  beaux  dons  d'une  exubérante  nature  et  les  a  assouplis  aux 
exigences  des  sentiments  les  plus  élevés  de  l'âme  en  prière.  Les 
pleurs  saints  du  repentir,  l'extase  de  l'amour,  l'élan  de  la  recon- 
naissance, le  soupir  étouffé  du  recueillement  intérieur,  tout  est  là  : 
et  avec  quelentraînement,  quel  enchantement,  quelle  éloquence  !... 
Il  faut  avoir  chanté  ces  cantiques  pour  le  savoir  ;  il  faut,  dans  le 
recueillement  particulier  aux  messes  de  collèges  ou  de  pensionnats, 
avoir  entendu,  un  matin,  avant  ou  pendant  la  communion,  de 
jeunes  voix  bien  exercées  et  bien  pénétrées  de  ce  qui  se  passe  à 
l'autel,  redire  ces  couplets  à  troisvoixoucesmélodies...  Alors, c'est 
en  essuyant  des  larmes,  qu'on  avoue  que  pareil  festin  pouvait,  seul, 
inspirer  pareil  cantique. 

Apres  cela,  et  tout  en  retenant  le  P.  Hermann  comme  mon  auteur 
favori,  et  surtout  comme  le  chantre  Eucharistique,  je  ne  serai  que 
juste  de  louer  en  finissant  d'autres  recueils,  particulièrement  ceux 
de  l'abbé  Moreau  et  d'Aloys  Kunc,  le  savant  maître  de  chapelle. 
M.  Moreau  est  le  talent  musical  religieux  le  plus  fécond  et  le  plus 
souple  de  ce  temps.  Il  a  écrit  pour  la  Vierge  de  la  Salette,  pour 
la  Mère  Admirable  et  pour  Notre-Dame  de  Lourdes  des  pages  déli- 
cieuses, que  les  pensionnats  s'arrachent  aussitôt  que  parues  et  que 
l'on  ne  se  lasse  guère  de  répéter  non-seulement  aux  pieds  des  autels, 
mais  au  salon  même,  et  dans  les  réunions  de  famille. — S'ils  de- 
viendront jamais  populaires,  comme  se  le  promet  l'auteur,  je  le 
souhaite,  sans  m'aventurer  par  avance  à  le  soutenir  ;  mais  ils 
auront  toujours  fait  beaucoup  de  bien,  enchanté  pieusement  beau- 
coup d'âmes,  et  ce  n'est  qu'à  force  d'être  au-dessus  du  vulgaire 
qu'ils  ne  pourront  être  vulgarisés. 

Th.  B. 


LE  CREDIT  FONCIER 


{suite) 
II 


Nous  avons  signalé  les  deux  causes  principales  de  l'accroissement 
continu  de  la  dette  hypothécaire  :  la  première,  c'est  l'élévation, 
du  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  prêté  à  la  propriété  foncière  ;  la 
seconde,  c'est  l'impossibilité  où  se  trouve  souvent  le  propriétaire 
de  rembourser  le  capital  intégral  à  l'échéance.  Cette  impossibilité 
existe  surtout  dans  le  cas  où  la  somme  prêtée  a  été  employée  à 
l'amélioration  du  sol,  parce  qu'alors  l'emprunteur,  obligé  de  la 
rendre  à  terme  fixe,  ne  parvient  à  la  faire  reparaître  qu'en  un  grand 
nombre  d'années  par  l'accroissement  successif  des  produits. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  cette  position  si  fâcheuse  de  la  propriété 
foncière  a  appelé  l'attention  des  gouvernements,  principalement 
en  Allemagne  ;  c'est  en  Allemagne  en  effet  que  les  premières  ten- 
tatives de  l'établissement  du  crédit  foncier  furent  faites,  et  quoique 
dans  tous  les  statuts  et  règlements  officiels  qui  règlent  la  matière 
apparaisse  une  combinaison  politique,  celle  de  conserver  la  grande 
propriété  nobiliaire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  grands 
bienfaits  ont  été  le  résultat  du  crédit  foncier  môme  dans  sa  forme 
encore  si  embarrassée.  Il  est  d'ailleurs  dans  la  nature  des  choses- 
bonnes  en  elles-mêmes  d'étendre  au  loin  leur  efficacité  et  de  dépasser 
le  but  de  ceux  qui  les  ont  utilisées.  Partout  en  Allemagne  où  les 
institutions  de  crédit  foncier  ont  fonctionné,  elles  ont  amené,  au 
profit  de  tous  les  propriétaires,  une  réduction  du  taux  de  l'intérêt  ; 
elles  ont  facilité  la  libération  de  la  dette  foncière  et  ont  fourni  au 
sol  des  instruments  d'amélioration.  Par  leur  secours,  il  s'est 
opéré  en  Allemagne  une  révolution  économique.  Dans  ce  pays, 
les  biens  des  pmjsans  étaient  grevés  envers  les  biens  nobles  d'une  foule 
de  charges  féodales,  réelles  et  personnelles.  Grâce  à  la  faculté 
introduite  en  faveur  des  débiteurs  par  les  caisses  de  crédit  foncier 
de  se  libérer  à  long  terme,  le  rachat  de  ces  charges  est  devenu 
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possible,  et  l'œuvre  de  l'affranchissement  de  la  moitié  du  sol  de 
toute  l'Allemagne  s'est  peu  à  peu  accomplie.  Le  paysan  est  devenu 
propriétaire  libre  ;  il  s'est  enrichi,  et  son  aisance  enrichit  chaque 
jour  la  terre  elle-même.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  progrès  engendrent 
les  progrès.  Bien  qu'elles  se  soient  d'abord  fondées  dans  les  pays 
de  grande  propriété,  et  dans  l'intérêt  de  l'aristocratie  territoriale, 
les  institutions  de  crédit  foncier  se  sont  successivement  établies 
dans  des  états  où  la  propriété  est  fort  divisée,  et  des  lois  ont  été 
rendues  qui  réduisent  le  minimum  des  biens  sur  lesquelles  elles 
peuvent  prêter,  de  manière  à  leur  permettre  de  venir  efficacement 
en  aide  à  la  petite  propriété. 

Avant  d'exposer  le  système  du  crédit  foncier  tel  qu'il  fonctionne 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  il  est  bon  d'as- 
sister à  sa  création,  de  connaître  comment  peu  à  peu  se  sont  réa- 
lisés ces  perfectionnements  qui  placent  la  propriété  foncière  dans 
une  position  aussi  favorable  que  le  commerce  et  l'industrie,  sur  le 
marché  aux  capitaux,  et  qui  permettent  d'entrevoir,  par  le  bienfait 
de  l'amortissement  à  long  terme,  le  soulagement  général  de  la 
propriété  obérée.  Nous  verrons  ainsi  comment  une  combinaison 
qui  n'était  à  son  début  qu'un  iritérêt  mesquin  de  politique  et  jde 
classe,  est  devenue  un  intérêt  général,  comment  une  combinaison 
formée  pour  quelques  situations  privilégiées  est  aujourd'hui  le 
partage  de  tous. 

Après  la  paix  de  1763,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  voulant  ap- 
porter un  soulagement  à  la  situation  des  propriétaires  silésiens, 
dont  les  dettes  étaient  énormes  et  que  l'expropriation  mena(;ait 
chaque  jour,  n'imagina  rien  de  mieux,  d'abord,  que  de  sacrifier 
l'intérêt  des  créanciers,  en  prorogeant  de  trois  ans  par  un  décret 
d'indulgence,  les  remboursements  exigibles  à  cette  époque  :  l'effet 
d'une  telle  mesure  devait  être  et  fut  effectivement  la  ruine  du 
crédit  particulier  de  tous  ceux  qui  furent  obligés  d'y  recourir.  Les 
capitaux  se  détournèrent  de  l'agriculture  ;  l'usure  seule  lui  resta 
pour  accélérer  sa  ruine.  Cet  état  de  choses  inspira  à  un  négociant 
de  Berlin,  Kaufmann  Bûring,  l'idée  de  relever  le  crédit  foncier  en 
substituant  à  la  responsabilité  individuelle  de  chaque  débiteur  la 
garantie  collective  d'une  société  de  propriétaires  engagés  par 
contrat  hypothécaire. 

La  première  application  du  système  fut  faite  en  Silésie  en  1770, 
et  ses  résultats  furent  admirables  quant  au  rétablissement  de  la 
confiance  des  prêteurs  et  à  l'abaissement  de  l'intérêt,  qui  en  fut  la 
conséquence  immédiate.  Ajoutons  que  le  Roi  avait  doté  le  nouvel 
établissement  de  300,000  écus  de  Prusse  (1,125,000  francs),  prêtés 
à  2%. 
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Cependant  l'élément  nécessaire,  indispensable,  le  plus  grand 
hienfait  que  l'association  des  propriétaires  permettait  seule  de  réa- 
liser, en  un  mot  l'extinction  de  la  dette  sans  remboursement  de 
capital  par  les  emprunteui-s,  et  au  moyen  des  intérêts  composés 
d'une  prime  semestrielle  d'amortissement  très-minime,  qui,  réunie 
dans  les  caisses  de  l'association,  forme  tous  les  six  mois  un  capital 
remboursable  proportionnel  à  la  somme  totale  des  prêts  hypothé- 
caires de  chaque  province,  n'existait  pas'  encore  pour  l'association 
Silésienne.  Les  avantages  de  l'association  se  bornaient:  1°  à  donner 
aux  prêteurs  une  sécurité  plus  grande;  2°  à  procurer  de  l'argent 
aux  propriétaires  fonciers  à  5J  %  d'intérêt  pour  les  fortes  sommes,  et 
6  %  pour  les  emprunts  de  peu  d'importance  ;  3°  à  diviser  en  actions, 
dont  la  valeur  variait  de  1,000  à  25  écus  de  Prusse  (3,750  à  94  francs), 
les  titres  hypothécaires  portant  intérêt,  ce  qui  les  rendait  acces- 
sibles à  tous  les  capitalistes  ;  4°  à  rendre  ces  titres  négociables  sans 
frais,  sans  mobiliser  aucunement  la  propriété  ;  5»  à  assurer  le  ser- 
vice des  intérêts  et  le  remboursement  du  capital  au  moyen  d'une 
procédure  sommaire  et  exceptionnelle  d'expropriation,  dont  l'asso- 
-ciation  avait  obtenu  le  privilège. 

L'association  Silésienne,  fort  imparfaite  d'abord,  fut  améliorée 
progressivement  et  perfectionnée  depuis  par  la  réforme  la  plus 
importante,  l'extinction  de  la  dette  par  amortissement. 

Ce  système  fut  appliqué  ensuite  dans  les  diverses  provinces  de 
Prusse  et  le  succès  des  premiers  essais  amena  peu  à  peu  la  fonda- 
tion d'un  grand  nombre  d'établissements  du  même  genre  dans  le 
reste  de  l'Allemagne.  La  Bavière,  le  Wurtemberg,  le  Hanovre,  la 
Gallicie,  la  Pologne,  le  Mecklembourg,  la  Saxe  et  beaucoup  d'autres 
états,  principautés  ou  duchés,  en  ont  vu  successivement  s'établir 
chez  eux. 

Les  établissements  de  crédit  foncier  peuvent  se  classer,  au  point 
de  vue  de  leur  institution  publique,  en  deux  grandes  catégories. 
Les  uns  reposent  sur  la  base  de  l'association,  et  sont  administrés 
par  des  associés,  les  autres  sont  fondés  et  régis  exclusivement  par 
l'Etat  et  les  autorités  centrales  ou  provinciales. 

Les  associations  de  crédit  foncier  se  rangent  en  deux  groupes  : 
les  associations  entre  emprunteurs  et  les  associations  entre  prêteurs. 

Les  associations  constituées  m^re  emprunteurs^  c'est-à-dire  exclu- 
sivement dans  leur  intérêt,  sans  aucune  vue  de  spéculation  et  sans 
le  concours  d'actionnaires,  prêtent  non  de  l'argent,  mais  du  crédit; 
elles  livrent  à  leurs  adhérents  des  lettres  de  gage  en  échange  de 
contrats.  Ainsi  des  compagnies  de  propriétaires  désirant  emprunter 
livrent  successivement  à  chacun  de  ceux  qui  entrent  dans  l'asso- 
ciation, non  pas  de  l'argent,  mais  un  papier  garanti  collectivement. 
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que  l'emprunteur  négocie  lui-même,  à  ses  risques  et  périls,  pour 
se  procurer  l'argent  dont  il  a  besoin. 

Les  associations  formées  par  des  prêteurs,  c'est-à-dire  par  des 
capitalistes,  remettent  aux  emprunteurs  de  l'argent  et  livrent  les 
lettres  de  gage  aux  prêteurs.  Les  actionnaires  ont  droit  aux  intérêts 
et  à  un  certain  bénéfice  pris  sur  l'annuité  payée  par  l'emprunteur. 

Enfin  en  dehors  de  l'association,  soit  des  emprunteurs,  soit  des 
prêteurs,  des  établissements  de  crédit  foncier  ont  été  fondés  dans 
certaines  parties  de  l'Europe,  en  Allemagne,  en  Russie  et  en  Bel- 
gique ;  ils  sont  régis  exclusivement  par  l'Etat  et  font  à  la  propriété 
des  prêts  hypothécaires  principalement  pour  opérer  le  rachat  des 
charges  foncières,  des  servitudes  et  autres  redevances  féodales. 

Les  associations  de  crédit  foncier  sont  sans  doute  impuissantes  à 
improviser  des  capitaux,  mais  elles  ont  au  moins  la  vertu  de  faire 
circuler  et  de  mieux  répartir  ceux  qui  existent.  Les  bienfaits  du 
crédit  foncier  en  Allemagne  ont  été  immenses  et  la  mise  en  circu- 
lation des  lettres  de  gage  a  été  pour  ce  pays  le  salut  de  la  propriété 
foncière  nobiliaire  et  l'unique  moyen  pour  la  propriété  rurale  de 
se  libérer  des  servitudes  féodales  et  autres,  dont  aujourd'hui  la 
propriété  d'origine  servile  est  enfin  affranchie.  Le  succès  des  insti- 
tutions de  crédit  foncier  est  bien  mieux  démontré  encore  par  le 
cours  auquel  se  sont  négociées  les  lettres  de  gage,  même  aux  épo- 
ques les  plus  sombres  de  l'histoire  de  l'Allemagne.  Toujours  les 
lettres  de  gage  se  sont  échangées  à  un  taux  bien  supérieur  à 
celui  de  la  rente  publique  ou  de  la  banque  de  Prusse.  Jamais  pour 
elles  le  placement  n'a  fait  défaut,  malgré  l'usage  si  considérable 
qui  en  a  été  fait,  car  sur  une  population  de  27  millions  d'habitants 
la  circulation  des  lettres  de  gage  dépassait,  il  y  a  25  ans,  un  demi 
milliard  de  francs  :  520,463,158. 

Les  mêmes  causes  de  souffrance  qui  avaient  en  Allemagne 
amené  la  fondation  des  institutions  du  crédit  foncier,  existaient  en 
France.  La  propriété  française  ne  pouvait  se  soustraire  à  leurs 
conséquences  ;  aussi,  depuis  de  longues  années,  élevait-elle  de 
justes  plaintes  sur  la  cherté  de  l'argent,  sur  l'énormité  des  frais^ 
d'emprunts,  sur  la  difficulté  qu'elle  éprouvait  à  se  libérer  en  raison 
des  conditions  dans  lesquelles  le  prêt  lui  était  fait. 

D'après  les  documents  officiels,  les  hypothèques  réelles  grevant 
la  propriété  en  France  s'élèvent  à  plus  de  huit  milliards  et  demi 
de  francs,  et  calculant  seulement  à  7  o/o,  le  loyer  de  l'argent  y 
compris  tous  les  frais,  c'est  une  somme  de  595,000,000  de  frs.  que 
la  propriété  foncière  doit  payer  en  intérêt  chaque  année,  non  pas 
pour  se  libérer,  mais  pour  continuer  sa  possession,  possession  trop 
souvent  ruineuse  pour  le  propriétaire. 
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Aussi  dès  1835,  rattention  du  gouvernemeut  se  porte-t-elle  sur 
ce  qui  se  faisait  en  Allemagne,  et  sans  entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  tâtonnements,  de  toutes  les  hésitations  dont  fut  accompa- 
gnée l'introduction  du  système  en  France,  il  suffira  d'exposer  le 
fonctionnement  du  crédit  foncier,  lorsque,  riche  de  l'expérience 
du  passé,  riche  de  sa  propre  expérience  après  vingt-deux  années 
d'existence,  il  apparaît  comme  l'insirument  le  pkis  parfait  de  la 
libération  de  la  propriété,  et  lorsque  cette  conception,  confirmée  et 
agrandie  par  le  succès,  a  repassé  la  frontière  et  s'est  vue  accueillie 
en  Allemagne,  c'est-à-dire  dans  le  pays  d'origine  des  établissements 
de  môme  nature,  ciomme  un  perfectionnement  et  un  grand  progrès. 

La  société  du  crédit  foncier  de  France  a,  dans  les  vingt  premières 
années  de  son  existence,  prêté  à  la  propriété  foncière  un  milliard 
et  quart,  c'est-à-dire,  par  l'amortissement  à  long  terme,  a  assumé 
un  peu  plus  d'un  septième  de  la  dette  hypothécaire  de  la  France. 
Ses  lettres  de  gage  (obligations  ou  débentures)  portant  5  0/Od 'in- 
térêt se  placent  au  pair,  et  dans  ce  désarroi  général  qui  suivit  les 
désastres  de  l'invasion  et  de  la  guerre,  ses  obligations  furent  de 
toutes  les  valeurs  les  moins  ébranlées  ;  enfin  ses  actions  de  500 
francs  chacune  se  négocient  chaque  jour  à  910  f.  ;  et  les  diverses 
réserves  de  la  société  s'élevaient  d'après  le  dernier  compte-rendu 
•(27  avril  1875)  à  21,991,292  f.  87c.,  soit  un  peu  moins  du  quart  du 
capital  nominal.  Peut-on  choisir  comme  sujet  de  l'étude  un 
modèle  plus  parfait  !  L'étude  est  d'ailleurs  d'autant  plus  facile  que 
les  mêmes  lois  en  France  et  dans  la  Province  de  Québec  règlent 
la  matière.  Le  Droit  Romain  et  le  droit  coutumier,  base  des  lois 
françaises  sur  le  régime  hypothécaire  et  la  propriété  foncière,  sont 
encore  le  fondement  de  la  loi  canadienne  et  le  common  law  de  la 
conquête  a  laissé  subsistante  l'ancienne  loi  civile  de  la  mère  patrie. 

Le  crédit  foncier  est  un  intermédiaire  entre  les  propriétaires 
dont  nous  avons  fait  connaître  les  plaintes,  et  les  capitalistes  qui 
ont  besoin  de  compter,  non-seulement  sur  un  service  régulier 
d'intérêts  et  sur  un  recouvrement  certain  des  fonds  par  eux  avan- 
cés, mais  aussi  sur  un  remboursement  exact  et  intégral  à  une 
échéance  généralement  peu  éloignée. 

C'est  dans  le  but  de  faire  disparaître  cet  antagonisme  que  l'on  a 
imaginé  de  créer,  entre  les  propriétaires  et  les  capitalistes,  un  in- 
termédiaire qui  soit  à  même  de  procurer  aux  uns,  sur  hypothèque, 
des  fonds  remboursables  par  amortissement,  et  de  faire  accepter 
aiix  autres,  en  échange  de  numéraire,  des  titres  leur  offrant  le 
triple  avantage  d'une  solidité  parfaite,  'd'un  service  exact  d'intérêts 
et  d'une  négociation  facile. 

Cet  intermédiaire  est  une  institution  publique  dont  la  fonction 
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est  double.  D'mie  part,  elle  reçoit  les  demandes  d'emprunt  qui 
lui  sont  adressées  par  les  propriétaires,  vérifie  la  valeur  des  biens 
offerts  en  garantie,  réalise  les  prêts  et  reçoit  son  remboursement 
par  annuités.  Chaque  annuité  comprend,  outre  l'intérêt  et  les- 
frais  d'administration,  une  petite  portion  du  capital,  qui,  par  l'effet 
de  l'intérêt  composé,  éteint  la  dette  en  un  temps  déterminé. 
D'autre  part,  l'institution  émet  des  obligations  (débentures)  pour 
une  valeur  nominale  égale  au  montant  des  prêts  effectués.  A 
ces  titres  est  attachée  une  hypothèque  sur  l'ensemble  des  immeu- 
bles affectés  par  les  emprunteurs  à  la  garantie  des  sommes  qui 
leur  ont  été  prêtées  ;  ils  se  transmettent  au  porteur  ou  par  voie 
d'endossement,  et  donnent  droit  à  des  intérêts  servis  par  l'institu- 
tion elle-même.  L'argent,  avancé  en  échange  des  lettres  de  gage^ 
se  recouvre,  soit  par  la  négociation,  soit  par  le  remboursement  qui 
a  lieu,  chaque  année,  au  prorata  de  la  rentrée  des  sommes  desti- 
nées à  l'amortissement. 

Pour  rendre  cette  théorie  plus  facile  à  saisir,  prenons  un  exem- 
ple :  Un  propriétaire  d'immeuble  veut  emprunter  10,000  dollars  ^ 
il  adresse  à  l'institution  une  demande  à  laquelle  il  joint  toutes  le& 
pièces  propres  à  faire  connaître  la  valeur  de  sa  propriété.  Cette 
valeur  vérifiée,  il  est  admis  à  souscrire  un  engagement'  hypothé- 
caire, et,  après  l'accomplissement  des  formalités,  la  somme  lui  est 
remise.  A  quoi  est-il  tenu  ?  A  verser  pendant  50  ans,  s'il  a  choisi 
ce  terme,  une  annuité  à  peu  près  équivalente  à  l'intérêt  ordinaire  ; 
et,  au  bout  de  ce  temps,  sa  dette  est  complètement  éteinte,  à  moins 
que,  dans  l'intervalle,  il  n'ait  préféré  se  libérer  par  anticipation. 
Ce  mode  de  remboursement  offre  à  l'emprunteur  un  avantage 
évident.  Mais  on  se  demande  aussitôt  comment  l'institution  peut 
lui  procurer  cet  avantage.  Le  voici:  au  moment  même  de  la 
réalisation  du  prêt,  elle  est  autorisée  à  créer  pour  10,000  dollars 
d'obligations  ;  ces  obligations  négociées  par  elle  remplissent  im- 
médiatement le  vide  qui  s'est  fait  dans  sa  caisse.  Sur  la  somme 
qu'elle  reçoit  de  l'emprunteur,  elle  prélève  celle  nécessaire  pour 
servir  l'intérêt  aux  porteurs  ;  une  autre  fraction  déterminée  est 
mise  de  côté  jjour  le  remboursement  annuel  d'un  certain  nombre 
d'obligations,  et  le  surplus  lui  reste  pour  subvenir  à  ses  frais  d'ad- 
ministration, ou  même,  s'il  y  a  lieu,  à  titre  de  bénéfice.  Ainsi, 
l'institution  prend  vis-à-vis  de  ses  créanciers,  tant  pour  le  service 
des  intérêts  que  pour  le  remboursement  du  capital,  des  engage- 
ments correspondants  à  ceux  que  ses  débiteurs  ont  pris  vis-à-vis 
d'elle  ;  et  pourvu  seulement  que  ceux-ci  remplissent  les  leurs,  elle 
sera  toujours  en  mesure  de  faire  honneur  aux  siens. 

On  voit  par  là  que  tout  le  système  repose  sur  l'acceptation  des 


LE  CREDIT  FONCIER  599 

titres  par  les  capitalistes  ;  sans  cette  condition  essentielle,  l'institu- 
tion ne  pourrait  plus,  après  l'épuisement  de  son  propre  capital, 
continuer  ses  opérations. 

Or,  quelles  sont  les  raisons  qui  peuvent  déterminer  les  capitalis- 
tes à  lui  prêter  à  des  conditions  différentes  de  celles  qu'ils  exigent 
ordinairement  des  emprunteurs,  c'est-à-dire  à  accepter  des  valeurs 
n'ayant  pas  d'époque  fixe  d'exigibilité  ?  Il  faut  évidemment  pour 
cela  que  l'institution  leur  offre  des  garanties  et  des  facilités  qu'ils 
ne  rencontrent  pas  dans  les  simples  particuliers. 

Pour  que  les  obligations  soient  recherchées,  trois  conditions 
sont  indispensables. 

La  première,  c'est  la  solidité  du  gage  hypothécaire.  Four  obte- 
nir ce  résultat,  il  est  essentiel  d'astreindre  l'institution  à  ne  prêter 
que  sur  première  hypothèque,  jusqu'à  concurrence  d'une' portion 
de  la  valeur  de  l'immeuble,  et  de  lui  donner  les  moyens  de  s'assu- 
rer cette  priorité. 

La  seconde,  c'est  la  certitude  répandue  dans  le  public,  qu'elle 
pourra  remplir  ses  engagements  avec  une  parfaite  régularité.  Elle 
a  pour  cet  effet  les  voies  rapides  d'exécution  et  de  recouvrement 
contre  ses  propres  débiteurs. 

La  troisième,  enfin,  c'est  la  possibilité  de  transférer  les  obliga- 
tions par  un  mode  aisé  et  sans  frais,  tel  que  le  transfert  au  porteur 
ou  par  endossement. 

A  ces  conditions,  on  comprend  que  les  capitalistes  acceptent  et 
môme  recherchent,  en  se  contentant  d'un  intérêt  modéré,  les  obli- 
gations du  crédit  foncier  :  car  si,  d'un  coté,  ils  perdent  l'avantage 
d'une  exigibilité  à  époque  fixe,  d'un  autre  côté,  ils  trouvent  dans 
ces  titres  la  facilité  précieuse  de  recouvrer  le  capital  quand  cela 
leur  convient  par  la  négociation. 

Nous  savons  maintenant  que  l'essence  du  crédit  foncier  est  de 
faciliter  les  emprunts  sur  biens-fonds,  en  garantissant  les  trois 
fchoses  que  les  prêteurs  doivent  rechercher  naturellement,  la  soli- 
dité du  gage,  le  paiement  régulier  de  l'intérêt,  la  possibilité  de 
rentrer  à  volonté  dans  le  capital  dont  on  s'est  dessaisi.  C'est  enfin 
la  substitution  des  obligations  impersonnelles  et  garanties  par  une 
hypothèque  collective  sur  tous  les  biens  grevés  aux  contrats  nomi- 
natifs de  l'hypothèque  individuelle. 

Abordons  maintenant  les  détails  du  fonctionnement  et  de  l'orga- 
nisation de  l'instrument  intermédiaire  entre  l'emprunteur  et  le 
capitaliste. 
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III. 

Lca  société  du  crédit  foncier  de  France  fut  autorisée  au  capital 
de  90,000,000  frs,  divisé  en  180,000  actions  de  cinq  cents  francs  cha- 
cune. Le  cliiffre  de,s  actions  émises  devant  être  maintenu  dans  la 
proportion  du  vingtième  au  moins  des  obligations  ou  titres  en  cir- 
culation. Ce  fond  social  est  affecté  à  la  garantie  des  obligations 
foncières  ou  lettres  de  gage  que  la  société  est  autorisée  à  émettre. 

L"* objet  de  la  société  est  de  prêter  sur  hypothèque,  aux  proprié- 
taires d'immeubles,  des  sommes  remboursables,  soit  à  long  terme, 
par  annuités,  soit  à  court  terme  avec  ou  sans  amortissement  ;  de 
créer  et  négocier  des  obligations  foncières  ou  lettres  de  gage,  pour 
une  valeur  qui  ne  peut  dépasser  le  montant  des  sommes  dues  par 
les  emprunteurs. 

Les  prêts  hypothécaires  faits  par  la  société  peuvent  être  réalisés 
soit  en  numéraire,  soit  en  obligations  foncières. 

Les  obligations  que  la  société  a  émises  à  la  disposition  des  em- 
prunteurs sont  de  deux  natures;  lo.  des  obligations  avec  tirage  de 
lots,  dont  nous  ne  nous  occuperons  point,  et  2o.  des  obligations  de 
500  francs  à  5  pour  0;0  d'intérêts.  L'emprunteur  reçoit  ces  titres 
au  pair.  Il  les  négocie  ensuite  lui-même  ou  par  l'entremise  de 
l'administration,  moyennant  une  commission  qui  varie  suivant 
les  époques  et  l'état  du  marché. 

Les  prêts  à  long  terme  sont  faits  pour  une  durée  de  dix  ans  au 
moins  et  de  soixante  ans  au  plus.  L'annuité  est  calculée  en  con- 
séquence.   Ils  se  remboursent  par  amortissement  semestriel. 

Examinons  maintenant  les  règles  concernant  les  prêts.  Elles  se 
divisent  en  quatre  catégories  :  la  première  est  relative  aux  condi- 
tions générales  des  prêts,  la  seconde  à  la  demande  d'emprunt,  la 
troisième  à  la  réalisation  du  prêt,  et  enfin  la  quatrième  à  la  libéra- 
tion. Ou  en  d'autres  termes  quelles  réserves  s'impose  la  compagnie 
dans  ses  prêts,  à  qui  prête-t-elle,  comment  prête-telle  et  comment 
opère-t-elle  la  libération  de  la  propriété  ? 

Les  conditions  générales  des  prêts  sont  de  ne  prêter  que  sur  pre- 
mière hypothèque,  de  ne  faire  aucun  prêt  qui  excède  la  moitié  de 
la  valeur  de  la  propriété  et  de  ne  prêter  que  siïr  des  propriétés  d'un 
revenu  durable  et  certain. 

Cette  première  condition  de  ne  prêter  que  sur  première  hypo- 
thèque est  tellement  absolue  qu'elle  ne  réclame  aucune  explica- 
tion. Il  existe  plusieurs  moyens  d'ailleurs  d'assurer  à  l'hypothèque 
de  la  société  le  premier  rang,  sans  concurrence,  à  l'égard  des  cré- 
anciers ayant  déjà  un  privilège  en  une  hypothèque  au  moment  du 
prêt.    Ces  moyens  sont:  lo.  le  consentement  d'antériorité  d'hypo- 
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thèque  ou  la  cession  de  rang  hypothécaire  par  le  créancier  dont  le 
privilège  ou  l'hypothèque  primerait  la  société;  2o.  la  subroga- 
tion, qui  transmet  à  la  société  le  privilège  et  le  rang  hypothécaire 
du  premier  créancier  ;  3o.  la  main-levée  donnée,  soit  par  la  femme 
non  mariée  sous  le  régime  dotal,  soit  par  le  subrQgé-tuteus  du 
mineur  ou  de  l'interdit. 

La  seconde  condition  qui  limite  le  prêt  à  la  moitié  de  la  valeur 
de  l'immeuble  hypothéqué  était  indispensable  pour  assurer  le 
crédit  de  la  société,  pour  ne  point  exciter  par  d'excessives  facilités 
le  goût  d'emprunts  trop  considérables,  et  pour  que  l'annuité  ne  fut 
pas  trop  élevée,  eu  égard  au  montant  du  revenu  de  l'immeuble  hypo- 
théqué. En  effet  il  est  essentiel  que  l'annuité  n'absorbe  pas  tous 
les  fruits  que  le  débiteur  tire  de  son  immeuble  ;  il  importe  aussi, 
pour  éviter  l'expropriation  en  cas  de  retard  dans  le  paiement  des 
annuités,  que  la  Société  puisse  toujours  être  désintéressée  par  la 
seule  perception  des  produits  de  l'immeuble. 

La  troisième  condition,  dans  les  termes  où  elle  est  exprimée  de 
ne  prêter  que  sur  des  propriétés  d'un  revenu  durable  et  certain, 
semble  bien  rigoureuse  ;  il  n'en  faut  pas  conclure  que  les  proprié- 
tés offertes  à  la  garantie  de  l'emprunt  doivent  être  affermées  par 
bail  d'une  durée  égale  à  celle  du  prêt.  Cette  règle  signifie  que  la 
Société  n'accepte  pour  gage  que  les  immeubles  susceptibles  d'une 
location  ou  d'un  produit  régulier,  comme  les  terres  ,  bois,  maisons 
d'habitation,  etc.  Il  en  est  certains  qu'elle  rejette  absolument:  les 
théâtres,  les  mines  et  carrières,  les  immeubles  par  destination  et 
ceux  grevés  de  substitution,  en  un  mot  les  biens  dont  l'emprunteur 
n'est  pas  propriétaire  incontestable  ou  qui  sont  grevés  de  servi- 
tudes, droits  ou  charges  qu'il  ne  peut  faire  disparaître  ;  tandis 
qu'il  est  d'autres  immeubles  que  la  Société  peut  accepter  sous  cer- 
taines conditions  :  les  biens  indivis,  si  l'hypothèque  est  consentie 
par  tous  les  co-propriétaires  ;  les  bieps  dont  la  nue-propriété  et 
l'usufruit  sont  divisés,  si  les  ayants-droit  consentent  à  l'hypo- 
thèque ;  les  biens  dépendant  d'une  communauté  conjugale,  ou 
ceux  des  mineurs,  interdits  ou  absents,  tant  que  les  conditions 
déterminées  par  le  code  civil  pour  la  transmission  de  l'hypothèque 
de  ces  biens  sont  remplies.  Il  en  est  de  môme  des  biens  des 
femmes  mariées,  de  ceux  des  sociétés,  des  faillis,  de  ceux  vendus  à 
réméré,  des  biens  saisis,  de  ceux  provenant  d'une  donation  ou  d'un 
partage  anticipé  et  enfin  de  ceux  possédés  à  titre  emphytéotique 
ou  grevés  de  rentes  et  de  charges  perpétuelles.  Dans  toutes  ces 
classes  d'immeubles,  le  concours  de  tous  les  intéressés  est  néces- 
saire à  la  prise  de  l'hypothèque  pour  sa  validité. 

Nous  connaissons  quels  biens  peuvent  être  offerts  à  la  Société 
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du  crédit  foncier  comme  garantie  de  l'emprunt.  Voyons  mainte- 
nant, en  ce  qui  concerne  la  demande  d'emprunt,  quelles  sont  les 
conditions  requises. 

La  demande  d'emprunt  énonçant  le  montant  demandé,  la  durée 
du  prêt,  la  désignation  des  biens  offerts  en  garantie,  les  charges 
qui  les  grèvent,  avec  les  pièces  à  l'appui,  doit  être  de  la  part  de 
l'administration  l'objet  d'un  examen  nécessairement  rigoureux. 

On  le  comprend,  en  effet,  l'application  sévère  de  la  règle  qui 
demande  la  plus  grande  régularité  dans  les  titres,  qui  justifient  le 
droit  de  propriété,  est  la  base  du  crédit  de  la  société,  la  base  de  la 
confiance  des  porteurs  de  ces  obligations  et  la  raison  qui  fait  accep- 
ter ses  lettres  comme  valeurs  de  premier  ordre.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  s'agit  ici  d'une  opération  à  long  terme,  faite  avec  une 
personne  inconnue,  loin  des  yeux  de  la  compagnie,  dont  l'exécu- 
tion doit  survivre  souvent  à  l'emprunteur,  et  se  continuer  avec  des 
héritiers  ou  d'autres  successeurs  dont  on  ne  peut  apprécier  d'a- 
vance la  moralité  et  la  bonne  foi.  S'il  faut  discuter  le  gage,  et 
que  le  droit  de  propriété  de  l'emprunteur  soit  contesté,  ce  sera 
souvent  à  une  époque  où  l'on  aura  fait  disparaître  les  renseigne- 
ments qui  auraient  pu  tenir  lieu  de  certains  titres,  où  les  tradi- 
tions seront  perdues,  où  les  preuves  ne  se  retrouveront  plus. 

Aussi  l'examen  se  porte-t-il  sur  lo.  la  personne  qui  demande  le 
prêt,  sur  ce  que  l'on  appelle  en  droit  sa  capacité  civile  et  morale  ; 
2o.  les  biens  offerts  en  garantie  ;  3o.  le  droit  de  propriété  :  com- 
ment la  propriété  a  été  acquise,  par  succession,  par  donation  entre 
vifs  ou  à  cause  de  mort,  par  achat,  échange  ou  accession,  par 
possession  ou  prescription  ;  4o.  la  situation  hypothécaire  ;  5o.  enfin, 
les  titres  produits. 

On  ne  peut  s'étonner  de  la  sévérité  de  l'enquête  que  toute  société 
de  crédit  foncier  doit  faire  avant  d'accepter  une  demande  d'em- 
prunt. Songeons  à  sa  position  d'intermédiaire  entre  l'emprunteur 
et  le  prêteur.  Elle  doit  fournir  à  l'un  les  fonds  dont  il  a  besoin  et 
garantir  au  second,  qui  ne  connaît  que  la  compagnie,  qui  s'en  rap- 
porte entièrement  à  elle,  le  remboursement  avec  intérêt  de  la  lettre 
de  gage  qu'il  a  acceptée.  Si  la  compagnie  s'est  laissé  tromper,  si 
le  gage  qu'elle  a  accepté  comme  propriété  légitime  de  l'emprun- 
teur vient  à  être  revendiqué,  si  la  fraude  a  manipulé  les  titres, 
toutes  les  poursuites  pour  stellionat  contre  l'emprunteur  deshon- 
nête ne  la  libéreront  point  de  l'obligation  de  rembourser  le 
prêteur  ;  elle  ne  saurait  donc  être  trop  vigilante. 

L.    RiCHER. 

(d  continuer) 
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(suite) 
XVIII 
Madame  et  très  chère  amie 

Il  ne  faut  pas  que  la  j)rivation  ou  nous  sommes  des  nouvelles  de 
france,  m'empêche  de  vous  en  donner  des  miennes,  et  de  vous  dire 
combien  je  suis  inquiette  de  vous  Madame  quoy  que  je  me  flatte 
que  vous  n'avez  pas  de  nouveaux  sujets  d'affliction,  et  que  je  vous 
connoisse  assez  chrétienne  pour  profiter  des  croix  que  Dieu  ne 
vous  envoyé  que  po.  votre  salut.  , 

Nous  n'avons  point  eu  de  vaisseau  cette  année,  ce  qui  ne  s'est 
jamais  vu  en  Canada  depuis  son  établissement  (1),  cela  nous  réduit 
a  manquer  de  beaucoup  de  choses  qui  paroissent  nécessaires,  tout 
est  hors- de  prix  icy,  et  vous  pouvez  en  juger  madame  par  un  seul 
article  le  poivre  se  vend  par  quarterons  sur  le  pied  de  18  francs  la 
livre,  le  vinaigre  vaut  un  écu  le  pot,  et  le  reste  a  proportion,  il  n'y 
a  que  le  bled  qui  grâce  a  Dieu  est  abondant,  après  plusieurs  années 
de  stérilité,  la  récolte  a  été  fort  belle. 

Nous  avons  passé  lété  dans  des  allarraes  continuelles  de  guerre- 
de  la  part  des  anglois  ils  ont  pris  un  de  nos  ports  nommé  Louïs- 
bourg,  qu'on  croyoit  imprenable  tant  il  étoit  bien  fortifié,  on  dit 
qu'il  y  a  eu  de  la  trahison,  ils  ont  aussy  pillé  plusieurs  établisse- 
ments françois  vers  l'embouchure  du  fleuve  St.  Laurent,  et  leur 
impiété  leur  a  fait  prophaner  les  vases  sacres  d'une  Eglise  qu'ils 

(1)  Les  vaisseaux  destinés  avi  Canada  tombèrent  dans  le  pitîge  que  les  Anglais- 
leur  tendirent  après  la  prise  de  Louisbourg. 
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avoient  brûlée,  des  sauvages  chrétiens  qui  en  furent  témoins  se 
jetterent  sur  ces  malheureux  hérétiques  et  les  coupèrent  par  mor- 
ceaux, avec  une  cruauté  qui  leur  est  naturelle,  mais  qui  pour  lors 
étoit  animée  dn  zèle  de  la  Religion,  les  anglois  nous  jaienaces  de 
\enir  assiéger  Québec  l'année  prochaine,  ils  font  des  préparatifs 
pour  cela,  et  ou  se  dispose  icy  a  les  recevoir,  pour  ïnoy  ma  chère 
amie,  je  souh^te  fort  que  la  paix  nous  préserve  de  leurs  insultes, 
nous  le  demandons  a'  Dieu  et  Mgr.  notre  Evoque  a  ordonné  des 
prières  de  tous  cotes  le  St.  Sacrement  est  exposé  tour  a  tour  dans 
les  Eglises  de  la  ville  et  de  la  campagne  tous  les  Dimanches,  et  il 
y  a  tin  grand  concours  cela  reveille  la  dévotion  de  tout  le  monde. 
J'ay  l'honneur  de  vous  écrire  avec  un  peu  de  précipitation  mais 
quelque  peu.  de  temps  de  j'aye  je  n'ay  pas  voulu  manquer  a  vous 
donner  des  preuves  de  la  constance  de  mon  amitié  et  de  l'estime 
jointe  au  respect  avec  lequel  je  seray  toujours 
Madame  et  chère  amie 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servqjite 
Sr  DUPLESSIS  de  S^e  HELENE  Supre  prd 

de  Ihotel  Dieu  de  Québec  ce  30^  8bre  1745, 
ma  sœur  vous  assure  de  ses  respects,  présentez  les  miens  a  mon- 
sieur homasset  que  toute  votre  chère  famille  soit  persuadée  que  je 
ne  l'oublie  point  adieu, 
a  Madame 
Madame  hecquet  de  Villers 
a  abberville 

XIX 

Madame  et  très  chère  amie 

Pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  vous  écrire  je  profite  du  départ 
de  deux  vaisseaux,  qu'on  envoyé  d'icy  en  France  porter  des  nou- 
velles du  païs,  les  autres  que  nous  attendions  n'étant  pas  arrives, 
quoy  que  nous  soyions  au  10«  de  9^^^'  on  dit  cependant  que  malgré 
l'ariere  saison  il  y  en  a  deux  proches  de  Québec,  et  que  dans  peu 
nous  les  aurons,  peut  être  ma  chère  amie  m'apporteront  ils  de  vos 
chères  lettres  dont  je  suis  privée  depuis  deux  ans,  voyez  combien 
Dieu  ajoute  dépines  au  rigueurs  de  ce  climat  puisqu'on  ignore  tout 
ce  qui  pourroit  satisfaire  innocemment  la  curiosité  et  flatter  la 
tendresse  que  l'on  conserve  pour  ses  amis,  si  nous  scavons  profiter 
de  nos  peines  nous  amasserons  de  grands  trésors  de  mérites,  car 
tout  devient  difficile  et  amer,  je  trouve  le  monde  tout  changé  et 
quoy  que  plusieurs  personnes  se  plaignent  de  la  môme  chose  ;  cela 
île  remédie  a  rien,  pour  moy  je  pense  ma  chère  amie,  que  c'est 
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parceque  j'approche  de  ma  véritable  patrie,  que  la  terre  m'est  si 
ennuyeuse  je  ne  suis  pourtant  gueres  disposée  a  partir  du  moins 
avec  les  provisions  nécessaires  pour  y  être  bien  reçue  on  ne  peut 
compter  que  sur  la  bonté  de  Dieu,  car  ce  qu'on  fait  est  d'une  si 
minse  valeur  que  je  n'ose  souvent  l'offrir  à  N.  S.  tant  j'y  vois  d'im- 
perfections. 

Nous  sommes  icy  dans  des  mouvements  de  guerre  qu'on  va  faire 
au  loin  par  bonheur,  on  a  beaucoup  arselé  les  anglois  de  la  Virgi- 
nie nos  voisins  et  malgré  les  coups  qu'on  a  faits  continuellem.  sur 
eux  a  leur  desavantage  ils  n'ont  pas  laissé  tout  l'été  de  nous  mena- 
cer de  venir  assiéger  le  Canada  par  mer  et  par  terre,  nous  espérions 
que  la  fameuse  flotte  que  commandoit  M^'  le  Duc  Danville,  nous 
mettroit  en  état  de  ne  les  point  craindre,  par  les  exploits  qu'elle 
devoit  faire  en  terre  neuve,  mais  la  mort  de  ce  Duc,  ayant  laissé 
le  commandement  a  My  Dutourmel  (1)  celuy  cy  ayant  un  peu  bû, 
et  faisant  en  ce  temps  la  de  tristes  reflexions  sur  bien  des  sujets 
afûigeants  se  donna  un  coup  d'épée  dans  le  ventre,  on  dit  que  la 
playe  n'est  pas  mortelle  quoy  qu'il  y  ait  enfoncé  le  fer  neuf  pouces 
avant,  le  commandement  par  cet  accident  tomba  sur  M''  de  la  Jon- 
quaire  qui  venoit  Gouverneur  gênerai  en  Canada,  parcequ'on 
assembla  le  conseil  de  guerre,  qui  jugea  qu'il  faloit  faire  donner 
une  démission  a  M''  du  Tourmel  et  qu'un  homme  qui  etoit  capable 
de  se  mettre  dans  ses  états  la,  ne  pouvoit  pas  commander  il  la 
donna,  et  comme  il  y  a  des  vaisseaux  qui  manquent  a  la  flotte,  et 
une  prodigieuse  quantité  de  malades,  je  croy  que  toute  cette  expé- 
dition se  terminera  a  la  prise  de  l'accadie,  ont  dit  que  cet  arme- 
ment a  coûté  quatre-vingts  millions  que  les  choses  de  ce  monde 
sont  incertaines  ma  chère  amie,  on  ne  peut  compter  sur  rien  en  ce 
monde,  attachons  nous  uniquement  a  Dieu  chacune  selon  les- 
devoirs  de  notre  état. 

Ma  sœur  dont  la  santé  est  foible  ordinairement  est  actuellement 
malade  d'une  grosse  flevre  et  nous  attendons  par  les  vaisseaux  qui 
vont  arriver  une  foule  de  malades  qui  no.  vont  donner  bien  de 
l'employ  il  faut  espérer  que  Dieu  nous  secourera,  soyez  persuadée 
ma  très  chère  amie  que  je  ne  puis  vous  oublier  et  que  je  seray 
toujours  avec  avec  les  mômes  sentiments  de  tendre  amitié  et  de 
respect 

Madame  et  chère  amie 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

S>-  DUPLESSIS  de  ?'«  HELENE  Supre 
de  Ihotel  Dieu  de  Québec  ce  10e  9       1746 

(1)  D'Estourmel. 
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Je  salue  toutes  les  personnes  qui  vous  touchent  mandez  moy  je 
vous  prie  de  leur  nouvelles  et  des  votre. 

a  Monsieur 
Monsieur  Bourdeaux  marchand  drapier  place  du  chevalier  du  guet 

a  Paris 
Pour  faire  tenir  a  madame  hecquet  de  la  Cloche 
a  abbeville. 

XX 

Madame  et  très  chère  amie 

Dieu  continue  de  rompre  les  liens  qui  vous  attachent  a  la  terre, 
€t  vous  inspire  en  même  temps  le  désir  de  ne  plus  penser  qu'a  luy, 
ne  doutez  point  s'il  vo.  plait  que  je  ne  ressente  beaucoup  la  perte 
que  vous  avez  faite  de  Monsieur  votre  père,  le  bien  que  vous  m'en 
dites  ma  chère  amie,. s'accorde  fort  bien  avec  l'idée  qui  m'est  restée 
■de  sa  probité,  c'etoit  une  des  personnes  dont  je  me  souviens  le  plus, 
j'ay  prié,  et  fait  prier  pour  luy,  et  je  continueray  de  luy  donner 
cette  preuve  de  mon  estime. 

Vous  voulez  donc  vous  retirer  des  tracas  du  monde  et  vivre 
tranquilement  le  reste  de  vos  jours,  que  je  vous  trouveray  heureuse 
ma  chère  amie  si  la  providence  vous  conduit  dans  une  sure  et 
agréable  retraite  je  prie  beaucoup  N.  S.  qu'il  vous  adresse  bien,  et 
que  vous  puissiez  vous  sauver  dans  quelque  azile  de  son  choix,  je 
ne  croy  pas  que  vous  trouviez  une  demeure  plus  paisible  qu'une 
Comté  de  bonne  doctrine,  jay  vu  ma  grande  mère  aux  filles  de  la 
Croix  rue  St.  Antoine  ou  il  y  avait  nombre  de  Dames  de  toutes 
conditions,  môme  des  Duchesses,  qui  vivoient  la,  comme  dans  un 
petit  paradis  elles  se  visitoient  quand  elles  vouloient,  elles  prioient 
autant  que  leur  dévotion  les  y  portoit,  elles  sortoient  quand  elles 
en  avoient  envie,  quelqu'unes  avoient  môme  un  ou  plusieurs 
laquais  quilogeoientdansle  voisinage  de  la  maison  et  qui  faisoient 
leurs  messages,  vu  qui  les  suivoient  lors  quelles  sortoient,  c'est  un 
genre  de  vie  fort  doux,  et  le  plus  heureux  qui  se  puisse  imaginer, 
ouest  exemte  de  tout  embaras,  et  j'y  ay  connu  M^He  de  Bourlon 
qui  etoit  très  vertueuse,  et  qui  pour  avoir  quelquechose  a  souffrir, 
dans  un  lien  ou  rien  ne  luy  faisoit  de  la  peine,  avoit  garde  une 
femme  de  chambre  d'une  humeur  fâcheuse  qui  l'exerçoit  a  mer- 
veille, i:e  qu'elle  supportoit  avec  plus  de  douceur  que  si  elle  môme 
eût  été  la  servante,  j'apprendray  avec  plaisir  le  party  que  vous 
aurez  pris  ma  très  chère  amie,  et  ne  pouvant  vous  posséder  je  vous 
visiteray  en  esprit,  et  vous  me  serez  présente  devant  Dieu,  qui  est 
le  lien  de  toutes  les  véritables  unions,  dites  moy  donc  en  détail 
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toutes  les  circonstances  de  vôtre  retraite,  afin  que  je  n'ignore  rien 
de  ce  qui  vous  regarde  puisque  vos  intérêts  me  sont  si  chers. 

Nous  ressentons  icy  les  effets  de  la  guerre  par  la  chereté  éton- 
nante de  toutes  choses  et  par  la  prise  fréquente  de  nos  vaisseaux, 
les  sauvages  ont  aussy  fait  des  coups  cet  hyver,  qui  ont  effrayé 
toutes  nos  campagnes  quelques  paroisses  ont  été  abandonnées,  par 
la  crainte  qu'on  a  eue  de  ces  barbares  qui  sont  extrêmement  cruels, 
on  aimeroit  mieux  avoir  toute  l'angleterre  a  combattre,  c'est  a  la' 
sollicitation  des  anglois  que  plusieurs  nations  se  sont  soulevez 
-contre  les  françois,  ils  leurs  faisoient  croire  quils  avoient  barré 
notre  rivière  en  sorte  qu'il  n'y  pouvoit  plus  rien  passer,  qu'ils 
etoient  maîtres  du  Canada  qu'ils  aloient  exterminer  les  françois, 
qu'on  ne  devoit  rien  attendre  que  deux,  cependant  on  a  saisi  les 
armes  a  la  main  quelques  sauvages  ennemis,  et  on  les  mis  en  pri- 
son et  aux  fers,  leurs  frères  sont  venus  desavoiier  leurs  rébellion 
et  demander  leur  grâce,  et  quand  en  arrivant  a  Québec  ils  ont  vu 
notre  rade  plus  fournie  de  vaisseaux  qu'a  l'ordinaire  y  en  ayant 
cinq  du  Roy  et  environ  20  de  marchands  bien  armez  ils  ont  été 
extrêmement  surpris  et  convaincus  des  mensonges  des  anglois, 
Mr  le  Comte  de  la  Galissonïere  notre  nouveau  gouverneur  gênerai 
leur  a  fait  des  reponces  fieres,  qui  leur  font  voir  qu'on  ne  lescraind 
point,  et  qu'on  les  châtiera  s'ils  ne  font  pas  bien  leur  devoir  cela 
les  humiliera  sans  doute,  et  ils  en  ont  bien  besoin,  car  quoy  qu'en 
leur  rendant  justice,  on  puisse  dire  que  ce  sont  des  crasseux  ils 
mettent  le  reste  du  monde  au  dessous  deux,  et  croyent  beaucoup 
honorer  un  officier,  quand  ils  l'adoptent  po.  être  de  leur  famille, 
et  qu'il  est  censé  être  leur  frère  ou  leur  cousin. 

Outre  cette  guerre  nous  avons  le  fléau  de  la  maladie,  et  depuis 
un  an  sans  discontinuation  nôtre  hôpital  et  ses  dépendances  sont 
remplis  de  malades,  et  les  lits  .bien  pressez,  nos  fatigues  ont  été 
grandes  et  nos  R^^s  y  succombent  dixd'entr'elles  ont  été  malades  a 
l'extrémité  et  ont  bien  de  la  peine  a  se  rétablir  trois  en  sont  mortes, 
que  nous  avons  bien  sujet  de  regretter,  quoy  qu'il  semble  que  Dieu 
veuille  nous  dedomager,  par  les  vocations  qui  se  déclarent  nous 
avons  déjà  cinq  postulantes  et  plusieurs  autres  demandent  a  être 
reçues,  si  nous  avions  le  moyen  de  les  prendre  pour  rien,  nous  ne 
manquerions  pas  de  Rs«3^ 

Ma  sœur  de  lenfant  Jésus  a  été  languissante  tout  l'hyver  de  la 
maladie  qu'elle  eut  l'an  passé,  elle  avoit  été  déchargée  du  Depot 
des  pauvres  a  nos  dernières  Elections,  mais  celle  qu'on  y  avoit 
mise  étant  morte  au  bout  de  six  mois  Ms'^  notre  Evêque  y  a  remis 
ma  sœur,  dont  la  santé  est  cependant  fort  foible,  la  mienne  est 
meilleure  et  je  n'ay  autres  marques  de  vieillesse  que  la  pesanteur 
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et  la  vue  affoiMie,  encore  ne  puis-je  presqu'avoir  de  bonnes  lunet- 
tes, comme  nous  sommes  a  peu  près  de  môme  âge  ma  chère  amie, 
faites  moy  s'il  vous  plait  part  de  quelqu'unes  qui  vous  soient  pro- 
pres, ou  pour  un  peu  plus  âgée,  parceque  j'ay  la  vue  usée,  mais  il 
ne  faudroit  que  les  verres  sans  être  montes,  nous  les  accomodons 
icy  de  manière  qu'elles  ne  me  pèsent  point  sur  le  nez,  eela  me  fait 
mal  a  la  tête. 

Ma  sœur  a  été  languissante  tout  l'iiyver  de  sa  maladie  de  l'an 
passé  elle  vo.  assure  de  ses  respects,  nous  ne  vous  oublions  point 
vous  êtes  trop  avant  dans  mon  cœur,  et  je  suis  trop  sincèrement 
avec  une  respectueuse  tendresse. 
Ma  très  chère  amie 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

Sr  DUPLESSIS  de  S»"  HELENE  Supre 
de  l'hôtel  Dieu  de  Québec  ce  10«  S^^^  1747 
Peimettez  moy  de  saluer  madame  Bourdeaux  et  toute  votre 
chère  famille  j'ay  une  petite  nièce  de  4  ans  et  demy  qui  est  pleine 
desprit  et  qui  apprend  tout  ce  qu'on  veut,  je  souhaite  quelle  soit 
bien  élevée  dans  la  crainte  dce  Dieu. 

'  (à  continue)') 


MANITOBA 


Manitoba,  corruption  de  Manitow  apaw^  mots  qui  signifient  dé- 
troits de  Manitou^  ou  détroits  surnaturels.  Cette  province  mérite- 
t-elle  bien  cette  appellation  ?  C'est  ce  que  l'étude  suivante,  stric- 
tement vraie,  fera  voir  amplement. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  le  mot  Californie  était  dans  toutes 
les  bouches.  Depuis  ^quelques  années,  l'engouement  a  sauté 
du  sud  au  nord-ouest,  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  qui 
ne  nous  était  connue  autrefois  que  par  les  rares  écrits  des  mission- 
naires ou  par  les  récits,  souvent  exagérés,  de  nos  trappeurs  aux 
gages  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ou  de  celle  du  Nord- 
Ouest.  Aujourd'hui,  les  choses  ont  bien  changé  :  plusieurs  ont 
été  voir  cette  terre  merveilleuse  et  savent  à  quoi  s'en  tenir.  C'est 
que  ce  voyage,  en  dehors  des  promesses  pompeuses  de  notre  gouver- 
nement, n'est  plus  ce  long  et  pénible  trajet  d'autrefois  :  on  se  rend 
à  présent  de  Montréal  au  fort  Garry  dans  l'espace  de  20  jours,  au 
lieu  du  voyage  de  trois  mois  d'autrefois.  Et  le  prix  donc  ?  La 
minime  somme  de  $15,  et  quatre  ou  cinq  piastres  de  plus  pour 
repas  le  long  de  la  route  ;  encore  vous  donne-t-on  ces  repas  gra- 
tuitement, si  vous  êtes  réellement  trop  pauvres  pour  payer  ce  léger 
surcroit  de  dépenses. 

De  Montréal,  vous  allez  tout  droit  à  Toronto,  la  capitale  de  la 
province  d'Ontario.  Vous  saluez,  en  passant,  Lancaster,  Prescott, 
Brockville,  Kingston,  Napanee,  PortHope,  etc.,  jolies  petites  villes 
situées  sur  le  fleuve  St.  Laurent  et  sur  le  lac  Ontario,  qui  com- 
mence à  Kingston,  l'ancienne  capitale  du  Haut-Canada.  Cette 
ville  n'a  conservé  de  son  passé  que  les  bastions  érigés  dans  la  baie 
qui  baigne  ses  pieds,  et  la  batterie,  le  fort,  etc.,  situés  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  sur  un  mamelon  d'à  peu  près  70  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  lac.  On  dit  que  la  population  de  l'ancienne  capitale 
n'augmente  point  et  que  cela  est  dû  au  manque  d'esprit  d'entre- 
prise de  ses  habitants.     D'autres,  préjugés  peut-être,  m'ont  assuré 
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que  le  souffle  délétère  de  l'orangisme  a  empêché  l'accroissement 
de  Kingston.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  assertion,  toujours  est-il 
vrai  que  cette  ville,  si  fière  autrefois  de  son  titre  de  capitale, 
n'offre  rien  de  bien  remarquable,  sauf  ce  que  la  nature  a  fait  pour 
elle.  C'est  ici  que  finit  le  lac  Ontario  et  que  commence  notre 
majestueux  fleuve.  A  partir  de  ce  point,  en  descendant,  le  bateau 
vous  promène  à  toute  vapeur  au  milieu  de  milliers  d'îles,  plu- 
sieurs desquelles  sont  constamment  habitées,  et  d'autres  vous  font 
voir  de  superbes  chalets,  américains  et  canadiens,  que  leurs  pro- 
priétaires habitent  durant  la  belle  saison  seulement.  C'est  un 
spectacle  si  beau,  si  pittoresque,  si  féerique,  que  l'œil  ne  peut  se 
lasser  de  l'admirer.  Je  crois  que  nulle  part  ailleurs  la  nature  ne 
s'est  montrée  aussi  prodigue:  c'est  un  panorama  enchanteur  qui 
se  déroule  devant  vos  yeux  deux  heures  durant.  On  ne  décrit 
point  de  telles  beautés  ;  il  faut  les  voir. 

Le  seul  établissement  important  de  Kingston  et  qui  mérite  d'être 
visité,  c'est  le  pénitencier,  situé  à  une  demi-lieue  à  l'ouest  de  la 
ville.  Des  centaines  de  malheureux  y  sont'  détenus,  punis  par  la 
main  des  hommes,  et  expient  la  peine  due  à  des  crimes  plus  ou 
moins  grands.  J'ai  pu  m'assurer  par  moi-même  que  ces  pauvres 
exclus  de  la  société  de  leurs  semblables  font,  neuf  sur  dix,  remon- 
ter la  cause  de  leurs  crimes,  meurtres,  vols,  etc.,  à  cette  boisson 
vomie  par  l'enfer  et  qu'on  a  décorée  du  nom  de  whiskcy. 

Toronto  est  à  la  province  d'Ontario,  commercialement  parlant, 
ce  que  Montréal  est  à  la  province  de  Québec.  Elle  est  l'entrepôt 
du  commerce  haut-canadien  et  sa  population  augmente  presque 
aussi  rapidement  que  celle  de  notre  métropole  commerciale.  Le 
Grand  Tronc  a  ici  une  très-belle  gare,  qui  rejette  bien  loin  dans 
l'ombre  la  misérable  masure  de  la  station  Bonaventure,  à  Montréal. 
En  moins  d'une  journée  vous  franchissez  la  distance  qu'il  y  a  de 
Toronto  à  CoUingwood,  à  l'entrée  de  la  Baie  Géorgienne.  Golling- 
wood  est  un  petit  village  assez  coquet,  et  c'est  là  que  vous  dites 
adieu  au  "cheval  de  fer"  pour  prendre  passage  dan-s  un  des  vapeurs 
qui  font  le  trajet  entre  cet  endroit  et  Duluth,  à  la  tête  du  lac  Supé- 
rieur. Vous  avez  à  arrêter  à  plusieurs  forts,  pour  y  prendre  du 
bois,  déposer  la  malle  et  des  marchandises,  etc.,  puis,  après  avoir 
traversé,  dans  toute  leur  longueur,  les  lac  Erié  et  Huron,  vous 
tombez  dans  le  lac  Supérieur,  cette  immense  nappe  d'eau  douce, 
la  plus  -grande  du  monde  connu,  et  qui  est  tout  aussi  perfide  que 
l'Océan  Atlantique.  Les  eaux  de  ce  lac  sont  encore  plus  dange- 
reuses que  celles  de  la  mer,  vu  que  ses  vagues,  au  temps  des  tem- 
pêtes, sont  plus  courtes,  plus  bouleversées  et  crèvent  plus  facile- 
ment. Je  ne  parlerai  point  ici  des  beautés  naturelles  que  le  Créateur 
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a  disséminées  sur  tout  le  parcours  qui  s'étend  depuis  la  Baie 
Géorgienne  jusqu'à  la  Baie  du  Tonnerre,  et  depuis  ce  dernier  en- 
droit jusqu'au  fort  Garry,  mon  intention  étant  d'en  faire  le  sujet 
d'une  étude  à  part,  comprenant,  en  outre,  les  habitudes,  les  mœurs, 
la  langue  des  diverses  tribus  ou  fragments  de  tribus  que  nous 
avons  rencontrés  sur  la  route  Dawson,  au  fort  Garry  et  dans  la 
prairie. 

La  baie  du  Tonnerre  doit  son  nom,  non  pas  à  la  fréquence  du 
tonnerre,  comme  on  semble  le  croire  généralement,  mais  bien  au 
bruit  éclatant  qu'y  fait  le  roulement  de  la  foudre,  lorsqu'elle  éclate 
au-dessus  des  hautes  montagnes  qui  entourent  cette  baie.  La  voix 
majestueuse  du  tonnerre  se  répète  de  montagne  en  montagne,  va 
d'écho  en  écho,  jusqu'à  ce  qu'elle  meure  dans  le  lointain.  A.  peine 
est  terminé  ce  bruit  aux  mille  voix,  qu'un  autre  coup  produit  le 
même  feu  roulant,  et  de  là  le  nom  de  cette  baie. 

Le  village  de  la  baie  du  Tonnerre  est  sorti  de  terre  comme  par 
enchantement  depuis  l'ouverture  de  la  route  Dawson.  De  l'autre 
côté  de  la  baie  se  trouve  le  fort  William,  poste  important  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  D'ici,  il  n'y  a  plus  que  15  ou  16 
heures  de  navigation  à  la  vapeur  pour  se  rendre  à  la  tête  du  lac,  à 
Duluth.  Plusieurs  émigrants,  effrayés  d'avance  des  inconvénients 
de  la  longue  route  Dawson  (nous  Terrons  bientôt  s'ils  ont  tort)  se 
rendent  tout  droit  à  Duluth  et  prennent  là  les  chars  du  Northern 
Pacific^  qui  les  mènent  en  24  heures  à  Moorhead,  sur  la  rivière 
Rouge,  et,  de  là,  en  2  ou  3  jours,  par  la  diligence,  au  fort  Garry. 
Le  trajet,  par  la  route  Dawson,  long  de  500  et  quelques  milles,  se 
fait  généralement  en  15  jours.  On  peut  dire  ici,  sans  crainte  de 
se  tromper,  que  la  ligne  droite  n'est  pas  toujoiirs  la  plus  courte. 
Dans  un  autre  article,  je  parlerai  de  la  route  qui  traverse  le  Min- 
nesota, une  partie  du  Dacotah,  pour  aller  au  fort  Garry.  Pour  le 
présent,  prenons  la  ligne  la  plus  courte,  géométriquement  parlant. 

C'était  le  1er  octobre  1873.  Il  tombait  une  pluie  fine  et  froide  ; 
l'air  qui  soufflait  du  lac  était  glacial.  Nous  étions  18  émigrants.; 
j'étais  le  seul  représentant  du  Bas-Canada  dans  cette  petite  cara- 
vane ;  les  17  autres  venaient  tous  du  Haut-Canada.  A  7  heures  du 
matin,  on  nous  annonça,  à  l'hôtel  d'émigration,  l'heure  du  départ. 
Nous  nous  encaquâmes  comme  nous  pûmes  sur  les  chariots  du 
gouvernement,  traînés  chacun  par  deux  chevaux.  Il  n'y  avait 
qu'un  de  ces  chariots  qui  était  recouvert  d'une  toile  posée  sur  des 
cerceaux  :  les  autres  étaient  découverts,  c'est-à-dire  exposés  à  la 
pluie  et  à  la  neige,  car  nous  eûmes  aussi  de  la  neige  pendant  ce 
long  et  pénible  voyage.  Les  femmes  et  les  enfants  eurent  de  pré- 
férence, et  tout  naturellement,  la  lourde  machine  couverte  qui 
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était  aussi  le  seul  véhicule  à  ressorts.  Quant  à  nous,  gens  du  vilain- 
sexe,  nous  dûmes  voyager  assis  on  couchés  sur  les  colis,  les  boites, 
les  malles,  etc.,  exposés  à  la  pluie  glaciale  qui  nous  tombait  sur  le 
dos  ou  nous  fouettait  la  figure.  Nous  étions  tous  transis  de 
froid.  Le  cabotage  de  la  voiture  sur  des  ponts  de  pièces  de 
bois  rond,  non  recouverts  de  terre,  faisait  que  nous  nous 
heurtions  les  uns  contre  les  autres,  retombions  sur  l'angle  de 
colis  faisant  saillie  et,  quelquefois,  nous  glissions  entre  deux 
caisses  qui  nous    pressaient  les  flancs    entre  leurs  flancs.     Ce 

cabotage  affreux  provoquait  d'énormes  jurons,  d'énergiques  g ! 

des  messieurs  de  la  "  race  supérieure."  Plus  loin,  venaient  ce  que 
nos  habitants  nomment  si  bien  pots  à  hrai^  et  plus  loin  encore 
des  panses  de  bœuf.  Il  nous  fallait  alors  descendre  et  marcher, 
afin  d'alléger  la  voiture  que  les  pauvres  chevaux  ne  pouvaient 
plus  traîner.  Enfin,  cahin-caha  nous  fîmes  8  lieues  le  premier 
jour. 

Je  sais  que  M.  Clarke,  ci-devant  procureur-général  de  Manitoba, 
et  M.  Royal,  secrétaire  de  cette  môme  province,  ont  dit  chacun 
dans  un  rapport  au  gouvernement,  que  la  route  Dav^^son  les  avait 
agréablement  surpris,  qu'elle  était  très-carrossable.,  etc.  Et  ces  deux 
messieurs  avaient  parcouru  cette  route,  l'un  deux  ans  et  l'autre 
un  an  avant  l'époque  dont  je  parle.  Je  demanderai  seulement  si 
l'on  peut  appeler  route  très-carrossable  une  route  sur  laquelle  on 
ne  peut  faire  que  24  milles  en  10  heures,  ou  2  milles  2  cinquièmes 
à  l'heure,  avec  deux  bons  chevaux  relayés  à  chaque  12  milles? 
On  me  dira,  peut-être,  que  la  charge  était  trop  forte  pour  2  che- 
vaux ;  mais  qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  la  voiture  qui  con- 
tenait 2  femmes,  3  enfants  et  le  cocher,  partie  à  7  heures  du  matin 
de  la  baie  du  Tonnerre,  n'arriva  que  20  minutes  avant  nous  au 
poste  du  gouvernement.  Si  cette  route,  "  si  belle,  très-carrossable," 
avait  fait  l'admiration  de  MM.  Clarke  et  Royal,  pourquoi  ont-ils 
pris  de  préférence  la  route  des  Etats-Unis,  plus  tard,  dans  leurs 
voyages  répétés  au  Canada  ?  Pourquoi  allonger  le  trajet  de  plu- 
sieurs centaines  de  milles,  avec  un  surcroît  de  dépenses  de  $150 
au  moins,  aller  et  retour  ?  Quelle  a  été  le  résultat  de  ces  éloges 
immérités  de  la  route  Dawson  ?  Le  résultat  est  que  ceux  qui  ont 
été  trompés  sur  les  beautés  de  cette  route  très-carrossable  ont  écrit 
à  leurs  parents  ou  à  leurs  amis,  pour  leur  conseiller  de  prendre  la 
route  de  Duluth  et  du  Northern  Pacific.,  pour  se  rendre  à  Mani- 
toba.  Et,  comme  les  agents  d'immigration  du  gouvernement 
américain  sont  drus  comme  mouches  aux  Etats-Unis,  plusieurs  ont 
été  induits  à  se  fixer  dans  la  république,  au  lieu  de  continuer  leur 
route  vers  la  rivière  Rouge. 
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A  présent,  je  dois  dire  que  j'ignore  si  le  gouvernement  canadien 
a  fait  améliorer  la  route  Dàwson  depuis  2  ans  ;  mais  je  suis  porté 
à  croire  qu'il  en  a  fait  autre  chose  qu'un  véritable  casse-cou,  si  les 
autorités  ont  eu  à  cœur  de  faire  passer  les  émigrants  sur  le  terri- 
toire canadien,  au  lieu  de  les  voir  se  diriger  par  la  route  des  Etats- 
Unis,  où  il  en  reste  toujours  quelques-uns. 

Une  autre  amélioration  importante  à  faire  sur  cette  célèbre 
rou  te,  ce  serait  de  voir  à  ce  que  les  émigrants,  au  moins  ceux  qui 
paient  pour  leurs  repas,  eussent  une  nourriture  saine.  Toujours 
de  gros  lard,  assaisonné  au  salpêtre,  de  la  mélasse  de  rebut  et  du 
pain  moitié  cuit,  n'est  pas  une  nourriture  bien  appétissante  et  de- 
vient môme  écœurante,  après  plusieurs  jours  au  môme  régime,  et 
quand  on  voit  avec  quelle  révoltante  malpropreté  tout  cela  est 
apprêté  !...Des  18  émigrants  que  nous  étions,  j'étais  le  seul  dont  la 
feuille  de  route  indiquât  repas  inclus  (witli  meals).  Les  17  autres 
billets  de  passage  portaient  :  wilhout  meals^  repas  non-inclus.  Et, 
cependant,  je  ne  fus  pas  mieux  nourri  que  les  autres,  qui  eurent, 
tous  les  17,  leurs  repas  gratuitement,  quoique  plusieurs  d'entre 
eux  fussent  des  personnes  très  à  l'aise.  Pourquoi  ces  faveurs  in- 
justes? Probablement  parcequ'ils  appartenaient  à  "  la  race  supé- 
rieure" et  que  les  agents  du  gouvernement,  échelonnés  tout  le 
long  de  cette  route  étaient,  en  grande  partie,  issus  de  cette  race. 

Que  dirai-je  des  lits  qu'on  trouve  à  chaque  poste  ?  La  plupart 
du  temps,  le  plancher  dur  de  la  cabane  ou  quelques  planches  sur 
lesquelles  se  trouve  un  peu  de  paille  grouillante  de  vermine,  tels 
sont  les  lits  cfu'on  offre  au  pauvre  émigrant  dont  la  chair  est  déjà 
meurtrie  par  le  cabotage  de  la  voiture.  Est-il  surprenant  après 
cela,  que  ceux  qui  ont  tâté  une  fois  de  la  route  Dawson,  ne  re- 
tournent plus  sur  cette  route  "  très-carrossable  ?"  En  2  deux  jours, 
nous  avions  fait  45  milles. 

Le  lendemain  de  notre  départ  de  la  baie  du  Tonnerre,  nous  nous 
rendîmes  à  Ghébandoanne,  au  commencement  de  ce  réseau  de  lacs 
et  de  rivières  qui  n'est  interrompu  que  par  14  ou  15  portages,  dont 
le  plus  considérable  a  4  milles  de  long  ;  les  autres  ont  depuis  2  milles 
jusqu'à  seulement  quelques  arpents  de  longueur.  Les  voitures  du 
gouvernement  transportent  les  femmes,  les  bagages,  etc.,  et  même 
les  hommes  qui  n'ont  pas  de  goût  à  la  marche.  Nous  rencontrions, 
après  chaque  portage,  un  petit  vapeur  qui  nous  attendait.  Les 
bagages,  colis,  caisses,  valises,  etc.,  tout  était  placé  sur  des  barges  ; 
chacun  prenait  place  à  bord  comme  il  l'entendait,  puis,  après  avoir 
amarré  la  première  embarcation  au  vapeur  puis  une  deuxième 
embarcation  à  la  première,  et  ainsi  de  suite,  le  vapeur  se  mettait  à 
tousser,  lançait  des  flammèches  au  vent  et  nous  allions,  ainsi  toués. 
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à  une  vitesse  de  10  à  12  nœuds  à  l'heure.  Ce  genre  de  locomotion 
est  très-agréable  et  plaît  même  mieux  que  lorsque  nous  sommes 
sur  le  bateau  qui  nous  entraîne.  Les  vapeurs  qui  nous  louaient 
étaient  généralement  très-petits  et  un,  entre  autres,  si  petit  que 
les  émigrants  l'avaient  surnommé  la  cafetière.  Ils  y  a  deux  ans, 
trois  de  ces  bateaux  étaient  assez  grands  pour  recevoir  à  leur  bord 
les  émigrants. 

Après  avoir  quitté  la  tête  de  ce  réseau  immense  de  lacs  et  de 
rivières,  probablement  le  seul  de  ce  genre  au  monde  (près  de  400 
milles  de  long),  nous  avions  le  courant  contre  nous  ;  mais,  au  bout 
de  20  à  25  milles,  nous  nous  trouvions  à  la  hauteur  des  terres, 
c'est-à-dire  que  le  courant  descendait  avec  nous,  au  lieu  d'être 
contre  nous.  Un  des  postes  les  plus  importants  où  nous  avions  à 
stationner  est  le  fort  Frances  que  plusieurs  prononcent  et  écrivent 
Francis.  Ce  nom  de  Frances  ou  Françoise  fut  donné  à  ce  fort  en 
l'honneur  d'une  femme  dont  j'ai  oublié  le  nom  de  famille. 

Nous  passâmes  toute  une  nuit  à  ce  poste  et  partie  de  la  journée 
du  lendemain.  Un  des  nombreux  incidents  de  ce  voyage  mérite 
d'être  rapporté  ici,  me  réservant  le  plaisir  de  raconter  les  autres 
dans  une  relation  subséquente,  ainsi  que  l'exquise  bonté  des  MM. 
Brunel  à  mon  égard.  Leur  hospitalité,  toute  canadienne,  fit  une 
agréable  diversion  à  l'ennui  du  voyage. 

Il  se  trouvait,  au  fort  Frances,  une  centaine  de  sauvages  avec 
leurs  chefs,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  s'étaient  rendus  à 
ce  fort  pour  y  recevoir  l'annuité  à  eux  due  pour  la  vente  de  leur 
territoire  :  le  traité  à  cet  effet  avait  été  signé,  quelques  jours  au- 
paravant, à  l'angle  du  Nord-Ouest,  par  les  chefs  et  le  gouverneur 
Morris.  Le  soir,  ne  sachant  trop  que  faire  de  nous,  nous  sortîmes, 
deux  ou  trois,  pour  aller  voir  ces  sauvages  idolâtres.  Nous  arri- 
vons près  d'une  loge  ou  ouigouam,  nous  levons  la  couverture  de 
laine  qui  servait  de  porte,  et  nous  entrons.  Je  vis,  là,  ce  que  j'avais 
déjà  entendu  dire  et  lu,  sans  pouvoir  y  ajouter  foi.  Trois  femmes, 
une  âgée  et  les  deux  autres  jeunes  (probablement  les  filles  de  la 
vieille)  étaient  accroupies  autour  du  feu  qui  pétillait  au  centre  de 
la  cabane.  Elles  étaient,  toutes  les  trois,  nues  jusqu'à  la  ceinture 
et  activement  occupées  à  attraper  dans  leurs  chemises  placées  sur 
leurs  genoux,  les  poux  qui  y  fourmillaient.  A  chaque  prisonnier 
qu'elles  faisaient,  elles  le  portaient  à  leur  bouche  avec  un  air  de 
contentement,  et  le  croquaient.  Notre  arrivée  ne  les  dérangea  nul- 
lement dans  leur  besogne,  à  laquelle  elles  semblaient  apporter 
toute  leur  attention.  Inutile  d'ajouter  que  notre  visite  à  ces  dames 
des  bois  ne  fut  pas  très-longue. 

Le  dernier  poste  dont  je  veux  parler,  pour  le  présent,  est  celui 
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de  la  pointe  des  Chênes,  qui  ressemble  beaucoup  à  nos  campagnes 
canadiennes.  C'est  là  seulement  que  nous  pouvons  nous  croire  en 
pays  civilisé.  C'était  le  18  d'octobre  au  matin  que  nous  arrivâmes 
à  cette  pointe  qui  tire  son  nom  des  nombreux  chênes  qui  s'y 
trouvaient  autrefois.  Ici  commence  l'interminable  prairie  qui 
s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes  Rocheuses.  Il  ne  nous 
restait  plus  que  10  lieues  pour  nous  rendre  à  St.  Boniface,  situé  au 
sud  de  la  rivière  Rouge  et  en  face  du  fort  Garry.  En  attendant  le 
déjeuner  au  lard  et  à  la  mélasse,  le  gardien  du  poste  nous  fit  voir 
im  chou  de  Manitoba,  tellement  gros  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans 
un  baril  vide  de  farine.  Nous  vîmes  aussi  une  pomitie  de  terre 
que  notre  obligeant  amphitryon  pesa  en  notre  présence.  Cette 
colossale  pomme  de  terre  avait  un  poids  de  quatre  livres  et  demie. 
Ces  échantillons  de  légumes  nous  firent  bien  inaugurer  de  la  fer- 
tilité du  sol  que  nous  foulions. 

A  quelques  milles  seulement  de  la  pointe  des  Chênes,  nous 
avions  à  franchir  un  mushègue  de  près  d'une  lieue  de  long.  Ce 
muskègue  ou  marécage  serait  infranchissable  sans  les  centaines  de 
charges  de  foin  de  prairie  qu'on  y  a  entassées.  Malgré  ce  pont 
d'une  nouvelle  espèce,  nous  avions  encore  un  pied  d'eau,  à  certains 
endroits. 

Vers  les  5  heures  de  l'après-midi,  nous  étions  à  la  petite  pointe 
des  Chênes,  à  10  milles  seulement  de  St.  Boniface.  Après  avoir 
relayé,  nous  nous  remettons  en  route  à  6  heures,  et  à  9J  heures  du 
soir  nous  étions  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  en  face  du  fort 
Garry.  Il  soufflait  un  vent  d'hiver  et  les  derniers  dix  milles  que 
nous  venions  de  traverser  étaient  sur  un  chemin  affreux:  plusieurs 
fois,  nous  eûmes  à  mettre  pied  à  terre,  dans  la  crainte  où  nous 
étions  de  voir  verser  le  chariot.  Après  avoir  crié  au  point  de  nous 
égosiller,  nous  vîmes  venir  vers  nous  un  canot  monté  par  un 
homme.  Ce  canot,  trop  faible  pour  nous  contenir  tous,  dut  faire 
3  fois  la  traversée.  Nos  bagages  étaient  restés  au  dépôt  d'immigra- 
tion de  St.  Boniface.  Je  traversai  un  des  derniers,  ayant  donné 
les  premières  chances  aux  femmes  et  aux  enfants,  que  le  vent  gla- 
cial qui  soufflait  en  aval  de  la  rivière  avait  tout  transis.  Sur  les 
10^  heures,  nous  mettions  enfin  le  pied  sur  le  sol  de  la  ville  nais- 
sante de  Winnipeg.  C'est  en  grelottant  et  d'un  pas  rendu  chance- 
lant par  notre  longue  route  que  nous  nous  rendîmes  à  l'hôtel 
d'immigration,  sitiié  près  de  la  rive  nord  de  la  rivière  Rouge  et  à 
quelques  pas  seulement  de  la  rivière  Assiniboine.  L'hôtel  était 
rempli  d'émigrés  qui  nous  avaient  précédés  dans  notre  exode.  Il 
y  avait  là  de  toutes  les  nations,  de  tous  les  métiers,  de  toutes  les 
professions.    On  parlait  plusieurs  langues  à  la  fois  ;  on  chantait, 
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on  trinquait,  on  s'embrassait,  on  se  querellait,  on  fumait,  on 
dansait,  on  jurait  et  on  tempêtait.  Il  y  avait  des  soldats  et  des 
femmes  ivres  qui  faisaient  un  vacarme  d'enfer  :  c'était  un  tohu- 
bohu,  un  pêle-mêle,  une  confusion  générale,  une  véritable  tour  de 
Babel.  Dégoûtés  de  cette  bacchanale,  de  tous  ces  bruits  confus, 
de  ces  chants  rauques,  etc.,  et  n'aimant  pas,  d'ailleurs,  à  coucher 
près  de  ces  figures  dont  quelques-unes  auraient  réjoui  le  pinceau 
de  Salvator  Rosa,  nous  reprimes,  trois  d'entre  nous,  nos  couver- 
tures sur  nos  épaules  et  nous  dirigeâmes,  au  milieu  de  la  plus  pro- 
fonde obscurité,  vers  Winnipeg,  à  un  mille  plus  loin.  Après 
plusieurs  pas  et  démarches  inutiles,  nous  trouvâmes  enfin  l'hôtel 
Davis.  Il  était  temps  :  nous  n'avions  point  soupe  ;  nous  étions 
faibles,  gelés,  exténués,  ennuyés,  éreintés  et  d'une  humeur  un 
peu  farouche.  Une  demi-heure  après  notre  arrivée  à  l'hôtel, 
c'est-à-dire  vers  minuit,  je  dormais  sur  les  deux  oreilles. 

A.  B^HARD. 

A  continuer 


R  O  s  E - M  ARY 

PAR 

LADY  GEORGINA  FULLERTON 

Traduction  de  Mme  Valmont 
CHAPITRE  VIII 

•  [Suite.) 

— Il  s'agit,  Jeanne,  d'une  dette  de  reconnaissance  :  un  prêtre  de 
Saint-Omer,  qui  m'a  sauvée  du  désespoir  par  sa  charité,  m'a  confié 
un  message  pour  son  frère  qui  est  emprisonné,  inculpé  dans  l'ac- 
cusation du  prétendu  complot  de  l'incendie  de  Londres.  L'avis 
que  je  dois  lui  transmettre  peut  le  préserver  de  la  mort  et  sauver 
les  biens  de  plusieurs  récusants. 

— Laissez-moi  plutôt  y  aller,  s'écria  Jeanne.  J'ai  l'expérience 
de  ces  communications  secrètes,  et  vous,  allez  droit  à  Paddington. 
Je  suis  de  toutes  façons  plus  faite  que  vous  pour  tenir  tête  aux  geô- 
liers et  parlementer  avec  ce  monde-là. 

— Non.  Rien  ne  m'y  ferait  consentir.  Je  n'ai  rien  à  craindre. 
Ce  n'est  pas  à  la  prison  que  je  vais,  mais  à  un  endroit  indiqué  par 
le  P.  Sutton,  où  je  trouverai  quelqu'un  qui  se  chargera  de  la  lettre 
et  la  fera  parvenir  dans  la  prison.  Je  ne  cours  donc  aucun  risque, 
vous  le  voyez,  et  ce  soir  je  compte  être  à  Paddington.  Votre 
adresse,  s'il  vous  plaît?  Si  vous  saviez  ce  que  j'éprouve  à  la 
pensée  de  voir  mon  petit  enfant  !  0  Jeanne  !  comprendra-t-elle 
que  je  suis  sa  mère  ? 

— Bien  vite,  je  vous  en  réponds,  dès  que  vous  lui  montrerez  une 
croix,  et,  par  paranthèse,  voici  la  vôtre,  cachée  dans  mon  corsage. 
Mais  non,  au  fait,  je  ne  vais  pas  vous  la  donner  maintenant  que 
vous  allez  vous  fourrer  dans  la  gueule  du  lion  ;  car  transporter  des 
lettres  de  prêtres.  Dieu  sait  si  c'est  dangereux,  et  que  tout  peut  en 
résulter  ! 

— Je  n'aurais  pas  cru,  Jeanne,  que  vous  auriez  le  triste  courage 
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de  me  dissuader  d'un  acte  qui  peut  sauver  la  vie  d'un  serviteur  de- 
Dieu.    Qu'aurait  dit  dona  Luisa  ? 

— Dona  Luisa  ne  s'était  jamais  mariée,  la  chère  âme  du  bon 
Dieu,  et,  comme  le  dit  bien  St.  Paul,  c'est  le  meilleur  état,  celui 
où  on  n'a  pas  plus  à  se  préoccuper  d'avoir  la  tête  tranchée  ou  les 
membres  écartelés  que  de  se  cogner  le  nez.  Mais  quand  les  gens 
se  marient  et  ont  des  enfants,  ils  doivent  penser  à  eux  d'abord  ; 
aussi  vous  allez  me  donner  cette  lettre-là. 

— Non,  Jeanne,  ma  décision  est  prise.  J'ai  un  message  à  déli- 
vrer avec  la  lettre.    Priez  Dieu  qu'il  m'ouvre  les  voies.  A  ce  soir  î 

Elle  pressa  la  main  de  Jeanne  et  s'éloigna  rapidement.  La  vieille 
femme  la  regarda  disparaître  ;  puis,  paraissant  revenir  d'une  mé- 
ditation absorbante,  elle  reprit  enfin  la  direction  du  domicile  où 
elles  croyaient  se  retrouver. 

.CHAPITRE  IX 

ENTRE  LA  COUPE  ET  LES  LÈVRES 

Bien  des  jours  avaient  lui  et  s'étaient  écoulés  depuis  celui  où 
Jeanne  Porter  avait  rencontré  la  mère  de  Mimi  à  la  chapelle  de  l'am- 
bassade et  l'avait  entretenue  dans  la  rue.  Elle  se  demandait  à  elle- 
même  si  cette  rapide  entrevue  n'était  qu'un  rêve,  qu'une  vision  : 
car,  ce  soir-là  et  bien  d'autres,  elle  n'avait  cessé  d'attendre  madame 
.  Yates,  et,  chaque  fois  que  la  porte  s'ouvrait,  elle  croyait  encore  la 
voir  entrer.  Mais  elle  ne  vint  pas,  et  le  long,  le  mystérieux  silence 
qui  avait  précédé  cette  soudaine  réapparition  se  renouvelait.  Ni 
lettre  ni  message  verbal  ne  venaient  soulager  son  anxiété.  Elle 
s'était  pr^idemment  abstenue  de  mentionner  à  madame  Coggle,  à 
son  retour  à  Paddington,  que  la  mère  de  Mimi  était  à  Londres  et 
allait  venir  embrasser  son  enfant.  Elle  avait  jugé  préférable  que 
la  veuve  fût  prise  à  l'improviste,  et  dès  lors  elle  avait  gardé  le 
silence.  Mais,  son  anxiété  croissant,  elle  laissa  échapper  des  insi- 
nuations qui  furent  mal  reçues.  Ses  économies  étaient  épuisées 
et  la  force  lui  manquait  pour  de  longs  trajets  à  pied.  La  ressource 
des  investigations  personnelles  et  de  la  poste  lui  faisait  donc  égale- 
ment défaut.  La  pauvre  fille  se  sentait  bien  désolée  et  impuis- 
sante. Par  compensation,  Mimi  devenait  chaque  jour  plus  char- 
mante et  elle  apprenait  son  cathéchisme  et  récitait  ses  prières  à 
enorgueillir  sa  vielle  amie.  Lady  Davenant  envoyait  régulière- 
ment la  pension  de  l'enfant,  et  y  ajoutait  force  gâteries. 

"  C'est  vouloir  gagner  son  cœur  de  force,"  murmurait  Jeanne 
quand  ces  présents  se  produisaient;  et  elle  recourait  à  tout  Fart 
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compatible  avec  sa  nature  dénuée  d'artifice  pour  en  contre-balancer 
l'impression  sur  Mimi.  Menait-elle  l'enfant  dans  les  champs,  elle 
s'autorisait  de  la  passion  enfantine  de  la  petite  pour  les  boutons 
d'or  et  les  pâquerettes,  et  en  faisait  hardiment  des  "  cadeaux  de 
mère." 

"  C'est  donc  maman  qui  les  a  faits,"  demanda  un  jour  Mimi,  et 
Jeanne  de  répondre  :  "  Non,  mais  je  suis  sûre  qu'elle  les  demande 
à  Dieu  pour  Mimi." 

Il  en  était  de  môme  des  fraises  et  des  grappes  de  groseilles  rouges 
ou  blanches  que  Jeanne  rapportait  du  marché  à  sa  petite  bien- 
aimée.  Elle  s'efforçait  d'associer  à  ces  faibles  jouissances  la  pensée 
de  la  pauvre  mère,  qui  avait  de  si  beaux  yeux  bleus,  de  si  douces 
mains  blanches,  et  tant  de  baisers  sur  les  lèvres,  réservés  à  son 
enfant.  Ce  plan  eut  son  effet.  "Parle  de  mère!"  telle  était  la 
requête  constante  de  Mimi,  assise  sur  les  genoux  de  la  vieille 
Jeanne  pour  admirer  la  braise  du  foyer  en  hiver  ou,  dans  les 
longues  soirées  d'été,  les  nuages  roses  du  couchant.  Et  quand  elle 
était  conduite  à  l'une  des  chapelles  d'ambassades  étrangères, 
son  petit  doigt  montrait  aussitôt  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et  sa 
voix  fraîche  disait  : — "Ça,  c'est  maman. — Chut!...  Allons,  tiens-toi 
bien,  sois  une  bonne  fille,"  se  hâtait  de  répondre  Jeanne. 

On  fut  cinq  ans  sans  plus  de  nouvelles  de  madame  Yates.  'Alors 
seulement  un  prêtre,  que  Jeanne  avait  rencontré  dans  une  famille 
catholique  où  elle  était  allée  entendre  la  messe,  lui  remit  un  petit 
billet  au  crayon  qui  expliquait  enfin  la  disparition  de  la  jeune 
femme.  Elle  avait  été  jetée  en  prison,  le  jour  même  où  Jeanne  et 
elle  s'étaient  reconnues  au  palais  d'Espagne,  sous  l'inculpation  de 
tentatives  de  communications  clandestines  avec  un  prisonnier 
d'État.  La  maison  où  quelques  catholiques  se  réunissaient  pour 
échanger  les  avis  transmis  de  l'étranger  avait  été  signalée  au  pou- 
voir, et  l'issue  en  était  surveillée  de  façon  à  y  surprendre  tous  ceux 
qui  s'y  rendraient.  Madame  Yates  y  entrait  à  peine  qu'elle  tom- 
bait, avec  la  lettre  suspecte  aux  mains  des  agents.  Elle  avait  été 
gardée  au  secret,  oubliée  de  tous,  n'ayant  plus  de  parents  et  que  de 
rares  amis.  Pour  la  première  fois  elle  était  parvenue  à  se  procurer 
un  chiffon  de  papier,  et,  avec  un  morceau  de  charbon,  avait  tracé 
quelques  lignes  pour  un  ecclésiastique  de  sa  connaissance,  le  con- 
jurant d'instruire  Jeanne  Porter  de  sa  déplorable  aventure  et  de 
transmettre  sa  bénédiction  à  son  enfant.  La  pauvre  Jeanne,  à  ce 
récit,  s'essuya  les  yeux,  disant  :  "  Enfin,  Dieu  soit  loué  !  elle  n'est 
pas  morte  !"  et,  rentrée  à  la  maison,  n'eut  plus  que  la  pensée  de 
communiquer  avec  elle  et  peut-être  même  de  la  délivrer.  Elle 
était  bien  infirme  désormais,  et,  quoiqu'elle  se  fût  employée  et 
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exposée  pour  tant  de  familles  menacées,  elle  ne  savait  plus  à  qui 
recourir,  car  la  recrudescence  de  persécution  qui  suivit  l'incendie 
de  Londres  avait  dispersé  les  catholiques  les  plus  marquants.  La 
plupart  s'étaient  retirés  à  la  campagne,  ou  tout  au  moins  avaient 
changé  de  résidence,  dissimulant  leurs  traces. 

Madame  Coggle  aurait  préféré  que  madame  Yates  fût  morte 
plutôt  que  prisonnière.  Elle  eût  été  soulagée  d'esprit,  en  ce  cas, 
et  quitte  pour  dire:  "Pauvre  chère  âme,  elle  a  le  repos  !"  En 
l'état  des  choses,  elle  était  tout  à  la  fois  désolée  de  son  emprison- 
nement et  terrifiée  à  la  pensée  de  sa  réapparition  et  de  ses  consé- 
quences. Si  bien  qu'elle  conclut  en  déclarant  qu'elle  ne  croyait  pas 
que  ce  bout  de  papier  prouvât  rien  du  tout;  que  ça  devait  être  une 
méprise,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  de  leur  faute, — ce  que 
personne  n'aurait  prétendu  ; — et  les  choses  en  restèrent  là,  sauf 
pour  la  pauvre  vieille  Jeanne,  qui  fit  de  vains  efforts  pour  faire 
parvenir  quelques  mots  à  la  prisonnière,  et  qui  dépensa  son  dernier 
shelling, — une  pièce  percée,  conservée  en  talisman, — pour  se  con- 
cilier le  geôlier.  Mais  elle  n'en  obtint  rien,  non  plus  que  de  quel- 
ques rares  catholiques  restés  en  faveur  à  la  cour.  Les  uns  avaient 
laissé  ses  lettres  sans  réponse,  d'autres  alléguèrent  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'agir,  qu'il  fallait  éviter  de  rappeler  l'existence  d'une  pri- 
sonnière détenue  sous  prévention  très-grave  et  passible  même  de 
la  peine  capitale.  A  l'avènement  du  duc  d'York,  les  chances  se- 
raient plus  favorables.  Banales  consolations  !  Faibles  espoirs  ! 
délais  désespérants  ! 

Et  Mimi  grandissait,  devenait  mince,  élancée  et  pleine  de  charme. 
Elle  avait  dix  ans;  Jeanne  l'avait  instruite  de  sa  religion,  et,  à 
l'insu  de  madame  Coggle,  la  préparait  pour  sa  première  commu- 
nion. Confessée  par  un  bon  Père  jésuite,  qui  était,  depuis  des 
années,  le  directeur  de  Jeanne,  elle  devait,  au  prochain  jour  de 
Pâques,  recevoir,  avec  le  pain  des  anges,  son  Seigneur  et  son  Dieu 
dans  son  jeune  cœur. 

Il  répugne  toujours  à  nos  vues  étroites  de  se  voir  frustrées  dans 
un  dessein  sacré  ;  il  semble  incompréhensible  que  quelque  grâce 
ardemment  sollicitée  nous  soit  refusée  au  moment  où  nos  espé- 
rances sont  les  plus  vives  et  nos  désirs  les  plus  purs  ;  mais  c'est 
l'épreuve  par  excellence  de  la  foi  d'échouer  dans  ses  entreprises 
les  plus  méritoires,  les  plus  louables,  et  que  ce  soient  nos  meil- 
leures prières  qui  semblent  rejetées,  loin  d'être  exaucées  selon  la 
parole  divine. 

Il  avait  tant  tardé  à  Jeanne  de  voir  la  fille  de  madame  Yates 
s'approcher  de  la  sainte  Table  pour  la  première  fois  !  Après  avoir 
compté  les  heures,  c'était  enfin  pour  le  lendemain  !  on  était  à  la 


ROSE-MARY  621 

veille  de  ce  jour  béni  !  Elle  avait  tout  disposé  pour  échapper  à 
l'intervention  de  madame  Coggle,  et  ne  prévoyait  aucun  obstacle 
dans  l'accomplisement  du  vœu  de  son  cœur.  Mary,  encore  assise 
sur  ses  genoux,  quoique  un  peu  grande  pour  cela,  lui  demandait 
la  croix  de  sa  mère. 

— Chère  Jeanne,  puis-je  la  porter  demain  dans  la  chapelle  ?  Mon 
fichu  la  cachera  d'ici-là. 

C'était  dans  les  combles,  tout  au  haut  d'une  maison  située  à  peu 
de  distance  de  la  leur,  qu'un  petit  grenier  servait  de  chapelle. 
C'était  là  qu'aux  grandes  fêtes  les  catholiques  des  environs  enten- 
daient la  messe  et  participaient  aux  sacrements.  Ils  devaient  s'y 
rendre  à  l'aurore,  avant  que  personne  du  voisinage  circulât. 

— Certes  oui,  dit  Jeanne,  tu  la  porteras,  chérie  ;  mais  vois  ce  que 
je  me  suis  procuré  pour  toi.  Quelqu'un  vient,  il  y  a  une  heure, 
de  m 'apporter  cette  lettre.  J'avais  prié  de  toutes  mes  forces  afm 
d'obtenir  quelque  moyen  de. faire  savoir  à  ta  mère  que  tu  fais  de- 
main ta  première  communion.  Les  anges  sont  venus  à  mon 
secours,  car,  chose  inouïe!  j'ai  rencontré  précisément  hier  une 
personne  qui  me  dit  avoir  chance  de  parler  bientôt  à  un  prison- 
nier de  Marshalsea,  me  demandant  sij 'avais  là  quelque  ami  détenu  à 
qui  je  serais  bien  aise  de  faire  faire  une  commission.  Tu  penses 
si  mon  cœur  a  bondi  dans  ma  poitrine  et  si  je  lui  ai  dit  tout  de 
suite  ce  qu'il  fallait  répéter  à  madame  Yates  ;  et  ce  matin  il  m'a 
remis  ce  papier,  de  l'écriture  môme  de  ta  mère.  Mon  trésor,  lis  ce 
qu'elle  te  demande. 

Sur  un  tout  petit  morceau  de  papier  était  copié  très-serré  ce  que 
sainte  Thérèse  avait  inscrit  dans  son  bréviaire. 

Que  rien  ne  te  trouble, 
Que  rien  ne  t'épouvante  ; 

Tout  passe, 
Dieu  ne  change  jamais, 
La  patience  obtient  tout, 
A  celui  qui  possède  Dieu 

Dieu  seul  suffit. 

Le  choix  par  une  mère  de  ces  stances,  pour  féliciter  sa  fille  en 
pareil  jour,  pouvait  paraître  singulier,  mais  elle  avait  dû  les  choisir 
à  dessein. 

Marie  les  lut  et  dit  : 

— Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  me  laisserai  point  troubler. — Louable 
résolution  ! 

Une  heure  après,  un  monsieur  et  une  dame  demandaient  à  voir 
la  veuve  Coggle.  Ils  s'annonçaient  comme  des  amis  de  lady 
Davenant  et  produisirent  une  lettre  par  laquelle  elle  prescrivait  de 
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remettre  sa  fille  à  monsieur  et  à  madame  Brydone,  qui,  sur  sa 
demande,  avaient  pris  tous  les  arrangements  nécessaires  pour  la 
transférer  dans  une  institution  de  Richmond,  où  son  éducation 
serait  complétée.  Ils  ne  faisaient  que  passer  par  Londres,  ce  qui 
excusait  l'imprévu  de  cette  communication.  Rose  Davenant  devait 
les  suivre  sans  délai-  dans  cette  nouvelle  résidence  où  elle  serait 
élevée  d'une  façon  conforme  à  sa  naissance  et  à  sa  fortune.  Ma- 
dame Coggle  pourrait  la  voir  tout  à  son  aise  et  la  Davenant  conti- 
nuerait à  la  veuve  la  pension  qu'elle  lui  faisait  pour  l'enfant, 
s'estimant  heureuse  de  pouvoir  lui  témoigner  ainsi  la  gratitude 
inspirée  par  ses  soins. 

"  Une  pension  viagère,  pour  sa  vie  durant  !"  c'était  plus  que  la 
veuve  n'espérait.  Ces  remerciments  flatteurs  en  outre,  et  Mimi, 
c'est-à-dire  Rose,  élevée  comme  une  jeune  fille  de  haut  rang  ! 
c'étaient  là  de  bonnes  nouvelles  !  Si  seulement  cette  Jeanne  n'avait 
pas  été  à  la  maison  !  Non  pas  qu'elle  pût  s'opposer  à  sa  volonté 
ni  faire  échec  à  celle  des  amis  de  lady  Davenant  ;  mais  elle  pou- 
vait essayer,  et  susciter  toute  sorte  de  désagréments.  La  nécessité 
ou  môme  seulement  l'obstacle  stimule  l'invention.  Madame  Coggle, 
avec  le  courage  du  désespoir,  pria  ses  visiteurs  de  vouloir  bien  se 
reposer  un  instant  dans  le  salon,  tandis  que,  s'échappant,  elle  pre- 
nait la  première  ordonnance  venue  dans  sa  commode  et  la  portait 
à  Jeanne,  occupée  à  la  cuisine  avec  la  petite  servante. 

— Jeanne,  cria-t-elle  d'une  voix  agitée,  courez  vite  porter  cette 
ordonnance  chez  le  pharmacien.  Je  me  sens  subitement  si  mal  à 
l'aise,  qu'il  me  faut  tout  de  suite  cette  potion,  et,  ma  bonne  Jeanne, 
je  vous  en  prie,  attendez-la,  même  si  la  préparation  est  longue,  car 
ces  garçons  qu'on  envoie  n'arrivent  jamais  ! 

Jeanne,  sans  répliquer,  mit  son  manteau,  et  en  une  seconde  fut 
dehors. 

Quand  madame  Coggle  regagna  le  salon,  ce  fut  avec  un  poids 
de  moins,  et  elle  dit  bien  vite  : 

— Vous  voudriez,  je  pense,  voir...  miss  Davenant? 

— Oui,  et  si  vous  n'y  trouvez  pas  d'inconvénient  absolu,  nous 
l'emmènerons  tout  de  suite  ;  une  voiture  viendra  prendre  son 
bagage. 

Madame  Coggle  restait  irrésolue,  la  main  sur  le  bouton  de  la 
porte. 

— Doit-elle  donc  partir  sitôt?  dit-elle. 

— En  vérité,  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  vous  la  demander 
tout  de  suite,  faute  de  temps,  et  désireux  de  rassurer  lady  Dave- 
nant sur  l'exécution  de  ses  désirs. 

— Mais  j'espère,  s'écria  madame  Brydone,  qu'elle  ne  va  pas 
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pleurer  et  se  désespérer  en  vous  quittant,  car  ces  scènes-là  me 
rendent  malade. 

— Alors,  madame,  convenons  d'une  chose  :  dites  que  vous  l'em- 
menez pour  une  promenade,  et  demain  Jeanne  et  moi  nous  irions 
la  voir.  Nous  louerons  la  voiture  de  l'épicier,  qui  ne  s'en  sert  pas 
tous  les  jours,  et  comme  ça  le  cher  petit  mouton  n'aura  pas  le 
chagrin  de  la  séparation.  Seulement,  en  la  laissant  en  pension  à 
Richmond,  il  faudra  bien  lui  dire  que  nous  viendrons  demain  sans 
faute  la  voir. 

— Soit  !  c'est  peut-être  la  meilleure  manière,  dit  madame 
Brydone,  et  si  vous  voulez  lui  mettre  son  chapeau  et  son  pardessus, 
nous  partirons  immédiatement. 

En  peu  d'Instants,  la  petite  fille  parut,  toute  à  l'idée  d'une  pro- 
menade en  voiture  avec  un  monsieur  et  une  belle  dame.  La 
veuve  avait  peine  à  se  retenir  de  pleurer  ;  mais  l'intérêt  d'une  part 
et  de  l'autre  la  crainte  de  Jeanne  la  faisaient  activer  une  sépara- 
tion désormais  inévitable.  "  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  de  vrais 
adieux,"  se  disait-elle  comme  elle  regardait,  de  la  porte,  disparaître 
cette  voiture  où  IVJlimi  était  montée  avec  la  conviction  de  n'y  passer 
qu'une  heure  agréable. 

Certaines  mauvaises  actions  laissent  à  ceux  qui  les  commettent 
un  vague  malaise,  dont  ils  s'obstinent  à  ne  pas  tenir  compte,  en 
opposant  les  sophismes  de  leur  esprit  aux  reproches  de  leur  con- 
science. 

"  Après  tout,  Mimi  est  tout  aussi  bien  Rose  Davenant  que  Mary 
Yates  !  Madame  Goggle  l'avait  toujours  dit,  et  elle  se  le  répétait 
en  ce  moment  pour  apaiser  des  scrupules  inattendus.  "  Et  d'ail- 
leurs, voici  une  mère  vivante  qui  a  des  droits  sur  elle  et  la  réclame  ; 
et  dans  quel  but,  sinon  d'en  faire  une  grande  dame,  et  de  nous 
faire  du  bien  à  tous  en  même  temps,  et  de  lui  donner  une  brillante 
éducation  ?  Sans  compter  que  ce  n'est  point  là  vraiment  se  séparer 
de  la  chère  petite."  Sur  ce  monologue,  elle  monta  donc  dans  sa 
chambre  pour  y  empaqueter  les  effets  de  l'enfant,  et  les  bibelots 
dépareillés  que  rencontrait  sa  main  dans  cette  opération  semblaient 
en  quelque  sorte  lui  reprocher  ce  départ  soudain.  C'était  la  poupée 
qu'elle  aimait  tant  :  la  lui  laisserait-on  seulement  dans  sa  pension  ? 
La  veuve  se  le  demandait,  anxieuse.  A  tout  hasard,  on  la  lui  por- 
terait le  lendemain.  'Puis  surgissait  d'un  coin  oublié  le  syllabaire 
où  elle  avait  appris  ses  lettres,  et  l'alphabet  de  tapisserie,  inachevé 
dans  un  petit  panier  !  La  pauvre  madame  Coggle,  à  travers  cette 
recherche  et  ce  monologue,  devenait  de  plus  en  plus  triste,  et, 
quand  la  voix  de  Jeanne  se  fit  entendre  dans  l'escalier,  elle  trem- 
blait de  tous  ses  membres  et  se  sentait  aussi  troublée  que  si  elle 
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avait  tué  l'enfant.    Elle  n'avait  pas  bien  prévu  ce  que  lui  coûterait 
•  l'aveu  qui  restait  à  faire  à  Jeanne... 

Quand  le  coup  fut  porté,  quand  la  pauvre  vieille  femme,  qui 
avait  anticipé  la  première  communion  de  Mimi  comme  le  terme  et 
la  récompense  de  dix  années  de  dévouement  et  de  prières,  apprit, 
sans  comprendre  d'abord,  que  sa  bien-aimée,  l'enfant  de  l'infor- 
tunée prisonnière,  avait  été  livrée  à  des  étrangers  et  à  des  protes- 
tants, qu'elle  se  verrait  privée,  avec  la  pratique  de  sa  religion,  des 
sources  de  la  grâce,  son  désespoir  fut  tel  que,  bien  qu'il  ne  s'ex- 
halât qu'en  cette  unique  parole  :  "Dieu  vous  pardonne,  maîtresse  ! 
vous  ne  saviez  pas  ce  que  vous  faisiez  !"  l'expression  de  sa  figure 
effraya  la  veuve. 

— 0  Jeanne,  s'écria-t-elle,  vous  n'allez  pas  mourir  ! 

— Non,  madame,  répondit  celle-ci  ;  s'il  plait  à  Dieu,  je  vivrai 
pour  la  sauver  ! 

Elle  demeura  quelque  temps  absorbée  dans  son  chagrin,  en 
savourant  l'amertume,  appréciant  l'impossibilité  de  recouvrer 
l'enfant,  si  ce  n'est  par  d'incessantes  prières  à  Dieu  qui,  seul,  pou- 
vait changer  le  cours  des  choses.  Jeanne  était  ^ouée  à  un  degré 
éminent  de  bon  sens  pratique.  Elle  ne  faisait  jamais  rien  d'inutile, 
mais  ne  renonçait  jamais  au  possible.  La  première  explosion  de 
chagrin  et  d'indignation  passée,  ^elle  ne  se  répandit  donc  point  en 
récriminations.  Elle  prit  le  dessus,  elle  se  domina,  et,  quand  le 
lendemain  Mimi,  se  jetant  dans  ses  bras,  s'y  cramponna  désespéré- 
ment, la  conjurant  de  la  ramener  à  la  maison,  et  gémissant  à  son 
oreille  qu'elle  haïssait  les  prières  protestantes  et  serait  toujours 
catholique,  la  courageuse  fille  ne  se  laissa  point  aller  à  ses  senti- 
ments, mais  sut  trouver  quelque  s  paroles  qui  pénétrèrent  profon- 
dément dans  le  jeune  cœur  qui  battait  avec  tant  de  violence  contre 
son  sein, — de  ces  paroles  que  Dieu  met  parfois  sur  les  lèvres  des 
humbles  fidèles  quand  ils  luttent  en  anges  gardiens  pour  le  salut 
d'une  âme  commise  à  leur  charge  par  le  secret  dessein  de  la  Pro- 
vidence. 

CHAPITRE  X 

LE   PENSIONNAT   DE   RICHMOND 

Par  une  délicieuse  après-midi  de  l'été  anglais,  à  l'heure  où  les 
jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre  à  travers  le  feuillage  et  sur  le 
gazon  ajoutent  aux  charmes  d'un  paysage  boisé,  y  a-t-il  rien  de 
plus  charmant  que  Richmond  et  la  vue  dont  on  jouit  de  sa  superbe 
terrasse  ?    Ce  seul  nom  évoque  un  tableau  presque  sans  égal  dans 
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la  nature  et  dans  Part  :  la  colline,  le  parc,  le  pont,  la  rivière  argen- 
tée, les  masses  sombres  de  verdure,  et,  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s'étendre,  l'azur  du  ciel  et  les  nuages  blancs  et  floconneux  qui  se 
reflètent  dans  le  courant  et  sur  les  prairies.  Chaque  fois  qu'on  se 
retrouve  dominer  cette  scène  si  riante,  sa  beauté  prend  par  sur- 
prise et  on  l'admire  comme  pour  la  première  fois. 

Au  temps  où  se  place  notre  histoire,  ce  spectacle  était  assez  dif- 
férent d'aspect.  Il  y  manquait  la  plupart  des  villas  qui  bordent 
maintenant  la  Tamise.  La  ville  elle-même  et  le  communal  ren- 
fermaient la  plupart  des  maisons  habitables,  et  il  y  avait  encore 
quelque  chose  de  primitif  et  d'agreste  dans  les  bois  qui  séparaient 
la  petite  cité  des  villages  de  Petersham  et  de  Twickenham. 

La  pension  de  madame  Dimple  était  située  entre  la  pelouse  et  le 
fleuve.  C'était  une  grande  maison  de  briques  à  pignon  ;  le  jardin 
avait  de  larges  allées  bordées  d'arbres,  et  possédait  un  labyrinthe 
qui  faisait  les  délices  des  jeunes  élèves. 

Dans  une  longue  pièce  tenant  toute  la  largeur  du  bâtiment,  par 
la  belle  journée  de  juin  que  nous  venons  de  décrire,  quelques-unes 
des  élèves  plus  âgées  étaient  réunies  et  travaillaient  à  l'aiguille, 
occupation  qui  jouait  un  bien  plus  grand  rôle  qu'à  présent  dans  l'é- 
ducation des  filles.  Leurs  langues  ne  restaient  pas  inactives  tandis 
que  leurs  doigts  s'agitaient,  et  la  conversation  suivante  prit  place 
durant  l'absence  momentanée  de  madame  Dimple. 

Fanny  Marchbanks  demanda  à  Jane  Caldwell  si  elle  avait  vu 
l'envoi  de  gâteaux  et  de  confi.tures  qu'Emma  Robson  avait  reçu  de 
sa  tante,  ce  qui  amena  la  remarque  judicieuse  que  c'étaient  toujours 
les  élèves  dont  les  familles  habitaient  la  campagne  qui  recevaient 
le  plus  de  bonnes  choses  dans  le  courant  de  l'année.  Anne  Dawson 
reprit  que  Rose  Davenant  était  la  plus  favorisée  sous  ce  rapport. 
n  lui  arrivait  de  France  d'énormes  caisses,  pleines  de  pommes 
tapées  et  de  pruneaux  fleuris,  et  toute  sorte  de  biscuits  extraordi- 
naires. Là-dessus  Jane  conclut  que  Rose  Davenant  était  une  sin- 
gulière fille.  A  ce  propos  Bessie  Fairchild,  relevant  la  tête  avec 
indignation  de  sa  broderie,  s'écria  que  Rose  était  leur  plus  char- 
mante compagne  et  qu'elle  ne  lui  trouvait  rien  de  singulier  du. 
tout.  Jane  de  répliquer  qu'au  moins  une  bien  drôle  de  personne 
venait  la  voir:  cette  vieille  femme,  en  espèce  de  bonnet  de  nuit,, 
avec  un  grand  parapluie,  qui  faisait  à  tout  le  monde  l'effet  d'un 
Guy  Fawkes  (l).  Pour  sa  part,  elle  s'étonnait  que  Rose,  si  c'était 
la  fille  d'une  lady,  passât  toutes  ses  vacances  dans  un  pauvre  fau- 


(1)  Mannequin  de  carnaval  qu'on  promène  cliaqxie  ann<?e  en  souvenir  de  la- 
conspiration  desijoudns  et  du  prétendu  complot  papiste  de  ltt05. 
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bourg,  entre  deux  vieilles  femmes  qui  ne  lui  étaient  rien  du  tout. 
Anne  dit  aussitôt  qu'elle  n'avait  jamais  vu  Rose  en  colère  qu'une 
seule  fois,  alors  que  des  élèves  s'étaient  permis  de  ricaner  à  la  vue 
du  costume  de  madame  Porter. 

— Eh  bien  !  justement,  je  m'étonne,  reprit  Jane,  que  sa  mère 
qui,  à  en  jiiger  par  tous  ces  présents,  raffole  d'elle,  ne  la  reprenne 
pas  auprès  d'elle  en  France.  Bessie  peut  dire  tout  ce  qu'elle  vou- 
dra; moi,  je  soutiens  qu'il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
cette  fille  et  tout  ce  qui  la  regarde. 

— Je  n'ai  jamais  dit  le  contraire,  reprit  vivement  Bessie.  A  mon 
avis,  il  y  a  en  elle  quelque  chose  d'extraordinairement  bon  et  dis- 
tingué.   Qu'en  pensez- vous,  Fanny  ? 

Avant  que  Fanny  pût  répondre,  Jane  s'écria  : 

— Je  suis  sûre  qu'elle  la  trouve  bizarre. 

— Soit,  Jane!_  Si  c'est  bizarre  d'être  toujours  prête  à  rendre  ser- 
vice, de  toujours  dire  la  vérité  à  tout  risque,  j'accorde  que  Rose 
est  bizarre. 

Anne  convint  qu'elle  était  très-bonne,  qu'elle  ne  trompait  jamais, 
et  qu'au  besoin  elle  aidait  volontiers  ses  compagnes. 

— Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai  découvert  !  dit  Jane  baissant 
le  ton,  d'une  façon  mystérieuse  qui  rallia  l'attention  générale  : 
elle  porte  une  croix  qu'elle  cache  dans  ses  vêtements.  Je  l'ai  vue 
qui  la  baisait.  Elle  aura  une  fameuse  affaire,  si  madame  Dimple 
l'y  prend. 

'  — Vous  ne  prétendez  pas  que  ce  soit  une  papiste  ?  demanda  Anne 
d'un  accent  d'horreur. 

— Je  vais  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  dit  Jane  :  si  elle-même  ne 
l'est  pas,  la  vieille  femme  qui  vient  la  voir  en  est  une  bien  avérée, 
j'en  réponds,  et  la  nouvelle  bonne  du  parloir  le  sait  aussi. 

1—0  ma  chère  !  murmura  Anne,  que  c'est  étrange  !  Je  la  regar- 
derai bien  la  prochaine  fois  qu'elle  viendra.  Je  ne  me  représente 
pas  du  tout  une  papiste  ! 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  la  jeune  fille  qui  portait  le 
nom  de  Rose  Davenant  chez  madame  Dimple  fit  son  entrée.  Elle 
était  élancée  et  très-jolie  ;  elle  avait  une  physionomie  expressive  et 
des  manières  engageantes.  Môme  celles  d'entre  ses  compagnes 
qui  venaient  de  parler  d'elle  défavorablement  semblaient  subir 
l'influence  de  son  attrait.  Elle  arrivait,  une  boîte  de  chocolat  à  la 
main-,  dont  elle  distribua  tout  le  contenu. 

— Tu  n'en  as  pas  gardé  pour  toi,  dit  Bessie  à  mi-voix. 

— Oh  !  je  n'y  tiens  pas,  fut  la  réponse  enjouée. 

Puis,  se  tournant  vers  Jane  Galdwell,  elle  dit  affectueusement  : 

— Vous  paraissez  fatiguée,  Jane  ! 
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— Je  suis  excédée  de  cette  piqûre,  je  n'en  puis  plus,  répondit 
Jane.  Je  travaille  horriblement  lentement  et  je  n'arrive  jamais 
au  bout  de  ma  tâche  :  c'est  une  calamité  terrible,  car  les  autres 
vont  au  parc  ce  soir,  et  je  serai  en  retenue  si  ce  n'est  pas  fmi. 

Rose  avança  la  main  avec  empressement  et  dit  : 

— Laissez-moi  finir  ça.  J'avais  aujourd'hui  un  ouvrage  facile 
qui  ne  m'a  guère  pris  de  temps.  Je  serai  bien  aise  de  terminer  le 
vôtre. 

Bessie  Fairchild,  assise  à  côté  de  Jane,  lui  souffla  tout  bas,  non 
sans  malice  : 

— C'est  une  singulière  fille,  n'est-ce  pas  ? 

Jane,  faisant  semblant  de  ne  point  entendre,  laissa  Rose  lui 
prendre  son  ouvrage  et  renversa  sa  tête  contre  le  haut  dossier 
droit  de  sa  chaise,  d'un  air  d'extrême  satisfaction. 

Anne  Dawson  déclara  le  chocolat  excellent,  et  demanda  s'il  ve- 
nait de  France. 

Sur  un  signe  d'assentiment  de  Rose,  Fanny  lui  demanda  s'il  ne 
lui  tardait  pas  d'aller  en  France. 

— Si  j'étais  de  vous,  j'en  mourrais  d'envie,  dit-elle. 

— Est-ce  que  vous  n'avez  jamais  vu  votre  mère  ?  s'enquit  une  des 
jeunes  filles,  nouvelle  venue  dans  la  maison. 

Rose  ne  répondit  pas  tout  de  suite  et  se  pencha  comme  pour 
chercher  son  aiguille. 

— Je  me  demande  pourquoi  vous  n'allez  pas  chez  vous  pour  les 
vacances,  dit  Jane  en  se  balançant  sur  sa  chaise. 

— Si  vous  saviez  un  peu  plus  de  géographie,  interrompit  Fanny, 
vous  n'ignoreriez  pas  qu'il  faut  plus  de  temps  pour  aller  à  Mont- 
pellier et  en  revenir  que  ne  durent  nos  vacances. 

— Ce  doit  être  si  singulier  de  ne  jamais  voir  sa  mère  !  persista 
Jane. 

Sur  quoi  Bessie  s'enflamma  et  lui  dit  d'un  ton  fâché  : 

— Ne  voyez-vous  pas  que  vous  chagrinez  Rose  avec  vos  sottes 
réflexions  ?  Dispensez-vous  de  toutes  ces  remarques. 

— Mêlez-vous  de  vos  affaires  et  gardez  vos  sermons,  telle  fut  la 
réplique.  J'ai  le  droit  de  dire  ce  qui  me  plaît.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  si  elle  est  si  sensible,  qu'elle  ne  puisse  supporter  la  moindre 
réflexion. 

— A  votre  place,  Rose,  s'écria  Fanny,  je  ne  ferais  pas  un  point 
de  plus  à  l'ouvrage  de  Jane.  C'est  une  mauvaise  nature. 

— Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commencé  à  lui  parler  de  sa  mère, 
s'écria  Jane,  et  d'ailleurs  je  ne  lui  avais  pas  demandé  de  m'aider. 

— Non,  dit  Rose,  faisant  effort  pour  garder  son  ton  de  bonne 
humeur  ;  et  vous  n'aviez  pas  l'intention  de  me  peiner  ou  de  m 
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taquiner.  Vous  aviez  besoin  de  vous  reposer,  et  moi  je  désirais 
quelque  chose  à  faire,  de  sorte  que  tout  est  pour  le  mieux. 

Ces  propos  conciliants  produisirent  un  heureux  effet,  et  la  séance 
s'acheva  paisiblement.  Au  son  de  la  cloche,  madame  Dimple,  le 
type  vivant  de  la  maîtresse  de  pension  du  temps,  fit  son  apparition 
et  prescrivit  que  les  élèves  seules  dont  la  tâche  était  finie  eussent  à 
se  préparer  pour  !»•  promenade  du  soir.  S 'apercevant  que  Rose 
ne  bougeait  pas  et  continuait  à  travailler,  elle  insista  sur  l'utilité 
de  la  règle  qui  privait  de  récréation  les  paresseuses.  Elle  émit 
encore  quelques  réflexions  aussi  justes  que  prosaïques  sur  les 
avantages  de  la  diligence,  sans  prendre  garde  à  l'attitude  embar- 
rassée de  Jane  et  sans  s'apercevoir  que  Bessie  défaisait  en  toute 
hâte  quelques  points  de  sa  bande  de  mousseline  afin  de  paraître 
iTavoir  pas  non  plus  fini  sa  tâche,  et  d'obtenir  le  privilège  enviable 
de  passer  une  heure  dans  la  salle  abandonnée,  avec  Rose,  qu'elle 
adorait  de  tout  l'enthousiasme  d'une  pensionnaire.  Le  stratagème 
réussit.  Les  boîtes  à  ouvrage  furent  bientôt  rangées,  les  jeunes 
filles  défilèrent,  madame  Dimple  à  leur  tête,  et  la  porte  se  referma 
enfin.  Deux  chaises  se  rapprochèrent  en  môme  temps  de  la 
fenêtre,  où  les  deux  amies  s'assirent,  tout  à  la  jouissance  du  parfum 
des  tilleuls,  des  chants  d'oiseaux,  de  l'air  frais  soufflant  de  la 
rivière,  et  du  plaisir  infini  d'échanger  en  liberté  leurs  pensées 
comprimées.  La  justice,  en  cette  occasion  comme  en  bien  d'autres, 
n'avait  pas  agi  à  l'aveugle,  et  ses  fins  véritables  étaient  obtenues  ; 
car  Rose,  comme  on  l'appelait  en  pension,  et  sa  fidèle  alliée,  Bessie 
Fairchild,  n'avaient  point  mérité  de  punition  et  elles  jouissaient  de 
ce  qu'elles  considéraient  l'une  et  l'autre  à  juste  titre  comme  un 
plaisir.  La  conversation  suivante  s'entama  donc  aussitôt  entre 
elles  : 

— C'est  si  bon  de  nous  trouver  seules  !  dit  Bessie  avec  un  soupir 
de  soulagement.  Je  désirais  savoir  si  tu  avais  vu  Jeanne  dernière- 
ment. 

— Non.  Pas  depuis  longtemps.  Je  voudrais  la  voir  ou  qu^elle 
m'écrivît.  Mais  elle  n'est  pas  savante,  Jeanne,  et  ça  lui  donne  tant 
de  peine  d'écrire  une  lettre!  Tu  es  la  seule  personne  au  monde, 
Bessie,  avec  Jeanne,  à  qui  je  puisse  parler  de  ce  qui  me  préoccupe 
toujours... 

— Tu  veux  dire  tes  deux  mères,  et  la  difficulté  de  savoir  laquelle 
est  la  véritable  ? 

— Oui,  c'est  si  prodigieux,  de  recevoir  des  lettres,  si  différentes 
et  si  bonnes,  de  deux  personnes  s'intitulant  chacune  ma  mère,  et 
de  ne  point  savoir  laquelle  est  ma  vraie  mère  ! 
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— Madame  Dimple  appelle  toujours  lady  Davenant  ta  mère,  et 
madame  Goggle  aussi. 

— Oui,  mais  Jeanne,  jamais,  et  je  penche  à  croire  qu'elle  sait 
mieux  ce  qu^'il  en  est. 

— Laquelle  des  deux  t'a  écrit  la  dernière  ? 

— Oh  !  lady  Davenant.  Elle  m'écrit  très-souvent,  et  sur  le  beau 
papier  fin  tout  parfumé.  Elle  m'appelle  sa  douce  Rose  et  me  pro- 
met, dans  sa  dernière  lettre,  que  je  vivrai  bientôt  avec  elle  dans 
une  superbe  maison,  que  j'irai  dans  le  monde,  et  que  j'en  con 
naîtrai  tous  les  plaisirs. 

— Vraiment  !  quelle  différence  cela  fera  avec  cette  triste  vie  de 
pension  !  Est-ce  que  cette  idée  ne  te  sourit  pas  ? 

— Oui,  d'une  certaine  façon  ;  mais  je  m'en  effraye  aussi.  Jeanne 
m'a  si  souvent  dit,  depuis  ma  première  enfance,  que  nous  ne  de- 
vions pas  aimer  le  monde  ni  les  choses  de  ce  monde.  Gomment 
ferai-je  pour  éviter  de  l'aimer  si  j'y  vis  et  si  je  prends  part- à  tous 
ses  plaisirs  ?  Môme  dans  le  catéchisme  que  nous  apprenons  ici, 
on  nous  enseigne  qu'à  notre  baptême  nous  avons  renoncé  à  toutes 
les  pompes  et  à  toutes  les  vanités  d'ici-bas. 

— Oui,  je  sais  bien;  et  cependant  toutes  n'aspirent  qu'au  moment 
où  elles  se  verront  au  bal  en  grande  toilette... 

— J'ai  eu  bien  peu  de  nouvelles  de  mon  autre  mère,  madame Yates  ! 
seulement  cinq  six  fois  depuis  tant  d'années  que  je  suis  en  pension. 
Ses  billets  sont  écrits  sur  de  grossiers  bouts  de  papier  et  semblent 
tracés  avec  une  mauvaise  plume  ou  plutôt  avec  un  fragment  de 
plume.  Voici  le  dernier  que  j'ai  reçu  d'elle;  je  le  porte  toujours 
sur  moi. 

— Oh  !  laisse-moi  le  lire  ! 

— Je  vais  te  le  lire.  L'écriture  est  difficile  à  déchiffrer,  mais  j'en 
sais  chaque  mot  par  cœur.    C'est  irès-court  : 

"Ma  bien-aimée  Mary,  je  ne  suis  presque  jamais  à  môme  d'écrire 
et  ne  puis  dire  tout  ce  que  je  voudrais.  Je  manque  des  moyens 
•de  le  faire  et  je  dois  saisir  ceux  qui  se  présentent,  remerciant  Dieu 
de  pouvoir  môme  t'envoyer  ces  quelques  lignes.  A  Lui,  entre  ses 
mains  je  te  remets,  mon  cher  trésor,  le  priant  qu'il  t'ait  en  sa 
sainte  garde,  et  que  mon  enfant  apprenne  à  se  résigner,  à  prier,  et 
môme,  si  telle  était  la  volonté  divine,  à  souffrir  comme  sa  pauvre 
mère,  pleine  de  tendresse." 

■ — Oh  !  quelle  triste  lettre  !  s'écria  Bessie. 

— Eh  bien,  elle  ne  m'attriste  pas.  J'ai  bien  pleuré  en  la  lisant  ; 
mais,  quand  je  la  presse  sur  mon  cœur,  il  semble  qu'elle  l'échauffé 
et  l'anime  d'amour  pour  Dieu. 
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— Quel  langage!  On  n'entend  jamais  aucun  des  ministres  parler 
de  la  sorte. 

— Non  vraiment  ;  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chaleur  dans  leurs 
sermons.  La  moindre  des  paroles  de  Jeanne  Porter,  quand  nous 
restons  seules  un  moment,  vaut  toutes  leurs  prédications  sous  ce 
rapport. 

— D'où  madame  Yates  écrit-elle  ? 

— La  lettre  ne  le  dit  pas.  Mais  si  tu  promets  de  n'en  souffler  mot 
à  qui  que  ce  soit,  je  vais  te  confier  un  grand  secret. 

— Je  te  le  jure.  Tu  sais,  Rose,  que  j'ai  toujours  gardé  une  pro- 
messe. Je  n'ai  jamais  parlé  de  ta  croix;  mais  cette  odieuse  Jane 
l'a  découverte  je  ne  sais  comment. 

— Ne  donne  à  personne  le  nom  d'odieuse^  chère  Bessie.  Tu  sais 
ce  que  Notre-Seigneur  dit  de  ceux  qui  usent  de  pareils  mots  envers 
leur  prochain. 

— Tu  es  si  austère.  Rose  !  Toutes  les  élèves  en  disent  autant 
Mais  achève  sur  madame  Yates. 

— Eh  bien.  Rose,  elle  est  catholique.  C'est  une  cathohque 
romaine,  et  elle  est  depuis  longtemps  en  prison,  parce  qu'elle  n'a 
pas  voulu  trahir  le  nom  d'un  prêtre  à  qui  elle  apportait  une  lettre 
de  France.  Jeanne  dit  qu'elle  a  été  arrêtée,  ayant  le  pli  sur  elle, 
le  jour  môme  où  elle  venait  me  réclamer  à  madame  Coggle,  il  y  a 
dix  ans. 

— Comment  !  elle  est  restée  emprisonnée  tout  ce  temps  ! 

— Oui.  Jeanne  dit  qu'elle  aurait  été  relâchée  depuis  longtemps^ 
si  elle  avait  voulu  livrer  le  nom  du  prêtre.  Mais  elle  n'y  a  pas 
consenti.  Cela  semble  si  héroïque  !  C'est  être  martyr  ou  quelque 
chose  d'approchant.  Jeanne  m'a  dit,  la  dernière  fois  que  je  l'ai 
vue,  qu'elle  avait  maintenant  quelque  espoir  de  la  voir  mettre  en 
liberté.    Un  protestant  charitable  fait  tous  ses  elTorts  dans  ce  but. 

— Madame  Dimple  sait-elle  que  Jeanne  est  catholique  ? 

— Je  n'en  suis  pas  sûre.  Elle  semble  prendre  grand  soin,  depuis 
peu,  de  ne  pas  nous  laisser  longtemps  seules  ensemble. 

— Mais  si  elle  l'apprenait,  elle  ne  la  laisserait  pas  venir  du  tout. 

— Je  n'en  sais  rien.  Madame  Dimple  a  bon  cœur. 

— Oh  !  je  me  souviens  bien,  moi,  qu'elle  m'a  fait  fouetter  pour 
avoir  dit,  en  entrant  ici,  que  j'étais  catholique. 

— Mais  était-ce  vrai,  Bessie?  l'étais-tu? 

— Jusqu'à  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère  ;  alors  mon  oncle 
m'envoya  ici,  disant  que  je  devais  être  protestante. 

— Eh  bien,  je  vais  te  dire  encore  quelque  chose.  Je  ne  crains 
plus  tant  que  Jane  Cardwell  connaisse  mon  crucifix,  parce  que- 
madame  Dimple  l'a  déjà  découvert  il  y  a  quelques  mois. 
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— Comment  le  lui  as-tu  laissé  voir? 

— Voilà.  Je  n'étais  pas  très-bien  portante  l'hiver  dernier.  J'avais 
un  gros  rhume,  et  une  nuit  que  j'étais  éveillée,  pendant  le  som 
meildes  autres  élèves,  j'avais  pris  mon  crucifix  entre  mes  main?. 
— Je  le  fais  souvent  quand  je  ne  dors  pas. — Tout  à  coup  je  vis 
madame  Dimple  debout,  auprès  de  mon  lit,  tenant  d'une  main  un 
bol  de  tisane  et  de  l'autre  une  bougie.  Elle  s'était  avancée  si 
doucement,  que  je  ne  l'avais  pas  entendue.  Je  m'aperçus  aussitôt 
qu'elle  avait  vu  ma  croix.  Mais  elle  ne  dit  rien,  me  recomman- 
dant simplement  de  boire  ce  qu'elle  apportait  pour  ma  toux  et 
d'essayer  de  dormir.  Deux  ou  trois  jours  après,  elle  me  faisait  de- 
mander dans  son  salon  particulier.  Tu  sais  comme  le  cœur  bat 
quand  on  y  est  appelé.  Elle  était  d'une  gravité  effrayante  quand 
j'entrai,  et  commença,  de  la  voix  que  tu  connais  :  "  Jeune  fille,  vous 
avez  sur  vous,  ou  dans  votre  pupitre,  un  insigne  prohibé  et  dange- 
reux que  je  vous  somme  de  me  remettre,  afin  qu'il  en  soit  disposé 
selon  les  lois  du  pays  et  le  règlement  de  cette  maison.  Je  devrais 
vous  infliger  un  châtiment  sévère,  doux  encore  en  comparaison  de 
celui  que  prononceraient  les  magistrats,  s'ils  intervenaient  ;  mais, 
pour  cette  fois,  vous  serez  pardonnée,  pourvu  que  vous  promettiez 
de  ne  plus  recommencer."  Je  gardai  le  silence  un  instant,  et  je 
répondis  :  "  Madame,  vous  me  brisez  le  cœur  si  vous  me  prenez  la 
croix  de  ma  mère  ;  mais,  quant  à  y  renoncer  volontairement,  cela 
j^  ne  le  ferai  jamais,  quelque  punition  que  j'encoure."  Elle  me 
regarda  attentivement  et  dit  :  "  Sincèrement,  est-ce  votre  mère  qui 
vous  a  donné  cet  emblème,  et  son  prix  pour  vous  tient-il  à  votre 
amour  pour  elle?  "  Je  ne  répondis  pas  à  la  première  question, 
parce  que,  quoique  j'eusse  dit  vrai  dans  ma  pensée,  j'aurais  été 
exposée  plus  tard  à  être  accusée  par  elle  de  tromperie  ;  mais  je  dis 
hardiment:  Madame,  j'y  tiens  d'abord  et  surtout  pour  l'amour  de 
Celui  qui  est  représenté  sur  cette  croix,  et  qui  y  mourut  pour  cha- 
cun de  nous,  et  enfin  aussi  pour  un  amour  moindre  en  tant  que- 
terrestre."  Elle  ne  répondit  rien  ;  mais,  entr'ouvrant  ma  robe,, 
elle  coupa  le  cordon  et  prit  possession  de  ma  croix.  0  Bessie  ! 
Dieu  seul  sait  combien,  dès  l'enfance,  j'y  tins,  et  comment,  lors- 
que toutes  les  consolations  m'ont  manqué,  je  les  ai  retrouvées 
dans  cette  image  de  Notre-Seigneur...  Je  ne  dis  rien  toutefois  ; 
mais  la  soudaine  défaillance  de  mon  cœur  se  manifesta  sans  doute 
sur  ma  figure,  car  notre  maîtresse  s'adoucit.  Elle  hésita  ;  alorSy, 
enhardie,  je  parlai  :  "  0  maîtresse,  j'ai  été  comme  orpheline  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  Ne  m'enlevez  pas  ce  qui  m'a  fortifiée  et  m'a 
tenu  lieu  de  ce  qui  me  manquait."  Après  un  silence,  elle  dit  : 
"  Vous  avez  appris  dans  l'histoire  grecque  comment  les  jeunes. 
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Spartiates  étaient  châtiés  publiquement  s'ils  étaient  découverts  en 
faute.  Si  vous  continuez  à  dérober  ce  souvenir,  puisque  c'en  est 
un,  à  l'observation  de  vos  compagnes,  vous  pouvez  le  garder  ; 
mai%  si  vous  vous  trahissez,  la  punition  sera  éclatante  et  immé- 
diate." Et  ainsi  ai-je  été  congédiée,  avec  plus  de  reconnaissance 
dans  le  cœur  pour  notre  maîtresse  que  je  n'en  avais  jamais  res- 
senti auparavant. 

— Mais  maintenant  te  voilà  au  pouvoir  de  cette  méchante  Jane, 
qui  peut  informer  Madame  aussi  bien  que  les  autres  élèves. 

— Et  bien,  alors  je  porterai  la  peine  de  mon  imprudence,  et, 
môme  en  ce  cas,  je  ne  crois  pas  que  la  croix  me  soit  retirée. 
Madame  Dimplc,  tu  le  comprends,  croit  que  c'est  lady  Davenant 
qui  me  l'a  donnée.  Mais,  Bessie  chérie,  es-tu  encore  catholique 
de  cœur  ? 

— Tellement,  que  je  dis  un  Ave  Maria  chaque  soir,  et  que  je  ne 
m'endormirais  pas  sans  cela. 

— Moi  de  môme,  et  je  fais  toujours  le  signe  de  la  croix  sous  ma 
palatine.  Jeanne  m'en  a  donné  l'habitude,  et  elle  dit  que  ça  bri- 
serait le  cœur  de  ma  mère  si  je  devenais  jamais  protestante. 

— Alors  tu  crois  réellement  que  ta  mère  est  madame  Yates,  et 
non  point  lady  Davenant. 

— Jeanne  m'en  a  donné  la  certitude,  et  quelque  chose  d'intérieur 
me  le  persuade  encore  mieux. 

— As-tu  remarqué  ce  coup  de  sonnette  ? 

— Oui,  et  je  viens  d'entendre  rouler  une  voiture. 

^^J'espère  que  ce  sont  des  amis  de  madame  Dimple. 

— Pourquoi  ? 

— Oh  !  parce  qu'elle  souperait  avec  eux  dans  son  petit  salon,  et 
nous  serions  plus  libres  ce  soir. 

— Que  l'air  de  la  rivière  est  frais  !  N'aimes-tu  pas  ce  bruissement 
des  arbres,  alors  que  la  brise  du  soir  commence  à  souffler  ?...  Ah  ! 
enfin,  j'ai  terminé  l'ouvrage  de  Jane  !  Et  le  tien,  où  en  es-tu  ? 

— Rien  qu'un  point  encore. 

— Crois-tu  que  nous  pourrions  faire  un  tour  de  jardin,  mainte 
nant  que  notre  tâche  est  finie  ? 

La  porte  s'ouvrit  comme  Rose  faisait  cette  question,  et  une  ser- 
vante dit  : 

— On  demande  miss  Davenant  au  parloir. 

— Est-ce  madame  Coggle,  ou  la-  chère  Jeanne  ?  s'écria  Rose, 
s'élançant  en  avant. 

— Non,  miss,  ni  l'une  ni  l'autre  :  une  personne  bien  ditïérente; 
mais  il  m'est  défendu  de  dire  qui. 
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Le  cœur  de  Rose  commença  à  battre  violemment.  "  C'est  l'une 
d'elles,  se  dit  l'enfant...  Laquelle  ?" 

— Il  faut  que  je  me  lave  les  mains  avant  de  vous  suivre  au  par- 
loir, dit-elle  en  s'échappant. 

Une  fois  dans  le  dortoir,  elle  poussa  le  verrou,  s'agenouilla  un 
instant  au  pied  de  son  lit,  baisa  son  petit  crucifix,  et,  ayant  baigné 
d'eau  fraîche  son  visage  et  ses  mains,  elle  descendit  lentement,  se 
sentant  un  voile  sur  les  yeux. 

CHAPITRE  XI 

LADY  DAVENANT 

Lady  Davenant  n'était  guère  changée  par  les  douze  années  qui 
avaient  passé  sur  sa  tète.  C'était  toujours  une  très-jolie  femme, 
habillée  à  la  dernière  mode, — alors  très-attrayante.  Son  sourire 
animé  et  la  vivacité  de  ses  manières  la  rendaient  fort  agréable. 
Assise  auprès  de  madame  Dimple  lorsqu'entra  la  jeune  fille,  qu'elle 
regardait  comme  sienne,  elle  se  leva  et,  ouvrant  les  bras  s'écria  : 

— 0  ma  Rose  !  mon  enfant  !  l'heureux  moment  ! 

Fidèle  aux  moeurs  de  l'époque,  celle  à  qui  s'adressaient  ces 
paroles,  fit  une  profonde  révérence,  saisit  une  des  mains  de  la 
noble  dame,  et,  la  baisant,  dit  : 

— Chère  vénérée  madame,  c'est  trop  de  bonté  pour  moi  ! 

Lady  Davenant  releva  la  jeune  fille  inclinée,  la  pressa  sur  son*" 
cœur  et  la  fit  asseoir,  gardant  une  de  ses  mains  dans  les  siennes. 
Elle  la  contemplait  avec  une  approbation  évidente.  Même  dans 
son  modeste,  costume  de  pensionnaire,  elle  était  vraiment  char- 
mante. C'était  un  genre  de  beauté  particulier  :  peu  d'éclat,  mais 
un  teint  blanc  et  mat  ;  enfin  des  traits  réguliers  et  des  yeux  mer- 
veilleusement beaux  réalisaient  tout  ce  que  lady  Davenant  pouvait 
souhaiter,  excepté  sous  un  rapport.  Du  premier  coup  d'œil,  elle 
s'était  aperçue  que  sa  fille  ne  lui  ressemblait  en  rien.  Peut-être 
un  doute  traversa-t-il  alors  son  esprit,  pensée  fugitive  qui  ne  lui 
serait  même  pas  venue  si  la  jeune  fille  avait  eu  sa  fraîcheur  éblouis- 
sante ;  néanmoins  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  aussitôt  évanoui.  Tenant 
toujours  sa  main,  elle  se  tourna  vers  madame  Dimple  et  dit  : 

— J'ai  tant  attendu  ce  jour;  c'était  à  croire  que  ce  pauvre  cher 
M.  Mordaunt  vivrait  éternellement.  J'étais  devenue  à  la  lettre  son 
esclave,  depuis  qu'il  avait  perdu  la  vue.  Mais  si  je  l'avais  quitté, 
fût-ce  pour  un  mois,  il  pouvait  changer  son  testament,  et  laisser 
sa  fortune  à  une  madame  Yates,  la  veuve  de  son  neveu.  Il  les 
avait  déshérités  tous  deux  comme  papistes  ;  mais  parfois,  quand  il 
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était  mal  disposé,  il  reparlait  d'eux  comme  de  ses  héritiers  naturels. 
Après  la  mort  de  George  Yates,  il  perdit  absolument  la  trace  de 
sa  jeune  femme,  et  se  demandait  souvent  s'il  avait  laissé  des  enfants. 
Une  fois  môme  il  me  dicta  une  lettre  d'informations  auprès  d'un 
ami  resté  en  Angleterre,  mais  il  n'obtint  pas  de  réponse.  Vous 
pouvez  imaginer  quelle  vie  d'inquiétudes  je  menais  et  s'il  m'était 
permis  de  m'absenter.  Enfin  tout  est  bien  qui  fmit  bien,  comme 
dit  notre  grand  dramaturge.  J'ai  hérité  de  toute  sa  fortune,  et  je 
puis  désormais  reprendre  cette  chère  enfant,  qui,  je  le  vois  aisé- 
ment, fait  honneur  à  votre  direction,  et  lui  faire  partager  une 
résidence  où  elle  se  plaira  autant  que  moi  je  l'espère.  Nous  mène- 
rons une  vie  très-agréable,  Rose,  je  vous  le  garantis.  Lady  Dave- 
nant  et  miss  Davenant  paraîtront  à  la  cour  l'hiver  prochain  et 
étonneront  le  monde  élégant.  Mais  je  vois  des  larmes  dans  vos 
yeux  !  Ce  sont  des  larmes  de  joie,  bien  entendu  ?  " 

Rose  rougit  profondément  et  répondit  : 

— Votre  bonté,  madame,  dépasse  tout  ce  queje  pouvais  présumer, 
môme  après  tout  ce  que  vous  aviez  fait  pour  moi.  Mais  je  suis 
étourdie  à  la  pensée  d'un  changement  si  complet  et  si  soudain,  et 
.en  outre  je  suis  si  loin  de  réaliser  votre  attente,  j'ai  tant  à  acquérir 
encore  ! 

— Au  contraire,  chérie,  reprit  lady  Davenant,  j'apprécie  cette 
modestie  ;  mais  je  vous  assure  que  je  suis  très-satisfaite  de  votre 
apparence,  et  quand  vous  serez  habillée  à  mon  goût,  c'est-à-dire 
dans  le  style  adopté  par  mon  ami  sir  Peter  Lely  pour  le  portrait 
des'beautés  de  la  cour,  vos  avantages  naturels  seront  encore  rele- 
vés. Vos  yeux  sont  beaux,  et  avec  un  peu  de  rouge  et  quelques 
mouches,  la  blancheur  de  votre  teint  ressortira  à  souhait.  Jouez- 
vous  d'un  instrument  ? 

— De  la  guitare,  madame,  répondit  timidement  Rose. 

— Elle  a  un  joli  talent  de  musicienne,  et  elle  danse  très-gracieu- 
sement. Son  caractère  est  vraiment  aimable  et  son  cœur  très- 
affectueux.  , 

La  voix  de  madame  Dimple  manifestait  quelque  émotion  en 
prononçant  ces  derniers  mots.  Rose  avait  toujours  été  une  de  ses 
élèves  favorites,  et  elle  était  touchée  des  larmes  de  la  jeune  fille, 
qu'elle  attribuait  au  chagrin  de  quitter  l'institution,  hommage  de 
regret  assez  rare. 

La  conversation  se  prolongea  encore  un  peu,  et  Rose,  tendrement 
embrassée  par  lady  Davenant,  fut  congédiée  et  renvoyée  à  ses 
amies,  avec  l'autorisation  de  leur  annoncer  son  départ  sous  trois 
jours  et  de  leur  promettre  congé  pour  le  surlendemain,  avec  un 
goûter  d'adieu  offert  par  lady  Davenant. 
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La  promenade  des  élèves  n'était  pas  encore  finie,  et  Rose  (car 
nous  sommes  encore  forcé  de  la  désigner  sous  ce  nom)  trouva  sa 
fidèle  amie  Bessie  qui  l'attendait  dans  une  vraie  fièvre  de  curiosité 
et  de  suspens. 

— Eh  bien  !  Rose?  Est-elle?...  Je  veux  dire,  comment  est-elle? 
que  dit-elle  ? 

Rose  s'était  jeté  sur  le  siège  voisin  de  la  fenêtre  ;  elle  se  couvrit 
le  visage  de  ses  mains  et  fondit  en  sanglots.  La  pauvre  Bessie 
restait  les  yeux  attachés  sur  elle,  avec  quelque  chose  de  ce  regard 
attentif  et  ému  des  chiens  dévoués  quand  leur  maître  pleure. 

— Oh  !  de  grâce,  ma  chérie,  dis-moi  quelque  chose.  Elles  vont 
toutes  rentrer  d'un  instant  à  l'autre,  et  nous  pouvons  être  si  long- 
temps sans  retrouver  l'occasion  de  causer  ! 

— Je  ne  sais  que  dire,  que  penser,  que  sentir  !  s'écria  Rose  avec 
une  angoisse  passionnée.  Elle  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  son 
enfant  !  Elle  est  la  bonté  môme.    Elle  m'emmène  dans  trois  jours. 

— O  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  je  l'avais  toujours  cru.  Mais  continue, 
dit  la  pauvre  Bessie.  Peu  importe  pour  moi  :  si  seulement  tu  es 
heureuse,  tout  est  bien... 

— Mais  justement  ce  n'est  pas  bien  du  tout.  Je  n'éprouve  rien 
de  ce  que  devrait  m'inspirer  une  mère.  Mon  cœur  ne  ressent  rien 
pour  elle,  et  mon  âme  s'effraye  de  la  vie  qu'elle  me  prépare.  Le 
monde,  la  cour,  les  fêtes,  le  plaisir,  et  pas  un  mot... 

— Sur  quoi  ? 

— Sur  le  devoir  et  Dieu,  et  toutes  les  choses  divines.  0  Bessie  ! 
que  faire?  personne  pour  me  conseiller  !...  Si  seulement  je  pouvais 
voir  ma  vieille  Jeanne  !...  Mais  j'y  pense,  je  vais  lui  écrire  et  la 
prier  de  venir  après-demain.  Aura-t-elle  ma  lettre  à  temps  ?  voilà 
la  question.  Le  messager  l'einportera  demain  à  Londres  et  l'y 
jettera  à  la  poste.  J'ai  peur  que,  faute  d'être  envoyée  par  un  exprès, 
elle  ne  mette  deux  jours  à  parvenir,  et  je  suis  sûre  que  madame 
Dimple  ne  m'en  facilitera  pas  l'envoi.  Il  faut  cependant  que  je 
sache  si  je  dois  révéler  à  lady  Davenant  que  madame  Yates  me 
croit  aussi  sa  fille,  et  que  je  veux  être  catholique.  J'avais  une  peur 
mortelle  que  madame  Dimple  ne  parlât  de  ma  croix.  C'est  presque 
hypocrite  d'embrasser  lady  Davenant  et  de  la  remercier,  en  me 
disant  tout  bas,  malgré  moi,  que  ce  ne  peut  être  ma  mère.  Non 
pas  que  je  n'aie  à  la  remercier,  car  enfin  elle  m'a  fait  élever 
comme  sa  fille,  pourvoyant  à  mes  besoins  et  à  mon  instruction... 
Crois-tu  que  je  devrais  l'avertir  ? 

— Mais  si  elle  est  ta  mère,  ce  ne  sera  guère  convenable  d'aller 
lui  dire  que  tu  ne  penses  pas  qu'elle  le  soit  :  d'abord,  ça  peut  te 
faire  perdre  son  affection,  et,  en  somme,  c'est  seulement  Jeanne  et 
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ces  vilains  petits  papiers  qui  le  prétendent.  Si  j'étais  toi,  je  déci- 
derais qu'elle  l'est,  et  dès  lors  tu  l'aimerais  et  serais  très-heureuse. 

— Non,  je  ne  serais  pas  heureuse  par  ce  moyen  ;  mais  peut-être 
as-tu  raison  et  ne  dois-je  pas  parler  avant  d'avoir  plus  de  certitude. 
Eh  bien,  voici  ce  que  je  vais  faire  :  ne  rien  dire  maintenant,  l'ac- 
compagner mercredi,  me  montrer  très-raisonnable  et  parler  fort 
peu  ;  l'embrasser  seulement  quand  elle  m'embrasse,  et  ainsi  du 
reste.  Puis,  quand  nous  serons  à  Londres,  je  lui  demanderai  la 
permission  d'aller  en  voiture  à  Paddington,  voir  madame  Goggle 
et  Jeanne.  Puisqu'elle  est  si  riche,  elle  doit  avoir  plusieurs  che- 
vaux et  beaucoup  de  domestiques  ;  et  alors,  si  seulement  je  puis 
voir  Jeanne,  je  saurai  ce  que  j'ai  à  faire. 

En  ce  moment,  pour  redire  adieu  à  sa  fille,  survint  lady  Dave- 
nant,  qui  parla  de  la  fête  qu'elle  allait  offrir  aux  compagnes  de  sa 
chère  Rose  et  qui,  s'informant  si  Bessie  était  son  amie  favorite, 
invita  la  jeune  fille  à  passer  les  vacances  chez  elle.  Cette  bonté 
alla  au  cœur  des  deux  pensionnaires,  et,  quand  la  porte  fut  refer- 
mée, Bessie  s'écria  : 

— Voyons,  Rose,  n'est-ce  pas  la  meilleure  et  la  plus  tendre  mère 
que  tu  puisses  rêver?  Si  j'étais  de  toi,'  je  me  débarrasserais  de 
tous  ces  chiffons  de  lettres  qui  ne  signifient  rien  du  tout,  et  je  lais- 
serais dire  la  vieille  Jeanne.  Toi,  attache-toi  à  lady  Davenant,  qui, 
je  le  déclare,  est  la  plus  belle  et  la  plus  affable  personne  du  monde. 
Et  quelles  parties  pendant  ces  vacances  !  Je  les  aurais  passée^, 
comme  toujours,  dans  cette  atroce  maison.  Je  ne  puis  concevoir 
d'où  me  vient  cette  bonne  chance. 

— Ne  te  réjouis  pas  trop  d'avance,  chère  Bessie,  dit  Rose  non 
•sans  tristesse,  et  n'appelle  point  cette  maison  haïssable.  Nous 
avons  passé  de  bien  bonnes  heures  sous  ces  vieux  arbres  ;  nous  y 
avons  été  tendrement  soignées  et  on  nous  a  soustraites  à  bien  des 
tentations. 

— Ah  oui  !  tu  penses  tout  ça  parce  que  tu  t'en  vas.  Tu  oublies 
les  tâches,  les  punitions,  les  gronderies  et  tous  les  tourments  de 
l'école.    Te  voici  une  heureuse  fille,  toi,  maintenant  ! 

Le  cœur  de  Rose  se  gonfla.  Elle  avait  peu  d'amies,  et  la  seule 
<;ompagne  de  son  âge  de  qui  elle  se  souciât  se  montrait  profondé- 
ment incapable  d'apprécier  non-seulement  l'étendue,  mais  la  nature 
de  sa  souffrance.  Ce  fut  donc  un  soulagement  que  la  rentrée  des 
autres  élèves,  venant  interrompre  leur  conversation  ;  mais  elle  eut 
à  subir  les  cris  de  joie  motivés  par  l'annonce  de  la  journée  de  congé 
accordée  à  lady  Davenant,  et  elle  ne  put  se  soustraire  au  flot  de 
questions,  d'exclamations  et  de  félicitations  qui  suivirent.  Il  n'y  a 
guère  de  sentiment  plus  pénible  que  d'être  un  objet  d'envie  pour 
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ceux  qui  nous  entourent,  lorsque  nous  sommes  oppressé  par  une 
inquiétude  ou  un  chagrin  secret. 

Quand  sa  tête  reposa  sur  l'oreiller  et  que  le  silence  et  les  ténèbres 
exercèrent  leur  rafraîchissante  influence  sur  son  âme,  alors  ces 
mots,  qui  avaient  déjà  consolé  sa  première  nuit  passée  sous  ce  toit, 
lui  revinrent  à  l'esprit  comme  un  murmure  de  son  ange  gardien  : 

Que  rien  ne  te  trouble  ; 
Que  rien  ne  t'épouvante  : 

Tout  passe  ; 
Dieu  seul  ne  change  jamais  ! 

(à  continuer) 


DE  MONTREAL  A  QUEBEC 


A  Mesdemoiselles  *  *  * 

O  soir  charmant  !  La  nuit  aux  voix  mystérieuses 
Nous  caressait  tous  trois  de  ses  molles  clartés  ; 
Et  nous  contemplions,  moi  rêveur,  vous  rieuses, 
De  la  lune  et  des  flots  les  splendides  beautés. 


Le  steamer  qu'emportait  la  roue  au  vol  sonore. 
Eparpillait  au  loin,  sur  le  fleuve  écumeux. 
Des  gerbes  de  lumière  et  des  reflets  d'aurore 
Qui  s'éteignaient  bientôt  dans  le  lointain  brumeux. 


L'horizon  se  tordait  en  silhouette  étrange  ; 
Et  sondant  de  la  nuit  les  vagues  profondeurs, 
Nous  regardions  passer,  comme  un  décor  qui  change, 
La  rive  déroulant  ses  mobiles  splendeurs. 


Oh  !  comme  il  faisait  bon  !  Nous  causions,  gais,  frivoles, 
Vos  rires  éclataient  comme  des  chants  d'oiseaux  ; 
Et  quand  nous  nous  taisions,  de  joyeuses  paroles 
Arrivaient  jusqu'à  nous  avec  le  bruit  des  eaux. 


Vous  en  souviendrez-vous  ?  Hélas  !  vos  jours  de  rose 
Laissent  bien  peu  de  place  aux  regrets  superflus  ; 
Mais,  moi,  de  cette  nuit  je  garde  quelque  chose, 
Car  j'emporte  en  mon  cœur  un  souvenir  de  plus. 

Louis-H.  Fréchette. 
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Histoire  Populaire  du  Canada,  ou  Entretiens  de  Madame  Genest  a 
ses  petits-enfants,  par  Hubert  Larue.    Québec,  Blumhart  &  Gie. 

Raconter  l'histoire  aux  petits-enfants  est  une  tâche  plus  difficile 
qu'on  ne  pense.  M.  Guizot  en  a  fait  l'occupation  et  le  charme  de 
ses  derniers  jours,  et  a  produit  un  chef-d'œuvre,  resté  malheureu- 
-sement  inachevé.  Mais  ce  grand  exemple  rend  l'entreprise  encore 
plus  périlleuse  à  l'avenir.  Une  histoire  de  ce  genre  n'exclut  ni  la 
perfection  de  la  forme,  ni  les  considérations  élevées;  elle  s'accom- 
mode mal  cependant  des  jugements  trop  raisonnes,  trop  motivés, 
elle  exige  la  simplicité  du  style,  une  clarté  parfaite  de  classification. 
Ecrite  pour  les  enfants,  elle  doit  plaire  à  l'âge  mûr  et  à  la  vieil- 
lesse. Etre  simple  sans  sécheresse,  noble  sans  cesser  d'être  à  la 
portée  des  jeunes  intelligences,  demande  les  qualités  d'écrivain  les 
plus  variées  et  môme  les  plus  opposées.  L'auteur  de  la  nouvelle 
Histoire  que  nous  signalons  au  public  réunit-il  toutes  ces  qualités  ? 
A-t-il  mené  à  bonne  fin  son  excellent  projet  de  vulgariser  nos 
riches  annales  ? 

M.  Hubert  Larue,  déjà  si  estimé  des  délicats  pour  ses  Mélanges  et, 
comme  vulgarisateur,  pour  son  petit  Manuel  d'Agriculture,  a  dû 
naturellement  être  tenté  de  mettre  en  récits  populaires  l'histoire 
du  pays  :  son  talent  l'y  entraînait,  et  tout  le  monde  lui  saura  gré 
d'avoir  cédé  à  la  tentation.  Il  nous  en  voudrait  assurément  si 
nous  comparions  son  œuvre  à  celle  de  Guizot.  D'ailleurs,  il  n'a 
pas  suivi  ce  modèle  ;  il  a  plutôt  voulu  adopter  la  manière  de  Lady 
Calcott  dans  son  Histoire  de  France  du  Petit  Louis,  revue  avec  une 
sollicitude  si  patriotique  par  Madame  Francisque-Michel,  et  M. 
Larue  peut  fort  bien  soutenir  cette  comparaison. 
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Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  notre  passé  :  M.  Larue 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  souvent  fait  entendre  cette  plainte, 
mais  tandis  que  tous  les  autres  poliiiquaient  à  outrance  sur  les 
tréteaux  populaires,  il  a  publié,  lui,  une  histoire  pour  le  peuple, 
où  chacun  pourrait,  si  l'habitude  d'étudier  était  plus  générale, 
prendre  la  meilleure  des  leçons  de  politique  nationale.  En  se  dé- 
sintéressant de  la  lutte  électorale  pour  publier  son  livre,  M.  Larue 
a  rendu  un  serfice  qui  lui  mériterait  de  sortir  victorieux  de  sem- 
blable combat,  si  plus  tard  il  s'y  engageait. 

Notre  devoir  du  moment,  à  nous,  est  de  signaler  son  œuvre,  afin 
qu'elle  ne  passe  pas  inaperçue  au  milieu  de  nos  agitations.  Elle 
possède  un  mérite  incontestable,  et  l'on  doit  espérer  que  toutes  nos 
écoles  seront  bientôt  pourvues  de  ce  nouveau  livre. 

Oscar  Dunn. 
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Oui,  je  suis  revenu  sous  la  fenêtre  aimée, 
Dérobée  à  moitié  sous  les  grands  arbres  vertSy 
Où,  pour  ouïr  du  soir  les  murmures  divers, 
Vous  penchiez  si  souvent  votre  tête  charmée. 


Les  oiseaux  gazouillaient  dans  les  sentiers  couverts^ 
Les  fleurs  ouvraient  au  vent  leur  corolle  embaumée. 
Et,  saluant  de  loin  la  fenêtre  fermée. 
Je  m'arrêtai  pensif  pour  crayonner  ces  vers. 


La  brise  au  vol  serein  jouait  dans  les  ramilles, 
D'acres  senteurs  montaient  des  épaisses  charmilles, 
Le  Couchant  teignait  d'or  le  front  de  la  villa  j 


Et  cependant,  malgré  ces  splendeurs  réunies, 
Ces  parfums,  ces  rayon^  ces  fleurs,  ces  harmonies, 
Le  deuil  planait  partout,  car  vous  n'étiez  plus  là  1 

Louis-H.  Fréchettk 


UNE  PIÈCE  INEDITE  DE  CYRILLE  BOUCHER 


Le  nom  de  Cyrille  Boucher  rappelle  à  la  fois  les  plus  tristes  et 
les  plus  charmants  souvenirs.  Engagé  dans  des  luttes  politiques, 
dont  l'époque  actuelle  avec  tous  ses  excès  ne  nous  donne  qu'une 
idée  imparfaite,  journaliste  violent,  orateur^  agressif,  Boucher  a 
rencontré  des  adversaires  qui,  en  révélant  ses  défaillances  trop 
réelles,  l'ont  perdu  dans  l'opinion  publique.  Siméon  -Morin  a 
commencé  ce  duel  à  mort,  Dessaulles  l'a  fini.  Tout  semblait 
permis,  même  l'injustice,  contre  cet  écrivain  terrible  ;  aucune 
avanie  ne  lui  a  été  épargnée  et  après  avoir  subi  toutes  les  infortu- 
nes, il  a  fini — dit-on — par  être  enterré  vivant  ! 

L'oubli,  l'oubli  le  plus  profond  a  scellé  son  tombeau.  Seuls, 
quelques  amis  se  souviennent  de  ses  belles  qualités,  une  élite  a 
gardé  mémoire  de  son  immense  talent.  Il  avait  en  lui  deux  per- 
sonnalités bien  distinctes:  l'écrivain  et  l'homme.  D'une  vigueur 
souvent  exagérée  lorsqu'il  tenait  la  plume,  il  était  dans  les  relations 
privées  d'une  bonté  qui  allait  jusqu'à  la  faiblesse.  C'était  un 
mouton  avec  une  crinière  de  lion. 

L'heure  est  arrivée  de  recueillir  ses  meilleures  productions  ; 
j'ai  souvent  pensé  à  le  faire,  et  j'espère  bien  un  jour  ou  l'autre 
mener  cette  œuvre  à  bonne  fin.  On  connaît  Boucher  comme  pro- 
sateur, et  aucun  écrivain  dans  ce  pays  n'a  manifesté  un  talent 
plus  original,  mieux  étoff'é.  Comme  poëte,  il  est  moins  connu. 
Le  morceau  suivant,  écrit  sur  l'album  d'une  jeune  fille,  nous  révèle 
le  côté  aimable  de  son  double  talent  et  de  son  double  caractère. 


Oscar  Dunn. 


SUR  UNE  FLEUR 

Que  me  veux-tu,  cnère  fleurette, 
Aimable  et  charmant  souvenir  ? 
Demi-morte  et  demi-coquette, 
Jusqu'à  moi  qui  te  fait  venir  ? 
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N'es-tu  qu'une  herbe  desséchée 
Qui  vient  achever  de  mourir  ? 
Ou  ton  sein,  prêt  à  refleurir, 
Renferme-t-il  une  pensée  ? 


As-tu  pour  moi  quelque  message  ? 
Tu  peux  parler,  je  suis  discret. 
Ta  verdure  est-elle  un  secret  ? 
Ton  parfum  est-il  un  langage  ? 

S'il  en  est  ainsi,  parle  Ijas, 
Mystérieuse  messagère. 
S'il  n'en  est  rien,  ne  réponds  pas... 
Dors  sur  mon  cœur,  fraîche  et  légère. 

Je  connais  trop  bien  cette  main 
Pleine  de  grâce  et  de  caprice, 
Qui  d'un  brin  de  fil  souple  et  fin 
A  noué  ton  pâle  calice. 

Cette  main-là,  petite  fleur. 

Ni  Phidias  ni  Praxitèle 

N'en  aurait  pu  trouver  la  sœur 

Qu'en  prenant  Vénus  pour  modèle. 

Elle  est  blanche,  elle  est  douce  et  belle, 
Fraîche,  dit-on...  et  plus  encor  : 
A  qui  saurait  s'emparer  d'elle 
Elle  peut  ouvrir  un  trésor. 

Mais  elle  est  sage,  elle  est  sévère... 
Quelque  mal  pourrait  m 'arriver. 
Fleurette,  craignons  sa  colère. 
Ne  dis  rien,  laisse-moi  rêver. 

Cyrille  Boucher 
Montréal,  29  Avril  1862. 


LA. 

FIANCÉE    DU    REBELLE 

ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DES  BOSTONNAIS'. . 

1775 

[suite) 

CHAPITRE  QUINZIÈME 

UNE   EXPIATION 

La  grosse  cloche  de  la  cathédrale  sonnait  à  toute  volée  le  dernier 
coup  de  la  grand'messe,  et  déjà,  remplissant  les  rues  ardemment 
éclairées  par  le  joyeux  soleil  de  mai,  les  fidèles  se  hâtaient  d'arri- 
ver à  l'église. 

M.  et  Mme  Cognard,  tout  endimanchés,  en  vrais  bourgeois  qu'ils 
étaient,  et  prêts  à  sortir,  semblaient  attendre  quelqu'un  avec  la 
plus  vive  impatience.  Tandis  que  Cognard,  le  chapeau  sur  la  tête, 
mâchonnait  quelques  jurons  en  marchant  dé  long  en  large  dans  la 
salle  à  dîner  qui  donnait  sur  la  rue  Sainte-Anne,  sa  femme,  debout 
devant  la  fenêtre,  regardait  au  dehors,  les  sourcils  froncés  et  les 
yeux  pleins  d'éclairs. 

— Es-tu  bien  sûre,  dit  pour  la  vingtième  fois  Cognard  en  s'arrê- 
tant  derrière  sa  femme,  qu'Alice  n'est  pas  encore  revenue  de  la 
basse  messe  ? 

— Quand  je  te  dis  que  oui,  répondit  dame  Gertrude  en  se  tour- 
nant vers  son  mari  avec  un  mouvement  d'impatience. 

— As-tu  été  voir  à  sa  chambre  ? 

— Non,  mais  la  cuisinière  vient  encore  de  me  répéter  qu'Alice 
et  Lisette — qui  ont  dû  sortir  bien  à  bonne  heure  puisqu'elle-même 
ne  sait  pas  quand  elles  sont  parties — ne  sont  pas  encore  de  retour. 
Du  reste,  nous  en  aurions  eu  connaissance,  nous  sommes  debout 
depuis  huit  heures  ! 

— Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  !  s'écria  Cognard  qui  frappa  du 
pied  en  lâchant  un  de  ses  plus  gros  jurons. 
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En  ce  moment  le  marteau  heurta  violemment  la  porte  de  la  rue. 

Madame  Gognard,  qui  depuis  un  instant  tournait  le  dos  à  la 
fenêtre,  n'avait  pu  voir  arriver  personne. 

— Enfin,  les  voilà  !  grommela-t-elle  en  sortant  dans  le  vestibule 
pour  aller  ouvrir,  et  bien  décidée  à  gourmander  sa  belle-fille.  La 
bouche  toute  pleine  de  méchants  reproches,  elle  ouvrit  brusque- 
ment la  porte.  Mais  au  lieu  de  donner  cours  à  sa  colère,  elle  fit 
un  pas  en  arrière  et  resta  la  bouche  béante.  Pâle,  essoufflé,  trem- 
blant d'émotion,  un  pied  sur  le  seuil,  le  capitaine  Evil  se  dressait 
devant  elle. 

— Mademoiselle  Alice  est-elle  ici  ?  cria  l'officier  d'une  voix 
étranglée.  Au  nom  de  Dieu,  répondez-moi  !  s'écria-t-il  en  faisant 
un  pas  dans  le  vestibule. 

— Je  ne....  sais  pas...  balbutia  madame  Gognard.    Je  vas  aller 

voir  à  sa  chambre. 

Elle  monte  en  courant  l'escalier  conduisant  au  premier  étage, 
ouvre  la  porte  de  la  chambre  de  sa  belle-fille,  voit  d'un  coup  d'oeil 
que  la  pièce  est  vide,  et,  apercevant  un  papier  placé  bien  en  vue 
sur  la  toilette,  elle  le  saisit  et  lit  en  deux  secondes  ces  mots  qui  y 
sont  écrits  au  crayon  : 

"  Mon  père,  je  n'ai  pu  me  décider  à  épouser  cet  homme.  Je 
"  pars,  pardonnez-moi  !" 

Gomme  une  furie,  madame  Gognard  bondit  hors  de  la  chambre 
et  se  précipite  dans  le  corridor.  Mais  aveuglée  par  la  fureur,  elle 
manque  la  seconde  marche,  s'embarrasse  les  pieds  daijis  sa  robe 
traînante,  tombe  la  tête  la  première  du  haut  en  bas  de  l'escalier 
en  jetant  un  cri  terrible,  et,  le  crâne  ouvert,  le  cou  rompu,  elle  reste 
étendue  sans  bouger  par  terre. 

Gognard  accourt,  la  soulève  dans  ses  bras,  tout  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  le  papier  fatal  qu'elle  tient  encore  entre  ses  doigts 
crispés.  Et  puis  il  s'affaisse  sur  lui-même  en  poussant  des  beugle- 
ments de  douleur  et  de  rage Il  ne  relevait  qu'un  cadavre 

et  sa  fille  était  partie 

Evil  est  aussi  accouru.  Il  jette  à  son  tour  les  yeux  sur  le  papier 
froissé,  comprend  tout,  et,  sans  s'occuper  ni  de  Gognard  ni  de  la 
morte,  il  sort  de  la  maison  en  courant  comme  un  fou. 

Après  l'alerte  de  la  nuit  précédente  on  avait  trouvé  près  d'une 
embrasure,  à  gauche  du  bastion  des  Ursulines,  la  sentinelle 
garrottée  et  bâillonnée  par  Tranquille.  Quand  on  lui  enleva  le 
bâillon  qui  l'étouffait,  le  factionnaire  raconta  comment  il  avait  été 
désarmé  et  réduit  à  l'inaction  par  deux  hommes  qui  venaient  de 
s'enfuir  en  compagnie  de  deux  femmes. 

Gette  nuit-là  Evil  n'était  pas  de  service  ;  il  n'apprit  qu'en  se 
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levant,  sur  les  neuf  heures,  les  événements  de  la  nuit  précédente. 
En  s'habillant,  l'idée  de  ces  deux  femmes  qu'on  lui  disait  avoir 
quitté  la  ville  le  tourmentait  fort. 

— Connait-on  les  deux  hommes  ?  demanda-t-il  à  son  ordonnance. 

— Non,  capitaine,  pas  encore. 

Evil  de  plus  en  plus  tourmenté  par  ses  soupçons  sortit  en  toute 
hâte  et  s'en  alla  droit  au  collège  des  Jésuites.  Quand  il  arriva  à 
la  chambre  qui,  d'après  ses  ordres,  avait  été  transformée  en  cachot 
pour  Tranquille  et  son  compagnon,  le  capitaine  en  trouva  la  porte 
ouverte.  Le  soldat  à  qui  il  avait  spécialement  confié  la  garde  des 
prisonniers  se  tordait  les  bras  en  face  de  l'énorme  grillage  éventré. 
Evil  poussa  un  hurlement,  renversa  le  soldat  d'un  coup  de  poing 
et  courut  chez  Gognard. 

On  vient  de  voir  ce  qui  l'y  attendait. 


CHAPITRE  SEIZIEME 

ou  IL  EST  PARLÉ  DE  CERTAINES  CHOSES  ET  DE  QUELQUES  AUTRES 

Le  matin  du  sixième  jour  de  mai,  entre  quatre  et  cinq  heures, 
un  coup  de  canon  tiré  de  la  rade  éveilla  en  sursaut  les  bons  habi- 
tants de  Québec.  Quelques  jours  auparavant,  les  Bostonnais 
avaient  lancé  contre  la  ville  un  brûlot  qui  après  être  venu  assez 
près  de  la  place  pour  terrifier  les  habitants,  était  allé  s'échouer, 
poussé  par  la  marée,  sûr  la  batture  de  Beauport  où  il  avait  fini  de 
brûler  avec  plus  de  bruit  que  d'effet,  et  de  lancer  sur  la  grève  dé- 
serte ses  bombes,  ses  grenades  et  ses  fusées. 

Or  ce  matin-là,  les  Québecquois  en  entendant  ce  coup  de  canon 
bientôt  suivi  d'un  second,  d'un  troisième  et  de  plusieurs  autres, 
crurent  que  c'était  un  nouveau  brûlot  qui,  cette  fois-ci,  éclatait 
devant  la  ville.    Aussi  chacun  s'élança-t-il  hors  du  logis, 

dans  le  simple  appareil     ' 

D'un  bourgeois  que  l'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 

Tout  en  recommandant  son  âme  au  Seigneur,  chacun  s'attendait  à 
voir  d'un  moment  à  l'autre  le  vaisseau  maudit  s'ouvrir,  éclater 
comme  un  volcan  et  vomir  sur  la  ville  des  torrents  de  souffre  et  de 
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goudron  avec  une  infernale  pluie  d'obus  et  de  pots-à-feu.  Mais  quelle 
joie  sereine  n'inonda-t-elle  pas  le  cœur  de  ces  braves  gens  quand 
ils  reconnurent  que  c'était  une  frégate  qui,  bientôt  suivie  de 
plusieurs  transports  anglais,  jetait  l'ancre  devant  la  ville.  On 
répondit  à  ces  navires  libérateurs  par  plusieurs  décharges  d'artil- 
lerie, et  l'on  courut  sur  la  place  d'armes  pour  saluer  les  troupes 
qui  allaient  débarquer. 

Le  général  Carleton  fit  aussitôt  descendre  à  terre  les  grenadiers 
et  cinq  autres  compagnies.  Les  grenadiers  demandèrent  au  général 
la  permission  d'aller  déloger  les  Bostonnais  de  leur  camp.  Il  y 
consentit,  fit  prendre  les  armes  à  neuf  cents  hommes  de  la  milice, 
et  se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  ces  douze  cents  combattants, 
il  sortit  avec  eux  de  la  ville.  Du  plus  loin  qu'ils  les  virent  venir,  les 
Bostonnais  commencèrent  à  détaler  àtoutes  jambes,  et,  sans  brûler 
une  seule  cartouche,  abandonnèrent  tous  leurs  bagages,  leur  artil- 
lerie et  leurs  munitions.  La  plupart  même  jetèrent  leurs  fusils 
pour  mieux  courir.  C'est  ainsi  que  l'on  amena  dans  la  ville  trois 
cents  voitures  chargées  de  vivres,  de  valises  et  du  bagage  des 
officiers  et  des  soldats,  ainsi  que  huit  charrettes  pleines  de  fusils. 
On  prit  aussi  trois  pièces  de  canon,  deux  obusiers,  des  bombes,  etc., 
qui  étaient  le  reste  de  l'artillerie  des  Bostonnais  (1). 

Le  blocus  était  levé. 

Pendant  ce  siège,  qui  avait  duré  cinq  mois,  le  feu  de  l'artillerie 
des  assiégeants  n'avait  tué  qu'un  enfant  et  blessé  seulement  deux 
matelots  dans  la  ville.  Pour  arriver  à  ce  résultat  les  Américains 
avaient  lancé  sur  la  place  sept  cent  quatre-vingts  boulets  et  cent 
quatre-vingts  bombes.  Pendant  le  même  temps  la  ville  avait  tiré, 
y  compris  les  coups  pour  souffler  les  pièces^  dit  ce  bon  Sanguinet,  dix 
mille  quatre  cent  soixante-six  coups  de  canon  et  lancé  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  bombes. 

Croyez-vous  que  le  grand  empire  de  Russie  produise  jamais  un 
chroniqueur  qui,  aussi  consciencieux  que  Mtre.  Sanguinet,  puisse 
exactement  renseigner  la  postérité  sur  le  nombre  de  coups  de 
canon  qui  furent  tirés  durant  le  siège  de  Sébastopol?... 

Partie  de  Sainte-Foye  dans  la  matinée,  avec  Tranquille  et  Lisette, 
Alice  n'arriva  à  Deschambault  que  fort  avant  dans  la  soirée.  Après 
avoir  passé  la  nuit  en  cet  endroit  les  voyageurs  repartirent  le 
lendemain  matin  pour  les  Trois-Rivières,  qu'ils  n'atteignirent  qu'à 
une  heure  avancée  le  soir  du  cinq  mai.  Ils  reprirent  leur  route 
de  bon  matin  le  jour  suivant.  Affaiblie  par  sa  maladie  récente  et 
par  les  émotions  de  tout  genre  par  lesquelles  elle  avait  passé,  Alice 

(1)  Mémoires  de  Sanguinet. 
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n'était  guère  en  état  de  supporter  les  fatigues  d'un  aussi  long 
voyage  que  les  mauvais  chemins  du  printemps  rendaient  plus 
pénible  encore.  Elle  avait  si  peu  compté  avec  ses  forces  qu'elle 
perdit  connaissance  comme  sa  voiture  traversait  la  paroisse  de  la 
Pointe-du-Lac,  qui  est  située  à  dix  milles  plus  haut  que  les  Trois- 
Rivières.  On  conçoit  quels  furent  l'effroi  de  Lisette  et  l'embarras 
de  Tranquille  en  voyant  leur  maîtresse  en  ce  piteux  état.  Heureu- 
sement qu'ils  passaient  en  ce  moment  devant  la  maison  d'un  cul- 
tivateur de  la  Pointe-du-Lac.  Tranquille  courut  y  demander 
assistance.  Le  maître  accourut  à  la  voiture  avec  sa  femme  et  aida 
Tranquille  à  transporter  à  la  maison  la  jeune  fille  évanouie.  Là, 
après  une  demi-heure  de  soins,  Lisette  et  la  maîtresse  du  logis 
parvinrent  à  réchaufîér  et  à  ranimer  la  voyageuse  qui  reprit  enfin 
ses  sens. 

Le  docteur  Laterrière,  qui  dirigeait  alors  les  forges  de  Saint- 
Maurice,  dont  la  propriété  appartenait  à  un  M.  Pélissier,  et  qui 
était  bien  connu  dans  les  paroisses  environnantes  où  il  donnait 
souvent  ses  soins  médicaux,  étant  venu  à  passer  devant  la  maison, 
on  l'y  fit  entrer.  Après  avoir  vu  mademoiselle  Gognard  et  s'être 
informé  du  but  où  tendait  son  voyage,  il  la  trouva  si  faible  qu'il 
la  déclara  hors  d'état  de  continuer  sa  route  et  lui  ordonna  de 
prendre  plusieurs  jours  de  repos  absolu. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  la  pauvre  enfant  qui  sentait  bien 
elle-même  l'impossibilité  d'aller  plus  loin.  Mais  la  hâte  d'être 
réunie  le  plus  tôt  possible  à  son  fiancé  lui  fit  aussitôt  prendre  un 
parti  extrême.  Elle  fit  venir  Tranquille  auprès  de  son  lit  et  lui 
dit: 

— Mon  bon  Célestin,  vous  allez  remonter  en  voiture  et  vous 
rendre  à  Montréal  en  toute  diligence.  Quand  vous  aurez  trouvé 
M.  Evrard,  dites-lui  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Qu'il  se  hâte  de  me 
rejoindre  s'il  m'aime  encore,  pour  venir  ratifier  devant  Dieu  la 
promesse  qu'il  m'a  faite  de  m'épouser.  Gomme  ces  bonnes  gens 
d'ici  veulent  bien  prendre  soin  de  moi,  votre  femme  vous  accom- 
pagnera. 

— Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  interrompit  Lisette,  je  ne  vous 
abandonnerai  pas  dans  l'état  où  vous  êtes  ;  Gélestin  ira  seul  à 
Montréal. 

— Voilà  qui  est  bien  parlé,  repartit  Tranquille  :  je  n'en  serai  que 
plus  pressé  à  revenir,  avec  M.  Marc. 

■ — Faites  comme  vous  l'entendrez,  mes  amis,  reprit  Alice  en 
souriant. 

Après  avoir  erabi^ssé  sa  petite  femme  qui,  nous  devons  l'avouer, 
avait  le  cœur  bien  gros,  Tranquille  remonta  seul  en  voiture,'^et 
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enveloppant  son  cheval  d'un  grand  coup  de  fouet,  il  partit  à  fond 
de  train.  Le  brave  homme  hésitait  d'autant  moins  à  suivre  les 
ordres  de  sa  maîtresse  qu'il  se  disait  que  les  troupes  américaines 
occupant  la  ville  des  Trois-Rivières  et  tout  le  haut  de  la  Province, 
la  jeune  fille  n'avait  rien  à  craindre  de  la  part  du  capitaine  anglais 
renfermé  dans  les  murs  de  Québec.  Le  brave  homme  était  loin  de 
penser  que  dans  ce  moment  même,  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise 
dans  le  port  de  la  capitale  déterminait  la  levée  du  siège,  et  que  la 
débandade  des  troupes  américaines  qui  commençait,  allait  bientôt 
amener  aux  Trois-Rivières  les  troupes  royalistes  lancées  à  la  pour- 
suite des  Bostonnais. 

Malgré  le  désir  que  nous  avons  de  ne  plus  nous  séparer  un  ins- 
tant de  nos  principaux  personnages,  certains  faits  sont  là  qui  se 
pressent  derrière  nous  et  réclament  impérieusement  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  ce  récit. 

La  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Québec  et  de  la  retraite  pré- 
cipitée des  troupes  américaines  parvint  aux  Trois-Rivières  dans  la 
soirée  du  7  mai  (1).  Elle  y  causa  un  grand  émoi  parmi  les  Bos- 
tonnais et  ceux  des  habitants  qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  le 
Congrès.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  cependant  avant  que  le 
général  Thomas  qui,  dès  le  commencement  de  mai,  avait  succédé 
à>Wooster  comme  conamandant  en  chef  de  la  division  qui  assié- 
geait la  capitale,  arrivât  aux  Trois-Rivières  avec  les  fuyards.  Il 
s'était  arrêté  à  Deschambault  pour  attendre  des  renforts  dont  on 
lui  avait  annoncé  l'arrivée  prochaine.  Le  Congrès  venait  en  effet 
de  diriger  quatre  mille  hommes  de  troupes  fraîches  sur  le  Canada. 
Après  avoir  attendu  en  vain  les  secours  qu'on  lui  promettait, 
Thomas  se  voyant  serré  de  près  par  les  troupes  anglaises  qui  com- 
mençaient à  remonter  le  fleuve,  en  haut  de  Québec,  se  replia  sur 
les  Trois-Rivières,  où  il  arriva  le  quinze  mai.  Le  lendemain  il 
s'embarqua  en  bateau  pour  Sorel,  laissant  aux  Trois-Rivières  envi- 
ron six  cents  hommes. 

Dans  l'après-midi  du  vingt-et-un,  certain  courrier  apporta  la  nou- 
velle que  les  royalistes  avaient  repris  Montréal  aux  Américains,  et 
qu'ils  avaient  massacré  tous  les  Bostonnais,  ainsi  que  les  Canadiens 
partisans  du  Congrès,  qui  leur  étaient  tombés  sous  la  main  (2). 

Les  troupes  américaines  s'empressèrent  aussitôt  d'évacuer  Trois- 
.Rivières  en  s'embarquant  pour  Sorel. 

Cette  rumeur  de  la  prise  de  Montréal  était  fausse,  et  ce  qui  y 


(1)  Journal  de  Badeaux. 

(2)  Journal  de  Badeaux. 
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avait  donné  lieu  c'était  l'affaire  des  Cèdres,  où  le  capitaine  anglais 
Poster,  du  8e  régiment,  à  la  tête  de  deux  cent  quarante  soldats  et 
sauvages,  avait  d'abord  forcé  le  major  américain  Butterfield  à  se 
rendre  avec  les  trois  cents  hommes  qu'il  commandait,  et  contraint, 
le  lendemain,  le  major  Sheborne  qui  venait  de  Montréal  avec 
une  centaine  d'hommes  au  secours  de  Butterfield,  à  déposer  aussi 
les  armes. 

Retenus  par  les  vents  contraires,  les  vaisseaux  sur  lesquels  les 
troupes  royales  remontaient  le  fleuve  n'arrivèrent  aux  Trois- 
Rivières  que  dans  la  journée  du  3  juin,  pendant  laquelle  les 
royalistes  reprirent  possession  de  cette  ville. 

Ces  détails  étant  donnés,  pour  la  plus  grande  intelligence  des  faits 
qui  vont  suivre,  rien  ne  nous  empêche  plus  de  rejoindre  mademoi- 
^selle  Gognard  à  la  Pointe-du-Lac,  où  la  nouvelle  des  revers  essuyés 
par  les  troupes  américaines  l'était  venue  trouver  en  lui  causant  les 
plus  tristes  appréhensions  sur  l'avenir  que  lui  préparaient  ces 
événements  si  funestes  à  la  cause  de  son  fiancé. 


CHAPITRE    DIX-SEPTIEME. 

SURPRISES. 

Alice  avait  calculé  que  Tranquille  prendrait  tout  au  plus  deux 
jours  pour  se  rendre  à  Montréal  autant  pour  en  revenir,  et  peut- 
être  encore  deux  autres  journées  pour  trouver  Marc,  ce  qui  faisait 
six  jours  d'attente.  Aussi  vit-elle  s'écouler  la  première  semaine 
sans  trop  d'inquiétude  et  d'alarmes.  Cependant  dès  la  cinquième 
journée  elle  s'était  postée  à  l'une  des  fenêtres  qui  donnaient  sur  le 
grand  chemin  et  sur  le  lac  Saint-Pierre  pour  y  guetter  l'arrivée  de 
son  fiancé,  espérant  que  grâce  à  la  diligence  de  Tranquille,  elle  les 
verrait  accourir  tous  deux,  môme  avant  le  temps  qu'elle  avait  fixé 
pour  leur  retour.  Mais  quand  la  huitième  journée  fut  passée  sans 
que  rien  n'annonçât  l'arrivée  prochaine  de  celui  pour  qui  elle 
avait  tout  sacrifié,  une  cruelle  angoisse  pénétra  dans  son  âme, 
pointe  d'abord  acérée  mais  ténue,  et  qui  alla  se  dilatant  peu  à  peu 
et  lui  traversant  le  cœur  avec  d'affreux  déchirements. 

Qui  pourrait  décrire  chacune  des  pulsations  douloureuses  de  ce 
cœur  sensible  et  meurtri,  pendant  les  longues  heures  qu'elle  pas- 
sait à  la  fenêtre  de  la  cliaumière,  les  yeux  fixés  sur  la  poussière 
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grise  du  chemin,  ou  sur  l'horizon  où  s'estompait  le  dernier  plan  des 
eaux  du  lac  assoupi  ?  Qui  espérerait  pénétrer  d'un  regard  certain 
sous  ce  petit  front  de  jeune  fille  et  y  saisir  chacune  des  tristes  pen- 
sées qui  s'y  agitaient  avec  ce  tourbillonnement  confus  que  donne 
la  fièvre  de  l'attente  ?  Quelle  main  serait  assez  téméraire  pour 
oser  retracer  ces  idées  innombrables  et  agitées  comme  les  milliers 
d'atomes  que  l'on  voit  tourbillonner  dans  un  mince  rayon  de 
soleil  ? 

De  temps  à  autre,  le  dernier  détour  rétréci  du  chemin  s'animait 
à  l'apparition  de  quelque  passant.  Alors  l'œil  anxieux  de  la  jeune 
fille  se  fixait  sur  ce  point  mouvant  qui  grandissait  et  prenait  une 
forme  plus  distincte  en  se  rapprochant.  Mais  hélas  !  ce  n'était 
toujours  que  quelque  paysan  qui  apportait  sur  sa  charrette  son 
grain  au  moulin  seigneurial  des  Montour,  dont  on  entendait  à 
distance  le  sourd  grondement,  ou  quelque  courrier  bostonnais 
qui,  venant  de  Montréal,  se  rendait  en  toute  hâte  aux  Trois- 
Rivières.  Tantôt  une  tache  noirâtre  tranchant  sur  l'azur  du  lacet 
du  ciel  se  dessinait  légèrement  sur  l'horizon  ;  petit  à  petit  ce  point 
grossissant  s'abaissait  sous  le  ciel  et  rentrait  de  plus  en  plus  dans 
la  grande  plaine  du  lac,  comme  un  oiseau  de  mer  qui  après  avoir 
plané  dans  l'espace  descend  lentement  sur  les  eaux.  A  mesure 
qu'elle  se  rapprochait  le  mouvement  d'une  embarcation  s'accen- 
tuait au  balancement  uniforme  des  vagues  qui  se  soulevaient  et 
s'abaissaient  comme  le  sein  d'une  femme  endormie.  Mais  toujours 
l'embarcation  doublait,  sans  y  toucher,  la  Pointe-du-Lac,  sa  proue 
fendant  l'eau  profonde  dans  la  direction  des  Trois  Rivières. 

Ainsi  s'écoulèrent  des  jours  et  des  semaines.  Toujours  assise  à 
la  même  place,  Alice  immobile  ressemblait,  dans  sa  pose  attristée, 
à  une  statue  du  désespoir  muet  et  résigné.  C'est  à  peine  si  les 
premiers  feux  de  l'aurore  qui  venaient  illuminer  les  vitres,  colo- 
rant ses  joues  d'une  rougeur  momentanée,  semblaient  y  jeter  une 
fugitive  lueur  d'espérance  qui  pâlissait  sous  la  lumière  plus  bran- 
che du  jour,  et  finissait  par  s'y  éteindre  tout  à  fait  quand  la  nuit 
venait  à  tomber  sur  le  lac  assombri. 

Cet  taciturne  désespoir  se  changea  cependant  en  angoisse 
fébrile,  quand  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Québec  et  de  la 
retraite  des  Bostonnais  parvint  à  la  Pointe-du-Lac,  angoisse  qui 
devint  frayeur  mortelle,  quand  Alice  vit  passer,  dans  la  journée  du 
21  mai,  les  bateaux  emmenant  à  Sorel  les  dernières  troupes  améri- 
caines qui  venaient  d'évacuer  les  Trois-Rivières.  Et  puis  enfin 
lorsque,  dans  la  soirée  du  six  juin,  elle  apprit  que  les  troupes 
anglaises  avaient  repris  possession  des  Trois-Rivières  depuis  l'avant- 
veille,  sa  terreur  fut  à  son  comble. 
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—^Partons,  Lisette  !  s'écria-t-elle  en  éclatant  en  sanglots,  partons 
sans  retard  !  L'autre  est  plus  près  de  moi,  je  sens  son  influence 
fatale  qui  se  rapproche  et  me  menace.  Oh  !  oui,  fuyons,  fuyons  cet 
homme  avant  qu'il  ne  m'ait  rejointe,  car  je  sens  déjà  les  approches 
de  la  mort  qui  marche  avec  lui  ! 

— Mais  où  aller  ?  mon  Dieu  !  dit  Lisette  en  pleurant. 

— Droit  devant  nous,  et  ne  nous  arrêter  que  vaincues  par  la  fati- 
gue et  si  éloignées  de  lui  qu'il  ne  puisse  pas  nous  atteindre  ! 

En  ce  moment  se  fit  entendre  au  loin  dans  la  nuit  tombante  le 
galop  furieux  d'un  cheval  dont  les  pieds  ferrés  heurtaient  avec 
rage  les  pierres  du  grand  chemin.  En  face  de  la  maison  le  cheval 
s'arrêta  net  ;  le  cavalier  qui  le  montait  sauta  à  terre,  s'élança  sur 
le  seuil,  ouvrit  brusquement  la  porte  et  demanda  d'une  voix  hale- 
tante : 

— Est-ce  ici  que  demeure  Jean  Gagnier  ? 

Avant  que  le  maître  eut  eu  le  temps  de  répondre,  un  cri  de 
femme,  cri  surhumain  de  la  passion  qui  éclate  en  transports,  fit 
tressaillir  la  maison. 

— Marc! 

— Alice  !....  répondit  Evrard  en  se  précipitant  vers  sa  fiancée  qui 
fléchit  sur  ses  genoux  et  tomba  pâmée  dans  les  bras  de  son  amant. 

Et  dans  l'ombre  où  était  plongée  la  chaumière,  retentit  un  de  ces 
baisers  ardents  où  les  âmes  semblent  s'étreindre  et  se  confondre. 

— Femme  !  cria  le  maître  de  la  maison  en  battant  le  briquet 
pour  faire  de  la  lumière,  prépare  le  souper  de  Monsieur  qui  me 
paraît  avoir  fait  une  rude  journée  et  doit  avoir  une  faim  à  dévorer 
les  pierres  ! 

— Mais  pourquoi  donc  as-tu  tant  tardé  ?...  demandait  Alice  à 
Marc.    J'en  ai  failli  mourir  ! 

— Ah  !  pourquoi,  pourquoi  ?...  Alice,  parceque  la  fatalité  qui 
semblait  s'acharner  à  nous  séparer,  a  voulu  que  je  ne  fusse  pas  à 
Montréal  quand  Tranquille  y  est  arrivé  à  ma  recherche. 

— Mais,  demanda  timidement  Lisette,  est-ce  qu'il  n'est  pas  avec 
vous  ? 

— Tiens,  ma  bonne  Lisette,  c'est  toi  !  repartit  Evrard.  Non, 
Célestin  ne  m'accompagne  pas.  Mais  rassure-toi,  il  n'en  est  pas 
moins  bien  portant.  Il  sert  d'éclaireur  à  un  parti  d'Américains 
qui  descend  en  ce  moment  pour  venir  reprendre  l'offensive  aux 
Trois-Rivières.    Tu  le  verras  probablement  après-demain. 

— Merci,  monsieur  Marc. 

— Mais  où  étiez-vous  donc  ?  demanda  de  nouveau  Alice  à  son 
fiancé  en  évitant  cette  fois  de  le  tutoyer. 

— Voici,  ma  chère  Alice,  répondit  Marc  qui  s'assit  en  attirant 
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doucement  la  jeune  fille  auprès  de  lui.  Sachez  d'abord  que,  vers  le 
milieu  d'avril,  j'appris  au  camp  de  l'Hôpital-Général,  devant 
Québec,  que  votre  mariage  avec  le  capitaine  Evil  était  fixé  au 
commencement  de  mai.  Les  détails  qu'un  déserteur  de  la  ville — 
frère  des  couturières  que  madame  Gognard  employait  à  la  confec- 
tion de  votre  trousseau  de  mariée  —  me  donna  à  ce  sujet,  ne 
m'ayant  laissé  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait,  je  suivis  le  pre- 
mier mouvement  que  détermina  mon  désespoir,  et  je  partis  pour 
Montréal  avec  le  colonel  Arnold,  bien  décidé  de  saisir  la  première 
occasion  de  me  faire  tuer. 

— Marc  !  fit  Alice  avec  un  accent  de  çLoux  reproche. 

— Evrard  prit  la  main  de  la  jeune  fille,  la  serra  dans  la  sienne  et 
poursuivit  : 

— Arrivé  à  Montréal  j'y  dus  passer  plusieurs  jours  dans  une 
inaction  complète.  On  ne  s'y  battait  pas  plus  qu'à  Québec.  Je 
languissais  dans  une  attente  désespérante,  quand  j'appris  que  le 
major  américain  Sheborne  allait  quitter  Montréal,  pour  se  porter  au 
secours  du  major  Butterfield  qu'un  détachement  anglais  menaçait 
aux  Cèdres.  Je  compris  qu'on  allait  se  battre  sur  ce  point  et 
demandai  au  colonel  Arnold  l'autorisation  de  suivre  Sheborne.  Le 
colonel,  qui  a  beaucoup  d'affection  pour  moi,  tenta  d'abord  de  me 
retenir,  et  puis  voyant  que  ce  serait  me  désobliger  que  de  se  refuser 
à  ma  demande,  il  me  permit  d'accompagner  le  major.  Nous 
n'étions  que  cent  hommes.  Nous  arrivions  aux  Cèdres  lorsqu'un 
parti  de  sauvages,  qui  combattait  sous  les  ordres  du  capitaine 
anglais,  Foster,  à  qui  Butterfield  s'était  rendu  la  veille,  nous  atta- 
qua à  l'improviste.  Surpris,  les  nôtres  se  rendirent  après  quelques 
minutes  de  combat.  Comme  la  mort  n'avait  pas  encore  voulu  de 
moi  et  que  ce  que  je  craignais  le  plus  au  monde  c'était  la  captivité, 
j'opposai  une  résistance  désespérée  aux  sauvages  qui  voulaient 
s'emparer  de  moi,  et  je  parvins  à  leur  échapper  après  une  course 
furieuse  à  travers  les  bois.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  avant  que 
je  pusse  regagner  Montréal,  où  j'arrivai  tellement  épuisé  de  fatigue, 
que  je  dus  m'arrôter  à  l'une  des  premières  maisons  de  la  ville  ;  je 
succombais  de  lassitude.  Il  me  fallut  passer  une  couple  de  jours 
dans  cette  maison  hospitalière.  Pendant  ce  temps.  Tranquille  aux 
abois  battait  la  ville  et  la  campagne  pour  me  trouver.  Le  mauvais 
sort  qui  me  poussait"  toujours  avait  voulu  que  ce  pauvre  Célestin 
ne  pût  me  trouver  en  arrivant  à  Montréal,  vu  que  le  colonel  m'avait 
alors  envoyé  porter  un  message  aux  troupes  cantonnées  à  Sorel. 
Nous  nous  étions  croisés  en  chemin,  et  Tranquille  n'avait  pu  par- 
ler à  Arnold  qui  s'en  était  allé  à  Longueuil,  le  môme  jour  que 
j'étais  parti  pour  les  Cèdres.    Enfin,  ce  n'est  qu'avant  hier  que  ce 
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bon  serviteur  a  réussi  à  me  rejoindre.  Encore  n'ai-je  pu  partir 
immédiatement,  le  colonel  s'étant  de  nouveau  trouvé  absent  de  la 
ville  en  ce  moment-là.  Comme  je  relève  directement  de  lui,  il  m'a 
fallu  attendre  son  retour  pour  obtenir  la  permission  de  venir  ici. 
J'ai  d'autant  plus  facilement  reçu  cette  autorisation  que  je  dois 
commander  un  détachement  des  troupes  qui  descendent  en  ce 
moment  pour  s'emparer  des  Trois-Rivières. 

— Quoi  !  s'écria  Alice,  faudra-t-il  qu'à  peine  arrivé  près  de  moi. 
vous  me  quittiez  encore  pour  aller  vous  exposer  à  la  mort  ? 

— Quant  à  me  battre,  ma  chère  Alice,  il  le  faut.  Mais  pour  ce 
qui  est  de  mourir,  je  vous  assure  que  je  n'en  ai  plus  aucune  envie. 
Non,  je  vivrai,  je  le  sens  et  je  le  dois  puisque  demain  matin  vous 
serez  ma  femme. 

— Et  bien  alors,  repartit  Alice,  vu  que  j'ai  tout  quitté  pour  vous 
et  que  vous  voulez  bien  m'épouser,  vous  ne  saurez  m 'empêcher  de 
vous  suivre  partout  où  vous  irez  désormais.  Puisque  vous  allez 
combattre  je  vous  accompagnerai.  Oh  !  ne  dites  pas  non,  car  j'en 
ai  le  droit  voyez-vous  ! 

Il  y  avait  tant  de  décision  dans  ces  paroles  de  sa  fiancée  que 
Marc  vit  tout  de  suite  qu'il  serait  inutile  de  vouloir  la  détourner 
de  son  dessein.  Il  dut  môme  lui  promettre  sur  l'heure  qu'elle  le 
suivrait  partout  dans  sa  vie  aventureuse. 

Nous  laisserons  les  heureux  amants  passer  en  un  délicieux  tête- 
à-tête  cette  soirée  qui  les  voyait  réunis  après  tant  de  traverses  et  de 
souffrances,  et  nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  lorsqu 'Alice  se 
fut  retirée  dans  sa  chambre,  Marc  se  fit  dresser  un  lit  dans  la  pièce 
voisine,  en  ayant  soin  de  placer  près  de  lui  ses  pistolets  et  sonépée  ; 
le  voisinage  des  Anglais,  maîtres  des  Trois-Rivières,  rendait  ces 
précautions  plausibles  dans  le  cas  où  le  capitaine  Evil  eût  été 
informé  de  la  présence  d'Alice  à  la  Pointe-du-Lac  et  rôdât  aux 
environs,  ce  qui  n'était  pas  impossible. 

La  nuit  s'écoula  sans  qu'aucun  incident  vint  en  troubler  le 
calme.  Le  jour  se  leva  froid  et  sombre.  Le  vent  soufflait  violem- 
ment soulevant  les  eaux  grisâtres  du  lac  et  chassant  devant  soi 
d'épaisses  nuées  pleines  d'orage. 

— Nous  allons  bientôt  avoir  du  gros  temps  fit  le  maître  en 
ouvrant  la  porte  de  son  logis. 

— Vous  croyez  ?  dit  quelqu'un  derrière  lui. 

C'était  Marc  Evrard  qui  venait  de  se  lever. 

— Oui,  Monsieur,  reprit  l'autre. 

— Dites  donc,  mon  ami,  repartit  Marc,  voulez-vous  nous  rendre 
un  grand  service  à  mademoiselle  Cognard  et  à  moi  ? 
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— Comment,  Monsieur?  mais  bien  sûr,  du  moment  que  ça  m'est 
possible.    Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  ? 

— Nous  voulons  nous  marier  ce  matin,  et,  comme  nous  n'avons 
aucune  connaissance  ici,  je  vous  demanderai  de  vouloir  bien  servir 
de  père  à  mademoiselle  et  de  prier  l'un  de  vos  voisins  de  me  rendre 
le  même  office.  J'ai  sur  moi  tous  mes  papiers,  et  mademoiselle 
Cognard  a  eu  soin  d'obtenir  son  extrait  de  baptême  avant  de  quit- 
ter Québec.  Vous  voyez  "que  nous  sommes  en  état  de  satisfaire 
aux  formalités  requises  et  que  vous  ne  risquez  rien,  mademoiselle 
étant  majeure,  du  reste,  et  moi  aussi.  Avez-vous  aucune  objection 
â  nous  obliger  ? 

— Certes,  non.  Monsieur.  Pauvre  cljère  demoiselle,  va-t-elle  être 
assez  heureuse  !  Elle  a  bien  pleuré,  allez,*  en  vous  attendant  et 
vous  pouvez  vous  vanter  d'être  joliment  aimé  !  A  quelle  heure 
voulez-vous  que  la  cérémonie  se  fasse  ? 

— Bien  matin,  afin  de  moins  attirer  l'attention  des  curieux.  A 
quelle  heure  votre  curé  dit-il  sa  messe  ? 

— A  sept  heures.  Monsieur. 

— C'est  bon,  va  pour  sept  heures. 

— Monsieur  voudra  bien  m 'excuser  alors  ;  il  est  passé  cinq 
heures,  et  il  faut  que  je  m'endiraanche  un  peu  et  que  j'aille  préve- 
nir le  curé  et  votre  témoin.  Mais,  Monsieur,  croyez-vous  que  notre 
curé  va  vous  marier  comme  ça  sans  publication  de  bans,  et  sans 
toutes  les  autres  cérémonies  qui  ont  coutume  de  précéder  le 
hiariage  ? 

— Ceci  me  regarde,  reprit  Evrard,  et  à  ce  propos  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  prévenir  le  curé.  Un  peu  avant  la  messe  nous 
nous  rendrons  tous  ensemble  à  la  sacristie,  et  pendaijt  qu'il  sera 
occupé  à  se  revêtir  de  ses  habits  sacerdotaux,  nous  nous  approche- 
rons sans  bruit  du  curé,  et....  vous  me  laisserez  faire  ;  tout  ira  bien. 

— Dame...,  Monsieur,  fit  le  paysan  qui  se  gratta  l'oreille  (il  n'y 
voyait  pas  bien  clair  en  tout  cela),  du  moment  que  vous  m'assurez 
que  vous  ne  me  mènerez  pas  à  mal,  je  suis  prêt. 
■  — Je  réponds  de  tout,  dit  Evrard,  d'un  ton  d'autorité  qui  acheva 
d'en  imposer  au  paysan. 

Celui-ci  sortit. 

Marc  aperçut  la  maîtresse  du  logis  ;  il  allait  la  prier  d'éveiller 
Alice,  mais  la  voix  joyeuse  de  Lisette  qu'il  entendit  en  ce  moment 
répondre  à  sa  maîtresse,  lui  prouva  que  sa  fiancée  n'avait  guère  en 
ce  moment  plus  sommeil  que  lui.  Il  se  contenta  de  dire  à  la  bonne 
femme  qu'elle  voulût  bien  aller  demander  à  la  jeune  fille  de  se 
tenir  prête  à  sortir  sur  les  six  heures  et  demie. 

Il  était  près  de  sept  heures  lorsque  Marc  et  Alice,  suivis  de  leurs 
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témoins,  pénétrèrent  dans  la  sacristie.  Le  curé  qui  passait  sa 
chasuble  et  leur  tournait  le  dos,  ne  les  vit  pas  entrer.  S'il  les 
.  entendit,  il  ne  leur  prêta  aucune  attention.  Evrard  fit  signe 
aux  témoins  de  le  suivre,  et,  tenant  sa  fiancée  par  la  main,  il 
s'approcha  du  prêtre  aux  pieds  duquel  il  s'agenouilla  en  disant  : 

— Monsieur  le  curé,  je  prends  mademoiselle  Alice  Gognard  pour 
femme. 

Et  avant  que  le  curé — il  s'était  retourné  tout  surpris — n'eût  eu 
le  temps  de  dire  un  seul  mot,  Alice  à  qui  Marc  avait  fait  la  leçon, 
s'écria  à  son  tour  : 

— Monsieur  le  curé  je  prends  Monsieur  Marc  Evrard  pour  mari. 

— Mais  en  vérité en  vérité ,  mes  enfants,  qu'est-ce  que  cela 

veut  dire  ?  que  me  voulez-vous  ?  balbutia  le  curé  ahuri. 

— Je  prends  mademoiselle  Alice  Cognard  pour  femme,  reprit 
Marc. 

— Je  prends  Monsieur  Marc  Evrard  pour  mari,  répéta  la  voix 
d'Alice. 

Evrard  savait  que  dans  certaines  parties  de  l'Europe,  surtout  en 
Italie,  les  mariages  contractés  de  la  sorte  étaient  tenus  pour  valides, 
et  il  s'était  servi  de  cet  expédient  pour  aplanir  tous  les  obtacles  et 
arriver  plus  sûrement  et  plus  vite  à  son  but.  De  son  côté  le  curé 
n'était  pas  sans  savoir  que  l'église  romaine  regardait  comme  valides 
les  mariages  ainsi  contractés  (1).  Aussi  ajouta-f-il  en  revenant  de 
sa  première  surprise  : 

— Relevez-vous,  et  pourvu  que  vous  me  puissiez  constater  votre 
identité  je  bénirai  publiquement  votre  union  à  l'église. 

— Voici  nos  papiers,  ils  sont  en  règle,  dit  Marc  Evrard. 

Plusieurs  curieux,  avertis  d'avance  par  les  témoins,  envahis- 
saient la  sacristie  et  ouvraient  des  yeux  démesurés.  Alice,  qui 
sentait  tous  ces  regards  fixés  sur  elle,  rougissait  jusqu'au  front. 
Bien  qu'un  peu  ému,  Marc  donna  au  curé  toutes  les  explications 
que  celui-ci  crut  devoir  lui  demander  sur  les  circonstances  qui 
l'avaient  placé  dans  l'obligation  de  recourir  à  des  moyens  si  peu 
ordinaires.  Il  lui  démontra  combien  il  serait  inutilement  cruel  et 
dangereux  de  leur  refuser  de  ratifier  par  le  sacrement  l'engage- 
ment solennel  qu'ils  venaient  de  prendre  devant  lui.    Le  scandale 


(1)  "  Ces  sortes  de  mariages  étaient  alors  et  furent  jusqu'à  nos  jours  tenus 
"  pour  valides.  Toutefois,  comme  on  ne  recourait  à  un  tel  expédient  que  lors- 
"  qu'on  avait  trouvé  quelque  obstacle  ou  quelque  refus  dans  les  voies  ordinai- 
*'  res,  les  prêtres  mettaient  tous  leurs  soins  à  échapper  à  cette  coopération 
"  forcée  ;  et  quand  un  d'eux  venait  à  être  surpris  par  un  de  ces  couples  accom- 
"  pagné  de  témoins,  il  tentait  tous  les  moyens  possibles  de  lui  échapper.  Seule- 
"  ment,  du  moment  qii'il  avait  entendu  les  paroles,  le  mariage  était  bel  et  bon. 
"  et  sacré  comme  s'il  avait  été  béni  par  le  Pape."    Manzoni,  Les  Ficmcés. 
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ne  serait-il  pas  plus  grand  s'il  refusait  d'unir  solennellement  deux 
personnes  qui  venaient  de  se  jurer  d'être  pour  toujours  l'une  à 
l'autre,  et  qui  ne  voudraient  certainement  plus  se  séparer?  Il  con- 
clut en  disant  qu'il  n'y  avait  du  reste  point  de  temps  à  perdre,  vu 
qu'il  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  être  appelé  à  combattre- 

Le  curé  se  rendit  à  ses  raisons  et  enjoignit  aux  deux  fiancés 
d'aller  l'attendre  à  l'église. 

— Entrez  par  ici,  leur  dit-il,  en  désignant  la  porte  de  communi- 
cation intérieure,  voulant  leur  éviter  l'ennui  de  passer  au  milieu 
du  groupe  d'indiscrets  qui  se  pressaient  en  arrière  de  la  sacristie. 

La  cérémonie  du  mariage  se  fit  comme  à  l'ordinaire,  et  une 
demi-heure  après  mademoiselle  Gognard  était  devenue  madame 
Evrard  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Les  deux  nouveaux 
époux  retournèrent  à  la  sacristie  pour  signer  l'acte  de  mariage, 
tandis  que  les  curieux,  dont  le  nombre  avait  considérablement 
augmenté,  sortaient  de  l'église  en  ayant  bien  soin  de  se  tenir  tous 
prêts  de  la  porte  afin  de  voir  repasser  les  mariés. 

En  ce  moment  une  chaloupe,  qui  venait  de  traverser  de  Nicolet 
après  avoir  bien  fatigué  sous  la  forte  brise  de  nord-est  qui  soufQait 
ce  matin-là,  atteignait  le  rivage,  en  face  de  l'église  de  la  Pointe-du- 
Lac.  Trois  hommes  montaient  cette  embarcation.  Quand  elle 
eut  touché  la  grève,  l'un  d'eux  sauta  à  terre,  et,  après  avoir  payé 
les  deux  autres  et  leur  avoir  signifié  qu'ils  n'eussent  pas  à  l'atten- 
dre, il  monta  de  la  rive  vers  l'égUse.  A  la  vue  du  rassemblement 
qui  s'était  fait  aux  abords  de  la  grand'porte,  il  sembla  d'abord 
hésiter  quelque  peu  ;  mais  il  se  remit  aussitôt  et  dirigea  ses  pas  du 
côté  du  groupe.  C'était  un  étranger.  En  l'apercevant,  l'un  de  ceux 
qui  formaient  l'attroupement  fit  deux  pas  vers  lui  ;  l'étranger  le 
rejoignit  et  voyant  à  l'air  obséquieux  du  paysan  qu'il  en  tirerait  ce 
qu'il  voudrait,  il  prit  un  louis,  le  lui  glissa  dans  la  main,  et  lui 
demanda  en  français  mais  avec  un  accent  anglais  assez  prononcé  : 

— Peux-tu  me  dire,  mon  ami,  si  l'on  a  eu  connaissance  que 
deux  jeunes  filles  soient  passées  dernièrement  par  ici,  en  compa- 
gnie d'un  jeune  homme  et  d'un  autre  de  trente-cinq  à  quarante 
ans? 

— Il  y  a  bien,  en  effet,  Monsieur,  deux  jeunes  filles  ou  femmes 
qui  nous  sont  venues  d'en  bas  de  Québec,  à  ce  qu'on  dit,  à  tel  point 
qu'elles  sont  encore  ici,  et  que  c'est  Jean  Gagnier  qui  les  héberge. 

— Elles  sont  ici  !  s'écria  l'étranger. 

— Oui,  et  depuis  plusieurs  semaines.  C'est  une  bonne  affaire 
pDur  Gagnier,  car  il  saura  se  faire  payer  leur  pension  un  bon  prix. 
Il  y  en  a  yne,  la  maîtresse,  qui  a  bien  de  l'argent,  à  ce  qu'il  paraît, 

— Où  demeure  ce  Gagnier  ? 

42 
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— Là-bas,  voyez-vous,  cette  maison  .blanche  à  pignon  rouge,  avec 
une  rangée  de  peupliers  en  avant.  Mais  si  vous  voulez  voir  ces 
deux  demoiselles  ou  plutôt  ces  deux  dames,  puisqu'on  dit  que  la 
servante  avait  déjà  son  mari  en  arrivant  ici,  et  que  la  maîtresse  a 
aussi  le  sien,  à  l'heure  qu'il  est,  voici  qu'elles  vont  bientôt  sortir 
de  l'église. 

— Comment  !  mariée,  la  maîtresse,  dis-tu  ? 

— Oui,  pardié  !  mais  il  faut  dire  qu'il  n'y  a  pas  longtemps,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  encore  sortis  de  l'église,  et  que  nous  attendons 
ici  les  nouveaux  mariés  pour  les  voir  passer. 

Au  même  moment  Marc  Evrard,  donnant  le  bras  à  sa  femme, 
sortait  radieux.    Lisette  les  suivait  à  distance. 

— Damnation  !  cria  l'étranger,  en  anglais  cette  fois-ci. 

Cette  exclamation  dut  dominer  les  rumeurs  de  la  foule,  car 
Evrard,  sa  femme  et  Lisette  tournèrent  simultanément  la  tète  du 
côté  qu'elle  était  partie. 

Lisette  fut  cependant  seule  à  apercevoir  celui  qui  avait  poussé  ce 
cri  involontaire.     Elle  pâlit. 

D'un  bond  l'étranger  se  jeta  au  milieu  du  groupe  de  paysans  et 
releva  le  collet  de  son  manteau  de  manière  à  s'en  cacher  la  figure. 

Alice  jetait  des  regards  inquiets  du  côté  du  rassemblement. 

— Les  voilà.  Monsieur,  si  vous  voulez  leur  parler,  dit  le  paysan  à 
qui  l'étranger  s'était  adressé. 

— Silence  !  fit  celui-ci  en  lui  serrant  le  bras  avec  force. 

Les  mariés  s'éloignèrent  en  se  dirigeant  vers  la  maison  de  leur 
hôte  ;  ce  dernier  les  suivait  avec  l'autre  témoin. 

L'étranger  tira  son  interlocuteur  à  l'écart  : 

— Veux-tu  gagner  de  l'argent,  beaucoup  d'argent  ?  lui  deinanda- 
t-il. 

— Pardine  !  je  crois  bien,  répondit  l'autre  avec  avidité. 

— Comment  te  nommes-tu  ? 

— Antoine  Gauthier. 

— A  quel  parti  appartiens-tu  ? 

— Quand  les  Bostonnais  étaient  les  maîtres  ici,  j'étais  pour  eux. 
A  présent  qu'ils  sont  partis  je  suis  pour  les  autres,  répondit  effron- 
tément le  paysan. 

— Voici  bien  le  coquin  qu'il  me  faut,  pensa  l'étranger. — Tu  n'es 
donc  pas  trop  mal  vu  des  Bostonnais  ?  reprit-il. 

— Je  crois  bien,  Monsieur  ;  tout  le  temps  qu'ils  ont  été  ici  je  leur 
ai  rendu  comme  ça  plusieurs  petits  services....  que  je  me  suis  bien 
fait  payer,  du  reste,    f 
— Bien.    As-tu  un  cheval  et  une  voiture  ? 
— Oui,  Monsieur.  •  > 
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— Cours  les  chercher.  Tu  viendras  me  prendre  à  quelques 
arpents  plus  bas  que  l'église.  Je  vas  passer  par  la  grèVe  pour  ne 
jas  être  vu  des  gens  de  la  maison  de  Gagnier.  Tu  me  conduiras 
aux  Trois-Rivières.  En  chemin  je  t'exposerai  ce  que  j'attends  de 
toi.  Si  tu  me  promets  de  m'obéir  en  tous  points  je  te  compterai 
cinquante  louis  quand  nous  serons  rendus  aux  Trois-Rivières. 
Dans  trois  jours  si  tu  m'as  satisfait  je  t'en  donnerai  encore  autant, 
si  non  plus. 

— Vous  voulez  rire  de  moi,  Monsieur  ? 

Est-ce  que  j'ai  l'air  d'avoir  envie  de  rire  ?  repartit  l'étranger  que 
la  rage  étranglait. 

— Certes,  au  contraire,  Monsieur. 

— Et  bien,  va  ! 

Gauthier  partit  comme  une  flèche.  L'attroupement  s'était  dis- 
sipé ;  l'étranger  restait  seul. 

— Ah  !  vous  m'avez  joué,  s'écria-t-il  avec  un  geste  menaçant 
dirigé  du  côté  de  la  maison  où  Marc  et  Alice  venaient  d'entrer,  et 
votre  réjouissance  provient  de  ma  défaite.  Eh  bien,  votre  bonheur 
ne  sera  pas  long  î  c'est  James  Evil  qui  vous  le  dit  ! 

Tout  en  grommelant  de  sourdes  menaces  il  s'éloigna  à  grands 
pas. 

Evil  qui,  depuis  le  jour  où  Alice  avait  quitté  Québec  poursuivre 
Marc  Evrard,  ne  vivait  plus  que  pour  la  vengeance,  était  monté 
aux  Trois-Rivières  avec  les  troupes  royales,  bien  décidé  de  tout 
tenter  pour  rejoindre  Evrard  et  le  sacrifier  à  sa  haine.  Ignorant 
où  était  son  pnnemi  et  pensant  qu'Alice  était  avec  lui,  dans  le  des- 
sein de  les  retrouver  il  avait  obtenu  la  liberté  de  quitter  Trois- 
Rivières  et  d'aller  battre  les  campagnes,  sous  le  prétexte  de  recon- 
naître la  position  des  Américains  que  leurs  partisans  disaient  devoir 
bientôt  descendre  en  force  vers  la  capitale  pour  y  reprendre 
l'offensive.  Comme  il  savait  que  la  division  la  plus  avancée  des 
troupes  américaines  occupait  Sorel,  il  s'était  fait  traverser  sur  la 
côte  du  sud  qu'il  avait  remontée  jusqu'à  la  rivière  Saint-François. 
Après  avoir  failli  tomber  au  milieu  de  l'avant-garde  de  la  division 
Thompson,  il  s'esquiva  non  sans  avoir  appris,  toutefois — dame 
rumeur  se  plaisant  toujours  à  grossir  les  événements — que  toutes 
les  forces  américaines  s'en  allaient  s'emparer  de  la  ville  des  Trois- 
Rivières  et  qu'elles  traverseraient  à  la  Pointe-du-Lac.  Il  comp- 
tait bien  que  Marc  Evrard  se  trouverait  avec  ce  corps  d'armée  ; 
aussi  ne  songea-t-il  nullement  à  pousser  plus  loin  sa  reconnaissance 
et  redescendit-il  en  toute  hâte  à  Nicolet,  tout  en  ruminant  le 
moyen  de  faire  tomber  les  Américains  dans  une  embuscade,  et  de 
:s'emparer  de  la  personne  de  Marc  Evrard.    Il  avait  déjà  formé  le 
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plan  de  s'aboucher  avec  quelque  habitant  de  la  Pointe-du-Lac 
lorsqu'il  aborda  en  cet  endroit.  Ce  qu'il  y  vit  ne  fut  pas  de  nature 
à  calmer  le  paroxysme  de  sa  rage.  Un  instant  il  songea  à  se  préci- 
piter sur  Evrard  et  à  le  poignarder  sous  les  yeux  de  sa  femme. 
Mais  il  se  ravisa  aussitôt  en  pensant  ^  ce  que  ce  dessein  offrait  de 
dangereux  dans  son  accomplissement,  et  se  contint  devant  la  pers- 
pective d'une  vengeance  plus  raffinée. 

Lorsque  Gauthier  le  rejoignit  avec  sa  voiture,  Evil  était  tout 
souriant.  Il  sauta  vivement  sur  le  siège,  à  côté  du  conducteur,  qui, 
sur  l'ordre  impératif  qu'il  reçut,  lança  son  cheval  à  toute  vitesse 
dans  la  direction  des  Trois-Rivières. 

— Mon  Dieu  !  disait  en  ce  moment  Alice  qui  se  pressait  palpi- 
tante d'effroi  sur  la  poitrine  de  son  époux,  c'est  lui,  c'est  Evil.... 
Lisette  l'a  reconnu  ! 

Qu'importe  ?  cher  ange  !  répondit  Evrard  qui  la  serra  dans  ses 
bras  en  laissant  tomber  sur  elle  un  regard  de  tendresse  ineffable, 
où  se  lisait  aussi  la  fière  résolution  de  défendre  vaillamment  le 
cher  trésor  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  conquérir,  qu'importe 
qu'il  soit  ici  ou  ailleurs?  Ne  suis-je  pas  toujours  là,  maintenant, 
pour  te  défendre  ? 

— Oh  oui  !  toujours,  n'est-ce  pas?  Je  te  suivrai  partout.  Jamais 
tu  ne  ine  laisseras  seule  ? 

— Non,  jamais  plus,  ma  bien-aimée  ! 

Les  chers  enfants  ayant  bien  des  choses  à  se  dire,  le  lecteur 
voudra  bien  se  retirer  discrètement  avec  nous  et  les  laisser  tout 
entier  à  leur  bonheur. 

Dans  le  cours  àe  la  nuit  suivante,  dix-huit  cents  Américains,  sous 
le  commandement  du  général  Thompson,  traversèrent  de  Nicolet 
à  la  Pointe-du-Lac.  Leur  dessein  était  d'attaquer  Trois-Rivières  à 
l'improviste,  et  ils  avaient  formé  le  plan  de  passer,  la  même  nuit, 
par  les  bois  pour  arriver  sur  la  ville  par  le  côté  nord  du  Coteau 
Sainte-Marguerite.  Les  nommés  Larose  et  Dupaul  (1)  qu'ils  ava'ent 
pris  pour  guide  et  qui  se  tenaient  à  l'avant-garde,  ne  connaissaient 
pas  bien  les  bois  qui  s'étendaient  au  nord  du  coteau,  et  ne  savaient 
vraiment  trop  comment  s'y  prendre  pour  arriver  inaperçus  en 
arrière  de  la  ville  par  le  chemin  que  nous  venons  d'indiquer. 
Comme  ils  débarquaient  de  l'un  des  premiers  bateaux  qui  venaient 
de  prendre  terre  à  la  Pointe-du-Lac,  ils  entrevirent  à  la  faveur  des 
premières  clartés  de  l'aube,  un  homme  de  leur  connaissance, 
Antoine  Gauthier,  qui  rôdait  sur  le  rivage. 

(1)  Mémoire  de  Bertaelot. 


LA  FIANCEE  DU  REBELLE  GGl 

— Tiens,  dit  Dupaul,  voilà  bien  Antoine  Gauthier,  tâchons  qu'il 
nous  aide  à  sortir  d'embarras. — Antoine,  hé  !  viens  donc  par  ici, 
qu'on  te  parle  un  peu. 

L'autre  s'approcha  mais  avec  si  peu  d'empressement  que  les 
deux  guides  crurent  s'apercevoir  qu'il  ne  serait  pas  aisé  de  per- 
suader à  Gauthier  de  marcher  avec  eux. 

— Dis  donc,  Antoine,  fit  Larose,  es-tu  toujours  pour  la  bonne 
cause  ? 

— Oui,  si  vous  entendez  celle  du  plus  fort.  C'est  toujours  la 
meilleure,  mon  vieux. 

— A  ce  compte-là  tu  tiens  à  présent  pour  les  Anglais  ? 

— Oui,  depuis  qu'ils  sont  les  maîtres  ici  et  que  les  Bostonnais  ont 
le  dessous. 

— Alors  tu  seras  avant  longtemps  de  nouveau  pour  nous. 

— Comment  ça  ?  demanda  Gauthier  qui  qui  prit  l'air  le  plus 
niais  qu'il  put  trouver. 

— Combien  y  a-t-il  d'Anglais  aux  Trois- Rivières  à  l'heure  qu'il  est  ? 

—Sept  mille  !  (1) 

— -^ien  que  ça  !  repartit  Larose  avec  effronterie.  Eh  bien, 
apprends,  mon  vieux,  qu'avant  demain  il  y  aura  dix  mille  Amé- 
ricains devant  Trois-Rivières. 

— Pas  possible  !  s'écria  Gauthier  avec  un  geste  d'étonnement 
accompagné  d'un  air  de  crédulité  bien  marqué. 

— C'est  comme  je  te  le  dis.  Aussi  fais-tu  mieux  de  rechercher 
aujourd'hui  l'amitié  des  vainqueurs  de  demain.  C'est  le  bon  temps 
de  lâcher  les  autres. 

— Vous  avez  beau  dire,  reprit  Gauthier  en  redevenant  incrédule, 
vous  n'êtes  pas  encore  les  maîtres. 

— N'aie  pas  peur,  mon  vieux,  c'est  tout  comme.  Tiens,  écoute, 
Antoine,  tu  serais  bien  bête  de  rester  avec  des  gens  sur  lesquels 
nous  marcherons  demain.  Et  puis,  si  tu  veux,  il  y  a  ici  pour  toi 
-de  l'argent  à  gagner. 

—Penh  ! 

— Ne  fais  pas  le  dégoûté.  Sais-tu  combien  nous  avons  pour 
.guider  les  Bostonnais  jusqu'aux  Trois-Rivières?  Dix  louis  chacun, 
mon  vieux.    Hein  !  qu'en  dis-tu  ? 

— Sacredié  ! 

— Ah!  ah!  c'est  assez  joli,  n'est-ce  pas?  Veux-tu  en  gagner 
autant  cette  nuit? 

—Moi?... 


(1)  Mémoire  de  Berthelot. 


66-2  REVUE  CANADIENNE 

— Oui,  toi.  Ecoute  :  le  général  Thompson  nous  avait  demandé 
de  mener  les  troupes  à  la  ville  par  le  chemin  du  roi.  Notre  argent 
était  facile  à  gagner.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  s'est  avisé  cette 
nuit  d'attaquer  la  ville  par  surprise,  et  de  passer  en  arrière  du 
Coteau  Sainte-Marguerite,  pour  arriver  sans  être  vu  sur  la  place. 
Cela  nous  met  dans  l'embarras,  puisque  ni  Dupaul,  qui  est  de  Ma- 
chiche,  ni  moi  qui  suis  de  la  Rivière-du-Loup  (1),  ne  connaissons 
le  bon  chemin  à  prendre  à  travers  les  bois.  Veux-tu  nous  servir 
de  guide,  tu  seras  payé  comme  nous  ? 

Après  s'être  fait  prier  suffisamment,  Antoine  jGauthier  finit  par 
accepter  un  office  pour  lequel  il  était  du  reste  grassement  payé  par 
le  capitaine  Evil.    C'était  un  rusé  compère  ! 

Sur  les  quatre  heures  du  matin,  au  moment  où  les  troupes, 
après  avoir  mis  pied  à  terre,  se  formaient  en  ligne  et  allaient  se 
mettre  en  marche,  trois  personnes  sortirent  de  la  maison  de  Jean 
Gagnier.  A  distance  on  aurait  dit  trois  hommes,  à  en  juger  par 
leurs  vêtements.  Mais  à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient,  la  démar- 
che du  plus  petit  vous  eût  semblé  étrange.  Non,  certes,  ce  n'était 
point  là  l'allure  libre  et  le  pas  dégagé  d'un  homme.  Le  pied  ne 
se  relevait  pas  brusquement  de  terre,  mais  y  glissait  plutôt,  et  les 
hanches,  plus  développées  que  celles  d'un  homme,  ondoyaient  à 
chaque  pas  avec  une  grâce  toute  féminine. 

Aussi  devrons-nous  avouer  que  ce  jeune  gentilhomme  n'était 
autre  que  madame  Alice  Evrard  qui  avait  tant  bien  que  mal  accom- 
modé à  sa  taille  un  costume  complet  de  son  mari.  Celui-ci  l'ac- 
compagnait, suivi  de  Célestin  Tranquille,  qui  venait  de  débarquer 
et  de  signifier  bel  et  bien  à  madame  Lisette,  son  épouse,  qu'elle 
eût  à  rester  à  la  maison  pour  y  attendre  son  retour. 

Une  pluie  froide  et  frappée  par  un  fort  vent  de  nord-est,  tombait 
diagonalement  en  leur  fouettant  la  figure. 

— Quelle  folie  tu  commets,  de  m'accompagner  !  dit  Marc  à  sa 
femme  avec  un  tendre  accent  de  reproche.  Tes  pauvres  petits  pieds, 
qui  piétinent  dans  cette  affreuse  boue,  pourront-ils  résister  à  tant 
de  fatigue?  Pourquoi  ne  pas  rester... 

— Pourquoi  ?  Monsieur,  pourquoi  ?  repartit  Alice,  parce  qu'en 
votre  absence  certain  personnage  que  vous  connaissez  et  qui  n'est 
sans  doute  pas  loin  d'ici  à  cette  heure,  voudra  certainement  venir 
présenter  à  votre  femme  des  hommages  dont  elle  n'a  que  faire,  ni 
vous  non  plus,  j'imagine. 

— Oh  !  viens,  viens  !  repartit  Marc  qui  saisit  le  bras  de  sa  femme. 
Tu  as  cent  fois  raison,  plutôt  la  mort  ensemble  ! 

(1)  Mémoire  de  Berthelot. 


LA  FIANCEE  DU  REBELLE  G63 

Et  il  doubla  le  pas  du  côté  de  sa  compagnie,  que  Tranquille 
venait  de  lui  indiquer. 

L'instant  d'après  la  colonne  s'ébranla  en  remontant  vers  le  coteau 
Sainte-Marguerite..  Les  curieux  que  le  bruit  avait  appelés  sur  les 
lieux  virent  quelque  temps  cette  longue  ligne  noire  onduler  sur  le 
versant  de  la  colline  comme  un  monstrueux  serpent,  et  puis  se 
perdre  graduellement  dans  le  brouillard  qui  voilait  le  sommet 
embrumé  du  coteau. 

Joseph  Marmette. 


(d  continuel 


MANITOBA 

(^suite) 


PREMIER    COUP   D  OEIL 

Le  lendemain,  on  dut  faire  un  horrible  carillon  à  ma  porte  avant 
de  pouvoir  m'éveiller.  Je  m'habillai  à  la  hâte  et  devant  la  table 
de  l'hôtel  Davis  j'oubliai  bientôt  le  lard  au  salpêtre,  la  mélasse  et 
le  pain  des  postes  de  la  route  Dawsoh.  J'avais  hâte  de  jeter  un 
premier  coup  d'œil  sur  Winnipeg  et  le  fort  Garry,  que  je  n'avais 
pu  qu'entrevoir  la  veille.  Ce  qui  frappa  d'abord  mes  regards,  ce 
fut  les  divers  costumes  de  la  ville  en  herbe.  Sur  la  grande  rue  (et 
c'était  la  seule  qui  courait  parallèlement  à  la  rivière  Rouge)  l'œil 
pouvait  facilement  distinguer  l'aborigène,  Cri,  Sauteux,  Maskégon, 
Assiniboine,  Gros-Ventre,  Pieds-Noirs,  etc.,  tous  uniformément 
habillés,  mais  se  reconnaissant  entre  eux  par  leurs  dilTérents  dia- 
lectes. A  côté,  se  trouvait  le  Haut-Canadien,  facile  à  reconnaître 
par  la  raideur  de  ses  mouvements  ou  par  sa  morgue  britannique. 
Plus  loin,  il  ne  vous  est  pas  difficile  de  reconnaître  nos  compa- 
triotes, à  l'animation  avec  laquelle  ils  gesticulent  et  à  l'élasticité 
de  leur  allure.  Puis,  viennent  quelques  Français,  semblables  à 
ces  derniers,  moins  l'accent  plus  rapide  et  plus  saccadé  des  voyel- 
les de  la  langue  frart^aise.  Il  y  a  aussi  les  Métis,  français  ou 
anglais,  qu'on  reconnaît  à  leur  teint  cuivré  et  qui  semblent  être  le 
trait  d'union  entre  la  civilisation  et  l'état  sauvage.  Tout  cet  amal- 
game porte  un  costume  différent  :  le  sauvage,  la  mitasse  à  franges 
de  cuir  et  la  couverte  dont  il  ne  se  sépare  jamais  ;  le  Haut-Cana- 
dien (j'entends  le  paysan  ou  le  petit  bourgeois),  l'habit  à  longs 
basques,  qui  rappellent  le  règne  d'Elisabeth,  et  le  pantalon  qu'il  a 
emprunté  de  son  voisin  yankee.  Le  Bas-Canadien,  lui,  se  vêtit 
généralement  à  la  métisse,  c'est-à-dire  qu'il  porte  un  costume 
demi-français  et  demi-sauvage.  Quant  au  Métis,  je  donnerai  plus 
loin  une  idée  des  objets  de  sa  toilette  :  ils  valent  une  mention  à 
part.  Enfin,  en  voyant  toutes  ces  bigarrures,  tous  ces  divers  cos- 
tumes, en  entendant  parler  ces  différents  idiomes  ou  dialectes,  le 
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cosmopolite  (si,  toutefois,  tel  être  existe)  serait  trouvé  chez  lui,  en 
faisant  une  promenade  dans  la  grande  rue  de  Winnipeg  ou  dans 
les  hôtels  de  cette  ville. 

Winnipeg  présente  un  aspect  qui  rappelle  la  Californie  d'il  y  a 
un  quart  de  siècle.  Ici,  l'on  voit  une  foule  de  constructions  nou- 
velles qu'on  s'empresse  de  finir  ;  plus  loin,  un  coin  de  maison  ^ 
seulement  est  achevé  et  c'est  là  que  la  famille  devra  passer  l'hiver, 
en  attendant  le  retour  du  printemps.  La  température,  qui  varie 
de  46  à  48  degrés  au-dessous  de  zéro,  durant  la  saison  rigoureuse, 
ne  permet  point  de  travailler  au  dehors  :  il  faut  vitement  se  caba- 
ner^  dans  un  pays  où  l'hiver  prend  aussi  subitement  qu'en  Russie, 
où  la  terre  gèle  jusqu'à  une  profondeur  de  6  et  7  pieds,  cela  étant 
dû  au  peu  de  neige  qui  la  recouvre  de  quelques  pouces  seulement. 
Huit  jours  après  notre  arrivée,  nous  avions  des  voitures  d'hiver  et 
un  froid  à  pierre  fendre,  qui  se  continua  sans  interruption  jusqu'au 
milieu  d'avril.  Vers  la  fin  du  même  mois  (octobre),  je  traversais 
la  rivière  Rouge  sur  la  glace  :  je  l'avais  traversée  la  veille  en 
canot.  Enfin,  quand  l'hiver  arrive  avec  le  vent  qui  souftle  de  la 
prairie,  il  faut  à  tout  prix  se  mettre  à  l'abri.  Je  vis  dans  ma 
première  promenade,  sur  la  grande  rue  de  Winnipeg,  des  hommes 
de  profession  installés  pour  tout  l'hiver  dans  des  appentis  oii  ils 
couchaient  et  faisaient  leur  cuisine.  Vous  ne  voyez  que  très-peu 
d'anciennes  maisons,  une  dizaine  peut-être;  tout  le  reste  est  de 
construction,  récente.  En  1870,  Winnipeg  (qui  signifie  eau  puante 
ou  croupissante)  n'était  qu'une  chétive  bourgade,  située  à  un  mille 
à  l'est  du  fort  Garry.  Aujourd'hui,  c'est  une  ville  de  2,000  âmes 
qui  marche  à  pas  de  géant,  et  l'espace  ci-devant  compris  entre  le 
Fort  et  Winnipeg  n'offre  plus  de  solution  de  continuité  ;  un  trot- 
toir vous  mène  d'un  endroit  à  l'autre,  tout  le  long  d'une  rangée  de 
maisons  faisant  face  à  la  rivière.  Il  s'y  publie  trois  journaux,  dont 
un  est  quotidien.  De  sorte  que  le  Métis,  qui  court  sur  la  prairie 
après  le  buflle  à  3  et  400  lieues  de  la  jeune  capitale,  ne  reconnaît 
plus  son  Winnipeg,  lorsqu'il  y  revient  après  un  an  d'absence.  On 
m'assure  qu'aujourd'hui  la  population  a  atteint  le  chiffre  de  4,000 
âmes  et  plus,  soit  1,000  par  année  d'augmentation.  En  1873,  il  y 
avait  un  palais  de  justice  et  une  prison  ;  deux  juges  résidants, 
MM.  McKeagney  et  Betournay.  La  prison  n'était  pas  .un  luxe 
inutile  dans  un  endroit  où  vous  ne  pouvez  faire  deux  pas  sans  ren- 
contrer un  débit  de  whiskey  et  où  les  femmes  (parmi  les  métis) 
prennent  leur  "filet"  presque  aussi  librement  que  les  hommes. 
Avant  d'avoir  vu  Manitoba,  je  croyais  que  St.  Jean  de  Terreneuve 
était  l'endroit  où  l'on  boit  la  plus  ;  mais  je  me  suis  convaincu  que 
Winnipeg  a  la  palme  sous  ce  rapport.    Bacchus  y  règne  en  con- 
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quéraiit  et  y  fait  de  nombreuses  victimes.  Que  de  jeunes  gens 
instruits  et  pleins  d'avenir,  appartenant  à  nos  meilleures  familles, 
n'y  ai-je  pas  vus  rendus  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale  ! 
Combien,  qui  n'avaient  jamais  connu  la  misère,  élevés  par  une 
mère  tendre  et  riche,  ont  dû  se  faire  valets  d'écurie,  porte-chaîne 
pour  les  arpenteurs,  sur  la  prairie,  ou  cuisiniers,  ayant  à  souffrir 
de  la  soif  et  de  la  fatigue  de  longues  marches,  dévorés  par  des  mil- 
lions et  des  milliards  de  moustiques  qui  ne  vous  laissent  aucun 
repos  ni  jour  ni  nuit!  Quelques-uns  sont  morts  dans  la  dernière 
des  misères  et  rie  reverront  plus  notre  beau  ciel  du  Canada. 
D'autres,  plus  malheureux  encore,  ne  pouvant  plus  voir  l'orage  en 
face,  sentant  le  désespoir  le  plus  affreux  se  glisser  dans  leur  âme, 
ont  mis  fin  à  leurs  jours  !  Quelle  n'a  pas  dû  être  la  torture  morale 
de  ces  compatriotes,  lorsque,  dans  les  heures  de  leur  sombre  déses- 
poir, leurs  souvenirs  se  reportaient  sur  lein-s  foyers  domestiques, 
où  peut-être  à  l'instant  même  de  pieuses  mères  priaient  pour 
leur  retour  :  '^des  sœurs  chéries  comptaient  les  mois,  les  jours 
de  leur  séparation  du  frère  bien-aimé  ;  des  fiancées  faisaient 
des  vœux  à  la  madone  pour  la  santé  du  futur  mari  !...  On  dirait 
que  la  rage  de  boire  est  contagieuse  dans  ce  malheureux  pays  : 
celui  qui  ne  boit  point  forme  l'exception  ;  les  sociétés  de  tempé- 
rance y  sont  inconnues  et  leur  nom  seul  suffit  pour  amener  un 
sourire  de  dérision  sur  les  lèvres  des  buveurs.  N 'ai-je  pas  vu  en 
plein  parlement  des  membres  de  l'assemblée  législative  confiés  à 
la  garde  du  sergent  d'armes  ou  envoyés  au  violon,  le  temps  néces- 
saire pour  y  cuver  leur  whiskey  ?  Et  que  penser  quand  on  voit  un 
ministre  de  la  Couronne  convertir  son  bureau  en  buvette  ;  quand 
on  y  voit,  à  côté  des  livres  publics,  des  bouteilles  vides,  d'autres 
égueulées  ou  éventrées,  des  barils,  solidement  placés  dans  un  coin, 
avec  leurs  robinets  toujours  prêts  à  tourner  pour  faire  couler  l'eau- 
de-vie,  le  genièvre,  etc.  ?  Qu'on  ne  croie  point  que  ce  tableau  est 
chargé:  l'auteur  de  ces  lignes  a  vu  de  ses  yeux  ce  qu'il  vient 
d'écrire.  De  plus,  il  le  dit  à  sa  honte  et  avec  regret,  il  a  failli  lui- 
même  faire  un  affreux  naufrage  parmi  tous  ces  buveurs  de  Win- 
nipeg.  Il  ne  saurait  trop  remercier  le  Dieu  bon  qui  l'a  éveillé  sur 
le  bord  du  précipice. 

A  tous  ceux  donc  qui  désirent  émigrer  à  Manitoba,  je  dirai  : 
"  Eprouvez-vous,  avaut  de  vous  décider.  Si  vous  avez  eu  du  goût, 
un  appétit  prononcé  pour  la  liqueur  empoisonnée,  pensez-y  plu- 
sieurs fois  avant  de  partir.  Si  vous  croyez  que  l'exemple  de  tout 
un  peuple  adonné  à  la  boisson  est  une  tentation  trop  forte^  par 
amour  pour  vous,  pour  vos  pèie  et  mère,  votre  femme  et  vos- 
enfants;  par  amour  pour  votre  pays,  n'émigrez  point!     Lorsque 
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la  masse  d'un  peuple  ne  considère  pas  l'ivrognerie  comme  un 
crime,  n'y  voit  qu'une  faute  légère,  au  lieu  d'y  voir  la  source  de 
tous  les  maux,  on  court,  au  contact  de  telles  gens,  le  risque  de 
devenir  ivrogne  soi-même.  Rappelez-vous  la  triste  fin  de  uotre 
compatriote,  qui  termina  ses  jours  sur  un  infâme  gibet  àManitoba, 
Qu'est-ce  qui  l'avait  poussé  à  se  souiller  les  mains  du  sang  de  son 
semblable  ?...  Le  whiskey  ! 

A  l'époque  dont  je  parle,  le  gouvernement  de  la  confédération  se 
1  reposait  de  faire  construire  un  pont  sur  la  rivière  Rduge,  devant 
relier  Winnipeg  à  St.  Boniface.  On  parlait  aussi  fortement  d'ériger 
les  bâtisses  nécessaires  au  parlement,  la  misérable  masure  servant 
à  cet  objet  n'ayant  pas  le  quart  de  la  dimension  voulue.  Cette 
vieille  baraque,  la  propiiété  de  M.  Bannatyne,  a  brûlé  dans  l'hiver 
de  1874.  Personne,  sauf  peut-être  son  propriétaire,  n'a  versé  de 
larmes  sur  ses  restes  fumants. 

SAINT    BONIFACE 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  St.  Boniface  est  au  sud  de  la  rivière 
Rouge,  droit  en  face  du  fort  Garry  et  de  Winnipeg  (les  sauvage* 
prononcent  Ouinépig).  Depuis  qu'un  fort  courant  d'émigration 
s'est  établi  vers  la  province  des  prairies,  St.  Boniface  a  augmenté 
rapidement.  Une  population,  toute  de  descendance  française,  est 
allée  se  grouper  autour  de  l'église  de  cette  paroisse,  la  plus  consi- 
dérable, je  crois,  de  toute  la  province.  Vous  trouvez  là  l'église 
archiépiscopal»  de  Monseigneur  Taché,  son  palais,  le  couvent, 
l'orphelinat,  le  collège,  situés  près  l'un  de  l'autre  et  à  quelques  pas. 
seulement  de  la  rivière.  Là  se  trouvent,  des  deux  côtés  de  ces 
établissements,  les  résidences  des  honorables  MM.  Girard,  Royal  et 
Dubuc,  de  MM.  Larivière,  Foucher,  etc.  Ces  messieurs  semblent 
avoir  décidé  de  faire  de  cette  belle  partie  du  pays  une  paroisse 
essentiellement  franco-canadienne.  Si  l'on  se  trouve  un  peu 
dépaysé  parmi  la  population  hétéroclite  de  Winnipeg,  on  respire, 
par  compensation,  une  "  odeur  du  terroir"  parmi  la  population 
parfaitement  homogène  de  St.  Boniface.  N'était  le  costume  des 
Métis,  qui  parlent  tous  le  français,  on  pourrait  se  croire,  au  sortir 
de  l'église,  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête,  dans  une  de  nos- 
paroisses  du  Bas-Canada.  C'est  ici  que  se  publie  le  journal  inti- 
tulé: Le  J/e7w,  petite  feuille  hebdomadaire  qui  était,  en  1873,1a 
propriété  de  M.  Royal  et  qui  a  passé  depuis  entre  les  mains  de  M. 
Gagnier,  typographe.  Si.  Boniface  a  un  bureau  de  poste,  tenu  par 
M.  Larivière  ;  des  avocats  canadiens,  MM.  Royal  et  Dubuc  ;  des 
marchands  canadiens,  MM.  Larivière  et  Foucher  ;   un  sénateur 
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canadien,  M.  Girard;  des  bouchers,  des  boulangers  canadiens  ;  en 
un  mot,  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  formation  d'un  -village 
ou  d'une  ville  ;  et  lorsqu'un  pont  reliera  les  deux  rives  de  la 
rivière  Rouge,  plusieurs  citadins  iront  résider  à  St.  Bonifaee,  évitant 
par  là  le  paiement  des  taxes  de  la  ville.  Mais  tous  ne  pourront 
point  y  transporter  leurs  pénates  :  le  terrain  appartient  à  l'arche- 
vêque, qui  se  montre  difficile  sur  les  titres  de  vente  ou  à  cons- 
titut  qu'on  lui  demande.  Messieurs  les  orangistes,  qui  pullulent  à 
Winnipeg  et  dans  tout  Manitoba,  sont  exclus  de  ce  site  enchanteur. 

J'oubliais  de  dire  que  St.  Bonifaee  possédait  alors,  à  quelques 
arpents  en  bas  de  l'église,  une  filature  de  laine  établie  par  Mgr. 
Taché,  et  une  brasserie,  située  en  haut  de  l'église.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  que  Sa  Grâce  n'a  nullement  contribué  à  l'établisse- 
ment de  cette  industrie  ?  Monseigneur  est  sous  l'impression  que 
l'eau  de  la  rivière  Rouge  doit  suflire  à  tout  le  monde,  et  je  suis 
persuadé  qu'il  n'a  pas  tort  ;  mais  qu'en  penserait  un  Allemand? 

Il  serait  difficile  de  parler  de  St.  Bonifaee,  de  '  la  vallée  de  la 
rivière  Rouge,  de  Manitoba  et  de  l'immense  prairie  qui  se  déroule, 
au  nord,  à  l'est  et  l'ouest  de  cette  province,  sans  mentionner  le 
nom  de  Mgr.  Taché.  Ce  nom,  en  effet,  est  écrit  partout  en  lettres 
ineffaçables  ;  dans  le  ouigouam  du  Sauvage,  dans  la  cabane  du 
Métis,  dans  la  demeure  des  visages  pâles,  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières,  sur  la  prairie  et,  mieux  que  cela,  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  Après  plusieurs  années  de  missions  des  plus 
pénibles,  Mgr.  Taché  a  été  nommé  évoque,  successeur  de  Mgr.  Pro- 
vencher,  le  premier  évêque  du  territoire  du  Nord-Cfuest.  Aujour- 
d'hui Mgr.  Taché  est  archevêque  de  St.  Bonifaee,  et  il  a  pour 
coadjuteurs  deux  évoques,  qui  résident  dans  l'extrême  nord,  et 
quelques  missionnaires,  disséminés  sur  toute  l'étendue  de  ce  vaste 
territoire.  Le  prélat  actuel  a  remporté  de  ses  missions  le  germe 
d'une  maladie  qui,  parfois,  le  cloue  sur  un  lit  de  douleur.  Il  a 
emporté,  de  plus,  une  abondante  moisson  de  mérites  dont  la 
valeur,  capital  et  intérêt,  ne  lui  sera  surabondamment  payée  que 
par  Celui  qui  paie  môme  pour  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom. 
La  maladie  dont  ce  courageux  missionnaire  est  atteint,  le  mine 
lentement  ;  et  les  troubles  de  1869-70,  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé, 
malgré  lui,  «""ont  pas  peu  contribué  à  le  vieillir.  Cet  enfant  de 
notre  pays  est  non-seulement  remarquable  par  la  haute  position 
qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  par  ses  vertus  émi- 
nentes,  mais  c'est,  en  outre,  une  intelligence  d'élite,  doué  d'un 
jugement  éclairé,  fort  et  solide.  Il  prêche  avec  tout  le  feu  de  ses 
vingt-cinq  ans  et  avec  une  onction  qui  va  droit  au  cœur.  Vous 
XI 'avez  point  à  faire  le  pied  de  grue  à  sa  porte  ;  vous  êtes  admis. 
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sans  qu'on  s'informe  de  votre  nom,  sans  regarder  si  vous  portez  la 
livrée  du  riche  ou  les  haillons  de  la  misère.  Il  suffit  de  demander 
à  voir  Monseigneur,  pour  avoir  accès  auprès  de  lui  et  à  l'instant 
môme.  Il  croit,  ce  digne  archevêque,  que  l'étiquette  obséquieuse 
des  grands  ou,  plutôt,  de  ceux  qui  croient  l'être,  n'est  point  de 
mise  chez  le  ministre  d'un  Dieu-Homme  né  dans  une  étable. 
Aussi,  faut-il  voir  de  quel  respect,  de  quel  amour  sont  animés  les 
enfants  spirituels  de  ce  vénérable  prélat!  Les  protestants,  les 
orangistes  même  les  plus  fanatiques  sont  forcés  de  rendre  hom- 
mage à  son  esprit  de  droiture  et  de  dévouement. 

LE    FORT    GARRY 


Il  y  aurait  peut-être  une  fort  belle  description  à  faire,  à  propos 
de,  ce  fort  ;  mais,  comme  mes  connaissances  en  architecture  sont 
très-limitées,  et,  comme  nos  écrivains  modernes  abusent  d'ailleurs 
beaucoup  trop  du  style  architectonique  et  des  merveilleuses  rela- 
tions qui,  suivant  eux,  existent  entre  un  arc-boutant,  une  voûte 
surbaissée,  une  poutre  plus  ou  moins  évidée,  que  sais-je  encore  ? 
je  demande  au  lecteur  la  permission  de  ne  lui  donner  qu'une  vue 
générale  de  cette  vieille  relique  du  Nord-Ouest. 

Le  fort  Garry  appartient  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et 
est  situé  au  confluent  de  la  rivière  Rouge  et  de  l'Assiniboine,  de 
sorte  que  le  côté  ouest  fait  face  à  cette  dernière  rivière  et  à  St. 
Boniface-owes^-  l'autre  St.  Boniface,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se 
désigne  par  l'addition  de  mot  sud.  Devant  le  fort,  vous  avez  la 
vue  sur  la  rivière  Rouge  et  St,  Bonif ace-sud.  Du  côté  de  l'est, 
vous  avez  la  ville  de  Winnipeg,  et,  au  nord,  se  déroule  la  prairie, 
bornée  seulement  par  l'horizon.  Le  fort  est  un  carré  long  d'à  peu 
près  2  arpents  sur  près  d'un  arpent,  flanqué,  à  ses  quatre  angles, 
d'une  tour  massive  terminée  en  cône.  Au  milieu  et  sur  la  longueur 
du  fort,  c'est-à-dire  au  nord  et  au  sud,  se  trouve  une  autre  tour 
entièrement  semblables,  toutes  deux,  à  celles  des  angles.  Ces  six 
tours  sont  à  meurtrières  pour  fusils  et  canons,  et  sont  reliées  l'une 
à  l'autre  par  un  mur  épais,  haut  de  18  à  20  pieds.  Deux  portes  de^ 
guerre,  assez  semblables  aux  défuntes  portes  de  notre  vieux  Québec, 
sont  placées,  l'une  vers  l'est,  et  l'autre  vers  l'ouest.  Lorsque  les 
sauvages  étaient  plus  féroces  et  plus  nombreux  qu'aujourd'hui,  et 
que  les  employés  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  étaient  à 
peu  près  les  seuls  blancs  de  ce  pays  lointain  et  isolé,  toutes  ce^ré- 
cautions  n'étaient  point  de  trop.  Plusieurs  canons  montraient 
constamment  leurs  gueule^  béante?  à  l'ouverture  des  meurtrières,. 
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•et  des  centaines  de  fusils  étaient  toujours  prêts,  en  cas  d'attaque 
imprévue.  M.  Louis  Riel  et  la  poignée  d'hommes  qui  s'emparèrent 
du  fort,  en  1869,  y  trouvèrent  14  pièces  de  canon  et  300  fusils. 

L'enceinte  du  fort,  devenue  aujourd'hui  inutile,  renferme  une 
foule  de  constructions,  les  unes  anciennes,  et  les  autres  de  date 
plus  récente.  Une  de  ces  dernières,  située  vers  l'est,  sert  de  rési- 
dence et  de  bureau  au  gouverneur,  en  attendant  qu'on  lui  érige  un 
hôtel  convenable.  A  l'ouest,  une  vieille  bâtisse  de  pierre  à  deux 
étages  sert  de  corps  de  garde  et  de  résidence  à  quelques  officiers 
militaires.  J'ai  passé  là  d'agréables  soirées  en  compagnie  du 
lieutenant  Taillefer.  Les  autres  constructions  sont  des  magasins, 
hangars,  etc.,  appartenant  à  la  puissante  et  riche  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  et  les  résidences  de  ses  nombreux  employés.  Toutes 
•ces  bâtisses,  des  petites  et  des  grandes,  des  hautes  et  des  basses,  les 
unes  au  toit  moussu,,  les  autres  au  toit  luisant  de  peinture,  sont 
entassées  pôle-môle,  sans  aucun  égard  à  la  symétrie  et  tout  comme 
si  elles  eussent  été  jetées  là  du  haut  du  ciel.  A  l'angle  nord-ouest 
du  fort  et  en  dehors  de  l'enceinte,  se  trouve  la  prison  de  la  compa- 
gnie, qui  lui  servait  assez  souvent,  au  temps  où  elle  avait  le  mono- 
pole du  commerce  des  fourrures  et  que  le  gouvernement  de  l'Assi- 
niboyia  était  la  seule  autorité  du  Nord-Ouest.  Vu  de  quelque 
distance,  le  fort  Garry,  avec  ses  tours  percées  de  meurtrières,  a  un 
cachet  d'ancienneté  qui  sent  le  moyen  âge  et  qui  rappelle  ces 
"  castels  d'antique  structure  "  d'une  vieille  romance,  ou  encore 
les  châteaux-forts  dont  nous  lisons  la  description  dans  les  roman- 
ciers français,  et  dont  nous  voyons  l'image  dans  les  journaux 
illustrés. 

C'est  de  la  tour  du  sud-ouest  qu'est  sorti,  le  4  de  mars  1870, 
vers  midi,  Thomas  Scott,  pour  être  conduit  au  lieu  de  son  exécu- 
tion, à  quelques  pas  seulement  du  mur  qui  regarde  la  rivière 
Rouge.  Il  avait  été  condamné  à  être  fusillé  la  nuit  d'auparavant, 
par  le  gouvernement  de  M.  Riel.  Les  détails  de  sa  mort  sont  trop 
bien  connus,  pour  que  j'en  parle  ici. 

La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  a  un  autre,  fort  qu'on 
nomme  généralement  le  Fort  de  Pierre^  et  c'est  là  qu'a  été  détenu 
M.  Lépine,  avant  et  après  sa  condamnation,  n'ayant  été  emprisonné 
que  quelques  jours  dans  la  tour  du  fort  Garry.  Le  Fort  de  Pierre 
est  à  18  milles  de  Winnipeg,  en  descendant  la  rivière  Rouge  et 
près  de  l'endroit  où  cette  rivière  se  décharge  dans  le  lac 
Winnipeg.  Dans  ce  fort  sont  casernes  les  hommes  ou  gendarmes 
de  la  police  à  cheval,  paçmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  de  nos 
compatriotes. 

En  arrière  du  fort  Garry  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Assiniboine, 
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■se  trouvent  les  casernes  des  soldats  volontaires,  dont  près  de  la 
moitié  se  compose  de  Bas-Canadiens.  Les  officiers  dont  je  me  rap- 
pelle les  noms  étaient  MM.  Taillefer,  Taschereau,  Martinean, 
DeCazes  et  Morissette. 


L  AVENIR    DE    MANITOBA 

Manitoba  est-il  un  pays  agricole  ?  Non,  en  dépit  de  la  richesse 
exceptionnelle  de  son  sol.  Pourra-t-il  jamais  y  être  récolté  suffi- 
samment pour  nourrir  sa  population  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Je 
m'explique. 

L'eau  et  les  matières  combustibles  sont  deux  choses  indispensa- 
bles à  la  vie,  et  ces  deux  choses  sont  excessivement  rares  dans 
Manitoba.  On  peut  dire  avec  vérité  que  l'eau  et  le  bois  ne  sont 
point  rares,  sur  les  bords  des  rivières  Rouge  et  Assiniboine,  etc. 
Je  le  sais  ;  mais  toutes  les  terres  situées  le  long  des  rivières  ou  des 
lacs  sont  prises  depuis  longtemps  ;  et  l'on  sait  que,  sur  la  prairie, 
on  peut  faire  des  centainesdemillessansy  trouver  d'eau,  sauf  quel- 
ques petits  lacs  ou  ruisseaux  d'eau  salée,  laquelle,  par  conséquent, 
n'est  point  potable.  On  peut  y  creuser  des  puits,  dira-t-on.  La 
tentative  en  a  été  faite  mainte  et  mainte  fois  et  toujours  sans 
succès.  A  Winnipeg,  il  n'y  a  qu'un  seul  puits  et  son  eau  n'est 
point  buvable.  Au  printemps  de  l'année  dernière,  la  corporation 
de  cette  ville  décidait  de  faire  faire  l'essai  du  creusement  d'un 
puits  artésien  sur  le  bord  de  la  rivière  Rouge.  Lors  de  mon 
départ,  en  mai,  on  était  rendu  à  une  profondeur  de  près  de  75 
pieds,  sans  avoir  encore  une  goutte  d'eau.  En  supposant  même 
que  l'on  puisse  atteindre  l'eau  à  100  pieds,  combien  auraient  les 
moyens  d'encourir  les  frais  du  creusement  d'un  tel  puits?  La 
preuve  qu'il  n'y  a  aucune  possibilité  de  se  procurer  de  l'eau  sur 
la  prairie  par  des  moyens  artificiels,  est  dans  le  fait  qu'elle  n'est 
point  habitée  là  où  il  ne  se  trouve  point  de  rivière  ou  de  lac 
d'eau  potable. 

Quant  au  combustible,  la  prairie  n'en  a  point,  sauf  quelques  bou- 
quets de  bois,  appelés  îles^  et  d'aucune  importance.  On  dit,  et  je  le 
crois,  que  de  vastes  mines  de  charbon  existent  dans  la  vallée  de  la 
Siskatchouane,  c'est-à-dire  600  milles  au  nord  du  fort  Garry  ;  que 
ces  mines  sont  si  faciles  à  exploiter  qu'il  suffit  de  quelques  coups 
de  pioche  pour  en  amener  à  la  surface  d'assez  bon  charbon  pour 
servir  aux  besoins  culinaires  des  chasseurs.  J'admets  tout  ceci  ; 
mais  quels  moyens  de  transporter  ce  charbon,  si  facile  qu'il  soit 
à  extraire  du  sein  de  la  terre  ?    Le  chemin  de  fer  y  pourvoiera. 
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dit-on.  Quand  sera  construite  cette  voie  ferrée  de  200  lieues  ? 
Il  faudrait  qu'elle  se  fit  au  plus  tût,  car  le  bois,  sur  le  bord  de- 
rivières,  des  lacs  et  à  la  pointe  des  Chênes,  etc.,  devient  excessive- 
ment rare.  Voilà  donc  deux  obstacles  sérieux  à  l'avancement  de 
l'agriculture  :  le  manque  d'eau  et  de  bois.  On  pourra,  avec  le 
temps,  remédier  à  celui-ci  ;  mais  à  l'autre  je  ne  vois  aucun 
remède  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  la  province  de  Manitoba 
ne  sera  jamais  un  pays  agricole,  quoique  son  sol  soit  peut-être  le 
plus  riche  du  monde.  Il  y  a,  de  plus,  deux  autres  obstacles  au 
progrès  de  la  culture,  qui  sont  bien  de  nature  à  décourager  les  fer- 
miers les  plus  courageux,  les  plus  tenaces  :  c'est  des  sauterelles  et 
des  gelées  d'automne  et  de  printemps  que  je  veux  parler.  Il  faut 
voir  ce  fléau,  les  sauterelles,  pour  y  croire.  Quand  j'entendais  dire 
ou  je  lisais,  avant  d'aller  à  Manitoba,  que  le  sol  était  recouvert 
parfois  d'un  demi-pied  de  sauterelles,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
arpents  carrés  ;  que,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  jours,  ces 
insectes  voraces  détruisaient  un  champ  de  céréales,  de  légumes,  de 
tubercules,  tout  comme  si  le  feu  y  avait  passé,  je  criais  à  l'exagé- 
ration, je  me  faisais  inerédule,  et,  cependant,  rien  de  plus  vrai,  de 
plus  littéralement  vrai.  Je  connais  le  propriétaire  d'une  ferme, 
située  à  quelques  milles  seulement  de  Winnipeg,  qui,  afin  de  pré- 
server, au  moins,  son  jardin  potager  de  la  voracité  des  sauterelles 
qui  ravageaient  ses  champs,  s'était  imaginé  de  placer  des  couver- 
tures, des  toiles,  etc.,  sur  ses  légumes.  Quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise, le  lendemain  matin,  de  trouver  navets,  choux,  carottes,  etc. 
mangés  jusque  dans  la  racine,  et  l'abri,  dont  il  les  avait  recouverts, 
percé  en  des  milliers  d'endroits  !  Pour  se  faire  une  idée  de  cette 
plaie,  il  suffit  de  lire  ce  que  tous  ou  presque  tous  les  journaux  du 
Canada  ont  emprunté  aux  journaux  de  Manitoba.  Voici  :  Un 
orage  subit,  une  espèce  de  trombe  s'abat  sur  une  nuée  de  sauterelles 
qui  voltigeaient  au-dessus  du  lac  Manitoba,  situé  à  20  lieues  au  nord 
du  fort  Garry.  Ainsi  surprises,  elles  sont  précipitées  sur  les  eaux 
du  lac,  où,  mortes,  elles  flottent  au  gré  du  vent,  jusqu'à  ce  qu'une 
rafale  continue  les  ramène  à  la  rive  :  elles  formèrent,  sur  une  lon- 
gue étendue,  un  amas  de  trois  pieds  d'épais  !  Et  ce  fléau  destruc- 
teur n'a-t-il  pas,  dans  des  états  de  la  république  américaine,  arrêté 
la  marche  des  convois  de  chemins  de  fer  ?  Des  millions  de  mil- 
liards de  sauterelles,  écrasées  sous  les  roues,  forment  un  sédiment 
graisseux  qui,  empêchant  la  roue  de  mordre  sur  l'acier  ou  le  fer 
des  lisses,  fait  qu'elle  tourne  sur  elle-même  sans  pouvoir  avancer. 
Quand  les  sauterelles  ne  visitent  point  Manitoba,  il  reste  encore 
à  craindre  les  gelées  tardives  du  printemps  et  les  gelées  hâtives  de 
l'automne.    De  sorte  qu'on  n'est  point  assuré  de  plus  d'une  récolte 
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sur  trois,  dans  cette  province  du  Nord-Ouest.  "  Pensez-vous,  me- 
disait  un  jour  Thon.  Salomon  Hamelin,  conseiller  législatif,  que 
nous  n'aurions  pas  depuis  longtemps  utilisé  nos  vastes  prairies,  si 
nous  étions  certains  de  ne  pas  perdre  deux  semences  sur  trois  t 
C'est  pour  cela  que  nous,  métis  et  enfants  du  pays,  nous  avons 
négligé  l'agriculture  et  nous  sommes  livrés  presque  exclusivement 
à  la  chasse  aux  buffles." 

Je  sais  qu'on  se  plaît  à  représenter  cette  province  des  prairies 
comme  un  pays  de  Cocagne  :  que  ces  descriptions  fallacieuses  des 
journaux  ont  induit  beaucoup  de  nos  compatriotes  à  émigrer  dans 
le  Nord-Ouest  ;  mais,  bien  souvent,  qu'est-il  arrivé  ?  Plusieurs 
voyant  qu'ils  avaient  été  trompés  dans  les  représentations  qu'on 
leur  avait  faites  du  pays,  sont  allés  grossir  le  nombre  des  canadiens 
qui  habitent  les  Etats-Unis.  De  sorte  que  notre  gouvernement  ou 
ses  agents,  tout  en  voulant  travailler  contre  l'émigration  au  pays 
du  cousin  Jonathan,  se  trouvent  à  y  contribuer.  Pourquoi  ne  pas 
avoir  le  courage  de  représenter  les  choses  telles  qu'elles  sont? 
C'est  à  ceux  qui  nous  font  de  Manitoba  des  descriptions  si  brillan- 
tes à  expliquer  leurs  motifs. 

A.  Béchard, 

(à  continuer) 


43^ 


DU  CHRISTIANISME 

ET  DE  SON  INFLUENCE  SUR  LA  FEMME  DANS  LA  FAMILLE 
ET  LA  SOCIÉTÉ 

{suite) 


II. 

I.  Les  hommes,  quoique  distingués  entre  eux  par  des  différences 
propres  qui  proviennent  du  caractère,  de  l'esprit,  de  l'éducation  et 
des  habitudes  particulières  de  chacun,  sont  les  mêmes  cependant 
quant  à  la  constitution  de  leur  être.  Ils  se  ressemblent  en  ce  qu'ils 
portent  tous  dans  leur  âme  l'empreinte  ineffaçable  de  leur  com- 
mune déchéance.  C'est  pourquoi  la  contradiction  semble  faire 
partie  intégrante  de  leur  nature  :  les  uns  sont  meilleurs,  les  autres 
plus  mauvais  que  leurs  opinions,  mais  très-peu  sont  d'accord  avec 
eux-mêmes.  Car  en  eux  deux  principes  contraires  s'agitent  et  se 
disputent  l'empire,  et  de  ce  combat  incessant  que  se  livrent  avec 
des  vicissitudes  diverses  la  chair  et  l'esprit  dans  leur  organisme, 
résultent  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  qui  forment  le  drame  de 
leur  vie.  Dès  qu'ils  ne  sont  pas  soutenus  par  la  religion  dont  Ja 
vertu  supplée  à  leur  faiblesse  naturelle,  ils  abusent  de  toutes 
choses,  et  changent  souvent  en  une  source  intarissable  de  maux 
les  facultés  que  le  ciel  leur  a  départies.  Abandonnés  à  eux-mêmes, 
ils  tombent  d'autant  plus  bas  qu'ils  sont  faits  pour  s'élever  davan- 
tage avec  le  Christ  pour  appui.  Quelle  œuvre  plus  redoutable,  par 
exemple,  que  celle  où  des  créatures  humaines  se  trouvent,  pour 
ainsi  dire,  de  moitié  avec  la  puissance  créatrice  ?  Et  combien  peu 
savent  l'envisager  sous  son  aspect  religieux  !  On  ne  voit  là  géné- 
ralement que  la  jouissance  qui  rapproche  de  la  brute  ;  et  dans  la 
formation  d'un  être  marqué  à  l'effigie  divine,  on  n'aperçoit  d'ordi- 
naire que  l'action  combinée  de  la  matière  et  des  sens.  Ce  grand 
mystère  de  la  génération  est  pourtant  entouré  de  lois  que  l'homme 
ne  saurait  enfreindre  sans  crime.    Leur  profanation  constante 
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produit  les  monstres,  peut-être  plus  rares  dans  l'ordre  physique 
qu'ils  le  sont  dans  l'ordre  moral.  Les  sages  de  l'antiquité  n'ont 
pas  négligé  ce  sujet  ;  persuadés  que  les  vices,  les  désordres  de  l'âme 
et  du  corps  se  transmettent  d'ordinaire  avec  le  sang  pour  se  propa- 
ger dans  l'avenir,  ils  conseillaient  d'user  avec  discrétion  des  dons 
de  la  nature.  Ils  condamnaient  les  excès  au  nom  de  la  morale  et 
de  la  science,  résumant  en  deux  mots  toute  la  sagesse  humaine  : 
Sustine  et  abstine. 

II.  Mais  leurs  paroles  qui  ne  dépassaient  pas  l'enceinte  des 
écoles,  n'étant  d'ailleurs  appuyées  sur  rien  de  divin,  ne  pouvaient 
réagir  contre  la  corruption,  qui  était  partout,  jusque  dans  l'air 
qu'on  respirait.  Pour  ramener  les  mortels  au  sentiment  du  devoir 
et  de  leur  destinée,  il  fallait  d'abord  les  arracher  au  culte  des  idoles 
en  leur  inculquant  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Or,  nous  avons 
vu  que  personne  autre  que  Dieu  lui-même  n'avait  pouvoir  d'ac- 
complir ce  prodige.  Jésus  vint,  fonda  l'unique  religion  qui  con- 
vienne à  des  êtres  pensants,  et  fit  un  sacrement,  c'est-à-dire  une 
chose  sainte,  ^du  mariage.  La  chasteté  en  fut  le  principe,  la 
sanctification  de  la  famille  en  fut  la  fin.  Il  commanda  la 
fidélité,  la  tendresse  mutuelle  aux  époux  ;  il  éleva  au  rang  des 
vertus  les  plus  méritoires  l'obéissance  et  la  piété  filiale,  mettant  la 
faiblesse  sous  la  protection  de  la  force,  environnant  l'enfant  de 
l'afiéction  paternelle,  et  la  femme  de  l'amour  conjugal.  Ainsi  il 
institua  cette  unité  indissoluble  de  la  famille  chrétienne,  en  formant 
un  monde  plein  d'harmonie  qu'il  fît  mouvoir  dans  le  cercle  de  la 
foi,  gardienne  incorruptible  de  la  sainteté  du  foyer  domestique. 
Le  père,  qui  est  le  chef  de  cette  association  d'où  sortent  les  sociétés 
humaines,  exerce  l'autorité  déléguée  par  le  Père  qui  est  aux  Cieux  ; 
la  mère,  placée  comme  un  ange  tutélaire,  comme  une  médiatrice 
aimée  et  respectée,  est  le  lien,  le  trait  d'union  qui  unit  et  rapproche 
les  extrêmes.  Elle  veille  à  entretenir  la  concorde  autour  d'elle  en 
faisant  régner,  d'un  côté,  la  douceur,  et  de  l'autre,  la  subordina- 
tion. 

C'est  grâce  à  cette  institution  éminemment  sociale  que  le  Chris- 
tianisme ramena  à  sa  pureté  primitive,  qu'il  subsiste  encore  de 
l'ordre,  quelque  décence  et  une  certaine  dignité  dans  les  mœurs, 
malgré  tant  d'éléments  de  dissolution  et  d'anarchie. 

III.  L'impiété,  qui  brave  jusqu'à  Dieu,  ne  respecte  guère  les 
établissements  qui  se  recommandent  d'eux-mêmes  par  leurs  salu- 
taires effets  ;  elle  s'est  donc  efforcée  de  corrompre  cette  œuvre,  ce 
monument  respectable  que  le  Christ  éleva  pour  l'humanité  régé- 
nérée. Luther,  moine  apostat  qui,  après  avoir  dénié  l'infaillibilité 
à  l'Eglise,  aspirait  à  imposer  ses  volontés,  de  même  que  si  son 
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jugement  eût  été  infaillible,  porta  une  rude  atteinte  à  la  constitu 
tion  première  de  cette  alliance  que  les  Papes  au  moyen  âge  eurent 
tant  de  peine  à  maintenir  intacte  contre  les  passions  et  la  lubricité. 
Le  divorce,  détruit  par  le  Christianisme,  renaquit  des  turpitudes 
de  la  Réforme.  Ce  fut  un  des  plus  graves  attentats  qui  aient  été 
commis  contrôla  civilisation  européenne  telle  qu'organisée  sous 
l'influence  morale  de  l'Evangile.  Cette  polygamie  successive  qu'on 
nomme  le  divorce,  est  une  anomalie  chez  des  peuples  qui  font  pro- 
fession d'être  chrétiens. 

La  loi  du  pays  condamnait  à  mort,  il  n'y  a  encore  que  peu  d'an- 
nées, celui  des  conjoints  qui  se  remariait  du  vivant  de  l'autre,  et 
depuis  elle  a  adouci  la  peine  infligée  au  coupable  :  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  néanmoins  d'autoriser  le  divorce,  accordant  au  malheu- 
reux qui  l'obtient  la  faculté  ou  le  droit .  d'épouser  qui  bon  lui 
semble.  Et  pourtant,  ces  deux  cas  ne  sont-ils  pas  identiques  par 
essence  ?  Le  fait  de  bigamie  n'est-il  pas  aussi  réel  et  notoire  dans 
le  second  que  dans  le  premier  ?  Le  législateur  se  sauve  de  cette 
difficulté  par  une  distinction  :  mais  la  morale,  mais  la  conscience 
dès  lors  qu'elles  constatent  le  mal,  le  condamnent  sans  distinguer. 
Il  est  impossible  aux  hommes  de  changer  la  nature  des  choses,  de 
rendre  bon  ou  indifférent  ce  qui  est  mauvais  en  soi  ! 

IV.  Cependant,  l'esprit  du  mal  ne  s'est  pas  borné  à  cette  violente 
explosion  de  sensualisme  et  d'orgueil,  qui  marqua  le  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Luther,  qui  fut  l'un  des  précurseurs  de 
Voltaire,  avait  posé  des  prémisses  dont  ce  dernier  devait  tirer  har- 
diment toutes  les  conclusions.  De  la  liberté  d'examen  il  conclut 
au  rationalisme  ;  du  rationalisme  il  en  vint  au  déisme  où  il  s'ar- 
rêta incertain  :  celui-ci  lui  servit  de  système,  et  celui-là  de  méthode 
pour  combattre  toutes  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  et  moral. 
Il  n'y  a  pas  d'erreurs  que  Voltaire  ne  se  soit  étudié  à  répandre 
sous  prétexte  d'éclairer  ses  contemporains.  La  moindre  n'est  pas 
celle  par  laquelle  il  approuve  et  défend  la  manière  de  voir  de 
Lycurgue  qui,  voulant  remédier  à  certains  abus,  n'imagina  rien 
de  mieux  que  le  prêt  ou  la  communauté  des  femmes  pour  purger 
Sparte  de  la  lèpre  du  libertinage.  Dans  la  pensée  de  Voltaire, 
l'adultère  n'est  un  mal  qu'autant  qu'il  a  lieu  contre  la  volonté  de 
l'un  des  époux.  Avec  cette  théorie,  le  mariage  n'est  plus  qu'un 
simple  contrat  civil,  résoluble  au  gré  de  l'une  ou  l'autre  des  par- 
ties, et  où  toutes  deux  ne  consultent  que  l'intérêt  et  la  passion  du 
moment,  au  mépris  du  devoir:  la  religion  n'y  a  aucune  part.  Quoi 
de  plus  anti-social,  de  plus  immoral  que  cette  folle  utopie  renou- 
velée de  la  législation  scandaleuse  de  Lycurgue  ?  Qu'on  adopte 
en  tout  ou  ea  partie  cette  doctrine  impie  qui  raye  d'un  trait  les 
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droits  et  les  privilèges  de  la  femme  pour  la  replonger  dans  l'escla- 
vage où  elle  gémissait  au-delà  de  la  Croix,  et  la  licence  ne  connaî- 
trait plus  de  bornes  ;  c'en  serait  vite  fait  du  foyer  domestique  ; 
l'anarchie  s'emparerait  de  la  société  sous  l'action  de  ce  hideux 
communisme  ;  d'un  bond,  on  se  précipiterait  dans  la  barbarie. 
Les  femmes  de  Sparte  étaient  les  plus  débauchées  de  la  Grèce,  au 
témoignage  d'Aristote.  Pouvait-il  en  être  autrement  avec  cette 
promiscuité  sans  exemple  que  décrétait  Lycurgue,  dont  on  a  vanté 
l'œuvre,  probablement  sans  en  calculer  les  conséquences  mons- 
trueuses? De  plus,  l'amour  socratique,  selon  une  expression  de 
Voltaire,  était  encouragé  par  les  établissements  de  Lycurgue  ; 
cette  inconcevable  débauche  était  accréditée  dans  toute  la  Grèce  ; 
en  sorte  que  là  tout  s'accordait  à  rendre  les  femmes  aussi  malheu- 
reuses qu'elles  étaient  devenues  méprisables! 

III. 

I.  Il  est  temps  de  parler  de  l'étrange  condition  de  la  femme  dans 
ce  monde  dissolu  du  polythéisme  que  certains  écrivains,  qui  tour- 
nent l'histoire  en  roman,  nous  peignent  sous  des  couleurs  si  bril- 
lantes qu'à  les  entendre,  on  croirait  que  le  Christianisme  n'y  fut 
pas  nécessaire  pour  y  introduire  la  vertu  et  la  liberté. 

Le  triste  état  de  choses  que  nous  venons  d'indiquer  n'était  pas 
un  fait  particulier  aux  républiques  de  la  Grèce,  mais  un  fait  uni- 
versel dans  l'antiquité,  hors  chez  le  peuple  hébreu  qui  conserva  le 
respect  de  la  femme,  l'appelant  Vhonneur  du  genre  humain^  parce 
qu'il  n'ignorait  pas  que  d'elle  devait  naître  le  Messie  annoncé  à  ses 
pères. 

La  dégradation,  l'asservissement  de  la  femme  par  les  lois,  les 
mœurs  et  l'opinion  dans  les  sociétés  antiques,  était  môme  plus 
qu'un  fait  ordinaire.  C'était  un  système  qui  paraît  être  fondé  sur 
l'abus  d'une  grande  vérité,  à  demi  obscurcie  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Dieu  avait  dit  à  celle  qui  écouta* le  serpent:  Sub  viri 
potestate  eris  et  ipse  dominabitur  lui.  Et  voilà  pourquoi  l'anathème 
a  si  longtemps  pesé  sur  la  femme  !  Dans  ce  long  espace  de  quatre 
mille  ans,  on  la  voit  partout  frappée  d'ostracisme  politique  et  civil, 
condamnée  en  tous  lieux  à  une  servitude  domestique  dont  il  est 
.difficile  de  se  faire  une  idée,  contrainte  de  s'effacer,  de  se  soumet- 
/tre  en  esclave  pour  être  tolérée,  ployant  sous  le  fardeau  de  toutes 
les  hontes  et  de  tous  les  abaissements  qui  puissent  accabler  une 
mortelle.  Courbée  sous  le  poids  d'une  malédiction  dont  elle 
souffre  les  terribles  effets  sans  en  connaître  la  cause,  paria  dépouil- 
lée de  tout  droit,  créature  sans  dignité,  sans  aspiration  noble  ou 
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pure  qui  puisse  la  réconcilier  avec  les  poignantes  amertumes  de 
son  sort,  la  femme  du  paganisme  demeure  toute  la  vie  dans  une 
dépendance  qui  ne  lui  permet  de  respirer  qu'à  condition  de  ramper 
et  d'obéir.  Elle  est  là  au  pouvoir  d'un  maître,  souvent  injuste  et 
cruel,  dont  la  volonté  est  la  loi,  comme  une  victime  sous  la  main 
du  sacrificateur,  ou  comme  un  coupable  sous  la  puissance  du 
bourreau  ! 

Les  femmes  se  prêtaient  à  Sparte,  elles  se  louaient  à  Athènes  où 
elles  ne  jouissaient  de  quelque  liberté  et  d'une  certaine  influence 
qu'en  se  faisant  courtisanes  ;  elles  se  cédaient  à  Rome,  témoin  le 
honteux  marché  conclu  par  Gaton  en  faveur  d'Hortensius  ;  de 
leurs  faibles  mains  elles  cultivaient  le  sol  et  exécutaient  les  travaux 
les  plus  durs,  dans  les  Gaules  ;  à  Babylone,  elles  s'abandonnaient 
jusque  dans  les  temples,  et  exerçaient  le  même  métier  à  Corinthe 
en  l'honneur  de  Vénus  ;  ailleurs,  d'infâmes  superstitutions  les 
assujettissaient  à  des  pratiques  encore  plus  affreuses  ;  enfin,  elles 
étaient  dans  la  plupart  des  pays  des  objets  de  pitié  ou  d'horreur- 

II.  Après  cela,  on  n'aura  plus  sujet  de  s'étonner  de  la  sévérité 
excessive  avec  laquelle  les  anciens  jugeaient  la  femme.  Ge  qu'ils 
avaient  perpétuellement  sous  les  yeux  ne  motivait  que  trop  leur 
mépris  pour  tant  de  bassesses  et  leur  indignation  pour  tant  de  tur- 
pitudes, dont^celle-ciétaitla  provocatrice  inconsciente  ou  l'aveugle 
instrument.  Qu'on  songe  que  tout  est  changé  depuis  l'établisse- 
ment du  Ghristianisme,  et  que  les  scandales  qui  nous  affligent 
aujourd'hui  sont  peu  de  chose  comparés  à  ceux  qui  remplissaient 
l'univers  au-delà  de  la  Croix.  Si  les  auteurs  que  nous  allons  citer 
à  l'appui  de  nos  assertions,  avaient  connu  la  femme  chrétienne, 
plus  belle  encore  par  les  vertus  qu'elle  tient  de  la  foi  que  par  les 
grâces  qu'elle  doit  à  la  nature,  nous  aimons  à  croire  qu'ils  lui 
auraient  témoigné  autant  d'admiration  et  de  respect  qu'ils  ont 
professé  de  dédain  pour  la  femme  païenne,  élevée  dans  le  culte  de 
Vénus  impudique,  délaissée,  vouée  au  mal  dès  l'enfance,  déjà 
séduite  par  l'exemple* corrupteur  des  faux  dieux  de  l'Olympe,  et 
respirant  à  la  fleur  de  ses  ans  toutes  les  voluptés  qu'elle  inspire  ! 

III.  Commençons  ]3ar  les  poètes,  si  portés  maintenant  au  lyrisme 
pour  exalter  les  filles  d'Eve,  leur  supposant  parfois,  mais  avec  les 
meilleures  intentions,  une  perfection  idéale  qui  n'est  plus  de  ce 
monde.  Ces  inspirations,  à  la  fois  chastes  et  passionnées,  qui  font 
vibrer  les  cordes  de  la  lyre  depuis  que  le  Ghristianisme  a  épuré  le 
domaine  de  l'art,  étaient  inconnues  aux  muses  de  l'Hélicon,  qui 
dictent  à  leurs  disciples  des  chan's  bien  contraire^,  ainsi  qu'on  va 
s'en  convaincre. 

"  Les  femmes,  dit  Hésiode,  ces  complices  de  tout  mal,  ont  été 
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données  aux  hommes  par  le  Maître  du  tonnerre,  comme  le  plus 
funeste  des  présents." 

-'  0  femmes,  s'écrie  Eschyle,  créatures  insupportables,  sexe  haï 
des  sages,  avec  lequel  on  ne  devrait  jamais  habiter,  premier  fléau 
d'une  famille  ou  d'un  Etat!  " 

Euripide  exprime  le  souhait  bizarre  de  voir  l'espèce  humaine  se 
perpétuer  sans  l'intervention  des  femmes,  afin  de  ne  pas  introduire 
cette  peste  au  logis. 

Simonide  ose  assurer  qu'en  la  créant,  Jupiter  lui  a  fait  une  âme 
à  part  et  de  matières  empruntées  aux  divers  animaux. 

^'  Mais  la  femme  !  exclame  Pétrone,  qu'est-ce  que  la  femme  ? — 
Race  de  milan...  Il  ne  faut  pas  lui  faire  le  moindre  bien,  ce  serait 
justement  comme  si  on  le  jetait  dans  un  puits,  et  c'est  une  prison 
qu'un  amour  de  vieille  date,"  et  antiquus  amor  carcer  est. 

Quel  contraste  offrent  ces  tirades  peu  poétiques  avec  les  paroles 
suivantes  de  Schiller,  le  grand  poëte  d'Allemagne  :  "Honorez  les 
femmes  !  elles  sèment  des  roses  célestes  sur  le  cours  de  notre  vie  ; 
elles  forment  les  nœuds  fortunés  de  l'amour,  et,  sous  le  voile 
pudique  des  grâces,  elles  nourrissent  d'une  main  sacrée  la  fleur 
immortelle  des  nobles  sentiments." 

IV.  Pas  plus  que  les  habitués  du  Parnasse,  les  philosophes  et 
les  sages  du  polythéisme  ne  montraient  d'estime  ni  d'égards  pour 
les  femmes.  D'abord,  ils  ne  savaient  point  reconnaître  l'importance 
souveraine  du  rôle  qu'elles  sont  naturellement  appelées  à  remplir 
dans  l'éducation  religieuse  et  morale  de  l'humanité.  Ils  se  deman- 
daient d'un  air  de  doute  si  elles  étaient  susceptibles  de  vertu.  Ils 
lui  refusaient  les  dons  supérieurs  de  l'esprit,  et,  les  laissant  croupir 
dans  une  ignorance  profonde,  ils  ne  les  jugeaient  bonnes  qu'aux 
soins  inférieurs  de  la  vie  matérielle.  Ils  niaient  que  la  femme  fût 
l'égale  de  l'homme.  Ils  n'en  voulaient  pas  pour  compagne,  et  ne 
Tacceptaient  que  pour  servante  ou  esclave.  Ils  ne  lui  voyaient 
X-tas  d'autre  mérite,  pas  d'autres  qualités  que  la  tendresse  et  la  pitié,, 
ce  qui  n'empêchait  point  les  stoïciens  de  regarder  la  tendresse  et 
la  pitié  comme  des  affections  désordonnées  et  vicieuses  que  le  sage 
doit  écarter  de  son  cœur.  Initiés  aux  mystères  de  la  science  et  des 
arts,  qui  étaient  généralement  interdits  au  sexe  sacrifié,  ces  super- 
bes apôtres  d'une  philosophie  de  néant  l'écrasaient  de  leur  supé- 
riorité intellectuelle.  Plusieurs  décidaient  que  l'âme  de  la  femme 
n'est  nullement  semblable  à  celle  de  l'homme,  qu'elle  est  formée 
d'autres  éléments  destinés  à  périr  avec  le  corps.  Ceux-là  croyaient 
que  dans  la  chaîne  des  êtres,  elle  n'est  qu'un  lien  entre  la  nature 
jjurement  animale  et  la  nature  raisonnable.  C'était,  dans  leur 
opinion,  ce  qu'on  peut  appeler  la  nature  sensible,  et  rien  de  pliis. 


680  REVUE  CANADIENNE 

V.  On  n'épargnait  ni  les  menaces,  ni  les  châtiments,  ni  les  me- 
sures oppressives  pour  réduire  à  néant  l'influence  de  la  femme 
dans  la  société  et  la  famille.  Il  en  résulta  que  cette  influence  fut 
nulle  pour  le  bien,  mais  qu'elle  n'en  fut  que  plus  active  et  plus 
puissante  pour  le  mal.  Seule,  Messaline  agit  plus  fortement  sur 
les  mœurs  de  Rome  que  toutes  les  vierges  vestales. 

La  civilisation  entre  chez  un  peuple  par  les  femmes.  C'est  d'elles 
que  les  hommes  prennent  le  goût  des  belles  et  grandes  choses.  Si 
elles  ont  ordinairement  moins  de  génie,  elles  le  forment  et  l'inspi- 
xent  presque  toujours.  Chacun  doit  à  une  mère  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  lui. 

Or,  la  civilisation  ancienne  fut  essentiellement  mauvaise  parce 
que  les  femmes  étaient  alors  méprisées,  corrompues,  abruties  par 
les  hommes,  et  qu'elles  rendirent  à  usure  le  mal  pour  le  mal. 

Tout  est  perdu  chez  une  nation  où  les  femmes  se  dégradent. 
Flore,  Laïs,  Cléopâtre,  ces  trois  reines  de  la  corruption  antique, 
sont  chacune  le  symbole  vivant  de  la  civilisation  orientale,  grecque 
et  romaine. 

"  La  civilisation,  dit  très-bien  le  Père  Ventura,  n'est,  avant  tout, 
que  le  respect  de  la  femme.  Tout  peuple  chez  lequel  la  femme 
n'est  pas  respectée  estl)arbare." 

Les  païens  n'apprirent  jamais  à  apprécier  la  femme  à  sa  véritable 
valeur  ;  jamais  ils  n'ont  songé  à  rétablir  entre  eux  et  elle  cette 
égalité  qu'avait  primitivement  instituée  la  nature.  Quand  ils  n'ont 
pas  traité  la  femme  en  despotes,  ils  se  sont  traînés  indignement  à 
ses  pieds  ;  ils  l'ont  fait  agenouiller  devant  eux  dans  leur  intérieur 
domestique,  ou  se  sont  agenouillés  devant  elle  dans  les  lupanars. 
Aspasie  exerçait  sur  Socrate  incomparablement  plus  de  pouvoir 
que  Xantippe.  Du  fond  de  leurs  splendides  (ïemeures  de  Parthé- 
nope  ou  de  Tibur,  quelques  courtisanes  contrôlaient  les  destinées 
du  monde  romain,  tandis  que  l'impératrice,  négligée,  cachait  sa 
douleur  dans  un  coin  oublié  du  palais  des  Césars.  En  ces  temps 
de  naturalisme  et  d'abjection,  le  fort,  au  lieu  d'entourer  la  faiblesse 
de  protection  et  de  respect,  ne  pensait  plutôt  qu'à  la  déshonorer  et 
à  l'asservir. 

Aristote  ne  trouve  guère  que  des  défauts  chez  les  femmes  ; 
Hippocrate  porte  sur  elles  un  jugement  encore  plus  sévère,  il  les 
déclare  perverses  par  nature.  Et  Platon,  que  n'a-t-il  pas  écrit  là- 
dessus,  avec  cette  habitude  de  se  contredire  dont  il  était  si  imbu 
qu'il  semble  à  Cicéron  que  la  plupart  des  systèmes  qui  divisaient 
les  esprits  aient  été  empruntés  à  ses  ouvrages  ?  Il  veut  que  les  lois 
ne  perdent  pas  de  vue  les  femmes  un  instant,  observant  que  si 
cette  partie  est  mal  ordonnée,  "  elles  ne  sont  plus  la  moitié  du 
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genre  humain,  elles  sont  plus  de  la  moitié,  et  autant  de  fois  plus 
de  la  moitié,  qu'elles  ont  de  fois  moins  de  vertu  que  nous." 

Aussi,  la  législation  d'Athènes  et  de  Rome  par  rapport  aux 
femmes,  était-elle  brutale  et  sauvage.  Le  mot  n'est  que  juste  appli- 
qué à  des  lois  qui  mettaient  l'épouse,  la  mère  et  l'enfant  à  la 
merci  des  passions  impitoyables  d'un  maître  n'ayant  nul  compte  à 
rendre  de  sa  conduite  au  logis.  Elles  étaient  soumises  à  une 
interminable  tutelle.  "  L'homme,  dit  Caton  cité  par  Aulu-Gelle, 
à  moins  d'un  divorce,  est  le  jirge  de  sa  femme  à  la  place  du  censeur. 
Il  a  sur  elle  un  empire  absolu.  Si  elle  a  fait  quelque  chose  de 
déshonnête  et  de  honteux,  si  elle  a  bu  du  vin,  si  elle  a  manqué  à  la 
foi  conjugale,  c'est  lui  qui  la  condamne  et  la  punit.  Si  tu  surpre- 
nais ta  femme  en  adultère,  tu  pourrais  impunément  la  tuer  sans 
jugement.  Si  tu  commettais  un  adultère,  elle  n'oserait  pas  te 
toucher  du  bout  du  doigt.  Ainsi  veut  la  loi."  Ce  tribunal  domes- 
tique siège  en  permanence,  et  s'il  a  besoin  d'une  aide  étrangère,  il 
recourt  au  prêteur  qui  ratifie  et  fait  exécuter  ses  redoutables  arrêts. 

Si  un  père  de  famille  mourait  à  Athènes,  ne  laissant  qu'une  fille 
mariée,  le  plus  proche  parent  avait  droit  de  la  ravir  à  l'époux  de 
son  choix.  Un  mari  y  pouvait  léguer  sa  femme  à  qui  lui  plaisait 
d'adopter  pour  héritier.  C'est  ainsi  que  partout  la  morale,  la 
liberté  humaine  et  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  s'effaçaient 
pour  faire  place  à  des  conventions  arbitraires  dont  il  fallait  bien 
subir  le  joug  en  silence  dans  la  crainte  d'une  plus  grande  tyrannie- 

"  S'il  est  un  point  constant,  affirme  Troplong,  c'est  l'infériorité 
dans  laquelle  les  femmes  étaient  placées  par  la  religion  et  les 
■constitutions  politiques  de  toutes  les  nations  antiques." 

Leur  état  chez  les  Barbares  était  à  peu  près  le  même  que  chez 
les  Grecs  et  les  Romains.  Ecoutons  Ozanam  qui  a  traité  cette 
question  : 

''  La  constitution  de  la  famille  ne  laisse  voir  d'abord  chez  les 
Germains  que  le  règne  de  la  force.  Dans  chaque  maison  il  n'y  a 
qu'une  personne  libre,  et  c'est  le  chef.  Point  de  liberté  pour  la 
femme.  Fille,  elle  est,  selon  l'énergique  expression  du  droit,  dans 
la  main  de  son  père  ;  mariée,  dans  la  main  de  son  mari  ;  veuve, 
dans  la  main  de  son  fils  ou  de  ses  proches.  Le  mariage  n'est  qu'un 
marché  dont  plusieurs  coutumes  germaniques  ont  conservé  les 
termes.  Au  moyen  âge,  on  disait  encore  acheter  une  femme.  Celui 
qui  en  achète  une  en  peut  acheter  plusieurs.  La  polygamie  est  le 
droit  commun  des  peuples  du  Nord.  L'homme  puissant  fait  gloire 
de  ses  épouses,  mais  comme  autant  de  choses  dont  il  use  et  abuse, 
qu'il  peut  abandonner,  vendre  ou  détruire,  et  qu'on  brûlera  peut- 
être  à  ses  funérailles." 
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Les  Orientales  ne  jouissaient  pas  de  plus  d'indépendance  ni  de 
bonheur,  au  témoignage  unanime  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes. 

''  Dans  tout  l'Orient,  dit  Auguste  Nicolas,  chez  les  Assyriens, 
dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  chez  les  peuples  barbares  de  la  Scythie? 
de  la  Lybie  et  de  la  Thrace,  la  femme  était  dégradée  par  le  divorce, 
la  répudiation,  la  polygamie,  la  prostitution  religieuse  ou  légale? 
la  vente  ou  le  commerce  qu'on  en  faisait.  Servante  ou  esclave  de 
l'homme,  jouet  de  ses  caprices,  victime  de  sa  tyrannique  domina- 
tion, instrument  de  ses  plaisirs,  elle  ajoutait  à  toutes  ces  dégrada- 
tions le  malheur  de  les  accepter  et  de  les  ratifier  par  une  infériorité 
morale  qui  ne  lui  permettait  pas  môme  de  les  sentir."  Elle  est 
encore  esclave  et  vénale  sous  l'Alcoran  ;  un  affreux  préjugé  la 
pousse  dans  les  Indes  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son  mari,  et  ce 
n'est  qu'après  un  siècle  de  domination  que  les  Anglais,  maîtres  de 
l'Inde,  ont  réussi  à  supprimer  en  partie  ces  épouvantables  holo-. 
caustes. 

Enfin,  la  vie  d'humiliation,  de  misère  et  de  servitude  qu'on  leur 
infligeait  sans  remords,  justifiait  trop  cette  plainte  déchirante  qui 
s'exhalait,  au  nom  de  toutes  les  femmes,  des  lèvres  de  Médée  dans 
la  tragédie  d'Euripide  :  "  De  tous  les  êtres  vivants  et  doués  de 
raison,  nous  sommes  les  plus  malheureux  !  Il  nous  faut  d'abord, 
au  prix  de  sommes  énormes,  acheter  un  mari,  maître  absolu  de 
notre  personne.  Encore  avons-nous  de  grandes  chances,  qu'il 
se  rencontre  mauvais  ;  et  s'il  est  méchant,  que  faire  ?  Le  divorce 
n'est  pas  honnête  pour  les  femmes,  il  ne  leur  est  pas  possible  d'ab- 
diquer leur  mari...  Que  nous  reste-t-il  donc,  que  de  mourir  ?..." 

VI.  De  toutes  manières,  les  hommes  s'étaient  alliés  contre  elles, 
alliance  contre  nature  qui  produisit  des  excès  monstrueux.  "  Dans 
les  villes  grecques,  remarque  Montesquieu,  l'amour  n'avait  qu'une 
forme  que  l'on  n'ose  dire;"  et  Plutarque  pose  en  principe  que 
"  quant  au  véritable  amour,  les  femmes  n'y  ont  aucune  part."  La 
seconde  églogue  de  Virgile,  plusieurs  odes  d'Horace,  de  nombreuses 
élégies  des  trois  poètes  erotiques,  Catulle,  Tibulle  et  Properce,  une 
foule  d'épigrammes  de  Martial,  et  tout  le  Satyricon  de  Pétrone  rou- 
lent sur  cette  infamie  qu'on  rougit  de  nommer  depuis  que  la  nature^ 
reprenant  ses  droits,  a  ramené  chacun  à  l'observance  de  ses  lois. 

Une  épouvantable  corruption,  jointe  à  la  facilité  des  amours 
libres,  fit  qu'on  se  dégoûta  du  mariage,  qui  n'offre  que  des  peines- 
au  libertin  trop  occupé  de  lui-môme  pour  se  charger  des  soins  et 
des  embarras  domestiques.  De  plus,  personne  ne  dissimulait  son 
mépris  à  l'égard  des  femmes,  témoin  cette  harangue  par  laquelle 
le  censeur  Métellus  Numidicus  pressait  les  citoyens  de  les  prendre 
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pour  épouses  dans  l'intérêt  de  la  république.  "  S'il  était  possible, 
disait-il,  de  n'avoir  point  de  femme,  nous  nous  délivrerions  de  ce 
mal  ;  mais  comme  la  nature  a  établi  qu'on  ne  peut  guère  vivre 
heureux  avec  elles,  ni  subsister  sans  elles,  il  faut  avoir  plus 
d'égards  à  notre  conservation  qu'à  des  satisfactions  passagères." 
Mais  pour  la  solution  d'un  problème  de  ce  genre,  qui  touche  à 
toutes  les  bases  de  l'ordre  moral,  la  politique  est  impuissante, 
séparée  des  motifs  religieux.  Jamais  on  ne  fondera  une  famille 
digne  de  ce  nom  avec  le  seul  secours  des  lois  civiles,  et  c'est  par 
la  religion  qu'on  peut  prévenir  la  licence  des  accouplements.  La 
femme  réduite  à  une  condition  inférieure,  est  méprisée,  et  l'homme 
ne  contracte  point  avec  elle  d'autre  société  que  celle  du  plaisir 
d'un  moment.  Un  homme  pourrait  peut-être  aimer  ime  femme 
dégradée  jusqu'à  mourir  pour  elle  :  il  ne  consentirait  pas  à  s'atta- 
cher à  elle  par  des  liens  autres  que  ceux  que  peut  briser  le  caprice. 
Par  conséquent,  il  faut  que  la  femme  soit  considérée,  estimée  pour 
qu'il  y  ait  assez  d'unions  dans  l'Etat;  il  faut  qu'elle  soit  vertueuse 
et  fidèle  pour  que  l'hyménée  ne  dégénère  point  en  prostitution  ; 
il  faut  qu'elle  marche  l'égale  de  l'homme,  et  non  sa  victime,  qu'elle 
soit  aux  yeux  de  tous  la  maîtresse,  et  non  la  servante  ou  l'esclave 
du  logis  pour  que  grandisse  et  prospère  la  famille.  Or,  tout  cela 
manquait  à  Rome.  Aussi,  les  efforts  de  ses  législateurs  devaient-ils 
aboutir  à  des  résultats  négatifs. 

Les  dissensions,  les  guerres  étrangères  et  les  proscriptions,  renou- 
velées sans  relâche,  avaient  sensiblement  dépeuplé  le  monde  ro- 
main, et  pour  comble  de  malheur,  ceux  qui  restaient  après  fous 
ces  désastres  vivaient  en  majeure  partie  dans  la  stérilité  du  célibat. 
Pour  remédier  au  mal,  César  et  Auguste  rétablirent  la  censure, 
détruite  par  la  perversité  des  mœurs,  qu'elle-même  avait  pour 
objet  de  détruire  ;  ils  portèrent  en  outre  divers  règlements  qui 
décernaient  des  privilèges  et  des  récompenses  aux  gens  mariés,  et 
décrétaient  des  incapacités  et  des  peines  contre  ceux  qui  ne  le 
seraient  pas.  Cette  mesure  de  salut  public  fut  mal  accueillie,  et 
les  patriciens  ne  tardèrent  pas  à  en  demander  la  révocation.  Au- 
guste, loin  de  satisfaire  leur  demande,  redoubla  de  sévérité.  Mais 
nonobstant,  ces  lois  en  faveur  de  la  propagation  de  l'espèce 
n'eurent  point  l'effet  qu'on  en  attendait.  Elles  furent  interprétées 
comme  odieuses  par  les  jurisconsultes  qui,  dans  leurs  décisions, 
en  atténuèrent  d'abord,  puis  en  abandonnèrent  tout  à  fait  la  ri- 
gueur. Quoiqu 'assez  bonnes  en  théorie,  bien  qu'elles  eussent  le 
tort  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  liberté  individuelle,  elles 
furent  inutiles  et  stériles  dans  la  pratique,  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  soutenues  par  les  mœurs.     Quid  leges  sine  moribus  f 
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Plutôt  que  de  recourir  en  matière  de  morale  à  une  législation 
arbitraire,  qui  n'a  plus  de  pouvoir  sur  des  âmes  corrompues,  l'au- 
torité aurait  atteint  le  but  utile  qu'elle  se  proposait  si  elle  eût 
donné  sans  retard  pleine  liberté  d'action  au  Christianisme  naissant 
qui  aurait  moralisé  les  citoyens,  relevé  la  femme  de  l'abjection,  et 
fait  disparaître  ainsi  les  causes  qui  empêchaient  l'accomplissement 
de  légitimes  espérances.  De  fait,  quand  la  religion  chrétienne  se 
fut  répandue  dans  l'univers  malgré  des  persécutions  non  moins 
impolitiques  que  barbares,  lorsqu'elle  fut  devenue  si  puissante  que 
Constantin  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'installer  à 
côté  de  lui  sur  le  trône,  l'estimant  nécessaire  au  gouvernement 
des  peuples,  il  arriva  précisément  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Grâce  à  la  morale  évangélique,  le  libertinage,  flétri  par  l'opinion, 
perdit  beaucoup  de  sa  force  expansive  ;  le  fils  de  Ste.  Hélène,  le 
vainqueur  de  Maxence  mit  un  terme  à  la  servitude  des  femmes  en 
leur  reconnaissant  à  leur  majorité  des  droits  égaux  à  ceux  des 
hommes  pour  les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  civile  ;  l'union 
régulière  des  deux  sexes  revint  en  honneur  ;  et  l'empereur  put 
révoquer  sans  crainte  les  dispositions  pénales  établies  par  Auguste 
contre  le  célibat.  Ses  successeurs,  continuant  de  marcher  dan:? 
cette  voie  de  réformes,  proscrivirent  les  institutions  tolérées  par  la 
licence  païenne,  telles  que  le  concubinat,  cette  scandaleuse  corrup- 
tion du  mariage,  et  le  divorce,  qui  fut  de  tout  temps  une  source 
féconde  de  divisions  et  d'anarchie  domestiques. 

VII.  L'état  d'assujettissement  et  d'infériorité  sociale  de  la  femme 
chez  les  anciens,  n'était  pas  seulement  une  des  suites  naturelles 
du  paganisme,  c'était  encore  un  principe  de  morale  et  de  législation 
qui  prévalut  constamment  dans  l'antiquité,  et  au  moyen  duquel 
on  essayait  de  motiver  le  système  d'oppression  qui  pesait  sur  elle. 

Expliquons  brièvement  la  raison  d'un  tel  ordre  de  choses. 

Les  cultes  idolâtriques,  étant  purement  extérieurs,  ne  s'adressant 
qu'aux  sens,  ne  tentant  pas  môme  de  régler  l'intérieur  et  la  cons- 
cience, n'influaient  aucunement  sur  la  conduite  des  païens.  Le 
peu  d'influence  que  ces  cultes  étaient  capables  d'exercer  se  tournait 
au  mal.  La  plupart  traitant  de  fable  ce  qui  se  disait  des  supplices 
du  Tartare,  ignorant  ou  niant  l'immortaUté  de  l'âme,  ne  croyaient 
qu'à  cette  vie,  qui  était  tout  à  leurs  yeux.  Pour  réprimer,  il  ne 
restait  donc  que  le  frein  des  lois  humaines.  La  religion  n'étant 
rien,  l'Etat  devait  être  tout  :  il  le  fut.  Or,  connaissant  tous  les 
périls  qui  environnent  la  femme,  obligée  de  se  défendre  à  la  foii 
contre  elle-même  et  contre  des  attaques  continuelles  pour  ne  pas 
décheoir  ;  sachant  en  outre  qu'elle  devient  l'agent  le  plus  effectif 
du  désordre  dès  l'instant  qu'elle  s'y  livre  ;  la  jugeant  de  plus  infé- 
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rieure  à  rhomme  en  raison  et  en  vertu,  les  législateurs  antiques, 
sur  lesquels  reposait  tout  entier  le  sort  des  empires,  n'ont  pas  cru 
devoir  prendre  trop  de  précautions  contre  elle  pour  qu'elle  ne  fût 
point  un  fléau  destructeur,  un  artisan  de  dissolution  et  de  ruine. 
Ces  motifs  étaient  élevés  ;  ils  s'accordaient  avec  l'expérience  d'alors. 
Mais  on  pèche,  et  on  empêche  le  bien  par  excès  de  sévérité  comme 
par  excès  de  douceur.  On  forgea  des  chaînes  à  la  femme  :  elle 
n'en  fut  que  plus  faible  contre  les  séductions.  On  la  plaça  sous  la 
domination  sans  contrôle  de  l'homme  :  celui-ci  n'usa  de  ses  préro- 
gatives exorbitantes  que  pour  la  tyranniser  et  l'abrutir.  Dans 
l'espoir  de  sauver  la  société,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
sacrifier  la  femme  :  et  par  cette  immolation  coupable,  on  perdit  du 
même  coup  la  femme  et  la  société  !  A  ces  tristes  créatures  dépour- 
vues d'éducation  morale  et  religieuse,  il  n'était  déjà  que  trop  aisé 
d'inspirer  la  licence  :  il  importait  au  moins  que  l'homme  n'eût 
pas  le  droit  de  la  leur  commander  !  Les  auteurs  du  temps  parlent  de 
la  multitude  de  personnes  des  deux  sexes  qu'on  dressait  dès  l'enfance 
à  la  débauche  en  employant  tour  à  tour  les  menaces  et  les  pro- 
messes. Chose  horrible  à  penser  !  le  monde,  avant  la  venue  du  Christ, 
formait  en  quelque  sorte  un  temple  dédié  à  Vénus  l'impudique. 
C'était  la  conséquence  de  cette  fatale  servitude  dans  laquelle  végé- 
taient tristement  les  trois  quarts  du  genre  humain.  Voilà  pourquoi 
l'Eglise  a  travaillé  avec  tant  de  zèle  à  abolir  l'esclavage.  En  faisant 
cesser  cette  funeste  oppression  des  faibles,  qu'on  observe  partout 
sous  la  loi  barbare  du  polythéisme,  elle  a  restauré  les  vrais  rapports 
sociaux,  ennobli  les  mœurs,  eD  réalisé  un  progrès  que  les  plus 
illustres  génies  de  la  Grèce  ou  de  Rome  n'auraient  pas  osé 
prévoir. 

Cette  liberté  naturelle,  naturellement  tempérée  par  des  sentiments 
de  pudeur  chez  la  femme,  les  législations  païennes  la  lui  ôtaient 
presqu'entière,  soumettant  de  plus  la  vierge,  l'épouse  et  la  mère  à 
des  exigences  souvent  contraires  à  la  morale  et  aux  vœux  de  la 
nature.  En  la  frappant  d'une  incapacité  absolue  qui,  de  l'ordre 
civil,  devait  nécessairement  rejaillir  jusqu'à  l'ordre  moral,  elles  en 
faisaient  par  là  môme  un  objet  de  dérision  et  de  mépris.  On  lui 
ordonna  de  se  cacher,  de  fuir  les  regards  comme  un  coupable,  de 
peur  qu'elle  ne  jetât  le  trouble  dans  le  cœur  des  hommes,  et  que 
ceux-ci  n'oubliassent  à  ses  pieds  leurs  devoirs  de  citoyen.  A 
Athènes,  on  lui  donnait  une  chouette  le  jour  de  son  mariage, 
emblème  dé  la  solitude  et  du  délaissement  où  elle  devait  vivre  et 
mourir.  Sans  doute,  la  place  de  la  femme  n'est  pas  au  forum  : 
elle  est  au  foyer  domestique  ;  mais  là,  il  est  bon,  il  est  nécessaire 
de  lui  faire  la  place  aussi  large  que  possible,  de  l'associer  à  l'auto- 
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rité  du  mari,  car  c'est  sur  elle  que  reposent  principalement  les 
destinées  de  la  famille  et  l'avenir  de  l'humanité. 

Chez  la  plupart  des  peuples  qui  ont  ignoré  les  bienfaits  d'une 
civilisation  chrétienne,  l'hymen  figurait  un  achat.  Le  père  se 
dépossédait  de  sa  fille  à  prix  d'or,  ou  sur  réception  d'une  valeur 
fictive,  comme  d'une  chose  vénale,  d'un  fardeau  incommode,  d'une 
esclave  sans  conséquence.  Il  en  est  encore  de  môme  partout  où 
n'a  pas  pénétré  le  Christianisme,  qui  a  réhabilité  la  femme,  la  re- 
mettant en  possession  de  ses  droits,  parce  qu'il  a  la  vertu  de  la 
rendre  meilleure. 

VIII.  Lorsque  vers  la  fin  de  la  république,  des  efforts  furent 
tentés  à  Rome  pour  relâcher  un  peu  les  liens  qui  l'opprimaient, 
Catoii  le  censeur  combattit  fortement,  et  avec  succès,  ces  timides 
projets  d'émancipation.  "  Ce  qu'elles  veulent,  disait-il  au  sénat, 
c'est  la  liberté  la  plus  entière  ou  plutôt  la  licence,  pour  appeler  les 
choses  par  leur  nom.  Si  elles  triomphaient  aujourd'hui,  que 
n'ôseraient-elles  pas  demain  ?  Rappelez-vous  toutes  les  lois  par 
lesquelles  nos  aïeux  ont  enchaîné  leurs  caprices,  et  les  ont  soumi- 
ses à  leurs  maris.  Avec  toutes  ces  entraves,  à  peine  pouvez-vous 
les  contenir.  Que  sera-ce  si  vous  leur  permettez  d'attaquer  vos 
lois  l'une  après  l'autre,  si  vous  souffrez  qu'elles  vous  arrachent  des 
concessions,  et  qu'elles  finissent  par  s'égaler  aux  hommes  ?  Pen- 
sez-vous pouvoir  alors  les  supporter?  Elles  ne  seront  pas  plutôt 
vos  égales  qu'elles  vous  domineront  !  Lâchez,  s'écriait-il  en  termi- 
nant son  discours,  lâchez  la  bride  au  caprice  de  ces  animaux 
indomptables,  et  flattez-vous  ensuite  de  les  voir  mettre  elles-mêmes 
des  bornes  à  leur  licence  !"  Ces  paroles  sont  atroces,  inhumaines  ; 
elles  attireraient  à  celui  qui  les  prononcerait  aujourd'hui  dans  un 
corps  délibérant,  la  censure  indignée  de  l'opinion  publique  :  la 
vérité  parle  un  autre  langage  ;  et  un  homme,  fût-il  Caton,  n'a 
pas  le  droit  de  jeter  ainsi  l'injure  à  la  face  de  tout  un  sexe.  Si  ce 
sexe  était  corrompu,  l'autre  l'était  davantage. 

Mais  il  y  a  dix-neuf  siècles,  ces  paroles,  dignes  d'un  chef  de  bar- 
bares, recevaient  cependant  la  sanction  de  la  plus  haute  assemblée 
de  l'univers.  Au  point  de  vue  de  la  raison  d'Etat,  les  sénateurs 
avaient-ils  tort  de  se  rallier  à  l'avis  de  Caton,  quoiqu 'exprimé  en 
termes  si  révoltants  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Tant  de  siècles  de 
paganisme  et  d'esclavage  avaient  avili  les  femmes.  Elles  avaient 
pour  la  plupart  renié  les  vertus  de  leur  sexe,  et  adopté  tous  les 
vices  du  nôtre.  Au  fonds,  l'indépendance  qu'elles  voulaient  n'était 
plus  que  celle  qui  leur  aurait  permis  de  satisfaire  librement  leurs 
passions,  développées  à  l'extrême  par  l'action  d'une  foule  de  causes 
dont  nous  n'avons  signalé  que  les  plus  saillantes.    Elles  étaient 
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-rassassiées  des  choses  ordinaires,  et  rêvaient  des  voluptés  incon-^ 
nues.  Leur  rêve  à  elles  était  l'amour  libre,  la  jouissance  sous 
toutes  les  formes,  l'orgie  sans  repos  et  dans  sa  stérilité  !  Les  der- 
nières conséquences  d'un  mauvais  principe  sont  toujours  effroya- 
bles :  or,  tous  les  mauvais  principes  s'étaient  réunis  pour  pousser 
les  femmes  à  cet  abîme  !  Qui,  sur  la  terre,  pouvait  les  sauver  de 
cette  misère  horrible  dont  il  n'y  a  point  d'exemples  dans  les  temps 
modernes  ? — Personne.  Existait-il  au  moins  dans  les  secrets  replis 
de  la  conscience  païenne  des  sentiments  assez  nobles,  un  idéal 
assez  grand  pour  leur  inspirer  le  désir  de  reconquérir  le  respect  de 
l'homme  par  la  pureté  de  l'âme  et  la  dignité  des  mœurs? — Non- 
Les  idées  alors  n'étaient  guère  plus  élevées  ni  meilleures  que  les 
actions.  On  se  traînait  vers  la  tombe,  vivant  matériellement  du 
présent  sans  souci  de  l'avenir.  Loin  de  songer  à  refaire  l'œuvre 
immorale  du  passé,  on  cherchait  plutôt  à  l'éterniser,  les  hommes 
par  un  despotisme  plus  machiavélique,  les  femmes  par  une  abjec- 
tion plus  profonde.  Il  n'y  avait  dans  la  société  universelle  d'autre 
travail  que  celui  d'une  immense  décomposition  ;  et  en  évoquant 
tous  les  âges  historiques,  on  trouvera  que  jamais  le  genre  humain 
n'a  été  plus  incapable  de  christianisme,  plus  ennemi  de  ses  doctri- 
nes de  liberté,  de  progrès  et  de  perfection,  qu'à  l'époque  où  le  • 
christianisme  est  entré  en  vainqueur  dans  le  monde  :  preuve  qu'en 
lui  réside  une  force  surhumaine  ! 

IV. 

I.  Rien  n'est  désespéré  tant  que  la  corruption  s'arrête  à  l'homme 
et  respecte  la  femme,  l'homme  pouvant  être  ramené  à  l'amour  du 
devoir  par  la  femme  restée  pure.  Mais  quand  la  corruption  a  gâté 
le  cœur  de  la  femme,  tout  est  fini  ;  car  elle  pervertie,  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  régénérée  par  l'homme  qui,  en  ce  cas,  ne  fait  plutôt 
que  se  corrompre  davantage^  A  muliere  factum  est  initium  peccati 
et  per  illam  omnes  morimur.  ^ui,  en  effet,  c'est  par  la  femme  que 
furent  introduits  au  milieu  de  nous  le  péché  et  la  mort  :  les  Saintes 
Ecritures  l'enseignent,  mais  elles  assurent  aussi  que  c'est  elle  qui 
écrasera  la  tête  du  serpent  :  ipsa  conteret  caput  tuum,  a  dit  le  Sei- 
gneur au  génie  du  mal  après  la  chute  de  nos  premiers  pères. 

La  période  du  châtiment  touchait  à  son  terme.  La  parole  divine 
allait  s'accomplir.  Quarante  siècles  de  malheur  et  d'oppression 
avaient  pesé  sur  les  épaules  de  la  femme,  lui  faisant  expier  par  un 
supplice  continuel  une  faute  permanente.  A  une  justice  si  rigou- 
reuse devait  succéder  bientôt  une  miséricorde  infinie,  et  la  sentence 
portée  contre  une  mère  coupable  allait  être  en  partie  effacée  par 
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une  mère  innocente.    Avec  Marie,  l'ère  de  la  réhabilitation  s'ou. 
vrait  radieuse  aux  regards  si  longtemps  abattus  de  la  femme. 

IL  Une  femme  avait  perdu  l'homme,  et  ce  fut  une  femme  qui  1( 
sauva  !  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  qui  annonçât  le  salut  sur  la 
terre,  livrée  tout  entière  au  culte  de  Vénus,  par  un  miracle  ines- 
péré, le  salut  descendit  du  ciel  sous  la  forme  d'une  créature  angé- 
lique  qui,  étrangère  aux  infirmités  de  la  nature  humaine,  voulut 
pourtant  se  sacrifier  pour  les  guérir.  Née  sans  tache,  ne  tenant 
à  l'humanité  que  par  l'amour  immense  qui  la  résigna  à  voir  mou- 
rir pour  elle  son  enfant  et  son  Dieu,  elle  conçut  sans  péché  et 
enfanta  sans  douleur  Celui  qu'on  adore  au  double  titre  d'éternel 
bienfaiteur  des  mortels  et  de  seconde  personne  de  la  mystérieuse 
Trinité. 

III.  Voilà  la  femme  î  la  femme  non  moins  parfaite  qu'au  jour 
de  la  création,  alors  que  jeune  et  pure  comme  son  espérance  et 
souriant  à  la  nature  embellie  par  sa  présence,  aucune  ombre  ne 
ternissait  l'idéale  beauté  de  son  âme.  Voilà  la  femme  !  la  femme 
telle  qu'elle  sortit  des  mains  du  Créateur,  telle  qu'elle  peut  et  doit 
être  encore  après  que,  purifiée  dans  l'onde  régénératrice  du  bap- 
tême, elle  s'est  revêtue  d'innocence,  et  marche  sous  la  garde  du 
Christ  à  l'accomplissement  de  cette  haute  mission  qu'il  lui  a  décer- 
née dans  la  famille.  Marie  est  le  vrai  type  de  la  femme,  le  modèle 
que  chacune  doit  avoir  présent  à  l'esprit  pour  s'étudier  à  en  repro- 
duire l'image  en  son  cœur. 

Elle  passa  par  tous  les  états  de  la  femme  pour  les  sanctifier  et 
les  ennoblir.  Sans  cesser  d'être  vierge,  elle  fut  épouse,  veuve  et 
mère  ;  pauvre  quoiqu'issue  d'une  race  royale,  elle  n'envia  point 
l'opulence  ;  élevée  à  l'ombre  de  l'autel,  sa  vie  fut  une  prière,  une 
adoration  perpétuelle.  La  volonté  de  Dieu  fut  la  sienne.  Et  Dieu 
lui  envoya  tous  les  martyres,  lui  préparant  ailleurs  toutes  les  cou- 
ronnes ;  par  ses  mérites  et  ses  souffrances,  la  seconde  Eve  répara 
le  mal  qu'avait  fait  la  première. 

En  elle  sont  bénies  toutes  les  femrtigs  ;  par  elle,  toutes  s'élèvent 
au-dessus  de  cette  sphère  matérielle  où  elles  ont  vécu  de  si  mauvais 
jours,  plongées  dans  la  tristesse  et  les  humiliations  de  la  servitude  ! 

IV.  Tant  de  perfection  était  digne  d'étonner  et  confondre  des 
païennes.  Mais  telle  est  la  puissance  moralisatrice  du  Christia- 
nisme que  celles  qui  se  firent  chrétiennes,  changeant  tout  à  coup 
de  nature,  devinrent  à  son  exemple  des  anges  sous  une  forme 
humaine. 

Sous  l'empire  dégradant  du  polythéisme,  les  femmes  s'étaient 
montrées  basses  et  serviles  :  elles  n'avaient  plus  de  foi,  d'espé- 
rance, ni  d'amour,  seuls  sentiments  qui  puissent  soutenir^a  vertu 
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chez  ces  êtres  sensibles  et  aimants.  Mais  dès  qu'elles  embrassè- 
rent le  Christianisme,  les  femmes  furent  sublimes.  Elles  recom- 
mençaient à  croire,  à  aimer  et  à  espérer  en  ce  Dieu  qui  rendait  au 
repentir  l'innocence  et  ses  privilèges  immortels  ! 

Malgré  l'obscurité  et  l'extrême  dépendance  auxquelles  il  était 
assujetti  par  la  coutume  et  la  loi,  ce  fut  le  sexe  faible  qui  produi 
sit  comparativement  le  plus  de  martyrs  :  à  la  hauteur  de  sa  foi  il 
■porta  son  courage  !  Combien  de  femmes  qui,  encore  idolâtres, 
avaient  obéi  tremblantes  aux  menaces  de  l'homme  leur  comman- 
dant le  déshonneur  et  la  honte,  ne  tremblèrent  plus  quand,  traînées 
devant  le  proconsul  pour  cause  de  religion,  il  leur  était  proposé 
d'apostasier  ou  mourir  au  milieu  des  supplices  !  Dans  les  délices 
s'était  éteinte  leur  vertu  :  elle  se  ralluma  plus  ardente  et  plus 
belle  à  la  flamme  des  bûchers  qui  couvrirent  de  leurs  sinistres 
lueurs  toute  l'étendue  de  l'empire.  Elles  avaient  été  vaincues 
brisées,  anéanties  par  les  lâches  sectateurs  des  faux  dieux  :  elles 
furent  restaurées  et  consolées  par  le  Christ,  honorées  par  ses  disci. 
pies  oubliant  le  passé  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de  l'inestimable 
bienfait  apporté  par  l'une  d'elles  à  l'univers. 

V.  Sur  les  traces  de  la  Vierge  Mère,  elles  s'élancèrent  avec  une 
noble  ardeur  dans  la  sphère  du  progrès  moral,  qui  devait  frayer 
la  voie  à  leur  affranchissement  ;  elles  eurent  plus  de  liberté — de 
cette  liberté  tempérée  par  le  devoir — à  mesure  qu'elles  eurent 
plus  de  vertu.  La  loi  qui  les  courbait  sous  la  domination  despoti- 
que d'un  maître,  est  tombée  en  désuétude  ;  et  tandis  qu'elles 
étaient  esclaves  dans  la  société  antique,  elles  sont  les  reines  de  la 
société  moderne.  Royauté  pacifique  qui  s'obtient  et  se  conserve 
par  l'ascendant  des  vertus  ! 

Elles  ont  fait  ou  inspiré  presque  toutes  les  grandes  choses  de 
l'histoire  des  temps  écoulés  depuis  Jésus-Christ.  Dans  l'évangéli- 
sation  des  barbares,  elles  furent  les  instruments  prédestinés  de  la 
Providence.  Elles  ont  réveillé  le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Leur 
influence  servit  également  à  polir  et  à  épurer  les  mœurs.  Ce 
sont  elles  qui  ont  modifié,  transforme  le  caractère  rude,  farouche 
et  cruel  des  nations  conquérantes  du  Nord  de  l'Europe.  Les  peuples 
d'Amérique  et  d'Europe  leur  doivent  leur  urbanité,  leurs  lumières, 
les  qualités  les  plus  précieuses  de  l'esprit  et  du  cœur,  enfin  leur 
incontestable  supériorité  intellectuelle  et  morale  sur  les  peuples  de 
l'antiquité.  Mais  elles,  de  leur  côté,  doivent  exclusivement  au 
Christianisme  qui  les  a  moralisées  cet  empire  extraordinaire 
qu'elles  ont  si  bien  employé  pour  l'éducation  et  le  perfectionne- 
ment de  l'homme. 

VI.  Aussi,  avec  cet  instinct  en  quelque  sorte  prophétique  qui 
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distingue  les  femmes,  et  que  les  Gaulois  appelaient  divin,  elles 
devinèrent,  avant  même  de  la  connaître  par  ses  effets,  l'excellence 
du  Christianisme  et  l'avenir  magnifique  qu'il  réservait  au  genre 
humain.  Elles  eurent  dès  l'abord  un  vague  pressentiment  de  la 
grandeur  à  laquelle  elles  devaient  atteindre  par  la  mise  en  pratique 
de  cette  doctrine  nouvelle  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le  passé- 

L'Evangile  s'adressait  surtout  aux  pauvres,  aux  délaissés,  aux 
misérables  qui  alors  remplissaient  le  monde,  élevant  jusqu'au  ciel, 
dans  leur  désespoir,  un  cri  de  douleur  et  d'angoisse  que  l'Olympe 
n'entendait  pas.  "  Les  hommes  de  tout  âge  et  de  tout  état,  dit 
Plutarque,  saisis  d'un  désespoir  frénétique,  déchiraient  leurs  habits, 
et  se  roulaient  dans  la  fange  en  criant  qu'ils  étaient  maudits  des 
dieux."  Les  philosophes  avaient  proclamé  la  souveraineté  de  la 
raison,  les  prêtres  avaient  permis  le  plaisir,  les  autels  étaient  char- 
gés d'offrandes,  les  temples  d'idoles  regorgeaient  d'adorateurs,  et 
•  jamais  les  égarements  n'avaient  été  plus  monstrueux,  les  excès 
plus  effrayants,  les  souffrances  plus  poignantes  !  Pour  ceux  qui 
gémissaient  sous  le  poids  d'une  implacable  destinée,  Jésus  n'avait 
que  de  tendres  paroles,  qui  tombaient  de  ses  lèvres  comme  une 
rosée  bienfaisante  en  faveur  des  malheureux.  Il  ne  leur  promet- 
tait pas  des  biens  qui  se  dissipent  ou  se  corrompent,  et  qu'on 
n'emporte  point  au  tombeau,  mais  il  leur  offrait  ce  qui  manquait 
partout  :  la  consolation  et  l'espérance.  "  Venez  à  moi,  répétait-il 
sans  cesse,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  oppressés,  et  je  vous 
soulagerai." 

Cet  appel  retentit  dans  l'âme  ulcérée  de  la  femme.  Elle  fut  la  pre- 
mière à  y  répondre.  Vierges,  épouses  et  mères  se  rangèrent  à  l'envi 
sous  l'étendard  de  la  Croix.  Cette  Croix  sur  laquelle  venait  d'expi- 
rer Celui  qui  fut  plus  particulièrement  leur  sauveur,  leur  révélait 
tout  ensemble  la  dignité  de  leur  nature,  l'immortalité  de  leur  être, 
la  sublimité  de  leur  mission  religieuse  et  sociale,  avec  ce  principe 
d'égalité  naturelle,  si  odieusement  violé  à  leur  égard.  Elle  les 
avertissait  d'être  bonnes  et  pures  ;  elle  leur  apprenait  que  désor 
mais  elles  ne  relevaient  plus  que  de  leur  conscience  et  de  Dieu  ; 
elle  leur  prêchait  avant  tout  la  résignation,  et  elles  en  avaient  si 
grand  besoin  pour  supporter,  sans  se  plaindre,  les  amertumes  de 
leur  sort  ! 

Le  nombre  des  chrétiennes  se  multiplia  avec  une  si  prodigieuse 
rapidité  qu'au  deuxième  siècle,  Celse,  épicurien,  écrivant  contre  le 
Christianisme,  lui  reprochait  de  s'appuyer  principalement  sur  des 
femmes,  ne  les  désignant,  du  reste,  qu'avec  des  termes  de  mépris, 
mulierculas  crédules,  mulierculas  imperitas.  Il  les  accusait  de  crédu- 
lité, elles  qui  ne  voulaient  plus  croire  aux  fables  des  poètes  ;  il  les 
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taxait  de  faiblesse,  et  déjà,  de  son  temps,  une  multitude  d'entre 
elles  avaient  lassé  i)ar  leur  héroïsme  la  patience  des  bourreaux  ! 

A  tous  les  points  de  vue,  le  Christianisme  est  sacré,  il  mérite 
toute  sorte  de  respects.  En  naissant,  il  reçut  de  toutes  parts  la  con- 
sécration du  malheur  ;  aux  faibles  et  aux  opprimés,  il  servit  d'asile. 
Il  a  proclamé  les  véritables  droits  de  l'homme  et  de  la  femme.  Il 
a  détruit  le  règne  des  mauvais  principes,  rompu  les  chaînes  abru- 
tissantes de  l'esclavage,  supprimé  la  prostitution  religieuse  et 
légale,  et  le  vice  contre  nature,  qui  formaient  partie  des  mœurs 
païennes.  Il  a  rétabli  la  liberté.  Après  l'avoir  fait  naître,  il  a 
dirigé  l'effort  universel  vers  le  bien.  Sa  disparition  entraînerait 
notre  perte.  Par  un  mouvement  naturel,  on  retournerait  à  la  bar- 
barie qu'il  a  extirpée  en  Occident. 

F.  X.  Demers. 


(d  continuer) 


ERRATA. 

Page  569  de  la  livraison  d'Août.  Au  lieu  de  :  "  furent  mises  en 
présence  du  Panthéon,"  lisez  :  furent  mises  en  présence  au  Pan- 
théon. 

Page  575.  Au  lieu  de  :  "  qui  ait  qu'elle  reste  immobile,"  lisez  : 
qui  fait,  etc. 

Môme  page,  plus  bas.  Au  lieu  de  :  "  Elle  a  vu  périr  les  vastes 
empires,"  lisez  :  Elle  a  vu  périr  les  plus  vastes  empires. 

Page  576.  Au  lieu  de:  "Elles  se  laissaient  aller  noblement," 
lisez  :  Elles  se  laissaient  aller  mollement. 

Page  578.  Lisez  :  bien  qu'elles  disposent,  au  lieu  de  "  bien 
qu'ils  disposent."  Ainsi  "impuissantes  "  au  lieu  "  d'impuissants." 

Page  579.  Au  lieu  de  :  "  elle  serait  sans  entrave  au  progrèis," 
lisez  :  elle  serait  une  entrave  au  progrès. 
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{suite) 


La  sévérité  de  l'examen  auquel  se  livre  la  compagnie  peut  sem- 
bler trop  grande  à  quiconque  ne  connaît  pas"  de  combien  de  diffi- 
cultés rétablissement  de  la  propriété  est  entouré,  combien  de  vices 
de  forme  peuvent  rendre  illusoires  les  titres  qui  semblent  les  plus 
parfaits,  et  combien  de  précautions  devraient  accompagner  la 
transmission  d'un  immeuble  pour  éviter  ces  craintes  de  nullité  du 
transfert  qui  rendent  la  possession  si  précaire.  Si  le  crédit  foncier 
pousse  si  loin  ses  recherches  et  prend  pour  ainsi  dire  tout  un  luxe 
de  précautions,  n'est-ce  pas  dans  l'intérêt  môme  des  emprunteurs 
qui  ne  trouveraient  point  à  un  taux  d'intérêt  aussi  bas  les  fonds 
qu'ils  demandent,  si  l'examen  des  titres  faits  par  la  compagnie  ne 
donnait  point  tout  repos  et  tout  apaisement  aux  prêteurs  ? 

Aussi  cet  examen  si  précis,  si  méticuleux  mérite-t-il  l'attention  ; 
c'est  une  étude  presqu'attachante  que  cette  longue  liste  des  justifi- 
cations que  la  compagnie  demande  des  emprunteurs.  Tout  y  est 
prévu  et  clairement  défini. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'examen  de  l'administration  se  portait 
d'abord  sur  la  personne  qui  demande  le  prêt  :  a-t-elle  la  capacité  mo- 
rale, a-t-elle  la  capacité  civile,  qui  est  l'habileté  à  contracter,  disposer, 
succéder,  donner  ou  recevoir,  etc.?  quel  est  l'état  civil  de  l'em- 
prunteur? est-il  marié?  a-t-il  fait  un  contrat  de  mariage?  quel, 
régime  a-t-il  adopté  ?  En  effet,  au  point  de  vue  de  l'emprunt  hypo- 
thécaire, l'importance  de  connaître  les  circonstances  personnelles 
de  l'emprunteur,  qui  peuvent  réagir  sur  ses  biens  et  notamment 
les  grever  d'hypothèques  légales,  est  évidente.  A-t-il  été  ou  est-il 
tuteur  ou  co-tuteur  de  mineurs  ou  interdits  ?  Enfin  est-il  ou  a-t-il 
été  comptable  de  deniers  publics  ?  Telle  est  l'étendue  de  l'enquête 
sur  la  personne  de  l'emprunteur. 
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L'enquête  se  ijoursuit  ensuite  par  les  biens  offerts  en  garantie. 
Peuvent-ils  êtl-e  valablement  hypothéqués  ?  Sont-ils  de  nature  à 
être  acceptés  comme  gage?  Nous  avons  déjà  examiné  quels  biens 
pouvaient  être  hypothéqués  et  quels  autres  devaient  être  refusés  ; 
mais  il  est  encore  d'autres  questions  qui  se  soulèvent  en  dehors  de 
celles  de  la  validité  de  l'hypothèque  :  celles  des  servitudes,  par 
exemple.  Les  servitudes  réelles,  que  le  code  civil  du  Bas-Canada 
(art.  499)  définit  en  termes  à  peu  près  identiques  à  ceux  du  code 
Napoléon  (art.  637)  :  une  charge  imposée  sur  un  héritage  pour 
l'utilité  d'un  autre  héritage  appartenant  à  un  propriétaire  différent, 
peuvent  déprécier  la  propriété  et  la  réduire  à  une  valeur  insuffi- 
sante pour  garantir  le  prêt.  Ces  servitudes  toutes  décrites  et  défi- 
nies dans  le  code  sont  nombreuses  et  sont  souvent  une  lourde 
charge  pour  la  propriété  qui  en  est  grevée  et  dont  elle  ne  peut 
s'affranchir. 

La  troisième  partie  de  l'enquête  est  celle  faite  sur  le  droit  de 
propriété.  Quelle  est  l'origine  du  droit  de  propriété  ?  Les  diverses 
manières  par  lesquelles  la  propriété  s'acquiert,  sont  tellement 
nombreuses  que  ce  serait  faire  presqu'un  cours  de  droit  que 
de  les  énumérer.  L'établissement  de  leur  droit  de  propriétaires, 
que  les  emprunteurs  doivent  évidemment  faire  pour  justifier 
aux  yeux  de  la  société  leur  demande  d'emprunt,  est  indispensable 
et  il  faut  entrer  dans  tous  les  détails  qui  montrent  comment  la 
propriété  est  venue  en  leurs  mains.  Est-ce  par  succession  ?  par 
succession  régulière  ou  irrégulière  ?  Que  de  questions  surgissent 
de  ce  premier  chef  d'enquête.  Est-ce  par  donation  entre  vifs  ?  Par 
donation  à  cause  de  mort,?  Nous  voici  en  présence  d'un  testament  : 
dans  quelle  forme  a-t-il  été  fait  ?  L'emprunteur  n'est-il  point 
compris  parmi  les  personnes  qui,  par  profession,  ou  par  état,  sont 
exclues  des  dispositions  entre  vifs  ou  testamentaires  ? .  Est-ce  par 
achat  ?  Ici  la  loi  n'impose  à  la  vente  aucune  forme  spéciale  ; 
le  contrat  ne  doit  pas  nécessairement  être  authentique,  il  peut  être 
sous  seing  privé  ou  bien  la  vente  être  constatée  judiciairement. 
Cette  non  nécessité  d'un  contrat  authentique  dans  le  transfert  de 
la  propriété  impose  une  grande  prudence,  car  l'acte  sous  seing 
privé,  outre  qu'il  prête  à  la  fraude,  laisse  en  cas  de  contestation, 
la  vérification  et  la  preuve  de  l'écriture  à  la  partie  qui  a  accepté 
l'écrit  privé,  et  l'adversaire,  sans  recourir  au  désaveu  de  l'écriture 
ou  de  la  signature  de  son  auteur,  n'a  qu'à  prétexter  d'ignorance  de 
cette  écriture  ou  de  cette  signature.  Enfin  la  propriété  a-t-elle  été 
acquise  par  échange,  par  accession,  par  alluvion,  ou  n'est-elle 
basée  que  sur  une  possession  continue  et  non  interrompue,  paisible, 
publique,  non  équivoque  et  à  titre  de  propriétaire  ?    Dans  ces  trois 
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derniers  cas,  il  n'existe  point  de  titres  authentiques.  On  comprend 
donc  la  rigueur  apportée  dans  l'examen  des  circonstances  qui 
rendent  impossible  la  représentation  du  titre  de  propriété.  C'est 
dans  ce  cas,  surtout,  qu'il  importe  que  la  moralité  et  l'honorabilité 
de  l'emprunteur  ne  soient  pas  douteuses. 

La  situation  hypothécaire  de  l'immeuble  oflert  à  la  garantie 
du  prêt  est  une  autre  cause  d'enquête  et  la  plus  sérieuse.  Que 
de  privilèges  dispensés  de  l'inscription,  que  de  droits  occultes,  que 
d'hypothèques  légales  peuvent  en  France  grever  la  propriété  sans 
arriver  à  la  .connaissance  du  prêteur  !  Le  gouvernement  français 
a  reconnu  que  la  législation  n'olTrait  ni  assez  de  sécurité  dans  les 
prêts,  ni  des  moyens  assez  rapides  de  recouvrement.  Aussi  la  loi 
du  23  mars  1855  a-t-elle  profondément  modifié  le  régime  hypothé- 
caire, en  obligeant  à  la  transcription  au  bureau  des  hypothèques  de 
la  situation  des  biens,  certains  actes  jusqu'alors  dispensés  de  cette 
formalité.  Cette  loi,  dit  M.  de  Belleyme,  dans  son  rapport  sur  le^ 
projet  de  loi  relatif  à  la  transcription  en  matière  hypothécaire, 
"  soumet  les  actes  translatifs  ou  constitutifs  de  la  propriété,  de  ses 
démembrements  et  de  ses  charges,  à  la  nécessité  de  la  transcrip 
tion  pour  leur  validité  à  l'égard  des  tiers.  Elle  ne  porte  aucune 
atteinte  aux  principes  relatifs  à  l'effet  des  conventions.  Le  con- 
sentement réciproque  reste  la  loi  des  parties;  mais,  grâce  à  elle, 
l'état  civil  de  la  propriété  a  ses  registres  comme  l'état  civil  des 
personnes  ;  son  existence  peut  toujours  être  connue,  toujours  sui- 
vie dans  toutes  les  mains  par  où  elle  passe,  avec  toutes  les  modifi- 
cations qui  peuvent  en  augmenter  ou  en  diminuer  la  valeur,  et 
ainsi,  notre  régime  hypothécaire  repose  sur  une  base  solide  et 
sûre,  en  même  temps  que  l'établissement  de  la  propriété  se  trouve 
publié  par  des  signes  patents  et  des  caractères  certains.  Néanmoins 
les  droits  occultes,  les  privilèges  non  soumis  à  l'inscription  et  les 
hypothèques  légales  n'en  subsistent  pas  moins  et  ne  sont  pas  un 
obstacle  insurmontable  à  ce  que,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
la  propriété  immobilière  obtienne  de  l'argent  à  bas  prix." 

La  loi  de  1855  a  pour  base  le  principe  de  la  publicité  des  actes 
translatifs  de  la  propriété  et  des  droits  immobiliers  et  pourtant  elle 
laisse  subsister  les  droits  occultes  dont  l'exercice  peut  avoir  pour 
conséquence  l'expropriation  du  propriétaire  apparent  et  la  nullité, 
dans  certains  cas,  des  aliénations  ou  affectations  hypothécaires  par 
lui  consenties.  Tels  sont  :  l'action  en  révocation  delà  donation  pour 
cause  d'inexécution  des  charges,  pour  ingratitude  ou  survenance 
d'enfants  ;  le  droit  de  retour  conventionnel  au  donateur  ;  l'action 
en  réduction  des  donations  ;  l'action  en  rescision  d'un  partage 
d'ascendant,  ou  entre  cohéritiers,  pour  lésion  de  plus  d'un  quart  ; 
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celle  de  l'acheteur  d'immeubles  pour  lésion  de  plus  de  7;  12  ;  celle 
du  nu-propriétaire  contre  l'usufruitier  pour  cause  d'abus  de  jouis- 
sance ;  l'exercice  du  droit  d'exiger  le  rapport  en  nature  ;  l'action 
révocatoire  de  l'aliénation  d'un  immeuble  dotal  ;  l'action  pau- 
lienne  en  cas  de  fraude.  Un  exaçien  attentif  des  titres  de  propriété 
permet  seul  de  reconnaître  l'existence  de  ces  droits. 

Les  privilèges  non  soumis  à  l'inscription  sont  peu  importants  et 
ne  s'exercent  d'ailleurs  sur  l'immeuble  que  dans  le  cas  fort  rare 
d'insuffisance  du  mobilier,  circonstance  qui  se  présente  rarement. 

Restent  les  hypothèques  légales  qui  en  France  existent  indépen- 
damment de  toute  inscription.  Ces  hypothèques  sont  d'ailleurs  les 
mêmes  que  dans  la  province  de  Québec  :  l'hypothèque  légale  de 
la  femme  mariée  sur  les  biens  de  son  mari,  et  qui  date  du  jour  du 
mariage  pour  sa  dot,  et  les  conventions  matrimoniales,  du  jour  de 
l'ouverture  des  successions  ou  du  jour  des  donations  pour  les 
sommes  dotales  qui  proviennent  de  successions  à  elle  échues  ou  de 
donations  à  elle  faites  pendant  le  mariage  et  à  compter  du  jour  de 
l'obligation  ou  de  la  vente,  pour  l'indemnité  des  dettes  qu'elle  a 
contractées  avec  son  mari  et  pour  le  remploi  de  ses  propres 
aliénés  ;  l'hypothèque  légale  des  mineurs  et  des  interdits  sur  les 
biens  du  tuteur,  du  tuteur  officieux,  du  protecteur,  du  mari  co- 
tuteur  de  sa  femme,  tutrice  d'enfants  d'un  autre  lit,  et  enfin  l'hypo- 
thèque légale  de  la  couronne. 

De  combien  de  dangers  est  entouré  le  prêt  sur  propriété  immo- 
bilière !  Ces  droits  occultes  qu'une  prescription  trentenaire  peut 
seule  annuler,  ces  hypothèques  légales  que  rien  ne  peut  révéler,  si 
l'honnêteté  de  l'emprunteur  ne  les  accuse,  aucun  document  ne 
les  mentionne,  aucun  registre  n'en  conserve  la  trace  ;  et  nous 
nous  étonnons  que  la  propriété  foncière  trouve  difficilement  à 
emprunter  ! 

11  existe  dans  la  loi  française  un  moyen  de  se  garantir  contre 
ces  dangers  ;  mais  ce  lîioyen  ne  pouvait  être  employé  qu'en  cas- 
d'aliénation  de  la  propriété  :  l'acheteur  seul  pouvait  y  recourir  ; 
le  prêteur  en  était  privé.  Ce  moyen  est  la  purge  légale,  c'est-à-dire 
un  moyen  accordé  par  la  loi  au  tiers  détenteur  pour  affranchir 
l'immeuble  des  hypothèques  qui  le'grèvent  du  chef  des  précédents 
propriétaires.  L'acquéreur  seul  pouvait  faire  connaître  son  achat 
et  sommer  tous  ceux  qui  avaient  ou  une  hypothèque  légale  ou  des 
droits  occultes  de  produire  et  de  manifester  leurs  droits,  car  l'ac- 
quéreur n'achetait  l'immeuble  que  libre  de  toutes  charges  prove- 
nant du  fait  des  anciens  propriétaires,  et  un  délai  était  accordé 
aux  ayants-droit  pour  les  faire  valoir.  L'emploi  de  ce  moyen 
d'affranchir  l'immeuble  de  toutes  hypothèques  et  charges,  ou  du 
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moins  de  connaître  toutes  celles  qui  peuvent  l'affecter  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  réservé  jusqu'alors  à  l'aliénation,  fut  per- 
mis aux  sociétés  de  crédit  foncier  dans  tous  les  pays  où  le  code 
civil  français  était  en  force.  Laissons  parler  l'auteur  du  traité  si 
complet  sur  le  crédit  foncier,  M.  Josseau,  qui  fut  l'un  de  ses  fon- 
dateurs : 

"Dans  tous  les  pays  où  il  existe  des  institutions  de  crédit  foncier, 
la  législation  reconnaît  en  principe  la  publicité  absolue  des  actes 
translatifs  de  propriété  et  des  droits  qui  grèvent  les  biens  offerts  en 
garantie.  La  priorité  de  rang  est  tellement  nécessaire  à  ces 
sociétés,  qu'en  Pologne,  où  le  code  Napoléon,  qui  admet  les  droits 
occultes,  est  demeuré  en  vigueur,  ce  code  a  été  modifié  pour 
rendre  leur  établissement  possible  ;  et  que,  par  le  môme  motif, 
elles  n'ont  jamais  pu  s'organiser  ni  en  France,  ni  dans  les  pays 
allemands  de  la  rive  gauche  du  Rhin." 

On  sait,  en  effet,  quel  est  le  système  du  code  civil  en  matière  de 
transmission  de  droits  réels  et  en  matière  d'hypothèques. 

Il  prescrit  la  publicité  par  voie  de  transcription  pour  les  dona- 
tions et  les  substitutions  ;  mais  il  ne  l'exige  pas  pour  les  autres 
modes  de  translation  de  la  propriété,  ni  pour  les  droits  réels  qui 
peuvent,  en  la  grevant,  diminuer  sa  valeur.  La  constitution  ou  la 
transmission  des  servitudes,  des  droits  d'usage,  d'habitation,  d'an- 
tichrèse,  ne  sont  assujetties  à  aucune  publicité  vis-à-vis  des  tiers. 
L'action  résolutoire  du  vendeur  non  payé  de  son  prix  peut  s'exer- 
cer pendant  trente  ans,  et  même  pendant  un  plus  grand  nombre 
d'années,  s'il  y  a  eu  des  causes- de  suspension  de  prescription,  sans 
que  rien  révèle  l'existence  de  ce  droit  à  l'acquéreur  ou  au  prêteur 
SUT  hypothèque. 

Il  existe,  en  outre,  une  foule  d'actions  qui  peuvent  leur  être 
inconnues  jusqu'au  jour  où  elles  s'exercent. 

Enfm,  les  hypothèques  légales  des  femmes,  des  mineurs  et  des 
interdits,  sont  dispensées  d'inscription  et  constituent  une  charge 
occulte  qui  grève  presque  la  totalité  des  immeubles  situés  sur  notre 
territoire. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  comment  les  sociétés  pourraient-elles 
prêter  avec  une  entière  sécurité  ?  Que  devient  la  garantie  sous 
l'empire  d'une  loi  qui  n'offre  pas  au  prêteur  le  moyen  de  s'assu- 
rer, quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  il  vérifie  les  titres,  que  son 
débiteur  est  réellement  propriétaire  des  biens  hypothéqués  et  qu'il 
n'en  sera  pas  dépossédé  par  un  tiers  nanti  d'un' titre  ayant  acquis 
date  certaine  antérieurement  au  sien  ? 

Tous  ces  dangers  ne  sont  point  imaginaires,  et  si,  dans  la  prati- 
que, ils  ne  se  réalisent  pas  toujouTs,  s'il  est  juste  même  d'imputer 
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à  rimprudence  des  créanciers,  qui  ne  font  pas  toutes  les  vérifica- 
tions nécessaires,  une  partie  des  pertes  qu'ils  éprouvent,  il  faut 
aussi  reconnaître  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  vices  de  notre 
législation  sont  pour  les  hommes  les  moins  aventureux  une  source 
de  déceptions  impossibles  à  éviter. 

En  présence  de  ces  périls,  que  devait  faire  le  législateur  pour 
donner  aux  sociétés  de  crédit  foncier  les  sûretés  essentielles  à  leur 


succès 


Il  avait  trois  partis  à  prendre  :  Il  pouvait  suspendre  toute  mesure 
relative  au  crédit  foncier,  jusqu'à  ce  que  le  système  hypothécaire 
ait  été  modifié  dans  ses  vices  les  plus  saillants.  Assurément, 
jamais  réforme  n'a  été  mieux  justifiée  ou  mieux  préparée  que 
celle-là.  Mais  cette  réforme,  qui  divise  les  jurisconsultes,  présente 
de  nombreuses  difficultés  :  elle  peut  se  faire  longtemps  attendre. 

Un  second  parti  s'offrait  au  législateur  :  Il  pouvait  exiger  la 
publicité  de  tous  les  droits  occultes  vis-à-vis  de  la  société  du  crédit 
foncier.  Mais  ce  parti  avait  l'inconvénient  de  faire,  à  l'occasion 
d'une  institution  spéciale,  des  modifications  d'une  extrême  gravité 
à  notre  droit  civil  et  de  mettre  en  présence  sur  le  même  sujet  deux 
législations  différentes.    Ce  parti  n'a  pas  prévalu. 

Il  y  en  avait  un  troisième  moins  radical,  mais  qui  a  paru  suffi- 
sant pour  permettre  aux  sociétés  de  crédit  foncier,  sinon  de  prendre 
un  complet  essor,  du  moins  de  s'organiser  et  de  s'acclimater  dans 
notre  pays.  Il  consistait  à  mettre  ces  sociétés  à  même  de  connaître, 
avant  de  réaliser  leurs  prêts,  tous  les  droits  occultes  qui  peuvent 
existe*  sur  les  immeubles.  Or,  notre  droit  civil  contient  pour  cela 
un  expédient,  c'est  la  purge  légale. 

La  purge  est  d'origine  française  ;  sa  première  application,  sous 
forme  de  décret  volontaire,  reposait  sur  ce  principe  que  l'expro- 
priation ou  décret  forcé  faisait  passer  l'immeuble  entre  les  mains 
de  l'acquéreur  franc  et  net  de  tous  droits  réels. 

Sans  rappeler  ici  l'histoire  de  ses  transformations,  nous  consta- 
terons seulement  que,  dans  l'ancien  droit,  elle  libérait  l'immeuble 
de  toutes  les  créances  et  ne  laissait  pas  même  subsister  les  droits 
des  femmes  et  des  mineurs. 

Sous  le  code  civil,  la  purge  a  un  double  objet.  Elle  est  le  moyen 
accordé  au  tiers  détenteur  pour  affranchir  l'immeuble  des  hypo- 
thèques et  privilèges  qui  le  grèvent  du  chef  des  précédents  pro- 
priétaires et  prévenir  les  poursuites  des  créanciers  hypothécaires. 
Elle  est  aussi  le  moyen  de  faire  apparaître,  par  une  mise  en 
demeure,  toutes  les  hypothèques  occultes  qui  grèvent  l'immeuble 
acquis. 

MaiSj  en  France,  la  purge  n'a  lieu  qu'en  cas  d'aliénation  ;  elle 
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ne  peut  être  pratiquée  par  le  prêteur  sur  hypothèque.  Pourquoi 
cela  ?  Pourquoi  contraindre  le  mari  ou  le  tuteur  qui  a  besoin 
d'argent  à  vendre  son  bien,  au  lieu  de  contracter  un  emprunt  sur 
hypothèque?  Qu'imagine-t-il  pour  conserver  son  bien  ?  Il  le 
vend  à  réméré,  paie  des  frais  considérables,  purge,  et  souvent  ne 
peut  pas  rentrer  dans  sa  propriété,  qui  échappe  ainsi,  comme 
garantie,  à  l'exercice  des  droits  des  incapables.  Est-ce  un  mari  qui 
a  besoin  d'emprunter  ?  Il  fait  obliger  sa  femme  personnellement 
et  solidairement  avec  lui.  Or,  ne  sait-on  pas  que  l'aliénation  fait 
perdre  à  l'incapable  son  hypothèque,  que  Tobligation  solidaire  le 
compromet,  tandis  que  la  purge  en  matière  de  prêt  ne  lui  fait  per- 
dre vis-à-vis  du  prêteur  que  son  rang,  qu'il  recouvre  après  le 
remboursement  ?  L'application  de  la  purge  au  contrat  de  prêt 
serait  donc,  en  général,  suivant  nous,  une  chose  utile  à  l'emprun- 
teur autant  qu'au  capitaliste. 

Par  la  loi  du  10  juin  1853,  le  crédit  foncier  fut  autorisé  à  recou- 
rir à  la  iDurge  légale,  toutes  les  fois  que  cette  précaution  serait 
jugée  nécessaire. 

Dans  le  Bas-Canada,  l'emploi  de  la  purge  légale  serait  inutile 
par  suite  des  modifications  du,  code  civil  qui  oblige  toutes  les 
hypothèques  à  l'inscription,  moins  un  petit  nombre  sans  impor 
tance  et  qui  ne  peuvent  guère  être  dissimulées;  aussi  si  nous 
avons  énuméré  si  longuement  les  dangers  et  leurs  remèdes,  qui 
pour  le  prêteur  canadien  n'existent  point,  avons-nous  eu  poiir  but 
de  bien  faire  comprendre  de  quelles  minutieuses  précautions  les 
sociétés  de  crédit  foncier  s'entourent  et  de  quels  privilèges,  pour 
sauvegarder  les  intérêts  qu'elles  ont  en  mains,  la  législation  les  a 
favorisées.  C'était  mettre  en  relief  l'importance  que  les  gouverne- 
ments attachaient  à  leur  bon  fonctionnement  et  la  garantie  que  de 
tels  privilèges  donnaient  aux  prêteurs  de  la  sécurité  de  leur  gage. 

Enfin  l'enquête  sur  la  demande  d'emprunt  se  clôt  par  l'examen 
des  titres  produits. 

La  demande  d'emprunt  étant  instruite,  tous  les  titres  étant 
réunis,  il  est  procédé  à  la  réalisation  du  prêt.  Cette  réalisation 
étant  subordonnée  au  résultat  des  formalités  hypothécaires,  deux 
actes  ont  été  jugés  nécessaires  pour  la  constater.  Le  premier  est 
conditionnel,  le  second  est  l'acte  définitif  ou  de  réalisation. 

L'acte  conditionnel  renferme  toutes  les  conditions  du  contrat  ] 
il  énonce  notamment  le  montant  du  prêt,  le  chiffre  et  les  termes 
de  paiement  des  annuités,  la  durée  de  la  libération,  l'obligation  de 
l'emprunteur,  la  désignation  des  immeubles,  l'établissement  de  la 
propriété,  l'affectation  hypothécaire,  la  déclaration  de  l'état  civil 
de  l'emprunteur,  le  transport  de  l'indemnité  éventuellement  due 
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par  la  compagnie  d'assurance  en  cas  de  sinistre,  et  les  diverses 
conventions  particulières  entre  les  parties. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  règles  concernant  le  maximum 
du  prêt.  Le  montant  de  l'annuité  à  payer  est  en  raison  de  la  durée 
stipulée  pour  le  remboiu-sement  de  la  somme  empruntée.  Ainsi 
l'emprunt  contracté  au  crédit  foncier  pour  50  ans,  en  obligations 
à  5  p.  %,  s'éteint  au  moyen  d'une  indemnité  de  6  frs.  6  cts.  p.  %, 
ainsi  composée  (en  chiffres  ronds)  :  Intérêt  5  p.  %  ;  frais  d'adminis- 
tration, 0  fr.  60  cts.  ;  amortissement  0  fr.  46  cts. 

Le  tableau  qui  suit  indique  le  montant  des  annuités  à  payer 
pour  l'amortissement  de  prêts  d'une  durée  de  dix  à  soixante  ans. 


TABLEAU. 

Prêts  à  Vintérét  de  5  'pour  100. 

Annuités  à  payer  pour  prêts  sur  propriétés  bâties  et  sur  les  pro- 
priétés urbaines. 


DURÉE 

DU 
PRÊT. 

ANNUITÉS  A 
PAYER. 

DURÉE 

DU 
PRÊT. 

ANNUITÉS  A 
PAYER. 

60  ans 

francs  5.87.2359 

42  ans 

francs  6.31.8596 

55  " 

"    5.95.4043 

41  " 

"    6.36.0510 

50  " 

"    6.06.0000 

40  " 

''    6.40.5210 

49  " 

"    6.08.8070 

35  " 

"    6.67.9424 

48  " 

"    6.11.5324 

30  " 

"    7.07.0680 

47  " 

"    6.14.4252 

25  " 

"    7.65.1612 

46  " 

"    6.17.4974 

20  " 

"    8.56.7248 

45  " 

"    6.20.7618 

15  " 

"   10.15.5528 

44  " 

"    6.24.2332 

10  " 

"   13.42.9426 

43  " 

6.27.9266 

5  " 

"   23.45.1873 

Aussitôt  après  la  signature  du  contrat  conditionnel,  la  société 
prend  inscription  à  son  profit,  au  bureau  des  hypothèques,  sur  les 
biens  donnés  en  garantie  pour  le  montant  du  prêt  en  capital  et 
intérêts,  et  il  est  procédé  à  la  purge  légale,  si  elle  est  jugée  néces- 
saire. 

Après  l'accomplissement  de  toutes  les  formalités  que  nous 
venons  d'iijdiquer,  et  s'il  n'est  survenu  aucune  inscription  primant 
celle  du  crédit  foncier,  la  réalisation  du  prêt  a  lieu  et  la  remise 
entre  les  mains  de  l'emprunteur,  soit  en  numéraire,  soit  en  obliga- 
tions foncières,  du  montant  du  prêt  est  opérée,  après  paiement  par 
lui  de  tous  les  frais  d'actes,  de  purge  et  d'estimation. 
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C'est  là  l'cacte  définitif  de  la  réalisation  du  prêt  ;  l'emprunteur 
est  enfin  en  possession  de  la  somme  qu'il  désirait  soit  pour  l'amé- 
lioration de  sa  propriété,  soit  pour  tout  autre  objet,  et  le  crédit 
foncier  est  devenu  son  premier  créancier  hypothécaire.  Que  l'em- 
prunteur tienne  son  engagement,  c'est-à-dire,  paie  au  jour  fixé 
l'annuité  qu'il  s'est  engagé  à  fournir,  et  à  l'expiration  de  la  durée 
du  prêt  sa  propriété  revient  en  ses  mains  libre  et  franche  de  toute 
hypothèque.  Elle  est  libérée.  C'est  cette  libération  par  les  annui- 
tés que  nous  avons  maintenant  à  étudier. 

L'annuité  est  la  redevance  due,  chaque  année,  par  l'emprunteur 
à  la  société.  Elle  est  payable  les  31  janvier  et  31  juillet  de  chaque 
année,  en  espèces.  Elle  comprend  l'intérêt,  l'amortissement  et 
les  frais  d'administration.  Le  paiement  de  cette  annuité,  comme 
-on  l'a  vu  dans  le  tableau  précédent,  pendant  le  nombre  d'années 
fixé  dans  le  contrat,  éteint  complètement  la  dette.  C'est  dans  l'or- 
ganisation de  ce  mode  de  libération  qu'est  le  secret  des  avantages 
offerts  par  les  institutions  de  crédit  foncier.  L'extinction  de  la 
dette  par  annuités  répond  essentiellement  aux  besoins  de  la  pro- 
priété :  seule  elle  peut  lui  permettre  d'emprunter  sans  imprudence 
pour  améliorer  ses  immeubles. 

L'annuité,  nous  l'avons  dit,  comprend  d'abord  l'intérêt  sur  la 
somme  avancée  ;  le  taux  auquel  la  société  du  crédit  foncier  de 
France  prête  est  de  5  pour  100.  Evidemment  ce  taux  ne  peut 
être  la  règle  pour  tous  les  états.  L'argent,  comme  toute  espèce  de 
marchandise,  est  soumis  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  et  son 
loyer  doit  dépendre  du  plus  ou  moins  de  recherche  qu'il  éprouve. 
Si  certains  pays  comme  la  France  ont  fixé  un  maximum  du  prix 
du  loyer  de  l'argent,  qu'il  est  illégal  de  dépasser,  il  n'en  est  point 
ainsi  partout,  et  bien  souvent  dans  les  moments  de  pénurie  de 
numéraire  ou  de  crise,  les  lois  sur  l'usure  ont  dû  nécessairement 
être  violées  ou  des  surcroîts  de  commission  être  ajoutés  pour  dissi- 
muler le  mépris  complet  de  la  limite  usuraire.  Aussi  ce  taux  de  5 
pour  100  d'intérêt,  quoique  fort  désirable,  ne  peut  pas  être  pris 
pour  base  dans  un  état  nouveau  où  la  rareté  de  l'argent  donne  une 
plus  grande  valeur  à  son  prêt. 

Le  second  élément  de  l'annuité  est  l'amortissement.  Nous  savons 
que  l'amortissement  est  une  certaine  somme  payée  annuellement 
^  à  la  société  du  crédit  foncier,  qui,  capitalisée  et  produisant  intérêt, 
reconstitue  dans  un  temps  donné  le  capital  emprunté  de  la  com- 
pagnie. La  somme  annuelle  affectée  à  l'amortissement  est  donc 
basée  sur  la  durée  du  prêt.  Si,  par  exemple,  fr.  0.  27.24,  payés 
annuellement  et  capitalisés  tous  les  six  mois,  reconstitue  en  soixante 
.ans  la  somme  de  fr.  100,  il  est  évident  que  si  le  prêt  eut  été  fait 
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pour  10  années  seulement,  la  somme  nécessaire  à  l'amortissement 
dans  le  même  laps  de  temps  devrait  être  plus  considérable  et  serait 
en  effet  de  fr.  7  82.94  ;  pour  établir  l'amortissement,  il  faut  donc 
savoir  la  durée  du  prêt  et  calculer  quelle  somme  à  intérêts  à  5  p.  %, 
capitalisée  tous  les  six  mois  et  payée  chaque  semestre,  formerait  à 
l'expiration  du  prêt  une  somme  égale  à  son  montant. 

Le  troisième  élément  constituant  l'annuité,  c'est  la  somme 
affectée  aux  droits  de  commission  et  aux  frais  d'administration. 
Cette  somme,  qui,  après  défalcation  des  frais  d'administration, 
constitue  le  seul  bénéfice,  le  seul  profit  de  la  compagnie,  a  été 
fixée  par  la  loi,  à  60  centimes  par  100  francs,  soit  les  six  dixièmes 
de  un  pour  cent  ;  en  Allemagne,  cette  commission  est  fixée  par  la 
loi  à  un  pour  cent.  Cette  commission,  qui  pourrait  la  reprocher 
à  la  compagnie  ?  L'emprunteur  n'en  retrouve-t-il  point  l'équiva- 
lent dans  le  crédit  de  l'établissement  lai-même,  qui,  grâce  à  la 
confiance  dont  il  jouit,  parvient  à  placer  l'emprunt  à  un  taux  bien 
inférieur  à  celui  que  le  prêteur,  directement  approché,  exigerait  ? 

Ainsi  l'annuité,  qui  comprend  l'intérêt  de  la  somme  avancée, 
l'amortissement  de  cette  même  somme  et  enfin  la  commission  et 
les  frais  d'administration  de  la  compagnie  foncière  se  décomposent 
comme  suit  : 

Annuité  à  payer  pour  rembourser  un  capital  de  100  francs  em- 
prunté au  taux  de  5  p.  %  d'intérêt  et  0  fr.  60  centimes  p.  %  de 
commission,  pour  une  durée  comprise  de  5  à  60  ans. 
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Ans. 

Francs. 

Frs. 

Frs. 

Frs. 

Ans. 

Francs. 

Frs. 

Frs. 

Frs. 

60 

0.2724 

5.00 

0.60 

5.8724 

40 

0.8252 

5.00 

0.60 

6.4052 

55 

0.3540 

5.00 

0.60 

5.9540 

35 

1.0794 

5.00 

0.60 

6.6794 

50 

0.4624 

5.00 

0.60 

6.0624 

30 

1.4707 

5.00 

0.60 

7.0707 

49 

0.4881 

5.00 

0.60 

6.0881 

25 

2.0516 

5.00 

0.60 

7.6516 

48 

0.5153 

5.00 

0.60 

6.1153 

20 

2.9672 

5.00 

0.60 

8.5672 

47 

0.5443 

5.00 

0.60 

6.1443 

15 

4.5555 

5.00 

0.60 

10.1555 

46 

0.5750 

5.00 

0.60 

6.1750 

10 

7.8294 

5.00 

0.60 

13.4294 

45 

0.6076 

5.00 

0.60 

6.2076 

5 

17.8518 

5.00 

0.60 

23.4518 
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Ce  tableau  permet  facilement  de  voir  les  avantages  du  mode  de 
libération  par  amortissement  sur  le  mode  ordinaire.  Prenons  un 
exemple  et  faisons  la  comparaison  :  Une  personne  emprunte  au 
crédit  foncier  une  somme  de  10.000  francs  remboursable  en  20  ans. 

Au  taux  du  tableau  ci-dessus,  l'annuité  est  de 

856  frs.  72  centimes.    Il  paie  donc,  pour  être 

entièrement  libéré,  20  fois  son  annuité  de 

856  frs.  72  cts.,  soit frs.  17.134.40  cts. 

S'il  [s'était  adressé  à  un  capitaliste 

ordinaire,  se  contentant  de  l'intérêt 

de  5  p.   %  ou  500  frs.  par  an,   il 

aurait  payé  pendant  20  ans,  vingt 

fois  son  intérêt,  soit f.  10.000 

Et  il  devait  rembourser  le  capital,  soit..    "  10.000 

Total f.  20.000    frs.  20.000.00 

Différence  en  plus frs.    2.865.60  cts. 

Si  l'emprunt  a  été  contracté  pour  50  ans,  la  difTérence  sera  bien 
plus  sensible. 

En  effet,  l'annuité  étant  dans  ce  cas  de  606  frs.  l'em- 
prunteur aura  payé  au  crédit  foncier,  pour  se  libé- 
rer, une  somme  totale  de frs.  30.300 

Tandis  qu'il  aura  payé  au  capitaliste  ordi- 
naire :   lo  Intérêts  pendant  50  ans frs.  25.000 

2o  Remboursement "    10.000 

Total frs.  35.000  35.000 

Différence  en  plus frs.    4.700 

A  cet  avantage  considérable  s'en  ajoute  un  autre  non  moins 
important  ;  c'est  la  faculté  accordée  à  l'emprunteur  de  se  libérer 
par  anticipation  et  même  par  fractions.  Ainsi  la  dette  n'est  jamais 
exigible;  elle  est  toujours  remboursable. 

Dans  l'exemple  ci-dessus,  nous  avons  admis  l'hypothèse  d'un 
capitaliste  consentant  à  prêter  pour  un  temps  aussi  long,  hypo- 
thèse peu  probable.  Les  prêts  de  longue  durée  ne  se  continuent, 
généralement,  qu'au  moyen  de  prorogations  successives,  dont  les 
frais'  augmentent  considérablement  le  loyer  de  l'argent,  et  aussi 
nous  avons  admis  qu'à  l'échéance  du  prêt  la  somme  pour  le  rem- 
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boursement  se  trouvait  prête.  Combien  est  plus  facile  ce  rembour- 
sement insensible  par  annuité,  qui  ne  met  point  l'emprunteur  en 
présence  d'une  échéance  fatale. 

Lorsqu'on  n'est  pas  initié  au  mécanisme  des  institutions  de  cré- 
dit foncier,  on  a  peine  à  comprendre  comment  une  somme  aussi 
faible  que  celle  affectée  chaque  année  à  l'amortissement  peut,  à 
l'expiration  d'un  terme  relativement  court,reGonstituer  le  capital  lui- 
même.  C'est  par  la  puissance  de  l'intérêt  composé  :  cette  reconstitu- 
tion est  le  résultat  de  l'accumulation  des  intérêts  produits  chaque 
semestre,  par  la  capitalisation  de  la  somme  affectée  à  l'amortisse- 
ment. 

Dans  le  tableau  qui  précède,  il  est  facile  de  remarquer  l'accrois- 
sement progressif,  à  chaque  semestre,  des  sommes  affectées  à 
l'amortissement  et  la  diminution  successive,  au  contraire,  de  celles 
affectées  à  l'intérêt.  On  est  frappé  surtout  de  ce  fait,  que  l'amor- 
tissement, qui  est  très-lent  pendant  les  premières  années,  marche 
très  vite  pendant  les  dernières.  Cela  tient  à  ce  que,  l'annuité  res- 
tant toujours  la  même,  les  frais  d'administration  et  le  taux  de 
l'intérêt  ne  variant  pas,  le  chiffre  affecté,  par  semestre,  à  l'acquitte- 
ment de  cet  intérêt  diminue  à  mesure  que  le  capital  s'amortit  lui- 
même  :  par  conséquent,  la  fraction  d'annuité  destinée  à  l'amortis- 
sement s'augmente  d'autant,  et  produit,  par  la  capitalisation,  une 
somme  d'intérêt  de  plus  en  plus  élevée. 

Dans  cette  troisième  partie  de  ce  travail,  nous  avons  étudié  le 
fonctionnement  de  la  société  de  crédit  foncier  et  particulièrement 
les  règles  qui  concernent  les  prêts  :  quelles  réserves  s'impose  la 
compagnie  clans  ses  prêts,  à  qui  prête-t-elle,  comment  prête-t-elle 
et  comment  opère-t-elle  la  libération  de  la  propriété.  Ces  règles 
nous  sont  connues.  Il  nous  reste  à  voir  de  quelles  armes  elle  est 
munie  contre  les  débiteurs  et  d'étudier  la  nature  des  obligations 
qu'elle  émet  et  si  ces  obligations  sont  entre  les  mains  du  prêteur 
de  véritables  titres  hypothécaires. 

L.   RiCHER. 


(à  continuer] 
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Il  faut  rendre  cette  justice  à  notre  public  qu'après  la  politique, 
ce  qui  l'occupe  le  plus  présentement,  c'est  la  nature.  Les  mer- 
veilleux secrets  qu'on  lui  a  arrachés  depuis  cent  ans,  les  sources 
poétiques  particulières  où  s'est  abreuvé  notre  siècle,  ainsi  que  les 
voyages  et  les  expériences  qui  en  ont  marqué  le  cours,  le  roman 
descriptif  enfui,  les  arts,  la  navigation,  l'industrie,  et  ce  réalisme 
d'une  opinion  qui  ayant  tout  abjuré  et  veut  néanmoins  se  repren- 
dre à  quelque  chose  d'un  peu  solide,  tout  s'est  conjuré  pour  accré- 
diter cette  étude  au-dessus,  et  nous  pouvons  bien  l'ajouter,  au 
détriment  des  autres. 

Qui  eut  pu  prévoir  en  effet,  il  y  a  cent  ans,  d'aussi  stupéfiantes 
découvertes  ?  Qui  n'eut  ri  aux  éclats  si  on  eut  dit  alors  qu'avec 
quelques  fils  de  métal,  des  mâts  portant  des  tasses  à  café,  un  peu 
de  zinc  et  un  peu  de  cuivre,  on  pourrait  correspondre  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre?  Qui  n'eut  traité  de  fou  celui  qui  eut  parlé 
d'entraîner  les  navires  avec  de  l'feau  bouillante  et  du  charbon, 
d'immerger  un  câble  à  l'effet  de  converser  nuit  et  jour  entre 
Anglais  et  Américains,  d'éclairer  les  villes  au  gaz,  et  de  faire  dessi- 
ner nos  portraits  par  la  lumière  ? 

Mais  le  monde  est  ainsi  fait  qu'il  passe  souvent  et  volontiers 
d'un  extrême  à  l'autre.  Aussi,  après  les  grandes  découvertes  obsti- 
nément repoussées  comme  irréalisables,  s'empresse-t-il  de  croire  à 
l'impossible.  Quand  les  premières  Mongolfières  se  furent  élancées 
dans  les  airs,  les  mômes  savants  qui,  l'année  précédente,  niaient 
la  possibilité  de  s'élever  de  quelque  manière  que  ce  fût,  frappèrent 
une  médaille  pour  proclamer  l'atmosphère  navigable,  et  une  vieille 
douairière  du  faubourg  St.  Germain  dit  à  ce  sujet  non  sans 
humeur  :  Vous  verrez  qu'ils  trouveront  le  moyen  de  ne  pas  mou- 
rir tout  justement  quand  je  serai  morte  ! 

C'est  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  l'homme  ne  doute  plus  de  rien, 
nul  ne  pouvant  prévoir  l'avenir  d'une  idée.  Il  se  croit  autorisé  à 
tout  convoiter  parce  qu'il  pense  être  en  mesure  de  tout  entrepren- 
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dre.  Ce  qui  le  fatigue,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait,  c'est,  comme  le 
disait  Lord  Palmerston,  ce  qu'il  n'a  encore  pu  faire.  EtnQus  Fran- 
çais, qui  en  nous  appropriant  les  inventions,  ne  manquons  pas  de 
les  perfectionner  au  point  d'en  tirer  des  agréments  inespérés  et  d'en 
décupler  l'énergie,  nous  sommes  plus  ardents  que  qui  que  ce  soit, 
à  cette  poursuite  des  secrets  de  la  nature. 

Aussi  les  sciences  naturelles  qui  avaient  déjà  pris  au  début  du 
siècle  un  si  rapide  essor,  tendent-elles  à  se  populariser,  ou  comme 
on  le  dit,  à  se  vulgariser  chaque  jour  davantage.  Nous  avons  donc 
toute  une  littérature  dite  de  vulgarisation,  sous  ce  titre  alléchant 
de  Bibliothèque  des  Merveilles.  C'est  une  série  de  jolis  volumes 
copieusement  illustrés  où  les  profanes  sont  invités  à  s'initier  aux 
mystères.  Les  maîtres  qui  enseignent  là  nous  disent  sans  aucune 
modestie,  qu'il  n'y  en  aura  plus  après  eux...  Qu'on  les  suive  seule- 
ment avec  attention,  qu'on  les  écoute.  Ce  que  le  burin  impuissant 
n'aura  pu  représenter  on  pourra  l'apercevoir  dans  le  cristal  de  leur 
parole  ;  et  la  démonstration  suppléera  à  l'image,  si  l'usage  vient  à 
manquer  à  la  démonstration.  Enfin,  on  dépouillera  la  science  de 
tous  ses  engins  terrifiants,  on  la  tirera  de  son  laboratoire  empesté, 
on  l'arrachera  aux  ombres  de  son  sanctuaire  et  au  grand  jour  de 
la  vulgarisation,  chacun  pourra  être  le  prêtre  familier  de  cette 
divinité  jusqu'alors  inaccessible. 

Soyons  justes.  La  moitié  environ  de  ces  jolis  volumes  tiennent 
leurs  promesses.  Quant  aux  autres,  pavés  de  bonnes  intentions 
comme  l'enfer,  il  y  a  pourtant  quelque  bien  à  en  dire.  Ils  ont  sur 
le  Roman  cet  avantage  qu'on  en^sort  plus  sérieux,  sinon  toujours 
plus  savant  et  avec  la  disposition,  le  cas  échéant,  d'en  apprendre 
davantage. — Mais  que  de.  réserves  à  faire  !  surtout  lorsqu'à  propoS' 
de  merveilles  célestes  par  exemple,  on  entreprend  sur  le  surnaturel 
et  le  dogme  de  la  création  ;  et  que  l'on  môle  aux  merveilles  de- 
Vaérostation  des  effusions  panthéistes  !  Il  ne  faudrait  pas  non  plus 
pousser  le  merveilleux  jusqu'à  prêter  une  âme  aux  végétaux, 
d'écrire  l'amour  des  oiseaux  en  style  de  roman-feuilleton,  substi- 
tuer ouvertement  l'intelligence  à  l'instinct,  quand  il  s'agit  de  bêtes 
sans  raison  et,  comme  l'a  fait  Michelet,  ravaler  l'homme  à  force 
de  chanter  l'insecte. 

Je  voudrais  persuader  à  tous  ceux  qui  se  sont  instruits  ou  sim- 
plement amusés  avec  les  livres  bleus  de  la  Bibliothèque  des  Mer- 
veilles, qu'ils  trouveront  ^beaucoup  Jmieux,  dans  des  ouvrages  de 
vulgarisation  plus  récents,  et  cela  sans  sortir  de  la  maison  Hachette. 

Chaque  année,  M.  Louis  Figuier  y  fait  paraître  un  modeste 
volume  qui  est  d'un  intérêt  vraiment  universel  au  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés.    C'est  [une  revue  annuelle  de  l'astronomie, 
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de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique,  un  bulletin  de 
l'hygiène  publique  et  des  voyages,  un  compte-rendu  des  découver- 
tes en  histoire  naturelle  et  en  agriculture,  et  des  applications  les 
plus  récentes  de  la  marine  et  des  arts  industriels  ;  enfm,  un  résumé 
SLiccint  des  travaux  de  nos  sociétés  savantes,  suivi  d'une  nécrologie 
Intéressante,  relevé  des  pertes  que  la  science  a  faite  dans  le  courant 
de  l'année  qui  a  précédé.  On  ne  saurait  mieux  justifier,  vous  le 
voyez  déjà,  le  beau  titre  à'' Année  Scientifique. 

L'auteur,  M.  Louis  Figuier,  n'est  pas  le  premier  venu.  En  dehors 
de  la  Bibliothèque  dont  nous  parlions  plus  haut  et  bien  au-dessus 
du  niveau  littéraire  et  scientifique  de  ceux  qui  y  écrivent,  il  a 
publié  en  livraisons  deux  immenses  ouvrages,  qui  avant  même 
d'être  achevés,  ont  eu  le  temps  de  devenir  célèbres.  Les  Merveilles 
de  la  Science  et  Les  Merveilles  de  V Industrie  forment  aujourd'hui  de 
splendides  in-quartos,  qui  seraient  des  albums,  si  un  tel  mot  pou- 
vait se  dire  d'un  luxe  aussi  sérieux,  d'une  œuvre  aussi  relevée  et 
aussi  monumentale.  Ils  sont  ornés  de  dessins,  de  cartes,  de  plans, 
de  gravures  sur  bois  et  sur  acier.  Le  lecteur  plonge  sans  se  déran- 
ger dans  les  puits  miniers  les  plus  profonds  et  tient  au  bout  de  son 
doigt  toutes  les  machines.  Assis  sur  le  pas  de  sa  porte  en  été,  ou 
les  pieds  sur  les  chenets  en  hiver,  il  peut  à  travers  mers  et  conti- 
nents, voyager,  observer,  admirer,  raisonner,  conclure  ;  sans  ima- 
giner toujours  que  de  fatigues  subies  et  périls  courus  représente 
ce  voyage  dans  un  fauteuil....  sans  penser  que  ce  qu'il  parcourt  des 
yeux  dans  un  instant  en  feuilletant  quelques  planches,  des  hom- 
mes courageux  ont  mis  des  années  à  le  découvrir,  quelques-uns  au 
péril  de  leur  vie. 

C'est  ce  côté  descriptif  des  sciences  naturelles  qui  a  aujourd'hui? 
la  vogue.  L'homme  s'est  subitement  pris  d'amour  et  de  curiosité 
pour  la  terre  qui  le  porte.  Il  veut,  qui  l'en  blâmerait  ?  connaître 
avant  tout  son  domaine,  et  assurer  ses  pieds,  après  avoir  si  souvent 
-et  si  vainement  essayé  des  ailes.  Les  ballons  eux-mêmes  ne  sont 
plus  que  des  instruments  d'expériences  géographiques,  et  ce  n'est 
pas  pour  quitter,  c'est  pour  côtoyer  la  terre,  que  l'on  cherche  à  les 
diriger.  Bref,  la  géographie  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  en 
France  une  connaissance  populaire  et  les  voyages  d'explorations 
et  de  découvertes  offrent  à  tous  un  intérêt  croissant.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  savants  qui  s'en  préoccupent,  le  public  profa- 
num  vulgus  suit  avec  une  attention  passionnée  les  péripéties  de  ces 
héroïques  et  utiles  aventures.  Peu  de  noms  ont  été  plus  fameux 
de  nos  jours  que  ceux  du  Docteur  Livingstone,  peu  d'événements 
ont  excité  autant  d'émotion  que  la  découverte  par  l'américain 
Stanley  de  ce  môme  Livingstone,  dont  le  monde  entier  s'informait. 
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Nous  avions  déjà  des  Dictionnaires  Géographiques.  Voici  mainte- 
nant une  Histoire  de  la  Géographie.  M.  Vivien  de  St.  Martin  nous  y 
expose  à  grands  traits  l'état  des  connaissances  géographiques  à 
chaque  grande  époque  de  l'histoire  du  monde.  Depuis  l'Odyssée 
jusqu'aux  expéditions  au  Pôle  nord,  depuis  les  campagnes  du  peu- 
ple Juif  jusqu'à  celles  de  la  France  et  de  la  Prusse,  l'auteur  nous 
conduit,  son  crayon  à  la  main,  à  la  suite  des  voyageurs  et  des 
armées,  et  en  môme  temps  il  nous  trace  l'histoire  de  la  science 
proprement  dite.  Il  nous  apprend  à  quelle  époque  on  a  commencé 
à  chercher  la  mesure  exacte  du  globe  et  après  quels  tâtonnements 
et  quelles  erreurs  on  y  est  enfin  parvenu. 

Ce  n'était  pas  assez.  Commg  toutes  les  puissances  du  jour,  la 
géographie  descriptive  a  voulu  avoir  son  organe,  son  journal.  Il 
sort  encore  des  presses  fécondes  de  la  maison  Hachette,  et  nous 
arrive  sous  ce  titre  affriandant  :  Le  Tour  du  Monde.  C'est  un  retour 
des  voyages  les  plus  récents  et  des  expéditions  les  plus  dramati- 
ques. Des  gravures  comme  toujours  éclairent  la  route  et  expli- 
quent le  texte  en  fixant  l'imagination.  Le  Tour  du  Monde  en  est  à 
sa  16ième  année  d'existence,  sans  avoir  vu  un  seul  instant  hésiter 
sa  vogue,  sans  avoir  pu  lasser  le  succès. 

Parmi  les  heureux  conteurs  qui  ont  cherché  et  trouvé  dans  ce 
recueil  leur  premier  auditoire,  plusieurs  sont  rapidement  devenus 
célèbres  et  aujourd'hui  ils  publient  séparément  leurs  récits  de 
voyages,  après  y  avoir  mis  la  dernière  main.  M.  Paul  Marcoy 
nous  conduit  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  vallées  de  Quin- 
quinas. Le  capitaine  Bouyer  explore  pour  nous  la  Guyane  fran- 
çaise. Dans  un  splendide  volume,  M.  Rousselet  nous  décrit  les 
merveilles  pour  la  plupart  inédites  de  l'Inde  des  Bajahs.  Avec  M. 
François  Garnier,  nous  apprenons  en  quelques  jours  de  lecture 
attrayante,  ce  qui  a  coûté  à  l'auteur  trois  années  d'audacieuses 
explorations,  où  l'un  de  ses  compagnons  hélas  !  devait  tomber 
martyr  de  son  zèle  scientifique.  M.  d'Abbadie  a  séjourné  douze 
ans  dans  l'Ethiopie  qu'il  entreprend  de  nous  décrire  ;  et  M.  Raynal 
connaît,  pour  y  avoir  hiverné  20  mois  après  un  épouvantable  nau- 
frage, les  récifs  des  îles  Auckland. 

Les  sources  du  Nil,  à  elles  seules,  ont  inspiré  plus  de  projets  et 
mis  en  train  plus  de  caravanes  que  la  toison  d'or.  Elles  ont  leur 
catalogue  et  aussi  hélas  !  leur  martyrologe  d'explorateurs,  leur 
armée  de  savants,  leur  musée  d'objets  curieux,  leur  bibliothèque 
de  livres  où  il  faut  ranger  en  première  ligne,  les  œuvres  à  jamais 
méritantes  d'un  Speke,  d'un  Baker,  d'un  Livingstone  et  de  bien 
d'autres,  que  la  célébrité  n'a  pas  encore  suffisamment  récompenses 
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parce  que  leurs  efforts,  en  restant  obscurs,  ont  empêché  de  briller 
leurs  découvertes. 

Plus  près  de  nous,  dans  des  contrées  que  la  gravure  et  l'histoire 
ont  fouillées  à  l'envi,  sur  des  plages  que  les  poètes  et  les  voya- 
geurs ont  chantées  depuis  les  origines  de  la  civilisation  jusqu'à 
notre  époque  et  que  parcourent  encore  en  tous  sens  des  nuées  de 
désœuvrés  et  de  touristes,  quelques  écrivains  originaux  n'ont  pas 
craint  de  prendre  la  plume,  et  d'entreprendre  pour  la  centième 
fois  d'égaler  la  magnificence  des  descriptions  à  la  magnificence 
du  spectacle.  Tels  M.  Francis  Wey  dans  son  bel  album  in-folio 
sur  Rome^  M.  Davillier  dans  son  in-quarto  sur  VEspagne  et  les 
innombrables  Guides  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
sur  les  bords  du  Rhin  :  si  bien  que  quelques-uns  ont  mérité  de 
s'entendre  dire  qu'ils  avaient  découvert  les  pays  qu'ils  décrivent. 

Mais  cette  flatterie  trouverait  peut-être  mieux  sa  place  ailleurs 
et  je  ne  la  décernerais  quant  à  moi,  qu'à  ceux  qui  comme  M.  de 
Beauvoir  ont  donné  à  leurs  récits  la  plus  grande  somme  d'infor- 
mations inédites,  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  soutenu  et  la  forme 
littéraire  la  plus  exquise.  A  ces  divers  points  de  vue,  le  Voyage 
autour  du  Monde  est  un  chef-d'œuvre,  un  de  ces  livres  que  ceux-là 
môme  qui  ont  fait  le  même  voyage  ne  peuvent  se  lasser  de  feuil- 
leter. 

A  n'en  croire  que  le  titre  de  ses  ouvrages,  M.  Jules  Verne  serait 
allé  encore  bien  plus  loin.  Vingt  mille  lieues  sous  les  Mers  :  De  la 
terre  à  la  Lune  :  Cinq  semaines  en  Ballon  :  Voyage  au  centre  de  la 
Terre:  Promenade  autour  de  la  Lune.  Tels  sont  les  récits  étourdis- 
sants que  l'auteur  ne  craint  pas  d'offrir  au  peuple  le  plus  scepti- 
que de  l'univers  tout  en  avouant  avec  la  plus  aimable  bonne  grâce 
qu'ils  sont  fantastiques.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  :  Nous  ne 
sommes  pas  là  en  présence  d'une  fantaisie  ordinaire.  Ce  beau 
roman  est  celui  de  la  science  ;  et  étant  donnée  quelques  décou- 
vertes qui  nous  manquent  encore  et  un  outillage  qui  n'est  pas 
inventé,  il  pourra  très-bien  devenir  de  l'histoire,  une  belle  histoire 
prophétique  des  progrès  que  le  monde  attend  de  ses  recherches 
infatigables  et  de  la  providentielle  et  gracieuse  permission  de 
Dieu. 

En  finissant,  je  me  reproche  de  m'être  attardé  à  cette  nomencla- 
ture et  d'avoir  attribué  à  tous  ces  beaux  livres  une  place  qui  déjà 
semble  contestable  et  un  intérêt  qui,  sûrement,  va  leur  être  dis- 
puté. Tous  en  effet  le  cèdent  en  importance  et  probablement  aussi 
en  charme  descriptif,  à  celui  qu'il  me  reste  à  vous  signaler  et  dont 
BOUS  ne  tournons  encore  que  les  premières  feuilles. 

La  JVouvelle  Géographie  Universelle .^  par  Elisée  Reclus,  n'énonce 
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qu'imparfaitement  dans  un  titre  si  vaste,  les  trésors  qu'elle  ren- 
ferme. Par  cet  intitulé,  elle  fait  penser  à  la  géographie  conven- 
tionnelle que  nous  avons  tous  plus  ou  moins  apprise  par  cœur  à 
l'école,  et  qui  consiste  à  citer  les  longitudes  et  les  latitudes,  à 
énumérer  les  villes,  capitales,  divisions  politiques  et  adminis- 
tratives. Or  la  nouvelle  géographie  ne  sera  rien  de  tout  cela. 
Gomme  l'indique  le  sous-titre,  que  je  prends  la  liberté  de  préférer 
au  titre  principal,  ce  sera  la  description  de  la  Terre  et  des  Hommes, 
description  complète,  vivante,  liée  ;  assortie  à  tous  les  progrès  de 
la  science,  à  tous  les  récits  des  voyageurs,  à  toutes  les  recherches 
de  l'histoire.:  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  la  vie  du  globe,  analyse 
détaillée  de  ses  phénomènes  :  monographie  animée  de  notre 
planète  dans  le  passé,  le  présent,  l'avenir  même  :  son  travail,  ses 
ruines,  sa  sourde  et  incessante  reconstruction  ;  la  marche  des  peu- 
ples et  des  mers,  la  localisation  variable  et  successive  de  la  terre 
habitable  échangeant  son  domaine  avec  les  eaux  ;  tout  cela  si 
j'en  juge  par  les  premières  livraisons  que  j'ai  sous  les  yeux,  sera 
traité  de  main  de  maître. 

Sans  doute,  ce  travail  est  énorme.  Mais  mieux  qu'aucun  autre, 
notre  auteur  y  semble  préparé.  Dans  un  ouvrage  antérieur  et  inti- 
tulé :  La  Terre ^  il  se  trouve  avoir  donné  une  sorte  de  préface  à  son 
travail  actuel.  Car  c'est  la  description  des  mouvements  généraux 
qu'il  va  maintenant  suivre  en  détail  à  travers  chacune  des  parties 
du  globe. 

Il  y  a  quelques  années,  peu  de  temps  avant  les  événements  qui. 
ont  déterminé  pour  Elisée  Reclus  des  malheurs  politiques  sur  les- 
quels j'aime  mieux  tirer  un  voile,  les  critiques  saluaient  l'appari- 
tion d'un  petit  volume  bien  original  dans  son  fond  et  dans  sa 
forme.  C'était  intitulé  :  Histoire  d\m  Ruisseau;  et  chose  rare,  le 
livre  donnait  plus  encore  qu'il  ne  promettait.  Il  chantait  l'odyssée 
de  la  goutte  d'eau,  et  déroulait  la  description  de  son  œuvre  im- 
mense. Depuis  le  moment  où  elle  plane  condensée  en  nuage  jus- 
qu'à celui  où  elle  couronne  de  frimas  les  hauteurs  et  filtre  jus- 
qu'aux réservoirs,  qui  par  des  veines  secrètes  et  des  conduits  de 
marbre  et  d'or,  abreuvent  les  sources  ;  depuis  l'heure  où  échap- 
pant à  l'obscurité  au  fond  de  cette  même  source,  elle  bouillonne, 
en  jonglant  avec  les  paillettes  de  quartz  et  de  mica  et  reflète  gaie- 
ment la  lumière,  jusqu'à  l'heure  où  saturée  de  débris,  elle 
dégorge  pesamment  dans  la  mer  avec  le  fleuve,  l'auteur  ne  l'a  pas 
un  instant  perdu  de  vue.  Il  lui  fait  dire  tout  ce  qu'elle  a  rencontré 
chemin  faisant  :  ce  qu'elle  abreuve,  ce  qu'elle  chaiTie,  ce  qu'elle 
caresse,  ce  qu'elle  ébranle,  ce  qu'elle  dissout.  Ici,  c'est  la  source, 
avec  sa  vasque  d'azur  et  ses  joncs  tremb'ants;   là,  c'est  l'eau  du 
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désert,  si  propice  aux  caravanes.  Puis  c'est  le  torrent  affolé  qu'elle 
précipite,  la  grotte  qu'elle  creuse,  le  gouffre  où  elle  dort,  le  ravin 
qu'elle  dessine,  les  rapides  où  elle  se  heurte  contre  une  pierre 
moussue,  l'enveloppant  comme  d'un  globe  de  verre  transparent  et 
ceignant  sa  base  d'un  liseré  d'écume,  les  cascades,  etc.  L'auteur  a 
tout  vu,  tout  observé  :  les  sinuosités  et  les  remous,  l'inondation  et 
les^ensablements,  les  îlots,  le  bain,  la  pêche,  le  moulin  et  l'usine, 
la  barque  et  le  train  de  bois  ;  il  a  suivi  sa  goutte  d'eau  dans  la 
cité  et  sans  oublier  le  point  de  départ,  est  arrivé  avec  elle  jusqu'à 
l'océan,  ne  l'abandonnant  qu'au  seuil  de  cette  nouvelle  et  plus 
vaste  carrière. 

Ceux  qui  ont  lu  ce  petit  livre,  œuvre  de  jeunesse  sans  doute, 
mais  aussi  œuvre  d'observation,  s'expliquent  le  succès  qui  acclame, 
après  dix  ans  de  travaux  sérieux,  l'auteur  de  la  Nouvelle  Géographie 
Universelle. 

Th.  B. 
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Les  Vengeances,  poëme,  par  L.-Pamphyle  LeMay,  Québec, 
C.  Darveaii,  pp.  323. 

Trois  cent  vingt-trois  pages  de  poésie,  ce  n'est  pas  peu  de  chose, 
et  il  faut  tout  d'abord  féliciter  M.  LeMay  de  sa  fécondité.  De  tels 
efforts  sont  rares  dans  notre  pays.  Déjà  nous  connaissions  l'auteur 
de  la  belle  traduction  d'Evaiigéline  pourun  travailleur  persévérant 
et  consciencieux  ;  mais  le  public,  qui  avait  lu  cependant  ses  Poëmes 
Couronnés  et  les  avait  accueillis  avec  faveur,  a  peut-être  éprouvé 
une  surprise — surprise  agréable,  en  vérité — en  recevant  ce  fort 
v^olume  d'une  composition  entièrement  originale.  L'auteur  est 
désormais  en  possession  d'une  réputation  sérieuse  à  laquelle  une 
critique  élaborée  pourrait  seule  rendre  justice.  Ne  pouvant  faire 
aujourd'hui  cette  étude,  nous  publierons  un  extrait  des  Vengeances 
afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'œuvre  nouvelle  de 
M.  LeMay. 

PAPINEAU 

Un  peuple,  en  ces  temps-là,  montait  sur  le  calvaire. 
Un  peuple  qu'on  voulait  balayer  de  la  terre  ; 
Un  peuple  de  héros  sourdement  opprimé  : 
Et  le  maître  orgueilleux,  par  la  haine  animé, 
De  ce  peuple  oubliait  les  dévouements  sublimes, 
Rivait  d'infâmes  fers  à  des  mains  magnanimes. 
Et  nul  jour  au  martyr  ne  rapportait  l'espoir  ; 
Et,  sur  ce  peuple  saint,  le  ciel  voilé  de  noir 
Ne  laissait  plus  descendre  un  consolant  sourire. 
Le  tyran  eut  voulu  dès  longtemps  le  proscrire 
Gomme  il  .chassa  jadis,  pour  lui  voler  son  bien,. 
De  ses  tranquilles  bords,  l'heureux  Acadien. 
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Et  toujours  s'élevaient  de  la  terre  et  de  l'onde 
Un  long  gémissement,  une  plainte  profonde  ! 
Le  ruisseau  qui  courait  dans  les  fertiles  prés, 
Les  insectes,  les  fleurs  aux  corsages  pourprés, 
Les  arbres  qui  voilaient  la  route  solitaire, 
Les  épis  dont  le  front  s'inclinait  vers  la  terre, 
La  brise  qui  jouait  dans  la  voile  de  lin, 
L'oiseau  qui  de  son  nid  sortait  dès  le  matin. 
Tout  semblait  prendre  part  à  la  douleur  immense 
De  ce  peuple  écrasé  par  l'orgueil  en  démence. 
Tout  priait  avec  lui,  tout  avec  lui  pleurait. 
Et  le  lien  fatal  chaque  jour  se  serrait  ! 

Cependant  une  voix  retentit  sur  nos  rives  ; 

Et  ses  accents  émus  dans  les  âmes  plaintives 

Portent  un  nouveau  trouble,  un  sentiment  nouveau. 

Un  homme  s'est  levé  sous  le  fouet  du  bourreau  ; 

Un  homme  plein  d'amour  pour  le  peuple  qui 'souffre  ; 

Un  homme  qui  s'indigne  et  veut  sortir  du  gouffre 

Où  l'ont  précipité  les  plus  iniques  lois  ! 

Il  proclame  des  siens  les  grands,  les  nobles  droits  ; 

Il  flétrit  du  tyran  la  poUtique  louche  ; 

Et  les  brillants  discours  jaillissent  de  sa  bouche 

Comme  une  lave  d'or  des  bouches  d'un  volcan, 

Comme  les  flots  de  feu  du  fond  de  l'océan 

Que  soulèvent,  la  nuit,  les  vents  et  la  tempête. 

Et  le  peuple  s'émeut  et  relève  la  tête. 

Il  sent  qu'il  n'est  pas  fait  pour  mourir  dans  les  fers. 

Et  qu'il  doit  être  libre  en  ce  libre  univers  ! 

Il  approche  du  maître  et  le  regarde  en  face. 

Et  le  maître  irrité,  surpris  de  tant  d'audace, 

Arme  sa  soldatesque  et  dresse  les  gibets. 

Mais  le  héros  sourit  de  ces  sombres  apprêts. 

Assez  longs  ont  été  les  jours  de  la  souffrance  : 

Parfois  le  désespoir  fait  naître  l'espérance.  . 

Sa  parole  de  feu  court  sur  l'aile  du  vent  ; 

Et  le  peuple  s'agite  ainsi  qu'un  lac  mouvant. 

Le  laboureur  pensif  a  de  sourdes  colères 

En  promenant  le  soc  dans  le  bien  de  ses  pères. 

L'image  du  despote  apparaît  à  ses  yeux 

Comme,  au  milieu  de  l'ombre,  un  fantôme  odieux  ; 

Et  la  voix  du  héros  qui  brise  ses  entraves 

Et  pleure  sur  le  sort  de  ses  frères  esclaves. 
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Lui  rend  la  fermeté,  le  courage  et  le  cœur. 

O  Papineau,  ton  nom  comme  un  aigle  vainqueur 

Plane  majestueux  sur  ta  jeune  patrie  ! 

Il  porte  l'espérance  à  la  terre  flétrie 

Par  le  joug  écrasant  d'un  maître  sans  pitié  ! 

Il  fait  trembler  ceux-là  qui  souillent  de  leur  piô 

Le  front  calme  et  serein  du  peuple  le  plus  noble  ! 

Il  fait  rugir  d'effroi  la  politique  ignoble 

De  ces  ambitieux,  sanguinaires  troupeaux. 

Qui  viennent  sur  nos  bords  déchirer  en  lambeaux, 

De  leurs  voraces  dents,  la  terre  hospitalière  ! 

0  Papineau,  ton  nom,  c'est  la  grande  lumière 

Qui  porte  dans  ses  plis  le  salut  et  l'honneur  ! 

C'est  pour  le  peuple  esclave  un  gage  de  bonheur  ! 

C'est  l'aube  qui  revient  après  la  nuit  funèbre  ! 

Je  le  chante  en  mes  vers  !  ma  lyre  le  célèbre  ! 

Tu  fus  grand,  Papineau  !....  Pourtant  ma  main  frémit  ! 

Ma  lyre  qui  chantait  se  désole  et  gémit.... 

Comment  cet  homme  grand  dont  le  puissant  langage 

Des  saintes  libertés  nous  apportait  le  gage 

Est-il  resté  courbé  sous  le  joug  de  l'erreur  ? 

Comment  cet  homme  fort  qui  jetait  la  terreur 

Et  voyait  à  son  nom  fuir  l'ennemi  suprême, 

N'a-t-il,  dans  son  orgueil,  pu  se  vaincre  lui-même  ? 

Et  lui  qui  d'espérer  nous  faisait  un  devoir. 

Comment  s'endormit-il  d'un  sommeil  sans  espoir  ? 

Tu  renias  le  Christ  qui  rendit  l'équilibre 

Au  monde  qu'il  sauvait  en  le  proclamant  libre  ! 

Tu  renias  le  Christ,  orgueilleux  Papineau, 

Et  l'anathème  veille,  hélas  !  sur  ton  tombeau  ! 


ROSE -MARY 

PAR 

LADY  GEORGINA  FULLERTON 

Traduction  de  Mme  Valmont 
{Suite.) 


CHAPITRE  XII 


DAVEXANT-HOUSE 


L'habitation  de  Londres  qui  avait  appartenu  à  M.  Mordaunt, 
devenue  la  possession  de  lady  Davenant,  était  meublée  et  décorée 
d'une  façon  somptueuse.  La  situation  en  était  fort  agréable,  non 
loin  de  Temple-Buildings,  auprès  de  la  rivière,  avec  un  jardin  qui 
descendait  jusque  sur  ses  bords.  Le  trajet  depuis  Richmond  dans 
une  voiture  à  quatre  chevaux,  l'arrivée  dans  cette  résidence,  qui 
surpassait  en  splendeur  tout  ce  que  Rose  avait  jamais  vu,  la  livrée 
nombreuse  alignée  dans  le  vestibule,  enfin  l'ensemble  imposant  de 
sa  future  demeure  saisit  d'étonnement  la  jeune  fille,  si  soudaine- 
ment transportée  au  milieu  de  ce  luxe  et  de  ce  comfort.  La  sensa- 
tion de  rêve  que  produisait  cette  transition  s'accrut  encore  lorsque 
lady  Davenant,  après  lui  avoir  fait  traverser  les  appartements  de 
réception,  conduisit  sa  chère  Rose  à  la  chambre  qu'elle  lui  avait 
préparée,  à  elle  qui  n'en  avait  jamais  eu  une  en  propre  jusque-là- 

L'obscur  réduit  de  Jeanne  Porter  à  Paddington,  ou  le  dortoir  de 
la  pension  lui  avaient  fourni  ses  seules  notions  d'une  chambre  à 
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coucher,  et  il  lui  fallait  admettre  que  cette  chambre  fastueuse, 
avec  son  lit  à  baldaquin,  ses  miroirs  dorés,  ses  chaises  à  haut  dos- 
sier, sa  table  de  toilette,  ses  deux  fenêtres  donnant  sur  le  jardin  et 
la  rivière,  était  désormais  la  sienne.  Il  lui  semblait  être  dans  un 
autre  monde,  et  elle  fut  bien  aise,  quand  lady  Davenant  se  retira, 
de  se  retrouver  seule,  libre  de  méditer  à  sa  position  et  de  rassem- 
bler ses  esprits  éblouis  et  dispersés.  Elle  n'y  parvint  pas  tout  de 
suite.  Cette  splendeur,  cet  éclat  qui  l'environnait,  n'étaient-ce 
point  un  rêve  ?  ou  si  c'étaient  des  réalités,  alors  ces  souvenirs  du 
passé,  ces  communications  si  rares  et  si  brèves,  rares  et  fugitives 
comme  les  visites  des  anges,  franchissant  les  murs  de  la  prison,  et 
venant  d'une  autre  mère  que  celle  qui  invoquait  aujourd'hui  des 
droits,  qu'était-ce  donc  qu'une  vision  destinée  à  disparaître  dans 
les  ténèbres  et  l'oubli  ?  Si  feulement  elle  pouvait  éprouver  pour 
lady  Davenant  les  sentiments  d'une  fille  !  Mais  peut-être  y  arrive- 
rait-elle avec  le  temps,  surtout  si  Jeanne  Porter  l'encouragjsiait  à 
s'y  efforcer,  et  lui  permettait  d'abandonner  la  pensée  de  madame 
Yates.  "  Si  je  lui  renvoyais  cette  croix  et  ces  lettres,  et  que  j'es- 
sayasse de  me  croire  l'enfant  de  lady  Davenant?  "  Mais  cette  pen- 
sée n'eût  pas  plutôt  traversé  son  esprit,  qu'elle  fondit  en  larmes, 
baisa  son  petit  crucifix,  relut  les  lettres,  et  sentit  tous  ces  senti- 
ments que  Jeanne  lui  avait  inculqués — de  respect  pour  la  foi  ca- 
tholique et  d'attachement  pour  sa  mère  persécutée — reprenant 
leur  empire.  Il  y  avait  un  prie-Dieu  dans  un  coin  de  la  chambre, 
avec  le  recueil  magnifiquement  relié  des  prières  de  l'église  offi- 
cielle. Elle  écarta  tranquillement  le  volume,  déposa  sa  croix  sur 
le  coussin  de  velours,  prit  sur  la  cheminée  deux  vases  de  fleurs 
qu'elle  plaça  de  chaque  côté,  à  l'instar  de  ce  qu'elle  avait  observé 
dans  les  chapelles  qu'elle  fréquentait  autrefois  avec  Jeanne.  Puis 
elle  s'agenouilla,  et,  tout  en  contemplant  les  mains  et  les  pieds 
percés  et  le  front  couronné  d'épines  de  son  Sauveur,  elle  sentit  un 
redoublement  de  tendre  compassion  envers  la  mère  qui  depuis 
tant  d'années — ses  lettres  l'attestaient  —  priait  pour  qu'elle  fût 
toujours  une  fidèle  enfant  de  l'Eglise  de  Dieu. 

Un  léger  bruit  dans  le  passage  interrompit  le  cours  de  ses  pen- 
sées. Une  femme  de  chambre  parut,  envoyée  par  Sa  Seigneurie 
pour  aider  miss  Davenant  à  sa  toilette.  Le  rêve  céleste  s'évanouit, 
chassé  par  la  réalité  terrestre.  Il  était  agréable  d'être  parée  d'ha- 
bits magnifiques  et  de  s'entendre  dire  combien  ils  seyaient,  et  que 
la  robe  de  soie  paille  qui  n'eût  pas  convenu  aux  cheveux  blonds 
et  au  teint  coloré  de  lady  Davenant  faisait  merveilleusement  valoir 
le  type  de  beauté  si  différent  de  sa  fille.  Les  soins  de  la  femme  de 
chambre  eurent-un  plein  succès,  et  le  sourire  de  plaisir  de  sa  mai- 
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tresse  quand  Rose  entra  dans  le  salon  témoignait  d'une  évidente 
satisfaction. 

Il  y  avait  des  convives  à  dîner,  qui  furent  présentés  à  la  jeune 
pensionnaire  de  la  veille.  Chaque  fois  que  lady  Davenant  répétait 
"  mafille^'"  la  pseudo-Rose  éprouvait  une  sensation  pénible.  Cela 
semblait  si  peu  loyal  d'accepter  une  situation  et  de  recevoir  des 
compliments  et  des  félicitations  contre  lesquels  protestait  une  voix 
intérieure  !  Son  silence  et  sa  rougeur  furent  attribués  à  la  sur- 
frise et  à  un  excès  de  timidité  charmante  qui,  chez  cette  belle 
créature,  relevait  encore  ses  jeunes  attraits. 

Parmi  les  hôtes  de  lady  Davenant,  ce  jour-là,  il  y  avait  un  jeune 
gentilhomme,  héritier  présomptif  d'une  fortune  considérable, 
amené  par  son  père,  sir  Mark  La  Grange,  dans  le  but  formel  de 
faire  connaissance  de  la  fille  unique  de  Sa  Seigneurie.  Sir  Mark 
et  lady  Davenant  s'étaient  rencontrés  de  passage  à  Paris,  au  retour 
de^^Iontpellier,  et  ils  avaient  touché  ensemble  la  question  du  mariage 
de  leurs  enfants.  Cette  union  était  désirable  de  part  et  d'autre. 
Sir  Mark  avait  de  vastes  domaines,  et  lady  Davenant  comptait 
donner  à  sa  fille  une  grosse  dot.  Les  parents  de  cette  époque, 
quand  ils  s'étaient  mis  d'accord  sur  un  projet  semblable,  n'avaient 
pas  à  prévoir  beaucoup  d'opposition  de  la  part  de  leurs  enfants,  et, 
^n  ce  cas  surtout,  il  n'y  avait  guère  apparence  que  le  jeune  homme, 
en  présence  d'une  si  belle  fiancée,  résistât  au  choix  de  son  père,  ni 
que  la  jeune  fille  soulevât  des  objections  au  sujet  du  beau  et  aima- 
ble garçon  désigné  par  sa  mère.  Lady  Davenant  avait  cependant 
stipulé  que  Rose  ne  se  marierait  qu'un  an  après  sa  sortie  de  pen- 
sion, et,  pendant  ce  temps,  il  était  convenu  que  le  jeune  Mark  La 
Grange  voyagerait  sur  le  continent  afin  de  se  perfectionner  dans 
les  idiomes  étrangers.  Une  entrevue  préalable  devait  toutefois 
avoir  lieu,  et  le  jour  assigné  était  celui  qui  suivit  le  retour  de  lady 
Davenant  à  Londres.  M.  La  Grange  devait  partir  le  lendemain. 
Il  fut  frappé  tout  d'abord  de  la  taille  élégante  et  de  la  figure  avan- 
tageuse de  la  jeune  personne  qu'on  lui  destinait  pour  femme  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  dîner,  pendant  une  promenade  à  Saint- 
James-Park,  qu'il  eut  l'occasion  de  l'entretenir.  Ce  qu'ils  se  dirent 
importe  peu.  Ce  ne  fut  probablement  rien  de  très-saillant  ni  de 
très-brillant  ;  mais  leur  satisfaction  mutuelle  n'était  pas  douteuse. 
Un  je  ne  sais  quoi  dans  l'expression  et  les  manières  de  miss  Dave- 
nant, ses  réponses  timides  aux  diverses  remarques  qu'il  lui  suggé- 
rait, donnèrent  lieu  à  M.  La  Grange  de  se  féliciter  que  son  père 
eût  choisi  pour  lui  mieux  qu'il  n'aurait  su  le  faire  lui-même  ;  et, 
de  son  côté.  Rose  pensait  que,  quoique  ce  fût  le  premier  jeune 
Jiomme  qu'elle  fût  à  môme  de  connaître,  il  n'en  pouvait  exister  de 
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plus  agréable  ni  de  plu»  courtois.  Ce  jour-là  le  parc  était  rempli 
d'une  foule  animée.  Il  y  avait  de  la  musique  sous  les  arbres  et 
des  jeux  sur  les  pelouses.  La  brise  du  soir,  après  une  journée 
chaude,  semblait  fraîche  et  douce,  et,  dans  ce  milieu  enchanteur 
et  cette  société  joyeuse,  Rose  se  reprit  à  douter  qu'elle  eût  le  de- 
voir de  rompre  le  cercle  magique  qui  peu  à  peu  se  refermait  autour 
d'elle.  Le  lendemain  il  se  resserrait  encore  davantage,  car  lady 
Davenant,  lui  ayant  demandé  si  elle  avait  remarqué  quelque  chose 
qui  lui  déplût  dans  la  personne  ou  dans  les  manières  du  jeune  La 
Grange,  sur  sa  réponse  négative,  conclut  qu'elle  n'aurait  donc 
aucune  objection  à  l'accepter  pour  mari,  prenant  soin  d'ajouter 
que  Rose  avait  elle-même  fait  la  plus  favorable  impression  sur  le 
jeune  homme,  ainsi  que  sur  son  père.  Tout  cela  était  fait  pour 
redoubler  la  perplexité  de  la  pauvre  enfant.  Les  événements  se 
multipliaient  dans  la  sphère  nouvelle  où  elle  était  entrée,  et  il  lui 
semblait  qu'elle  perdait  pied  et  était  entraînée  contre  son  gré  dans 
un  courant  de  dissimulation.  Un  silence  prolongé  la  liait  en  quel- 
que sorte  au  rôle  de  fille  de  lady  Davenant  et  rendait  plus  difficile 
une  explication  subséquente.  Elle  sentait  la  nécessité  absolue  de 
voir  Jeanne  Porter,  et  néanmoins  le  courage  nécessaire  pour  s'as- 
surer cette  entrevue  lui  manqua  un  instant.  Les  heures  écoulées 
depuis  son  arrivée  à  Londres  lui  avaient  révélé  toutes  les  séduc- 
tions du  monde,  et  la  promenade  à  Saint-James  avait  fait  sur  son 
esprit,  sinon  sur  son  cœur,  une  impression  que  la  révélation  de 
lady  Davenant  par  rapport  à  sa  future  destinée  n'était  pas  de 
nature  à  affaiblir.  Tout  concourait  à  prêter  un  charme  irrésistible 
à  sa  condition  présente,  tout,  excepté  le  sentiment  de  la  sécurité 
de  l'approbation  de  sa  conscience.  Cependant  le  désir  même  de 
mettre  fin  à  ses  doutes  pénibles  et  de  s'assurer  de  ses  brillantes 
perspectives  lui  fit  sentir  la  nécessité  d'arriver  à  une  solution,  et 
lui  inspira  le  courage  de  demander  à  lady  Davenant  la  permission 
d'aller  voir  ses  vieilles  amies.  Celle-ci  n'y  mit  point  obstacle.  Elle 
attendait  des  visites,  et  ne  comptant  pas  sortir,  elle  fut  d'avis  que 
Rose  fît  atteler  pour  prendre  l'air,  trouvant  d'ailleurs  que  Pad- 
dington  était  un  but  comme  un  autre.  La  voiture  fut  commandée 
après  dîner  et  une  femme  de  chambre  choisie  pour  accompagner 
miss  Davenant  au  cottage  où  elle  avait  été  nourrie  et  où  elle  pas- 
sait ses  vacances  de  pensionnaire. 

Madame  Coggle  fut  agréablement  surprise  de  voir  un  bel  équi- 
page s'arrêter  à  sa  porte  et  ne  distinguait  pas  d'abord  qui  l'occu- 
pait. Mais  quand  la  jeune  fille,  s'élançant  en  haut  du  marchepied, 
pénétra  dans  la  maison  et  vint  dans  le  petit  salon  la  saluer  affec- 
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tueusement,  elle  laissa   échapper  une   exclamation   de    surprise 
mêlée  de  consternation. 

— Comment  va  Jeanne  ?  fut  la  première  question  de  la  visi- 
teuse. 

— Pas  bien,  il  s'en  faut  du  tout,  miss  Davenant;  bien  au  con- 
traire, elle  est  même  gravement  malade  et  n'a  pas  quitté  son  lit 
depuis  bien  des  semaines. 

— Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  fâcheux,  en 
ne  la  voyant  pas  venir.  Ça  me  fait  tant  de  peine  !  Ma  bonne  chère 
Jeanne  !  Je  vais  monter  tout  de  suite  l'embrasser,  Coggy  ! 

—Une  minute,  une  minute  !  Avec  qui  êtes-vous  ? 

— Avec  la  femme  de  chambre  de  lady  Davenant,  et  dans  sa  voi- 
ture. Elle  m'a  retirée  de  la  pension  hier  et  m'a  amenée  chez  elle 
en  ville. 

— Alors,  ma  chère,  il  vaut  mieux  ne  pas  la  voir;  et,  si  j'étais  de 
vous,  je  remonterais  en  carosse  et  m'en  retournerais  droit  d'où  je 
viens. 

— Sans  voir  Jeanne,  ma  chère  vieille  Jeanne  !  et  quand  elle  est 
si  mal  !  A  quoi  pomez-vous  songer,  Coggy  ? 

— J'ai  cependant  mes  raisons,  et  de  bonnes,  fut  sa  réponse  am- 
biguë. 

Puis,  avec  un  chuchotement  mystérieux,  elle  ajouta  : 

— Il  y  a  quelqu'un  là-haut. 

— Madame  Yates  ? 

— Oui,  précisément,  miss  Davenant,  elle-même  en  personne. 

Il  y  a  des  moments  dans  la  vie  où  le  passé  et  ses  souvenirs,  le 
présent  et  ses  complications,  l'avenir  et  ses  éventualités,  se  résu- 
ment dans  notre  esprit  avec  une  clarté  saisissante  et  une  netteté 
presque  intolérable.  Tel  fut  cet  instant  où  Rose  ou  Mary — quelle 
qu'elle  fût — apprit  que  la  personne  dont  Jeanne  lui  avait  toujours 
parlé  comme  de  sa  mère  était  là,  sous  ce  toit,  et  que  dans  une 
seconde  elles  seraient  face  à  face.  Toute  l'importance  de  cette 
crise  de  sa  destinée  lui  apparut.  L'excès  de  l'émotion  la  paraly- 
sait. Elle  demeura  immobile  comme  sur  le  bord  d'un  précipice, 
ayant  conscience  que  de  son  premier  pas  dépendait  la  perte  ou  le 
salut.  Il  était  encore  en  son  pouvoir  de  suivre  le  conseil  de 
madame  Coggle,  de  s'éloigner,  de  remonter  en  voiture,  où  l'atten- 
dait sa  femme  de  chambre,  et,  tournant  bride  sur  l'hôtel  Davenant, 
de  prendre  une  fois  pour  toutes,  de  cœur  comme  de,  fait,  la  position 
qui  lui  y  était  acquise,  et  de  fermer  l'oreille  à  toute  suggestion 
contraire.  C'était  un  parti  raisonnable  et  tentant  pour  les  faibles- 
ses d'un  cœur  de  jeune  fille.  Elle  y  entrevoyait  les  xjliis  attrayan- 
tes perspectives  de  jouissances  et  de  bonheur  futur  :  car  il  n'était 
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pas  étonnant  que  l'image  du  jeune  homme  qui  avait  pris  si  grand 
soin  de  lui  plaire  lui  apparût  dans  cette  évocation  des  conséquences 
décisives  de  l'heure  présente.  Ce  fut  toutefois  précisément  ce  qui 
l'arma  contre  sa  pYopre  faiblesse.  La  sincérité,  la  fidélité  et  la 
conscience  protestaient  contre  les  suggestions  de  l'égoïsme,  de  la 
vanité,  et  l'influence  d'un  goût  naissant.  N'y  eût-il  qu'un  doute 
sur  son  origine — et  en  conservait-elle  vraiment  un  seul  ? — pou- 
vait-elle reconnaître  pour  mère,  sans  balancer,  la  gaie,  l'opulente 
lady  Davenant  et  délaisser  madame  Yates  dans  sa  pauvreté  et  son 
isolement?  Catholique,  car  elle  n'avait  jamais  renoncé  de  cœur 
à  sa  foi,  pouvait-elle  se  donner  aux  protestants,  quand  il  lui  était 
permis  de  se  croire  née  dans  l'Eglise  ?  Non,  elle  ne  saurait,  elle 
ne  pourrait  choisir  la  couronne  de  fleurs  et  refuser  la  couronne 
d'épines.  Dans  une  des  lettres  de  madame  Yates,  il  avait  été  fait 
allusion  à  ce  choix  proposé  à  un  saint.  Cela  lui  revint  alors  à 
l'esprit,  comme  il  arrive  de  tant  de  choses  en  une  seconde  ;  elle  se 
souvint  aussi  d'une  parole  française  qu'elle  s'était  promis  de  pren- 
dre pour  devise  :  Fais  que  dois^  advienne  que  pourra  !  et,  laissant 
madame  Coggle  en  proie  à  une  extrême  agitation,  elle  nnonta  len- 
tement, mais  avec  résolution,  l'escalier  conduisant  à  la  chambre 
-de  Jeanne. 


CHAPITRE  Xiri 


LA    CHAMBRE    DE   JEANNE    PORTER 


La  porte  était  ouverte,  et  du  premier  coup  d'oeil  la  visiteuse 
embrassa  tout  le  tableau  qui  s'y  encadrait.  Sa  chère  vieille  amie 
était  étendue  sur  le  lit,  avec  les  teintes  de  la  mort  sur  le  visage. 
Une  expression  de  sainte  ferveur  éclairait  ses  traits  vulgaires,  et 
ses  mains  pressaient  un  crucifix  que  ses  yeux  contemplaient  avec 
un  indicible  amour.  A  son  chevet  se  tenait  une  femme  qui  avait 
subi  de  terribles  épreuves  ;  qui,  quoique  jeune  encore,  avait  vu 
blanchir  ses  cheveux,  et  qui,  jjâle  et  défaite,  était  vêtue  d'une  robe 
noire  usée,  flottant  sur  ses  formes  amaigries.  Mais,  ô  la  figure  de 
cette  femme  1  quelle  étrange  et  céleste  beauié  l'illuminait  ! — la 
beauté  d'une  âme  qui  avait  conquis  la  paix  à  travers  les  tribula- 
tions! Ses  yeux  étaient  l'exacte  reproduction  d'autres  yeux  qui,  en 
ce  moment  môme,  s'emplissaient  de  larmes  ; — ceux  de  la  jeune 
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fille,  arrêtée  sur  le  seuil  de  cette  chambre  de  malade.  Ils  étaient 
semblables  de  couleur,  semblables  d'expression,  semblables  en 
touchante  tendresse.  Elles  se  regardèrent,  cette  femme  et  cette 
enfant.  Les  joues  pâles  de  l'une  se  colorèrent  faiblement,  tandis 
qu'nne  rougeur  ardente  embrasait  jusqu'au  front  de  l'autre. 
Jeanne  avait  jeté  un  faible  regard  sur  la  porte,  et  une  exclamation 
jaillit  de  ses  lèvres  : 

— Mimi  !  s'écria-t-elle,  votre  Mimi  ! 

Madame  Yates  demeurait  tremblante,  retenue  par  l'émotion 
d'un  sentiment  infini.  Au  même  instant,  Jeanne  sentit  les  bras  de 
sa  chérie  autour  de  son  cou,  des  larmes  coulant  sur  son  visage 
ridé,  et  de  tendres  paroles  murmurées  à  son  oreille. 

— Assez,  chérie,  assez  !  balbutia  Jeanne.  Ne  songez  plus  à  moi. 
C'est  votre  mère  !  Agenouillez-vous  et  demandez  sa  bénédiction. 

Madame  Yates  cacha  son  visage  dans  ses  mains  et  pria  intérieu- 
rement pour  obtenir  du  calme. 

Mimi — dans  la  chambre  de  Jeanne  Porter  on  ne  saurait  l'appe- 
ler Rose — embrassa  encore  une  fois  étroitement  Jeanne,  et  dit 
tout  bas  : 

— Etes-vous  certaine  que  ce  soit  ma  mère  ? 

— Mimi  chérie,  sur  le  crucifix,  je  vous  le  jure  !  répondit  la  vieille 
femme  ;  et  elle  posa  sa  main  sur  l'image  sacrée. 

Aussitôt  Mary  fut  sur  le  cœur  de  madame  Yates,  qui  remerciait 
Dieu  pour  ce  trésor  recouvré.  Mais,  dominant  promptement  son 
•émotion,  elle  dit  : 

— Chère  petite,  tu  es  habillée  comme  l'enfant  de  parent  riches. 
Tu  as  été  reconnue  et  réclamée,  parait-il,  par  une  personne  qui  se 
croit  ta  mère,  vis-tu  auprès  d'elle  ? 

— Oui,  mère,  et  elle  est  très-bonne  pour  moi,  mais  je  ne  me  suis 
jamais  crue  son  enfant.  Et  maintenant,  même  si  Jeanne  n'en  était 
pas  si  certaine,  je  sais^  moi,  que  je  suis  votre  fille.  Oh  !  posez  votre 
main  sur  ma  tête  et  bénissez-moi.     Mère,  je  vous  aime  ! 


(d  continuel  ' 


•^-  L.  Taillefer  Ecr. 
Monlebello 
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FAITES  AVEC  PONCTUALITÉ. 


MON  BOUQUET 


SONNET 


à  E  *** 


Je  possède  un  bouquet  de  pauvres  fleurs  fanées 
Que  je  garde,  jaloux,  comme  on  garde  un  trésor  ; 
Car,  dans  ce  cher  débris,  je  crois  trouver  encor 
Le  parfum  de  la  main  qui  me  les  a  données. 


Et  quand  mon  souvenir  remonte,  en  son  essor, 
De  mes  jours  de  bonheur  les  rives  fortunées. 
Sur  ces  roses  que  seul  le  temps  a  profanées. 
Un  doux  rayon  d'amour  sème  des  reflets  d'or. 


Pauvres  fleurs  !  bien  longtemps— inutiles  rosées — 

Les  larmes  de  mes  yeux  vous  auront  arrosées. 

Sans  rien  vous  rendre,  hélas  !  de  votre  éclat  vermeil. 


N'importe,  je  vous  aime,  ô  reliques  bénies  ! 
Restez  là,  sur  mon  cœur  ;  et  mes  lèvres  ternies 
Vous  presseront  encor  dans  mon  dernier  sommeil. 

LOUIS-H.  FnÉCHETTB. 
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FIANCÉE    DU    REBELLE 

ÉPISODE  DE  LA.  GUERRE  DES  BOSTONNAIS 

1775 

{suite) 

CHAPITRE  DIX-HUITIÈME 

LUTTES     SUPRÊMES 

Au  moment  où  les  Américains  laissaient  la  Pointe-du-Lac  pour 
s'enfoncer  dans  les  bois,  un  homme,  auquel  Gauthier  avait,  en 
passant,  fait  un  signe  d'intelligence,  s'était  élancé  à  cheval  et  avait 
gagné  Trois-Rivières  au  galop.  C'était  un  capitaine  de  milice 
nommé  Landron  (1). 

Il  arriva  sur  les  sept  heures  à  la  ville  et  piqua  droit  au  logis  du 
général  Fraser  qu'il  fit  éveiller  sur  le  champ  pour  le  prévenir  de 
l'arrivée  des  Américains  qu'on  n'attendait  pas  si  tôt.  Fraser  fit 
immédiatement  battre  la  générale  pour  rassembler  les  troupes  qui 
comptaient  sept  mille  hommes  ;  différents  piquets  furent  placés 
aux  endroits  par  lesquels  les  Bostonnais  pou-vaient  se  rendre 
à  la  ville,  entre  autres  à  la  Groix-Migeon,  "  hauteur  qui  commande 
la  place  et  les  environs"  (2).  Le  général  Nesbitt  fut  mis  à  la  tête 
d'un  détachement  pour  aller  prendre  les  Américains  en  queue, 
tandis  que  le  major  Grant  s'emparait  d'un  pont,  afin  de  les  em- 
pêcher de  se  sauver  par  la  Rivière-du-Loup. 

Malgré  toute  la  promptitude  qu'on  apporta  à  exécuter  ces  ma- 
nœuvres, il  est  certain  que  les  Bostonnais  fussent  arrivés  à  la  ville 
à  l'improviste,  si  leur  prétendu  guide,  Antoine  Gauthier,  n'eût 
pas  su  ménager  aux  Anglais  le  temps  de  se  préparer  à  se  défendre. 
Il  feignit  de  s'égarer,  allongea  la  route  des  Américains,  en  leur 


(1)  Mémoire  de  Berthelot. 

(3)  Voyez  Berthelot  et  les  curieux  Mémoires  de  Laterrière. 
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'faisant  faire  d'inutiles  détours,  et  retarda  leur  marche  en  les 
conduisant  par  des  sentiers  impraticables.  Aussi  ne  fut-ce  que 
vers  huit  heures  que  Gauthier  parvint,  avec  sept  ou  huit  Boston- 
nais  qui  formaient  une  avant-garde,  au  pied  du  coteau  Sainte- 
Marguerite,  quelques  arpents  au  nord  de  la  commune.  Le  che- 
valier de  Niverville,  avec  un  piquet  de  douze  volontaires,  les 
aperçut,  courut  au-devant  d'eux,  et,  après  un  rapide  engagement, 
les  fit  tous  prisonniers. 

Au  premier  coup  de  feu,  Gauthier  s'était  jeté  à  plat  ventre  pour 
éviter  d'être  atteint  par  les  halles.  L'empressement  qu'il  mit  à  se 
rendre,  et  la  faveur  avec  laquelle  il  fut  accueilli,  prouva  aux 
Américains  que  cet  homme  les  avait  joués. 

Au  même  instant,  le  gros  des  troupes  américaines  parut  sur  la 
hauteur,  tandis  que  le  général  Fraser,  prévenu  de  leur  arrivée, 
courait  à  leur  rencontre  avec  les  forces  anglaises. 

La  bataille  s'engagea  par  une  fusillade  assez  bien  nourrie,  mais 
qui  des  deux  côtés  tua  peu  de  monde. 

Les  Américains  arrivaient  massés  en  colonne.  Le  général 
anglais,  dont  les  forces  étaient  presque  deux  fois  aussi  consi- 
dérables que  celles  des  Bostonnais,  fit  déployer  ses  troupes  en 
ligne,  avec  deux  hommesdefront,  afin  de  cerner  l'ennemi.  Pendant 
'que  l'aile  droite  et  l'aile  gauche  de  la  division  anglaise  avançaient 
à  la  course  en  se  repliant  l'une  vers  l'autre,  le  centre  marchait  au 
pas,  tout  en  répondant  vivement  au  feu  des  ennemis.  D'attaqués 
<ju'ils  devaient  être  les  Anglais  se  faisaient  assaillants. 

Lorsque  les  troupes  anglaises  ne  furent  plus  qu'à  une  demi- 
portée  de  fusil,  les  Bostonnais,  qui  avaient  compté  les  prendre  par 
surprise  et  en  plus  petit  nombre,  commencèrent  à  reculer,  malgré 
les  cris  de  leur  commandant  Thompson  qui  les  voulait  pousser  en 
avant.  Ceux  de  Tarrière-garde  furent  les  premiers  à  se  débander 
pour  gagner  la  lisière  du  bois  ;  d'autres  les  suivirent,  et  une  fois 
la  panique  déclarée,  le  gros  de  l'armée  américaine  emboîta  le  pas 
derrière  les  premiers  fuyards. 

Il  ne  resta  bientôt  plus  sur  le  terrain  que  deux  cents  hommes, 
k  la  tête  desquels  se  tenaient  le  général  Thompson,  le  colonel 
Irwin,  le  capitaine  Evrard  et  quelques  autres,  tous  désireux  de 
disputer  jusqu'au  bout  la  victoire  aux  Anglais. 

Marc  Evrard  combattait  sous  les  ordres  du  colonel  Irwin.  A 
son  côté  était  Tranquille  qui  chargeait  son  arme,  tirait,  et  des- 
cendait son  homme  à  chaque  coup  de  fusil,  avec  une  régularité 
mécanique.  Tous  deux  faisaient  un  rempart  de  leur  corps  à  la 
pauvre  Alice  dont  toute  la  crainte  était  de  voir  son  mari  tomber 
;sous  une  balle  anglaise.  Quant  à  son  propre  péril,  elle  ne  paraissait 
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y  songer  nullement,  et  le  sifflement  des  balles  ne  semblait  la 
préoccuper  qu'en  autant  qu'elles  passaient  près  de  son  mari. 

— Quelle  brave  petite  femme  tu  fais,  lui  dit  Evrard  en  remarquant 
ce  sang-froid  extraordinaire  chez  une  femme  aussi  délicate  ! 

Tu  m'amèneras  donc  encore?  lui  demanda-t-elle  en  se  penchant 
à  son  oreille,  et  en  profitant  d'un  nuage  de  poudre  qui  les  envelop- 
pait, pour  embrasser  son  mari  sur  le  cou. 

— Oui...  si  nous  en  revenons. 

— Nous  allons  être  pris  comme  dans  une  souricière,  dit  Tran- 
quille. Ecoutez,  monsieur  Marc,  ce  serait  folie  de  votre  part  que 
de  vouloir  rester  plus  longtemps.  Il  faut  décamper.  Vous  n'avez 
rien  de  bon  à  attendre  ici.  Songez  plutôt  à  madame.  Seulement 
attendez  un  peu,  pour  filer,  que  les  deux  lignes  anglaises  se  soient 
jointes  derrière  nous.  Autrement,  il  vous  faudrait  essuyer  le  feu 
des  deux  files  à  la  fois,  et  vous  seriez  tué  bien  sûr.  Quand  la 
chaîne  de  ces  gredins-là  se  sera  refermée  derrière  nous,  je  me 
chargerai  de  vous  ouvrir  leurs  rangs.  Alors  vous  profiterez  de 
l'éclaircie  pour  y  passer  avec  madame.  Il  leur  faudra  se  retourner, 
si  toutefois  ils  en  ont  le  temps  ;  alors  ils  vous  ajusteront  mal  et 
vous  manqueront.  Les  voici  qui  arrivent.  Faites  attention  à  la 
petite  machine  que  je  vas  faire  jouer  contre  eux,  et  profitez  du 
bon  moment.  Quant  à  moi,  vous  me  laisserez  faire,  je  saurai  bien 
me  tirer  d'entre  leurs  pattes. 

Tranquille  enleva  de  son  cou  une  grosse  corne  de  buffle  pleine 
de  poudre,  en  versa  une  demi-charge  sur  un  chiffon  de  papier 
qu'il  avait  sur  lui,  roula  ce  papier  en  forme  de  fusée  qu'il  intro- 
duisit dans  le  goulot  de  la  corne,  et,  ramassant  une  bourre  qui 
fumait  à  ses  pieds,  il  se  mit  à  en  raviver  le  feu. 

Les  deux  ailes  ennemies  se  rejoignaient.  Alice  qui  s'était 
retournée  de  leur  côté  jeta  un  cri. 

— Quoi  ?  es-tu  blessée  !...  demanda  Marc. 

— Non,  c'est  lui,  toujours  lui  !  dit-elle  en  montrant  le  capitaine 
Evil  qui  commandait  la  dernière  compagnie  de  l'aile  gauche. 

Evil  aussi  les  avait  aperçus,  et  les  désignait  avec  agitation  aux 
soldats  qui  l'entouraient. 

— Je  m'en  vas  te  griller  les  crocs,  mon  maudit  Anglais,  grom- 
mela Tranquille.  Attention,  Monsieur  Marc  !  Je  vais  jeter  ma 
corne  à  poudre  dans  le  tas.  Profitez  du  moment  qu'elle  viendra  de 
crever  pour  passer  au  milieu  des  goddams  abrutis  par  l'explosion. 

Il  approcha  la  bourre  enflammée  de  la  fusée  qui  prit  feu  en 
pétillant,  balança  un  instant  la  corne  au-dessus  de  sa  tête  et  la 
lança  de  toutes  forces  vers  James  Evil. 

Le  projectile  s'embrasa  et  éclata  en  tombant  aux  pieds  du  capi- 
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laine  qui  disparut  avec  sa  compagnie  dans  un  nuage  épais  de  fumée. 

— En  avant  !  cria  Tranquille. 

Marc  avait  saisi  sa  femme  par  la  main.  Il  courut  avec  elle  à 
l'endroit  où  la  corne,  en  éclatant,  avait  fait  ouvrir  les  rangs  de 
ia  ligne  anglaise. 

Evil  que  la  violence  de  l'explosion  avait  renversé  se  relevait  à 
moitié  roussi,  lorsqu'il  entrevit  passer  deux  ombres  à  travers  la 
fumée.  Il  allongea  le  bras  droit  et  porta  un  fort  coup  de  pointe 
de  son  épée  à  l'un  des  fuyards  que  la  fumée  lui  empêcha  de  recon- 
naître. Il  sentit  que  le  coup  avait  fermement  porté  ;  l'arme  avait 
dû  pénétrer  avant  dans  les  chairs,  car  elle  était  teinte  de  sang. 

Avant  que  Evil  eut  pu  constater  quels  étaient  ceux  des  rebelles 
qui  venaient  de  s'y  frayer  un  passage,  un  homn^e,  un  colosse, 
tomba  comme  une  trombe  au  milieu  de  la  compagnie.  C'était 
Célestin  Tranquille  qui  protégeait  la  retraite  de  ses  maîtres.  II 
tenait  son  fusil  par  le  canon  et  faisait  le  plus  terrible  des  mou- 
linets avec  la  crosse  de  son  arme.  Autour  de  lui,  les  hommes  tom- 
baient comme  des  épis  sous  la  main  du  faucheur.  Il  était  superbe. 

La  fumée  commençait  à  se  dissiper,  et  Tranquille,  qui  dominait 
la  ligne  anglaise  de  toute  sa  tête  aperçut  au  loin  Marc  Evrard  qui 
fuyait  avec  sa  femme.  Mais,  tout  en  assommant  un  Anglais  il 
fronça  le  sourcil  et  grommela  : 

— Les  gredins  ont  dû  blesser  mon  maître  ;  il  trébuche. 

— Par  Dieu  !  saississez  cet  homme  !  cria  le  capitaine  à  ses  gens 
qui  s'étaient  écartés  à  une  distance  respectueuse  de  Tranquille. 
•Qu'on  le  prenne  vivant  ! 

Au  môme  instantj  comme  il  jetait  les  yeux  par  l'éclaircie  que 
formaient  les  rangs  entr'ouverts,  il  aperçut  son  heureux  rival  qui 
s'enfuyait  au  sommet  du  coteau. 

— Par  Satan  !  vociféra- t-il,  feu  sur  ces  maudits  !...  Arrêtez  celui-ci  ! 

Il  était  hors  de  lui,  il  criait  des  mots  sans  suite,  et  ses  soldats  ne 
savaient  auquel  de  ses  ordres  obéir. 

— Lâches  que  vous  êtes  !  avez-vous  donc  peur  d'un  seul  homme  ? 
cria-t-il  en  écumant. 

Stimulés  par  les  reproches  de  leur  chef,  une  dizaine  de  soldats 
se  jetèrent  sur  ce  pauvre  Tranquille,  qui  s'était  sacrifié  pour  ses 
maîtres,  et  parvinrent  à  le  désarmer,  mais  non  sans  avoir  vu  trois 
ou  quatre  des  leurs  assommés  mordre  la  poussière. 

— Enfin,  je  te  tiens,  canaille  !  dit  Evil  en  lui  montrant  le  poing. 
Cette  fois-ci  tu  ne  m'échapperas  pas,  et  ton  cou  va  sentir  au  bout 
•du  gibet  la  pensanteur  de  ton  corps  ! 

— Vous  m'avez  déjà  dit  cela,  répondit  Célestin,  et  je  ne  m'en 
porte  pas  plus  mal... 
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— Oui,  mais  cette  fois-ci  tu  vas  me  payer  toute  ta  dette.  Quant 
aux  autres  je  les  reverrai  avant  longtemps. 

— Bah,  c'est  encore  drôle  !  repartit  Tranquille  en  haussant  les 
épaules. 

Evil  songea  bien  un  instant  à  se  lancer,  avec  quelques  soldats  à 
la  poursuite  d'Evrard  ;  mais  outre  qu'il  ne  pouvait  quitter  son 
poste  en  un  pareil  moment,  c'eût  été  folie  de  sa  part  que  de  s'aven- 
turer dans  les  bois  où  fourmillaient  les  Américains  fugitifs. 

C'est  ainsi  que  fut  remportée  sur  les  rebelles  cette  facile  victoire- 
Les  Anglais  reprirent  glorieux  le  chemin  de  la  ville,  emmenant 
prisonniers  le  général  Thompson,  le  colonel  Irwin,  et  deux  cents 
soldats.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  les  Américains  avaient 
perdu  en  outre  vingt  bateaux  et  huit  canons. 

Le  général  Carleton  arriva  aux  Trois-Rivières  à  six  heures  du 
soir.  "  Il  fit  venir  Gauthier,  et  après  l'avoir  interrogé  sur  la 
"  manière  dont  il  avait  trompé  les  Américains,  il  lui  dit  qu'ils 
"  auraient  eu  droit  de  le  pendre  pour  n'avoir  pas  rempli  ses  enga- 
"  gements  avec  eux.  Cette  observation  peut  paraître  étrange  à 
'■'■  plusieurs,  ajoute  Berthelot,  à  qui  nous  empruntons  ce  détail, 
"  mais  je  la  transmets  telle  qu'on  me  l'a  racontée." 

Le  premier  soin  du  capitaine  en  arrivant  à  la  ville  fut  de  faire 
conduire  Tranquille  au  corps-de-garde  de  la  caserne  où  lui-même 
avait  son  logement.  On  enferma  le  prisonnier  dans  un  caveau  sans 
fenêtre  et  dont  la  seule  issue  était  une  porte  auprès  de  laquelle 
Evil  posa  une  sentinelle  qui,  sur  sa  vie,  devait  répondre  du  captif. 

Ayant  appris  que  le  gros  de  l'armée  américaine  avait  fait 
sa  retraite  dans  un  bois  marécageux  qui  s'étendait  en  arrière  du 
coteau,  et  prévoyant  que  les  malheureux  y  mourraient  de  misère 
et  de  faim,  par  un  sentiment  d'humanité  que  les  loyalistes  zélés 
blâmèrent  beaucoup  dans  le  temps  (i),  le  général  Carleton  se 
décida  d'abandonner  la  possession  de  ce  pont  dont  l'occupation 
par  les  troupes  anglaises  empêchait  les  Américains  de  battre  en 
retraite  vers  la  Rivière-du-Loup. 

L'un  des  premiers  Evil  apprit  cette  détermination  du  général. 
Tout  en  dissimulant  le  dépit  que  lui  causait  une  mesure  qui  s'op- 
posait à  ses  idées  de  vengeance,  il  obtint  de  Carleton  d'aller  porter 
lui-même  au  major  Grant  l'ordre  d'abandonner  le  pont  et  de  se 
replier  sur  Trois-Rivières. 


(1)  "  Je  ne  sais,  dit  Berthelot,  ce  qu'on  doit  le  pins  blâmer,  ou  de  la  témérité 
"  et  de  l'impéritie  des  Américains  dans  cette  expédition  contre  les  Trois- 
"  Rivières,  ou  de  la  mollesse  du  général  Carleton  qui  les  laissa  échapper  des 
"  marécages  où  il  pouvait  les  forcer  si  facUenient  à  mettre  bas  les  armes,  et  qui 
"  favorisa  leur  fuite  :  Quelle  réponse  eût-il  faite  si  on  lui  eût  demandé  pour- 
"  quoi  il  sauvait  les  armées  du  Congrès  ?" 
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James  Evil  se  mit  en  route  avec  Gauthier  son  âme  damnée  ; 
chacun  d'eux  avait  un  fusil  et  des  munitions. 

Quand  ils  arrivèrent  au  pont,  le  détachement  du  major  Grant 
se  préparait  à  repousser  l'attaque  d'un  parti  d'Américains  que  l'on 
voyait  s'agiter  sous  les  bois,  à  quelque  distance.  Il  semblait 
évident  que  les  Bostonnais  aux  abois  voulaient  tenter  un  coup  ée 
main  pour  forcer  le  passage. 

Evil  remit  son  message  à  Grant  qui  ne  dissimula  point  sa  mau- 
vaise humeur  en  en  prenant  connaissance. 

— Mais,  grommela-t-il,ma  retraite  va  tout  à  fait  avoir  l'air  d'une 
fuite  devant  l'ennemi  ! 

— Que  voulez-vous,  répondit  ;Evil  en  haussant  les  épaules,  ce 
sont  les  ordres  du  général  ! 

— Qu'il  prenne  alors  la  responsabilité  de  ceci  !  repartit  brusque- 
ment le  major. — Soldats,  formez  les  rangs  !  Arme  au  bras. — Eh 
bien,  Evil,  que  diable  faites- vous  là,  est-ce  que  vous  ne  venez  pas 
avec  nous  ? 

En  ce  moment  Evil  et  Gauthier  s'éloignaient  de  quelques  pas  et, 
se  baissant  vers  le  sol,  gagnaient  une  touffe  épaisse  de  broussailles 
qui  se  dressait  à  une  dizaine  de  pas  de  la  tête  du  pont  et  à  cin- 
quante pieds  du  chemin. 

— J'ai  une  mission  à  remplir  ici,  répondit  Evil  qui  se  tourna 
vers  le  major,  et  je  profite  de  l'instant  où  vous  m'entourez,  pour 
me  glisser  dans  ce  buisson,  sans  que  ces  chiens  de  rebelles  m'aper- 
çoivent. Il  faut  que  je  les  voie  défiler. 

— Mais  s'ils  vous  surprennent,  ils  vous  casseront  la  tête  ! 

— C'est  mon  affaire. 

— Que  le  diable  vous  garde,  si  vous  voulez  faire  cette  folie  ! 

Evil  et  Gauthier  disparurent  dans  le  buisson. 

— Par  file  à  droite,  en  avant,  marche  !  commanda  le  major  dont 
le  détachement  partit  au  pas  dans  la  direction  des  Trois-Rivières. 

Une  demi-heure  s'écoula  sans  que  le  capitaine  et  son  compagnon 
entendissent  aucun  bruit.  N'osant  sortir  de  leur  cachette,  de  peur 
d'être  aperçus,  ils  attendaient  avec  patience.  Enfin  ils  virent  un 
Américain  qui  s'avançait  prudemment  en  éclaireur. 

Les  Bostonnais  s'étaient  aperçus  de  la  retraite  du  détachement 
anglais,  et  l'un  des  leurs  se  hasardait  à  venir  reconnaître  les  abords 
du  pont  afin  de  constater  si  les  Anglais  en  étaient  bien  tous  partis. 

Cet  homme,  le  doigt  sur  la  détente  de  son  fusil,  le  corps  penché 
en  avant,  l'œil  inquiet,  scrutait  tous  les  accidents  du  terrain,  prêt 
à  faire  feu  et  à  lever  le  pied  à  la  moindre  alerte.  Arrivé  en  face 
de  la  touffe  de  broussailles,  il  hésita  quelque  peu  et  la  sonda  du 
regard.    Mais  sans  doute  il  se  fit  la  réflexion  que  ce  buisson  était 
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trop  petit  pour  cacher  des  ennemis,  et  passa  outre.  Rendu  au 
pont,  il  regarda  rapidement  à  droite  et  à  gauche,  sembla  se  rassu- 
rer, se  redressa,  se  pencha  sur  le  garde-fou  pour  sonder  de  l'œil  le 
lit  de  la  rivière,  jeta  un  regard  attentif  sur  le  chemin  désert  qui 
s'étendait  de  l'autre  côté  du  pont,  poussa  un  grand  soupir  de  satis- 
faction. Jeta  son  fusil  sur  l'épaule  et  regagna  d'un  pas  leste  et  assuré 
la  lisière  du  bois  où  l'attendaient  ses  camarades.  Ceux-ci  qui  le 
virent  revenir  sain  et  sauf  lui  crièrent  de  loin.  Il  leur  répondit  à 
distance  en  agitant  joyeusement  son  chapeau. 

— Attention,  maintenant,  dit  Evil  à  Gauthier.  Tu  connais  Evrard 
et  sa  femme  pour  les  avoir  vus  à  la  Pointe-du-Lac.  Examine  bien 
tous  ceux  qui  vont  passer  ;  si  tu  l'aperçois,  feu  sur  lui.  Ajuste  bien, 
de  mon  côté  je  vais  faire  bonne  garde,  il  ne  nous  échappera  pas. 
Tu  sais  que  la  récompense  en  vaut  la  peine.  Du  reste  c'est  un 
rebelle  et  la  chose  est  de  bonne  guerre.  Aussitôt  que  nous  aurons 
Yu  tomber  notre  homme,  nous  nous  laisserons  glisser  entre  les 
broussailles  qui  hérissent  le  bord  de  la  rivière,  que  nous  remonte- 
rons à  la  course  en  gagnant  le  bois.  Mettons  bien  nos  armes  en 
position  et  prêtes  à  tirer,  afin  de  ne  faire,  avant  le  moment  de 
l'action,  aucun  bruit  qui  nous  trahisse. 

Couchés  tous  les  deux  à  plat  ventre,  leur  fusil  à  terre,  la  crosse 
à  l'épaule  et  la  gueule  du  canon  tournée  vers  le  chemin,  ils  atten- 
daient, immobiles  et  retenant  leur  souffle. 

De  la  position  qu'ils  occupaient  ils  commandaient  plusieurs 
arpents  de  chemin,  et  pouvaient  examiner  d'avance  chacun  de 
ceux  qui  allaient  passer.  Bientôt  apparut  l'avant-garde  améri- 
caine. Elle  approchait  au  pas  et  prête  à  faire  feu  ;  l'éclaireur 
était  à  la  tête.  Quelques-uns  des  Bostonnais  jetèrent  en  passant 
un  regard  soupçonneux  du  côté  de  la  touff'e  de  broussailles.  Mais 
sur  un  mot  de  l'éclaireur,  ils  passèrent  outre.  Ceux  qui  suivaient 
ne  s'en  inquiétèrent  pas  davantage  et  s'engagèrent  sur  le  pont  en 
toute  confiance,  à  la  suite  des  premiers. 

Pendant  plus  d'une  heure  tous  ceux  qui  défilèrent  marchaient 
assez  lestement,  quoiqu'ils  dussent  être  exténués.  Ensuite  vinrent 
les  traînards  moins  endurcis  à  la  fatigue  que  les  autres,  et  puis 
enfin  quelques  écloppés  que  leur  blessure  n'empêchait  pas  de  mar- 
cher ;  ils  se  traînaient  avec  peine  et  ne  s'aidaient  qu'entre  eux, 
ceux  qui  étaient  ingambes  se  dépêchant  de  prendre  de  l'avance  et 
ne  songeant  qu'à  leur  propre  sûreté  (1). 


(1)  "  Leur  fuite  des  Trois-Rivières  fut  si  précipitée  qu'ils  abandonnèrent  leurs 
blessés  dans  les  bois."  Quelques-uns  furent  recueillis  et  soignés,  par  les  Cana- 
diens ;  mais  beaucoup  périrent  dans  la  forêt  où  ils  s'étaient  égares.  Mémoire 
de  Berthelot.    Voyez  aussi  les  Mémoires  de  Laterrière. 
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—Voici  le  moment  de  redoubler  d'attention,  souffla  Evil  à  Gau- 
thier. Gomme  sa  femme  est  avec  lui — ^je  l'ai  reconnue  pendant  le 
combat,  malgré  son  déguisement — ils  sont  tou^  les  deux  sans  doute 
parmi  les  traînards.  D'ailleurs  il  est  blessé,  je  le  sais.  Mon  épée 
est  encore  toute  teinte  de  sang. 

Pendant  une  heure  encore  il  passa  beaucoup  de  ces  miséra- 
bles blessés,  perdant  plus  ou  moins  leur  sang  et  leur  vie  sur  le 
chemin.  Et  puis  la  route  se  fit  déserte  et  silencieuse.  Il  pouvait 
être  alors  une  heure  de  l'après-midi. 

— Il  n'est  point  passée  donc  il  est  resté  dans  le  bois,  gronda  Evil 
en  se  levant.  Il  faut  le  retrouver.  En  route,  nous  allons  battre 
la  forêt  et  gagner  Trois-Rivières,  en  passant  par  le  chemin  que  les 
autres  ont  suivi  pour  venir  ici.  Tu  connais  cela  toi,  guide-moi. 
Nous  avons  des  munitions  et  des  vivres,  allons. 

Gauthier  désarma  son  mousquet,  le  jeta  sur  son  épaule,  et  tous 
deux  dirigèrent  leurs  pas  vers  l'endroit  de  la  forêt  d'où  les  Améri- 
cains étaient  sortis. 

Voici,  pendant  ce  temps,  ce  qui  se  passait  au  corps-de-garde  où 
Tranquille  avait  été  retenu  prisonnier.  Réjouis  de  leur  victoire 
tous  les  soldats  étaient  en  liesse.  Les  officiers  venaient  de  leur 
faire  distribuer  une  double  ration  d'eau-de-vie. 

G'était  l'heure  du  dîner.  De  l'étroit  et  sombre  cachot  où  il  était 
enfermé,  Tranquille  pouvait  ouïr  les  joyeux  propos  et  le  cliquetis 
des  fourchettes  et  des  verres.  A  plusieurs  reprises,  il  avait  eu  con- 
naissance que  les  camarades  du  soldat  en  faction  lui  avaient 
apporté  à  boire.  Bientôt  même  il  entendit  la  sentinelle,  un  peu 
excitée  par  ses  libations  répétées,  fredonner  une  chanson  joyeuse. 

— Mon  homme  me  semble  de  bonne  humeur,  voici  le  moment 
de  l'appeler,  pensa  Tranquille. 

Il  frappa  trois  coups  dans  la  porte.  Le  soldat,  qui  marchait  de 
long  en  large,  s'approcha  et  vint  ouvrir. 

— J'ai  soif  ?  lui  dit  Tranquille. 

L'autre,  qui  ne  comprenait  pas  le  français  et  que  l'obscurité  qui 
régnait  dans  le  caveau  empêchait  de  bien  apercevoir  le  prisonnier, 
se  pencha  en  dedans  de  la  porte  entre  baillée. 

Cinq  doigts  d'acier  se  cramponnèrent  à  son  cou,  tandis  qu'une 
autre  main  le  tirait  dans  le  caveau.  Sans  lâcher  la  gorge  du  soldat, 
Tranquille  lui  asséna  de  son  autre  main  fermée  deux  formidables 
coups  de  poing  dans  la  poitrine,  et  un  dernier,  vrai  coup  de  massue, 
en  plein  sur  le  crâne.  Le  malheureux  tomba  tout  d'une  pièce  et 
perdit  connaissance  avant  d'avoir  pu  jeter  un  cri.  Tranquille  lui 
enleva  sa  giberne  pleine  de  cartouches,  la  passa  à  son  cou,  saisit 
le  fusil  de  factionnaire,  et  s'élança  hors  du  caveau. 
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La  porte  de  sortie  donnait  sur  la  salle  à  dîner  du  corps-de-garde. 
Il  ne  fallait  pas  songer  à  s'en  aller  par-là.  Et  pourtant  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  au  môme  instant  on  l'apercevait  de  la  salle. 
Il  avisa  une  fenêtre,  reconnut  d'un  coup  d'oeil  qu'elle  n'était  point 
garnie  de  barreaux  de  fer,  l'enfonça  d'un  coup  de  pied,  et,  au 
milieu  des  éclats  de  verre  et  des  débris  de  toutes  sortes,  qui 
volaient  autour  de  lui,  au  bruit  des  clameurs  forcenées  des  soldats, 
il  sauta  dans  ta  rue.  D'abord  il  courut  quelques  pas  droit  devant 
lui,  puis  s'orienta,  prit  ses  longues  jambes  à  son  cou,  et  s'élança 
du  côté  de  la  campagne. 

Une  dizaine  de  soldats  s'étaient  jetés  à  sa  poursuite  sans  avoir  eu 
le  temps  de  prendre  leurs  armes,  espérant  le  devancer  à  la  course. 
Mais  les  pauvres  diables  ne  savaient  point  qu'ils  avaient  affaire 
au  plus  agile  coureur  des  bois  qui  ait  chassé  l'orignal  de  nos 
forêts. 

A  chaque  bond  qu'il  faisait,  Tranquille  gagnait  un  pas  sur  ses 
poursuivants.  Enfin  il  atteignit  l'extrémité  de  la  ville,  sauta  dans 
les  champs  où  il  secoua  joyeusement  la  tête  en  aspirant  l'air  libre. 
Ses  bondissements  étaient  joyeux  et  puissants  comme  ceux  d'un 
fauve  qui  a  rompu  les  barreaux  de  sa  cage  et  dévore  l'espace  qui 
le  sépare  de  la  liberté. 

Lassés  bientôt  de  leur  inutile  poursuite,  les  soldats  s'arrêtèrent, 
et  ahuris,  le  virent  grimper  au  haut  du  coteau  Sainte-Marguerite 
et  s'enfoncer  dans  la^  forêt. 

Maintenant  il  faut  nous  reporter  au  jour  précédent,  aussitôt 
après  la  bataille.  Comme  ils  s'enfuyaient  tous  deux  en  remontant 
le  versant  du  coteau,  Alice  remarqua  plusieurs  fois  que  son  mari 
chancelait. 

— Es-tu  blessé,  dis-moi  ?  lui  demanda-t-elle  à  plusieurs  reprises- 
Mais  lui,  qui  tenait  sa  main  crispée  autour  du  bras  de  la  jeune 
femme,  fuyait  toujours,  tout  en  la  maintenant  à  son  côté  pour 
l'empêcher  de  le  regarder  en  face. 

— Non,  non  !  disait-il  avec  énergie. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  gagnèrent  le  bois  où  ils  s'enfoncèrent  en  cou- 
rant toujours.  Ils  firent  plusieurs  arpents,  sans  s'arrêter  une 
minute.  Mais  peu  à  peu  Marc  semblait  perdre  de  sa  vigueur.  Plus 
incertain  son  pas  se  ralentissait.  Alice  sentit  enfin  que  les  doigts  qui 
retenaient  se  desserraient  brusquement,  et  s'aperçut  qu'il  allait 
tomber.  Elle  voulut  le  retenir;  mais  Evrard  ploya  sur  ses  jambes 
sans  force,  et  s'abattit  lourdement  sur  le  sol  en  entraînant  sa. 
femme  avec  lui. 

— Mon  Dieu!  Marc,  qu'as-tu  donc  ?  s'écria-t-elle. 

En  le  regardant,  elle  jeta  un  cri  de  terreur  et  appuya  ses  doigts 
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fermés  sur  la  poitrine  du  jeune  homme,  d'où  s'échappait  un  flot 
de  sang, 

L'épée  du  capitaine  Evil  avait  percé  le  sein  d'Evrard  en  péné- 
trant dans  le  poumon  droit. 

— Il  va  mourir  mon  Dieu  !  fit-elle  avec  un  cri  de  désespoir  qui 
retentit  sous  le  dôme  sonore  des  grands  arbres. — Marc  !  je  t'en  prie, 
réponds-moi  !  criait-elle  affolée.  Tout  ce  sang...  Sa  vie  qui  s'en  va. 
Seigneur  Dieu  1  A  l'aide  !  Au  secours  !... 

Mais  ses  clameurs  se  perdaient  sous  les  bois,  et  l'écho  déses- 
pérant répondait  seul  à  sa  voix. 

Après  une  faiblesse  de  quelques  minutes,  Marc  un  peu  soulagé 
par  l'hémorragie  et  ranimé  par  les  accents  déchirants  d'Alice, 
ouvrit  des  yeux  hagards.  En  reprenant  peu  à  peu  ses  sens,  il  arrêta 
ses  regards  sur  sa  femme  avec  un  sentiment  indicible  d'angoisse. 

Elle  dévorait  ses  gestes  et  aspirait  chacun  de  ses  soupirs. 

— Oh  !  ne  meurs  pas,  je  t'en  prie,  Marc  !  Sauvez-le,  mon  Dieu  ! 
Tuez-moi,  mais  qu'il  vive  lui,  Seigneur  ! 

— Alice,  soupira  le  blessé,  je  t'en  prie...  ne  te  désespère  pas 
ainsi  ! ...  Tâche  plutôt...  d'arrêter  mon  sang... 

L'effort  qu'il  faisait  pour  parler  produisait  un  affreux  gargouil- 
lement aux  lèvres  de  sa  blessure,  où  la  crépitation  du  sang  chassé 
par  l'expiration  rendait  de  sinistres  plaintes. 

— Mais,  comment  l'arrêter  ce  sang?    Marc,  dis-moi  comment!... 

— Du  linge...  plusieurs  plis...  bander  la  poitrine. 

Sa  voix  faiblissait,  faiblissait. 

De  ses  mains  ensanglantées,  Alice  arracha  plutôt  qu'elle  n'ouvrit 
le  gilet  qui  couvrait  sa  poitrine,  et  déchira  sa  chemise  en  lam- 
beaux qu'elle  replia  plusieurs  fois.  Quand  elle  jugea  que  la  com- 
presse était  assez  épaisse,  elle  l'appuya  sur  la  blessure.  Tout  en 
l'y  maintenant  de  sa  main  gauche,  elle  défit  de  la  droite  sa  cein- 
ture qui  retenait  l'épée,  la  remonta  sous  les  bras,  en  ramena  les 
extrémités  sur  la  poitrine  où  elle  les  rejoignit,  passa  dans  la  boucle 
d'argent  l'autre  bout  de  la  ceinture  qu'elle  serra  fortement  en 
l'arrêtant  ensuite  avec  soin. 

Le  blessé  avait  fermé  les  yeux.  Petit  à  petit,  sa  respiration  rede- 
vint plus  régulière  et  plus  forte,  et  le  sang  vint  colorer  un  peu  ses 
joues  pâlies. 

Agenouillée  près  de  son  mari,  ses  mains  jointes  pour  une  muette 
prière,  anxieusement  penchée  sur  le  corps  inerte  du  blessé,  Alice 
restait  plongée  dans  une  stupeur  profonde. 

Les  bruits  du  combat  avaient  cessé.  L'on  n'entendait  plus  au  loin 
que  les  derniers  roulements  des  tambours  battant  la  retraite  glo- 
rieuse des  vainqueurs.    Au-dessus  des  deux  infortunés  les  feuil- 
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lages  naissants  frémissaient  gaîment  sous  un  joyeux  rayon  de 
soleil  qui,  sortant  tout  à  coup  des  nuées  pluvieuses  du  matin, 
venait  réchauffer  les  bourgeons  nouvellement  éclos  et  refroidis 
par  l'orage  de  la  nuit.  Effrayés  quelque  temps  par  le  fracas  de  la 
bataille,  les  oiseaux  reprenaient,  maintenant  leur  amoureux  babil 
en  se  poursuivant  sur  la  cime  odoriférante  des  arbres. 

C'était  le  printemps  qui  chantait  la  renaissance  de  l'année,  le 
joyeux  murmure  de  la  vie  à  côté  du  râle  de  la  mort.  Impassible 
dans  son  irrésistible  vitalité,  la  nature  continuait  le  travail  fécond 
de  son  incessante  reproduction. 

Une  heure  ou  deux,  peut-être  plus  encore,  s'écoulèrent  sans  que 
Marc  donnât  d'autre  signe  de  vie  qu'une  respiration  faible  et  par- 
fois embarrassée.  Toujours  agenouillée  près  de  lui,  Alice  restait 
immobile  comme  une  froide  statue  veillant  sur  un  tombeau. 

Le  soleil  allait  disparaître  derrière  les  arbres,  lorsque  le  blessé 
s'agita  faiblement.  Alice  se  pencha  sur  lui  en  épiant  avec  avidité 
ce  premier  indice  de  retour  à  la  vie. 

— Que  veux-tu,  Marc  ?  fit-elle  en  appuyant  avec  passion  ses 
lèvres  froides  sur  la  bouche  brûlante  de  son  mari.  Réponds-moi, 
mon  ami. 

L'ardent  contact  de  cette  bouche  glacée  sur  ses  lèvres  fiévreuses 
acheva  de  tirer  le  jeune  homme  de  son  évanouissement. 

—  ....  De  l'eau,  j'ai  soif je  brûle,  fit-il  en  ramenant  sa  main 

sur  sa  poitrine. 

Alice  jeta  autour  d'elle  un  regard  désespéré. 

— Attends  un  peu,  mon  ami,  je  m'en  vais  tâcher  d'en  trouver, 
répondit-elle  en  daidant  un  long  regard  vers  le  ciel. 

Et  elle  se  mit  en  quête,  furetant  les  buissons,  scrutant  les  rochers 
pour  y  découvrir  un  mince  filet  d'eau.  Mais  après  une  battue 
d'une  demi-heure,  elle  s'en  revenait  la  mort  dans  l'âme  et  sans 
avoir  pu  trouver  une  goutte  d'eau,  lorsqu'elle  avisa  un  méchant 
cassot  d'écorce  qui  avait  été  jeté  sur  le  bord  d'un  sentier  par  quel- 
que passant.  Tremblant  de  peur  de  voir  sa  dernière  espérance 
déçue,  elle  s'approcha  et  sentit  son  cœur  palpiter  d'une  joie 
immense  en  apercevant  quelques  gouttes  d'eau,  deux  ou  trois 
gorgées  à  peine,  au  fond  du  cassot.  Elle  s'empara  de  ce  vase  pri- 
mitif, bien  plus  précieux  pour  elle  en  ce  moment  que  s'il  eût  été 
d'or  pur,  et  marchant  avec  une  extrême  précaution,  de  crainte  de 
perdre  une  seule  goutte  du  précieux  liquide,  elle  s'approcha  de 
l'endroit  où  gisait  Evrard. 

Il  avait  les  yeux  ouverts.  Au  bruit  des  pas  d'Alice  il  se  dressa 
môme  à  demi  sur  son  séant. 
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— Ahî  c'est  toi!...  lit-il  avec  un  grand  soupir  de  satisfaction. 
Tu  as  été  bien  longtemps.... 

— Mon  ami,  répondit-elle  avec  un  sanglot  dans  la  voix,  si  tu 
savais  combien  il  m'a  fallu  chercher  !    Encore  n'ai-je  pu  trouver 
que  ceci. 
— Je  suis  un  affreux  égoïste....  c'est  vrai.    Mais  je  souffrais  tant 

de  la  soif....  vois-tu....  j'ai  comme   du  feu là-dedans!....    Cette 

eau,  donne,  oh  !  donne-la  moi  ! 

Elle  approcha  le  cassot  des  lèvres  du  blessé,  de  manière  qu'il 
n'en  perdît  pas  une  goutte. 

En  deux  traits  avides  il  but  tout. 

— Que  c'est  bon  !  soupira-t-il,  Dieu  que  c  est  bon  !  Merci,  ma 
bonne  Alice  ! 

Elle  se  baissa  vers  lui,  et  tout  en  cherchant  sa  bouche  pour  y 
appuyer  un  baiser,  elle  murmura  : 

— Ces  quelques  gouttes  d'eau  me  donnent  en  ce  moment  la  plus 
grande  joie  de  ma  vie  ! 

— Quelle  heure  peut-il  être,  maintenant  ?  demanda  Marc  après 
quelques  instants  de  silence. 

— Le  soleil  doit  être  sous  l'horizon  ;  voici  que  la  forêt  commeace 
à  s'assombrir. 

— Il  faut  pourtant...  continuer  notre  route. ..avani  que  la  nuit.... 
soit  tout  à  fait  venue. 
— Continuer  !  Mais  où  aller,  mon  ami  ? 

— Où  aller?...  Rejoindre  les  nôtres Nous  en  rencontrerons 

certainement dans  quelque  endroit  de  la  forêt. 

— Mais  à  quelle  distance,  mon  Dieu  !  Ecoute,  Marc.  La  ville 
n'est  pas  bien  loin  d'ici,  j'en  reconnaîtrai  facilement  le  chemin  et 
pourrai  m'y  rendre  en  assez  peu  de  temps.  J'y  trouverai  bien 
quelque  âme  charitable  qui  consente  à  venir  te  porter  secours. 
Veux-tu  que  j'y  aille  ? 
— ^Toi  !  s'écria  Marc  en  se  redressant.  Et  Evil  ?... 
— C'est  vrai,  mon  Dieu,  c'est  vrai  !  dit-elle  en  fondant  en  larmes. 
Ah  !  qu'avons-nous  donc  fait  à  Dieu  ? 

— Alice  !  Alice,  tes  cris  me  déchirent  le  cœur  !  du  courage,  je 
t'en  prie...  Ecoute  !  quel  est  ce  bruit?... 

Ils  tendirent  tous  deux  l'oreille.  Des  coups  sourds  et  multipliés 
retentisaient  au  loin  et  arrivaient  jusqu'à  eux  en  roulant  sous  le 
dôme  du  bois. 
— Ce  sont  des  coups  de  hache,  remarqua  Evrard.  Allons  de  ce 

côté.  Quelques-uns  des  nôtres  qui  abattent  un  arbre pour  un 

feu  de  bivouac.  Allons,  à  la  grâce  de  Dieu tournons  le  dos  à  la 

ville  qui  abrite  notre  ennemi. 
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11  voulut  se  lever,  mais  ses  forces  le  trahirent,  et  il  retomba  sur 
la  terre. 

— Arrête,  Marc  !  tu  vas  te  tuer  !  lui  dit  Alice  en  s'efforçant  de 
le  retenir. 

— Donne-moi  ma  gourde  d'eau-de-vie  ?  demanda-t-il. 

— Mais  si  tu  en  bois,  tu  vas  peut-être  te  faire  un  mal  affreux  ? 

— Donne  ! 

Elle  obéit,  déboucha  la  gourde  et  la  lui  appliqua  sur  les  lèvres. 

Il  but  âprement  cinq  ou  six  gorgées.  Mais  ses  doigts  se  cris- 
paient sur  sa  poitrine.  11  aurait  avalé  du  plomb  fondu  que  la  sen- 
sation n'eût  pas  été  plus  atroce.  11  évita  de  parler  de  peur  de 
laisser  échapper  des  cris  de  douleur,  et  resta  quelque  temps  immo- 
bile. Enfin,  après  plusieurs  minutes  de  silence,  il  dit  à  sa  femme 

— Bois-en  toi-même  un  peu  pour  te  donner  des  forces Tu  n'as 

rien  pris,  depuis  le  matin  ! 

Quand  elle  eut  avalé  une  gorgée  : 

— Donne-moi  la  main,  lui  dit-il. 

Lui,  s'en  aidant,  se  mit,  lentement,  bien  lentement,  sur  son 
séant,  puis  à  genoux,  et  puis  enfin,  après  un  suprême  effort, 
debout,  sur  ses  jambes  qui  ployaient  sous  lui. 

— Bon  !  fit-il.  Ton  bras  à  présent. 

11  s'y  accrocha,  et,  tout  en  essayant  son  premier  pas  : 

— Je  n'aurais  jamais  cru,  pensa-t-il,  qu'on  put  souffrir  autant 
sans  mourir  ! 

Ils  s'en  allaient  ainsi,  lui  s'appuyant  sur  elle  et  trébuchant 
comme  un  enfant  qui  fait  ses  premiers  pas  ;  elle  se  retenant  aux 
arbres,  aux  moindres  branches  pour  s'empêcher  de  tomber. 

Ils  n'avaient  pas  fait  un  arpent,  qu'il  lui  dit,  sa  voix  tremblait  : 

—-Arrêtons  un  instant,  mais  rien  qu'un  instant. 

11  lui  passait  comme  un  nuage  de  sang  devant  les  yeux. 

— Mon  Dieu  !  pensa-t-il,  pas  maintenant,  je  vous  en  supplie  ! 

Encore  une  heure  de  vie.  Seigneur,  que  je  puisse  remettre  ma 
femme  entre  des  mains  amies!  C'est  si  peu  pour  vous  qu'une 
heure  de  plus  à  l'une  de  vos  créatures,  et  c'est  tant  pour  moi  ! 

11  fit  appel  à  tout  ce  que  son  pauvre  corps  brisé  renfermait 
encore  d'énergie,  et  continua  d'avancer. 

Ils  se  traînèrent  assez  longtemps  ainsi,  lui  se  heurtant  les  pieds 
contre  les  pierres  et  les  racines,  glissant  sur  la  nlousse  et  sur  la 
terre  humide,  mais  ne  tombant  jamais  cependant  grâce  aux 
efforts  surhumains  d'Alice. 

Combien  de  temps  marchèrent-ils  de  la  sorte  ?  c'est  ce  qu'ils 
n'auraient  pu  dire.  Mais  eussent-ils  vécu  cent  ans,  sous  les  condi- 
tions ordinaires  de  la  vie,  qu'un  siècle  ne  leur  eût  pas  semblé  plus 
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long  que  ces  heures,  que  ces  minutes,  peut-être,  dont  chaque 
•seconde  égrenait  sur  eux  des  tortures  indicibles.  Lui,  se  sentir 
expirer  à  chaque  pas,  et  penser  qu'elle  allait  bientôt  rester  seule, 
perdue  en  ce  grand  bois  morne  !  Elle,  le  voir  s'en  aller  mourant 
et  se  dire  qu'elle  allait  lui  'survivre  ! 

Et  tant  de  souffrances,  et  tant  d'horreur,  le  lendemain  du  jour 
nuptial  ! 

— J'ai  péché  contre  vos  lois,  et  vous  m'en  punissez,  ô  mon  Dieu  ! 
soupirait  Alice,  en  étouffant  des  sanglots  qui  lui  tenaillaient  la 
gorge. 

— Je  suis  maudit  !  pensait  Evrard. 

Firent-ils  beaucoup  de  chemin  ?  On  ne  le  saurait  croire.  Car, 
voyez-vous,  les  pauvres  enfants  ne  pouvaient  aller  bien  vite  ! 

Cependant  les  bruits  qu'ils  avaient  entendus  devenaient  de  plus 
en  plus  distincts.  Ils  finirent  même  par  apercevoir  des  lueurs 
entre  les  arbres. 

Ils  s'arrêtèrent.  On  allait,  on  revenait  autour  de  plusieurs  feux. 
Il  devait  y  avoir  là  beaucoup  de  gens.  Un  bruissement  confus  de 
voix  nombreuses  se  faisait  entendre  à  distance. 

— Allons,  allons  !  dit  Evrard  avec  impatience. — J'ai  cru  que 
j'allais  tomber,  songea-t-il,  et  si  je  tombais,  ce  serait  fini! — Du  cou- 
rage, ma  bonne  Alice,  du  courage dans  quelques  instants 

nous  serons  sauvés  ! 

S'appuyant  tous  les  deux,  maintenant,  l'un  sur  l'autre, — car  elle 
aussi  se  sentait  défaillir,— ils  reprirent  ce  nouveau  et  long  chemin 
du  Calvaire. 

La  nuit  s'épaississait  de  plus  en  plus,  et  c'est  à  peine  s'ils  pou- 
vaient y  voir  à  leurs  pieds.  Aussi  une  racine,  à  moitié  sortie  de 
terre,  s'étant  rencontrée  sous  ses  pas,  Marc  s'y  embarrassa  les 
pieds  et  s'abattit  lourdement  sur  le  sol.  Alice  jeta  un  cri  de  déses- 
poir et  de  ses  deux  bras  enserra  le  corps  de  son  mari  pour  l'aider  à 
se  relever.  Mais  il  restait  étendu  par  terre  comme  une  masse 
inerte.  De  plus  elle  sentit  qu'un  sang  chaud  lui  coulait  sur  les 
mains.  L'appareil  s'était  déplacé  dans  la  chute  et  la  blessure 
venait  de  se  rouvrir. 

Heureusement  qu'ils  n'étaient  plus  qu'à  trente  pas  d'une  espèce 
de  clairière  où  l'armée  américaine  s'était  arrêtée.  Alice  courut 
éperdue  jusque-là  et  demanda  de  l'aide.  Emus  par  ses  cris  déchi- 
rants quelques  soldats  la  suivirent.  Ils  emportèrent  le  blessé  tout 
à  fait  insensible  et  le  déposèrent  auprès  d'un  feu,  la  tête  contre  un 
tronc  d'arbre. 

— Un  chirurgien,  pour  l'amour  de  Dieu  !  cria  la  jeune  femme 
en  montrant  son  mari,  trouvez  un  chirurgien  ! 
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» 

Et  à  bout  de  forces,  elle  tomba  évanouie  près  du  blessé. 

Quand  elle  reprit  connaissance  il  était  tout  à  fait  nuit.  Devant 
elle,  éclairé  par  le  feu  qui  flambait  en  pétillant  à  quelques  pas,  se 
tenait  le  chirurgien  qui,  après  avoir  pansé  Marc,  venait  de  la  tirer 
elle-même  de  son  évanouissement.  Ellese  souleva  sur  le  coude  et 
aperçut  son  mari  étendu,  toujours  immobile,  à  son  côté.  Elle 
regarda  le  chirurgien.  Celui-ci  comprit  cette  muette  mais  élo- 
quente interrogation. 

— Ne  le  dérangez  pas,  il  dort,  dit-il  à  la  jeune  femme.  J'ai  pansé 
sa  blessure  avec  soin.    L'hémorragie  est  arrêtée. 

— Y  a-t-il  du  danger. 

— Aucun....  pour  le  moment.  Madame. 

— Sa  blessure  est-elle  grave  ? 

— Je  vous  avouerai,  répondit  le  docteur  en  hésitant,  qu'elle  est 
sérieuse. 

— Oh  !  dites-moi.  Monsieur,  dites-moi  franchement,  la  croyez- 
vous  mortelle  '! 

— Il  m'est  impossible  de  répondre  à  cette  question  avant  d'avoir 
examiné  la  plaie  au  grand  jour. 

Alice  vit  bien  qu'elle  n'obtiendrait  pas  une  réponse  plus  positive 
et  tourna  vers  son  mari  des  yeux  pleins  de  larmes. 

— Mais,  vous-même,  Madame,  reprit  le  médecin,  vous  êtes  bien 
faible  en  ce  moment. 

Elle  haussa  les  épaules  avec  indifférence.    Ce  geste  disait  : 

— Eh  !  que  m'importe  lorsque  celui  que  j'aime  se  meurt  sous- 
mes  yeux  ! 

— Avez-vous  mangé  quelque  chose,  depuis  le  matin.  Madame  ? 

Alice  ne  répondit  pas. 

— Je  m'en  doutais,  pensa  le  chirurgien. — Tenez,  Madame,  prenez 
ce  morceau  de  pain.  C'est  tout  ce  qui  reste  ici  en  fait  de  vivres. 
Plus  prévoyant  que  nos  gens  qui  comptaient  dîner  aux  Trois- 
Rivières,  j'avais  emporté  quelques  provisions  pour  nos  blessés. 

— Mais  vous-même.  Monsieur,  n'avez-vous  pas  faim? 

— Non,  je  viens  de  manger,  il  n'y  a  qu'un  instant,  repartit  le  doc- 
eur  qui  n'hésitait  pas  à  faire  un  mensonge.  C'était  son  repas- 
qu'il  donnait. 

La  beauté,  la  jeunesse,  la  distinction,  l'infortune  de  cette  femme 
délicate  le  touchaient  profondément. 

— Dans  ce  cas.  Monsieur,  reprit  Alice,  j'accepte,  mais  pour  lui. 
Moi  je  n'ai  pas  faim. 

— C'est  de  faiblesse  que  vous  vous  êtes  évanouie,  Madame.  Vous 
feriez  bien  de  manger  un  peu.  Si  vous  voulez  être  en  état  de 
veiller  sur  votre  mari,  il  faut  que  vous  vous  donniez  un  peu  de 
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force.  Du  reste,  dans  l'état  où  il  se  trouve,  mieux  vaut  qu'il  ne 
mange  rien  maintenant. 

Alice  secoua  négativement  la  tête  et  enfouit  le  morceau  de  pain 
dans  la  poche  du  justaucorps  de  Marc. 

— Croyez-m'en,  Madame,  reprit  le  docteur,  tout  ce  dont  il  a 
besoin  à  présent,  c'est  de  boire  de  temps  à  autre.  Vous  lui  donne- 
rez de  l'eau  quand  il  en  demandera,  mais  peu  à  la  fois.  En  voici, 
près  de  vous,  dans  ce  vase  ;  je  l'ai  puisée  pour  vous.  Elle  est  bien 
trouble,  l'eau  de  ce  marais  ;  mais  c'est  tout  ce  que  nous  en  avons, 
et  bien  heureux  sommes-nous  encore  de  n'en  être  pas  complète- 
ment dépourvus.  Mais  encore  une  fois,  vous  ne  pouvez  passer  la 
nuit  de  la  sorte.  Prenez  au  moins  quelques  gouttes  d'eau-de-vie 
avec  de  l'eau,  j'en  ai  ici,  dans  cette  gourde.    Oui,  n'est-ce  pas? 

Elle  but  ce  que  lui  présenta  le  docteur,  le  remercia  du  regard, 
et,  tombant  dans  une  rêverie  morne,  se  remit  à  contempler  le 
blessé  tovijours  assoupi. 

Le  chirurgien  vit  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  lui  et  s'éloigna. 

Longtemps  Alice  demeura  dans  l'immobilité  de  la  contem- 
plation, égrenant  dans  son  cœur  meurtri  le  long  rosaire  de  ses 
pensées  douloureuses. 

Enfin  Marc  ouvrit  les  yeux  et  les  promena  autour  de  lui  avec 
égarement.  Comme  c'était  la  première  fois  qu'il  reprenait  connais- 
sance depuis  sa  chute,  il  ne  comprenait  rien  à  la  scène  étrange 
qui  s'offrait  brusquement  à  ses  regards.  A  perte  de  vue,  dans  un 
vaste  bas-fond,  s'étendaient  des  groupes  d'hommes  couchés  pêle- 
mêle  auprès  d'une  centaine  de  feux,  çà  et  là,  quelques  sentinelles 
postées  autour  du  camp,  erraient  lentement,  comme  autant  de  fan- 
tômes, dans  le  silence  et  l'ombre.  Puissamment  éclairés  d'en  bas 
les  mille  arceaux  de  la  cime  des  arbres  saillissaient  vivement  sur 
le  ciel  sombre,  tandis  que,  à  travers  le  feuillage  clair,  tremblot- 
taient  quelques  étoiles  qui  semblaient  frissonner  sous  la  fraîcheur 
de  la  nuit. 

Gémissant  dans  le  feuillage  touffu  de  quelques  vieux  pins  qui 
se  dressaient  tout  à  côté  du  marécage,  le  vent  produisait  ce  bruit 
mélancolique  qui  rappelle  la  plainte  des  flots  mourants  sur  une 
grève.  Quelques  oiseaux  de  proie  qui  flairaient  la  mort,  domi- 
naient de  temps  en  temps  cette  plainte  solennelle  et  continue,  en 
se  jetant  l'un  à  l'autre  de  sinistres  croassements,  tandis  qu'un 
hibou,  irrité  de  l'éclat  de  tous  ces  feux,  poussait  dans  l'espace  des 
miaulements  rauques  et  lugubres. 

Marc  frissonna,  regarda  Alice,  se  souvint  et  comprit.   Il  soupira 

et  ferma  les  yeux  devant  cette  scène  d'une  mélancolie  poignante. 

47 
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— Qu'a5-tu  donc,  mon  ami,  lui  demanda  sa  femme,  souffres-tii. 
Veux-tu  quelque-chose  ? 

— J'ai  soif. 

Alice  lui  souleva  la  tête  et  lui  présenta  de  Teau.  Il  en  but  quel- 
ques gorgées,  resta  quelques  instants  immobile,  et  puis  alla  cher- 
cher la  main  froide  d'Alice  qu'il  pressa  doucement  dans  sa  main 
brûlante,  tandis  que  deux  grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux 
et  glissaient  de  chaque  côté  de  son  visage. 

— Oh!  je  t'en  supplie,  Marc,  balbutia  la  jeune  femme,  et  avalant 
un  sanglot,  ne  pleure  pas  ainsi,  cela  te  fait  trop  de  mal  ! 

— Pauvre  malheureuse  enfant,  murmura-t-il,  tant  de  souffrances 

imméritées à  cause  de  moi  !    Rien  ne  m'ayant  jamais  réussi 

n'aurais-je  pas  dû  me  douter que  je  te  serais  fatal! 

— Ne  dis  pas  cela,  Marc  !  Non,  vois-tu,  c'est  moi  qui  suis  aban- 
donnée de  Dieu  pour  avoir  délaissé  mon  père 

Et  l'infortunée  créature  sentant  la  main  de  fer  du  malheur 
tordre  plus  violemment  ses  entrailles,  elle  éclata  en  sanglots  et 
laissa  tomber  sa  tète  défaillante  sur  l'épaule  de  Marc. 

Ils  pleurèrent  ainsi  longtemps,  bien  longtemps. 

Ce  fut  une  horrible  et  interminable  nuit. 

Enfin  le  soleil  se  leva  et  ses  rayons  vinrent  éclairer  les  fugitifs 
éveillés  déjà  par  les  premières  lueurs  du  jour.  Souillés  de  poudre, 
de  boue,  quelques-uns  de  sang,  leurs  vêtements  déchirés,  la  figure 
pâlie  par  l'insomnie  et  la  faim,  ces  misérables  soldats  rappelaient 
en  ce  moment  les  Gueux  des  Bois,  paysans  armés  qui,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  guerroyaient  en  partisans  pour  l'indépendance  des 
Provinces-Unies. 

Aussitôt  que  le  jour  fut  assez  grand,  tout  le  camp  s'ébranla 
pour  se  mettre  en  marche,  ceux  du  moins  qui  le  pouvaient.  Quant 
aux  blessés,  il  ne  furent  pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu'on  ne 
s'occuperait  point  d'eux.  En  vain,  les  chirurgiens  et  les  officiers 
couraient-ils  de  groupe  en  groupe  en  suppliant  ceux  qui  étaient 
valides  de  ne  pas  abandonner  ainsi  leurs  malheureux  compagnons 
d'armes,  on  leur  tournait  le  dos  sans  les  écouter,  chacun  ne  son- 
geant plus  qu'à  soi.  L'extrême  misère,  la  terreur  des  foules  affolées 
produisent  de  ces  spectacles  d'égoïsme  hideux  qui  ravalent 
l'homme  au-dessous  de  la  brute. 

Joseph  Marmette. 
(d  continue'i) 
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Quand  l'homme  faible  et  qui  redoute 
La  contagion  du  malheur 
Nous  laisse  seul  sur  notre  route 
Face  à  face  avec  la  douleur  ; 

Quand  l'avenir  n'a  plus  de  charmes 
Qui  fassent  désirer  demain 
Et  que  l'amertume  des  larmes 
Est  le  seul  goût  de  notre  pain  : 

C'est  alors  que  ta  voix  s'élève 
Dans  le  silence  de  mon  cœur, 
Et  que  ta  main,  mon  Dieu,  soulève 
Le  poids  glacé  de  ma  douleur. 

Lamartijte: 


Il  est,  loin  du  chemin  que  suit  la  multitude, 
Une  antique  chapelle  à  l'air  mystérieux  : 
Souvent  j'aime  à  porter  dans  cette" solitude 
Mes  pas  silencieux. 

Elle  s'élève  au  sein  d'une  forêt  profonde. 
Où  des  cèdres  plaintifs  les  murmures  confus 
Viennent  s'harmoniser  aux  pleurs  tristes  de  l'onde- 
Sous  les  sapins  touffus  : 

Séjour  perpétuel  de  la  paix,  du  silence. 
Où  Dieu  répand  à  flots  la  joie  et  le  bonheur, 
Où  l'homme  malheureux  aspire  l'espérance 
Qui  ranime  son  cœur. 
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La  nature  plongée  en  un  repos  sublime 
Semble,  là,  méditer  des  hymnes  éternels  : 
Car  il  monte  des  bois  une'prière  intime 
Gomme  des  saints  autels. 

Ce  doux  recueillement,  cette  harmonie  austère,   • 
Plait  au  cœur  dont  le  monde  a  trompé  les  désirs, 
Au  cœur  désabusé  qui  délaisse  la  terre 
Et  tous  ses  vains  plaisirs. 

L'âme  sourit  alors,  et,  méprisant  les  chaînes 
Que  tendait  sur  ses  pas  la  fausse  volupté. 
Elle  dit  ses  regrets  sur  les  choses  mondaines 
Et  sur  leur  vanité. 

Elle  s'élance  au  ciel,  palpitante  et  joyeuse  ; 
Elle  môle  sa  voix  à  ces  pieux  accents 
Qu'emporte  vers  les  cieux  la  brise  harmonieuse. 
Soupirs  attendrissants. 

Dans  cet  isolement  la  vie  est  moins  amère  ; 
■L'horizon  de  notre  âme  est  parsemé  d'azur  ; 
Le  soleil  est  plus  doux,  l'onde  parait  plus  claire. 
Le  firmament  plus  pur. . . 


II 


C'est  là  que,  le  matin,  au  lever  de  l'aurore. 
Ma  mère,  en  souriant,  m'apprenait  à  prier. 
J'étais  petit  enfant:  je  me  rappelle  encore 
Les  détours  du  sentier. 

Des  rayons  de  soleil  se  jouaient  dans  la  mousse, 
L'aurore  étincelait  sur  les  cimes  des  monts. 
Le  souffle  du  matin,  de  son  haleine  douce, 
Embaumait  les  vallons. 

Les  premiers  feux  du  jour,  tremblants,  mélancoliqi  8: 
Eclairaient  le  saint  lieu  ;  les  ombres  de  la  nuit 
S'effaçaient  lentement  sous  les  voûtes  rustiques 
Comme  un  rêve  qui  fuit. 
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J'étais  rempli  d'amour,  de  respect  et  de  crainte... 
Ma  prière,  mêlée  aux  parfums  du  matin, 
Comme  un  encens  montait  de  la  modeste  enceinte 
Vers  le  séjour  divin... 


III 


Je  ne  comprenais  pas,  dans  ma  candeur  d'enfance, 
La  faiblesse  de  l'homme  au  cœur  ambitieux  ; 
Je  ne  prévoyais  pas  les  dangers,  la  souffrance. 
Le  mensonge,  le  faux  ni  les  jours  soucieux. 

Mais  maintenant,  déjà,  j'ai  coudoyé  la  foule  ; 
Et  sans  cesse  battu  comme  un  flot  agité 
Que  le  vent  en  courroux  brise,  foule  et  refoule. 
Je  regrette  l'enfance  et  sa  félicité  ! 

J'ai  parcouru  déjà  les  beaux  jours  de  la  vie  ; 
Demain,  demain  pour  moi,  vingt  printemps  vont  sonner. 
Au  soufiQ.e  des  pervers  mon  âme  s'est  flétrie, 
Et  j'ai  vu  mes  espoirs  soudain  m'abandonner  ! 

J'avais  bercé  mon  cœur  de  douces  perspectives  ; 
Des  fantômes  brillants,  des  mirages  trompeurs 
Etalaient  à  mes  yeux  des  clartés  fugitives  : 
Je  croyais  que  c'était  la  gloire  et  les  splendeurs  ! 

Mais  je  fus  le  jouet  de  vaines  jouissances, 
Et  mon  rire"  joyeux  a  fait  place  aux  sanglots  : 
Tel  un  aventurier,  sur  les  vagues  immenses. 
Voit  son  dernier  esquif  s'abîmer  dans  les  flots. 


IV 


Parmi  la  foule  indifférente 
Je  n'ai  jamais  trouvé  qu'égoïsme  et  froideur,. 

Et  jamais  mon  âme  souffrante 
N'y  trouva  son  ami,  ni  son  consolateur. 
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Je  n'ai  jamais  goûté  cette  amitié  fidèle 
Qui  console  des  pleurs,  de  l'exil,  des  chagrins, 
Qui  fait  renaître  au  cœur  une  gaité  nouvelle, 
Et  revenir  les  jours  sereins. 

Mais  je  fus  abreuvé  de  noires  calomnies  ; 
Je  fus  le  jouet  des  pervers, 
De  leurs  infâmes  tyrannies, 
Et  de  leurs  sarcasmes  amers. 

Comme  un  roseau  brisé  que  le  vent  de  l'orage 
Entraine  après  lui  par  les  champs. 
Mon  âme  subit  maint  outrage 
De  l'impudence  des  méchants. 

Comme  un  esquif  errant  sur  la  vague  i^rofonde, 
Je  fus  sans  cesse  ballotté 
Sur  les  flots  orageux  du  monde 
Au  soufBle  de  l'adversité. 

Et  puis,  quand  vint  le  jour  d'un  périlleux  naufrage, 
Pas  un  frère,  pas  un  ami. 
Ne  vint  jamais  sur  mon  passage, 
Réveiller  mon  cœur  endormi... 

C'est  alors,  ô  mon  Dieu  !  que  j'appris  à  connaître 
L'homme  et  ses  mesquins  intérêts  ; 
•    Et  moi  qui  viens  presque  de  naître, 
Déjà  je  m'abîme  en  regrets  !... 

Mais  je  te  vis,  Seigneur,  au  milieu  de  mes  peines  : 
Tu  venais  me  tendre  la  main  ; 
Tu  venais  dissiper  les  haines 
Qui  m'arrêtaient  dans  mon  chemin.... 


Alors,,  brisé,  déçu,  je  veux  fuir  ce  vain  monde 

Et  ses  plaisirs  trompeurs  ; 
Et  près  de  toi,  mon  Dieu,  dans  une  paix  profonde 

Je  cherche  tes  douceurs. 
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0  chapelle  des  bois  !  je  reviens  sous  ton  ombre, 

Car  mon  cœur  opprimé 
Veut  encor  méditer  sous  ton  portique  sombre 

Que  j'ai  toujours  aimé  ! 

Tout  est  tranquillité  sous  ton  humble  colonne. 

Tout  est  paix  et  bonheur 
Dans  l'air  mystérieux,  môme,  qui  t'environne. 

Dans  ton  site  enchanteur  ! 

En  vain  les  ouragans  grondent-ils  sur  la  terie, 

Je  ne  les  crains  jamais  ; 
Car  la  tempête  meurt  près  de  ton  ^euil  austère, 

Où  je  vis  désormais  !... 

Léon  Lorrain 
■Jberville,  3  Mai  1875. 
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MICHEL   BRANAMOUR   MENARD 

Michel  Branamour  Ménard  naquit  au  village  de  Laprairie,  le  5 
décembre  1805.  Il  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il  se  rendit  au 
Détroit  pour  se  mettre  au  service  de  la  Compagnie  américaine  de 
fourrures.  Trois  ans  après,  à  la  demande  de  son  oncle,  le  colonel 
Pierre  Ménard,  alors  lieutenant-gouverneur  de  l'Illinois,  il  alla 
demeurer  à  Kaskaskia,  où  il  fit  la  traite  pendant  plusieurs  années. 

Gomme  la  vie  des  bois  avait  pour  Ménard  un  très-vif  attrait,  il 
alla  ensuite  demeurer  au  milieu  des  Shawnees  sur  lesquels  il 
exerça  en  peu  de  temps  une  si  grande  influence  qu'ils  l'élurent 
comme  leur  chef.  Son  ascendant  s'étendit  bientôt  à  d'autres  tribus, 
au  point  qu'il  fut  pendant  quelque  temps  en  négociations  avec  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  pour  le  transfert  de  tous  les  sauvages 
du  Nord-Ouest  dans  l'Utah  et  la  Californie.  Ce  plan  échoua,  mais 
s'il  eut  réussij  Ménard  serait  devenu  le  roi  absolu  de  cent  mille 
sujets,  dont  il  eut  voulu  faire  un  peuple  redoutable. 

Vers  1833  ou  1834,  Ménard  émigra  au  Texas  et  se  fixa  à  Nacag- 
doches,  où  il  fit  la  traite  avec  les  Mexicains  et  les  sauvages.  Les 
succès  qu'il  obtint  dans  le  commerce  lui  valurent  bientôt  une  posi- 
tion importante  dans  le  pays. 

Le  Texas  ne  contenait  alors  qu'une  population  de  60,000  âmes, 
et  était  en  la  possession  de  la  confédération  Mexicaine.  Ses  habi- 
tants luttaient  cependant  depuis  1829  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès,  pour  obtenir  leur  indépendance,  et  ils  étaient 
à  cette  époque  en  pleine  révolution.  Ménard  prit  fait  et  cause  pour 
les  insurgés  auxquels  il  rendit  les  plus  grands  services,  et  reçut, 
croyons-nous,  le  commandement  de  l'un  des  corps  révolution- 
naires. 

Les  Mexicains,  pour  mieux  combattre  les  Texiens,  s'efibrcèrent 
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de  soulever  les  sauvages  qui  rôdaient  près  de  la  frontière  nord-est, 
afin  de  les  pousser  à  eiivahir  le  pays,  où  ils  auraient  semé  la  ruine 
et  la  désolation.  Le  gouvernement  du  Texas  en  apprenant  l'inva- 
sion formidable  que  l'on  organisait,  chargea  le  colonel  Ménard  de, 
se  rendre  au  milieu  de  ces  peuplades  afin  de  les  pacifier,  et  il  fallut 
toute  son  autorité  et  tous  les  moyens  de  persuasion  qu'il  savait 
trouver  au  besoin  pour  réprimer  leur  soulèvement.  Ménard  par- 
lait toujours  du  succès  inespéré  de  cette  démarche  comme  du  plus 
grand  service  qu'il  ait  pu  rendre  à  sa  patrie  d'adoption. 

Après  plus  d'un  combat  acharné,  les  Texiens  conduits  par  le 
général  Samuel  Houston  triomphèrent  finalement  des  Mexicains, 
et  se  constituèrent  en  république  fédérative,  au  mois  de  mars  1836. 
Ménard  forma  partie  de  la  convention  qui  prononça  l'indépendance 
du  Texas  et  adopta  la  constitution  du  nouvel  état. 

Ménard  se  fixa  cette  même  année  à  Galveston,  la  capitale 
actuelle  du  Texas,  dont  il  avait  pressenti  la  future  importance.  Il 
acheta  au  mois  de  décembre  du  premier  Congrès  de  la  république 
l'étendue  de  terrain  sur  laquelle  la  ville,  qui  n'était  pas  encore 
née,  devait  plus  tard  s'élever,  moyennant  la  somme  de  $30,000, 
et  il  construisit  les  premières  habitations.  Personne  ne  saurait 
assurément  lui  disputer  le  titre  de  fondateur  de  Galveston,  car  il 
en  fut  non-seulement  le  premier  et  principal  propriétaire,  mais  il 
s'associa  par  la  suite  à  tous  ses  progrès.  Et  par  progrès,  il  enten- 
dait non-seulement  le  développement  matériel  de  la  ville,  mais  la 
fondation  d'institutions  de  bienfaisance,  de  charité,  de  maisons 
d'éducation,  d'asiles  pour  les  pauvres,  tout  ce  qui  constitue  en  un 
mot  la  véritable  civilisation. 

En  1838,  Ménard  fut  choisi  par  le  comté  de  Galveston  pour  le 
représenter  au  Congrès,  où  il  joua  un  rôle  remarquable  et  fit  pas- 
ser plusieurs  mesures  importantes,  entre  autres  une  loi  qui  contri- 
bua puissamment  à  relever  le  crédit  financier  du  Texas,  fortement 
ébranlé  par  ses  derniers  bouleversements  politiques.  Cette  loi  fut 
rejetée  à  la  session  de  1839,  mais  elle  fut  adoptée  l'année  suivante 
à  une  forte  majorité,  après  avoir  reçu  la  sanction  des  hommes  les 
plus  distingués  du  pays,  entre  autres  du  général  Houlston,  le  pre- 
mier président  du  Texas.  Esprit  d'une  grande  originalité,  d'une 
rare  vigueur,  d'un  sens  très-pratique,  Ménard  s'exprimait  en 
chambre  dans  un  langage  concis  et  énergique,  semé  d'anecdotes, 
de  fines  saillies,  auxquels  son  accent  français  et  l'animation  de  ses 
gestes  donnaient  un  cachet  tout  particulier. 

Ménard  ne  fut  pas  seulement  un  homme  public  habile  et  conscien- 
c'eux  ;  il  se  fit  encore  remarquer  dans  la  vie  privée  par  toutes 
le 5  qualités  qui  caractérisent  le  bon   citoyen.    Aussi  lorsque  la 
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mort  ratteignit  à  Galveston  en  185G,  le  deuil  fut  général  parmi  la 
population,  dont  il  avait  su  mériter  la  confiance  à  un  haut  degré. 
On  raconte  que  quelques  jours  avant  sa  mort  les  Shawnees,  aux- 
•quels  son  souvenir  n'avait  cessé  d'être  cher,  envoyèrent  une  dépu- 
tation  auprès  de  lui,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  un  frère  du 
célèbre  Tecumseh,  dans  le  but  de  le  prier  instamment  de  reprendre 
le  commandement  que  la  tribu  lui  offrait  à  l'unanimité.  Les  délé- 
gués, revêtus  de  leur  plus  beau  costume,  se  rendirent  à  sa  rési- 
dence, mais  ils  refusèrent  d'y  entrer.  Ils  s'assirent  tous  ensemble 
sur  le  vert  gazon,  où  ils  tinrent  une  longue  et  intéressante  confé- 
rence. Lorsque  les  sauvages  l'eurent  vainement  supplié  pendant 
plusieurs  heures  de  redevenir  leur  chef,  ils  reprirent  consternés  le 
chemin  de  leurs  foyers,  où  la  mémoire  de  Ménard.  est  religieuse- 
ment conservée. — "■  Michel  ne  nous  a  jamais  trompés,"  disent 
encore  les  Shawnees.  Simple  mais  bel  éloge  que  les  traiteurs  n'ont 
,pas  toujours  mérité  des  enfants  des  bois. 

Joseph  Tassi^ 
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ET  DE  SON  INFLUENCE  SUR  LA  FEMME  DANS  LA  FAMILLE 
ET  LA  SOCIÉTÉ 

[suite) 


VI 

VII.  Les  trois  siècles  de  persécution  consdtuent  une  époque 
d'expiation  et  de  triomphe  pour  les  femmes.  Julien,  qui  faisait 
profession  de  les  mépriser  en  sa  double  qualité  d'apostat  et  de 
stoïcien,  disait  qu'elles  volaient  au  martyre  comme  des  abeilles  à 
leur  ruche.  Ce  baptême  de  sang  qu'elles  recherchaient  avec  une 
persévérance  qui  étonne,  acheva  de  les  purifier  des  souillures  du 
paganisme,  et  les  éleva  au  niveau  de  l'homme  par  la  force  morale, 
qui  est  le  courage  de  la  vertu.  Ces  nobles  créatures,  que  des  lois 
iniques  courbaient  encore  sous  un  joug  humiliant,  aimaient  mieux 
abandonner  leur  corps  aux  instruments  de  torture  que  de  souiller 
leur  âme  d'une  honte  ou  d'un  crime.  Dans  les  cachots  où  on  les 
enfermait  avant  de  les  conduire  au  tribunal  qui  les  envoyait  à  la 
mort,  elles  pleuraient  les  unes  au  souvenir  d'un  enfant  ou  d'un 
époux,  les  autres  à  la  pensée  d'un  père  ou  d'une  mère  auxquels 
elles  avaient  voué  toutes  les  tendresses  de  leur  cœur  ;  mais  en  son- 
geant aux  cieux  qui  allaient  s'ouvrir  pour  les  recevoir,  au-dessus 
du  bûcher  funéraire,  elles  priaient.  Leur  prière  était  pour  tous, 
et  elles  laissaient  à  cette  divine  mère  qu'on  appelle  Providence  le 
soin  de  protéger  leur  famille.  Sans  vouloir  pénétrer  les  causes 
d'un  pareil  dévouement  et  d'une  abnégation  si  sublime,  on  a 
poussé  la  démence  jusqu'à  qualifier  de  barbares  ces  tendres  vic- 
times du  fanatisme  païen.  Les  barbares  étaient  ceux  qui  les  con- 
damnaient à  choisir  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  Dieu  et  Satan,  et 
qui  immolaient  sans  pitié  celles  dont  le  choix,  fait  d'avance,  n'ad- 
mettait plus  de  retour.  Qui  redira  l'amertume  des  chagrins  mater- 
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nels?  Que  sont  les  tourments  du  corps  auprès  de  ce  martyre  de 
l'âme  brisée  dans  ses  affections  ?  On  vit  des  chrétiens  des  deux 
sexes,  à  demi-morts  sous  la  main  des  bourreaux,  et  saisis  tout  à 
coup  de  regret,  sur  le  point  d'écarter  la  couronne  qui  venait  se 
poser  sur  leur  tête,  pour  rejoindre  ici-bas  ceux  qu'ils  se  résignaient 
enfin,  par  un  effort  surnaturel,  à  aller  attendre  là-haut  ! 

Non,  quoiqu'en  pensent  les  impies,  la  religion  qui  a  produit  les 
sœurs  de  ..charité,  qui  a  multiplié  les  soulagements  pour  toutes  les 
misères  sans  en  excepter  une  seule,  qui  prêche  sans  cesse  l'union 
et  la  fraternité,  cette  religion  miséricordieuse  n'a  dénaturé  jamais 
personne  !  La  foi  n'enlève,  ne  desséche  ni  ne  flétrit  les  sentiments 
de  la  nature.  Elle  les  élargit  au  contraire,  leur  imprime  un  essor 
plus  élevé,  et  les  rendant  saints,  elle  les  rend  inviolables.  L'Evan- 
gile n'est  autre  chose  que  le  couronnement  divin  de  la  loi  natu- 
relle. Quiconque  en  suit  les  préceptes  n'est  ni  méchant,  ni  ingrat. 
Il  aime  par-dessus  tout  la  Divinité,  et  l'humanité  comme  lui-même  : 
dans  ces  deux  amours  sont  compris  toits  les  devoirs  de  l'homme. 

Les  sages  de  la  Gentilité,  les  Celse,  les  Porphyre,  les  Hiéroclés, 
les  Lucien,  se  moquaient  des  chrétiens  parce  que,  entre  autres 
inepties,  disaient-ils,  ils  s'étaient  laissés  persuader-  par  leur  premier 
législateur  qu'ils  étaient  tous  frères.  L'apôtre  qui,  en  cette  nuit 
mémorable  témoin  de  tant  de  prodiges,  avait  penché  sa  tête  sur  la 
poitrine  de  l'Homme-Dieu,  quand  l'âge  l'eut  courbé  vers  la  tombe, 
se  faisait  porter  encore  au  milieu  des  fidèles,  et  là,  leur  répétait 
ces  paroles  qu'il  avait  toujours  eues  sur  les  lèvres:  "  Mes  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres."  Aussi,  les  disciples  de  Jésus  obser- 
vèrent-ils si  bien  ce  conseil  que  les  païens,  frappés  de  cette  har- 
monie, de  cette  concorde  inaltérable  qui  existait  parmi  eux  pen- 
dant que  tout  était  divisé  autour  d'eux,  s'écriaient,  au  rapport 
d'auteurs  profanes  :  "  Voyez  donc  comme  ils  s'aiment  !  "  Et  cette 
croyance  qui  tend  ainsi  à  former  de  tous  les  hommes  une  famille 
de  frères  et  d'amis,  aurait  affaibli,  étouffé  les  sentiments  et  les 
affections  légitimes  du  cœur  humain  !  Voilà  pourtant  un  des 
reproches  bien  sentis  que  lui  adresse  la  sensiblerie  à  la  mode,  par 
l'organe  de  romanciers  et  de  poètes  qui  travaillent  à  paganiser  la 
société  de  nouveau. 

VIII.  Or,  nous  avons  constaté  ce  qu'était  la  femme  au-delà  de  la 
Croix  :  proie  de  l'homme,  son  inférieure  et  son  esclave,  instru- 
ment docile  de  tous  les  désordres  sous  le  paganisme,  et  ne  vivant 
que  par  les  sens,  elle  ne  se  sentait  môme  pas  abjectement  périr. 
Quantum  mutata  ab  illd  ! 

Cette  révolution  radicale  dans  l'existence  de  la  femme,  ce  chan- 
gement salutaire  que  les' législateurs  antiques  avec  leurs  lumières. 
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ivaieiit  jugé  à  jamais  impossible,  est  une  des  merveilles  du  Chris- 
tianisme :  c'est  peut-être  le  fait  le  plus  remarquable  et  l'un  des 
plus  miraculeux  de  l'histoire.  Il  ne  se  serait  pas  opéré  sans  la 
vertu  qui  émane  de  Jésus-Christ. 

Ce  front  qui  s'était  tenu  volontairement  penché  sous  le  joug  de 
toutes  les  servitudes,  à  peine  fut-il  touché  du  .signe  de  la  rédemp- 
tion, qu'il  se  releva  digne  et  fier,  et  que  l'homme  y  voyant  l'em- 
preinte de  la  main  divine,  le  pur  reflet  du  beau  idéal,  a  salué  dans 
la  femme  son  égale.  Soutenue  de  la  grâce,  un  moment  lui  suffit 
pour  devenir  aussi  grande  et  sainte  qu'elle  avait  été  dégradée. 
Comme  elle  avait  dépassé  l'homme  dans  l'ignominie,  elle  le 
dépassa  autant  dans  la  gloire  !  Cette  puissance  énorme  qu'elle 
avait  déployée  pour  le  mal,  redoubla  dès  qu'elle  voulut  s'en  servir 
pour  le  bien.  Des  peuples  entiers  lui  durent  après  Dieu,  le  bien- 
fait inappréciable  de  leur  entrée  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Sous  l'action  vivifiante  de  l'Evangile,  elle  renaissait  à  une  vie 
nouvelle  qui  allait  lui  apporter  la  consolation,  la  paix,  la  liberté,  et 
une  large  part  d'influence  dans  la  préparation  de  l'avenir.  Sa 
reconnaissance  ne  connut  point  de  bornes.  Elle  la  manifesta  de 
toutes  manières,  prête  à  accourir  au  martyre  pour  témoigner  de  sa 
foi,  aux  hôpitaux,  dont  le  premier  fut  fondé  par  Fabiola,  dame 
romaine,  pour  épuiser,  si  possible,  l'inépuisable  trésor  de  sa  cha- 
rité, aux  prisons  pour  secourir  les  persécutés,  les  consoler  et  les 
encourager  de  ses  espérances,  au  désert  pour  voler  d'une  aile  plus 
légère  dans  les  sphères  de  la  perfection,  chez  les  Barbares  pour  y 
conquérir  des  âmes  à  son  Dieu,  partout  enfin  où  pouvait  l'appeler 
la  voix  aimée  du  Sauveur.  Ste.  Hélène  partage  avec  son  fils,  Cons- 
tantin, l'honneur  d'avoir  fait  monter  sur  le  trône  le  Christianisme 
jusque-là  errant  au  milieu  des  tombeaux.  Par  Clovis,  vainqueur 
dans  les  plaines  de  Tolbiac,  Ste.  Clotilde  gagna  à  Jésus-Christ  le 
royaume  des  Francs — qu'un  Pontife  appelait  le  plus  beau  après 
celui  du  ciel — et  qui,  trois  siècles  plus  tard,  sous  la  conduite  de 
Charlemagne,  obtint  la  prépondérance  en  Occident,  agrandit  et 
consolida  le  pouvoir  temporel  des  Papes.  L'extinction  de  l'Aria- 
nisme  en  Europe  fut  encore  l'œuvre  d'une  femme.  Gibbon  attri- 
bue cet  événement,  qui  détermina  la  soumission  de  l'univers  au 
symbole  de  Nicée,  à  la  conversion  d'Herménegilde,  roi  Visigoth, 
qui,  touché  par  les  vertus  et  les  prières  d'Ingonde,  son  épouse, 
abjura  solennellement  l'hérésie  Arienne.  Olga,  mère  d'Inrik,  chez 
les  Slaves,  quelques  vierges  chez  les  Goths,  et  une  princesse  eii 
Pologne,  contribuèrent  puissamment  de  leur  côté  à  établir  le  règne 
de  la  loi  chrétienne.  Ces  excellents  résultats,  dont  on  est  rede- 
vable au  zèle  et  à  Tindi  ence  bénie  de  la  femn.e,  sont  des  preuves 
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sans  réplique  du  rôle  supérieur  qu'elle  exerce  sous  le  Christia- 
nisme, dans  l'ensemble  des  faits  providentiels  d'où  résulte  l'avan- 
cement de  la  société  humaine.  La  mission  lui  vient  du  ciel,  et  le 
secours  aussi.  Par  elle-mmie,  elle  n'est  rien  que  la  plus  faible 
d'entre  les  créatures,  mais  par  la  foi  qui  l'élève  au-dessus  des  fai 
blesses  de  la  nature,  on  serait  tenté  de  dire  qu'elle  est  tout  ;  plus 
d'efforts,  plus  de  sacrifices  qui  lui  coûtent. 

IX.  Ah  !  qu'elle  ne  l'oublie  jamais  !  sans  le  Christ,  elle  serait 
toujours  plongée  dans  l'esclavage  du  corps  et  dans  celui  mille  fois 
plus  odieux  et  plus  dégradant  de  l'âme;  elle  n'aurait  pas  cessé 
d'être  un  danger  social,  une  victime  vouée  au  mépris  et  à  la  flé- 
trissure. L'homme,  perdu  par  elle,  aurait  continué  de  se  protéger 
contre  elle.  Chrétienne,  elle  l'élève  jusqu'à  Dieu  par  l'éducation 
qu'elle  lui  inculque,  et  l'amour  dont  elle  l'environne  comme  d'un 
rempart  qui  le  dérobe  aux  atteintes  du  mal.  Païenne,  elle  l'aurait 
retenu  dans  les  langes  d'une  ignorance  coupable,  et  l'aurait  asservi, 
par  la  force  aveugle  de  l'habitude,  au  culte  infâme  de  Vénus.  Elle 
ne  se  serait  lassée  de  donner  et  recevoir  la  mort  ;  au  lieu  que, 
transformée  par  l'Evangile,  elle  communique  à  tous  avec  un  sang 
généreux,  cette  vie  spirituelle  plus  précieuse  que  la  vie  physique 
qu'un  accident  peut  détruire,  qu'un  souffle  peut  éteindre. 

Mais  grâce  au  sentiment  religieux  qu'elle  possède  dans  sa  pléni- 
tude infinie,  grâce  à  la  Vierge  Mère  qui  veille  sur  celle  dont  elle 
partagea  naguère  les  joies  saintes  et  les  angoisses,  le  vent  de  la 
mort  ne  souffle  pas  de  ce  côté.  La  ruine  ne  viendra  point  de  la 
femme,  qui  serait  la  première  à  en  souffrir  toute  l'horreur.  Quand 
leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs  époux  traînaient  le  fils  de  Marie 
au  Calvaire,  les  filles  de  Sion  le  suivaient  en  pleurant  :  dans  cet 
Homme  penché  sous  le  faix  de  la  croix,  un  signe  mystérieux  leur 
faisait  voir  confusément  le  Sauveur  ;  quand  ses  disciples  mêmes 
l'abandonnaient  en  proie  à  la  rage  d'une  plèbe  déicide,  elles  mar- 
chaient tristement  à  la  suite  des  bourreaux  ;  quelques-unes  icrurent 
en  Lui  avant  les  Apôtres,  et  elles  furent  les  premières  messagères 
de  la  grande  nouvelle  de  la  résurrection.  Malgré  la  timidité  natu- 
relle à  leur  sexe,  elles  ont  fourni  des  légions  de  martyres  ;  mal- 
gré l'humilité  'de  leur  condition,  elles  ont  coopéré  largement  à 
la  conversion  des  Barbares.  Elles  conservent  encore  dans  l'hu- 
manité les  croyances  par  lesquelles  elle  subsiste.  Et  lorsque  l'au- 
rore du  dernier  jour  se  lèvera  sur  le  monde,  combien  auront 
gardé  pur  le  souvenir  du  Dieu  qui  les  racheta  de  la  servitude  l 
Que  d'ingratitude  et  d'oubli  Jésus-Christ  a  rencontrés  chez  les 
hommes!  Et  que  de  dévouement,  que  de  tendresse  n'a-t-il  pas 
trouvés  chez  l'autre  moitié  du  genre  humain  !    Toutes,  sauf  une 
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iafime  exception,  ont  été  fidèles  à  Celui  qui,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
leur  a  tendu  une  main  secourable  sur  le  bord  de  l'abîme. 

X.  Que  serait  d'ailleurs  une  fille,  une  épouse,  ou  une  mère 
incrédule  ?  Ce  phénomène  est  si  rare  qu'il  serait  oiseux  d'en  par- 
ler. Grâce  à  la  femme  de  la  civilisation  chrétienne,  qui  a  formé 
les  mœurs,  l'opinion  flétrit  avec  une  rigueur  exceptionnelle  la 
malheureuse  qui  renie  le  Christ,  le  seul  appui  capable  de  soutenir 
sa  marche  dans  le  chemin  du  devoir.  L'impiété  chez  une  femme 
est  synonyme  de  corruption.  Et  qui  voudrait  s'unir  à  une  compa- 
gne dont  l'àme  glacée  par  le  poison  du  doute,  ne  pourrait  plus 
répondre  à  son  âme  ?  C'est  parce  qu'elle  croit  et  aime  mieux  que 
nous,  que  la  femme  est  meilleure  que  nous.  Otez-lui  cette  vertu 
divine  de  la  charité  qui  est  tout  le  christianisme,  pour  la  remplacer 
par  les  calculs  égoïstes  d'une  philosophie  sans  entrailles  :  et  la 
femme,  détruisant  en  elle  l'ouvrage  du  Créateur,  corrompant  son 
essence,  devient  un  monstre  dans  la  nature.  L'incrédulité,  qui 
dénature  tout  ce  qu'elle  tohche,  a  engendré  les  furies  de  la  guillo- 
tine. En  embrasant  le  cœur  humain  du  feu  des  concupiscences, 
elle  y  a  réveillé  cette  soif  de  sang  à  laquelle  on  doit  les  scènes 
affreuses  de  la  Révolution.  Ce  triomphe  de  l'Anti-Nature,  pour 
nous  servir,  en  en  détournant  le  sens,  d'un  terme  de  Michelet, 
cette  épouvantable  victoire  de  la  barbarie,  fut  la  conséquence 
naturelle  de  la  sophistique  des  philosophes  du  dernier  siècle.  Sous 
de  faux  airs  de  respect,  ces  vils  histrions  s'attaquèrent  à  la  femme, 
sachant  que  rien  n'était  fait  tant  qu'elle  resterait  vertueuse  et 
croyante.  Par  elle  surtout,  ils  voulurent  anéantir  la  religion  : 
projet  insensé  qui  n'eut  d'autre  effet  que  de  montrer  avec  plus 
d'évidence  l'extrême  importance  sociale  du  Christianisme.  Fidèles 
aux  traditions  du  père  du  mensonge,  ils  découvrirent  à  ses  regards 
l'arbre  de  la  science,  après  en  avoir  soigneusement  retranché 
toutes  les  branches  de  l'arbre  de  vie  :  ils  lui  proposèrent  de  man- 
ger de  ce  fruit  et  déployèrent  les  mille  séductions  de  leur  art  pour 
le  faire  paraître  agréable.  Et  la  femme,  oubliant  la  menace  divine 
qui  subsiste  toujours,  prêta  l'oreille  à  leur  voix.  Elle  pécha  encore 
par  l'orgueil  et  retomba  sous  la  domination  de  la  chair.  Elle 
abdiqua  sa  dignité  de  chrétienne  pour  se  faire  philosophe,  et  cessa 
d'être  respectable  ;  elle  chercha  le  génie,  ne  le  trouva  pas,  et  perdit 
sa  vertu.  Quand  elle  fut  descendue  bien  bas  dans  la  fange,  des 
roués  l'enlevèrent  et  la  mirent, sur  l'autel  à  la  place  de  l'Homme- 
Dieu.  Elle  devint  donc  une  déesse,  et  n'en  fut  que  plus  mépri- 
sable. Mais  dès  qu'ils  crurent  assuré  le  succès  de  l'œuvre  sata- 
hique,  les  réformateurs  se  vengèrent  sur  la  femme  des  quatorze 
siècles  de  gloire,  de  grandeur  et  de  foi  qu'elle  avait  en  quelque 
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sorte  imposés  à  la  France.  Ils  avaient  dissimulé  longtemps  ;  long- 
temps ils  s'étaient  traînés  à  ses  pieds,  l'enivrant  d'encens,  lui  mur- 
murant tout  bas  des  paroles  séductrices,  mendiant  son  sourire,  et 
se  disant  heureux  après  l'avoir  obtenu.  L'athéisme  triomphait. 
L'heure  était  bien  choisie  pour  bouleverser  les  rôles  :  l'homme 
.pouvait  redevenir  despote,  et  la  femme  être  rej^lacée  sous  le  bar- 
bare régime  de  l'oppression  antique.  L'un  avait  la  forcé  ;  pour  se 
protéger,  l'autre  n'avait  plus  que  sa  faiblesse.  Car  les  droits  de  la 
femme  disparaissent  avec  l'Evangile  qui  seul  peut  les  rendre 
sacrés  !  Les  révolutionnaires  venaient  de  la  traiter  en  idole  :  bien- 
tôt, ils  la  traitèrent  en  victime.  Elle  s'était  abaissée  jusqu'aux 
prostitutions  païennes  :  il  fallait  une  expiation  ;  elle  remonta  sur 
l'échafaud,  et  là,  en  face  de  cette  destinée  qu'elle  s'était  faite,  elle 
retrouva  avec  sa  foi  toute  sa  dignité  pour  mourir  !  Ses  illusions 
dissipées  devant  l'image  de  la  mort  qui  était  partout  sous  ses  yeux, 
elle  se  ressouvint  de  la  Croix  :  elle  la  ressaisit  d'une  étreinte 
sublime,  et,  regardant  le  ciel,  ne  tenant  plus  à  la  terre  où  elle 
n'avait  plus  d'espérance,  elle  marcha  au  supplice  avec  moins  de 
trouble  que  lorsqu'elle  allait  dans  l'ombre  au  déshonneur.  Ins- 
truite maintenant  par  ce  maître  sévère  qu'on  appelle  l'expérience, 
elle  connaît  la  condition  misérable  qui  lui  écherra  nécessairement 
en  partage  si  jamais  elle  abandonne  cette  croyance  qui  est  sa  sau 
vegarde  pour  retourner  à  l'école  des  sojjhistes  :  l'émancipation 
qu'on  lui  offre,  débarrassée  des  liens  du  devoir,  serait  le  tombeau 
de  son  honneur  !  Elle  a  expié  les  grandes  fautes  du  passé  ;  pour 
elle,  le  présent  est  chargé  d'amertume,  parce  qu'elle  est  presque 
seule  à  prier  dans  le  temple  désert,  et  cette  solitude  où  on  la  laisse 
dans  la  maison  du  Seigneur,  la  remplit  de  tristesse.  Mais  elle  est 
pure  des  infamies  qui  déshonorent  notre  temps  ;  on  ne  l'a  vue 
tremper  dans  aucune  des  conjurations  qui  ont  éclaté  à  la  fois 
contre  la  religion,  la  société,  la  famille  ;  elle  n'a  conseillé  nulle 
des  iniquités  et  des  trahisons  commises  contre  l'Eglise,  son  pouvoir 
et  sa  liberté.  Rien  n'est  donc  désespéré,  puisque  l'esprit  du  mal, 
s'arrêtant  à  l'homme,  n'a  pu  entamer  la  belle  âme  de  la  femme. 

XL  La  femme,  au  moyen  âge,  grandie  par  le  martyre  et  l'apos- 
tolat, reçut  ime  sorte  de  culte  peut-être  exalté  dans  les  hautes  clas- 
ses de  la  monarchie  européenne.  Elle  ne  fut  pas  seulement  une 
puissance  domestique,  elle  fut  aussi  une  puissance  sociale.  Ces 
hommages  étaient  une  tardive  réparation  pour  tout  l'opprobre  et 
l'odieuse  tyrannie  dont  elle  avait  été,  naguère,  accablée.  Aux  cris 
de  malédiction  qu'on  avait  fait  retentir  autour  d'elle  succédait  un 
concert  d'honneurs  et  de  louanges  ;  le  joug  de  fer  qui  avait  déchiré 
ses  épaules,  se  transformait  en  couronne.    Les  hommes  s'étaient 
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abrutis  dans  ses  bras  ;  ils  se  civilisèrent  à  ses  pieds.  La  cheva- 
lerie naissait  d'un  souffle  de  foi  et  d'amour.  Cette  institution  qui  a 
produit  tant  de  choses  dignes  de  mémoire,  était  trop  belle  pour 
durer  toujours  ;  elle  est  disparue  en  môme  temps  que  la  Réforme 
paraissait  en  Europe  ;  mais  on  en  a  conservé  le  respect  de  la 
femme,  qui  en  était  l'âme,  et  qui  a  fait  sa  gloire  dan§  l'histoire. 

Ainsi,  la  femme,  civilement  et  moralement  l'inférieure  de 
l'homme  dans  l'antiquité,  se  trouve  dans  les  temps  modernes  son 
égale  par  l'intelligence,  et,  le  Christianisme  perfectionnant  sa 
nature,  elle  lui  est  généralement  supérieure  par  le  cœur  et  la  vertu. 
Par  suite  de  cette  heureuse  transformation,  les  législateurs  n'ayant 
plus  les  mêmes  raisons  de  redouter  son  empire,  se  sont  peu  à  peu 
désistés  de  leur  rigueur  à  son  égard.  Mais  les  mœurs  allant  plus 
vite  que  les  lois,  lui  donnèrent  le  gouvernement  de  la  famille  en 
l'associant  à  l'autorité  du  mari  bien  avant  que  l'idée  vint  de  con- 
sacrer cette  coutume  comme  principe  de  législation.  Le  régime 
de  la  communauté  fut  l'ouvrage  des  mœurs  imprégnées  de  chris- 
tianisme. Les  lois  ne  firent  que  le  reconnaître  et  le  sanctifier  en 
l'entourant  de  garanties  propres  à  prévenir  les  abus.  Cette  forme 
de  gouvernement  domestique  fut  et  dût  être  inconnue  au  monde 
antique,  à  cause  de  l'état  d'infériorité  où  croupissait  la  femme, 
dénaturée  par  le  paganisme. 

XII.  Certes,  la  religion  chrétienne  est  l'œuvre  exclusive  de  Dieu 
qui  vit  éternellement  dans  son  Eglise  ;  mais  la  société  et  la  famille, 
dérivées  de  cette  religion,  sont  faites  de  la  femme.  Elle  a  enfanté 
avec  la  coopération  divine  les  grandes  choses  que  nous  voyons  :  cet 
amour  du  bien,  cette  soif  de  progrès,  ce  respect  de  l'ordre  et  de 
l'autorité,  ce  dévouement  et  cette  compassion  pour  le  malheur, 
cette  noblesse  de  sentiments,  cette  conscience  publique  dont  l'anti- 
pathie est  si  profonde  pour  le  mal,  cette  éducation  religieuse  à 
laquelle  nous  devons  ce  que  nous  sommes.  Tout  cela  est  sorti  de 
l'âme  croyante  de  la  femme.  Elle  a  élevé  à  la  hauteur  d'un  sacer- 
doce sa  mission  dans  l'humanité.  Oui,  honneur  à  la  femme  qui, 
par  l'action  occulte  de  son  génie,  a  su  opérer  insensiblement  cette 
réforme  autour  d'elle  !  Mais  grâces  éternelles  à  l'Homme-Dieuqui, 
en  s'incarnant  au  sein  de  la  Vierge,  a  ennobli,  transfiguré  tout  son 
sexe,  le  rendant  l'objet  de  prédilection  et,  pour  ainsi  dire,  le  pre- 
mier ministre  de  la  Providence  ! 

Tout  homme  de  bien  respecte  la  femme.  Or,  quiconque  respecte 
la  femme  doit  aimer  et  croire  le  Christianisme  qui  a  converti  cette 
martyre  séculaire  de  la  servitude  en  créature  bienfaisante,  respi- 
rant la  tendresse,  la  vertu,  la  bonté,  heureuse  du  bonheur  qu'elle 
fait  naître  autour  d'elle  et  ne  songeant  qu'à  l'accroître,  consolant 
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et  réparant  sans  cesse,  semblable  aux  prières  que  peint  le  poëte 
volant  à  la  suite  de  l'injure,  semant  des  roses  sur  l'aiide  chemin 
de  la  vie,  indulgente  pour  les  autres  autant  que  sévère  pour  elle- 
même,  conseillant  toujours  et  ne  commandant  jamais,  prête  à  se 
dérouer  pour  tout  ce  qui  souffre  ou  a  besoin  de  secours,  et  inspi- 
rant avec  l'amour  du  devoir,  l'amour  des  grandes  choses,  qui  est 
un  bienfait  du  ciel.  Gardienne  pieuse  et  incorruptible  des  vérités 
nécessaires  au  genre  humain,  sanctifiée  à  chaque  période  de  son 
existence,  vierge  par  l'innocence,  épouse  par  la  chasteté,  mère  par 
l'immolation  continue  de  son  être,  elle  traverse  l'espace  entre  le 
berceau  et  la  tombe  comme  ces  souffles  printanniers  qui  préparent 
à  la  terre  sa  moisson  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'Eglise  de  Dieu  ne  se  soutient  plus  que  par  elle  :  à  l'ombre  du 
sanctuaire  domestique,  elle  initie  l'homme-enfant  aux  mystères 
de  l'amour  divin.  Même  avant  qu'il  puisse  lui  répondre,  elle  lui 
parle  de  Jésus,  et  le  premier  mot  qu'elle  lui  fait  répéter  est  ce  nom 
si  doux  et  si  pur  qu'il  purifie  les  lèvres  qui  le  prononcent.  Elle 
sait  le  langage  propre  à  pénétrer  cette  jeune  âme  ;  elle  lui  dit  que 
ce  petit  enfant  qu'il  a  vu  à  l'Eglise  et  qu'il  revoit  dans  ses  rêves, 
devenu  homme,  est  mort  au  milieu  des  tortures  ;  puis,  les  entrail- 
les émues  de  ce  triste  souvenir,  et  souriant  à  travers  ses  larmes, 
elle  lui  révèle  l'ineffable  mystère  de  la  Croix.  Combien  en  gran- 
dissant ont  oublié  ces  premières  leçons  de  leur  berceau  !  En  ont- 
ils  été  plus  heureux? 

La  femme  est  née  pour  entretenir  comme  une  chaste  vestale  le 
feu  sacré  de  la  foi  de  son  cœur,  et  pour  de  là  le  répandre  sur  le 
monde,  vierge  par  l'exemple,  mère,  encore  par  l'exemple  et,  de 
plus,  par  l'éducation  dont  elle  est  naturellement  l'organe  auprès 
du  premier  âge.  Sa  mission  consiste  en  une  œuvre  de  paix  et 
d'amour  ;  telle  qu'elle  le  fut  par  le  passé,  elle  doit  être  dans 
l'avenir  le  guide  aimé  et  inspirateur  de  l'homme  vers  le  bien. 
Tant  d'abnégation,  tant  d'esprit  de  sacrifice,  tant  de  charité  qu'elle 
a  manifestés  jusqu'ici,  nous  assurent  qu'elle  ne  trahira  jamais  le 
devoir,  dont  elle  est  l'expression  belle  et  vraie!  Si  nous  remontons 
vers  l'aurore  de  l'histoire,  nous  assistons  à  l'oracle  annonçant  le 
salut  comme  devant  sortir  de  la  femme.  Nous  la  voyons  ensuite 
figurer  dans  toutes  les  grandes  choses  accomplies  en  Judée,  ani- 
mant les  guerriers,  chantant  les  victoires  et  pleurant  les  défaites 
de  Sion,  chassant  les  contempteurs  de  Jéhovah  du  sol  de  la  patrie, 
ou  obtenant  des  rois  de  Babylone  le  retour  de  la  captivité,  ne 
vivant  que  par  l'espérance  et  la  pensée  du  Rédempteur  futur. 
Nous  saluons  avec  elle  la  venue  miraculeuse  de  Celui  qui  est  notre 
commun  initiateur  aux  mystères  de  la  vie..   Nous  la  retrouvons. 
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gémissante  au  pied  du  Calvaire,  recevant  sur  son  sein  la  dépouille 
inanimée  du  céleste  Martyr,  qui  ne  la  laissait  un  moment  que  pour 
la  reprendre  vivifiée,  agrandie  de  toute  l'humanité  !  Nous  la  sui- 
vons au  Sépulcre,  où  reposent  les  restes  immortels  de  l'Homme- 
Dieu,  et  bientôt  nous  y  apprenons  de  sa  bouche  la  nouvelle  de  la 
Résurrection.  Puis,  réconfortée  par  la  vue  de  son  Maître,  n'aspi- 
rant plus  désormais  qu'à  lui  prouver  surabondamment  son  amour, 
elle  brave  le  tyran  dans  son  tribunal,  monte  sur  le  bûcher  qu'elle 
appelle  la  place  oit  on  donne  les  couronnes^  et  abandonnant  aux 
bourreaux  son  corps  frôle  et  délicat,  elle  remet  à  Dieu  son  âme 
divinisée  par  le  martyre.  Ou  bien,  conservée  providentiellement, 
elle  fait  dans  les  Catacombes,  au  milieu  des  tombeaux,  le  rude 
apprentissage  de  cette  vie  qui  est  une  préparation  à  la  mort.  Déser- 
tant les  pompes  de  la  cour  ou  la  solitude  des  chaumières,  déposant 
un  instant  le  diadème  impérial  ou  le  joug  de  l'esclave  pour  s'as 
seoir  au  milieu  d'un  peuple  de  frères,  égaux  dans  l'adversité,  à  la 
lueur  des  flambeaux  funéraires  elle  accourt  prendre  part  aux 
pompes  de  la  douleur,  au  sacrifice  commémoratoire  de  l'expiation 
du  Calvaire.  Penchée  sur  un  berceau  pour  imprimer  au  front  de 
l'enfant  un  baiser  et  le  sceau  du  baptême,  ou  sur  les  misères  du 
pauvre  pour  les  soulager  et  les  guérir,  ou  sur  les  délaissés  du 
paganisme  pour  les  instruire  de  l'arrivée  d'un  Sauveur,  ou 
sur  un  disciple  infidèle  pour  le  gagner  au  repentir  en  réveil- 
lant ses  remords,  ou  sur  les  héros  de  la  foi  pour  faire  passer 
en  elle  cette  énergie  surhumaine  qui  étonnait  les  païens,,  elle 
va  toujours,  mystérieuse  et  recueillie,  à  l'imitation  de  l'inimi- 
table modèle,  opérant  le  bien,  l'exhalant  de  toute  sa  personne 
par  un  effort  continu  qui  renaît  de  lui-même  et  ne  s'épuise 
jamais.  Et  l'horizon  s'ouvre  immense  à  ses  regards  ;  sa  sphère 
d'action  s'élargit  proportionnellement  à  la  grandeur  de  son  zèle. 
Et  les  Chrétiens  sont  par  elle  maîtres  de  Rome  et  du  monde  ;  par 
elle  les  Barbares  sont  chrétiens.  Et  la  société,  s'inclinant  pour  la 
première  fois  devant  la  vertu  qui  est  le  secret  de  la  force  véritable, 
remet  à  la  femme  le  sceptre  de  l'opinion,  l'investit  d'une  puissance 
extraordinaire  sur  les  mœurs,  accepte  d'elle  les  croyances,  les  idées, 
les  coutumes,  tout  ce  qui  constitue,  en  un  mot,  l'ordre  social.  Et 
voilà  comment  la  civilisation  chrétienne  s'est  formée  de  la 
femme  !  Elle  est  son  ouvrage,  son  règne  et  sa  gloire.  Grâce  à  un 
miracle  constant  qui  nous  semble  apparaître  de  toutes  parts  dans 
l'histoire,  la  civilisation  chrétienne  a  reçu  de  la  femme,  instru- 
ment de  la  Providence,  son  entier  développement  dans  l'ordre  des 
temps.  Elle  est,  comme  le  Chrit,  le  fruit  de  ses  entrailles.  La 
parole  qui  avait  prédit  que  la  femme  enfanterait  le  salut  du  genre 
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humain  a  eu  son  accomplissement  au  siècle  d'Auguste.  Revenant 
alors  à  sa  nature  première,  elle  voulut,  en  secondant  l'action  pro- 
videntielle, rendre  complète  la  réparation  de  sa  coupable  faiblesse. 
Elle  avait  perdu  l'homme,  et  porté  un  coup  mortel  à  la  société 
humaine.  Elle  résolut  donc  de  ramener  l'homme  à  Dieu  et  de 
conjurer  ainsi  la  ruine  de  la  société  humaine.  Le  succès  a  cou- 
ronné en  partie  cette  généreuse  entreprise,  qui,  suivant  nous,  est 
une  réalité  historique. 

XIII.  Au  lieu  que  l'homme,  se  détournant  de  sa  voie,  n'arrive 
d'ordinaire  que  par  les  fautes,  à  une  sagesse  aussi  imparfaite  que 
tardive,  la  femme  reste  généralement  fidèle  aux  bonnes  impressions 
de  l'enfance.  Elle  conserve  pure  en  son  cœur  la  religion  qui  la 
console,  et  l'éloigné  du  péché  en  lui  montrant  dans  l'avenir  le 
prix  de  ses  sacrifices.  L'incrédulité  n'a  pas  de  prise  sur  elle.  Elle 
croit  simplement  parce  qu'elle  aime,  parce  que  son  instinct  lui 
révèle  que  Jésus  est  tout  à  la  fois  son  libérateur  et  son  appui, 
parce  qu'elle  a  besoin  de  culte,  de  prière  et  d'espérance  pour  sur- 
monter les  douleurs  inséparables  de  sa  destinée.  Sur  ces  sentiments 
élevés  elle  fonde  sa  croyance  que  rien  n'ébranle,  fermant  l'oreille 
aux  raisonnements  des  habiles  qui  ne  s'accordent  entre  eux  que 
pour  disputer.  Grâce  à  elle,  grâce  à  la  sainteté  de  ce  ministère  qui 
la  constitue  l'institutrice  première  de  l'immense  famille  régénérée 
par  le  Christ,  le  sens  moral  et  le  sens  religieux  ne  s'eflaceront 
jamais  de  la  conscience  humaine,  et  ce  sera  un  témoignage  vivant 
qui  déposera  en  sa  faveur  quand  se  lèvera  pour  elle  le  grand  jour 
des  rétributions  !  C'est  pourquoi  Dieu,  après  la  chute  des  malheu- 
reux habitants  de  l'Eden,  ne  les  sépara  pas,  malgré  le  crime  qu'ils 
venaient  de  commettre  ensemble.  Il  les  avait  faits  pour  se  com- 
pléter l'un  par  l'autre,  et  pour  s'entr'aider  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Il  leur  permit  donc  de  demeurer  ensemble,  afin  de  pleurer  et 
d'expier  en  commun  leur  offense,  et  pour  que  la  femme,  d'abord 
plus  coupable  que  l'homme,  pût  obtenir  son  pardon  en  se  dévouant 
à  lui  et  en  le  préservant  de  lui-même. 

"Que  serait  sans  elle  la  vie  humaine?  "  se  demande  Lamennais, 
et  il  répond  :  "  Une  lutte  désespérée,  un  sanglant  combat  de 
l'homme  contre  la  nature  et  de  l'homme  contre  l'homme."  Sem- 
blable à  la  Béatrix  du  Dante,  qui  apparut  au  poète  incertain  de  sa 
route  au  sortir  des  enfers,  pour  le  conduire  par  les  sphères 
aériennes  jusqu'au  centre  moteur  et  immobile  où 

Par  delà  tous  les  Cieux,  le  Dieu  des  Cieux  réside, 

ainsi,  'il  y  a  une  femme  que  la  Providence   réserve  à  chacun 
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comme  pour  lui  montrer  au  milieu  des  écueils,  la  voie  qui  mène 
au  port,  et  lui  servir  d'appui  dans  sa  marche  à  travers  les  mys- 
tères de  cette  vie.  "0  femme,  s'écrie  Dante,  pénétré  de  gratitude 
et  d'amour  envers  son  guide  mystérieux,  toi  en  qui  fleurit  toute 
mon  espérance,  tu  as  daigné,  pour  mon  salut,  laisser  la  trace  de 
tes  pas  sur  le  seuil  de  l'enfer,  et  m'a  mis  d'esclavage  en  liberté  : 
pour  moi,  la  terre  n'a  plus  de  périls;  je  conserve  vivante  dans 
mon  sein  l'image  de  ta  pureté,  afin  qu'à  mon  dernier  jour  mon 
âme  s'échappe  de  mon  corps,  agréable  à  tes  yeux!  "  Sous  la  pro- 
tection de  l'Eglise,  cette  Mère  attentive  qui  plane  sur  ses  jours 
pour  la  préserver  du  péril,  la  femme  exerce  une  action  éminem- 
ment sanctifiante  ;  elle  contribue  plus  qu'on  ne  saurait  dire  au 
progrès  et  à  l'affermissement  du  règne  de  Jésus  parmi  les  mortels. 
Sa  foi  fait  penser  à  Dieu  ;  son  espérance  fait  croire  à  l'immortalité 
de  notre  âme  ;  sa  charité  prouve  la  divine  excellence  du  Chris- 
tianisme qui  l'inspire  ;  la  dignité  de  sa  conduite  empêche  le 
méchant  de  douter  de  la  vertu. 

Ceux  qui  ne  savent  l'estimer  que  par  les  plaisirs  éphémères 
qu'ils  recherchent  auprès  d'elle,  n'ont  probablement  jamais  conçu 
d'elle  ces  idées  qui  la  font  envisager  sous  un  nouvel  aspect,  et  qui 
sont  ignorées  du  vulgaire,  sous  bien  des  rapports  encore  païen  en 
ce  qui  la  touche.  Ce  peu  d'estime  qu'ils  professent  pour  les  fem- 
mes, provient  de  ce  qu'ils  s'imaginent  que  celles  qui  deviennent 
leurs  jouets  forment  chacune  une  reproduction  du  type  de  leur 
sexe,  tandis  qu'elles  n'en  sont  au  contraire  que  des  ébauches  de 
rebut.  En  effet,  quoi  de  plus  hideux  que  ces  femmes  qui  sont  hom- 
mes, que  ces  êtres  hybrides  auxquels  on  hésite  à  attribuer  un  sexe, 
plongeant  tête  baissée  dans  tous  les  dérèglements,  mettant  la 
main  dans  tous  les  crimes,  ne  respirant  que  bassesse,  violence  et 
luxure,  capables  de  tout  oser  pour  contenter  un  caprice,  après  avoir 
renié  la  vertu  qui  fait  la  force,  et  perdu  cette  pudeur  qui  fait  la 
grâce  de  la  femme  ?  Celles-là  ne  vivent  que  pour  nuire  ;  le  déshon- 
neur des  familles  n'est  qu'une  chance  de  plus  dans  leur  jeu  !  Elles 
meurent  enfin,  et  personne  ne  les  suit  à  leur  dernière  demeure,  .et 
sur  leur  tombe  solitaire  personne  ne  mêlera  ses  prières  et  ses 
pleurs.  Car  personne  ne  les  aime,  elles  n'ont  aimé  personne,  elles  se 
sont  ensevelies  tout  entières  dans  le  mal  comme  dans  leur  élément. 

Mais,  par  contraste,  quoi  de  plus  beau,  de  plus  revissant,  déplus 
saint  sous  le  ciel  que  la  vierge  chrétienne  dont  les  traits  rayon- 
nent d'innocence,  qui  rougit  à  un  simple  regard,  qui  chérit  le 
foyer  domestique  et  ignore  les  joies  coupables  du  cœur,  compatit 
aux  misères  des  autres  et  leur  porte  secours,  comme  si  elle-même 
eût  connu  le  malheur;   tîiste  quelquefois,  jamais  malheureuse 
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parce  qu'elle  sait  modérer  ses  désirs  ;  aimant  tout  ce  qui  est  faible, 
timide  ou  souffrant  ;  parée  de  candeur,  de  piété,  de  douceur  et  de 
grâce,  et  gazouillant  d'une  voix  caressante  les  choses  charmantes 
qui  se  pressent  sur  ses  lèvres,  faisant  rêver  au  rossignol,  cet 
Homère  du  bocage,  qui  ravit  le  silence  et  la  nuit  des  merveilles 
de  son  chant  ! 


Parfois  vous  la  trouvez,  tille  du  monastère, 
Renonçant  aux  trésors,  aiix  bonheurs  de  la  terre. 
Pour  consacrer  sa  vie  aux  soins  des  malheureux  ! 
Aux  chevets  des  mourants  portant  son  assistance, 
A  tous  donnant  la  joie  et  donnant  l'espérance, 
A  tous  faisant  rêver  des  cieux  ! 


Or,  cette  jeune  fille  pour  laquelle  les  plus  indifférents  éprou- 
vent un  sentiment  mêlé  d'admiration  et  de  respect,  diamant  qui 
brille  au  front  de  la  société  ainsi  qu'une  blanche  étoile  sur  l'azur, 
fleur  qu'un  souffle  impur,  un  baiser  peut  flétrir  et  qui  perd  ses 
parfums,  une  fois  cueillie  au  jardin  du  plaisir,  comment  pourrait- 
elle  vaincre  sa  nature  qui  conspire  doucement  sa  défaite,  et  résister 
au  choc  des  séductions  qui  surgissent  à  ses  yeux  de  toutes  parts, 
si  elle  ne  met  son  bonheur  dans  l'exercice  de  la  religion,  unique 
asile  où  elle  soit  sûre  d'être  protégée  contre  l'inexpérience  où  elle 
est  des  dangers  qui  l'entourent  ? 

Le  poète  a  beau  dire  : 


"  Oh  !  n'insultez  jamais  une  femme  qui  tombe  !  " 


personne  ne  l'écoute,  et  chacun,  peut-être  à  son  exemple,  songe 
à  provoquer  sa  chute.  Elle  ne  saurait  se  maintenir  pure  et  sans 
tache  si  elle  ne  se  réfugie  sous  l'égide  protectrice  du  culte  et  de  la 
prière.  Faible  roseau  secoué  en  tous  sens  par  les  vents  d'orage 
que  soufflent  les  passions  humaines,  que  deviendrait-elle,  privée 
des  secours  de  la  foi,  seule  ici-bas  à  combattre  les  pénibles  com- 
bats du  bien  contre  le  mal,  trop  souvent  triomphant  ?  —  Elle  tom- 
berait bientôt  dans  la  lutte.  Susceptible  de  s'attacher  pour  tou- 
jours à  l'homme  qui  l'a  une  fois  pressée  dans  ses  bras,  aurait-elle 
ensuite  le  courage  de  se  relever  de  son  abjection  pour  reconquérir 
l'hommage  et  l'estime  d'un  public  qui  se  rirait  de  ses  coux>ables 
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faiblesses  en  lui  prodiguant  le  mépris  ?  Victime  du  déshonneur, 
esclave  désormais  de  sa  faute,  c'est  en  vain  qu'elle  voudrait 
rompre  les  liens  qui  l'enchaîneraient  à  la  galère  du  vice,  son  passé 
même  se  lèverait  contre  elle  pour  l'accuser  ! 

Mais  les  femmes  dignes  de  ce  nom,  évitent  cet  irréparable  mal- 
heur par  leur  attachement  à  l'Eglise  qui  a  souri  à  leur  berceau,  et 
qui  les  couvre  amoureusement  de  ses  ailes.  Pénétrées  de  cette 
double  pensée  que  la  vie  est  un  songe  et  la  mort  un  réveil,  elles 
continueront  de  poursuivre  le  bien  sur  la  terre  et  l'immortalité 
dans  les  cieux  !  L'innocence  de  leurs  mœurs  répondra  à  la  pureté 
de  leur  croyance,  et  elles  ne  cesseront  jamais  d'être  mie  preuve 
visible  de  rexcellence  du  Christianisme. 

XIV.  L'homme  est  le  chef  et  la  tête  de  la  famille,  mais  la  femme 
en  est  l'âme  et  la  vie.  Par  elle,  tout  y  naît,  se  développe,  grandit 
et  prospère.  Tout  y  respire  l'ordre,  l'union  et  la  paix.  Les  passions 
mauvaises  se  taisent  et  s'elfacent  devant  elle  :  pour  bouleverser  la 
société  domestique,  elles  choisissent  le  temps  où  la  femme  n'est 
plus  à  sa  place  accoutumée  auprès  de  l'âtre  béni  de  l'honneur 
duquel  elle  est  la  gardienne.  Les  libertins,  infatués  de  leurs  faciles 
conquêtes,  ont  beau  nier  entre  eux  son  mérite  :  leur  discrétion,  leur 
hypocrisie  près  d'elle  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu. 
Pendant  que  peu  d'hommes  ont  la  généreuse  audace  de  se  sous- 
traire à  la  corruption  qui  envahit  toutes  les  classes  sociales,  parmi 
les  femmes  un  très-petit  nombre  succombe  :  tant  sont  fortes  les 
attaches  qui  les  retiennent  au  devoir  !  Ce  n'est  pas  qu'elles  soient 
exemptes  des  défauts  et  des  infirmités  propres  à  tout  être  venant 
en  ce  monde  ;  au  contraire,  l'ardeur  de  leur  imagination,  la  viva- 
cité de  leurs  impressions,  leur  tempérament  généralement  passionné 
et  leur  existence  sédentaire  les  poussent  vivement  au  désordre, 
précipice  qui  les  engloutit  sans  retour  dès  qu'elles  ont  l'imprudence 
de  s'aventurer  sur  ses  bords.  C'est  ailleurs  que  résident  les  causes 
de  cette  supériorité  morale  qu'on  se  plaît  à  leur  reconnaître,  et 
nous  les  avons  précédemment  exposées. 

La  nature  a  fait  la  femme  bonne,  aimante  et  sensible  :  le  Chris- 
tianisme a  perfectionné  son  ouvrage  en  sanctifiant  la  femme.  Il 
ne  l'a  pas  proclamée  reine  et  pontife,  tel  qu'on  le  voit  dans  la  folle 
organisation  du  saint-simonisme  ;  il  ne  l'a  pas  abaissée  au  rang 
des  brutes,  d'après  les  doctrines  matérialistes  des  philosophes 
païens,  ressuscitées  par  Voltaire  ;  il  ne  l'a  pas  non  plus  considérée 
comme  une  esclave,  ou  une  victime,  ou  un  vil  jouet  qu'on  peut 
rejeter  ou  briser,  ainsi  qu'elle  était  au-delà  de  la  Croix.  Il  l'a  prise 
telle  qu'elle  est,  l'a  purifiée  des  souillures  du  paganisme,  et  l'a  fait 
remonter  à  la  place  honorable  qu'elle  doit  occuper,  après  l'avoir 
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imprégnée  d'un  esprit  de  vie  et  de  charité,  sachant  hien  que  "  le 
meilleur  moyen  de  perfectionner  i'hojiime  est  d'ennoblir  la 
femme." 

L'histoire  atteste  que  c'est  en  partie  par  elle  que  le  Christia- 
nisme a  renouvelé  la  face  de  l'univers. 

Il  y  a  dans  l'Evangile  les  deux  plus  beaux  types  de  la  femme. 
L'un  qui  tient  moins  de  la  terre  que  du  ciel,  rayonne  et  se  divi- 
nise en  quelque  sorte  dans  la  Vierge  immaculée  ;  l'autre,  à  demi 
voilé,  mais  pourtant  radieux  d'espérance  et  d'amour,  s'incarne  en 
Madeleine  pénitente  :  types  touchants,  types  simples  et  sublimes 
qui  ont  plus  influé  en  faveur  de  la  régénération  et  de  la  réhabi- 
litation de  la  femme  que  les  déclamations  des  philosophes  ou  les 
rêves  des  poètes.  Tandis  que  dans  l'antiquité  les  femmes  déjà 
sacrifiées  à  la  raison  d'Etat,  étaient  encore  insultées  par  l'opinion 
qui  leur  imputait  tous  les  vices,  sous  la  loi  nouvelle  il  n'est  plus 
permis  de  vouer  même  les  pécheresses  à  l'oppression,  car  elles 
aussi  ont  été  rachetées  par  ce  sang  précieux  du  Calvaire  qui  a 
donné  une  plus  grande  valeur  à  l'être  humain.  Douce  religion, 
religion  consolante  et  divine  que  celle  qui  ouvre  également  ses 
bras  secourables  à  la  faiblesse,  au  malheur,  à  l'innocence  et  au 
repentir  ! 

La  femme  vit  dans  les  dévouements  de  la  foi  comme  dans  une 
atmos];)hère  naturelle,  bienfaisante,  nécessaire  ;  elle  se  flétrit  dès 
qu'elle  cesse  de  respirer  l'air  chrétien.  Sans  elle,  l'homme  serait 
incapable  de  garder  sa  dignité,  de  remplir  sa  fin,  de  tenir  sa  pensée 
au-dessus  des  choses  matérielles.  Il  ne  pourrait  plus  se  com- 
prendre lui-môme,  ni  sentir  Dieu  dans  ses  œuvres.  Que  dis-je  ?  il 
ne  pourrait  supporter  les  contradictions  de  son  être,  ni  se  soutïrir 
lui-même. 

Comment  retracer  fidèlement  l'action  incessante  de  cette  aima- 
ble providence  de  la  société  domestique  ?  La  parole  est  impuis- 
sante à  redire  toute  l'affection  et  les  bienfaits  dont  elle  comble  les 
fruits  de  son  sein.  Privé  de  ses  secours  et  de  sa  protection,  qui 
môme  aurait  pu  franchir  l'espace  qui  sépare  la  jeunesse  de  la 
période  si  critique  de  l'enfance  ?  Le  coup  le  jjIus  cruel  qui  puisse 
frapper  un  enfant  au  berceau,  n'est-ce  pas  de  perdre  les  tendres 
soins  et  les  caresses  de  sa  mère  ?  Quelles  que  soient  les  peines 
qu'on  s'impose  alors  pour  son  éducation  première,  rarement  est- 
elle  aussi  parfaite  qu'elle  l'aurait  été  s'il  l'eût  reçue  des  lèvres  et 
du  cœur  de  celle  qui  a  soulTert  pour  lui  donner  le  jour,  et  qui, 
seule,  connaît  bien  le  chemin  qu'il  faut  prendre  pour  avoir  accès 
à  cette  jeune  intelligence  qui  ne  se  développe  rapidement  qu'aux 
rayons  de  l'amour  n.aternel. 
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Accoutumée,  telle  qu'elle  lest,  à  se  dévouer  pour  tous  ceux  qui 
se  pressent  autour  d'elle  au  foyer  commun,  et  qui  forment  les 
joyaux  de  sa  couronne  d'épouse  et  de  mère,  elle  est  plus  désireuse, 
plus  avide  de  leur  bonheur  que  du  sien.  Elle  s'associe  à  leurs 
succès,  à  leurs  revers  ;  et  s'ils  tombent  ou  désespèrent,  que  de 
tourments  et  de  larmes  !  Mais  de  quels  flots  de  délices  elle  est 
inondée,  s'ils  persévèrent  dans  la  bonne  voie  où  elle  a  guidé  péni- 
blement leurs  premiers  pas  !  Partagée  entre  son  époux  et  ses 
enfants,  à  l'un  elle  prodigue  les  preuves  d'un  attachement  sans 
réserve,  et  aux  autres  sa  vie  ;  si  elle  ne  les  porte  plus  dans  son 
sein,  elle  les  porte  toujours  dans  son  cœur!  C'est  pour  eux  qu'elle 
existe,  qu'elle  prie,  qu'elle  se  prive  et  qu'elle  travaille. 

La  prière  est  le  baume  qui  enchante  ses  douleurs.  Dans  la 
chambre  nuptiale,  asile  du  mystère,  est  suspendue  l'irrage  de 
Celui  qui  s'est  immolé  au  salut  de  la  famille,  et  c'est  au  souvenir 
des  soulTrances  infinies  qu'il  endura  pour  nous  tous  qu'elle 
retrempe  ses  forces,  et  qu'elle  pousse  jusqu'à  l'héroïsme  le  dévoue- 
ment dont  elle  est  la  personnification  la  plus  belle.  Quelquefois, 
accablée  des  fatigues  que  lui  impose  l'exercice  de  ses  pénibles 
devoirs,  elle  s'endort  au  pied  du  Crucifix,  et  l'on  pourrait  contem- 
pler sur  sa  figure,  empreinte  d'une  tristesse  religieuse,  le  reflet  des 
songes  angéliques. 

Le  malheureux  est  pour  elle  un  être  sacré.  Mue  de  pitié  pour 
le  pauvre,  elle  le  fait  asseoir -à  sa  table  et  salue  en  lui  l'hôte  envoyé 
par  la  Providence.  Sachant  que  nous  ne  sommes  quelque  chose 
à  ses  yeux  que  par  le  bien  que  nous  dispensons  à  nos  semblables, 
que  nous  vivons  pour  alléger  le  fardeau  de  ceux  qui  sont  éprouvés 
avec  plus  de  rigueur,  elle^  donne  des  consolations  à  l'infortuné,  du 
pain  à  l'indigence,  et  ne  s'abandonne  au  sommeil  qu'après  avoir 
satisfait  sa  conscience  pa#r|uelqu'action  charitable.  Connaissant 
l'imperfection  de  l'humaine  nature  et  la  pente  dangereuse  qui 
l'entraîne  vers  le  mal,  elle  s'applique  à  tempérer  l'ardeur  des  pas- 
sions et  n'étend  pas  ses  désirs  au-delà  du  seuil  domestique  ;  elle 
prête  son  appui  aux  jeunes  filles  que  la  misère  décourage  et  qui, 
dans  une  heure  d'abattement,  seraient  peut-être  assez  oublieuses 
pour  se  laisser  surprendre  aux  pièges  qu'on  leur  tend.  Que  ses 
années  soient  longues  et  prospères  !  Que  la  famille  dont  elle  est 
l'ange  gardien,  ne  cesse  jamais  de  mériter  sa  tendresse  !  Qu'elle 
ne  rencontre  dans  l'aventureuse  odyssée  de  cette  vie  d'autres 
épreuves  que  celles  nécessaires  pour  être  jugée  digne  d'une  félicité 
éternelle  !  Puisse- t-elle  ensuite  retrouver  au  bienheureux  séjour 
tous  ceux  qu'elle  a  tant  aimés  en  ce  monde  !  Car  elle  a  charge 
d'âmes,  et  elle  désire  leur  salut  aussi  ardemment  que  le  sien. 
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Dans  la  famille  s'élaborent  les  destinées  de  la  société.  Or,  que 
deviendraient  l'une  et  l'autre,  si  la  femme,  imitant  la  conduite  et 
les  désordres  de  l'homme  égaré,  désertait  la  demeure  qui  la  pro- 
tège pour  aller  se  repaître  de  fange,  y  périr,  objet  de  déshonneur, 
instrument  de  lubricité  ?  Ce  sont  là  pourtant  les  plaisirs  que  lui 
offrent  ces  sinistres  démagogues,  avec  leurs  doctrines  corruptrices 
d'émancipation  et  de  licence  ! 

Heureusement  que  Dieu  est  là  pour  contenir  la  femme  dans  les 
austères  limites  du  devoir,  et  lui  verser  abondamment  la  paix,  les 
nobles  jouissances  du  devoir  accompli  en  retour  des  nombreux 
sacrifices  qu'il  demande  à  son  cœur.  • 

F.  X.  Demers. 


MANITOBA 

[SuUe] 


LE  CLIMAT  ET  LA  VIE    A  MANITOBA 

Le^  climat  de  Manitoba  est  très-chaud  en  été,  surtout  sur  la 
prairie  dépourvue  d'ombre,  et  très-froid  en  hiver,  le  thermomètre 
variant  de  40  à  48  degrés  au-dessous  de  zéro.  La  saison  rigou- 
reuse commence  généralement  vers  la  fin  d'octobre.  Il  tombe 
rarement  plus  de  6  à  8  pouces  de  neige  :  il  ne  pleut  presque  jamais 
durant  les  six  mois  d'hiver;  il  règne  alors  un  froid  sec,  qui  devient 
brûlant  lorsque  le  vent  s'élève.  Toutes  les  affaires  se  trouvent  pour 
ainsi  dire  paralysées,  et  les  courriers,  bien  faits  cependant  à  ce 
climat  rigoureux,  sont  quelquefois  plusieurs  jours  arrêtés  et 
n'osent  pas  risquer  leur  épiderme  au  dehors.  La  faible  couche  de 
neige  qui  recouvre  la  terre  fait  qu'elle  gèle  jusqu'à  plusieurs  pieds 
de  profondeur,  quelquefois  jusqu'à"  7  pieds.  La  glace  des  rivières 
atteint  une  épaisseur  presque  aussi  considérable.  Chose  qui  a  lieu 
d'étonner,  il  y  a  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes  qui  passent  tout 
l'hiver  dehors,  exposés  à  ce  froid  sibérien.  Vous  voyez  ces  pau- 
vres animaux  gratter  avec  un  de  leurs  pieds  de  devant  la  neige 
qui  couvre  le  sol,  afin  d'y  brouter  le  foin  de  prairie,  qui  est  leur 
seule  nourriture. 

L'été  manitobain  arrive  presque  sans  transition  et  amène  avec 
lui  son  cortège  de  pluies  torrentielles.  En  quelques  jours  la  neige 
a  disparu  ;  mais  je  plains  ceux  qui  ont  à  patauger  dans  la  boue 
célèbre  des  bords  de  la  rivière  Rouge.  C'est  une  vase  gluante  qui 
adhère  à  la  chaussure  et  en  quelques  minutes  double  et  triple  le 
volume  de  vos  souliers  et  vous  les  arrache  des  pieds,  s'ils  n'y  sont 
point  solidement  attachés.  Malheur  à  celui  qui  aurait  à  voyager 
dans  cette  glu  avec  des  sabots,  comme  le  font  les  paysans  fran- 
çais !    Il  n'irait  pas  loin,  avant  de  se  trouver  nu-pieds.    Après  ces 
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quelques  jours  de  pluie,  la  végétation,  comme  c"est  le  cas  dans  le^ 
pays  à  hivers  rigoureux,  s'opère  avec  une  rapidité  merveilleuse  ; 
puis  arrivent  ces  nuées  de  moustiques  affamés,  dont  les  piqûres 
sont  si  douloureuses.  Il  y  en  a  partout  :  sur  la  prairie,  sur  le  bord 
des  rivières,  dans  les  bois  qui  les  ombragent,  et  dans  toutes  les 
maisons.  C'est  une  torture  continuelle;  point  de  relâche,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit.  Quelques  voyageurs  se  servent  de  moustiquaires 
formés  d'un  morceau  de  gaze  fine  posée  sur  des  cerceaux  de  fil 
d'archal  ou  de  laiton,  qu'on  se  place  sur  la  tète  et  qu'on  attache 
autour  du  cou  au  moyen  d'une  ficelle.  Lorsque  les  rayons  du 
soleil  descendent  à  pic  sur  la  prairie,  cette  étoife,  toute  légère 
qu'elle  soit,  vous  suffoque  et  vous  vous  trouvez  dans  l'alternative 
peu  consolante,  ou  de  vous  faire  saigner  sans  relâche  comme  sans 
merci,  ou  d'étouffer  sous  votre  moustiquaire.  Il  y  a  une  autre 
espèce  de  moustiques  qui  s'attaquent  principalement  aux  chevaux 
et  aux  bestiaux.  C'est  une  grosse  mouche  à  aiguillon,  ressemblant 
assez  au  taon  (tabanus),  du  Canada,  mais  encore  plus  vorace. 
Lorsque  des  centaines  s'abattent  simultanément  sur  un  cheval, 
celui-ci  devient  fou  de  rage  et  de  douleur;  il  se  trémousse,  s'agite, 
rue  et  n'entend  plus  la  voix  de  son  guide.  Plusieurs  se  servent 
d'une  espèce  de  réseau  formé  de  lanières  ou  franges  de  cuir  lon- 
gues et  étroites,  qui  toujours  agitées  par  l'allure  du  cheval,  tien- 
nent à  distance  le  plus  gros  de  ces  insectes  ailés.  Les  bestiaux, 
ainsi  que  les  chevaux,  lorsque  ceux-ci  sont  libres,  se  débarrassent 
de  leurs  ennemis  suceurs  par  des  courses  effrénées  qui  vous  rap- 
pellent la  course  furibonde  de  Mazeppa.  Lorsqu'il  y  a  feu  sur  la 
prairie,  l'instinct  de  ces  animaux  les  amène  à  l'endroit  où  le  vent 
porte  la  fumée.  En  voyageant,  on  aperçoit  çà  et  là  des  carcasses  de 
chevaux  et  de  bestiaux  tués  par  ces  taons  implacables.  Ils  s'intro- 
duisent, s'entassent  dans  les  naseaux  de  la  bète,  qui  meurt 
étouffée. 

L'été  est  la  saison  du  travail  et  des  hauts  gages  :  c'est  alors  le 
temps  d'amasser  pour  les  6  mois  de  l'hiver,  durant  lesquels  il  n'y 
a  rien  à  faire  au  dehors  et  très-peu  en  dedans.  Malheur  à  celui 
qui  imiterait  la  cigale  !  car  il  lui  faudrait  durant  toute  la  saison 
rigoureuse  se  contenter,  comme  font  la  plupart  des  Métis,  de 
pémican  ou  viande  de  buffle,  qu'on  trouve  presque  partout.  La  vie 
aux  hôtels  est  chère:  de  $8  à  $10  par  semaine.  Les  provisions 
sont  à  des  prix  élevés,  et  ceci  se  comprend  facilement  dans  un 
Xjays  où  il  faut  tout  importer  d'une  distance  de  700  milles  (Saint 
Paul,  Minn.).  Les  provisions,  marchandises,  etc.,  qu'on  fait  venir, 
en  hiver,  sont  transportées  jusqu'à  Moorhead  par  les  chars;  puis, 
de  cet  endroit  jusqu'au  fort  Garry,  distance  de  312  milles,  au 
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moyen  de  caravanes.  La  cherté  des  provisions  et  des  pensions 
devra  nécessairement  tomber  aussitôt  que  la  voie  ferrée  en  cons- 
truction reliera  Winnipeg  aux  voies  des  Etats-Unis.  Dans  l'hiver 
de  1873,  on  pouvait  avoir  une  pension  de  2e  classe  pour  $5  par 
semaine. 

i 

LES    RIVIÈRES   ROUGE    ET    ASSINIBOINE 

La  rivière  Rouge  prend  sa  source  près  de  la  source  du  Missis- 
sipi;  sa  longueur  en  ligne  droite  est  d'à  peu  près  400  milles;  sa 
longueur  en  suivant  son  cours  est  beaucoup  plus  considérable.  Sa 
largeur  moyenne  est  de  150  à  200  verges.  Quant  à  sa  profondeur, 
elle  varie  de  2  à  30  pieds,  suivant  les  saisons  de  l'année.  Cette 
rivière  ne  peut  pas  tirer  son  nom  de  la  couleur  de  ses  eaux  qui 
sont  couleur  de  vase,  comme  les  eaux  du  Mississipi,  en  bas  de  la 
rivière  Missouri,  qui  s'y  décharge  en  haut  de  St.  Louis.  Un  récit, 
qui  m'a  paru  légendaire,  attribue  son  nom  à  un  combat  acharné, 
qui  aurait  eu  lieu,  il  y  a  nombre  d'années,  entre  les  hommes  des 
deux  compagnies  rivales  :  celle  d'Hudson  et  celle  du  Nord-Ouest, 
avant  qu'elles  eussent  fusionné.  Ce  combat,  livré  sur  les  bords 
de  cette  rivière,  à  une  petite  distance  de  l'endroit  où  elle  se  jette 
dans  le  lac  Winnipeg,  à  20  milles  de  la  ville  de  ce  nom,  aurait 
rougi  son  eau  du  sang  des  combattants,  et  de  là  son  nom  actuel. 
Il  parait  qu'avant  cette  date,  elle  portait  un  nom  sauvage  qui  ne 
signifiant  nullement  rivière  rouge.  Je  donne  cette  légende  pour  ce 
qu'elle  vaut.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'eusse  été  le  parrain  de  cette 
rivière,  je  l'aurais  nommée  la  rivière  tortueuse;  car  elle  fait  des 
détours  sans  fin,  tellement  qu'en  maints  endroits,  elle  augmente 
la  distance  d'un  point  à  l'autre  en  ligne  droite  du  triple  et  du  qua- 
druple. En  été,  elle  est  sillonnée  par  de  petits  vapeurs  plats,  qui 
font  le  trajet  dans  les  hautes  eaux  jusqu'à  Moorhead,  à  la  ligne 
de  séparation  entre  le  Dacotah  et  le  Minnesota.  Lorsque  les  eaux 
sont  basses,  ils  ne  peuvent  aller  que  jusqu'à  la  Grande  Fourche, 
et  quelquefois  seulement  jusqu'à  Pimbina,  à  la  frontière  de  la 
province  de  Manitoba,  qui  n'est  qu'à  65  milles  du  fort  Garry  par 
la  route  de  la  diligence.  Ces  vapeurs,  outre  leur  faible  tirant 
d'eau,  ont  leurs  roues  placées  à  l'arrière,  et  de  là  leur  nom  de 
bateaux-brouettes.  Avec  des  roues  latérales,  ils  ne  pourraient  point 
dans  certains  endroits  trouver  assez  d'espace  pour  passer  avec 
sûreté  ;  avec  une  hélice,  pas  assez  d'eau  pour  naviguer  sans  s'ac- 
crocher au  fond  de  la  rivière.  Cette  rivière  est  passablement  pois- 
sonneuse, et  quelques-uns  de  se^  poissons  ont  un  goût  délicieux. 
A  la  débâcle,  qui  arrive  ordinaiiement  ve  "s  la  fin  d'avril,  la  rivière 
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Rouge  déborde  plus  ou  moins  sur  la  prairie,  et  y  cause  quelque- 
fois de  grands  dégâts.  Depuis  25  ou  26  ans  cependant,  elle  n'a 
sorti  que  très-peu  de  son  lit;  mais  on  se  souvient  et  on  parle 
encore  de  la  grande  inondation  d'il  y  a  un  quart  de  siècle,  qui 
ruina  plusieurs  Métis  et  emporta  leurs  habitations. 

L'eau  de  cette  rivière  est  potable  en  hiver  ;  au  printemps  elle  est 
vaseuse,  et  en  été  trop  chaude.  On  dit  que  les  prairies  qui  bor- 
dent la  rivière  Rouge  ont  dû  être,  dans  les  commencements,  un 
fond  de  lac  ou  de  plusieurs  lacs.  Ce  qui  pousse  à  cette  opinion, 
c'est  que  la  boue  de  ces  praiiies  ressemble  beaucoup  à  la  vase 
trouvée  au  fond  des  lacs.    Je  laisse  cette  question  aux  géologues. 

L'AssiNiBoiNE,  qui  a  un  cours  tortueux  de  plusieurs  centaines  de 
milles,  n'est  cependant  pas  navigable  :  elle  tombe,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  dans  la  rivière  Rouge.  Les  bords  de  cette  rivière  à  eau 
claire  et  très-bonne  à  boire,  sont  habités  à  une  assez  grande  dis- 
tance. C'est  à  quelques  arpents  seulement  de  son  embouchure 
que  sont  situées,  dans  un  charmant  bosquet,  les  résidences  des 
juges  McKeagney  et  Betournay.  On  traverse  l'Assiniboine  sur  un 
ponton  de  péage  appartenant  au  gouvernement. 

LES    MÉTIS,    LEURS    MOEURS,    LEUR    LANGUE,    LEUR    COSTUME,    ETC. 

Parmi  les  12  ou  15,000  métis  que  renferme  la  province  deMani- 
toba,  il  y  a  les  métis  anglais  et  les  métis  français,  ceux-ci  beaucoup 
plus  nombreux  que  ceux-là.  C'est  à  cette  prépondérance  du  nom- 
bre qu'est  dû,  je  suppose,  le  fait  que  si  peu  de  métis  français  par- 
lent l'anglais,  tandis  que  les  métis  anglais  parlent  presque  tous 
l'anglais  et  le  français.  Tous  parlent  entre  eux  le  cri  de  préfé- 
rence, et  quelquefois  le  sauteux.  Plusieurs  d'entre  eux  parlent 
facilement  3  ou  4  dialectes  sauvages  !  le  cri,  le  sauteux,  l'assini- 
boine  et  le  sioux.  Les  métis  français  et  anglais,  sont  les  descen- 
dants des  coureurs  de  prairies  et  des  bois,  attirés,  la  plupart, 
dans  le  Nord-Ouest  par  l'appât  des  forts  gages  offerts  par  les 
compagnies  de  la  baie  d'Hudson  et  du  Nord-Ouest,  et  d'autres 
par  l'amour  des  aventures  et  des  voyages  particuliers  à  notre 
race.  La  plus  grande  partie  de  ces  hardis  et  robustes  chas- 
seurs était  du  Bas  Canada  ;  quelques-uns  du  Haut-Canada,  et  le 
reste  venait  du  Royaume-Uni,  l'Ecosse  fournissant  plus  propor- 
tionnellement que  l'Angleterre  proprement  dite  et  l'Irlande.  Ces 
trappeurs  finirent  par  s'habituer  au  pays,  à  se  faire  aux  usages  et 
à  la  vie  sauvages,  et  se  marièrent  quelques-uns  légitimement,  le 
plus  grand  nombre  sans  formalité  légale  ou  religieuse,  aux  femmes 
du  pays.    Les  missionnaires  suivirent  bientôt  ces  coureurs  des 
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bois  et  convertirent  au  christianisme  les  sauvages  idolâtres  du 
temps  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui,  tous  les  métis  français,  sans 
exception,  sont  catholiques,  et  leurs  frères  anglais  appartiennent, 
en  grande  partie,  au  protestantisme.  C'est  donc  de  ces  unions, 
ou  légitimes,  ou  à  la  sauvagesse,  que  sont  issus  les  métis  actuels, 
race  forte,  capable  d'endurer  les  plus  grandes  fatigues  comme  les 
plus  grandes  privations,  mais  indolente  et  imprévoyante.  Un  fait 
qui  mérite  d'être  constaté  est  celui-ci.  Le  métis  français  semble 
préférer  la  vie  sauvage  à  la  vie  civilisée  ;  il  a  un  goût  prononcé 
pour  le  far-niente  napolitain,  cette  douce  oisiveté  rêveuse  ;  son 
genre  de  vie  forme  le  trait  d'union  entre  la  civilisation  et  l'état 
sauvage;  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  pris  séparément,  mais  l'en- 
semble tient  un  peu  des  deux  ;  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  c'est  un 
genre  hermaphrodite  :  enfin,  le  métis  français  semble  s'être  mis 
au  niveau  de  sa  compagne,  tandis  que  le  métis  anglais,  lui,  l'a 
élevée  jusqu'au  sien.  Il  y  a  certainement  des  exceptions  ;  mais  je 
parle  de  la  généralité,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 

J'ai  dit  que  le  Métis  est  indolent  et  imprévoyant,  et  tous  ceux 
qui  les  ont  vus  de  près,  ont  vécu  avec  eux,  s'accordent  sur  ce  point. 
Naturellement  timide,  le  métis  ne  cherche  point  à  reculer  son 
horizon  au  delà  d'un  bonheur  vulgaire  ;  aussi,  une  fois  que  la 
chasse  lui  a  assuré  la  nourriture  d'une  journée  Au  deux,  se  croise- 
t-il  philosophiquement  les  bras,  tout  en  fumant  son  tabac  mêlé 
d'écorce  de  hart  rouge,  séchée  sur  le  feu.  Vous  tenteriez  en  vain 
d'exciter  son  ambition,  de  le  pousser,  de  le  produire,  vous  auriez 
beau  souffler  votre  âme  dans  ce  corps  somnolent,  y  faire  entrer 
votre  volonté,  penser,  parler,  marcher  pour  lui,  rien,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  ne  saurait  réveiller  cette  paresseuse  nature.  Il  y 
en  a  quelques-uns  qui,  grâce  à  Mgr.  Taché,  ont  reçu,  soit  à  son 
collège,  soit  au  Canada,  une  éducation  libérale  ;  mais,  de  retour 
sous  le  toit  paternel,  tous  les  instincts  de  leur  race  sont  revenus  au 
galop.  A  part  ces  défaut,  inhérents  à  ^on  sang  sauvage  et  à  son 
éducation,  le  métis  est  doux,  complaisant,  hospitalier  et  religieux 
jusqu'à  la  superstition.  Il  est  dévoué  pour  ses  amis  et,  dans  l'oc- 
casion, se  vengera  de  celui  qu'il  considérera,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  son  ennemi.  Mais  toutes  les  qualités  du  meilleur  métis 
semblent  le  quitter  aussitôt  qu'il  est  sous  l'influence  de  la  "  liqueur 
de  feu  :"  on  dirait  que  son  sang  français  ou  anglais  se  transforme 
en  sang  du  plus  pur  sauvage.  Il  devient  alors  dangereux,  traître 
et  perfide.  Et,  malheureusement,  il  n'y  a  que  très-peu  de  métis 
qui  soient  tempérants  :  c'est  une  passion  innée,  un  goût  qui  s'est 
formé  au  sein  de  leurs  mères  ;  car,  il  faut  le  dire,  quoique  à  regret, 
les  femmes  métisses  boiveût  tout  comme  les  hommes.    Ce  n'est 
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pas  une  chose  rare  de  voir  deux  ou  trois  de  ces  demi-sauvagesses, 
enfants  ou  paquets  sur  le  dos,  entrer  dans  une  buvette,  demander 
au  comptoir,  chacune  un  verre  de  rhum,  payer  et  se  retirer  sans 
que  personne  n'en  paraisse  supris. 

A-t-on  jamais  remarqué  toute  la  vigueur  du  sang  africain  et  du 
sang  sauvage?  Vous  voyez  un  blanc  se  marier  avec  une  négresse 
ou  avec  une  sauvagesse  et  leurs  enfants  avoir  tous  les  traits  de  la 
race  africaine  oi^  des  Peaux  Rouges  :  il  n'y  a  que  le  teint  qui 
d-evient  cuivré.    Ces  traits  se  conservent  jusqu'à  la  troisième  et 
quatrième  génération,  quoique  ces  nouvelles  générations  se  soient 
toujours  alliées  à  des  blancs.    Dernièrement,  je  faisais  cette  remar- 
que, qui  se  rattache  à  la  physiognosie  et  à  la  physiologie,  à  un 
médecin  distingué  de  Kamouraska,  M.  le  Dr.  Michaud.     "  Plus 
l'homme,  me  dit-il,  est  près  de  la  nature,  près  de  cet  état  où  il 
sortit  des  mains  du  Créateur,  plus  son  sang  a  de  vigueur  proli- 
fique, et  ce  sera  toujours  Ce  sang-là  qui  l'emportera  sur  le  nôtre, 
car  notre  civilisation  nous  a  abâtardis."    Il  en  est  ainsi  des  Métis, 
qui  ont  conservé  tous  les  traits  sauvages,  quoique  plusieurs  n'aient 
plus  qu'un  huitième  de  ce  sang.    On  admire  souvent  la  puissance 
de  création  de  Dieu,  si  infinie  dans  sa  variété,  qu'elle  ne  cesse  de 
produire  des  combinaisons  toujours  diverses  avec  des  éléments 
toujours  les  mêmes.  Plus  on  réfléchit  sur  cette  prodigieuse  fécon- 
dité des  formes,  plus  on  en  demeure  étonné.  D'abord  chaque  peu- 
ple a  son  type  bien  caractérisé,  qui  le  sépare  des  autres  races 
d'hommes.    Nous  avons  le  type  français,  distinct  du  type  cana- 
dien, quoiqu'ils  se  ressemblent  dans  les  traits  généraux  ;    il  y  a  le 
type  anglais,  qui  n'est  pas  celui  de  l'Irlandais  ou  de  l'Ecossais;   le 
type  espagnol,  le  type  allemand,  etc     Outre  cela,  il  y  a,  dans  un 
peuple,  les  familles  distinguées  entre  elles,  par  des  traits  moins 
accentués,  mais  bien  prononcés  encore  ;   puis  viennent  les  mem- 
bres de  chaque  famille,  différenciés  par  des  nuances  plus  ou  moins 
tranchées.  Quelle  multitude  de  physionomies  !  Quelle  prodigieuse 
multiplicité  d'empreintes  dans  les  innombrables  épreuves  de  la 
face  humaine  !    des  modèles  par  millions  et  si  peu  de  copies  res- 
semblant aux  modèles  !    Ce  phénomène  étrange,  point  ou  presque 
point  deux  personnes  parfaitement  ressemblantes  ;    ce  phénomène 
inexplicable,  qui  est  un  secret  de  Dieu,  existe  chez  les  Métis  comme 
chez  tous  les  autres  peuples.    Il  y  a  bien  parmi  eux  comme  par- 
tout ailleurs,  des  traits  généraux  et  caractéristiques,  c'est-à-dire 
les  cheveux  et  les  yeux  d'un  noir  brillant,  les  pommettes  des  joues 
saillantes,  le  marcher  des  sauvages  ;  mais,  à  part  ce'.a,  point  de 
ressemblance  parfaite. 

Les  Métis  sont,  généra' eme  it,  a  i-de-su'^  de  la  tail'e  moyenne,  et 
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plusieurs  mesurent  6  pieds  et  plus.  Ils  ont  les  extrémités  (les  pieds 
et  les  mains)  petites,  la  poitrine  large  et  bien  développée,  la  jambe 
forte  et  solide,  les  yeux  étincelants,  les  cheveux  d'Un  noird'ébène, 
le  teint  cuivré  ou  olivâtre,  le  front  bas,  le  nez  aquilin,  les  joues 
saillantes,  ainsi  que  la  lèvre  inférieure.  Ils  sont  bons  marcheurs, 
bons  pécheurs,  bons  chasseurs  ;  ils  excellent  dans  la  course  à 
cheval.  L'ensemble  de  leur  personne  respire  la  force  et  est 
empreint  d'une  mâle  beauté.  Les  femmes  sont  en  général  plus 
laides  que  les  hommes,  d'un  teint  plus  foncé;  elles  sont  plus 
courbées,  ce  qui  est  dû,  sans  doute,  à  leur  habitude  de  porter  des 
fardeaux,  comme  enfants,  paquets,  etc.,  sur  leur  dos.  Elles  ont  les 
lèvres  plus  grosses,  le  front  plus  bas,  la  poitrine  moins  bien  déve- 
loppée et  paraissent  plus  près  de  l'état  sauvage  que  les  hommes. 
Plusieurs  ne  parlent  que  le  dialecte  cri,  et  toutes  fument  autant 
que  les  hommes.  Bien  peu  mangent  avec  leurs  maris,  et  sont 
assujetties,  comme  chez  les  sauvages,  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles. Elles  ont  un  très-bel  œil  noir  ;  mais  une  sorte  de  langueur 
semble  recouvrir  ce  foyer  de  l'intelligence  et  des  passions  ;  c'est 
l'œil  de  la  créole,  moins  son  langage  expressif.  Elles  sont  ordi- 
nairement maigres  et  d'une  charpente  osseuse  et  anguleuse  ;  leur 
maigreur  va,  quelquefois,  jusqu'à  l'étisie. 

Un  métis,  en  grande  toilette,  est  habillé  comme  suit  :  Le  cha- 
peau est  à  peu  près  comme  ceux  que  nous  portons,  excepté  en 
hiver.  Un  pantalon  de  drap  bleu,  un  habit  avec  boutons  jaunes, 
quoiqu'il  ne  se  boutonne  jamais,  une  chemise  blanche,  point  de 
gilet,  point  de  bretelles,  des  souliers  mous  qui  ne  le  quittent 
jamais,  ni  en  hiver,  ni  en  été,  telle  est  la  toilette  du  métis.  J'ou- 
bliais l'éternelle  ceinture  de  laine  fléchée  dont  il  s'entoure  crâne- 
ment le  corps.  Cette  ceinture,  le  complément  de  sa  toilette,  le 
métis  y  tient  autant  qu'à  ses  souliers  mous.  Il  la  noue  coquette- 
ment par  devant  et  très-bas  :  les  bouts,  d'un  pied  et  plus  de  long, 
vont  se  perdre  entre  les  jambes.  En  hiver,  il  y  a  le  casque  à  four- 
rure, ayant,  assez  souvent,  conservé  la  queue  de  l'animal  dont  il 
est  fait  :  cette  queue  prend  dans  le  dos  d'où  le  vent  l'envoie  cares- 
ser la  figure  et  le  cou  du  porteur  de  cette  article  de  luxe.  Ajoutez 
à  cela  les  mitasses  de  cuir  à  franges  effilées  et  garnies,  quelquefois 
de  petits  morceaux  de  plomb  qui  s'entrechoquent  constamment  et 
produisent  un  bruit  assez  ressemblant  à  celui  que  fait  le  serpent  à 
sonnettes  avec  les  écailles  sonores  de  sa  queue.  L'inséparable  bla- 
gue, de  peau  ou  de  toile,  se  place  sous  la  ceinture  dont  je  viens  de 
parler.  Le  bout  destiné  à  la  pipe  de  terre,  de  bois  ou  de  pierre, 
reste  ballant,  et,  comme  on  l'orne  aussi  de  franges  chargées  de 
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petits  morceaux  de  plomb,  il  fait  chœur  et  bat  la  mesure  avec  sa 
voisine  la  mitasse. 

Les  femmes  portent  aussi  la  mitasse  et  s'habJllent  presque  entiè- 
rement à  la  sauvagesse  :  c'est  assez  dire  que  le  chapeau  ou  fan- 
tôme de  chapeau  de  nos  élégantes  (elles  croient  l'être  du  moins), 
et  qu'elles  plantent  sur  trois  cheveux  en  faisceau,  est  entièrement 
inconnu.  Jours  ouvriers  ou  jours  de  fête,  en  été  comme  en  hiver^ 
la  métisse,  hors  de  sa  maison,  se  tient  toujours  sur  la  tête  une 
couverture  de  drap  bleu,  qu'elle  ramène  bien  bas  sur  le  front,  de 
manière  à  ce  que  vous  n'aperceviez  que  les  yeux  et  le  nez. 

Qui  a  vu  une  résidence  métisse  a  vu  toutes  les  autres:  elles 
sont,  en  général,  de  pièces  de  bois  rond,  et  l'intérieur,  rarement 
divisé  par  des  cloisons,  n'offre  à  la  vue  que  quelques  meubles 
grossiers.  Il  est  rare  d'y  voir  des  lits  pour  toute  la  famille,  les 
enfants  couchant,  le  plus  souvent,  sur  le  plancher  nu,  ou  sur  une 
peau  de  buffle,  ou  sur  une  paillasse  :  la  peau  et  la  paillasse  dispa- 
raissent le  matin,  et  ne  reviennent  que  le  soir.  La  cuisine  se  fait, 
en  hiver,  sur  un  poêle  simple,  et  l'été^  invariablement,  à  la  porte, 
sur  deux  ou  trois  cailloux  servant  d'abri  au  feu.  La  nourriture  de 
l'hiver  est  très-simple  :  du  pémican  froid  ou  réchauffé  et  quel- 
ques pommes  de  terre.  Les  repas,  en  été,  sont  plus  copieux,  mais 
n'exigent  pas  encore  un  Vatel  pour  les  apprêter;  du  gibier,  du 
poisson,  etc. 

Les  demeures  des  métis  sont  malpropres  et  plusieurs  sont  rem- 
plies de  vermine  :  j'en  sais  quelque  chose  par  expérience. 

Le  tableau  que  je  viens  de  faire  des  résidences  métisses  ne  doit 
point  s'entendre  des  métis  à  l'aise,  mais  seulement  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  parmi  eux,  c'est-à-dire  la  classe  indigente,  et, 
même  parmi  ceux-ci,  il  y  a  encore  quelques  exceptions,  rares,  si 
l'ont  veut,  mais  il  y  en  a. 

Les  mœurs  ne  sont  pas  tout  ce  qu'elles  devraient  être  dans  un 
pays  qui  a  été  évangélisé  depuis  si  longtemps  et  par  des  mission- 
naires dévoués  encore.  Cela  ne  surprendra  personne,  quand  on 
sait  déjà  que  les  métis,  hommes  et  femmes,  sont  ordinairement 
adonnés  à  l'intempérance,  et  passionnés  pour  les  boissoijs  fortes. 
D'ailleurs  les  mœurs  des  anciens  ont  déteint  sur  la  génération 
actuelle  qui,  en  dépit  de  tous  ses  actes  de  religion  extérieure,  ne 
saurait  être  considérée  comme  étant  -morale.  Les  pères  et  les 
mères,  les  voisins  et  les  voisines,  tiennent  ouvertement  et  en  pré- 
sence de  jeunes  enfants,  les  propos  les  plus  licencieux  ;  on  ne  se 
cache  même  pas  pour  dire  des  obscénités,  et  on  rit,  pourvu  qu'elles 
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soient  tant  soit  peu  assaisonnées  d\in  peu  de  sel.  Une  fille  trop 
précoce  qui  tombe  en  faute  he  cesse-pas,  pour  cela,  d'être  bien  vue 
par  les  siens.  Il  n'y  a  pas  contre  ces  sortes  de  chute  cette  opinion 
générale  et  préconçue  qu'on  trouve  ailleurs.  Quelquefois,  l'homme 
et  la  femme  se  sépareront  de  consentement  mutuel,  fatigués  qu'ils 
sont  l'un  de  l'autre.  Celui-là  ira  se  choisir  une  autre  compagne, 
et  la  femme  un  autre  homme,  quittes  à  revenir  quelquefois  à 
leurs  anciennes  amours  :  quant  à  la  lignée  légitime  ou  illégitime,, 
elle  s'élève  comme  elle  peut. 

A  propos  des  mœurs  des  métis,  je  fais  ici  une  observation  qui 
m'a  souvent  surpris.  Les  sauvages  ou  leur  descendance  ont  par- 
tout perdu  leur  innocence  au  contact  des  blancs  :  les  mœurs,  chez 
les  femmes,  se  sont  immédiatement  corrompues,  et  tous,  hommes 
et  femmes,  se  sont  créé  un  appétit  pour  les  liqueurs  fortes.  Et 
chose  encore  plus  surprenante,  c'est  qu'en  acquérant  les  vices  des 
blancs,  les  sauvages  ou  les  métis  n'ont  pris  aucune  de  leurs  quali- 
tés. Nous  ne  devons  donc  pas  être  trop  sévères  en  parlant  des 
mœurs  de  ces  enfants  des  prairies  ou  des  bois  ;  car  c'est  notre  race 
qui  les  a  pervertis  ;  c'est  notre  race  qui  les  a  tenus  loin  de  l'agri- 
culture, afin  que,  par  leur  chasse,  ils  pussent  grossir  les  revenus 
de  notre  commerce.  Les  employés  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  ont  fait,  parmi  les  sauvages,  un  mal  incalculable  qui  a 
été  inoculé  dans  le  sang  de  leurs  descendants,  aujourd'hui  les 
métis  ;  ce  sont  eux,  occupés  seulement  à  enrichir  leurs  maîtres, 
qui  ont  démoralisé  ce  peuple  simple  et  naïf,  qui  ont  paralysé  les 
efforts  incessants  et  dévoués  des  saints  missionnaires.  On  a  bien 
crié  contre  l'immoralité,  vraie  ou  réelle,  des  propriétaires  esclaves 
de  la  Louisiane  ;  mais  ces  derniers  ont  eu  de  dignes  émules  dans 
la  personne  des  milliers  d'employés  de  la  fameuse  compagnie.  Ces 
messieurs,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  qui  tenaient,, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  de  ces  pauvres  sauvages  entre  leurs  mains,, 
ont  été,  sous  le  rapport  moral,  dans  le  vaste  territoire  du  Nord- 
Ouest,  ce  que  les  employés  de  la  maison  Ch.  Robin  et  Cie.  ont  été,, 
dans  la  Gaspésie  :  un  fléau,  une  source  irppure  d'où  sont  sortis 
tous  les  défauts  qu'on  reproche  aujourd'hui  aux  descendants  des 
Peaux  rouges.  J'exprimais  mon  étonnement  sur  la  route  Daw^son, 
de  voir  encore  des  sauvages  idolâtres,  à  une  distance  aussi  rappro- 
chée d'un  pays  chrétien.  "  Il  ne  faut  pas  trop  les  blâmer,  me  dit 
le  gardien  du  poste  :  si  ces  sauvages  sont  idolâtres,  à  nous  la  faute  ; 
ils  ont  comparé  notre  conduite  et  celles  des  sauvages  christianisés 
avec  la  leur,  et  ils  ont  conclu  que  leur  Manitou  ou  Grand  Esprit 
est  meilleur  que  le  Dieu  des  chrétiens."    La  remarque  de  cet 
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homme  sincèrement  religieux,  était  juste,  et  aussi  quelle  honte 
pour  nous  !  Je  compris  alors  pourquoi  les  missionnaires  de  notre 
côte  du  nord,  qui  évangélisent  les  Montagnais,  leur  défendent 
toute  fréquentation  inutile  avec  les  blancs.  Ils  ont  raison,  ces 
hommes  de  Dieu,  mais  quelle  humiliation  pour  nous  ! 

Les  soirées  d'hiver  de  Manitoba,  encore  plus  longues  que  les 
nôtres,  se  passent  parmi  les  métis  à  fumer,  causer,  raconter  des 
incidents  de  voyages,  les  prouesses  accomplies  à  la  chasse,  etc. 
On  joue  aussi  beaucoup  aux  cartes.  Peu  ou  point  de  jeux,  comme 
main  chaude,  cheval  fondu,  colin-maillard,  etc.  Les  bals  sont  peu 
fréquents  :  on  parait  préférer  de  beaucoup  la  coupe  enivrante  de 
Bacchus  aux  poses  élégantes  et  aux  pas  gracieux  de  Terpsichore. 


L  AVENIR   DES   METIS   DANS   MANITOBA 


Cette  race  est-elle  destinée  à  disparaître  de  Manitoba  ?  ou  pour- 
ra-t-elle  vivre,  côte  à  côte  avec  les  blancs  ? 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir  des  goûts,  des  habitudes,  des 
penchants  des  métis,  de  leur  antipathie  pour  la  vie  civilisée,  etc., 
on  peut  augurer  qu'ils  finiront  par  s'éloigner,  à  se  diriger  encore 
plus  avant  dans  le  nord  ou  nord-ouest,  où  leur  passion  pour  la 
chasse  les  attire  tout  naturellement.  Se  voyant  incapables  de  lut- 
ter, sous  le  rappoit  agricole  et  industriel,  avec  leurs  frères  blancs, 
ils  leur  céderont  le  pas,  leur  vendront  leurs  terres,  peut-être,  pour 
des  prix  insignifiants,  et  iront  vivre  parmi  une  population  ayant 
avec  eux  des  aptitudes  et  des  goûts  congénères.  Je  ne  crois  point 
me  tromper  en  disant  que  tel  est  l'avenir  des  métis,  à  Manitoba. 
D'ailleurs,  si  l'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  juger  de  l'his- 
toire future  d'un  peuple  par  son  histoire  passée,  on  arrivera  à  la 
môme  conclusion.  Une  autre  cause  de  ce  déplacement  se  trouvera 
aussi  dans  l'indifférence  que  montre  le  métis  pour  l'enseignement. 
Bien  peu  savent  lire'  et  encore  moins  écrire  ;  de  sorte  qu'ils  recu- 
lent tandis  que  ceux  qui  les  entourent  avancent  dans  la  voie  du 
progrès  littéraire.  Ce  manque  d'instruction  fera  qu'ils  perdront 
toute  influence  politique  et  que  les  blancs  régneront  à  leur  place. 
Dans  l'assemblée  législative,  composée,  jusqu'à  1873,  de  12  repré- 
sentants d'origine  française  et  de  12  membres  d'origine  anglaise, 
on  a'p,  pu  empêcher  une  nouvelle  division  territoriale,  qui  a  dû 
faire  perdre  aux  premiers  l'égalité  du  nombre,  dans  ce  corps 
important.  Le  conseil  législatif  ne  renfermait,  lui,  que  deux  mem- 
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bres  (l'origine  française,  et  je  vois  peu  de  chance  aux  métis  fran- 
çais d'augmenter  leur  nombre,  politiquement  parlant. 

A  propos  de  cette  division  territoriale,  il  est  juste  de  remarquer 
que  l'hou.  M.  Royal,  MM.  Lemay  et  Dubuc,  pressentant  ou  plutôt 
connaissant  d'avance  toute  la  portée  de  cet  acte  du  parlement 
ma?iitobain^  firent  les  plus  nobles  efforts  pour  en  empêcher  îa  pas- 
sation ;  mais  ils  durent  céder  au  chifTre  inexorable  du  nombre. 
L'hon.  M.  Clark,  procureur-général,  était  alors  premier  ou  chef  du 
ministère  et  l'auteur  de  ce  projet  de  loi,  destiné  à  reléguer  à  l'ar- 
rière-plan  la  population  française  de  la  province. 

A.  Béchard. 


(d  continuer 


LE  CREDIT  FONCIER 

(suite) 


IV 


Les  établisse.neiits  de  crédit  foncier  ont  été  protégés  parla  légis- 
lature des  divers  pays  où  le  système  a  été  introduit  contre  les 
dangers  auxquels  le  droit  commun  les  expose  ;  certains  privilèges 
leur  ont  été  accordés,  les  uns  pour  donner  plus  de  sécurité  aux 
prêts,  les  autres  pour  activer  leur  recouvrement. 

Les  privilèges  relatifs  à  la  sûreté  du  prêt  sont  destinés  à  assurer 
aux  sociétés  que  leur  hypothèque  ne  sera  pas  primée  par  l'appari- 
tion de  droits  occultes,  et  qu'au  jour  du  paiement  elles  conserve- 
ront sur  le  gage  affecté  à  leur  créance  le  même  rang  qu'elles 
avaient  à  l'époque  de  l'obligation.  Nous  les  avons  déjà  fait  con- 
rnaitre,  c'est  l'application  de  la  purge  légale  au  contrat  de  prêt  et 
■la  simplification  de  cette  formalité. 

Les  privilèges  relatifs  au  recouvrement  du  prêt  sont  des  droits 
particuliers  et  des  voies  d'exécution  plus  expéditives  que  les  voies 
ordinaires. 

Mais  avant  d'exposer  les  moyens  d'exécution  rapides  mis  à  la 
disposition  du  crédit  foncier  pour  le  recouvrement  du  prêt  à  son 
échéance,  ou  des  annuités  laissées  en  souffrance,  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  les  circonstances  qui  peuvent  rendre  le  rembour- 
sement du  prêt  immédiat.  Ces  causes  d'exigibilité  de  la  dette 
entière,  avant  terme,  peuvent  résulter  du  droit  commun  ou  du 
■contrat  de  prêt. 

En  effet,  l'article  1188  du  Code  Napoléon  dit:  "  Le  débiteur  ne 
"  peut  plus  réclamer  le  bénéfice  du  terme,  lorsqu'il  a  fait  faillite, 
^'  ou  lorsque,  par  son  fait,  il  a  diminué  les  sûretés  qu'il  avait  don- 
■^'  nées  par  le  contrat  à  son  créancier  " 
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L'article  1092  du  Code  Civil  du  Bas-Canada  est  la  reproduction 
littérale  de  l'article  du  Gode  Napoléon. 

Article  2131,  C.  N.  "  En  cas  que  l'immeuble  ou  les  immeubles 
"  présents,  assujettis  à  l'hypothèque,  eussent  péri  ou  éprouvé  des 
"  dégradations  de  manière  qu'ils  fussent  devenus  insuffisant^  pour 
"  la  siireté  des  créanciers,  celui-ci  pourra  ou  poursuivre  dès  à 
"  présent  son  remboursement  ou  obtenir  un  supplément  d'hypo- 
"  thèque." 

Ainsi,  la  faillite  du  débiteur,  la  perte  ou  la  dégradation  de  l'im- 
meuble, d'après  le  droit  commun,  rendent  le  remboursement  du 
prêt  immédiatement  exigible. 

Le  contrat  de  prêt  et  les  statuts  de  la  société  énoncent  les  causes 
d'exigibilité  particulières  au  crédit  foncier. 

Article  62  des  Statuts.  "Le  défaut  de  paiement- d'un  semestre 
"  d'annuité  rend  exigible  la  totalité  de  la  dette  un  mois  après  la 
"  mise  en  demeure." 

Article  64.  "  L'emprunteur  est  tenu  de  dénoncer  à  la  société, 
^'  dans  un  délai  d'un  mois,  les  aliénations  totales  ou  partielles  qu'il 
"  peut  avoir  faites.  A  défaut  de  dénonciation  de  ces  faits  dans  ce 
"  délai,  la  société  peut  exiger  de  lui  son  remboursement  intégral. 
'"  Elle  a  droit,  en  outre,  à  l'indemnité  déterminée  par  l'article  63." 
(Un  demi  pour  cent  pour  anticipation  de  paiement). 

Article  65.  "  L'emprunteur  doit  également  dénoncer  dans  le  délai 
■"  sus-indiqué  les  détériorations  que  l'immeuble  hypothéqué  peut 
"■  avoir  subies,  et  tous  les  faits  de  nature,  soit  à  en  diminuer  la 
^'  valeur,  soit  à  troubler  sa  possession,  soit  à  porter  atteinte  à  son 
•"  droit  de  propriété  ;  à  défaut  de  dénonciation  ou,  dans  tous  les 
"  cas,  si  les  faits  ci-dessus  compromettent  les  intérêts  de  la  société, 
"  elle  peut  exiger  son  remboursement." 

Article  66.  "  La  dette  devient  également  exigible  en  cas  de  dissi- 
"  mulation,  par  l'emprunteur,  des  causes  d'hypothèque  légale,  de 
"  résolution  ou  de  rescision,  qui  peuvent  grever  de  son  chef  les 
"  biens  hypothéqués  à  la  société." 

Article  68.  "  En  cas  de  sinistre,  l'indemnité  est  touchée  directe- 
^'  ment  par  la  société." 

Article  69.  "La  société,  si  elle  juge  que,  par  l'effet  du  sinistre, 
"  ses  sûretés  sont  compromises,  peut  exiger  le  paiement  de  ce  qui 
"  lui  reste  dû." 

Les  clauses  insérées  dans  le  contrat  de  prêt  imposent  à  l'em- 
prunteur les  conditions  suivantes  : 

Les  emprunteurs  devront  jouir  des  biens  hypothéqués  en  bons 
pères  de  famille,  et  les  maintenir  en  bon  état  selon  leur  nature. 
Ils  s'interdisent  le  droit  de  rien  faire  qui  puisse  altérer  la  valeur  du 
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gage.  Il  ne  pourra  être  établi  sur  les  immeubles  hypothéqués 
aucun  privilège  au  profit  d'architectes,  constructeurs  ou  ouvriers, 
sous  peine  de  résolution  du  contrat  de  prêt  et  d'exigibilité  immé- 
diate de  la  créance. 

La  dette  deviendra  en  outre  exigible,  s'il  a  été  touché  des  loyers 
d'avance  non  déclarés  dans  le  contrat,  alors  même  que  ces  loyers 
seraient  inférieurs  à  trois  années. 

Les  circonstances  qui  donnent  lieu  à  l'exigibilité  du  rembourse- 
ment du  prêt  ne  demandent  guère  qu'on  s'y  arrête  longtemps  ; 
celles  qui  sont  de  droit  commun  et  qui  sont  du  domaine  de  tous 
les  créanciers  justifient  la  pénalité  qui  suit  leur  production  ;  celles 
qui  sont  propres  et  particulières  au  crédit  foncier  ne  se  produisent 
que  par  le  fait  de  l'emprunteur  et  les  conséquences  qu'elles  amè- 
nent, la  rupture  du  contrat  de  prêt,  le  rappel  immédiat  de  la 
somme  prêtée,  ne  peuvent  que  lui  être  imputées  et  il  ne  peut  point 
être  admis  à  se  plaindre  d'avoir  à  souffrir  la  pénalité  attachée  à 
des  actes  commis  par  lui,  au  mépris  de  ses  engagements.  N'ou- 
blions pas  la  position  intermédiaire  du  crédit  foncier.  L'exécution 
des  engagements  pris  par  la  compagnie  envers  les  prêteurs  dépend 
de  l'exécution  des  engagements  pris  vis-à-vis  d'elle  par  les  emprun- 
teurs.   Sa  sévérité  contre  les  derniers  fait  la  sécurité  des  prêteurs. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  privilèges  accordés  aux 
sociétés  de  crédit  foncier  pour  le  recouvrement  du  prêt  ;  ils  sont, 
nous  l'avons  déjà  dit,  des  droits  particuliers  et  des  voies  d'exécu- 
tion plus  rapides  que  les  voies  ordinaires. 

En  voici  l'énumération  :  1''  Suppression  du  délai  de  grâce. 
2o2Insississabilité  de  l'annuité  par  voie  d'opposition.  3"  Disposition 
qui  fait  courir  de  plein  droit  les  intérêts  des  annuités  non  payées  à 
l'échéance.  4»  Faculté  du  séquestre.  5"  Privilège  sur  le  revenu. 
6°  Mode  d'expropriation  plus  simple  et  plus  rapide.  7»  Droit 
d'être  payé  sans  être  assujetti  aux  délais  et  aux  formalités  de 
l'ordre. 

La  nécessité  de  ces  privilèges  se  justifie  facilement.  En  eliet,  la. 
principale  obligation  de  l'emprunteur  est  le  paiement  exact  de 
l'annuité.  Or,  lorsqu'on  se  rend  bien  compte  des  conséquences 
désastreuses  que  pourrait  avoir  pour  ces  établissements  l'irrégula- 
rité  habituelle  de  quelques-uns  de  leurs  débiteurs,  quand  on  sait 
combien  la  mauvaise  volonté  peut  trouver  de  ressources  dans  les 
formalités  judiciaires,  on  comprend  que  la  loi  a  dû  armer  les 
sociétés  de  moyens  d'exécution  d'une  puissance  et  d'une  rapidité 
particulières. 

lo.  La  suppression  du  délai  de  grâce.  L'article  1244  du  Code 
Napoléon  laissait  aux  juges  la  faculté,  "  en  considération  de  la 
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position  du  débiteur,  et  en  usant  de  ce  pouvoir  avec  une  grande 
réserve,  d'accorder  des  délais  modérés  pour  le  paiement  et  de  sur- 
seoir à  l'exécution  des  poursuites."  Cette  faculté  laissée  aux  juges 
pouvait  avoir  pour  les  sociétés  de  crédit  foncier  des  conséquences 
fâcheuses.  Entraînés  par  les  sentiments  d'humanité  et  de  com- 
passion, les  juges  pouvaient  accorder  des  délais  préjudiciables  aux 
intérêts  des  établissements  de  prêt  et  compromettre  gravement 
leur  situation  dans  certains  cas  ;  aussi  l'article  26  du  décret  du 
28  février  1852  dit:  "  Les  juges  ne  peuvent  accorder  aucun  délai 
pour  le  paiement  des  annuités." 

Ce  décret  est  d'ailleurs  conforme  à  l'esprit  de  la  loi  du  Bas- 
Canada,  qui,  sur  cette  question  de  la  latitude  laissée  aux  juges  de 
surseoir  à  l'exécution  des  poursuites,  est  en  opposition  directe  avec 
l'article  1244  précité  du  Code  Napoléon.  En  effet,  l'article  1149 
du  Code  du  Bas-Canada  s'exprime  ainsi  :  "  Et  le  tribunal  ne  peut 
non  plus,  dans  aucun  cas,  ordonner,  par  son  jugement,  qu'une 
dette  actuellement  exigible  soit  payée  par  versements,  sans  le  con- 
sentement du  créancier." 

2o.  Insaisissabilité  de  l'annuité  par  voie  d'opposition.  Le  décret 
précité  (article  27)  porte  :  "  Ce  paiement  ne  peut  être  arrêté  par 
aucune  opposition." 

Ainsi,  soit  qu'il  s'agisse  des  créanciers  de  la  société,  par  exemple, 
de  porteurs  d'obligations  non  payées  de  leurs  intérêts  à  l'échéance, 
soit  qu'il  s'agisse  de  créanciers  du  débiteur,  il  leur  est  interdit  de 
mettre  entre  les  mains  de  ce  dernier  aucun  arrêt  qui  paralyse  le 
paiement  de  l'annuité. 
La  nécessité  de  cette  mesure  s'explique  facilement. 
Les  sociétés  ne  peuvent,  en  effet,  servir  les  intérêts  avec  exacti- 
tude, qu'à  la  condition  de  recevoir  elles-mêmes  exactement  leurs 
annuités.    Il  importait  donc  que  leur  marche  ne  pût  être  entravée 
par  un  créancier  malveillant  ou  de  mauvaise  humeur.  Les  créan- 
ciers du  débiteur,  primés  par  elle,  ne  peuvent  souffrir  aucun  pré- 
judice de  cette  interdiction  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  la  société. 
3o.  Intérêts  moratoires  courant  de  plein  droit.  Nous  avons  déjà, 
au  début  de  cet  article,  fait  connaître  la  différence  qui  existe  entre 
les  dettes  commerciales  et  les  dettes  civiles  :  nous  avons  dit  que 
•pour  le  négociant  le  défaut  d'exactitude  et  de  ponctualité  dans  le 
paiement  de  ses  obligations,  billets  à  ordre  ou  lettres  de  change 
entraînait  la  perte  instantanée  de  son  honneur  commercial  et  sa 
mise  immédiate  en  faillite,  abandon  de  la  gestion  de  ses  affaires 
et  conversion  de  ses  biens  au  profit  de  ses  créanciers.    Pour  le 
débiteur  non  commerçant,  nous  avons  dit  que  les  conséquences 
étaient  loin  d'être  aussi  fatales  ;  que  les  intérêts  sur  la  dette  non 


778  REVUE  CANADIENNE 

payée,  sur  les  arrérages  de  loyer  restés  en  souffrance,  sur  les 
emprunts  hypothécaires  non  couverts  à  échéance,  ne  couraient 
contre  lui  qu'après  une  demande  en  justice.  Le  législateur  a  pensé 
que  la  position  des  sociétés  de  crédit  foncier  exigeait  qu'une  excep- 
tion fût  faite  en  leur  faveur  à  cette  règle.  En  effet,  laisser  le  débi- 
teur hypothécaire  sans  pénalité  pour  son  manque  de  ponctualité  à 
remplir  ses  engagements  eut  été  encourager  l'oubli  du  respect  des 
contrats  les  plus  sérieux.  Et  comment  la  société  du  crédit  foncier 
privée,  à  l'époque  où  elle  a  le  droit  de  compter  sur  le  paiement 
du  semestre  qui  lui  est  dû,  pourrait-elle  tenir  l'engagement  qu'elle 
a  pris  de  libérer  la  propriété  par  amortissement,  si  l'annuité,  base 
de  cet  amortissement,  n'était  point  payée  à  jour  fixe  entre  ses 
mains  pour  y  fructifier  et  former  le  fonds  de  libération  ?  De  là, 
l'article  28  du  décret  de  1852,  s'exprime  ainsi  :  "Les  annuités  non 
payées  à  l'échéance  produisent  intérêt  de  plein  droit." 

Remarquons  que  ces  intérêts  moratoires  courant  contre  l'em- 
prunteur négligent,  n^  sont  point  une  aggravation  de  charges  pour 
lui.  Il  détient  entre  ses  mains  une  somme  qu'il  ne  devait  point 
garder,  qu'il  s'était  engagé  à  payer  à  jour  fixe  ;  il  paie  les  intérêts 
sur  cette  somme  pour  le  temps  qu'il  l'a  détenue  et  rien  de  plus. 
Pour  la  société,  ces  mêmes  intérêts  moratoires  ne  sont  pas  un 
bénéfice.  Ces  intérêts,  que  paie  l'emprunteur  sur  la  somme  qu'il" 
détient,  remplacent  ceux  que  la  même  somme  eut  produite  entre 
les  mains  de  la  compagnie,  et  par  suite,  l'accroissement  nécessaire 
pour  l'amortissement  de  la  dette  n'éprouve  point  d'arrêt.  D'ail- 
leurs, la  nécessité  de  demander  les  intérêts  en  justice  eut  occa- 
sionné des  frais  et  des  retards  incompatibles  avec  la  marche 
régulière  et  le  mécanisme  des  institutions. 

Cette  production  d'intérêt  de  plein  droit  sur  des  paiements  arriérés 
n'était  pas  une  innovation  dans  la  pratique.  Elle  existe,  nous 
l'avons  vu,  dans  le  commerce,  dont  les  établissements  de  crédit 
foncier  par  leur  nature  mixte  se  rapprochent.  Les  sociétés  de 
crédit  foncier  sont  des  sociétés  anonymes  par  actions,  que  le  Code 
Napoléon  ne  connaissait  point  et  dont  il  n'a  pu  régler  la  marche 
et  les  droits.  La  capitalisation  des  intérêts  par  semestre  est  bien 
analogue  aux  comptes  courants  du  commerce,  qui,  eux  aussi,  se 
capitalisent  tous  les  six  mois  et  l'application  de  la  même  règle  aux 
annuités  du  crédit  foncier  semble  donc  non-seulement  logique, 
mais  nécessaire. 

4o.  Faculté  de  séquestre.  5o.  Privilège  sur  le  revenu.  Indépen- 
damment des  garanties  qui  précèdent,  l'article  28  en  accorde 
d'autres  au  crédit  foncier.  Il  dispose  "qu'il  peut  en  outre  être 
'■'■  procédé  par  la  société  au  séquestre  et  à  la  vente  des  biens  hypo- 
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''  tbéqués,  dans  les  formes  et  aux  conditions  prescrites  par  les  arti- 
"  clés  suivants." 

L'article  62  des  statuts  de  la  société,  déjà  cité  plus  haut,  exprime 
que  le  défaut  de  paiement  de  l'annuité  à  l'époque  fixée,  rend  exigi- 
ble la  totalité  de  la  dette,  im  mois  après  la  mise  en  demeure.  A 
CJté  du  droit  rigoureux,  la  loi  a  donné  place  à  l'exercice  d'une 
mesure  moins  sévère  ;  il  semble  qu'en  privant  les  juges  de  la  faculté 
de  surseoir  aux  poursuites  ou  d'accorder  des  délais,  elle  ait  reporté 
sur  la  société  elle-même  l'exercice  de  cette  même  faculté.  La 
concession  de  ces  privilèges  aux  sociétés  de  crédit  foncier  a  pour 
but  d'éviter  le  plus  souvent  possible  au  débiteur  en  retard  la  dépos- 
session définitive  qui  résulte  de  l'expropriation.  C'est  un  emprunt 
fait  à  l'Allemagne. 

Souvenons-nous  que,  dans  les  règlements  à  intervenir  entre 
Femprunteur  et  la  société,  il  est  dit  que  l'annuité  ne  doit,  dans 
aucun  cas,  dépasser  le  revenu  annuel  iu  bien  hypothéqué.  Ce 
revenu  de  l'immeuble  est  donc  spécialement  affecté  au  paiement 
de  l'annuité.  Par  conséquent,  il  ne  peut  être  de  l'intérêt  de  la  société 
de  crédit  d'user  rigoureusement  du  pouvoir  que  son  droit  lui 
donne,  celui  d'exproprier,  aussi  longtemps  que  le  séquestre  la  met 
à  même  de  percevoir  elle-même  l'annuité  qui  lui  est  due. 

Que  doit  rechercher  la  société?  L'accomplissement  du  contrat 
passé  entre  elle  et  l'emprunteur.  Cet  accomplissement  du  contrat 
se  fait  par  le  paiement  de  l'annuité.  Tant  que  l'annuité  se  paie, 
qu'elle  vienne  des  mains  de  l'emprunteur,  ou  qu'elle  procède  de 
celle  du  séquestre,  le  contrat  n'en  reçoit  pas  moins  son  exécution, 
et  la  libération  s'opère  au  fmr  et  à  mesure. 

Par  l'expropriation,  au  contraire,  le  contrat  se  trouve  rompu,  la 
société  rentre  dans  ses  fonds,  elle  retire  un  montant  d'obligations 
de  la  circulation  égal  au  prêt  recouvré.  Mais  en  recourant  à  ce 
moyen  extrême,  l'exercice  rigoureux  de  son  droit,  alors  que  le 
séquestre  eut  suffi,  accomplit-elle  le  but  de  son  organisation  ? 
Evidemment  non  ;  ce  n'est  donc  que  dans  les  cas  où  la  négligence, 
l'impéritie  ou  la  mauvaise  foi  peuvent  occasionner  la  détérioration 
de  l'immeuble  hypothéqué,  que  l'établissement  du  crédit  foncier 
se  trouve  réduit  à  la  ressource  rigoureuse  de  l'expropriation. 

En  ce  qui  touche  le  séquestre  et  le  privilège  sur  le  revenu,  la 
procédure  est  fort  simple  :  en  vertu  d'une  ordonnance  rendue  sur 
requête  par  le  président  du  tribunal  civil  et  quinze  jours  après  une 
mise  en  demeure,  la  société  peut  se  mettre  en  possession  des  im- 
meubles hypothéqués.  Pendant  la  durée  du  séquestre,  la  société 
perçoit,  nonobstant  toute  opposition  ou  saisie,  le  montant  des 
revenus  ou  récoltes,  et  l'applique  i)ar  privilège  à  l'acquittement 


780  REVUE  CANADIENNE 

des  termes  échus  d'annuités.  Ce  privilège  prend  place  après  ceux 
attachés  aux  frais  de  la  conservation  de  la  chose,  aux  frais  de 
labours  et  de  semences,  et  aux  droits  du  trésor  pour  le  recouvre- 
ment de  l'impôt. 

L'exercice  de  ce  privilège  ne  blesse  personne  ;  la  société  étant 
inscrite  en  première  ligne  et  continuant  par  son  séquestre  et  la 
perception  des  revenus  le  dégrèvement  du  gage  commun,  elle 
conserve  ainsi  et  protège  les  intérêts  généraux. 

60.  Mode  d'expropriation  plus  simple  et  plus  rapide.  La  pour- 
suite directe  par  action  personnelle  sur  les  biens  du  débiteur, 
moyen  de  droit  commun,  n'a  amené  aucun  résultat;  le  séquestre 
a  été  inefficace,  ou  la  détérioration  de  l'immeuble  hypothéqué 
rend  la  garantie  précaire;  il  faut  procéder  à  l'expropriation  et 
réaliser  le  gage  immobilier  consenti  à  la  société. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  la  procédure  à  suivre 
pour  amener  le  paiement  de  la  compagnie.  Le  décret  a  prescrit 
un  mode  simple  et  rapide  d'expropriation,  en  dérogation  aux  arti- 
cles du  Gode  de  Procédure.  Cette  procédure  exceptionnelle  a  été 
l'une  des  innovations  qui  ont  fait  naître  le  plus  d'inquiétudes.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  prompte  réalisation  du  gage 
hypothécaire  est  la  condition  de  l'existence  des  établissements  de 
crédit.  Ils  sont  astreints,  sous  peine  de  ne  pouvoir  fonctionner,  à 
mettre  la  plus  stricte  exactitude  dans  l'accomplissement  de  leurs 
obligations  ;  aussi  n'est-ce  qu'une  procédure  sommaire  et  rapide, 
en  présence  de  l'inhabileté  d'un  débiteur  à  remplir  ses  promesses, 
qui  leur  permet  de  tenir  leurs  engagements. 

La  voie  ordinaire  d'expropriation  demande  un  temps  assez  long 
pour  rentrer  dans  la  somme  avancée.  Entre  le  commandement 
tendant  à  saisie  immobilière  et  l'adjudication,  et  en  supposant 
qu'aucune  contestation  ne  s'élève,  le  délai  ne  peut  pas,  y  compris 
celui  de  la  surenchère,  être  de  moins  de  neuf  mois;  il  peut  être  de 
douze  mois  et  demi,  même  sans  aucune  contestation. 

Pour  les  établissements  de  crédit  foncier,  cette  procédure  a  été 
simplifiée  ;  les  délais  voulus  par  la  loi  générale  ont  été  abrégés, 
les  jugements  déclarés  en  dernier  ressort,  etc.,  etc.,  de  façon  que 
dans  le  délai  de  six  semaines,  il  peut  être  procédé  à  l'adjudication, 
et  comme  la  société  touche  avant  l'ordre,  en  deux  mois  environ 
elle  peut  être  désintéressée. 

Un  autre  privilège  des  sociétés  foncières  est  celui  de  recevoir  de 
l'acquéreur  dans  la  huitaine  qui  suit  l'adjudication,  le  montant  des 
annuités  dues  et  après  les  délais  de  surenchère,  le  surplus  du  prix 
leur  est  versé,  jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  reste  dû,  nonobstant 
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oppositions,  contestations  et  inscriptions  de  créanciers  de  'em- 
prunteur. 

Cette  exemption  de  l'ordre  qui  suit  toute  vente  judiciaire  de 
propriété  immobilière,  s'il  y  a  plusieurs  créanciers  inscrits,  est  la 
conséquence  tant  de  la  garantie  qu'offre  la  société  de  crédit  fon- 
<.'ier,  en  cas  de  répétition  contre  elle,  que  de  sa  position  de  titulaire 
de  la  première  hypothèque. 

Telles  sont  les  armes  mises  par  la  loi  aux  mains  des  sociétés  fon- 
cières pour  sauvegarder  les  intérêts  qu'elles  représentent.  Enfin 
pour  les  protéger  elles-mêmes  contre  le  danger  de  péremption  des 
hypothèques,  résultant  de  la  nécessité  de  renouveler  les  inscrip- 
tions tous  les  dix  ans,  le  décret  de  1852,  par  l'article  47,  dispense 
"^les  inscriptions  hypothécaires  prises  au  profit  des  sociétés  de 
"  crédit  foncier,  pendant  la  durée  da  prêt,  du  renouvellement 
"  décennal  prescrit  par  la  loi." 

De  bien  grands  privilèges,  des  dérogations  bien  sérieuses  aux 
lois  de  l'Etat,  une  sorte  de  législation  spéciale  ont  été  nécessaires 
pour  permettre,  en  pays  de  droit  romain,  l'introduction  d'un  sys- 
tème inauguré  en  Silésie  par  Frédéric  II,  80  ans  plus  tôt. 

L.    RiCHER. 

{à  continuer) 
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Pour  penser  quelque  bien  de  Paris,  il  ne  faut  regarder  exclus! 
vemeirt  ni  ce  qui  en  sort  ni  ce  qui  y  rentre,  mais  Ce  qui  y  nait  et 
ce  qui  y  vit.  Chaque  jour,  en  effet,  un  flot  de  journaux,  de  dépê- 
ches et  d'expéditions  de  toute  sorte  épanchent  le  travail  et  les  idées 
de  Paris  sur  le  monde.  C'est  le  Paris  élégant,  industHel,  artistique, 
littéraire,  financier  qui  donne  sa  chronique,  et  de  toutes  les  extré- 
mités de  la  terre  ce  courrier  est  attendu,  on  peut  le  dire,  comme 
un  aliment.  Que  ce  soit  pour  s'habiller,  ou  que  ce  soit  pour  lire, 
qu'il  s'agisse  de  musique,  de  théâtre,  de  parure,  de  cuisine  ou  de 
mobilier,  il  semble  qu'on  ne  puisse  se  passer  de  ce  bulletin,  et  que, 
de  toutes  les  capitales,  on  doive  quotidiennement  prendre  ce  mot 
d'ordre. 

C'est  par  là  que  nous  sommes  connus,  hélas  !  Mais  est-ce  donc 
par  là,  seulement  par  là,  que  nous  méritons  de  l'être  ? — Ce  mauvais 
sort,  que  le  monde  entier  nous  fait,  cet  encens  qu'il  nous  prodigue 
avec  son  or  et  ses  maudites  préférences,  c'est  là  un  Paris  factice  et 
qui  ne  saurait,  après  tout,  être  circonscrit  dans  nos  murs. 

Disons  que  l'on  trouve  ici  les  fournisseurs  patentés  de  la  corrup- 
tion du  monde,  très-bien  :  qu'on  y  voit  les  musiciens  qui  le  font 
danser,  les  poètes  et  les  romanciers  qui  l'amusent,  les  couturières 
et  les  modistes  qui  l'habillent,  les  décorateurs  qui  le  meublent,  et 
les  plaisants  enfin  de  toute  sorte  qui  parviennent  à  le  désennuyer, 
à  la  bonne  heure...  Mais  ne  disons  pas  que  tout  ce  mal  se  con- 
somme nécessairement  sur  place,  ni  même  que  tant  d'excès  soient 
inspirés  par  les  seuls  Parisiens.  Paris  est  comme  les  architectes, 
qui  n'habitent  pas  toutes  les  maisons  qu'ils  construisent,  et  comme 
les  ménestrels  qui  ne  dansent  pas,  tant  s'en  faut,  tous  leurs  airs  à 
valser.  Paris  tient  le  violon.  Il  ne  suffit  pas  de  le  maudire  comme 
le  plus  grand  entrepreneur  de  plaisirs  défendus  ;  il  faut  aussi  pen- 
ser à  ceux  qui  l'achalandent. 

Quant  à  moi,  je  ne  f  erds  pas  de  vue  cet  heureux  proverbe,  qui 
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dit  que  éi  le  bruit  ne  fait  pas  de  bien,  le  bien  par  là  même  ne  fait 
pas  de  bruit  ;  et  je  me  suis  assuré  que  le  bien  qui  se  fait  à  Paris  est 
immense.  Immense  comme  l'or,  qui  gît  aussi  sans  bruit  sous  nos 
pieds  ;  mais  avec  cette  différence,  qu'il  n'est  pas  si  caché  qu'on  ne 
puisse  le  voir,  le  palper  et  l'entendre.  Ce  n'est  point  lé  minerai 
souterrain,  qui  n'a  encore  ni  éclat  ni  son,  et  qui  attend  d'être  mis 
au  soleil  pour  prendre  son  cours  et  sa  valeur  appréciable.  Ici,  le 
cours  est  pris,  la  valeur  est  cotée  ;  mais  pour  s'en  rendre  compte, 
ce  n'est  pas  de  trop  d'être  attentif. 

Gravissez,  un  matin  de  clair  soleil,  l'une  des  hauteurs  qui  cou- 
ronnent la  capitale.  Laissez  aller  votre  regard.  Il  n'y  a  pas  de 
danger  qu'il  se  perde,  malgré  ce  fouillis  de  maisons  et  ce  dédale 
de  rues.  Car  au-dessus  de  tout,  émergent  çà  et  là  des  points  de 
repère.  Et  quels  sont-ils  ?  Des  palais  ?  Non  :  des  églises,  des  églises 
catholiques.  Paris  en  est  magnifiquement  émaillé.  Il  a  un  aspect 
général  de  ville  religieuse,  auquel  l'aspect  seul  de  Rome  peut  être 
comparé,  et  des  monuments  qui  ont  avec  les  monuments  romains 
ce  privilège  de  popularité .  qu'au  premier,  regard  ils  se  nomment 
pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes.  Voici  Notre-Dame  et  la  flèche  dorée 
de  la  Ste.  Chapelle,  le  fronton  de  la  Madeleine,  St.  Jacques  avec  sa 
tour  isolée,  les  deux  flèches  de  Ste.  Clotilde,  les  tours  jumelles  mais 
non  ressemblantes  de  St.  Sulpice,  celles  de  St.  Vincent  de  Paul,  les 
trois  dômes  superbes  et  diversement  majestueux  de  Ste.  Geneviève, 
des  Invalides  et  du  Val  de  Grâce.  Puis  une  foule  de  clochers,  de 
beffrois,  d'aiguilles  de  pierre  ou  d'ardoise,  d'où  l'airain  ne  résonne 
que  pour  inviter  à  prier,  et  qui,  tout  fiers  qu'ils  soient  aujourd'hui, 
sembleront  s'agenouiller  bientôt  autour  des  royales  coupoles  que 
la  France  éièv^  à  Montmartre. 

Paris  a  encore  un  grand  air  religieux  quand  il  ébranle  toutes 
ses  cloche^, le  dimanche  matin,  et  qu'on  entend  tinter  les  messes 
de  ses  70  paroisses.  Il  y  en  a  jusque  dans  les  faubourgs  les  plus 
reculés  et  même  dans  les  quartiers  communards  de  Belleville,  de 
Ménilmontant  et  de  la  Villette.  Ces  dernières  églises,  neuves  pour 
la  plupart  et  splendides,  attestent  le  zèle  des  archevêques  de  Paris 
pour  combattre  le  mal  social  et  religieux  jusque  dans  son  repaire. 
Les  missions  y  sont  incessantes  et  les  patronages  y  donnent  les 
plus  beaux  résultats. 

Mais  il  nous  faut  descendre  pour  le  constater.  Il  faut  voir  à 
quel  point  les  églises,  pleines  les  simples  dimanches,  regorgent  aux 
grandes  solennités.  Beaucoup  de  Parisiens  eux-mêmes  ne  s'en 
font  pas  d'idée  et  s'avouent  surpris  quand  il  leur  arrive  de  le 
constater.    Les  quartiers  excentriques  donnent,  comme  les  autres, 
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ce  consolant  spectacle,  témoin  les  offices  de  St.  eTean  de  Belleville, 
de  Ste.  Croix  de  Ménilmontant  et  de  la  Villette. 

Et  quelle  attitude  !  Quels  visages  pénétrés  !  quelle  piété  éclairée 
et  digne  !  quelle  simplicité  de  foi  !  A  Paris,  le  paroissien  lit  sa 
messe,  exhibe  son  chapelet,  s'agenouille  aux  moments  liturgiques, 
chante  môme  avec  le  chœur,  toutes  choses  que  le  bourgeois  de  pro- 
vince ne  croirait  pouvoir  faire  sans  se  couvrir  de  ridicule.  Le 
cardinal-archevêque  le  constatait  dernièrement  dans  une  remar- 
quable instruction  pastorale  :  à  Paris,  le  respect  humain  tend  à 
disparaître.  On  y  est  tout  bon  ou  tout  mauvais,  et  ceux  qui 
sont  bons  ne  mettent  pas  le  drapeau  dans  leur  poche. 

Aussi,  c'est  merveille  comme  les  stations  jubilaires  se  sont  faites- 
dans  plusieurs  quartiers,  où  des  files  d'hommes  silencieux,  recueil- 
lis, suivaient  par  milliers  sur  le  trottoir  le  curé  de  leur  paroisse. 

Ceux  qui  sont  entrés  à  N.-D.  des  Victoires,  ne  fut-ce  qu'une  fois, 
savent  qu'on  y  rencontre,  pôle-môle  et  distingués  seulement  par  le 
costume  du  l'uniforme,  tous  les  rangs  de  la  société.  Ils  ont  pu 
faire  la  comparaison  avec  les  divers  sanctuaires  qu'ils  auraient 
visité  ailleurs  et  constater  qu'à  Rome  môme,  et  sur  les  insignes 
reliques  de  la  confession,  on  ne  prie  pas  mieux  que  daiis  nos  égli- 
ses parisiennes. 

A  côté  de  cette  force  de  la  dévotion,  la  plus  considérable  sans 
contredit,  nous  avons  encore  la  force  du  nombre.  Il  y  a  à  Paris 
un  million  huit  cent  mille  catholiques,  un  million  huit  cent  mille 
fronts  par  conséquent  que  notre  baptême  a  touchés.  Quant  aux 
40,000  protestants,  on  les  remarque  à  peine,  malgré  les  42  temples 
que  l'état  met  à  leur  disposition  pour  la  cène  et  pour  le  prêche. 
Les  23,000  juifs  ont  leurs  deux  synagogues,  moins  fréquentées  que 
la  Bourse,  et  les  1,500  musulmans  qui  ne  réclament'  pas  de  mos- 
quées. Ils  se  contentent  sagement  d'oter  leurs  chaussures  et  de  se 
tourner  vers  la  Mecque  pour  prier. 

Mais,  me  direz-vous,  sur  cette  énorme  majorité,  combien  en  est-il 
qui  se  rattachent  de  fait  plutôt  que  de  foi  au  catholicisme,  et 
même  à  toute  communion  religieuse  ?  Il  est  vrai  :  la  libre  pensée 
Hotte  autour  du  peuple  de  Paris.  Elle  l'assaille,  le  circonvient,  le 
sollicite  ;  mais,  relativement  et  en  fin  de  compte,  ne  le  pénètre  que 
bien  peu.  Le  peuple  de  Paris  est  un  fanfaron  de  vices,  un  grand 
enfant  qui  se  détourne  volontiers  de  la  Religion  quand  on  l'y 
pousse,  mais  qui  la  reprend  avec  la  môme  facilité,  si  on  fait  mine 
de  la  lui  oter,  ou  de  lui  en  imposer  une  autre.  Son  impiété  a 
presque  toujours  un  caractère  politique,  et,  il  est  exact  de  le  dire, 
nos  malheureux  révolutionnaires  visent  surtout  les  hommes  en 
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s'attaquant  à  Dieu.    Consultons  plutôt  les  statistiques  et  donnons 
quelques  chiffres  significatifs. 

En  1872,  les  naissances  à  Paris  ont  été  de  56,800.  Sur  ce  nom- 
bre (on  ne  porte  jamais  les  enfants  à  la  synagogue)  49,000  ont  été 
présentés  aux  églises  catholiques  ou  aux  temples  protestants.  Pour' 
21,300  mariages,  18,200  ont  reçu  la  bénédiction  des  divers  cultes 
chrétiens.  Enfin,  sur  45,700  inhumations,  5,000,  dans  lesquelles  il 
faut  compter  celles  qui  ont  été  effectuées  par  la  Morgue,  ont  été 
faites  civilement.  Telle  qu'elle  est,  la  proportion  sans  doute  est 
déplorable;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  Paris,  13,900 
individus,  la  plupart  d'origine  étrangère,  ont  déclaré  ne  pratiquer 
aucun  culte,  et  que  1 1,000  environ  admettent  des  croyances  qu'il 
a  été  impossible  de  constater.  Qu'on  se  reporte  aussi  pour  la  com- 
paraison aux  statistiques  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Londres. 

Il  est  d'ailleurs  possible  que  le  chiffre  officiel  des  enterrements 
civils  s'accroisse  encore,  sans  qu'on  puisse  en  inférer  légitimement 
une  déperdition  du  sentiment  religieux.  Car  outre  que  les  deux 
camps  qui  nous  divisent  tendent  à  se  trancher  de  plus  en  plus,  les 
enterrements  civils  ne  sont  que  des  prétextes  à  manifestations  politi 
ques,  où  nos  hommes  d'état  en  disponibilité  sont  bien  aise  de 
faire  quelque  tapage,  ce  qui  est  toujours  la  meilleure  manière  de 
se  préparer  une  élection.  Enfin,  la  police  ne  peut  empêcher  que 
les  solidaires  ne  circonviennent  un  certain  nombre  de  moribonds 
et  n'achètent  même  après  coup  beaucoup  de  cadavres.  Comme  on 
l'a  dit  spirituellement,  ce  sont  des  libres-penseurs  auxquels  il  ne 
manque  pour  mériter  ce  nom,  que  de  penser  d'abord,  puis  de  res- 
pecter la  liberté  des  autres. 

Si  les  forces  du  mal  sont  actives,  les  forces  du  bien,  heureuse- 
ment, ne  chôment  pas  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  parler  du  Clergé  de 
Paris.  Le  recrutement  du  Clergé  de  Paris  est  difficile  et  parmi  ses 
membres,  un  grand  nombre,  on  peut  le  dire,  sont  nés  dans  les 
départements.  Mais  il  y  a  à  St.  Sulpice  une  école  sacerdotale 
modèle  qui  étend  sur  tous  ces  nouveaux  venus  son  influence,  les 
pénètre  de  son  esprit,  les  nourrit  de  sa  sève  et  les  rend  bien  vite 
aptes  au  redoutable  ministère  des  paroisses  de  Paris.  L'œuvre 
admirable  des  catéchismes  en  est  l'initiation  toujours  efficace,  et 
les  jeunes  prêtres  trouveraient  au  besoin  dans  l'activité  presque 
dévorante  de  leur  vie  sacerdotale  le  meilleur  de  tous  les  pré- 
servatifs. 

Aussi  apparaissent-ils  généralement  humbles  avec  aisance  et 
simples  avec  distinction.  Leur  effacement  politique  est  complet  ; 
aussi  complet  que,  malgré  eux,  leur  charité  est  éclatante.   Le  curé 
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de  Paris,  si  reclierché  par  les  grandes  familles,  est  pourtant,  avant 
tout,  l'homme  des  pauvres.  Il  en  a  une  liste  exacte,  qui  s'allonge 
tous  les  jours,  et  cette  liste  est  utilisée  pour  un  vaste  système  de 
secours  temporels  et  spirituels,  qui  va  à  atteindre  de  plus  en  plus 
toutes  les  misères.  Aussi  quelques-uns  y  gagnent-ils  une  popula- 
rité, capable  de  les  arracher,  comme  on  l'a  vu  aux  plus  mauvais 
jours  au  péril  et  à  la  gloire  du  martyre. 

A  Paris,  tous  les  collaborateurs  du  curé  sans  exception  sont 
importants,  et  il  y  a  des  paroisses  qui  ont  25  et  30  vicaires.  Mais 
le  premier  et  le  second  ont  des  attributions  qui  entraînent  une 
situation  exceptionnelle,  que  les  autres  reconnaissent  en  partageant 
équitablement  entre  eux  chaque  fonction  de  détail.  Il  y  a  un 
délégué  à  la  sacristie,  un,  autre  aux  cérémonies,  un  autre  à  la 
comptabilité,  un  autre  aux  mariages,  aux  baptêmes,  aux  caté- 
chismes, etc.  Chaque  nuit,  un  vicaire  veille  dans  un  appartement 
attenant  à  l'Eglise,  et  où  la  sonnette  des  malades  ne  lui  laisse  pres- 
que aucun  repos.  Ainsi  le  service  paroissial  forme  une  adminis- 
tration aussi  homogène  dans  son  ensemble  que  diverse  dans  ses 
fonctions. 

Faut-il  ajouter  que  le  siège  archiépiscopal  de  Paris,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  surtout,  a  eu  tous  les  genres  de  gloire  ; 
gloire  du  martyre,  gloire  de  la  science,  gloire  toujours  de  l'apos- 
tolat et  de  la  sainteté.  Mêlés  les  premiers  à  tous  nos  revers 
nationaux  et  souvent,  malgré  eux,  à  nos  luttes  fratricides,  les 
archevêques  de  Paris  se  sont  multipliés,  dépensés,  sacrifiés  à  une 
seule  pensée,  hélas  !  peut-être  chimérique  :  faire  du  plus  grand  de 
nos  diocèses  le  meilleur  de  nos  diocèses...  et  l'Eglise  de  Paris,  le 
modèle  des  églises  de  France  ;  donner  à  Dieu  cette  belle,  étrange 
et  malheureuse  cité  ;  en  faire  un  foyer  de  charité  et  de  bonnes 
œuvres  pour  toute  la  terre  ;  s'emparer  enfui  de  cette  influence  qui 
fait  de  Paris  la  capitale  de  la  civilisation  pour  répandre  à  flots  les 
inspirations  toujours  anciennes  ailleurs,  ici  toujours  nouvelles,  du 
génie  du  christianisme. 

Et  qui  dira  qu'ils  n'ont  pas  en  partie  réussi  !  Avec  le  concours 
du  Clergé  séculier  et  des  fidèles,  avec  les  ressources  apostoliques 
de  102  communautés  religieuses,  dont  26  d'hommes  et  76  de 
femmes,  grâce  à  l'élan  imprimé  à  l'opinion  par  les  Apologistes  de 
Notre-Dame  et  les  Sociétés  de  St.  Vincent  de  Paul,  l'Eglise  de 
Paris,  à  peine  sortie  des  catacombes  de  la  révolution,  a  refleuri 
et  pris  dans  le  monde  immédiatement  après  Rome  une  place 
unique.  Elle  a  appelé  et  centralisé  les  millions  de  TOEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi.    Elle  a  rouvert  et  agrandi  son  Séminaire 
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des  Missions-Etrangères,  noviciat  sublime  et  modeste  des  vrais 
pionniers  de  la  civilisation.  Dans  la  rue  du  Bac,  les  Sœurs  de  la 
Charité  qu'on  a  vues  partout  ont  leur  Maison-Mère.  Non  loin  de 
là,  les  Frères  de  la  Doctrine  ont  aussi  leur  administration  centrale 
et  leur  Supérieur.  St.  Sulpice  est  le  modèle  incontesté  des  maisons 
de  formation  ecclésiastique,  sinon  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment, du  moins  eu  égard  à  la  discipline  ;  et  quelle  est  la  ville  du 
monde  où  le  budget  de  l'assistance  des  pauvres  (je  ne  parle  que 
du  budget  officiel)  atteigne  18  millions,! 

Le  matin,  le  soir,  à  minuit,  s'élancent  de  Paris  vers  la  province 
et  le  monde  entier  des  trains  immenses.  En  les  voyant  fuir  dans 
toutes  les  directions  sous  leur  panache  de  fumée,  on  se  prend  à 
rêver  de  tout  ce  qu'emportent  avec  eux, ces  conquérants,  de  tout  ce 
qu'ils  vont  verser  sur  mille  points  de  leur  parcours,  de  tant  de 
lettres,  programmes,  annonces,  publications,  journaux  qu'ils  dissé- 
minent sur  leur  route.  Puissance  irrésistible,  conquête  assurée, 
envahissement  d'autant  plus  inévitable  qu'il  est  espéré  et  attendu! 
Oui  :  mais  gardons-nous  de  maudire  indistinctement  au  passage 
tout  ce  qu'emporte  ce  torrent  ;  et  songeons  à  tout  ce  qu'il  roule 
aussi  d'idées  fécondes.  La  Presse  religieuse  est  une  puissance 
également  et  disons-le,  une  puissance  grandissante.  L'apostolat 
catholique  a  ses  bulletins  autorisés,  la  théologie  ses  revues,  les 
bonnes  œuvres  de  toute  sorte  leur  courriers  ;  l'Eglise  milite  sous 
toutes  les  formes  par  ses  feuilles  quotidiennes,  grâce  à  60  journaux 
religieux,  rédigés  par  des  milliers  d'écrivains  la  plupart  éminents, 
quelques-uns  illustres.  Ces  journaux  ont  leur  imprimerie,  leur 
personnel,  leur  clientèle  de  lecteurs.  Ils  luttent  pied  à  pied  contre 
l'erreur  ou  l'idole  du  moment  ;  ils  donnent  le  mot  d'ordre,  injec- 
tent partout  le  feu  sacré,  et  organisent,  souvent  victorieusement,  la 
résistance. 

Ainsi  le  monde,  la  diplomatie,  les  gouvernements,  la  révolution 
elle-même  sont  obligés  de  compter  avec  nous,  Et  pourquoi? 
parce  que  la  presse  religieuse  ne  leur  a  pas  abandonné  Paris  ; 
parce  qu'elle  reste  là  forgeant  elle-même  ses  armes  au  feu  de  la 
fournaise,  et  contreminant  tous  les  projets  de  l'ennemi  ;  parce  qu'il 
y  a  là  une  armée  d'hommes  d'esprit  et  d'hommes  de  cœur,  qui 
veillent  pour  la  bonne  cause  et  font  de  Paris,  ce  que  les  dix  justes 
n'auraient  pas  fait  de  Sodome,  im  des  points  de  la  terre  où  tombent 
le  plus  de  grâces  exquises  et  où  descendent  du  ciel  le  plus  de 
clartés. 

Voilà  ce  qui  nait,  ce  qui  vit  à  Paris  ;  ce  qui  ne  fait  pas  de  bruit, 
ce  que  le  monde  qui  presque  tout  entier  en  bénéficie,  insulte  ou 
ignore.    Et  d'autres  œuvres  magnifiques  sont  en  train  d'i3clore^ 
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qui  peut-être  éclipseront  celles-là  :  l'œuvre  des  écoles  ouvrières,  par 
exemple,  si  vaillamment  conduite  par  un  jeune  officier  d'état- 
major,  et  qui  fait  des  recrues  au  plus  fort  de  l'armée  révolution- 
naire ;  ces  pompes  du  culte  paroissial  ;  ces  fêtes  de  l'éloquence 
religieuse  à  Notre-Dame  ;  ces  pèlerinages,  ces  industries  de  la 
charité,  et  enfin  cette  église  votive  de  7  millions  qui  s'élève  à 
Montmartre,  comme  pour  couronner  tant  de  merveilles  :  tout  cela 
ne  dit-il  pas  que  Paris  n'a  pas  épuisé  sa  vocation,  qu'il  n'a  pas 
démérité  de  la  France,  et  qu'on  n'est  pas  près,  comme  l'assurent 
des  esprits  chagrins,  de  passer  la  charrue  et  de  semer  le  sel  sur 
les  ruines  de  la  moderne  Babylone. 

Th.  B. 
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(Suite.) 

CHAPITRE  XII 

Qui  peut  rendre  la  joie  d'un  cœur  de  femme  qui  retrouve  son 
enfant  ?  Que  doit  être  le  ciel,  si  la  terre  a  des  heures  d'une  extase 
comparable  à  celle  qui  inondait  le  cœur  de  cette  mère,  dédommagée 
d'années  de  souffrance,  de  tortures,  par  cette  parole  de  son  enfant! 
Mais  en  ce  moment  même  une  pensée  dominait  encore  toutes  les 
autres,  et,  maîtrisant  son  émotion,  elle  attacha  son  regard  sur  celui 
de  la  jeune  fille  et  dit  : 

— Mary,  sais-tu  bien  ce  que  c'est  que  d'être  catholique  en  ce 
pays  ?  Tu  ignores  que  je  n'ai  d'autre  asile  à  partager  avec  mon 
enfant  qu'un  pauvre  galetas,  où  je  travaille  pour  gagner  mon  pain 
depuis  ma  sortie  de  prison.  Es-tu  préparée  à  partager  ma  pauvreté, 
à  mener  la  vie  que  notre  divin  Sauveur  et  sa  sainte  Mère  ont 
menée  sur  la  terre,  afin  de  servir  Dieu  ensemble,  en  vraies  catho- 
liques, c'est-à-dire  jusqu'à  souffrir  persécution  pour  la  justice  ? 

Il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  l'expression,  digne  de  Ruth, 
qui  accompagna  cettg  réponse  : 

— Je  suis  prête,  mère,  à  vivre,  à  souffrir  et  à  mourir  avec  vous. 

Puis  elle  tira  de  son  sein  le  crucifix  qui  avait  été  pour  elle  le 
symbole  visible  de  sa  foi  et  le  souvenir  précieux  de  sa  mère  absente, 
depuis  le  jour  où  Jeanne,  pour  la  première  fois,  lui  avait  appris  à 
le  baiser.  Les  larmes  de  madame  Yates  coulèrent  enfin  librement 
à  la  vue  de  cette  petite  croix,  et,  pendant  un  instant,  ce  ne  furent 
qu'exclamations  pieuses,  paroles  entrecoupées,  mêlées  de  baisers 
et  de  san^rlots. 
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A  la  fm  madame  Goggle  monta,  et,  avec  le  sentiment  vague  qu'il 
se  passait  dans  la  chambre  de  Jeanne  quelque  chose  de  compro- 
mettant, elle  resta  sur  le  palier  et  dit  : 

— La  dame  qui  est  dans  la  voiture  prévient  qu'il  se  fait  tard  et 
qu'il  commence  à  pleuvoir,  et  dit  qu'il  faudrait  faire  savoir  à  miss 
Davenant  que  Sa  Seigneurie  serait  inquiète  si  elle  s'attardait  pour 
rentrer. 

Ce  message  rompit  le  charme  de  ces  premiers  instants  de  réunion 
et  rendit  madame  Yates  et  sa  fille  au  sentiment  des  difficultés  de 
leur  position.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'avaient  l'ombre  d'un  doute  sur 
le  fait  de  leurs  liens.  Mais  comment  les  étabUr,  comment  les  dé- 
montrer à  lady  Davenant,  comment  agir  enfin  si  elle  se  refusait 
à  les  admettre  ?  Voilà  ce  qu'elles  étaient  hors  d'état  de  concevoir 
instantanément.  C'étaient  là,  en  vérité,  trois  créatures  bien  im- 
puissantes :  une  pauvre  femme  mourante,  une  inconnue,  sans 
amis,  à  peine  libérée  d'un  long  emprisonnement,  et  une  jeune  fille 
qui,  trois  jours  auparavant,  n'était  encore  qu'une  écolière. 

— Dois-je  m'en  aller?  Eaut-il  vous  quitter,  mère?  Je  ferai  ce 
que  vous  direz. 

Madame  Yates  réfléchit,  ou  plutôt  pria  un  moment  et  dit  : 

— Je  ne  sais  comment  procéder,  sinon  en  déclarant  la  vérité  et 
en  laissant  à  Dieu  le  soin  du  reste.  Je  n'ai  qu'une  personne  au 
monde  qui  pourrait  peut-être  m'aider  à  convaincre  lady  Davenant. 
C'est  Sir  Mark  La  Grange,  par  qui,  grâce  au  recours  de  notre 
Jeanne,  je  suis  sortie  de  prison. 

Mary,  car  nous  devons  maintenant  l'appeler  ainsi,  rougit  au 
nom  de  sir  Mark.  Elle  avait  raconté  à  madame  Yates  son  transfert 
de  la  pension  à  Londres  et  la  bonté  de  lady  Davenant  ;  mais  elle 
s'était  abstenue  de  mentionner  un  incident  qui  aurait  pu  faire 
entrevoir  à  madame  Yates,  pour  son  enfant,  un  autre  sacrifice  que 
celui  de  la  riche  adoption  dont  elle  avait  été  l'objet. 

— Aurais-tu  le  courage,  demanda  madame  Y^ates,  de  retourner 
vers  lady  Davenant  et  de  lui  dire  toute  la  vérité  ? 

— Plutôt  ce  couriige-là  que  celui  de  passer  un  jour  de  plus  dans 
sa  maison  sans  le  lui  révéler.  Peut-être  sera-t-elle  toute  disposée 
à  me  rendre  à  vous  quand  elle  apprendra  ce  qu'on  lui  a  laissé 
ignorer. 

— Je  lui  ai  écrit  plus  d'une  fois,  dit  Jeanne  d'une  voix  faible 
Ça  m'a  pris  bien  des  heures  chaque  fois,  et  un  bien  gros  port  en 
sus.    Mais  mes  lettres  n'arrivent  jamais  ! 

Ce  n'était  pas  précisément  inexplicable,  considérant  l'orthogra- 
phe toute  particulière  de  Jeanne  et  ses  idées  en  géographie.  Les 
lettres  à  ladv  Davenant  avaient  été  adressées  à  3Iount  Pellew  au 
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delà  du  détroit,  et  étaient  sans  aucjn  doute  restées  à  l'état  d'é- 
nigme dans  quelque  bureau  de  poste  de  la  côte  de  France  ou 
de  Belgique. 

— Si  lady  Davenant  s'emporte  et  refuse  de  croire  ou  de  vérifier 
ce  que  je  lui  dirai,  que  faire,  chère  mère  ? 

— Prendre  patience  et  attendre,  ma  bien-aimée.  J'ai  une  ferme 
confiance  que  Dieu  manifestera  la  vérité,  afin  que  nous  ne  seyons 
pas  toujours  séparées.  Ma  Mary,  une  fois  la  vérité  et  la  justice 
satisfaites  par  la  révélation  fournie  à  cette  bonne  dame,  je  te  rési- 
gnerais à  elle  si  tels  étaient  son  désir  et  le  tien.  Mais  je  n'ose  le 
faire,  sachant  les  intérêts  de  ton  âme  en  péril.  Elle  peut  te  procu- 
rer tout  ce  que  dispense  le  monde.  Pendant  quelques  années,  elle 
peut  faire  de  ta  vie  un  enchaînement  de  plaisirs  ;  mais,  une  fois 
cette  courte  existence  achevée,  à  quoi  serviraient  les  richesses  et 
le  plaisir  ?  0  mon  enfant,  qu'est-ce  que  l'homme  peut  donner  en 
échange  de  son  âme  ? 

— Mère,  ma  détermination  est  prise.  Rien  ne  me  séparera  de 
vous,  sinon  la  force  ou  votre  volonté.  Vous  savez  que  je  vous  ai 
aimée  dès  que  j'ai  pu  comprendre,  et  que  je  ne  me  suis  jamais 
crue  la  fille  de  lady  Davenant. 

— Elle  serait  pire  que  la  femme  qui  voulait  qu'on  coupât  l'enfant 
en  deux,  murmura  Jeanne,  si  elle  ne  vous  rend  à  votre  mère,  elle 
qui  sort  seulement  de  prison  !  Dites-le-lui  de  la  part  d'une  mou- 
rante ! 

— Non,  ma  chère  Jeanne,  objecta  doucement  madame  Yates. 
Ne  la  jugez  point  défavorablement;  elle  peut  bien  résister  à  une 
vérité  qui  lui  enlève  la  joie  de  sa  vie. 

— Je  ne  crois  pas  du  tout  qu'elle  tienne  tant  à  Mimi  !  Que  n'est- 
elle  venue  de  France,  il  y  a  longtemps,  pour  la  voir,  si  elle  |iyait 
un  cœur  de  mère  ?  Mais  Dieu  lui  pardonne,  et  à  moi  aussi,  si  je 
manque  de  charité  !  Mais  vous  voyez,  madame  Yates,  quelle  lutte 
j'ai  toujours  eu  à  soutenir  contre  elle,  à  son  insu. 

Un  nouveau  coup  et  la  voix  de  madame  Goggle  se  faisant  enten- 
dre à  la  porte  les  firent  tressaillir. 

Cette  fois  la  veuve  passa  la  tète  et  dit  : 

— La  dame  dans  la  voiture  est  à  moitié  folle  d'impatience.  Elle 
dit  que  sa  maîtresse  sera  hors  d'elle  si  elle  n'est  pas  rentrée  à 
temps  pour  l'habiller  avant  le  théâtre. 

Réveillées  par  ce  second  avertissement,  madame  Yates  et  sa 
fille  se  levèrent  précipitamment. 

— Tiens,  mon  enfant,  dit  la  première,  voici  une  lettre  que  j'ai 
écrite  cette  nuit  à  lady  Davenant.  Saisis  un  moment  favorable 
pour  la  lui  remettre  et  attends  ce  qu'elle  dira.    Si  elle  se  niontre 
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disposée  à  examiner  la  vérité  de  mon  allégation,  sans  montrer  de 
colère,  alors  produis  ce  médaillon,  qui  contient  mon  portrait  à  ton 
âge.  La  ressemblance  est  si  frappante,  qu'elle  suffirait  à  convain- 
cre toute  personne  de  bonne  foi. 

— Et  dites-lui,  ajouta  Jeanne,  qu'une  chrétienne,  sur  son  lit  de 
mort,  est  prête  à  jurer,  avant  de  se  présenter  à  son  Souverain  Juge, 
que  vous  êtes  Mary  Yates,  que  nous  avons  toujours  appelée  Mimi. 

Munie  de  ces  instructions  et  bénie  de  deux  cœurs  pleins  d'amour, 
Mary  se  retira.  La  femme  de  chambre  se  récria  sur  la  longueur 
de  cette  visite  et  s'étendit  sur  le  mécontentement  présumé  de  sa 
maîtresse.  Lady  Davenant  était  en  effet  déjà  à  sa  table  de  toilette 
quand  elles  revinrent,  et  la  société  qui  devait  l'accompagner  au 
théâtre  attendait  au  salon.  Elle  ne  manifesta  cependant  aucun 
déplaisir  à  sa  chère  Rose,  et  lui  offrit  de  venir  à  la  comédie.  Mais 
quand  celle-ci  la  pria  de  l'excuser,  sous  le  prétexte  d'une  migraine 
qui  n'était  certes  pas  simulée,  elle  accéda  volontiers  à  son  désir, 
lui  conseillant  de  s'étendre,  et  de  se  distraire  avec  la  traduction  du 
Grand  Cyrus^  le  dernier  roman  de  mademoiselle  de  Scudéry. 

— Demain,  ajouta-t-elle,  je  pose  de  bonne  heure  pour  mon  por- 
trait, puis  j'ai  vingt  visites  à  rendre.  Vous  êtes  plus  pâle  qu'en 
sortant,  remarqua-t-elle.  L'air  de  Paddington  ne  vous  a  pas  fait 
de  bien.  Si  votre  teint  est  toujours  aussi  pâle,  il  faudra  porter  du 
rouge.  Je  vous  montrerai  moi-même  comment  le  mettre.  Pauvre 
petite  Rose  !  dit-elle  la  baisant  au  front,  on  fera  de  vous  une  vraie 
rose  vermeille,  et  non  pas  une  pauvre  petite  rose  blanche  comme 
aujourd'hui. 

Tous  ces  propos  étaient  pleins  de  bonté  ;  mais,  au  sortir  de  l'at- 
mosphère supérieure  de  la  chambre  de  Jeanne,  Mary  Yates  sentit 
une  véritable  joie  à  la  pensée  que  cette  gaie  et  aimable  femme,  si 
facile  et  charmante  qu'elle  se  montrât,  n'était  pas  sa  mère. 

Ce  ne  fut  qu'assez  avant  dans  la  journée  du  lendemain  qu'une 
occasion  s'offrit  pour  l'accomplissement  du  devoir  qu'elle  avait  à 
remphr.  Quand  enfin  elle  se  trouva  seule  avec  lady  Davenant, 
occupées  chacune  à  quelque  ouvrage  de  fantaisie,  elle  se  dit  : 

— Maintenant  ou  jamais  !  Il  le  faut! 

Et  tirant  de  son  sein  la  lettre  de  madame  Yates,  elle  la  lui  pré 
senta  avec  ces  mots  : 

...Madame,  une  dame  que  j'ai  vue  hier  à  Paddington  m'a  char- 
gée de  remettre  cette  lettre  entre  Vos  mains.  Il  s'agit  de  quelque 
chose  d'important  pour  vous,  chère  madame,  et  pour  moi  égale- 
ment.   Veuillez  la  lire. 

Bon  Dieu,  enfant,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Vous  avez  le  cœur 
bien  gros.    Des  larmes  î  De  quoi  peut-il  donc  être  question  ? 
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— Vous  le  Scaiirez,  chère  madame,  quand  vous  aurez  lu  cette 
lettre. 

Lady  Davenant  rompit  le  cachet  et  jeta  un  coup  d'œil  sur  la 
signature. 

— Mary  Yates  !  c'est  le  nom  de  la  veuve  du  pauvre  George 
Yates!  Sir  Mark  La  Grange  m'a  dit  hier  qu'elle  était  sortie  de 
prison  par  ses  soins.  Gomment  vous  trouvez-vous  chargée  de  sa 
lettre,  Rose  ? 

— Lisez,  madame,  et  vous  verrez  combien  cela  vous  touche  de 
près. 

— Vous,  petite!  Je  voudrais  savoir  ce  qui  concerne  une  enfant 
de  votre  âge,  excepté  quelque  nouveau  bijou  ou  la  visite  d'une 
amie  de  pension.  Par  parenthèse,  quand  commencent  les  vacances 
de  votre  compagne  Bessie  Fairchild  ? 

— 0  madame,  de  grâce,  lisez  la  lettre  ! 

Un  flot  de  larmes  accompagna  cette  objurgation. 

Avec  plus  de  curiosité  que  de  tout  autre  sentiment,  lady  Dave- 
nant reprit  la  missive. 

— C'est,  sans  aucun  doute,  pensa- t-elle,  une  demande  de  secours. 
Sir  Mark  m'a  dit  qu'elle  était  sans  ressources.  Je  lui  viendrai  en 
aide  de  grand  cœur,  car  j'ai  été  souvent  préoccupée  du  sort  de  ces 
pauvres  gens. 

Dans  ces  dispositions  favorables,  elle  parcourut  l'appel  de 
madame  Yates. 

CHAPITRE  XIV 

l'appel    de    la    mère 

La  lettre  de  madame  Yates  à  lady  Davenant  était  conçue  en  ces 
fermes  : 

"  Madame  et  honorée  cousine, 

*'  Mon  nom  et  notre  parenté  ne  vous  sont  point  inconnus,  car  le 
"  mari  qu'il  a  plu  au  Tout-Puissant  de  me  reprendre,  il  y  a  quel- 
"  ques  années,  était  M.  George  Yates,  neveu  du  défunt  M.  Mor- 
''  daunt.  Il  m'a  souvent  parlé,  dans  nos  heureux  jours  d'autrefois, 
"  de  vos  bons  procédés  envers  lui,  quand  il  avait  l'honneur  de 
''  vous  voir  chez  son  oncle.  Votre  Seigneurie  n'ignore  point  sans 
"  doute  les  motifs  qui  ont  déterminé  M.  Mordaunt  à  bannir  de  sa 
''  présence  celui  qu'il  avait  jusque-là  traité  affectueusement,  et  qui 
"  n'était  coupable  à  ses  yeux  même  que  de  ne  pouvoir  sacrifier 
"  son  âme  à  des  intérêts  humains.    Son  mariase  avec  une  femme 
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"  qui  partageait  sa  foi  augmenta  et  confirma  ce  déplaisir,  et  la 
"  réconciliation  ne  s'opéra  jamais.  Tout  en  déplorant  cet  éloigne- 
"  ment,  mon  mari  se  réjouissait  que  son  oncle,  pour  qui  il  profes- 
"  sait  la  plus  tendre  affection,  malgré  les  dissentiments  de  cons- 
"  cience  qui  les  séparaient,  reçût  vos  soins  et  pût  jouir  de  la  société 
"  d'une  parente  aussi  dévouée  que  Votre  Seigneurie. 

"  Ma  propre  histoire  n'est  qu'une  série  de  tribulations,  commen- 
■"  çant  avec  le  déclin  de  la  santé  de  mon  mari,  aggravées  par  la 
"  fuite  soudaine  au-delà  des  mers  pendant  la  nuit  de  l'incendie  de 
''  Londres,  et  consommées  par  sa  mort,  deux  années  après,  dans 
"  un  obscur  village  de  France.  Mais,  madame,  cette  fuite  préci- 
"  pitée,  motivée  par  les  dangers  qu'encouraient  les  récusants^  sous 
"  le  coup  d'accusations  absurdes  les  mêlant  à  un  complot  et  leur 
"  imputant  même  l'incendie,  cette  précipitation  devint  la  cause 
"  d'une  épreuve  qui  s'appesantit  encore  sur  moi.  Je  dus  laisser  à 
"  Londres  notre  petite  fille,  âgée  seulement  alors  de  trois  semaines. 
^'  Une  veuve  Goggle,  bien  connue  de  Votre  Seigneurie,  la  reçut  de 
'.'  moi  en  cette  nuit  mémorable,  et  Jeanne  Porter,  sa  servante,  et 
"  l'humble  amie  de  ma  famille,  promit  de  se  dévouer  à  ma  pauvre 
"  enfant.  Cette  promesse  a  été  amplement  tenue.  Mais,  madame, 
"  voici  l'étrange  de  l'histoire.  Cette  môme  nuit,  après  que  j'eus 
'  quitté  la  maison,  la  Providence  permit  qu'une  autre  enfant,  par 
"  accident  et  non  par  choix,  fût  laissée  entre  leurs  mains  ;  il  s'éleva 
"  même  ensuite  une  dispute  entre  la  veuve  et  sa  servante  quant  à 
"  l'identité  des  enfants,  l'autre  ayant  été  jetée  de  la  fenêtre  d'une 
"  maison  qu'on  suppose  être  l'hôtel  Davenant.         , 

"  Lorsque,  après  la  mort  de  mon  mari,  je  revins  à  Londres,  je 
"  ne  pus  d'abord  découvrir  où  les  braves  femmes  qui  s'étaient 
■"  chargées  de  mon  eftfant  s'étaient  transportées;  mais,  rencontrant 
"  par  hasard  ce  premier  jour  Jeanne  Porter,  elle  me  donna  leurnou- 
"  velle  adresse,  et,  d'une  façon  assez  pressante,  m'engagea  à  ne  pas 
"  perdre  de  temps  pour  réclamer  ma  petite  fille.  J'en  avais  une  hâte 
"  extrême,  et  je  me  promis  d'être  le  soir  même  à  leur  domicile, 
"  aussitôt  que  je  me  serais  acquittée  d'une  mission  confiée  par  une 
"  personne  à  qui  j'avais  de  grandes  obligations.  Dans  l'accom- 
"  plissement  de  ce  devoir  sacré,  je  tombai  aux  mains  des  agents  et 
"  fus  jetée  en  prison,  où  je  restai  dix  longues  années,  pendant  les 
"  trois  premières  desquelles  je  n'eus  aucun  moyen  d'informer 
"Jeanne  du  lieu  où  je  me  trouvais.  A  la  fm,  un  message  lui 
"  parvint,  et,  de  temps  en  temps,  elle  m'envoyait  des  nouvelles  de 
"  ma  fille.  J'appris  ainsi  que,  contre  son  gré  et  malgré  ses  cons- 
•"  tantes  protestations,  madame  Coggle  avait  laissé  croire  à  Votre 
■"  Seigneurie  que  ma  petite  Mary  était  l'enfant  sauvée  de  l'incendie 
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"  de  l'hôtel  Davenant,  et  apportée  par  une  pauvie  voisine  ;  qu'elle 
•'  ne  vous  avait  jamais  avertie  que,  cette  môme  nuit,  je  lui  avais 
'  confié  le  mien  ;  qu'enfin  elle  ne  vous  avait  point  donné  l'occasion 
•  d'interroger  Jeanne,  qui  vous  aurait  dit  que  la  petite  dont  les 
'  parents  étaient  restés  inconnus  était  morte  sur  ses  genoux,  à 
■'  l'âge  de  deux  ans  environ,  après  avoir  été  baptisée  sous  condi- 
•'  tion.  Je  n'accuse  pas  les  vues  de  madame  Goggle,  ni  ne  mets 
^'  en  question  sa  droiture  et  sa  foi  en  ses  propres  assertions,  mais 
■'  je  doute  qu'elle  ne  voulût  prêter  serment  là-dessus,  comme 
"  Jeanne  Porter,  qui  est  en  ce  moment  à  l'article  de  la  mort,  le 
•'  ferait  si  volontiers,  prête  à  attester  que  la  jeune  personne  que 
•'  vous  considérez  comme  votre  fille,  et  que  vous  avez  recueillie 
"  sous  le  nom  de  Rose  Davenant,  n'est  autre  que  ma  propre  fille, 
•'  Mary  Yates. 

"  Telle  est,  madame,  la  déclaration  simple  et  sans  artifice  que  je 
"  vous  soumets.;  pesez-la  devant  Dieu,  et  puiss9-t-il  inspirer  votre 
-''  résolution  !  Vous  avez  généreusement  servi  de  mère  à  mon 
"  enfant.  Vous  avez  eu  les  peines  et  les  dépenses  de  son  entretien 
"  et  de  son  éducation,  et,  sans  requérir  de  preuves  plus  certaines 
"  que  celles  qui  satisfaisaient  votre  cœur,  vous  l'avez  adoptée  et 
"  prise  à  votre  foyer.  Pour  ma  part,  je  n'ai  non  plus  à  alléguer 
■'  aucune  preuve  valable  pour  la  loi,  en  admettant  qu'une  pauvre 
"  créature  proscrite  et  sans  ressources  pût  se  concilier  des  juges. 
'■'■  C'est  doue  la  conviction  d'une  femme  contre  celle  d'une  autre; 
"  c'est  un  cœur  de  mère  tendre  et  désolé  qui  plaide  sa  cause  auprès 
"  d'un  autre  cœur,  non  moins  aiîectiouné  et  digne  de  compassion 
"  peut-être  que  le  sien.  Au  point  de  vue  du  monde,  je  témoigne- 
'•'  rais  mieux  mon  dévouement  à  celle  que  vous  appelez  Rose,  et 
"  qui  est  ma  Mary,  eu  la  laissant  aux  soins  de  Votre  Seigneurie, 
"  sans  effort  pour  la  reprendre,  et  en  me  retirant  à  l'écart  pourme 
"  faire  oublier.  Mais  ni  devant  Dieu,  ni  envers  vous,  ni  envers  elle, 
"  je  n'interprète  ainsi  mon  devoir.  Ici-bas  n'est  pas  toute  notre 
"  destinée.  La  vie  est  courte,  et  longue  l'éternité.  Nous  n'avons 
''  chacun  qu'une  âme,  et  qu'est-ce  qu'un  homme  peut  donner  en 
-'  échange  de  son  âme?  Que  nous  servira  d'avoir  gagné  le  monde, 
'•  si  nous  venons  à  perdre  notre  âme  et  à  manquer  au  but  de  la 
"  création  ? 

"  Fermement  convaincue  que  cette  jeune  fille  est  mon  enfant,  je 
'•'  ne  puis  que  vous  conjurer  à  genoux,  lady  Davenant,  de  me  la 
•'  rendre.  Elle  consent  à  partager  ma  pauvreté,  et  je  lui  dispen- 
•'  serai  ce  qui  est  préférable  à  tous  les  trésors  du  monde.  Croyez- 
•'  vous  qu'une  femme,  réduite  où  j'en  suis,  tenterait  de  vous  retirer 
■'  cette  enfant,  à  moins  d'être  absolumient  certaine  que  c'est  son 
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"  bien  qu'elle  réclame  ?  Enfin,  chère  et  honorée  dame,  regardez 
"  la  peinture  qui  sera  placée  entre  vos  mains  quand  vous  aurez  lu 
"  ceci.  C'était  mon  exacte  ressemblance  avant  que  l'âge  et  le 
"  chagrin  n)  m'eussent  si  cruellement  changée.  Vérifiez  si  ce 
"  n'est  pas  aussi  l'image  fidèle  de  celle  qui  est  Rose  pour  vous,  et 
"  pour  moi  Mary.  Puis  venez,  et  recevez  des  lèvres  mourantes  de 
"  Jeanne  Pc^rter  l'affirmation  solennelle  de  ce  que  j'avance.  Ma- 
"  dame  Goggle  ne  s'aventurera  pas,  j'imagine,  à  dénier  ce  serment, 
"et  vous  déciderez. 

"  Croyez-moi,  avec  un  cœur  pénétré,  et  les  plus  tendres  senti 
"  ments  envers  celle  qui  a  aimé  et  protégé  cette  enfant  que  je 
"  crois  mienne, 

"  De  Votre  Seigneurie  l'humble  et  obéissante  servante, 

^'  Mary  Yates." 

Lady  Davenant  avait  changé  de  couleur  en  lisant  cette  épître. 
Quand  elle  eut  fini,  elle  demanda  d'un  ton  froissé  : 

— Pensez-vous  vraiment  être  la  fille  de  cette  personne,  et  non  la 
mienne  ? 

— Je  le  crois,  madame,  parce  que  Jeanne  Porter,  du  plus  loin 
que  je  me*  souvienne,  m'a  toujours  dit  que  j'étais  l'enfant  de 
madame  Yates. 

Lady  Davenant  tressaillit. 

— En  vérité  !  Et  d'où  vient  qu'on  me  l'a  caché  ? 

— Madame  Goggle  soutenait  le  contraire,  et  quand  vous  êtes 
venue  me  chercher,  et  qu'aucun  doute  sur  votre  droit  ne  fut  émis 
ni  par  vous  ni  par  madame  Dimple,  je  n'eus  pas  le  courage  de 
parler.  Je  rie  savais  pas  si  ce  serait  bien  de  ma  part. 

— Où  est  le  portrait  dont  parle  cette  lettre? 

Après  l'avoir  considéré  attentivement,  ainsi  que  la  figure  émue 
qu'elle  avai't  devant  elle,  les  yeux  de  lady  Davenant  se  remplirent 
de  larmes. 

La  conviction  était  irrésistible  et  éclata  dans  ses  premières 
paroles. 

— Quel  affreux  désappointement  !  s'écria-t-elle  ;  et  c'est  si  dur 
pour  vous,  un  pareil  revirement  de  fortune  ! 

— Ce  serait  bien  dur,  certainement,  si  l'on  ne  me  permettait  de 
<vous  voir  et  de  vous  aimer  toujours,  dit  Mary  Yates  fondant  en 
larmes. 

Il  y  eut  plus  de  tendresse  dans  l'étreinte  qui  suivit  cette  parûl(|» 
que  dans  aucune  des  caresses  échangées  jusque-là  entre  la  jeune 
fille  et  lady  Davenant. 
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Le  reste  de  la  soii-ée  néanmoins  s'acheva  dans  un  véritable 
malaise  pour  chacune  d'elles.  Elles  se  taisaient  sur  le  sujet  qui 
dominait  leurs  pensées,  et  parler  d'autre  chose  semblait  impos- 
sible. 

Lady  Davenant  ne  ferma  pas  l'œil  de  la  nuit  et  passa  par  toutes 
les  émotions  et  les  phases  du  sentiment  blessé.  D'abord  elle  se 
sentit  troublée,  irritée  môme,  et  disposée  à  mépriser  l'assertion  de 
madame  Yates,  se  disant  qu'après  tout  cette  Jeanne  Porter  devait 
être  une  bonne  femme  fort  simple  d'esprit.  Et  cependant  il  fallait 
convenir  que  la  lettre  de  madame  Yates  ne  trahissait  ni  la  folie 
ni  l'imposture,  et  la  ressemblance  entre  Rose  et  ce  portrait  était 
trop  frappante  pour  n'en  point  tenir  compte.  Elle-même  avait 
toujours  été  frappée  de  l'absence  de  toute  ressemblance  de  Rose 
avec  elle  ni  personne  des  siens.  Et,  maintenant  qu'elle  s'y  arrê- 
tait, la  petite  ne  ressemblait  pas  seulement  au  portrait  de  madame 
Yates,  mais  on  retrouvait  dans  l'expression  de  sa  physionomie  des 
rapports  avec  celle  de  George  Yates.  Plus  elle  s'appesantissait  sur 
ces  coïncidences,  moins  elle  pouvait  se  soustraire  à  l'évidence.  Le 
premier  effet  de  cette  conviction  naissante  fut  d'irriter  ce  caractère 
naturellement  doux.  Toutes  sortes  de  sentiments  hostiles  se  dispu 
tèrent  son  esprit. 

— Fort  bien  !  soit  !  on  m'a  cruellement  trompée  et  je  n'ai  rien  à 
leur  dire  de  plus  :  si  cette  ingrate  préfère,  à  la  position  que  je  lui 
destinais,  le  sort  de  fille  d'une  obscure  sectaire,  qu'il  en  soit  comme 
elle  voudra  ;  je  ne  m'y  opposerai  pas. 

Dans  cette  disposition,  elle  tentait,  mais  en  vain,  de  s'endormir. 
Elle  reprit,  sous  son  oreiller,  la  lettre  de  madame  Yates  et,  à  l'aide 
de  la  veilleuse,  se  mit  à  la  relire.  Il  s'y  trouvait  de  ces  mots  qui 
semblaient  écrits  en  caractère  de  feu  :  Qu'est-ce  qu'un  homme  don- 
nera en  échange  de  son  âme? — La  vie  et  Vétcrnitè! — Le  ciel  et  Ven- 
fer!  C'étaient  là  des  pensées  qu'elle  avait  trop  rejetées,  auxquelles 
son  esprit  ne  s'était  jamais  arrêté  depuis  le  temps  où  elle  apprenait 
le  catéchisme  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Cette  mère  avait-elle 
donc  intercédé  au  ciel  et  obtenu  qu'un  messager  céleste  fût  envoyé 
cette  nuit  à  sa  fille  ?  Gomme  tant  d'autres,  lady  Davenant  avait 
été  baptisée  catholique  et  élevée  comme  telle  jusqu'à  la  mort  de 
sa  mère.  Plus  tard,  elle  s'était  conformée  aux  temps,  assez  peu 
préoccupée  de  religion  d'ailleurs,  et  fermant  son  cœur  à  des 
remords  fugitifs  ou  à  des  velléités  de  désir  vers  des  intérêts  supé- 
rieurs, et  de  la  sorte  elle  vivait  dans  une  insouciante  frivolité. 
Mais  cette  nuit,  un  changement  subit,  une  de  ces  révolutions  sou- 
daines, qui  parfois  bouleversent  une  âme,  effaçant  les  souvenirs  du 
passé  et  projetant  une  étrange  lueur  sur  l'avenir,  se  produisit  en 
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elle.    Il  était  arrivé  aussi  que  sir  Mark  La  Grange,  un  homme  dr 
bien  en  somme,  l'avait  entretenue  la  veille  de  cette  môme  madam. 
Yates  en  des  termes  qu'il  ne  soupçonnait  guère  avoir  fait  si  viv» 
impression.  Il  se  trouvait  être  la  personne  que,  par  l'intermédiairi 
d'amis,  Jeanne  Porter  avait  réussi  à  intéresser  au  sort  de  la  pri 
sonnière  oubliée.    C'étaient  ses  efforts  qui  avaient  obtenu  sa  mise 
en  liberté.    Satisfait  de  son  succès,  il  se  plaisait  à  en  parler.  "  Ces 
pauvres  papistes,  avait-il  dit  à  lady  Davenant,  sont  de  singulière> 
gens.    Comme  magistrat,  j'ai  eu  plusieurs  fois  accès  auprès  de 
madame  Yates  avant  son  élargissement.  D'honneur,  madame,  elle 
m'a  surpris,  on  l'aurait  crue  en  possession  de  quelque  grand  bon- 
heur intime,  tant  sa  physionomie  était  sereine  et  satisfaite.    Les 
catholiques  ont,  il  faut  le   croire,  par  rapport  à  la  souffrance, 
d'étranges  idées,  qui  les  soutienneat  dans  leur  résistance.    Cette 
dame  m'a  bien  dit  que,  si  elle  n'avait  point  d'enfant,  et  par  suite 
un  devoir  à  remplir  en  ce  monde,  elle  n'aurait  pas  demandé  mieux 
que  de  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison,  et  je  crois  qu'elle 
disait  vrai.     Je  n'ai  jamais  rencontré  une  femme  d'un  caractère 
plus  fort,  et  en  même  temps  d'humeur  plus  douce." 

Ce  discours,  ces  paroles  qui  avaient  alors  passé  inaperçues  pour 
lady  Davenant,  lui  revinrent  à  l'esprit  pendant  les  heures  d'insom- 
nie de  cette  longue  nuit.  Elles  confirmaient  sa  foi  aux  déclarations 
de  madame  Yates,  et  éveillaient  en  elle  des  réflexions  sur  ce  qu'a- 
vait été  sa  propre  vie  pendant  les  années  que  cette  patiente  captive 
avait  passées  en  prison.  Plus  elle  méditait  sur  ce  contraste,  plus 
il  l'affectait.  La  grâce  était  à  l'œuvre  dans  un  cœur  longtemps 
fermé  à  son  influence.  Sous  le  baldaquin  doré  d'un  lit  mouillé  de 
ses  pleurs,  lady  Davenant  commençait  une  nouvelle  vie.  Faible 
comme  les  premières  lueurs  du  matin  après  une  nuit  obscure,  le 
rayon  de  la  foi  commençait  à  éclairer  son  âme.  Si  la  pâle  garde 
qui  veillait  au  chevet  de  Jeanne  Porter  l'avait  vue,  essayant  de 
prier,  elle  aurait  été  payée  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffert.  Si  elle 
avait  pu  prévoir  le  cours  et  l'issue  de  ce  qui  s'ébauchait  cette  nuit, 
quelle  n'eût  pas  été  sa  joie  ! 

CHAPITRE  XV 

ROSE-MARV 

De  grand  matin  un  coup  sonore  résonnait  à  la  porte  de  madame 
Coggle,  et,  dès  qu'on  ouvrit,  une  personne  s'introduisit,  sans  qu'il 
lui  fût  adressé  aucune  question.  Ce  visiteur  savait  son  chemin  et 
il  alla  droit  à  la  chambre  où  Jeanne  agonisait.    Madame  Yates- 
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avait  disposé  '  un  petit  autel  et  préparé  les  choses  aussi  bien  que 
possible,  eu  égard  aux  circonstances,  pour  recevoir  Celui  qui  venait 
consoler  et  bénir  sa  fidèle  servante.  Jeanne  avait  fait  effort  pour 
se  mettre  sur  son  séant,  et  un  rayon  de  joie  éclairait  ses  traits 
quand  le  prêtre  entra.  Elle  souleva  péniblement  sa  faible  main  f  t 
fit  le  signe  de  la  croix.  Après  avoir  déposé  le  Saint-Sacrement  sur  le 
petit  autel  improvisé,  il  s'inclina  vers  la  mourante  pour  recevoir 
sa  confession.  Ce  fut  court,  car  il  l'avait  déjà  entendue  deux  jours 
auparavant.  Après  lui  avoir  donné  l'absolution,  il  ajoutait  quel- 
ques paroles  ferventes  d'édification,  quand  la  porte  de  la  chambre 
fut  poussée  doucement,  livrant  passage  à  deux  personnes  voilées 
qui  s'agenouillèrent  derrière  le  rideau,  au  pied  du  lit.  Madame 
Yates  jeta  un  regard  d'anxiété  sur  le  prêtre,  puis  sur  Jeanne  qui, 
absorbée  en  prière,  n'avait  pas  pris  garde  à  l'entrée  de  ces  incon- 
nues. Il  fit  une  pause,  hésitant  sur  le  parti  à  prendre,  et,  traver- 
sant la  chambre,  il  dit  à  voix  basse  à  la  plus  grande  des  deux  sur- 
venantes : 

— Etes-vous  toutes  deux  des  catholiques  ? 

Celle  à  qui  il  s'était  adressé  leva  son  voile  et,  le  regardant  avec 
des  yeux  ruisselants,  répondit  : 

— 0  Père  Leveson,  j'en  suis  une,  quoique  bien  indigne  d'en 
porter  le  nom.  C'est  vous  qui  m'avez  préparée  à  ma  première 
communion  ;  et  cette  enfant,  qu'elle  soit  ma  fille  ou  non,  est  l'en- 
fant de  l'Église  ;  souffrez  donc,  je  vous  en  supplie,  que  nous  res- 
tions ici. 

Le  prêtre  inclina  la  tête  en  signe  d'assentiment,  et,  après  s'être 
agenouillé  un  instant  devant  le  Saint-Sacrement,  il  le  porta  à 
Jeanne.  Elle  reçut  son  Sauveur  comme  le  reçoivent  ceux  qui  toute 
la  vie  ont  attendu  la  mort  comme  l'appel  de  l'amour  divin.  Se& 
traits  flétris  étaient  empreints  d'une  beauté  surnaturelle  ;  un 
regard  d'inaltérable  joie  rayonnait  dans  ses  yeux  mourants,  un 
sourire  errait  sur  ses  lèvres,  et  elle  s'absorba  silencieuse  et 
recueillie  dans  la  communion  de  son  Dieu.  Pas  un  souffle  ne 
troublait  le  calme  solennel  de  cette  chambre,  où  s'épanchaient  des 
vœux  si  ardents  dans  le  sein  de  Celui  dont  la  présence  était  si 
sensible.  Jeanne  fut  la  première  à  parler.  Elle  appela  le  prêtre, 
et  dit: 

— Je  me  sens  bien  heureuse,  Père,  mais  si  faible  !  Pensez- 
vous  que  cette  dame  arrive  ?  Je  demandais  justement  de  ne  pas 
mourir  avant  d'avoir  pn  lui  parler. 

[d  continue')  ) 
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NOTA. 


Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  des  vers  d'Alfred 
de  Musset,  en  les  attribuant  à  Cyrille  Bouclier.  L'erreur  n'est  pas 
légère.  Nous  avons  été  trompé  par  cette  coutume  ridicule  où  l'on 
était  jadis  d'écrire,  en  les  signant,  dans  les  albums  de  ses  amies 
les  vers  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  de  Musset.  Qui  n'a  pas  lu 
dans  l'in-quarto  tricolore  de  nos  élégantes  : 

"  Sur  cette  page  blanclie,  etc." 


ERRATA. 


Dans  notre  article,  Influence  du  Chris'.ianisme^  à  la  page  154,  au 
lieu  de  :  "  le  feu  sacré  de  la  foi  de  son  cœur,"  lisez  :  le  feu  sacré 
'de  la  foi  dans  son  cœur. 

A  la  page  721,  lisez  :  infortune,  au  lieu  tVlnfortuné . 
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NOVEMBRE 


PENSEES   D  AUTOMNE 

Novembre  étend  sur  nos  campagnes 
Son  manteau  chargé  de  frimas  ; 
Et  sur  le  flanc  de  nos  montagnes 
L'orme  fléchit  sous  le  verglas. 
Soyez  rêveuses,  jeunes  filles, 
Ce  mois  nous  dit  où  vous  courez. 
Regardez  les  vertes  charmilles  : 
Elles  passent,  vous  passerez. 

Sous  les  bois  fauves,  pas  une  aile 
N'abrite  les  doux  nids  d'oiseaux  ; 
L'on  ne  voit  plus  que  la  sarcelle 
Errant  encor  sous  nos  roseaux. 
Bientôt,  elle  aussi,  du  grand  fleuve 
Quittera  les  talus  glacés  : 
Comme  elle,  enfants,  aux  jours  d'épreuve, 
Vous  aussi,  vous  nous  quitterez. 

A  grains  serrés  tombe  la  neige, 
Au  loin  siflO^e  le  vent  du  nord. 
Voyez  :  là-bas,  un  long  cortège 
Chemine  vers  le  champ  de  mort. 
Vieillards  qui  marchez  vers  la  tombe, 
Courbés  sur  vos  bâtons  ferrés, 
Recueillez-vous,  la  feuille  tombe. 
Le  gazon  meurt,  et  vous  mourez. 

Faucher  de  Saint-Maurice. 

La  Canardière,  Novembre  1862. 
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ELEGIE 


A  Madame 


Les  jours  de  soleil  sont  passés, 
Et  l'automne  fait  sa  vendange  ; 
Dans  l'enceinte  des  trépassés, 
La  feuille  tombe  à  flots  pressés  : 
Dors,  mon  doux  ange  ! 

11  était  frais  et  blond  comme  un  Enfant-Jésus. 
— Dieu  nous  envoie,  hélas  !  des  douleurs  bien  cruelles- 
Un  soir,  je  le  berçais  :  des  anges  sont  venus 
Qui  l'ont  emporté  sur  leurs  ailes. 


J'épiais  son  sommeil  ;  et  quand  il  remuait. 
Je  baisais  à  genoux  ses  petites  mains  blanches. 
Il  est  là  maintenant,  sous  ce  tertre  muet, 
Prisonnier  entre  quatre  planches  ! 


Les  jours  de  soleil  sont  passés. 
Et  l'automne  fait  sa  vendange  ; 
Dans  l'enceinte  des  trépassés, 
La  feuille  tombe  à  flots  pressés  : 
Dors,  mon  doux  ange  ! 


Et,  quand  je  caressais  ses  petits  pieds  frileux, 
— Lui  que  je  n'aurais  pas  donné  pour  des  empires- 
Sur  sa  lèvre  rosée,  au  coin  de  ses  yeux  bleus, 
Nageaient  des  groupes  de  sourires. 
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Il  bredouillait  des  mots  d'une  étrange •<louceLir, 
Des  mots  incohérants,  indécis,  adorables  ; 
Et,  moi  qui  l'écoutais,  je  sentais  dans  mon  cœur 
Passer  des  frissons  ineffables. 


Les  jours  de  soleil  sont  passés, 
Et  l'automne  fait  sa  vendange  ; 
Dans  l'enceinte  des  trépassés, 
La  feuille  tombe  à  flots  pressés  : 
Dors,  mon  doux  ange  I 


11  est  là  maintenant,  il  est  là,  toujours  seul, 
Au  fond  de  son  cercueil,  sa  dernière  demeure.... 
Ali  !  songe-t-il  au  moins,  dans  son  morne  linceul, 
A  sa  pauvre  mère  qui  pleure  ? 


Oh  !  oui,  car  je  le  sens,  si  dans  la  tombe  dort 
Son  petit  corps  roidi,  froid,  immobile,  blême, 
Son  âme  plane  au  cieux  avec  des  ailes  d'or. 
Devant  la  face  de  Dieu  môme. 


Le  dernier  beau  jour  est  passé  ; 
L'automne  a  fini  sa  vendange  ; 
Dans  le  cimetière  glacé, 
La  neige  tombe  à  flot  pressé  ; 
Dans  le  ciel  où  Dieu  t'a  placé, 
Pense  à  ta  mère,  mon  dqux  ange  ! 


LoLis-H.  Fréchktte 
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ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DES  B0ST0NNA1& 
1775 

(suite  et  fin) 

Ce  n'était  plus  une  retraite,  c'était  une  fuite,  une  véritable  pani- 
que. A  mesure  que  cette  foule  indisciplinée  s'engouffrait  sans 
ordre  sous  les  bois,  des  lamentations  croissantes  s'élevaient  der- 
rière elle.  Vainement  les  misérables  délaissés  tendaient  vers  leurs 
frères  des  mains  suppliantes,  en  vain  ceux  qui  en  avaient  encore 
la  force  se  traînaient-ils  aux  genoux  de  leurs  amis,  ceux-ci  les 
écartaient  du  pied  et  passaient.  Alors  s'éleva  de  la  clairière  un 
effroyable  concert  de  malédictions  et  de  hurlements  désespérés. 

Marc  et  Alice  que  la  faiblesse  et  la  douleur  avaient  jetés,  vers  le 
matin,  dans  un  assoupissement  léthargique,  furent  tirés  de  leur 
sommeil  par  ces  cris  de  désespoir  qui  montaient  vers  le  ciel  comme 
des  imprécations  de  damnés. 

Tls  comprirent  d'un  coup  d'œil  la  signification  terrible  de  cette 
scène  de  désolation.  Ils  en  ressentirent  tous  deux  un  poignant 
serrement  de  cœur,  Marc  de  terreur  pour  Alice,  elle  d'effarement 
pour  lui. 

— Au  nom  de  mon  amour  pour  toi,  je  t'en  supplie,  s'écria  Marc, 
suis-les,  va-t-en  !  Laisse-moi  mourir  ici,  mes  derniers  moments 
seront  plus  doux  ! 

Elle  laissa  tomber  sur  lui  un  regard  ineffable  de  reproche  et  de 
tendresse.    Alors  il  se  tut. 

Mais  elle  se  sentit  illuminée  d'une  inspiration  subite,  et,  avisant 
quelques  soldats  qui  passaient  près  d'eux,  elle  se  leva,  prit  une 
bourse  pleine  d'or  qu'elle  avait  emportée  la  veille  en  cas  de  néces- 
sité, et  la  leur  montra  en  leur  faisant  signe  d'emporter  son  mari. 
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Ceux-là  s'arrêtèrent,  se  consultèrent  un  instant  et  finirent  par 
accepter. 

— Il  est  sauvé,  merci,  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle. 

Les  soldats  firent  une  espèce  de  civière  à  l'aide  de  quelques 
grosses  branches  qu'on  avait  coupées  la  veille  pour  les  feux  de  la 
nuit.  Ils  y  déposèrent  le  blessé  et  se  hâtèrent  de  suivre  leurs 
compagnons  dont  les  derniers  disparaissaient  dans  les  dédales  de 
la  forêt.  . 

A  son  tour,  en  passant  au  milieu  des  infortunés  qu'on  aban- 
donnait dans  la  clairière,  Alice  dut  rester  sourde  à  leurs  supplica- 
tions. A  peine  le  brancard  pouvait-il  supporter  son  mari  ;  d'ail- 
leurs ceux  qui  le  portaient  montraient  bien  par  leur  attitude  qu'ils 
n'étaient  guère  disposés  à  accepter  un  surcroît  de  charge.  Ils  pas- 
sèrent donc  et  s'en  allèrent  en  fermant  l'oreille  à  ces  pitoyables 
lamentations  qui  se  mouraient  peu  à  peu  dans  l'éloignement. 
Ainsi  Dante  et  Béatrice  en  quittant  les  enfers,  entendaient  le  bruis- 
sement confus  de  la  voix  des  damnés  au  fond  de  la  spirale  mau- 
dite. 

Alice,  la  courageuse  enfant,  tantôt  à  côté  de  son  mari,  tantôt  à 
la  suite  du  convoi,  selon  que  le  lui  commandait  la  largeur  du 
sentier,  allait  d'un  pas  fébrile  réconfortant  Evrard  d'une  parole 
amie,  et  encourageant  les  porteurs  d'un  regard  reconnaissant. 
Pourtant  la  malheureuse  enfant,  à  jeun  depuis  bientôt  deux  jours, 
ne  se  soutenait  plus  qu'à  force  d'énergie  et  d'héroïsme.  Outre  les 
tiraillements  douloureux  d'un  estomac  irrité  par  une  diète  aussi 
prolongée,  une  dépression  générale  commençait  à  paralyser  ses 
mouvements  qui  devenaient  automatiques.  Par  moments  il  lui 
passait  dans  tous  les  membres  des  frissons  de  défaillance,  et  sa  vue 
s'obscurcissait.  Alors,  pour  dompter  ces  symptômes  menaçants  de 
syncope,  elle  se  raidissait  contre  ces  affaissements,  se  rapprochait 
de  Marc  et  serrait  sa  main  dans  la  sienne.  Le  contact  de  cette 
main  chérie  la  ranimait,  et  la  seule  pensée  que  si  elle  venait  à 
s'évanouir,  ceux  qui  portaient  son  mari  les  abandonneraient  peut- 
être,  achevait  de  lui  rendre  une  partie  de  ses  forces. 

Elle  allait  donc  toujours,  toujours  dans  la  forêt  sans  fin,  sans 
jamais  s'arrêter.  Et  pourtant  encore,  sa  chaussure  lacérée  déjà 
par  les  longues  marches  de  la  veille  à  travers  les  bois,  laissait 
Tjresque  nus  ses  petits  pieds  que  meurtrissaient  les  pierres  et  les 
racines,  et  qui  saignaient  à  chaque  pas.  Inquiétude  cruelle,  atroce 
tourment  de  l'âme  à  la  vue  de  son  mari  blessé  grièvement,  mor- 
tellement peut-être,  souffrance  physique  presque  surhumaine  pour 
un  être  aussi  délicat,  telle  était  la  voie  horriblement  douloureuse 
où  la  jeune  épousée  se  trouvait  poussée  par  une  force  fatale,  dès 
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le  lendemain  de  ce  jour  attendu  par  elle  avec  tant  d'impatierce  <-X 
entrevu  si  rayonnant  de  jouissance  mystérieuse  dans  un  passé  si 
rapproché. 

Il  y  avait  une  couple  d'heures  qu'ils  allaient  de  la  sorte,  lorsque 
les  porteurs  s'arrêtèrent  en  prêtant  l'oreille  et  en  se  consultant  d'un 
air  inquiet  Le  bruit  des  pas  et  de  la  voix  de  ceux  qui  s'en  allaient 
devant  eux,  avait  peu  à  peu  diminué  et  fini  même  par  s'éteindre 
tout  a  fait.  Aucun  accent  humain  ne  retentissait  plus  dans  la  soli- 
tude, et  nul  autre  bruit  ne  s'y  faisait  entendre  que  le  frémissement 
des  branches  et  des  feuilles  naissantes  ou  quelques  cris  d'oiseaux. 

Ces  hommes  se  parlèrent  un  instant  à  voix  basse  et  se  rappro- 
chèrent d'Alice.  Ils  avaient  un  air  si  menaçant  qu'elle  en  frémit 
pap  tous  ses  membres  en  flairant  quelque  nouvelle  infortune. 

— Avant  d'aller  plus  loin,  dit  le  plus  hardi  des  quatre,  nous  vou- 
lons être  bien  sûrs  que  nos  fatigues  ne  resteront  pas  sans  récom- 
pense.   Donnez-nous  l'or  que  vous  nous  avez  montré. 

Ces  paroles  étaient  dites  en  anglais  et  Marc  fut  seul  à  les  com- 
prendre. 

— Que  veulent-ils  donc  ?  lui  demanda  sa  femme. 

— L'or  que  tu  leur  as  fais  voir.  Est-il  prudent  de  le  leur  donner 
maintenant? 

— Oui,  plus  prudent  que  de  vouloir  discuter  avec  eux  en  un 
pareil  moment,  répondit  Alice  en  tendant  la  bourse  à  celui  qui  la 
lui  demandait.  Seulement  dis-leur,  Marc,  qu'ils  en  auront  trois  et 
quatre  fois  plus,  s'ils  te  rendent  en  quelque  endroit  habité. 

Evrard  achevait  à  peine  de  traduire  ces  paroles,  que  celui  des 
porteurs,  qui  parlait  au  nom  des  autres,  lui  répondit  en  branlant 
la  tête  : 

— Vous  nous  offririez  à  chacun  une  fortune,  que  nous  ne  Taccep- 
terions  pas.  Nous  avons  perdu  nos  compagnons  de  vue,  nous 
mourons  de  fatigue  et  de  faim,  et  nous  sommes  menacés  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  quelque  parti  d'ennemis  lancé  sans  doute  à 
notre  poursuite.  Non,  non,  notre  vie  vaut  encore  mieux  que  tout 
votre  or,  et  nous  allons  nous  hâter  de  rejoindre  nos  camarades, 
pendant  qu'il  en  est  temps  encore.  Ce  que  vous  nous  avez  donné 
n'est  que  le  juste  prix  que  nous  méritons  cent  fois  pour  vous  avoir 
amenés  jusqu'ici.    Tâchez  de  vous  tirer  d'affaire. 

— Misérables  !  s'écria  Marc  en  se  soulevant  avec  un  geste  de 
menace. 

Mais  eux,  sachant  bien  qu'ils  n'en  avaient  rien  à  craindre,  lui 
tournèrent  tranquillement  le  dos  et  s'enfoncèrent  à  grands  pas  dans 
le  bois.  Le  blessé  retomba  sur  le  brancard  avec  un  gémissement 
de  désespoir. 
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Alice  leva  les  mains  vers  le  ciel,  tourna  sur  elle-même  et  vint 
tomber  sans  connaissance  à  côté  de  son  mari. 

— 0  Dieu  !  s'écria  Marc,  puisque  tu  veux  notre  mort,  pourquoi 
donc  prolonger  autant  notre  agonie  !  Si  tu  es  jaloux  du  seul  jour 
de  bonheur  que  nous  ayons  goûté,  que  n'enfmis-tu  donc  d'un  seul 
coup?    Trêve  à  ces  tortures  sans  nom  et  fais-nous  mourir  ! 

Le  délire  le  prenait. 

— Mourir répéta-t-il,  quand  nous  sommes  tous  deux  si  jeunes  î 

quand  l'amour  nous  gardait  encore  faut  de  jouissances  !  Non,  nous 
ne  mourrons  pas  !  Je  veux  vivre,  moi,  et  je  veux  qu'elle  vive 
aussi.  Allons,  plus  de  ces  faiblesses  indignes  d'un  homme  et 
voyons  à  sortir  de  ce  bois  maudit.  Si  la  mort  est  ici,  là-bas  est  le 
salut  ;  allons  l'y  chercher. 

Il  s'assit.  Sa  blessure  lui  fit  un  mal  atroce,  mais  il  en  vainquit 
la  douleur  et  se  traîna  auprès  de  sa  femme  évanouie. 

— Alice,  réveille-toi,  fit-il  en  la  pressant  dans  ses  bras.  N'entends- 
tu  pas  ma  voix  ?  Allons,  il  faut  se  lever  et  partir....  Mais  ne  sens- 
tu  donc  plus  le  feu  de  mes  baisers  ! 

Il  l'embrassait  avec  transport  ;  mais  la  jeune  femme  restait 
froide  à  ses  caresses  et  ne  donnait  aucun  signe  de  vie.  Soudain  il 
s'arrêta,  en  apercevant  sa  gourde  dont  Alice  avait  voulu  se  char- 
ger pour  l'en  débarrasser.  L'idée  lui  vint  de  verser  de  l'eau-do-vie 
sur  les  lèvres  de  la  jeune  femme. 

Quelques  gouttes  en  ayant  pénétré,  entre  les  lèvres  et  les  dents, 
jusque  dans  la  gorge  d'Alice,  l'action  irritante  de  l'eau-de-vie  la  fit 
tousser  et  finit  par  la  tirer  de  son  évanouissement.  Mais  avec  la 
vie  lui  revint  aussi  la  mémoire,  et  en  se  rappelant  toute  l'horreur 
de  la  position,  elle  s'écria  avec  désespoir  : 

— C'est  donc  vrai  qu'ils  sont  partis  ! 

— Eh  !  qu'importe  !  Nous  pouvons  nous  passer  d'eux,  je  pense. 
Le  chemin  n'est-il  pas  battu  devant  nous  ? 

Alice  fut  effrayée  de  l'animation  fiévreuse  que  trahissait  la  voix 
de  Marc.  Elle  se  leva  et  le  regarda.  Il  avait  la  figure  empourprée 
par  la  fièvre. 

— Je  t'en  prie,  dit-elle,  calnie-toi,  tu  vas  te  faire  mal  ! 

— Me  calmer!  repartit  Evrard  avec  un  rire  nerveux.  I/occasiort 
en  est  bien  choisie!....  Tu  te  trouves  donc  bien,  ici,  toi,  que  tu 
veuilles  y  rester  ? 

— Mais,  que  veux-tu  donc  que  nous  fassions,  Marc  ?.... 

— Nous  en  aller,  pardieu  !  Ecoute Tu  ne  m'en  crois  pas  la 

force....  Mais  c'est  que  je  suis  bien  mieux,  moi Ma  faiblesse 

d'hier  et  de  la  nuit  passée ne  venait  que  de  la  perte  récente  de 

mon  sang....  Ma  blessure,  bah  !  je  sens  bien  maintenant qu'elle 
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n'a  rien  de  sérieux (Il  était  hors  d'haleine  en  proférant  ces  mots.) 

EUe  ne  me  fait  plus  mal Tiens,  nous  allons  boire  chacun la 

moitié  de  ce  qui  reste  encore  de  cette  eau-de-vie.  Gela  nous  don- 
nera des  forces et  nous  nous  mettrons  en  marche.......  Si  nous 

avions  seulement  quelque  chose  à  manger...  ajoute-t-il  en  aparté. 

— Aurais-tu  faim  ?  lui  demanda-t-elle. 

— Mais,  il  me  semble  que  je mangerais  bien  une  bouchée, 

reprit-il  avec  anxiété. 

— Regarde  dans  la  poche  droite  de  ton  justaucorps. 

Il  en  tira  le  morceau  de  pain  qu'elle  y  avait  mis  la  veille. 

— D'où  ceci  vient-il  donc  ?  demanda-t-il. 

— Le  docteur  m'en  a  donné  deux  tranches.  J'en  ai  mangé  une 
et  je  t'ai  gardé  l'autre. 

Marc  la  regarda  fixement  et  vit  qu'elle  rougissait. 

— Ce  n'est  pas  vrai  ce  que  tu  dis-là,  tu  as  tout  gardé  pour  moi  ! 

—Je  t'assure balbutia-t-elle  en  rougissant  de  plus  en  plus. 

Il  lui  enserra  la  taille  de  son  bras,  l'assit  près  de  lui,  et  l'em- 
brassa sur  le  front. 

— ^Tu  es  un  ange  !  dit-il,  dans  ce  baiser  empreint  d'autant  de  res- 
pect que  de  tendresse. 

Il  cassa  ce  pain  durci,  et  puis  en  offrit  la  moitié  à  sa  compagne 
en  lui  disant  : 

— Si  tu  n'acceptes  pas,  jamais  ce  morceau  que  je  tiens  ne  tou- 
chera mes  lèvres. 

Elle  comprit  qu'il  serait  inutile  de  lui  résister.  Quand  il  la  vit 
porter  le  pain  à  sa  bouche,  il  entama  le  sien. 

— Tiens,  dit-il  en  lui  présentant  la  gourde,  bois  un  peu,  cela  te 
donnera  des  forces. 

Quand  elle  en  eut  pris  quelques  gouttes  il  saisit  la  gourde  et  but 
rapidement  à  son  tour.  Pas  un  muscle  de  sa  figure  ne  trahit 
l'embrasement  qui  dévora  soudain  sa  poitrine.  Seulement  il  lui 
sembla  qu'il  allait  mourir. 

Alice  le  regardait  pâlir  avec  effroi.  Il  lui  sourit,  laissa  tomber 
la  gourde  vide,  et  dès  qu'il  put  parler  : 

— Gela  me  fait  du  bien,  m.urmura-t-il.  J'en  suis  tout  regaillardi.... 

Donne-moi  la  main....  Tout  à  l'heure  je  serai  plus  fort, quand 

l'effet  se  fera  sentir. 

Après  un  immense  effort  il  se  trouva  debout.  Il  lui  parut  que 
les  arbres  dansaient  autour  de  lui  et  que  le  sol  se  dérobait  sous  ses 
pieds. 

Alice  le  sentit  chanceler  et  le  retint  dans  ses  bras.  Mais  il  finit 
par  se  remettre.  Il  se  cramponnait  à  la  vie  avec  toute  l'énergie  du 
désespoir. 
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— Marchons  !  dit-il. 

Momentanément  stimulés  par  ces  quelques  bouchées  de  pain  et 
le  peu  d'eau-de-vie  qu'ils  venaient  de  prendre,  ils  se  mirent  tous 
deux  en  marche.  C'était  pitié  que  de  les  voir,  appuyés  l'un  sur 
l'autre,  marchant  à  petits  pas,  le  corps  fléchissant  sur  leurs  jambes 
tremblantes,  tels  que  deux  vieillards  qui  essaient  leurs  derniers  pas 
avant  de  se  coucher  dans  la  tombe. 

Les  efforts  inouïs  qu'ils  faisaient  pour  marcher  leur  paralysaient 
la  voix,  et  ils  haletaient  tous  deux,  chacun  écoutant  avec  effroi  la 
respiration  pénible  de  l'autre. 

Ils  s'en  allaient  donc,  la  tête  basse,  les  yeux  rivés  à  terre  pour 
éviter  le  moindre  obstacle  qui  pouvait  embarrasser  leurs  pieds,  se 
traînant,  machinalement  poussés  par  l'instinct  confus  delà  conser- 
vation, n'ayant  plus  de  forces  que  ce  qu'il  leur  en  fallait  pour 
s'empêcher  de  cheoir,  lorsque  Marc  entendit  un  bruit  de  pas  devant 
lui  et  releva  la  tête. 

— Encore  lui  !  toujours  lui  !  s'écria-t-il  avec  emportement. 

La  première  pensée  d'Alice  fut  que  le  délire  le  reprenait  avec 
plus  de  violence,  mais  à  peine  eut-elle  levé  les  yeux  qu'elle  jeta 
aussi  un  cri  de  terreur. 

Evil,  l'homme  fatal,  était  là,  à  dix  pas  devant  eux.  A  côté  de 
lui  se  tenait  un  inconnu. 

— Puisque  l'enfer  t'a  poussé  jusqu'ici,  cria  Evrard,  nous  allons 
du  moins  mourir  ensemble  ! 

Et  avec  une  force  dont  on  ne  l'eut  pas  cru  capable,  il  dégagea 
son  bras  de  sous  celui  d'Alice,  qui  le  retenait,  tira  son  épée  qu'il 
n'avait  point  voulu  quitter,  et  marcha  sur  Evil. 

Alice,  comme  pétrifiée  par  la  terreur,  resta  à  l'endroit  où  elle 
s'était  arrêtée,  sans  voix,  sans  force  et  sans  volonté.    • 

Evil  et  Gauthier  se  trouvaient  sur  le  bord  d'un  rocher  coupé 
perpendiculairement  derrière  eux  et  dominant  d'une  trentaine  de 
pieds  un  ruisseau  qui  coulait  au  bas  sur  un  lit  de  cailloux. 

En  voyant  monter  vers  lui  ce  mourant  armé  d'une  épée  qu'il 
pouvait  à  peine  tenir,  Evil  eut  un  sourire  d'infernal  contentement. 
Il  fit  signe  à  Gauthier  qui  venait  d'armer  son  mousquet,  de  dépo- 
ser son  arme,  et,  attendit  sans  bouger,  avec  le  rire  satanique  de  la 
vengeance  aux  lèvres,  ce  spectre  vivant  qui  se  traînait  vers  lui. 

— Attends...,  balbutiait  Evrard  en  approchant,  il  me  reste 
encore....  assez  de  force  pour  te  tuer  ! 

Le  bras  tendu,  l'épée  au  poing  il  arriva  enfin  près  d'Evil. 

— G  mon  Dieu  !  dit  Evrard,  donnez-m'en  la  force  ! 

— Evil  bondit  sur  Marc,  lui  arracha  son  épée  qu'il  jeta  loin  d'eux, 
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saisit  Evrard  par  les  poignets  et  la  gorge,  et  traînant  le  malheu- 
reux jnsqu'an  bord  du  rocher  : 

— Tu  as  tort  d'invoquer  Dieu  en  ce  moment  !  lui  dit-il.  L'esprii 
de  la  vengeance  est  Satan,  et  c'est  mon  Dieu,  à  moi.  Vois-tu 
comme  il  t'a  jeté  sans  défense  dans  'mes  mains  vengeresses  !  Tu 
m'as  vaincu  d'abord,  et  pourtant  je  vais  rester  le  dernier  sur  la 
brèche.  Mais  avant  que  de  piétiner  sur  ton  cadavre,  je  veux,  là. 
sous  tes  regards  mourants,  que  le  feu  infernal  de  la  jalousie  te 
ronge  aussi  le  cœur.  Avant  que  tu  rendes  au  diable  ton  âme  mau- 
dite, ta  femme,  entends-tu,  ta  femme  sera  la  mienne,  ici,  sous  tes 
yeux  ! 

Dans  un  dernier  effort,  Evrard  se  débattit  pour  échapper  à  l'é 
treinte  de  son  ennemi.    Mais  Evil  le  souleva  de  terre  et  le  poussa 
dans  le  vide. 

L'infortuné  jeta  un  cri  étoulTé,  et  s'en  alla  tomber  au  fond 
du  ravin. 

— Maintenant,  la  belle  enfant,  dit  rofTicier,  d'une  voix  horrible,, 
à  nous  deux  ! 

Et  il  descendit  vers  elle. 

Le  cri  d'horreur  que  poussa  la  misérable  femme  ne  saurait  être 
rendu  par  aucun  mot.  Il  n'avait  plus  rien  d'humain,  et  retentit 
au  loin  dans  la  solitude,  appel  déchirant,  épouvantable. 

— Au  secours,  mon  Dieu  !  au  secours  !  criait-elle  en  courant  pour 
échapper  à  l'infâme. 

Lui,  tout  en  la  poursuivant,  répondit  avec  un  ricanement  de 
démon  : 

— Je  m'en  moque  pas  mal  de  ton  Dieu,  attends  !.... 

Chacun  de  ses  pas  le  rapprochait  d'Alice.  Comme  il  proférait 
ce  blasphèr]|ie,  il  rejoignait  la  jeune  femme,  il  allait  la  saisir,  quand 
un  bruit  de  branches  cassées  se  fit  entendre,  tandis  qu'une  voix 
rude,  bien  connue  d'Alice,  criait  à  vingt  pas  de  là  : 

— Jetez- vous  par  terre,  madame  ! 

Elle  obéit.  Avant  que  Evil  stupéfait  eut  pu  faire  un  seul  geste, 
un  coup  de  feu  retentit  et  le  capitaine  atteint  en  pleine  poitrine, 
roula  sur  le  sol. 

Gauthier,  qui  l'observait  à  distance,  le  vit  tomber  ;  saisi  de 
frayeur  il  se  jeta  derrière  les  arbres  et  disparut  en  courant. 

— Sauve-toi  si  tu  veux,  je  te  retrouverai  bien,  toi  !  dit  Tranquille 
en  sortant  du  fourré. 

Se  tordant  dans  les  convulsions  de  l'agonie,  Evil  labourait  la 
terre  de  ses  ongles,  et,  dans  les  transports  d'une  impuissante 
fureur,  comme  un  loup  enragé  frappé  d'un  coup  mortel,  il  arrachait 
à  pleine  bouche  l'herbe  et  les  racines. 
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— Où  est  monsieur  Marc  ?  demanda  Tranquille  à  la  jeune  feinm  ' 
qui  se  relevait. 

— Là  !  fit-elle  en  désignant  le  rocher. 

Elle  courut  dans  cette  direction. 

Avant  de  s'éloigner  du  capitaine,  Tran(]uille  lui  broya  la  tète 
d'un  coup  de  crosse  de  fusil. 

— Que  le  diable  ait  ton  àme  !  dit  le  Canadien  en  essuyant  sur  des 
feuilles  sèches  son  arme  couverte  de  sang. 

Et  puis  il  courut  à  la  suite  d'Alice. 

Celle-ci,  du  bas  du  versant,  n'avait  pu  juger  de  la  présence  et  de 
la  profondeur  du  ravin  creusé  derrière  le  rocher.  Elle  accourait 
en  toute  hâte,  autant  que  le  lui  permettaient  ses  forces  surexcitées 
par  l'émotion  du  moment,  quand  elle  se  trouva  inopinément  sur  le 
faîte  du  rocher  qui  surplombait  le  ravin.  La  vue  de  son  mari 
gisant  tout  au  fond  la  frappa  d'épouvante,  et  le  vertige  l'empoigna 
et  la  précipita  du  haut  en  bas  du  rocher. 

— Malédiction  î  cria  Tranquille  qui  arriva  comme  elle  tombait. 
Il  avisa  quelques  crans  saillants  de  la  roche  et  s'en  aida  pour  des- 
cendre. Lorsque,  tremblant  de  douleur,  il  arriva  près  de  ses  maî- 
tres, il  vit  immédiatement  qu'ils  étaient  perdus.  La  chute  d'Evrard 
avait  déterminé  chez  lui  une  lésion  intérieure  du  poumon  déjà 
blessé  ;  il  perdait  le  sang  à  pleine  bouche.  Quant  à  la  jeune 
femme,  outre  les  meurtrissures  de  sa  chute,  la  faiblesse,  la  misère, 
la  douleur  et  l'effroi,  venaient  de  la  jeter  dans  une  syncope 
mortelle. 

A  travers  le  nuage  de  l'agonie  qui  voilait  à  demi  ses  yeux,  Marc 
aperçut  son  fidèle  serviteur  et  le  reconnut. 

— Evil  ?  demanda-t-il. 

— Mort  !  répondit  Tranquille. 

Evrard  lui  serra  la  main,  et  lui  fit  signe  de  le  rapprocher  d'Alice 
étendue  à  quelques  pieds  de  lui. 

Quand  ils  furent  à  côté  l'un  de  l'autre,  Evrard  enlaça  de  ses  bras 
le  corps  de  sa  chère  femme  et  le  pressa  sur  son  cœur  dans  une 
étreinte  suprême.  Elle  tressaillit,  ouvrit  les  yeux  et  lui  sourit; 
leurs  lèvres  se  cherchèrent,  et  leur  vie  s'exhala  dans  un  dernier 
baiser. 


EPIT.OGUE 


Après  l'expédition  des  Trois-Rivières,  les  restes  de  la  petite  armée 
du  général  Thomas  s'étaient  enfuis  à  Sorel  pour  y  rejoindre  le 
général  Sullivan.  Les  troupes  du  roi  s'y  étant  rendues  le  14  juin, 
les  Américains  évacuèrent  Sorel  et  se  retirèrent  sur  Chambly. 
Mais  Burgoyne,  qui  commandait  en  second  l'armée  anglaise,  les 
suivait  de  près,  et  l'armée  américaine  dut  faire  sauter  le  fort  pour 
retraiter  sur  Saint-Jean,  dont  il  lui  fallut  déloger  aussi  pour  se 
replier  successivement  sur  FIle-aux-Noix,  sur  Crown-Point  et  enfin 
sur  Ticonderoga  '^  d'où  elle  était  partie  huit  mois  auparavant  et  où 
elle  revenait  après  une  campagne  dont  les  succès  et  les  défaites 
avaient  varié  suivant  les  changements  des  Canadiens  "  (1). 

Après  avoir  jeté  les  Américains  hors  des  frontières,  les  Anglais 
lancèrent  une  flottille  sur  le  lac  Ghamplain.  De  leur  côté  les 
Américains  s'empressèrent  d'armer  quelques  vaisseaux.  Les  deux 
flottilles  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  sous  l'île  de  Val- 
court,  et  le  capitaine  anglais  Pringle  fut  forcé  de  battre  en  retraite 
devant  Arnold.  Mais  deux  jours  plus  tard  Arnold  fut  complète- 
ment défait  à  son  tour,  et  les  troupes  royales  restèrent  définitive- 
ment maîtresses  du  lac  Ghamplain. 

Ainsi  finit  la  campagne  de  1776.  L'année  suivante,  Burgoyne 
envahit  les  provinces  révoltées,  où,  après  plusieurs  alternatives  de 
victoires  et  de  défaites,  il  finit  par  être  entouré  par  seize  mille 
hommes  sur  les  hauteurs  de  Saratoga,  et  obligé  d'y  mettre  bas  les 
armes  avec  les  cinq  mille  huit  cents  soldats  qu'il  commandait,  ce 
qui  acheva  d'assurer  l'indépendance  des  Etats-Unis,  que  le  Congrès 
avait  hautement  proclamée  dès  le  7  juin  1776. 

Un  an  après  que  les  Américains  avaient  évacué  le  Canada,  l'on 
pouvait  voir  errer  dans  les  rues  de  Québec  un  malheureux,  objet 
de  pitié  pour  les  uns  et  de  raillerie  pour  les  autres.  Vieilli,  cassé 
encore  plus  par  le  chagrin  et  les  remords  que  par  l'âge,  tout  le  jour 
ce  corps  sans  âme  s'en  allait  par  la  ville,  cherchant  et  sa  raison 

(1)  Garneaii. 
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absente  et  quelqu'un  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Voyait-il  de  loin 
onduler  la  taille  souple  de  quelque  jeune  femme,  il  pressait  le  pas 
pour  la  rejoindre  et  s'arrêtait  devant  elle  en  la  dévorant  d'un 
regard  hébété.  Sans  doute  lui  restait-il  encore  une  lueur  d'intel- 
ligence, mais  une  seule  ;  car  en  ne  reconnaissant  pas  celle  que, 
dans  son  idée  fixe,  il  allait  cherchant  toujours,  il  baissait  la  tête  et 
reprenait  sa  marche  inquiète.  Ses  poursuites  incessantes,  les 
yeux  hagards  qu'il  promenait  sur  elles,  effrayaient  les  femmes  qui 
lâchaient  de  l'éviter  d'aussi  loin  qu'elles  le  voyaient  venir. 

Les  gamins,  toujours  sans  pitié,  s'attroupaient  derrière  lui  en  le 
raillant  sur  sa  folie  et  le  désordre  de  ses  vêtements  qui  tombaient 
en  haillons.  Quand  il  se  retournait  pour  les  menacer  de  sa  canne, 
les  pierres  commençaient  à  pleuvoir  sur  lui,  tandis  que  les  chiens, 
excités  par  ses  clameurs,  le  poursuivaient  en  aboyant  à  ses  talons. 
Malgré  ces  huées,  ces  pierres  et  ces  ro.enaces,  le  misérable  n'en 
reprenait  pas  moins  chaque  jour  son  pénible  pèlerinage  de  la 
veille.  Si  vous  eussiez  demandé  aux  passants  le  nom  de  cet  infor- 
tuné qui  finit,  après  plusieurs  années  de  souffrances,  par  achever  de 
rendre  l'âme  dans  sa  maison  déserte,  on  vous  eût  dit  que  c'était 
Nicholas  Cognard  qui  cherchait  sa  fille  perdue  par  la  coupable 
ambition  d'un  père  dénaturé. 

Enfin,  voici,  en  peu  de  mots,  la  relation  d'un  fait  qui  est  le 
dénouement  naturel  de  notre  récit.  Cet  événement,  mystérieux 
et  terrible,  arrivé  à  la  Pointe-du-Lac  en  1777,  frappa  tellement  la 
population  de  l'endroit  que  l'on  en  parle  encore  aujourd'hui. 
Demandez  plutôt  à  quelque  vieillard  de  la  Pointe-du-Lac,  des 
Trois-Rivières  ou  des  environs,  et  voici  ce  qu'il  vous  racontera, 
pour  l'avoir  appris  de  son  père  qui,  lui,  en  avait  eu  connaissance. 
Dans  la  nuit  du  huit  juin  1777,  un  an  jour  pour  jour  après  l'at 
taque  et  la  défaite  des  Américains  aux  Trois-Rivières,  le  fils  aîné 
de  ce  même  Antoine  Gauthier,  qui  avait  si  bien  joué  lesBostonnais, 
revenait  d'une  maison  voisine  où  il  avait  passé  la  veillée.  C'était 
un  jeune  gars  dont  le  cœur  s'éveillait  à  l'amour  et  qui  allait  chaque 
soir  pousser  de  gros  soupirs  auprès  de  la  fille  du  voisin. 

Il  s'en  revenait  donc  le  cœur  épanoui  et  chantant  à  plein  gosier, 
selon  l'habitude  des  paysans  lorsqu'ils  marchent  seuls  le  soir  par 
la  campagne,  quand  il  aperçut,  à  quelques  pas  de  la  maison  pater- 
nelle un  homme  qui  descendait  vers  la  grève  en  courant.  Intrigué, 
le  jeune  homme  s'arrêta  pour  épier  l'inconnu  et  le  suivit  tout  en 
ayant  soin  de  se  tenir  à  distance,  Arrivé^sur  la  grève  le  person- 
nage mystérieux  rejoignit  trois  autres  individus  qu'on  entrevoyait 
confusément  dans  l'ombre  et  qui  devaient  l'attendre  ou  l'avoir 
précédé  de  bien  près.    Tous  les  quatre  se  jetèrent  aussitôt  dans 
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une  chaloupe  et  s'éloignèrent  à  force  de  rames  en  gagnant  le  large. 
— Encore  des  voleurs  de  moutons  !  murmura  le  jeune  homme. 
C'est  dommage  que  j'aie  été  seul  ;  on  aurait  pu  pincer  ces  gars-là  ! 
Il  remonta  vers  son  logis  tout  en  prêtant  une  oreille  distraite  au 
bruit  cadencé  des  rames,  qui  se  perdait  peu  à  peu  dans  l'éloi- 
gnement. 

A  sa  grande  surprise,  quand  il  toucha  le  seuil,  la  porte  de  la 
maison  de  son  père  était  entr'ouverte,  et  il  lui  sembla  entendre  un 
gémissement  qui  venait  de  l'intérieur.  Alarmé,  il  prêta  l'oreille, 
mais  n'entendit  plus  rien. 

— Bah  !  je  suis  fou,  pensa-t-il.  Le  père  aura  oublié  de  fermer 
la  porte  et  je  viens  de  l'entendre  ronfler. 

Il  sp  faisait  ces  réflexions  pour  se  rassurer  quand  il  entra.  11 
n'avait  point  fait  trois  pas  dans  les  ténèbres  qu'il  mit  le  pied  sur 
un  corps  étendu  par  terre.  Il  recula  de  surprise  et  tressaillit.  Et 
puis  il  se  pencha,  tata  le  corps,  reconnut  son  père.  Horreur  ! 
sa  main  en  se  promenant  sur  la  tête  de  celui  qui  gisait  à  ses  pieds, 
s'enfonça  dans  une  blessure  profonde  qui  trouait  le  crâne,  et  il  lui 
dégoutta  des  doigts  un  liquide  chaud,  épais  et  acre  qui  devait  être 
du  sang  ! 

Il  fut  épouvanté. 
— Papa  î  cria-t-il. 

Rien  ne  lui  répondit  qu'un  silence  de  mort. 
Saisi  des  plus  sinistres  pressentiments,  il  fit  deux  pas  de  côté 
pour  s'approcher  d'une  table  où  il  était  accoutumé  de  trouver  un 
briquet  et  de  l'amadou  pour  allumer  la  chandelle  qu'on  lui  laissait 
sur  la  table,  quand  il  sortait  le  soir.  Son  pied  s'appuya  en  plein 
sur  une  poitrine  humahie.    C'était  une  femme,  c'était  sa  mère  1 

Ejjerdu  d'épouvante,  il  s'élança  hors  de  la  maison  en  jetant  des 
cris  de  terreur. 

Il  courut  chez  le  plus  proche  voisin  qui  était  couché  mais  qui 
ne  fut  pas  lent  à  se  lever  en  entendant  le  vacarme  que  l'on  faisait 
dans  sa  porte.  Encore  à  moitié  endormi  il  vint  ouvrir  en  gromme- 
lant; mais  quand  il  demanda  au  jeune  homme  ce  qui  l'amenait  ù 
I^areille  heure,  celui-ci,  qui  avait  ù  peine  eu  la  force  de  lui  crier 
son  nom,  ne  put  parvenir  à  lui  répondre.  Les  dents  lui  claquaient 
dans  la  bouche.  L'autre  intrigué,  comme  bien  on  pense,  fit  aussi- 
tôt de  la  lumière.  La  figure  qui  lui  apparut  dans  le  cadre  de  la 
porte  avait  une  telle  expression  d'effarement,  une  pâleur  telle  qu'il 
en  resta  lui-même  tout  saisi. 

— Mais,  pour  l'amour  de  Dieu  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc,  Jean, 
lui  demanda-t-il. 


EPILOGUE  815 

— Porte  ouverte....  chez  nous,  balbutia  le  jeune  homme,  père 
étendu  dans  la  place mère  aussi du  sang....  Regardez.... 

Du  sang,  il  en  avait  jusqu'au  poignet. 

— Vite,  Pierre,  Baptiste,  levez-vous  !  cria  le  maître  à  ses  garçons. 

Ceux-ci,  qui  étaient  éveillés  déjà,  se  montrèrent  aussitôt. 

— Allume  le  fanal,  Pierre,  dit  le  maître. 

L'instant  d'après  ils  sortaient  tous  les  quatre. 

Quand  ils  pénétrèrent  dans  la  maison  de  Gauthier,  un  spectacle 
épouvantable  s'offrit  à  leurs  yeux. 

A  deux  pas  de  l'entrée  le  maître  de  la  maison,  Antoine  Gauthier, 
la  tête  fendue  jusqu'aux  yeux,  gisait  dans  une  mare  de  sang. 

Tout  à  côté  sa  femme  était  étendue,  le  crâne  ouvert,  morte  aussi. 

Au  fond  de  la  pièce  il  y  avait  un  autre  cadavre,  celui  du  plus 
jeune  fils  de  Gauthier,  garçon  de  douze  ans  ;  comme  les  autres  il 
avait  la  tète  fracassée,  de  plus  son  bras  gauche  était  coupé  par  le 
milieu  et  ne  tenait  plus  que  par  un  lambeau  de  chair. 

En  travers  d'une  porte  qui  donnait  sur  la  seconde  pièce,  le 
cadavre  de  la  lille  de  la  maison  barrait  le  passage. 

Enfin,  au  fond  de  cette  chambre,  on  trouva  la  servante,  robuste 
paysanne,  aussi  assassinée.  Mais  celle-ci  avait  dû  défendre  sa  vie 
avec  acharnement.  Une  table  derrière  laquelle  elle  avait  cherché 
un  abri,  était  fendue,  cassée  en  pièces.  Quant  au  corps  de  la 
pauvre  fille  il  était  criblé  de  coups.  Les  bras,  les  épaules,  la  tète, 
étaient  coupés,  hachés,  broyés  affreusement. 

A  la  largeur,  à  la  profondeur  des  blessures,  on  reconnut  que  le 
meurtrier  s'était  servi  d'une  hache. — On  la  retrouva  effectivement 
le  lendemain  matin,  près  du  seuil  de  la  porte. 

Le  père  avait  dû  être  assommé  le  premier,  à  l'improviste,  en 
ouvrant  la  porte.  Quant  au  jeune  garçon,  il  avait  été  frappé  sans 
doute  comme  il  accourait  appelé  parles  cris  de  ses  parents.  Averti 
du  danger  il  avait  dû  s'avancer  le  bras  gauche  instinctivement  levé 
pour  parer  les  coups.  La  hache  en  s'abattant  lui  avait  d'abord 
coupé  le  bras  et  puis  brisé  la  tête. 

La  jeune  fille  s'était  certainement  évanouie  avant  que  de  recevoir 
le  coup  fatal  ;  elle  était  tombée  à  la  renverse  et  la  hache  de  l'as- 
sassin avait  porté  en  plein  visage,  fracassant  l'os  frontal  qui  était 
complètement  séparé  du  crâne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  servante,  le  bruit  sinistre  des  coups  de 
hache,  les  cris  et  les  lamentations  des  victimes,  lui  avaient  donné 
le  temps  de  se  mettre  sur  ses  gardes.  Elle  avait  lutté  de  toutes  ses 
forces  et  il  avait  fallu  plusieurs  coups  pour  l'abattre. 

Comme  il  n'y  avait  pas  eu  un  seul  objet  enlevé,  et  que,  à  part 
les  désordres  occasionnés  par  la  lutte  des  victimes,  il  n'y  avait  rien 
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de  dérangé  dans  la  maison,  il  était  évident  que  le  vol  n'avait  pas 
été  le  mobile  de  ce  crime  épouvantable. 

La  trahison  de  Gauthier  étant  bien  connue  de  tous,  on  estima 
que  les  Américains  avaient  fait  le  coup  pour  se  venger.  Telle  est 
encore  aujourd'hui  l'opinion  des  gens  de  l'endroit. 

Cependant,  les  circonstances  mystérieuses  de  ce  crime  ne  font- 
elles  pas  soupçonner  que  l'idée  d'une  vengeance  particulière  dut 
plutôt  inspirer  cette  effroyable  tuerie  ?  Tout  en  acceptant  peut-être 
l'aide  des  Américains  chez  lesquels  il  s'était  réfugié  depuis  qu'ils 
avaient  laissé  le  Canada,  Tranquille  n'avait-il  pas  voulu  venger 

personnellement  la  mort  de  ses  maîtres? Toujours  est-il  que 

jamais  ni  Célestin  ni  sa  femme  ne  reparurent  ostensiblement  dans 
le  pays. 

Joseph  Marmette. 

Québec,  Octobre  1875. 


PONTGRAYE 


Ouvrons  l'histoire  de  la  colonisation  du  Canada.  A  la  première- 
page  apparaît  la  figure  attrayante  de  Samuel  de  Ghamplain.  Elle 
prend  tout  l'espace  dans  ce  cadre  encore  petit  et  déborde  pour 
ainsi  dire  au  dehors.  De  quelque  côté  que  l'on  retourne  ou  que 
l'on  renverse  la  page,  toujours  Ghamplain  se  retrouve  au  sommet. 
Grands  noms  de  noblesse  ou  titre  pompeux,  aventuriers  habiles  : 
le  marquis  de  la  Roche,  Ghauvin,  le  commandeur  de  Ghastes, 
Pontgravé,  de  Monts,  Poutrincourt,  madame  de  Guercheville,  le- 
comte  de  Boissons,  le  prince  de  Gondé,  le  duc  de  Montmorency,  le 
duc  de  Ventadour,  tous,  à  l'exception  du  cardinal  de  Richelieu, 
s'effacent  devant  la  persévérance,  l'activité,  le  patriotisme  du  fon- 
dateur de  Québec.  Ils  ne  sont  strictement  que  des  aides,  des 
auxiliaires,  des  outils,  des  lieutenants  ou  seconds  rôles,  tandis  que 
Ghamplain  reste  l'âme  de  tout  le  mouvement.  Lui  seul  pouvait' 
surmonter  un  par  un,  durant  plus  d'un  quart  de  siècle,  autant 
d'obstacles  qu'il  en  fallut  pour  décourager  cinquante  marchands, 
dix  coureurs  d'aventures  et  quatre  ou  cinq  princes  du  sang. 

Aucune  tache  ne  ternit  cette  belle  mémoire.  Dévoué  à  une 
noble  cause,  il  l'a  servie  jusqu'à  la  mort.  Ses  travaux  ont  été  une 
semence  extraordinaire.  Le  nom  de  Ghamplain  résume  tout  le 
commencement  de  notre  histoire. 

Mais  si  nul  de  son  groupe  ne  peut  lui  être  comparé,  il  n'en  esf 
pas  moins  curieux  de  suivre  attentivement  et  comme  jour  par 
jour,  quelques-uns  de  ses  fidèles.  Parmi  ceux-là,  je  choisis  de  pré- 
férence le  sieur  de  Pontgravé  parcequ'il  a  été  un  plus  longtemps 
en  compagnie  de  Ghamplain  et  qu'il  me  semble  avoir  eu  plus  que- 
les  autres  ce  sentiment  particulier  d'amour  du  nouveau  pays  qui 
est  devenu  la  patrie  canadienne. 


Au  temps  où  le  roi  Henri  IV  signait  le  traité  de  Vervins  (1598) 
qui  ramenait  en  France  la  concorde  et  la  paix  disparues  depuis  le 
52 
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commencement  àes  guerres  de  religion,  quelques  navigateurs  se 
mirent  à  penser  que  l'heure  n'était  pas  mal  choisie  pour  occuper 
la  cour  et  le  commerce  de  certaines  terres  inconnues  de  l'Amérique 
du  Nord  à  travers  lesquelles  venait  aboutir  à  la  mer  Atlantique  le 
fleuve  Saint-Laurent,  grand  chemin  royal  dont  les  sources  placées 
à  des  distances  fabuleuses  n'avaient  jamais  été  visitées  par  les 
européens.  La  voie  de  la  Chine  et  du  Japon  devait,  croyait-on,  se 
rencontrer  par-là  en  ligne  plus  ou  moins  droite.  A  part  cette  idée 
il  en  existait  une  autre,  celle  des  négociants  qui  savaient  déjà  ce 
que  valaient  les  fourrures  de  la  Nouvelle-France  et  qui  cherchaient 
à  s'en  assurer  le  trafic. 

Voyons  un  peu  : 

De  1541  à  la  fm  du  siècle,  les  neveux  de  Jacques  Cartier  et  de 
rares  traiteurs  avaient  seuls  remonté  le  fleuve.  Dans  l'état  d'ins- 
tabilité chronique  des  aflàires  de  France,  la  découverte  du  pilote 
malouin  n'avait  pu  porter  d'autre  fruit.  ■ 

Les  armateurs  de  Saint-Malo  équipaient  sans  éclat  ni  signature 
officielle  des  navires  de  traite  qui  s'avançaient  dans  le  golfe  ;  les 
Basques  abordaient  sur  les  bancs  de  Terreneuve,  mais  ces  gens 
étaient  de  la  ribaudaille,  ignorée  en  haut  lieu. 

Il  s'en  suivait  que  ni  la  cour,  ni  la  France  ne  tenaient  compte 
du  Canada  ;  ne  le  connaissaient  pas  môme  de  nom,  et  que  lorsqu'il 
"était  question  des  pays  d'Amérique  l'esprit  se  reportait  sur  les 
colonies  espagnoles,  ou  la  Floride  ou  le  Brésil,  et  c'était  tout.  De 
colonisation  proprement  dite,  il  n'en  était  pas  parlé. 

Les  marchands  de  St.  Malo  étaient  entreprenants.  Leurs  navires 
se  chargeaient  de  riches  cargaisons  dans  les  terres  du  golfe.  Les 
neveux  de  Jacques  Cartier  voyaient  cela  d'un  œil  jaloux  et  lut- 
taient contre  les  Malouins  pour  garder  la  traite  toute  entière  à  eux. 
On  eut  dit  à  voir  cette  concurrence  que  les  castors  du  Canada 
pouvaient  tenir  tous  dans  la  foret  de  Fontainebleau  et  ses  pêcheries 
dans  un  étang  à  mettre  des  poissons  rouges. 

Le  marquis  de  la  Roche  ne  laissa  ni  à  une  faction  ni  à  l'autre  la 
chance  de  devenir  maîtresse  de  la  situation.  En  grand  seigneur 
qu'il  était,  il  passa  par-dessus  les  manants,  se  fit  pourvoir  d'une 

patente  exclusive  et  mit  à  la  voile pour  aboutir  à  la  catastrophe 

de  l'Ile  de  Sable  (1578). 

Le  champ  resta  ouvert  aux  Basques,  aux  Malouins  et  aux  autres. 
A  tout  venant  beau  jeu. 

Va  sans  dire  par  exemple  que  si  une  patache  malouine  rencon- 
trait quelque  part  un  flibot  monté  par  des  protestants  français,  on 
échangeait  plus  de  coups  que  de  compliments.  La  France,  telle 
que  nous  la  connaissons,  n'existait  pas  encore.    D'une  province  à 
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l'autre  on  se  faisait  la  guerre.    Les  antipathies  à  main  armée  se 
partageaient  le  royaume  ;  le  roi  n'était  roi  que  sur  le  territoire  où 

il  pouvait  mettre  le  pied et  encore  ! 

Le  Canada,  destiné  à  subir  tant  de  guerres  et  de  misères,  ne 
pouvait  en  commencer  trop  jeune  l'apprentissage.  La  première 
notion  des  peuples  civilisés  qu'eurent  les  naturels  de  l'Acadie  et 
des  bords  du  golfe  fut  par  le  spectacle  d'agressions  sanglantes 
entre  ces  étrangers  venus  de  si  loin  et  qui  ne  respiraient  que  la 
haine  et  le  meurtre  les  uns  envers  les  autres.  Quand  les  mis- 
sionnaires arrivèrent  prêcher  la  mansuétude,  la  charité  et  l'amour, 
ils  eurent  à  lutter  contre  ces  scandales  qui  témoignaient  aux  sau- 
vages combien  peu  les  hommes  des  grands  canots  (navires)  s'ai- 
maient et  se  pardonnaient  leurs  divergences  d'opinion. 

II 

La  paix  rétablie  dans  le  royaume  (1598)  faisait  présager  des 
jours  prospères  pour  le  commerce,  les  découvertes  et  môme  pour 
des  habitations  lointaines.  Après  avoir  déposé  les  armes,  il  était 
à  croire  que  les  seigneurs  et  les  hauts  barons  se  laisseraient  tenter 
par  la  perspective  d'acquérir  et  de  l'honneur  et  des  richesses  dans 
un  genre  nouveau  d'emploi  qui  avait  lui  aussi  son  caractère  che- 
valeresque. Or,  à  cette  époque  où  le  souverain  faisait  toute  la  loi, 
quand  il  la  faisait,  une  entreprise  un  peu  importante  n'allait  pas 
sans  son  consentement  ou  tout  au  moins  celle  de  ses  favoris.  Voilà 
pourquoi  de  la  tranquillité  qui  suivit  le  traité  de  Vervins  et  rendit 
la  cour  à  elle-même,  on  eut  lieu  de  supposer  qu'il  naîtrait  un  désir 
de  protéger  les  navigations  d'outre-mer  et  le  trafic  qui  en  découlait. 
Le  simple  commerçant  l'espérait  pour  en  tirer  son  bénéfice.  D'au- 
tres, aux  vues  plus  élevées,  calculaient  l'extension  de  la  puissance 
navale  et  coloniale  de  la  France,  et  n'étaient  pas  les  moins  actifs 
dans  leurs  démarches. 

III 

Parmi  ces  derniers,  remarquons  le  sieur  de  Pontgravé,  négociant 
notable  de  St.  Malo,  fort  entendu  aux  voyages  de  mer,  ayant  plu- 
sieurs fois  fréquenté  la  "  rivière  de  la  grande  baie  "  (le  St.Laurent) 
et  rapporté  des  pelleteries  en  échange  de  ses  marchandises. 

Champlain  a  plus  d'une  manière  d'écrire  le  nom  de  Pontgravé  : 
"  le  sieurdu  Pont...  ayant  su  du  Pont  Gravé,.,  le  dit  Pont-gravé... 
le  sieur  de  Mons  les  envoya  au  Pont...  le  sieur  du  Pont  surnommé 
Gravé  (gravé,  peut-être  marqué  de  la  petite  vérole,  picotté)...  ce  fut 
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occasion  d'en  parler  au  Pont-gravé...  le  Pont  arriva...  je  priai  le 
Pont...  le  pilote  de  Pont-gravé...  Robert  Gravé,  fils  du  •  sieur  du 
Pont...  le  Pont-gravé  et  moi  discourûmes..." 

Le  père  Biard  et  Lescarbot  écrivent  :  "  Pontgravé  "  et  "du 
Pont."  La  capitulation  de  Québec  en  1629,  porte  pour  signature 
"  Ghamplain"  et  "  Lepont."  Dans  la  réponse  faite  à  cette  pièce 
on  lit  "  du  Pont"  et  "Dupont  gravé."  Il  y  a  dans  ces  nombreuses 
variantes  des  noms  pour  toute  une  tribu. 

Pontgravé  était  né  en  1554  et  Ghamplain  en  1567;  ces  dates 
résultent  des  recherches  des  abbés  Laverdière  et  Gasgrain.  Sagard 
dit  (p.  981),  qu'en  1629  Pontgravé  avait  plus  de  soixante  et  dix  ans. 

IV 

La  paix  était  à  peine  signée  que  le  marquis  de  la  Roche  reparut 
et  obtint  une  commission  dans  laquelle  il  était  explicitement  dit 
que  les  marchands  de  St.  Malo  n'avaient  plus  aucun  pouvoir  pour 
faire  la  traite,  etc.  Le  pauvre  marquis  n'eut  pas  même  la  consola- 
tion de  lever  l'ancre,  on  ne  sait  au  juste  pourquoi.  La  situation 
resta  la  même. 

Le  roi  Henri  n'était  pas  le  moins  du  monde  hostile  aux  projets 
touchant  le  Ganada,  mais  le  cher  homme  était  trop  pingre  pour  y 
risquer  un  senl  écu  blanc.  Il  aurait  volontiers  couvert  de  sa 
signature  une  patente  sollicitée  par  quelqu'un  de  son  entourage,. 
pourvu  que  cela  ne  dût  rien  lui  coûter. 

G'est  alors  (1599)  que  Pontgravé,  désireux  démettre  la  main  sur 
le  trafic  des  pelleteries,  va  en  cour  rechercher  quelqu'un  d'autorité 
et  de  pouvoir  auprès  du  trône,  et  se  fait  accorder  un  privilège  en 
règle,  qui  lui  donne  l'exploitation  du  fleuve  Saint-Laurent,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  personne  qui  ne  serait  pas  de  sa  compagnie, 
et  ce  à  charge  par  lui  d'établir  dans  le  pays  des  familles  et  d'y^ 
élever  un  fort. 

Armé  de  ce  monopole,  Pontgravé  eut  bientôt  préparé  son  entre- 
prise. Il  s'adressa  à  Pierre  Ghauvin,  de  Ronfleur,  en  Normandie, 
capitaine  de  la  marine  royale,  homme  très-expert  en  son  art,  de 
plus  ayant  servi  Henri  IV  dans  l'armée  catholique  quoiqu'il  fut 
huguenot,  ce  qui  lui  donnait  un  certain  poids  aux  yeux  du  monar- 
que et  fut  la  cause  qu'on  le  désigna,  paraîtrait-il,  à  Pontgravé 
pour  être  son  associé  principal.  Le  roi,  qui  avait  pleine  confiance 
en  Ghauvin  n'hésita  pas  à  le  revêtir  d'autant  de  pouvoir  qu'il  en 
exigeait  pour  son  trafic  et  pour  chasser  du  fleuve  et  des  bords  de 
la  mer  les  autres  français  qu'il  y  trouverait.    Grande  faute  qui 
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s'est  répétée  et  qui,  je  crois,  n'a  produit  aucun  bien  en  aucnn  lieu, 
mais  beaucoup  de  mal  partout. 

II  n'en  coûtait  rien  à  la  couronne.  Les  associés  prenaient  toutes 
les  dépenses  à  leur  charge.  Restait  à  savoir  si  la  commission 
serait  exécutée  jusqu'à  la  dernière  clause,  ce  dont  Pontgravé  ne 
doutait  point,  comme  il  le  prouva  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  de  Chauvin 
qni  ne  visait  qu'à  la  traite  et  pas  du  tout  à  créer  des  établisse- 
ments, bien  qu'il  parlât  sur  tous  les  tons  de  mener  cinq  cents 
hommes  commencer  le  peuplement  de  cette  Nouvelle-France. 

Plusieurs  ouvriers  de  divers  métiers  s'embarquent  en  effet;  les 
vaisseaux  quittent  Honfleur  et  prennent  la  mer. 

Jusque  là,  Chauvin  avait  tout  commandé.  Une  fois  sorti  du 
port,  il  passe  un  bâtiment  à  Pontgravé  avec  le  titre  de  lieutenant 
ou  second  capitaine  de  la  flotte.  C'était  en  1599,  de  bonne  heure 
au  printemps. 

A  Tadoussac,  rendez-vous  annuel  des  sauvages  et  des  traiteurs 
français,  "  ils  délibérèrent  d'y  faire  une  habitation  ;  lieu  le  plus 

désagréable  et  infructueux  qui  soit  en  ce  pays "  Chauvin  tenait 

pour  Tadoussac,  contrairement  au  sieur  de  Monts,  qui  l'avait  suivi 
par  plaisir,  et  qui  appuyait  le  projet  de  Pontgravé  de  se  rendre  en 
un  climat  meilleur,  "car  s'il  y  a  une  once  de  froid  à  quarante 
lieues  amont  le  fleuve,  il  y  en  a  une  livre  à  Tadoussac,"  a  dit 
Ghamplain.  C'était  là  néanmoins  que  Chauvin  voulait  bâtir  un 
logis,  et  laisser  des  hommes  en  hivernement  ;  son  idée  ne  se  tour- 
nait que  vers  la  traite,  tandis  que  Pontgravé,  fidèle  à  ce  qu'il  semble 
au  double  but  de  la  commission  royale,  persistait  à  se  rendre  près  du 
lac  St.  Pierre  (1),  au  lieu  appelé  les  Trois-Rivières,  où  les  sauvages 
l'avaient  accueilli  avec  empressement  et  avaient  fourni  une  traite 
abondante  à  ses  vaisseaux.  Sur  ce,  la  discorde  éclata.  Non-seule- 
ment les  deux  chefs  étaient  de  religions  contraires  (bon  moyen 
d'évangéliser  les  idolâtres  !)  mais  ils  ne  s'entendaient  nullement 
sur  l'article  des  obligations  contractées  envers  le  roi.  L'affaire,  en 
un  mot,  était  aussi  mal  conduite  que  possible.  L'introduction  de 
■Chauvin  dans  l'entreprise  de  Pontgravé  paralysait  les  efforts  de 
celui-ci  du  côté  de  la  colonisation  et  sous  le  rapport  de  la  conver- 
sion des  sauvages,  si  toutefois  cq  point  occupait  Pontgravé. 

On  édifia  donc  à  Tadoussac  une  cahute  en  cloisonnage  de  quatre 
toises  sur  trois,  et  de  huit  pieds  de  haut,  "  une  maison  de  plai- 
sance, "  dit  Champlain  sans  badiner,  où  seize  hommes  furent 
laissés  pour  l'hiver.  Chauvin,  Pontgravé,  de  Monts  s'en  retour- 
nèrent en  France  (2). 

(1)  Ce  nom  a  été  donné  plus  tard. 

(2)  Œuvres  de  Chamj)law,  694-9.    Ferland,  Cours,  1.  58-61. 
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V 

Poiitgravé,  dit  M.  Moreaii,  "  forma  le  projet  d'une  société  qui 
exploiterait  à  son  profit  les  richesses  de  la  mer  et  de  la  terre  dans 
ces  parages,  mais,  à  l'exemple  de  Cartier,  il  porta  principalement 
son  attention  sur  le  golfe  et  le  fleuve  de  St.  Laurent.  Toutefois, 
c'est  sa  féconde  initiative  qui  a  été  plus  tard  l'occasion  de  la 
découverte  et  de  la  colonisation  de  l'Acadie.  Il  a  de  plus  eu  le 
mérite  de  donner  l'exemple  de  ces  associations  de  navigateurs  et 
de  marchands  auxquelles  le  gouvernement  lui-môme  a  eu  recours 
quand  il  a  voulu  imprimer  une  impulsion  plus  vive  au  mouve- 
ment de  nos  colonies  américaines;  mais  on  doit  lui  reprocher 
d'avoir  toujours  eu  moins  en  vue  les  avantages  d'une  fondation 
stable,  d'un  établissement  solide,  que  les  profits  actuels  de  son 
industrie  (1). 

Ce  jugement,  qui  place  avec  raison  Pontgravé  au-dessous  de 
Champlain,  n'en  monti?e  pas  moins  Pontgravé  comme  un  caractère 
digne  de  fixer  l'attention.  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  l'on  ne 
faisait  pas  ou  ce  q'""e  l'on  refusait  de  faire  en  France  pour  prendre 
un  pied-à-terre  définitif  en  Canada,  alors  que  Pontgravé  consacrait 
sa  vie  et  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  jamais  au  service  de  cette 
cause  nationale  incomprise.  S'il  a  espéré  y  faire  fortune,  évidem- 
ment il  était  moins  désintéressé  que  Chanljplain,  mais  son  rôle 
n'est  pas  sans  conséquence  ni  mérite. 

Chauvin  retournant  à  Tadoussac  l'année  suivante  (1600)  trouva 
ses  hommes  morts  de  froid  et  de  faim  ou  dispersés  parmi  les  indi- 
gènes. La  traite  était  tout  son  objet  ;  il  fit  un  autre  voyage  en 
1601,  après  quoi  il  tomba  malade  et  mourut.  Pontgravé  ne  paraît 
pas  avoir  agi  de  concert  avec  lui  dans  les  deux  dernières  années. 

VI 

Le  sort  voulut  que  le  commandeur  de  Chates  se  constituât  le 
continuateur  de  l'entreprise,  avec  approbition  du  roi  bien  entendu. 
C'était  heureux,  car  outre  que  la  chose  demandait  force  écus  son- 
nants à  part  la  confiance  de  Sa  Majesté,  ce  qui  ne  manquait  pas  au 
commandeur,  celui-ci  était  encore  bon  catholique  et  franchement 
disposé  à  remplir  les  conditions  que  Chauvin  avait  méconnues.  Il 
eut  pour  le  soutenir  une  compagnie  de  gentilshommes  et  de 
négociants  de  Rouen  et  d'autres  lieux. 

Parcequ'il  avait  l'expérience  des  erreurs  du  passé,  et  qu'il  était 

(1)  Histoire  de  VAcadie,  11-2. 
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homme  d'expédient,  Pontgravé  reçut  à  ce  propos  commission  du 
roi  pour  diriger  la  traite  de  Tadoussac,  puis  explorer  le  pays  jus- 
qu'au sault  Saint-Louis,  au-dessus  de  Montréal  et  faire  rapport.  La 
traite,  la  conversion  des  sauvages,  la  découverte,  l'établissement 
de  colons  français  étaient  la  raison  de  l'entreprise. 

L'homme  véritable  qui  devait  imprimer  son  cachet  à  ce  mouve- 
ment ainsi  qu'à  tant  d'autres,  allait  se  montrer.  Samuel  de  Cham- 
plain  revenait  des  Indes  avec  une  réputation  d'explorateur  émérite. 
M.  de  Chastes  lui  proposa  de  servir  son  dessein,  ce  qui  fut  accepté, 
ensuite  ratifié  par  Henri  IV  qui  voulut  avoir  de  Champlain  un 
rapport  spécial  de  ses  découverte?  et  observations  en  la  Nouvelle- 
France.  Il  quitta  Paris  porteur  d'une  lettre  du  secrétaire  du  roi  le 
recommandant  à  Pontgravé.  Le  vaisseau  mit  à  la  voile  au  prin- 
temps de  1603. 

Pontgravé  ramenait  de  France  en  Canada  deux  sauvages  de 
Tadoussac  que  lui-môme  ou  d'autres  Français  avaient  conduits  à 
la  cour,  et  qui  revenaient  enchantés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu 
ainsi  que  de  la  manière  dont  on  les  avait  traités  (1).  L'automne  de 
la  môme  année,  quand  il  reprit  le  chemin  de  la  France,  on  lui 
confia  un  jeune  garçon  qui  voulait  voir  la  ville  où  il  y  a  autant  de 
monde  que  de  feuilles  sur  les  arbres  de  la  forêt.  Quel  contraste 
entre  cette  affection  des  Français  pour  les  Indiens  et  les  brutalités 
sans  nom  des  Espagnols  ! 

VII 

La  réunion  de  deux  personnes  comme  Champlain  et  Pontgravé, 
fut  un  bonheur  pour  le  Canada.  A  partir  de  1603,  ils  consacrèrent 
leur  existence,  conjointement,  à  la  fondation  d'une  colonie  sur  les 
rivages  de  l'Atlantique,  puis  dans  l'intérieur  des  terres,  à  Québec. 
Nous  les  suivrons. 

De  Tadoussac,  la  traite  étant  en  partie  terminée,  ils  firent  route 
ensemble  vers  le  haut  du  fleuve,  afin  d'examiner  les  lieux  les  plus 
favorables  à  une  habitation.  En  passant,  Champlain  décrit  Québec: 

"  Nous  vînmes  mouiller  l'ancre  à  Québec,  qui  est  un  détroit  de 
la  dite  rivière  du  Canada,  qui  a  quelques  trois  cents  pas  de  large. 
Il  y  a  à  ce  détroit,  du  côté  du  nord,  une  montagne  assez  haute  qui 
va  en  abaissant  des  deux  côtés  ;  tout  le  reste  est  un  pays  uni  et 
beau,  où  il  y  a  de  bonnes  terres  pleines  d'arbres,  "comme  chênes, 
cyprès,  bouUes,  sapins  et  trembles,  et  autres  arbres  fruitiers  sau- 
vages et  vignes  ;  qui  fait  qu'à  mon  opinion,  si  elles  étaient  cultivées, 
elles  seraient  bonnes  comme  les  nôtres." 


(1)  Œuvres  de  Champlain,  xvj,  xvij  et  119. 
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Qui  eut  dit  alors  à  Ghamplain  qu'un  jour  ce  nom  de  Québec 
serait  inséparable  du  sien  !  Le  site  devant  lequel  il  passait  sans 
pressentiment  était  destiné  à  devenir  le  cœur  d'une  colonie 
immense  et  à  laisser  dans  l'histoire  de  l'Amérique  du  Nord  une 
trace  que  peu  de  villes  célèbres  de  l'ancien  monde  ont  marqué 
dans  les  annales  de  leur  temps. 

VIII 

De  Québec  auxTrois-Rivières,  il  décrit  minutieusement  les  bords 
du  fleuve,  sans  parler  des  site^  où  pourraient  être  placés  des  forts, 
comptoirs,  ou'  habitations,  non  plus  qu'à  Québec. 

''Aux  Trois-Rivières,  il  commence  d'y  avoir  température  de 
temps  quelque  peu  dissemblable  à  celui  de  Ste.  Croix  (I),  d'autant 
que  les  arbres  y  sont  plus  avancés  qu'en  aucun  lieu  que  j'eusse 

encore  vu En  cette  rivière  (2),  il  y  six  îles  (3),  trois  desquelles 

sont  fort  petites,  et  les  autres  de  quelque  cinq  ou  six  cents  pas  de 
long,  fort  plaisantes  et  fertiles  pour  le  peu  qu'elles  contiennent.  Il 
y  en  a  une  au  milieu  (4)  de  la  dite  rivière  qui  regarde  le  passage 
de  celle  (5)  de  Canada,  et  commande  aux  autres  (6)  éloignées  de  la 
terre,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  de  quatre  à  cinq  cents  pas. 
Elle  est  élevée  du  côté  du  sud  (7)  et  va  quelque  peu  en  baissant  du 
côté  du  nord  (8).  Ce  serait,  à  mon  jugement,  un  lieu  propre  à 
habiter,  et  pourrait-on  la  fortifier  promptement,  car  sa  situation 
est  forte  de  soi,  et  proche  d'un  grand  lac  (9)  qui  n'en  est  qu'à 
quelque  quatre  lieues;  lequel  (10)  joint  presque  la  rivière  de  Sa- 
guenay,  selon  le  rapport  des  sauvages,  qui  vont  près  de  cent  lieues 
au  nord  et  passent  nombre  de  sauts,  puis  vont  par  terre  quelques 
cinq  ou  six  lieues  et  entrent  dans  un  lac  (11)  d'où  le  dit  Saguenay 
prend  la  meilleure  part  de  sa  source,  et  les  dits  Sauvages  viennent 

(1)  Achelacy  de  Jacques  Cartier,  à  moitié  chemin  entre  Québec  et  les  Trois- 
Kivières. 

(2)  Le  St.  Maurice,  qui  jusque  vers  1700,  a  porté  le  nom  de  "Rivière  des  Trois- 
Rivières".  Cartier  l'avait  appelée  Fouez  ou  Foix;  les  Sauvages  Metaberoutine,  c'est-â- 
dire  la  décharge  des  vents. 

(3)  Dans  l'embouchure  du  St.  Maurice.  Deux  d'entre  elles  avancent  jusqu'au  fleuve, 
ce  qui  donne  au  St.  Maurice  trois  décharges  ou  chenaux.    De  là  les  Trois-Rivières. 

(4)  "  Au  milieu  "  est  exact,  puisque  le  chenal  droit  est  de  beaucoup  plus  large  que 
ceux  du  centre  et  de  gauche. 

(5)  Qui  regarde  ou  qui  s'avance  vers  le  fleuve  St.  Laurent  ou  rivière  du  Canada. 

(6)  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  eflet,  que  l'île  St.  Quentin  était  élevée  dans  sa  partie 
sud-est  et  que  le  fleuve  l'a  rasée  au  point  où  elle  se  voit  de  nos  jours. 

(7)  Sud-est. 

(8)  Dans  le  St.  Maurice,  tandis  que  l'extrémité  qui  fait  face  au  fleuve  était  élevée. 

(9)  Le  lac  St.  Pierre. 

(10)  Il  faut  lire  "lequel  lieu  des  Trois-Rivières  joint  presque  la  rivière  du  Saguenay 
par  la  rivière  des  Trois-Rivières,"  car  en  eflet  le  St.  Maurice  a  ses  sources  sur  les 
mêmes  hauteurs  que  plusieurs  des  rivières  qui  se  déchargent  dans  le  lac  St.  Jean, 
considéré  comme  la  source  du  Saguenaj'. 

(11)  Le  lac  St.  Jean. 
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du  dit  lac  à  Tadoussac.  Aussi  que  l'habitation  des  Trois-Rivières 
serait  un  bien  pour  la  liberté  de  quelques  nations  (I)  qui  n'osent 
venir  par-là,  à  cause  des  Iroquois  leurs  ennemis,  qui  tiennent 
toute  la  dite  rivière  de  Canada  bordée  ;  mais  étant  (2)  habité,  on 
pourrait  rendre  les  dits  Iroquois,  et  autres  Sauvages  amis,  ou  à 
tout  le  moins,  sous  la  faveur  de  la  dite  habitation,  les  dits  Sauva- 
ges (3)  viendraient  librement  sans  crainte  et  danger,  d'autant  que 
le  dit  lieu  des  Trois-Rivières  et  un  passage  (4).  Toute  la  terre 
que  je  vis  à  la  terre  du  nord  (5)  est  sablonneuse." 

Dans  toute  cette  première  relation  de  Champlain,  on  ne  trouve 
aucun  autre  projet  d'établissement  que  celui  des  Trois-Rivières. 
Ni  Tadoussac,  ni  Québec,  ni  Montréal,  tous  lieux  où  il  s'arrête  et 
qu'il  décrit,  ne  paraissent  lui  inspirer  cette  pensée.  Si  le  fonda- 
teur du  Canada  a  d'abord  été,  captivé  par  la  vue  du  site  des  Trois- 
Rivières  au  point  de  vouloir  y  fixer  la  première  habitation  de  la 
colonie,  nous  pouvons  croire  à  bon  droit  que  Pontgravé  ne  fut  pas 
étranger  à  ce  plan. 

Les  trifluviens  doivent  à  la  mémoire  de  Pontgravé  une  marque 
de  respect,  quand  ce  ne  serait  que  de  placer  son  nom  au  coin 
d'une  rue  (6). 

Se  rendre  au  sault  Saint-Louis  ;  essayer,  mais  en  vain,  de  le 
remonter  ;  redescendre  à  Tadoussac,  retourner  en  France,  et  y 
apprendre  la  mort  du  commandeur  de  Chastes — telle  est  l'histoire 
du  reste  de  la  saison  (7). 

IX 

Le  sort  du  Canada  était  bien  aventuré  avec  des  protecteurs  qui 
mouraient  si  vite  ou  qui  naufrageaient  si  aisément. 

Henri  IV,  rempli  de  bonnes  intentions  en  toute  chose,  aurait  vu 
d'un  œil  favorable  ses  sujets  s'établir  dans  le  nouveau  pays,  mais 
partageant  aussi  les  préjugés  de  cette  époque  essentiellement  euro- 
péenne, il  ne  croyait  pas  devoir  saigner  sa  cassette  pour  si  petite 
affaire. 

Su^ly,  son  ministre,  pensait  autrement.     C'est-à-dire  qu'il  était 

(1)  LesAttikamêgues,  sans  doute,  peuple  timide,  qui  ne  descendit  aux  Trois-Riviè- 
res que  près  de  trois  ans  après  la  fondation  du  fort  [1637], 

(2)  "  Mais  ce  lieu  étant  habité." 

(3)  Les  Sauvages  du  iiaut  St.  Maurice,  tels  que  les  Attikamègues. 

(4)  Un  endroit  très-fréquenté,  un  point  de  repère  pour  les  partis  de  chasse  et  de 
guerre.    C'est  ce  que  nous  apprennent  les  traditions. 

f5)  La  terre  nord  du  fleuve,  entre  la  banlieue  des  Trois-Rivières  et  Batiscan,  où 
Champlain  avait  interrompu  sa  description  du  sol  proprement  dit. 

(6)  Au  moment  d'aller  sous  presse,  on  nous  apprend  que  le  Conseil-de-Ville  vient 
d'exécuter  ce  projet. 

(7)  Œuvres  de  Champlain,  p.  xix  p.  700. 
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encore  pire  que  son  maître.  Il  ne  voulait  pas  que  l'on  tentât  de 
fonder  des  colonies,  prétextant  que  le  Français,  né  Parisien  ou 
Normand  ne  deviendrait  jamais  Ganadois.  Gomme  il  s'est  trompé! 

Cependant,  ceux  qui  avaient  trafiqué  avec  les  sauvages  de  Gaspé 
et  de  Tadoussac  tenaient  à  ne  pas  perdre  la  boule  qu'ils  avaient  en 
main  comme  on  dit  de  nos  jours.  Le  sieur  de  Monts,  déjà  nommé, 
crut  que  son  tour  était  venu  de  se  faire  passer  le  monopole  de  la 
traite.    On  le  lui  donna. 

Pierre  du  Gua  ou  du  Guast,  sieur  de  Monts,  gouverneur  de 
Pons,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  Henri  IV, 
huguenot  et  bon  serviteur  du  Béarnais  pendant  la  Ligue,  était  fort 
aimé  de  celui-ci  pour  ses  services.  11  devait  être  parent  du  capi- 
taine du  Guast,  favori  de  Henri  III  qui  fut  chargé,  en  1588,  de 
tuer  le  cardinal  de  Guise.  Ce  dernier  du  Gast  était  selon  Bran- 
tôme "  l'homme  le  plus  accompli  de  son  temps,"  et  d'après  la  pre- 
mière femme  de  Henri  IV,  "  un  corps  gâté  de  toute  sorte  de  vile- 
nies, qui  fut  donné  à  la  pourriture,  et  son  âme  au  démon  à  qui  il 
en  avait  fait  hommage."  If  fut  assassiné  dans  son  lit,  vers  1600, 
à  la  suite  d'intrigues  de  cœur  ;  Desportes  fit  sur  sa  mort  un  sonnet 
passable  qui  se  termine  par  ces  vers  : 

Enfin,  la  nuit,  au  lit,  faible  et  mal  disposé, 
Se  vit  meurtrir  de  ceux  qui  n'eussent  pas  osé 
Eu  plein  Jour  seulement  regarder  son  visage. 

Cela  ne  rappelle-t-il  pas  Casimir  Delavigne  disant  des  soldats 
de  la  vieille-garde  morts  à  Vv^aterloo  : 

L'ennemi  les  voyant  couchés  dans  la  poussière 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois  ! 

X 

De  Monts  était  bien  vu  au  Louvre.  Il  offrit  à  Henri  IV  d'entre- 
prendre à  ses  frais.  Le  roi,  toujours  faussement  économe,  ou  plu- 
tôt chiche,  topa  volontiers.  C'était  pourtant  l'époque  où  il  jetait 
des  demi-millions  dans  le  tablier  de  mademoiselle  d^Entragues 
pour  se  consoler  d'avoir  fait  les  couplets  de  :  Charmaîite  Gahriellc. 
La  chanson  valait  mieux  que  la  d'Entragues. 

Il  s'agissait  cette  fois  d'exploiter  l'Acadie  principalement. 

Le  privilège  embrassait  aussi  le  fleuve  du  Canada  et  les  côtes 
de  la  mer  jusqu'à  New-York.  Ce  mauvais  grain  de  sénevé  poussa 
si  bien  dans  le  terroir  de  la  diplomatie  que  les  français  et  les 
anglais  se  sont  égorgés  pendant  deux  siècles  afin  de  délimiter  leurs 
possessions  respectives. 
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De  Monts  avait  pour  appui  les  marchands  de  Rouen  et  de  La 
Rochelle.  De  leurs  quatre  navires  il  en  envoya  un  à  Tadoussac 
et  eu  amena  deux  en  Acadie  bâtir  une  habitation  sur  l'île  de 
Sainte-Croix,  rivière  des  Etchemins,  de  concert  avec  Champlain, 
Poutrincourt  et  quelques  gentilhommes.  C'était  au  printemps  de 
iG04. 

Pontgravé,  avec  le  quatrième  navire  qui  portait  une  partie  des 
provisions  et  des  "  commodités  nécessaires  pour  l'hivernement  " 
se  mit  en  route  le  dernier,  ayant  instruction  de  se  rendre  au  cap 
Canseau  et  vers  l'île  du  cap  Breton  "  voir  ceux  qui  contrevien- 
draient aux  défenses  de  Sa  Majesté  touchant  la  traite  des  pellete- 
ries et  la  pêche." 

Ce  n'était  pas  assez  des  anglais  qui  commençaient  "  à  rôder  les 
côtes  "  il  fallait  encore  engendrer  querelle  aux  français  dispersés 
dans  ces  parages. 

Les  Basques  notamment,  faisaient  depuis  trois  quarts  de  siècle 
au  moins  le  commerce  de  la  morue,  sans  s'inquiéter  si  cela  conve- 
nait au  roi  de  France  et  de  Navarre.  Leur  courir  sus  et  les  traiter 
en  voleurs  était  une  injustice  criante  que  les  mœurc  barbares  de 
ces  temps  orageux  peuvent  expliquer  mais  non  pas  excuser. 

Les  assassinats,  les  empoisonnements,  les  violations  de  toutes 
sortes  avaient  tellement  pris  racine  dans  les  habitudes  des  hautes 
classes  que  rien  n'arrêtait  les  ambitions  publiques  ou  privées. 

De  Monts  captura  chemin  faisant  un  vaisseau  français.  Rendu 
à  sa  destination,  le  "mal  de  terre  "  tua  trente-six  de  ses  gens.  La 
disette  s'en  mêla  à  son  tour.  Il  dut  expédier  une  chaloupe  au 
devant  de  Pontgravé  à  Canseau,  car  de  la  venue  du  dernier  navire 
dépendait  désormais  le  salut  de  la  petite  colonie.  A  cette  novivelle, 
Pontgravé  se  hâta — sans  toutefois  oublier  de  mettre  la  main  sur 
quelques  Basques  qui  trafiquaient  aux  environs.  Puis  ayant 
débarqué  ses  marchandises  au  poste  du  sieur  de  Monts,  il  fit  voile 
pour  la  traite  de  Tadoussac,  avec  les  captifs  et  les  vaisseaux  qu'il 
avait  pris,  "  afin  que  justice  en  fut  faite  "  en  France. 

Ce  joli  commencement  de  colonie  avait  un  autre  côté  assez 
étrange.    Ecoutons  ce  qu'en  dit  Champlain  : 

"  Deux  religions  contraires  ne  font  jamais  un  grand  fruit  pour 
la  gloire  de  Dieu,  parmi  les  infidèles  que  l'oh  veut  convertir.  J'ai 
vu  le  ministre  et  notre  curé  s'entrebattre  à  coup  de  poin^  sur  le 
différend  de  la  religion.  Je  ne  sais  pas  qui  était  le  plus  vaillant 
et  qui  donnait  le  meilleur  coup,  mais  je  sais  très-bien  que  le  minis- 
tre se  plaignait  quelquefois  au  sieur  de  Monts  d'avoir  été  battu  ; 
et  ils  vidaient  en  cette  façon  les  questions  de  controverse.  Je  vous 
laisse  à  penser  si  cela  était  beau  à  voir.    Les  Sauvages  étaient 
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tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  ;  et  les  Français,  mêlés  selon 
leurs  diverses  croyances,  disaient  pis  que  pendre  de  l'une  et  de 
l'autre  religion."  ■ 

Gomme  bénéfice  clair,  Ctiamplain  s'est  souvenu  quatre  ans  plus 
tard,  en  fondant  Québec,  qu'il  n'était  pas  possible  de  réussir  avec 
des  éléments  si  disparates  (1). 


XI 


Le  "  mal  de  terre  "  était  le  fléau  des  nouveaux  hivernants.  On 
sait  qu'à  Québec,  aux  Trois-Rivières,  à  Montréal,  il  eut  des  effets 
désastreux.  Ce  devait  être  le  scorbut,  combiné  de  fièvres  mali- 
gnes. Les  malades  devenaient  très-faibles,  leurs  jambes  enflaient, 
devenaient  noires  et  tachetées  de  sang  ;  l'enflure  finissait  par 
gagner  le  haut  du  corps  ;  les  gencives  pourrissaient  et  tombaient 
avec  les  dents.  "  Cette  maladie  durait  deux  ou  trois  mois  entiers, 
et  tenait  les  malades  jusqu'à  huit  jours  à  l'agonie.  Ceux  qui  en 
étaient  atteints,  répandaient  une  puanteur  infecte."  "  Cette  conta- 
gion est  si  universelle  chez  les  Sauvages  de  notre  connaissance, 
que  je  ne  sais  si  aucun  en  a  évité  les  atteintes." 

Tels  sont  les  témoignages  des  écrivains  d'alors. 

L'habitation  de  la  rivière  des  Etchemins  passait  en  conséquence, 
aux  yeux  de  De  Monts  et  de  Champlain,  pour  être  un  site  dange- 
reux. Le  "  mal-de-terre,"  effrayait  les, Européens  au-delà  de  toute 
mesure.  Ils  en  mouraient  "  drus  comme  mouches  "  et  la  perspec- 
tive d'un  établissement  de  quelque  valeur  se  faisait  déplus  en  plus 
lointaine.  Fort  heureusement,  le  Pont,  comme  on  appelait  Pont- 
gravé,,  devait  revenir  de  France  à  la  prochaine  navigation  (1605). 
"  Nous  attendions  nos  vaisseaux  à  la  fm  d'avril." 

On  avisait  en  même  temps  au  moyen  de  changer  de  lieu.  La 
rivière  des  Etchemins  ne  pouvait  servir  de  base  d'opération. 
L'empire  français  en  Amérique  n'avait  pas  encore  de  capitale. 
Nous  étions  loin  d'Ottawa. 

De  Monts  décontenancé,  ne  recevant  aucun  secours,  veut  repas- 
ser en  France.  Le  voilà  si  humble  qu'il  cherche  à  amadouer  les 
pauvres  pêcheurs  dont  il  se  faisait  le  tyran  l'année  précédente.  Il 
désire  profiter  du  départ  de  leurs  navires  pour  revoir  la  France. 
De  simples  bateaux  chargés  de  morues  ne  lui  font  ni  honte  ni 
chagrin.    Cette  fois,  il  ne  songe  pas  à  les  capturer  et  à  les  faire 

(1)  Champlain,  157,  176,  706.    Lescarbot,  450-52. 
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'  vendre  aux  enchères  à  son  bénéfice.  Le  plus  comique  de  l'affaire 
c'est  que  les  pêcheurs,  terrifiés  par  les  ordonnances  de  Sa  Majesté, 
s'éloignaient  autant  que  possible  de  la  baie  Française  (la  baie  de 
Fundy)  où  étaient  logés  les  pirates  à  patente  royale  ! 


XII 


Force  fut  donc  à  De  Monts  d'attendre. 

Il  attendit  jusqu'au  15  juin  (1605),  moment  où  Pontgravé  arriva 
sur  une  chaloupe,  portant  nouvelle  que  son  navire  était  mouillé  à 
six  lieues  de  là,  tout  prêt  à  relever  de  sentinelle  la  troupe  des 
hivernants,  car  il  avait  avec  lui  quarante  hommes.  "  Ce  fut  au  grand 
contentement  d'un  chacun,  et  canonnades  ne  manquèrent  pas  à 
l'abord,  ni  l'éclat  des  trompettes."  Le  lendemain,  le  vaisseau  se 
montra. 

Pontgravé  fut  fort  désappointé.  Pensant  revoir  une  colonie 
prospère  et  vigoureuse,  il  ne  rencontrait  que  fiévreux  et  gens 
désespérés,  qui  n'avaient  pas  môme  préparé  de  logements  pour  lui 
et  sa  suite. 

Ste.  Croix  était  vouée  à  l'abandon.  Ce  furent  Pontgravé  et 
Ghamplain  qui  choisirent  le  site  de  Port-Royal  (maintenant  Anna- 
polis),  célèbre  dans  les  guerres  de  l'Acadie.  Après  que  la  nou- 
velle demeure  fut  préparée  à  l'automne,  le  sieur  de  Monts  se 
délibéra  de  repasser  en  France,  laissant  Pontgravé  pour  son  lieu- 
tenant, "  lequel  ne  manque  de  promptitude,  selon  son  naturel,  à 

faire  et  parfaire  ce  qui  était  requis  pour  loger  soi  et  les  siens 

Le  dit  de  Pont  n'était  pas  homme  pour  demeurer  en  repos,  ni  pour 
laisser  ses  gens  oisifs." 

Ghamplain  devait  s'occuper  de  découvertes  le  long  des  côtes 
jusqu'à  la  Floride  ;  en  attendant,  il  logeait  avec  Pontgravé,  sépa- 
rément des  quarante-cinq  hommes  de  Port-Royal,  ce  premier  poste 
stable  que  les  l^rançais  eurent  dans  le  Nord  de  l'Amérique  (1). 

En  France,  le  sieur  de  Monts  eut  à  expliquer  ses  actes  de  pirate- 
rie. Poutriucourt  me  semble  l'avoir  assez  peu  soutenu  dans  ce 
pas  difficile,  car  si  d'un  côté  de  Monts  se  vit  retirer  son  privilège 
pour  abus  de  pouvoir,  le  même  Poutrincourt,  qui  l'obtint  aussitôt, 
ne  se  montra  ni  tendre  ni  juste  envers  les  pauvres  pêcheurs 
Basques,  Bretons  et  Normands  qui  avaient  porté  plainte  au  conseil 
du  roi  contre  les  gens  de  Sainte-Groix. 

(1)  Ghamplain,  193,  221-6.    Lescarbot,  501-503. 
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Au  printemps  de  1606,  Poutrincourt  se  diriga  donc  vers  l'Acadie. 
Il  avait  sur  son  navire  Marc  Lescarbot,  avocat,  poëte,  homme  de 
loisirs.  Voici  le  commencement  de  la  pièce  de  vers  que  celui-ci 
écrivit  à  La  Rochelle,  avant  de  partir  : 

Après  que  la  saison  du  printemps  nous  invite 

A  sillonner  le  dos  de  la  vague  Amphitrite, 

Et  cingler  vers  les  lieux  où  Phébus  chaque  jour 

Va  faire,  tout  lassé  son  humide  séjour, 

Je  veux  ains  que  partir  dire  adieu  à  la  France, 

Celle  qui  m'a  produit  et  nourri  dès  l'enfance  ; 

Adieu,  non  pour  toujours,  mais  bien  sous  cet  espoir 

Qu'oncores  quelque  jour  je  la  pourrai  revoir. 

Adieu  donc  douce  mère,  adieu  France  amiable  ; 

Adieu  de  tous  humains  le  séjour  délectable... 

Au  milieu  de  l'été,  Pontgravé  repart  pour  la  France  avec  ordre 
de  capturer  en  passant  au  Gap  Breton  les  pêcheurs  qu'il  y  trouve- 
rait en  contravention  aux  ordonnances.  Quand  on  ne  fait  pas 
fortune  à  sa  guise,  on  la  fait  comme  on  peut  :  avec  du  canon  et 
des  textes  de  lois  (1). 

Benjamin  Sulte. 

(1)  Champlain,  229,  238,  257.    Lescarbot,  573. 

(à  continuer) 
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Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature,  et  c'est  bien  heureux,  à 
cause  des  encombrements.  On  a  vu  des  hollandais  mourir  de  la 
tulipomanie,  les  artistes  collectionnent  des  pipes  sales  et  des 
vieilles  armes,  les  russes  passent  leur  vie  à  rechercher  les  tableaux 
les  plus  coûteux,  les  anglais  mettent  leur  fortune  sur  le  jarret  d'un 
cheval,  et  les  américains  la  mettent  un  peu  partout.:  Chacun  a  son 
côté  faible,  sa  petite  exagération,  son  ridicule  personnel. 

Et,  après  tout,  est-ce  là  un  ridicule?  Où  est  la  limite  entre  le 
goût  et  la  manie  ?  Celle-ci  n'est  que  l'exagération  de  celui-là. 
Mais  à  quel  point  le  nom  change-t-il  ?  Si  on  veut  se  faire  absolu- 
ment positiviste,  on  pourra  prendre  l'utile  pour  règle  absolue  ; 
mais  alors  que  tout  le  monde  laboure  la  terre  et  marche  en 
sabots,  qu'on  anéantisse  toute  originalité,  qu'on  fasse  passer  l'hu- 
manité sous  le  même  laminoir,  que  chacun  s'impreigne  des  goûts 
de  son  voisin,  que  toutes  les  existences  soient  tirées  au  cordeau. 
Ça  sera  bien  ennuyeux,  mais  le  monde  engraissera  peut-être 
plus  vite. 

L'homme  n'est  pas  fait  seulement  pour  se  nourrir,  car  cer- 
taines nations  ont  une  cuisine  tellement  mauvaise  qu'on  serait, 
dans  ce  cas,  forcé  de  croire  qu'elles  ont  manqué  leur  vocation. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  chacun  hbre  de  suivre  son  inclina- 
tion, sa  petite  folie,  tant  qu'elle  ne  casse  pas  les  vitres  du  voisin  ? 

Du  reste,  il  faut  bien  souffrir  ce  qu'on  ne  saurait  empêcher.  Il 
en  a  toujours  été  ainsi,  et  il  n'est  pas  probable  que  le  monde 
change  beaucoup  :  il  est  devenu  trop  paresseux  pour  s'en  donner 
la  peine. 

Si  ,on  voulait  être  un  peu  logique,  et  prendre  les  mots  dans  leur 
sens  strict,  si  on  essayait  d'observer  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
on  comprendrait  que  la  folie  n'a  pas  besoin  de  s'autoriser  de  l'apo- 
théose d'Erasme  pour  régner  partout. 
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Les  inventions  les  plus  coûteuses  ne  réussissent  le  plus  souvent 
qii'en  proportion  des  dépenses  nécessitées  ou  des  quelques  accidents 
de  leur  origine  ou  de  leur  existence.  Les  résultats  généravix  sont 
négligés.  La  science  n'est  le  plus  souvent  que  pure  curiosité. 
Quand  les  plus  coûteuses  observations  du  passage  de  Vénus  auront 
prouvé  que  le  soleil  est  de  cinq  cents  verges  plus  près  de  la  terre 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent,  en  fera-t-il  plus  chaud  en 
hiver  ?  On  sera  forcé  de  recommencer  ses  études  d'astronomie, 
voilà  tout;  et  pourtant  elles  nous  ont  procuré  assez  d'agrément  au 
collège.  La  poste  et  le  télégraphe  ont  bien  leurs  mérites,  mais 
tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  ne  leur  faire  transmettre 
que  de  bonnes  nouvelles,  leurs  avantages  seront  très-discutables. 
La  chimie  a  inventé  quelques  remèdes  pour  la  coqueluche  et  les 
cors,  mais  elle  nous  a  donné  l'arsenic  et  l'essence  de  musc  ;  la 
métallurgie  fait  des  chemins  de  fer,  lesquels  ont  fait  naître  les  trains- 
télescopes  ;  elle  nous  a  aussi  gratifié  du  sabre-baïonnette  et  des 
canons  Krupp.  La  navigation  est  si  rapide  et  srbon  marché  que 
tout  le  monde  voyage  ;  mais,  comme  revers  de  médaille,  on  a  le 
mal  de  mer.  Toute  invention,  toute  institution  a  de  bons  et  de 
mauvais  côtés  ;  la  perfection  n'existe  nulle  part. 

Pour  comble  de  malheur,  il  est  souvent  très-difficile  de  dire  où 
commence  le  bon,  et  où  finit  le  mauvais  :  pure  aff'aire  d'opinion. 
Ce  qui  est  de  nécessité  pour  les  uns,  n'est  qu'un  luxe  inexcusable 
pour  les  autres  ;  ce  qui  est  un  trait  d'esprit  ou  un  acte  d'originalité 
d'un  côté,  serait  un  scandale  chez  le  voisin  :  tout  cela  parce  qu'il/ 
y  a  des  hommes  qui  ont  droit  d'imposer  leurs  opinions  et  leurs 
goût,  et  que  les  autres  sont  forcés  de  les  subir.  Est-ce  bien  juste  ? 
Ces  déshérités  du  sort  doivent-ils  voir  leur  condition  rendue  pire 
encore,  par  le  ridicule  constamment  déversé  sur  leurs  petits  travers. 

Toutes  ces  considérations  n'ont  qu'un  but,  c'est  de  me  donner 
assez  d'audace  et  de  courage  pour  faire  au  lecteur  un  aveu 
qui  n'est  pas  sans  me  coûter  quelque  peu  :  j'ai  aussi  mon 
faible  ;  je  collectionne  !  Je  m'en  accuse,  sans  m'excuser,  sans 
même  vouloir  me  corriger.  J'ai  la  manie  des  livres  ;  je  suis 
né  bouquiniste.  J'aime  à  voir,  à  palper  ces  chiffons  trans- 
formés, couverts  d'alternatives  blanches  et  noires.  Je  ne  me 
donne  pas  pour  un  homme  de  science  ni  d'érudition,  je  lis  proba- 
blement moins  que  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  respecte  le  livre, 
quel  qu'il  soit  ;  je  le  révère,  je  le  regarde  comme  un  être  mysté- 
rieux, doué  de  vie,  de  sentiment,  puissant  plus^ue  tout  le  reste, 
capable  des  plus  grands  événements.  Dans  ses  plis  faits  à  la  méca- 
nique, je  me  représente  la  pensée  qui  circule,  plus  forte  que  la 
parole,  puisqu'elle  n'est  arrêtée  ni  par  le  temps  ni  par  les  distances. 
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Ses  plis  contiennent  la  paix  ou  la  guerre.  Cette  influence  occulte, 
inconsciente,  tient  du  surnaturel.  C'est  la  voix  du  passé,  les 
mémoires  d'outre-tombe  du  monde  entier,  l'essence  de  la  perfection 
scientifique  des  siècles  les  plus  reculés,  le  résumé  de  la  pensée 
humaine  depuis  que  le  souffle  divin  l'anime.  Je  me  sens  pris 
d'une  révérence  compliquée  de  terreur  à  la  vue  de  ces  bouquins,, 
transmis  de  générations  en  générations,  comme  une  condamnation 
du  passé  ou  du  présent,  toujours  comme  un  enseignement  pour 
l'avenir.  C'est  le  tableau  du  monde,  avec  toutes  ses  grandeurs  et 
toutes  ses  bassesses.  Là  tous  les  secrets  sont  dévoilés,  toutes  les 
faiblesses  sont  mises  à  nues,  toutes  les  grandeurs  sont  contrôlées, 
toutes  les  vérités  et  toutes  les  erreurs  sont  discutées,  si  elles  ne 
sont  pas  toujours  décidées. 

Le  livre  est  de  plus  un  bon  compagnon  ;  rien  comme  lui  pour 
une  causerie  fine,  piquante  et  animée.  Vous  écoutez  ses  confi- 
dences, vous  lui  faites  les  vôtres,  et  du  moins  vous  êtes  sûr  de  sa 
discrétion.  Il  n'ira  pas  répéter  que  vous  avez  pleuré  sur  la  page 
qui  vous  rappelait  un  triste  souvenir,  ou  que  vous  avez  haussé  les 
épaules  à  ce  passage  que  l'auteur  trouvait  cependant  si  joli. 

Est-ce  Benjamin  Franklin  qui  a  déclaré  qu'on  ne  devait  acheter 
que  les  livres  qu'on  doit  lire  ?  Est-ce  qu'on  lit  un  tableau,  un 
diamant,  le  coeur  d'une  femme  ?  Pourtant,  on  a  bien  l'ambition 
de  posséder  tout  cela.  Lorsqu'on  invite  chez  soi  plus  de  dix  per- 
sonnes, on  ne  pense  pas  jouir  de  la  compagnie  de  chacun  ;  mais 
on  veut  pouvoir  le  faire  si  le  cœur  nous  en  dit.  C'est  un  luxe 
qu'on  veut  avoir  à  sa  portée. 

Un  livre  a  aussi  sa  physionomie  extérieure  qui  fait  plaisir  à  voir  ; 
le  format,  l'impression  et  la  reliure  qui  sont  la  taille,  le  teint  et  la 
toilette  du  livre,  qui  ont  leur  caractère,  leur  cachet,  la  marque  du 
goût  et  de  l'idée.  Certains  avocats  poussent  l'enthousiasme  de 
leur  profession  jusqu'à  trouver  belle  la  phraséologie  des  statuts 
anglais;  pourquoi  le  bibliophile  serait-il  indifférent  à  l'extérieur 
du  livre  ?  Alfred  de  Musset  ne  doit  pas  avoir  le  même  format  que 
Bossuet,  ni  Larochefoucault  celui  de  Racine.  C'est  un  détail  qu'on 
apprécie  toujours,  même  quand  on  ne  s'en  rend  pas  compte.  Ceux 
qui  ne  saisissent  pas  ces  nuances  ne  sont  pas  dignes  d'avoir  des 
livres.  Ils  n'achèteront  que  des  éditions  coûteuses  et  uniformé- 
ment dorées  sur  tranche.  C'est  le  genre  shoddy;  lorsque  le  goût 
fait  défaut,  on  tâche  d'y  suppléer  par  du  brillant  et  du  riche.  Pour 
ces  profanes,  le  tableau  n'est  rien  ;  ils  ne  voient  que  le  cadre.  Ils 
ne  comprennent  pas  pourquoi  tous  les  livres  n'ont  pas  le  môme 
format,  et  pourquoi  tous  les  vers  ne  sont  pas  de  la  même  longueur. 
Le  livre  de  loi,  de  philosophie,  d'histoire,  se  présente  sous  la  forme 
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du  grave  in-octavo,  reliure  sombre,  impression  destinée  aux  gens 
qui  portent  des  lunettes.  Le  roman,  broché  généralement  parce 
qu'on  ne  le  relit  pas,  doit  pouvoir  se  mettre  en  poche,  et  cependant 
le  caractère  doit  supporter  la  lecture  en  chemin  de  fer.  Puis  il  y 
a  ces  petits  bijoux  de  poésie,  d'esprit,  de  malice,  de  fine  observa- 
tion, de  philosophie  aussi  profonde  dans  l'idée  que  légère  dans  la 
forme,  qu'on  fait  relier  en  maroquin,  et  qu'on  lit  au  coin  du  feu 
en  petit  cercle,  et  chaque  ligne  soulève  des  commentaires  à  perte 
de  vue. 

Les  anciens  chevaliers  saturés  de  noblesse  jusqu'au  bout  des 
ongles,  disaient  qu'un  gentilhomme  ne  devait  pas  rougir  de  ser- 
vir de  ses  propres  mains  son  roi,  sa  dame  et  son  cheval.    Le  roi, 
c'était  la  patrie,  le  pays,  les  gloires  nationales,  les  traditions  ;  la 
dame,  c'était  l'amour,  la  galanterie,  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  brillant  et  de  plus  attachant;   le  cheval  personnifiait  la 
bataille,  la  gloire,  le  sport,  les  tournois,  et  aussi  un  peu  le  salut,  si 
on  en  croit  Richard  en  collaboration  avec  Shakespeare.  Les  temps 
sont  bien  changés.  On  s'est  étonné  de  la  quantité  des  rois  qui  donnent 
leur  démission  ;   comme  de  simples  conseillers  municipaux  ;  la 
femme  est  en  voie  de  devenir  électeur  ;  quant  aux  chevaux,  on  les 
mang«.  La  poésie  est  disparue  delà  vie,  on  ne  chevauche  plus  qu'à 
travers  des  nuages  de  sale  fumée  ;  l'amour  se  fait  par  télégraphe  ; 
le  cheval,  le  plus  noble  des  animaux  n'est  plus  que  l'étalon  de  la 
vapeur. 
^^^     Voilà  pourquoi  je  suis  devenu  un  enragé  laudator  temporis  acti. 
J'aime  à  me  reporter  au  temps  où  les  hommes  savaient  faire  autre 
chose  que  calculer  des  intérêts.    Pour  les  anciennes  institutions 
sociales,  j'ai  conservé  le  plus  grand  respect,  et  ce  culte  s'est  reporté 
.  sur  ces  mes  livres,  amis  intimes  qui  m'en  offrent  le  tableau.    Je  les 
respecte,  je  les  dorlote,  je  les  courtise.    Tout  ce  qui  les  concerne 
ne  regarde  que  moi  seul.    Malheur  au  profane  qui  porterait  une 
main  imprudente  sur  leur  enveloppe  vénérée.   Moi-même,  je  décide 
de  la  reliure  à  leur  donner,  j'enlève  la  poussière  de  leur  tranche 
jaunie,  je  les  place  et  les  déplace  pour  varier  les  apparences  de  ma 
collection,  peu  nombreuse,  mais  qui'  me  rappelle  dans  chaque 
détail  quelque  souvenir  de  bouquiniste.    Cet  exemplaire  rare  a  été 
trouvé  chez  un  brocanteur  qui  en  faisait  du  feu  ;  tel  autre  m'a  été 
donné  par  un  ami  qui  s'était  aperçu  de  la  convoitise  avec  laquelle 
je  le  regardais  ;  un  troisième  a  été  conquis  à  l'enchère  après  une 
lutte  acharnée  où  l'enthousiasme  l'emporta  sur  la  fortune.    Tous 
ces  souvenirs  s'apprécient,  ont  une  valeur,  forment  un  lien  d'atta- 
chement entre  mes  vieux  amis  et  moi.    Je  me  fais  un  devoir  de 
-leur  rendre  tous  ces  petits  services  d'affection  qui  n'ont  de  prix 
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«que  par  la  manière  de  s'en  servir.  J'envie  parfois  le  sort  des 
rsavants  du  Moyen  Age  qui  étaient  tenus  de  copier  chaque  ouvrage 
qu'ils  désiraient  étudier.  Car  alors  on  étudiait  un  livre,  on  ne 
^se  contentait  pas  de  lire  la  table  des  matières.  Combien  ces 
volumes  devaient  avoir  de  prix!  Chaque  feuillet  représentait 
un  travail,  non-seulement  de  l'auteur,  mais  encore  du  lecteur. 
On  avait  passé  de  nomJ)reuses  veillées  à  déchiffrer  un  texte 
embrouillé,  et  on  avait  encore  autant  de  peine  à  découvrir  le 
sens  après  avoir  deviné  le  texte.  Mais  on  finissait  par  connaître 
l'auteur,  on  avait  vécu  avec  lui  pendant  des  semaines,  des  mois, 
peut-être  des  années,  on  s'identifiait  avec  lui,  les  plus  ambitieuses 
-viséesde  son  intelligence  devenaient  familières,  on  l'aimait  comme 
un  ami  et  comme  un  maître. 

Maintenant  tout  se  ressemble.  Les  livres  ont  le  même  format, 
la  môme  impression,  le  même  brochage,  ils  coûtent  le  môme  prix. 
On  ne  peut  pas  imprimer  soi-même  sa  bibliothèque,  ni  même  la 
Telier.    On  ne  relit  même  pas  ses  livres. 

Je  ne  déteste  pas  les  ouvrages  nouveaux,  surtout  quand  ils  me 
parlent  des  temps  anciens.  Et  jusqu'où  vient  maintenant  l'his- 
toire ancienne  ?  A  dix  ans.  Mais  quand  je  me  permets  ce  luxe  des 
nouveautés  littéraires,  pour  rien  au  monde  je  ne  me  refuserais  le 
plaisir  de  couper  les  feuillets.  Je  me  fais  alors  une  illusion.  Il 
une  semble  que  l'auteur  refuse  de  raconter  ses  petits  secrets,  et  je 
me  figure  lui  tirer  les  vers  du  nez,  surtout  s'il  s'agit  d'un  poète. 
Ce  simulacre  de  violation  de  domicile  a  presque  l'attrait  du  fruit 
défendu.  Dans  toute  sa  pudeur  du  brochage,  le  livre  est  lettre 
close  ;  il  me  rappelle  les  forêts  d'Amérique  ;  c'est  la  terra  incognita 
■que  l'opération  du  couteau  d'ivoire  va  mettre  à  découvert.  J'éprouve 
en  chambre  les  émotions  de  Christophe  Colomb  à  la  recherche  de 
son  continent.  Et  dans  cette  opération,  il  n'y  a  pas  seulement  de 
la  curiosité  ;  il  s'y  mêle  beaucoup  de  respect.  Quand  je  pense  que 
-ces  épanchements  d'un  grand  cœur  ou  ces  manifestations  d'une 
intelligence  supérieure  sont  passés  dans  les  mains  d'une  foule  de 
mercenaires,  mains  sales  et  ignorantes,  qui  les  ont  traités  juste  avec 
le  môme  respect  qu'ils  accordent  à  VAlmanarh  du  Bon  Laboureur^ 
cela  me  fait  peine  ;  je  vois  une  profanation. — Il  y  a  là  de  plus  pour 
moi  une  satisfaction.  Je  ne  puis  avoir  la  primeur  de  l'ouvrage,  mais 
j'ai  du  moins  celle  de  mon  exemplaire.  C'est  très-singulier  cette 
ambition  de  la  priorité  que  possède  ou  qui  possède  tout  le  monde. 
On  veut  arriver  là  où  personne  autre  n'est  arrivé,  on  veut  avoir  ce 
que  les  autres  n'ont  pas  ;  le  nouveau  et  le  rare  priment  par  la  seule 
raison  de  leur  nouveauté  et  de  leur  rareté.  Il  se  mange  plus  de 
petits  pois  en  hiver  qu'en  été,  et  c'est  dans  les  pays  du  Sud  qu'on 
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achète  les  plus  jolies  fourrures.  Les  reines  de  la  mode  se  hâtent 
de  mettre  de  côté  leurs  plus  fantastiques  créations,  du  moment 
qu'elles  sont  passées  dans  le  domaine  du  public,  et  l'article  d'oc- 
casion n'a  jamais  de  valeur  pour  celui  qui  a  le  sens  du  comme  il  faut, 
La  nouveauté,  c'est  la-  tentation  générale,  la  tendance  vers  l'in- 
connu. Un  autre  trait  du  môme  phénomène  se  retrouve  dans  ce  sen- 
timent de  priorité  qui  crée  en  nous  des  ir^jipressions  que  le  temps  ne 
suffit  pas  à  déraciner.  Un  premier  amour  est  généralement  suivi  de' 
plusieurs  autres,  mais  on  ne  l'oublie  jamais,  même  lorsque  les 
autres  sont  un  peu  allés  où  vont  les  vieilles  lunes.  Et  un  premier 
succès  littéraire,  professionnel,  d'affaires,  est-ce  qu'on  en  perd 
jamais  le  souvenir  ? — N'est-ce  pas  dans  cette  impression  générale 
qu'on  trouve  l'explication  du  droit  d'aînesse  ? 

Mais  revenons  au  sujet  de  cet  article.  Mes  livres  ne  sont  pas 
nombreux,  et  plusieurs  ont  un  caractère  assez  malingre.  Je  ne  les 
en  aime  que  davantage,  comme  une  mère  qui  double  son  affection 
pour  celui  de  ses  enfants  qui  est  plus  chétif  et  plus  laid.  Elle  veut 
offrir  une  compensation  pour  les  mauvais  traitements  de  la  nature. 
Cependant  j'ai  l'ambition  de  ma  petite  collection  ;  je  ne  la  lis 
pas  assez,  mais  je  la  feuillette  beaucoup.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
toujours  agréable  d'écouter  de  grands  discours  ;  un  moment  de 
passagère  causerie  a  pour  moi  un  grand  charme.  C'est  la  flânerie 
littéraire,  le  genre  papillon  appliqué  aux  livres. — Je  ne  pense  pas 
avoir  beaucoup  appris,  mais  j'ai  passé  de  bien  bonnes  heures  au 
milieu  de  mes  bouquins,  et  cela  me  suffit. 

C'est  pour  lui  faire  un  peu  partager  mon  contentement  que  je 
veux  inviter  le  lecteur  à  mon  passe-temps.  Quand  il  sera  ennuyé, 
il  n'aura  qu'à  le  dire,  et  nous  remettrons  la  plume  au  fourreau. 


LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  SOUS  L'EMPIRE 

Le  régime  politique  tombé  à  Sedan  avait  ses  faiblesses  et  ses 
défauts  ;  il  y  avait  beaucoup  de  vrai  dans  les  nombreuses  critiques 
de  son  système  de  favoritisme  et  de  corruption  qui  faisait  une 
bonne  partie  de  sa  force  et  de  son  influence.  Même  lorsqu'il  était 
en  pleine  gloire,  les  censeurs  ne  lui  ont  pas  manqué.  Dans  la 
grande  et  la  petite  presse,  dans  le  roman  comme  au  théâtre,  on  n'a 
pas  craint  de  lui  dire  de  sévères  vérités,  dont  il  n'a  pas  toujours 
empêché  la  publication. 
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l^lais  c'est  surtout  depuis  la  chute  de  l'Empire  que  les  écrivains 
;adversaires  laissent  la  bride  sur  le  cou  de  leur  plume,  et  s'en  don- 
nent à  cœur-joie.  Le  gouvernement  du  4  Septembre  a  donné  le 
signal  de  ce  genre  de  publication  en  imprimant  les  fameux  papiers 
recueillis  au  sac  des  Tuileries.  Ne  pouvant  trouver  une  pleine 
satisfaction  de  toutes  leurs  rancunes  dans  l'histoire  de  la  politique, 
il  s'est  jeté  sur  la  vie  privée  des  dignitaires  de  l'Empire,  sans  môme 
•en  excepter  l'ex-chef  de  l'Etat,  ou  plutôt  en  commençant  par  lui, 
puisque  sur  lui  s'amoncelait  le  plus  de  haines.  Les  histoires  intimes 
plus  ou  moins  apocryphes  ont  été  rabâchées  tant  et  plus,  et  tout  a 
été  mis  en  jeu  pour  accumuler  le  mépris  sur  ce  régime  qui,  malgré 
ses  faiblesses,  n'avait  pas  été  néanmoins  sans  jeter  quelque  relief 
sur  la  gloire  militaire,  politique,  industrielle  et  commerciale  de  la 
Erance.  Mais  ces  irréconciliables  ne  veulent  voir  que  le  mauvais 
côté,  et  ils  continuent  leur  œuvre  avec  une  persistance  qui  est  loin 
de  faire  honneur  à  leur  bon  goût  et  à  leur  patriotisme.  Que 
veut-on  gagner  à  ce  système?  Quand  on  aura  prouvé  que  la 
France  était  gangrenée,  que  tout  y  appartenait  au  favoritisme,  que 
la  corruption  sous  toutes  ses  faces  y  régnait  en  maîtresse  suprême, 
croit-on  qu'on  aura  fait  œuvre  de  patriotisme  ?  Croit-on  qu'on 
aura  prouvé  au  monde  que  la  France  va  trouver  son  salut  dans  la 
République  ?  Si  la  parole  de  Montesquieu  est  vraie,  les  vertus 
forment  la  base  du  système  républicain.  Est-ce  en  mettant  sous  les 
yeux  du  public  le  tableau  de  toutes  les  hontes  possibles  qu'on  fera 
une  bonne  école  à  la  nouvelle  génération  ?  Les  mauvais  exemples 
n'ont  pas  toujours  l'effet  d'exciter  la  répulsion. 

Est-ce  bien  d'ailleurs  le  gouvernement  qui  fait  les  mœurs  ?  Le 
gouvernement  impérial  a  spéculé  sur  la  corruption  des  sujets,  c'est 
assez  vrai,  mais  cette  corruption  n'existait-elle  pas  déjà  ?  Le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  n'avait-il  pas,  lui  aussi,  compté  sur 
les  ambitions  et  les  cupidités  de  la  bourgeoisie  ?  Il  faisait  les 
choses  assez  mesquinement,  ce  gouvernement  de  parvenus,  mais 
on  aurait  tort  de  ne  pas  lui  tenir  compte  de  sa  bonne  volonté. 

M.  Prud'homme  disait  dans  son  langage  éloquent:  le  peuple  a 
le  gouvernement  qu'il  mérite.  C'est  le  peuple  qui  fait  le  gouver- 
nement, et  ce  dernier  n'est  jamais  lent  à  comprendre  les  limites 
qu'il  ne  doit  pas  franchir.  La  véritable  cause  de  la  corruption  gît 
■principalement  dans  l'oisiveté  des  classes  influentes,  dans  l'oisiveté 
toute  d'égoïsme,  dans  l'oisiveté  morale  et  intellectuelle.  Je  ne 
veux  pas  poser  en  principe  que  la  France  ne  compte  pas  d'hommes 
•qui  travaillent  :  au  contraire  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  pays  où  il  y  en 
a  tant  qui  ne  travaillent  pas,  qui  vivent  pour  s'amuser,  qui  n'ont 
.pas  d'autre  but  dans  la  vie  :  panem  et  circenses^  le  pain  et  les  Cir- 
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cées.  C'est  là  que  la  vie  des  viveurs  a  une  organisation  plus  par- 
faite, des  adorateurs  plus  fervents,  des  partisans  plus  riches,  des- 
professeurs  plus  savants. 

La  littérature  étudie  les  penchants  et  les  habitudes  populaires  ; 
il  faut  bien  qu'elle  vise  un  peu  à  la  vente  et  aux  recettes.  Et  puis 
il  y  a  aussi  une  question  de  succès  littéraire.  On  ne  veut  pas  faire 
four;  ceux  qui  font  aujourd'hui  de  si  sinistres  peintures  du  régime 
impérial,  n'ont-ils  pas  été  les  premiers  à  spéculer  sur  les  appétits  de 
leurs  lecteurs  ?  N'ont-ils  pas  redit  sous  toutes  les  formes  les  his- 
toires de  demi-monde  et  du  quart  de  monde  ?  Quelle  est  la  pâture 
générale  des  journaux  à  succès  et  des  théâtres  les  plus  fréquentés  ? 

Ce  serait  bien  amusant,  si  ce  n'était  pas  si  triste,  devoir  ces  fan- 
farons de  vertu  essayer  de  fustiger  l'ancien  régime  par  des  publi- 
cations et  des  théories  qui  ont  conduit  la  France  où  elle  en  est 
rendue  aujourd'hui.  Pauvres  républicains,  qui  essaient  de  recons- 
truire une  nation  lorsqu'ils  ont  aboli  la  famille;  qui  veulent 
refaire  les  mœurs  là  où  il  n'y  a  plus  de  mariage  ;  qui  tentent 
d'améliorer  la  propriété  quand  il  n'y  a  plus  de  foyer  ;  qui  se  van- 
tent de  refaire  l'histoire  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  traditions  !  Gens 
qui  veulent  faire  des  miracles  d'équilibre  pour  faire  tenir  la  pyra- 
mide sur  la  pointe. 

Jl  y  a  à  Paris  trois  mondes  bien  distincts  ;  le  monde  politique, 
le  monde  des  lettres,  le  monde  des  affaires.  Puis  ce  qui  englobe 
tout  cela,  c'est  le  monde  des  viveurs.  Les  hommes  politiques 
comme  les  hommes  d'affaires,  comme  les  hommes  de  lettres,  n'ont 
qu'un  objet  en  vue  :  acquérir  de  l'influence,  de  la  popularité,  de 

la  fortune,  pour arriver  à  d'autre  chose.    Tout  le  présent  n'est 

qu'une  lourde  tâche  dont  ils  ont  hâte  de  se  débarrasser  au  plus 
vite  ;  on  rencontre  proportionnellement  peu  de  ces  rudes  soldats  de 
travail  dont  toute  l'ambition  est  de  mourir  sous  le  harnais.  S'il 
existe  des  exceptions,  et  il  en  existe  de  nombreuses,  elles  ne  sont 
pas  dans  les  mœurs  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les- 
yeux  sur  le  premier  livre  venu.  La  littérature  est  le  miroir  des 
âmes  d'une  nation  ;  c'est  par  elle  qu'on  saisit  le  plus  sûrement  et 
le  plus  rapidement  les  divers  courants  d'opinions,  les  tendances  div 
cœur,  les  effets  de  l'éducation,  les  aspirations  de  la  majorité. 

On  a  beaucoup  parlé  des  étrangers  qui  font  la  vie  à  Paris.  II 
n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  contribuent  considérablement  à  la  répu- 
tation de  la  moderne  Babylone  ;  on  se  récrie  généralement  quand» 
on  les  entend  déclamer  contre  des  institutions  qu'ils  subvention- 
nent si  "  millionnairement,"  et  anathématiser  les  plaisirs  quorum 
pars  magna  fuerunt.  Mais  alors  pourquoi  les  écrivains  français- 
eux-mêmes  ne  donnent-ils  pas  l'exemple  de  la  décence  et  du  respect 
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de  leur  pays  ?    Pourquoi  s'étonner  que  les  étrangers  emboîtent 
le  pas  derrière  eux  ? 

Je  viens  de  lire,  d'abord  par  curiosité,  puis  par  intérêt,  quelques- 
uns  de  ces  volumes  qui  ont  pour  objet  de  peindre  la  société  fran- 
çaise sous  l'empire,  et  ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  le 
dégoût  que  m'a  fait  éprouver  cette  lecture.  J'y  ai  trouvé  ce  parti 
pris  de  dénigrement,  d'avilissement,  dans  lequel  paraissent  se 
complaire  un  très-grand  nombre  d'écrivains  et  d'artistes  ambitieux,, 
disent-ils,  de  déblayer  la  voie  de  la  République.  Les  lecteurs 
verront  s'ils  choisissent  le  bon  moyen. 

Un  monsieur  Gaston  Fourcade-Prunet  a  écrit  Une  Fin  de  Monde, 
Cet  ouvrage  est  destiné  à  démontrer  que  nulle  part  n'a  existé  avi- 
lissement pareil  à  celui  qui  a  marqué  les  derniers  jours  de  l'Em- 
pire. Gomme  intrigue,  le  roman  est  très-faible  ;  comme  style  et 
comme  dialogue,  c'est  la  môme  chose.  Mais  les  épices  n'y  font 
pas  défaut,  le  tout  rehaussé  par  des  initiales  plus  que  transparentes- 
Ge  n'est  pas  la  peinture  d'un  pays:  aucun  pays  n'est  descendu 
jusque-là.  G'est  la  photographie  d'une  minime  fraction  d'une 
certaine  classe  ;  c'est  une  collection  d'historiettes  qu'on  nous  donne 
pour  de  l'histoire. 

La  littérature  française  a  donné  la  plus  grande  partie  de  son 
attention,  durant  les  dernières  années,  à  l'étude  de  cette  partie  de 
la  société  qui  n'est  pas  de  la  société.  La  femme  déchue  a  été  jetée 
comme  une  proie  eu  pâture  aux  écrivains  affamés  de  popularité,  et 
s'ils  n'ont  pas  encore  épuisé  le  sujet,  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir 
exploité.  Une  Fin  de  Monde  appartient  à  cette  catégorie  d'ouvrages. 
L'auteur  est  un  des  élèves  d'Alexandre  Dumas  fils,  à  qui  il  fait 
l'honneur  de  dédier  son  livre.  Il  veut  peindre  les  phrynées  du 
grand  monde  politique,  et  toutes  ses  couleurs  sont  arrangées  pour 
obtenir  le  plus  de  relief  possible  :  malheureusement,  son  héros 
même  ne  vaut  guère  mieux  que  celles  qu'il  prétend  marquer  du 
sceau  de  la  flétrissure.  Il  arrive  assez  souvent,  dans  cette  sorte 
d'ouvrages,  que  les  censeurs  sévères,  ceux  qui  jouent  lesDesjenais, 
ne  sont  guère  autorisés  à  parler  bien  haut.  Tel  est  monsieur 
Héliand,  principal  caractère  A.' Une  Fin  de  Monde.  De  quel  droit 
méprise-t-il  la  coupe  où  il  s'est  rassasié  de  voluptés  ?  De  quel  droit 
condamne-t-il  les  séductions  auxquelles  il  est  le  premier  à  succom- 
ber, et  non-seulement  par  accident,  mais  par  principe  et  avec 
préméditation  ?  Il  est  vrai  que  pour  les  hommes,  "  ce  n'est  pas  la 
même  chose  ;"  du  moins,  c'est  ce  que  disent  les  hommes.  Lorsqu'on 
accepte  ce  rôle  de  juge  et  de  condamnation,  on  commence  par  se 
corriger  soi-même.    Mais  les  héros  étaient  républicains  et  ses  vie- 
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limes  impérialistes  !  Comme  revanche  du  2  Décembre,  ce  pouvait 
être  excusable. 

Il  y  avait  certainement  beaucoup  de  spéculations  et  d'agiotage 
sous  l'empire  ;  le  mot  de  Dumas  a  été  souvent  vrai  :  "  affaires, 
c'est  l'argent  des  autres."  Mais  qu'y  a-t-il  de  si  étrange  à  cela? 
N'en  est-il  pas  de  même  un  peu  partout  ?  Qu'est-ce  que  la 
politique  ?  les  idées  des  autres.  Les  sciences  ?  les  théories  des 
autres.  La  gloire  ?  la  bravoure  des  autres.  Le  succès?  le  travail 
des  autres. 

Il  parait  que  la  France  en  est  à  ce  degré  qui  a  marqué  la  chute 
des  anciens  empires.  Elle  descend  gaiement  le  fleuve  de  la  vie  ; 
des  fleurs  couronnent  son  front,  le  rire  éclate  sur  ses  lèvres,  le 
Champagne  pétille  dans  son  verre,  elle  vit,  elle  fait  la  vie,  elle 
s'amuse.  Si  elle  croit  que  telle  est  sa  mission,  tant  mieux  ;  mais 
est-il  bien  important  de  marquer  aussi  souvent  le  thermomètre  de 
sa  morale,  autrement  que  dans  un  but  de  réforme  sérieuse  ? 

La  grande  erreur  de  ces  auteurs,  c'est  de  croire  que  tout  dépend 
des  régimes  de  gouvernement,  tandis  que  les  gouvernements,  au 
contraire,  ne  font  que  subir  leur  entourage.  On  a  beau  dire  que 
l'exemple  vient  d'en  haut,  on  n'en  croira  pas  moins  que  si  ceux 
d'en  bas  n'étaient  pas  intéressés  à  regarder  ce  qui  se  passe  en  haut, 
ils  profiteraient  moins  de  ces  exemples. 

Le  héros  du  livre  se  charge  de  faire  la  morale  aux  autres.  L'au- 
teur a  tâché  de  le  faire  très-intéressant  et  très-spirituel;  il  n'est 
■que  pédant  et  grossier.  Il  traite  toutes  les  femmes  comme  des 
filles,  et  il  parait  fonder  ses  opinions  sur  sa  propre  expérience  ; 
mais  il  n'était  pas  tenu  de  faire  l'expérience. 

Nous  ne  nous  étonnons  guère  de  ce  qu'on  raconte  de  la  vie 
mondaine  dans  la  moderne  Babylone  ;  mais  encore  faut-il  mettre 
un  peu  de  vraisemblance  dans  le  récit.  Toutes  les  grandes  dames 
lie  sont  pas  immaculées,  mais  on  ne  fera  pas  prendre  le  faubourg 
■St  Germain  pour  le  quartier  Bréda.  Héliand,  journaliste  et  pu- 
bliciste,  est  admis  dans  une  couple  de  salons  officiels,  où  il  n'a 
•qu'à  paraître  pour  faire  le  dégât  dans  les  vertus.  Il  ne  veut  pas 
que  son  rôle  de  Desjenais  soit  compliqué  de  celui  de  Joseph  ;  et  il 
s'abandonne  volontiers  au  courant,  quitte  à  écrire  une  nouvelle 
brochure  pour  racheter  ses  fautes.  Sa  morale  ne  reprend  le  des- 
sus que  devant  les  questions  d'intérêt.  La  rupture  arrive  toujours 
au  même  moment  et  pour  la  même  cause.  Il  faut  avouer  que 
pour  un  modèle  de  moralité,  c'est  raide,  comme  dirait  Dumas  fils; 
mais  y  a-t-il  vraiment  dans  ce  personnage  l'étoffe  d'un  juge  bien 
sévère  et  surtout  bien  convaincu  ?  Ce  n'est  pas  précisément  la 
fine  fleur  de  la  morale  que  de  casser  les  vitres  de  la  maison  dont 
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on  a  été  content  d'accepter  l'hospitalité.  Les  reproches,  le  mépris, 
toutes  ces  grandes  démonstrations  de  circonstances,  seraient  mieux 
vues  avant  qu'après.  C'est  le  discours  après  la  lettre.  Il  peut 
valoir  l'autre,  mais  il  n'y  a  rien  qui  le  prouve. 

L'auteur  ne  se  gêne  pas  dans  ses  descriptions.  Il  appelle  géné- 
ralement un  chat  un  chat,  et  tout  le  reste  par  son  nom.  C'est 
peut-être  plus  vrai,  mais  beaucoup  moins  recherché.  Ce  n'est  pas 
même  toujours  convenable.  L'euphémisme  a  été  inventé  pour  s'en 
servir.  C'est  le  propre  des  gens  d'esprit  et  des  écrivains  de  talent 
de  parler  de  tout  sans  choquer  l'oreille  et  sans  forcer  la  langue, 
comme  un  chirurgien  pratique  une  opération  difficile  sans  tacher 
ses  habits;  avec  encore  cette  diflérence  que  l'écrivain  n'est  pas 
tenu  de  faire  l'opération,  s'il  ne  peut  la  faire  convenablement.  Il 
n'y  a  que  les  faibles  et  les  pâles  qui  veulent,  à  défaut  de  force  et 
de  vigueur  dans  l'idée,  se  rattraper  sur  l'expression.  Quand  on 
prétend  faire  une  peinture,  il  faut  au  moins  y  mettre  un  peu  de 
goût.  Il  ne  faut  pas  se  contenter  d'une  photographie  qui  peut 
avoir  de  la  vérité,  mais  qui  généralement  en  a  trop,  et  met  en 
relief  des  détails  inutiles,  même  désagréable. 

Il  y  a  naturellement  dans  Une  Fin  de  Monde  un  homme  politique  ; 
il  est  sénateur  et  s'appelle  le  comte  de  Boves,  et  la  lourdeur  de  son 
esprit  semble  lui  avoir  fait  donner  son  nom.  C'est  un  Jocrisse 
doublé  de  Prud'homme,  constamment  en  adoration  devant  le 
régime  existant,  et  ignorant  la  possibilité  d'une  opposition.  Sa 
femme,  cela  va  de  soi,  est  une  de  celles  qui  ajoutent  à  la  funeste 
expérience  d'Héliand.  On  ne  pouvait  non  plus  ne  pas  oublier  la 
Prusse  :  on  a  trouvé  une  espionne,  toujours  dans  le  cercle  des 
expériences  du  héros.  C'est  elle  qui  vend  les  secrets  du  gouver- 
nement et  divulgue  le  chilfre  des  Chassepots  qui  manquent  dans 
les  arsenaux.  Tous  ces  personnages,  accompagnés  de  quelques 
autres  du  même  acabit,  se  meuvent  dans  le  cercle  le  plus  ridicule 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  de  vrais  monstres  de  Panurge.  Il 
n'y  a  pas  môme  de  variante  dans  la  forme. 

L'ouvrage  est  très-faible  à  tous  les  points  de  vue.  Il  y  a  du  fiel 
et  de  la  haine  au  lieu  du  talent,  la  grossièreté  à  défaut  d'esprit.  Il 
faut  que  l'auteur  ait  une  rude  confiance  dans  la  ficelle  de  la 
-revanche  pour  croire  an  succès  d'un  pareil  livre.  Avec  cela,  il 
y  a  des  gens  qui  ne  doutent  de  rien.  . 

*,* 
■M 

Le  second  ouvrage  sur  lequel  je  désire  attirer  l'attention  du  lec- 
leur  a  été  écrit  par  une  femme,  Claude  Vignon,  et  il  a  pour  titre 
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Château-Gaillard.    Le  héros  du  livre,  qui  a  donné  son  nom  au; 
volume,  est  un  des  chenapans  les  mieux  réussis  qu'on  puisse  ima- 
giner.   Absence  complète  de  bonnes  qualités,  et  collection  non 
moins  complète  des  vices  les  plus  avancés.  D'une  origine  indirecte 
et  portant  dans  ses  armoiries  la  barre  de  l'inexactitude,  il  com- 
mence, dès  son  âge  le  plus  tendre,  à  se  rendre  coupÊCble  de  faux  ;  il 
triche  aux  cartes,  se  fait  bien  venir,  sous  un  faux  nom,  d'une  de& 
reines  de  l'époque,  et  finalement,  foule  aux  pieds  les  obligations 
les  plus  sacrées  de  l'amitié  et  de  la  famille,  et  organise  contre  son 
père  et  sa  mère  un  système  de  chantage  des  plus  perfectionnés» 
A  l'aide  d'un  crédit  qu'il  obtient  par  les  moyens  les  plus  répugnants, 
mais  qui,  pour  lui,  ne  sont  que  des  manifestations  naturelles  de 
son  caractère,  il  arrive  presque  au  faite  de  l'échelle  sociale.   Jour- 
naliste, député,  attaché  d'ambassade,  ministre,  il  est  tout  cela  ; 
d'un  autre  côté,  il  ne  cesse  de  cultiver  ses  plus  détestables  instincts,, 
et  avec  un  succès  des  plus  heureux.    Rien  ne  l'étonné  plus.    C'est 
un  type  de  Don-Juan    de    boulevard  ou  de  barrières,  qui  veut 
faire  la  vie.    C'est  son  programme,  et  pour  arriver  au  but,  rien  ne 
l'arrête.    Il  a  de  l'audace  et  de  la  rouerie,  c'est  assez,  croit-il.    Et 
il  ne  se  trompe  qu'à  moitié.    Journaliste,  il  vend  son  ijifluence  ; 
député,  il  vend  sa  parole  ;  ministre,  il  vend  les  secrets  d'état.    Et 
avec  tout  cela,  sacrifiant  tout  au  libertinage  le  plus  éhonté,  victime 
d'un  de  ces  horribles  vampires,   fille   de  marbre  et  femme  de 
plâtre,  qui  lui  enlève  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  d'un  peu  humain 
en  lui  :  sa  femme,  son  nom,  sa  famille,  sa  réputation,  son  esprit, 
son  cœur  et  son  sang.    Il  termine  dignement  sa  carrière  dans  ua 
hôpital  d'incurables.    C'est  comme  cela  qu'il  devait  finir. 
Et  voilà  ce  qu'on  nous  donne  comme  un  type  de  Don-Juan. 
0  Mozart  !  ô  Byron  !  que  sont  donc  devenues  vos  créations  ? 
Sont-elles  donc  descendues  si  bas  ?    Au  moins,  vos  héros  de  salon 
et  de  boudoir  avaient  de  l'esprit,  du  courage,  de  l'éducation.    IL 
y  avait,  dans  leurs  vices  mêmes,  des  airs  de  gentilhommerie  et 
d'indépendance,  une  désinvolture  qui  les  gardait  du  mépris.    Ils 
s'insurgeaient  contre  la  société  et  contre  ses  lois,  mais  ils  le  fai- 
saient carrément  ;  ils  n'essayaient  pas  de  capter  l'estime  publique  ; 
ils  jetaient  ouvertement  le  gant  dans  l'arène.     Pas  de  fausse  mon- 
naie dans  leur  gousset  ni  dans  leurs  actions.    Maintenant,  le  Be- 
noitisme  a  tout  pénétré,  tout  se  cote  à  une  bourse  quelconque, 
tout  se  met  en  actions,  la  vertu  comme  les  chemins  de  fer,  les 
vices  comme  les  mines;   et  les  actions  sont  généralement  assez 
mauvaises.    Si  le  Commandeur  revenait,  son  invitation  ne  serait 
acceptée  qu'après  la  clôture  de  la  petite  bourse,  et  on  lui  donnerait 
l'adresse  d'un  restaurant  à  bon  marché. 
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Il  y  a  dans  Château-Gaillard  une  réminiscence  et  une  imitation 
de  M.  de  Camors;  les  deux  héros  posent  toute  leur  vie  devant 
le  public  qui  les  admire  parce  qu'ils  le  méprisent,  tous  deux 
enjambent  par-dessus  les  lois  les  plus  sacrées  du  monde  et  de  la 
société  ;  mais  l'un  est  grand  seigneur  et  a  Octave  Feuillet  pour 
historiographe,  tandis  que  l'autre  n'est  qu'un  manant,  raconté  par 
Claude  Vignon.  Dans  le  premier  livre,  c'est  une  lutte  corps  à 
corps  avec  le  monde  et  avec  la  conscience.  C'est  l'orgueil  et  l'am- 
bition qui  veulent  monter,  à  grands  pas,  les  marches  du  succès  et 
de  la  gloire,  dussent-ils  fouler  aux  pieds  les  cadavres,  les  réputa- 
tions et  les  consciences  qui  sont  dans  le  chemin  ;  le  second  ne 
peut  que  ramper,  frapper  dans  l'ombre,  se  faire  marche-pied  des- 
seules affections  qu'un  homme,  honnête  ou  non,  dans  n'importe 
quelle  société,  ne  doit  pas  profaner  ni  méconnaître,  l'affection 
maternelle.  Un  homme  intelligent,  qui  a  conscience  de  sa  valeur, 
ne  s'expose  pas  à  perdre  tout  respect  pour  lui-même.  Camors  est 
un  personnage,  il  compte  dans  son  entourage  ;  Château-Gaillard 
n'est  qu'un  parvenu.  Le  premier  tombe  de  haut  quand  il  tombe  ; 
l'autre  est  avili  ;  le  premier  meurt  dans  sa  force  un  peu  factice, 
mais  dans  sa  force  ;  le  second  crève  dans  sa  crapule. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  l'éloge  du  vice  parcequ'il  est  doré 
sur  tranche.  Que  l'orgie  se  fasse  aux  sons  de  la  musique  de  Ros- 
sini,  ou  qu'elle  ne  fasse  entendre  que  des  refrains  où  l'obscénité 
remplace  la  grammaire,  l'orgie  n'en  est  pas  plus  morale.  Mais 
nous  tenons  à  ce  qu'au  moins  on  ne  nous  donne  pas  de  peintures 
à  faire  rougir  la  gendarmerie.  Si  nous  sommes  dans  un  siècle  qui 
se  targue  de  politesse,  dans  la  société  qui  se  prétend  la  plus  avan- 
cée et  la  plus  policée,  qui  donne  le  ton  au  monde  entier,  et  qui  s'en 
vante,  c'est  bien  le  moins  qu'on  nous  présente  des  caractères  qui 
parlent  un  autre  langage  que  celui  des  bouges,  et  que  les  duches- 
ses n'y  soient  pas  ravalées  au  niveau  des  filles  de  la  rue.  Il  y  a 
des  passions  en  haut  de  l'échelle  sociale  comme  en  bas,  mais  l'édu- 
cation, le  milieu,  les  traditions,  les  exigences  sociales  en  modifient 
le  langage  et  les  manifestations. 

Est-il  bien  politique,  d'ailleurs,  de  vouloir  essayer  de  fonder  la 
République,  qui  s'appuie  principalement  sur  la  vertu,  au  dire  de 
Montesquieu,  dans  un  pays  que  les  auteurs  républicains  nous 
représentent  comme  entièrement  composé  d'aventuriers  et  de 
femmes  perdues,  de  traîtres  des  deux  sexes  ?  Est-ce  môme  conve- 
nable, est-ce  dans  l'ordre  de  l'affection  et  du  respect  qu'on  doit  à 
son  pays  de  raconter  des  turpitudes  de  ce  genre,  en  leur  donnant 
toute  l'exagération  que  peut  ajouter  l'imagination  et  la  haine  d'un 
régime  qu'on  ne  trouvera  jamais  assez  avili. 
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Alexandre  Dumas  fils,  dans  une  lettre  aux  Français  restée  célè- 
ire,  a  flétri,  lui  aussi,  la  corruption  de  son  siècle  ;  il  a  compris,  lu 
aussi,  les  causes  de  ce  grand  effondrement  national-  mais  il  a  eu 
assez  de  bonne  foi  et  assez  d'intelligence  pour  en  faire  remonter  les 
•causes  plus  haut  qu'au  régime  politique.  Celui-ci  n'est  qu'un 
accident  ou  un  effet.  Bien  aveugles  seraient  ceux  qui  croiraient 
qu'on  peut  conduire  la  nation  française  avec  des  constitutions. 

Vous  voulez  porter  le  fer  sur  la  plaie  ;  mais  ne  jetez-vous  pas 
plutôt  de  l'huile  sur  le  feu?  Je  sais  ce  qu'on  dit  à  ce  sujet  :  on 
peint  les  vices  pour  en  démontrer  l'ignominie.  N'est-ce  pas  plutôt 
■dans  un  but  de  réhabilitation  ?  N'arrivera-t-on  pas  plutôt  avec  ces 
peintures  prétendues  morales,  à  familiariser  avec  la  vie  à  grandes 
guides,  ne  créera-t-on  pas  des  appétits  nouveaux,  et  plus  violem- 
ment surexcités  ? 

Combien  de  convertis  a  fait  la  Dame  aux  Camélias  ?  Madame 
Aubray^  et  probablement  pas  d'autres,  et  c'est  une  conversion  qui 
ne  fait  guère  d'honneur  à  son  auteur.  Vous  voulez  que  les  Manon 
Lescaut  nous  "débarrassent  de  l'oisif  et  de  l'inutile  ;"  mais  est-ce 
qu'elles  n'augmentent  pas  plutôt  le  nombre  des  oisifs  et  des  inutiles  ? 
C'est  un  capital  qui  s'accroît  d'autant  plus  qu'il  est  exploité.  C'est 
le  cercle  tout-à-fait  vicieux  dans  lequel  on  ne  peut  tourner  long- 
temps sans  couler  au  fond  de  l'abîme. 


^J^ 
* 


Nous  ne  mentionnons  pas  ces  ouvrages  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  On  ne  peut  pas  même  les  qualifier  de  livres  sérieux. 
Nous  les  avons  pris  au  hasard,  parcequ'ils  représentent  un  genre 
très-répandu  depuis  la  guerre.  Les  auteurs,  que  leurs  opinions 
politiques  éloignaient  de  l'empire,  ont  cru  faire  œuvre  de  bon. 
citoyen  en  exploitant  cette  veine.  Ils  ont  déployé  plus  ou  moins 
de  talent,  ce  qui  n'est  qu'un  détail  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  puisque  nous  ne  discutons  que  le  genre,  lequel  nous  trou- 
vons détestable. 

La  France  a  été  très-adulée,  très-courtisée,  mais  il  n'y  a  pas  à  se 
faire  d'illusions  sur  le  fait  que  les  étrangers  ne  sont  pas  sans  lui 
garder  quelque  rancune,  les  uns  pour  une  raison,  les  autres  pour 
une  autre.  Quand  ils  trouvent  une  occasion  de  lui  décocher  quel- 
ques traits,  ils  le  font  généralement  avec  plaisir,  sinon  sans  trop 
de  malice.  Mais  dans  les  romans  publiés  à  l'étranger  sur  la  société 
française,  on  chercherait  longtemps  avant  de  rien  trouver  d'aussi 
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choquant  et  d'aussi  extraordinairement  exagéré  que  dans  Une  Fin 
de  Monde,  Château-Gaillard  et  autres  productions  que  nous  pour- 
rions mentionner.  Et  nous  aimons  à  croire  qu'en  cela,  les  étran- 
gers pratiquent  un  peu  le  principe  de  charité  :  faites  aux  autres 
ce  que  vous  voudriez  que  l'on  vous  fasse. 

Les  Anglais  sont  fiers  de  leurs  classes  supérieures,  et  s'ils  ont  de 
sévères  avis  à  leur  donner  parfois,  ils  le  font  sur  un  ton  conve- 
nable, dans  un  but  d'avis  utile,  et  non  dans  un  pur  esprit  de  déni- 
grement. 

A  ce  point  de  vue,  quelques  romans  anglais,  sur  l'état  social  de 
la  France  durant  les  dernières  années,  offrent  un  intérêt  tout 
particulier. 
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Si  c'est  une  bonne  fortune  toujours  d'avoir  à  annoncer  un  beau 
livre,  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  une  tâche  aussi  :  tâche  labo- 
rieuse, délicate,  imposante  et  (pour  peu  que  le  livre  soit  un  chef- 
d'œuvre)  je  dirais  presque  décourageante. 

Ailleurs,  en  effet,  votre  sujet  plus  ou  moins  vous  porte  :  ici,  il 
vous  écrase.  Ailleurs  le  succès  est  à  faire  :  ici,  chose  non  moins 
•embarrassante  peut-être,  il  est  fait.  Ce  n'est  plus  une  cause  à 
plaider,  ce  n'est  plus  un  client  à  recommander  ou  à  défendre  :  c'est 
une  œuvre  dominant  ses  juges,  ses  lecteurs  et  vous-même,  et 
dominée  uniquement  par  celui  qui  l'a  conçue  et  qui  achève  de 
la  mettre  au  jour.  Lui  seul,  ce  semble,  pourrait  se  recommander 
sans  se  faire  tort.  Toute  autre  appréciation  peut  rester  banale.  On 
est  ici  à  deux  doigts  de  ce  malheur  d'argenter  l'or  platear  el  oro. 
par  où  les  Espagnols  désignent  ingénieusement  le  danger  de  gâter 
le  plus  beau  discours  par  une  analyse  insuffisante. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  le  moindre  espoir  d'y  échapper  aujour- 
d'hui. Mais  il  n'y  aura  que  demi-mal,  si  tout  en  restant  infini- 
ment au-dessous  de  mon  sujet  je  décide  mes  lecteurs  à  prendre  le 
livre.  Alors,  j'ose  le  promettre,  ils  seront  amplement  dédom- 
magés et  j'aurai  moi-même  atteint  mon  but  le  plus  cher  et  le  plus 
sincère. 

Dans  une  des  récentes  livraisons  de  la  Revue  Canadienne^  celle  de 
juin  je  crois,  on  recommandait  un  opuscule  qui  doit  être  charmant, 
si  j'en  juge  par  son  titre:  Une  Fleur  du  Carmel,  par  la  haute  appro- 
bation dont  il  est  revêtu  et  par  la  consciencieuse  analyse  qui  en 
est  faite.  C'est  aussi  le  Carmel  qui  a  inspiré  l'ouvrage  que  j'en- 
treprends de  vous  recommander,  mais  qui  déborde  de  beaucoup, 
j'en  conviens,  le  berceau  où  il  a  pris  naissance. 

Il  a  pour  titre  :  De  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes  considérées  dans 
Vétat  religieux^  et  pour  auteur  un  prêtre  du  diocèse  de  Poitiers  par- 
faitement inconnu  jusqu'à  ce  jour,  parce  que  son  œuvre  devait 
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■être  le  fruit  de  longues  années  d'incubation  solitaire.  Gomme  les 
ceuvres  de  maturité  en  effet  ce  livre  sort  de  toute  une  vie  :  vie 
d'étude,  de  silence,  de  pieux  contact  avec  des  âmes  d'élite,  vie  de 
prière  surtout  ;  et  aucune  de  ces  conditions,  prise  à  part,  ne  suffi- 
rait à  l'expliquer,  parce  qu'aucune,  à  elle  seule,  n'eut  suffi  à  le 
faire  éclore. 

Supérieur  de  diverses  communautés  religieuses  et  spécialement 
de  trois  maisons  de  Carmélites,  M.  l'abbé  Gay  s'est  rigoureusement 
renfermé  dans  les  hautes  et  délicates  fonctions  de  son  ministère  ; 
faisant  marcher  de  front  constamment  la  pratique  et  la  théorie  et 
se  cloîtrant  lui-même  en  quelque  sorte  au  milieu  du  monde,  pour 
se  trouver  toujours  et  plus  sûrement  en  tête  de  son  troupeau  choisi. 
On  peut  dire  qu'il  l'a  conduit  de  clartés  en  clartés  comme  le 
demande  l'Apôtre  ;  et  ainsi  que  l'observe  le  plus  autorisé  et  le  plus 
éminent  de  ses  approbateurs,  le  profit  que  ces  âmes  en  ont  tiré  se 
démontre  par  l'excellence  même  et  la  hauteur  du  langage  qui  leur 
est  devenu  accessible  et  familier.  Le  plus  bel  éloge  d'un  ensei- 
gnement si  relevé  et  si  parfait,  c'est  qu'il  ait  su  se  créer  un  audi- 
toire capable  de  l'entendre. 

Mais  nous  ne  serons  que  justes  en  ajoutant  que  si  les  Carmélites 
ont  trouvé  M.  Gay,  M.  Gay,  non  moins  heureux,  a  trouvé  les  Car- 
mélites. Une  vocation  et  un  chef-d'œuvre  devaient  être  le  fruit  de 
cette  rencontre. 

Un  jour,  qui  pourrait  dire  quel  jour  ?  notre  auteur  fut  appelé  à 
prendre  la  parole  devant  une  grille  ;  et  là,  en  face  de  cet  auditoire 
restreint,  mais  singulièrement  choisi,  dans  ce  colloque  à  demi- 
voix,  dans  cet  épanchement  sans  mesure  d'une  grande  science  sûre 
d'elle-même  et  sûre  de  son  auditoire,  ne  doutant  pas  d'être  com- 
pris, certain  d'être  goûté,  il  se  donna  carrière  dans  les  hauteurs  et 
prenant  conscience  de  ses  aptitudes,  se  trouva  à  lui-même,  comme 
un  orateur  célèbre,  des  accents  qui  l'étonnèrent  et  qu'il  ne  se  con- 
naissait pas...  Ce  fut  toute  une  révélation,  et  pour  celles  qui  l'en- 
tendirent et  pour  lui  qui  dans  une  certaine  mesure  s'entendit  aussi 
lui-même  pour  la  première  fois  peut-être,  et  se  vit  amené  par  la 
Providence  au  seuil  de  la  voie  où  il  devait  décidément  marcher. 

Cette  voie  n'était  point  toutefois  celle  de  la  prédication.  Sans 
doute,  si  nous  pouvions  prendre  la  clef  de  ces  beaux  traités  et 
remonter  à  leur  origine,  nous  en  trouverions  des  fragments  dans 
les  instructions  et  les  sermons  de  M.  l'abbé  Gay.  Plusieurs  cha- 
pitres ont  l'allure  de  la  parole  parlée.  Ils  prennent  le  lecteur  à 
partie,  comme  le  prédicateur  son  auditoire,  ils  interrogent,  inter- 
pellent, exhortent,  affectent  enfin  toutes  les  formes  vivantes  du 
discours.    La  plupart  cependant  paraissent  sortir  d'une  moins 
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chaude  quoique  non  moins  puissante  étreinte.  Cet  ouvrage  est 
d'un  écrivain  plus  encore  que  d'un  orateur.  Il  fait  penser  à  des 
veilles  pieuses,  où  l'auteur  passe  tour  à  tour  de  son  prie-dieu  à  son 
bureau,  baise  son  Crucifix  avant  d'ouvrir  ses  livres  et  s'abandonne 
aux  inspirations  d'une  intelligence  toujours  orientée  vers  le  beau 
et  le  vrai,  et  d'une  foi  aussi  éclairée  que  pratique  et  onctueuse. 

Ce  bel  ensemble,  il  faut  le  croire,  a  été  dans  l'origine  éparpillé 
dans  un  carton  d'immenses  travaux  :  circulaires,  instructions 
écrites,  lettres  de  direction,  notes  de  l'auteur,  ébauches  d'une  acti- 
vité infatigable  mais  non  toujours  maîtresse  de  sa  voie  et  qui 
attendaient  l'heure  de  concourir  à  l'édifice  incomparable  que  M. 
Gay  nous  présente  aujourd'hui. 

L'auteur  le  caractérise  heureusement  lui-même  en  l'appelant 
"  une  théorie  générale  du  dessein  de  Dieu  sur  le  monde  et  ce 
qu'on  peut  nommer  la  science  de  la  sainteté  :  "  magnifique  pro- 
gramme, qui  a  déjà  eu  pour  professeurs  un  François  de  Sales,  un 
Rodriguez,  un  Louis  de  Grenade,  un  Père  Saint-Jure,  et  plus  près 
de  nous  avec  non  moins  d'éclat  et  plus  de  bonheur  encore  peut- 
être,  un  Père  Faber  ! — Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  ils  sont  tous 
distancés  !  Assertion  audacieuse,  étonnante,  énorme  si  vou&  le 
voulez,  mais  qui  ne  paraîtra  téméraire  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  lu 
M.  Gay  et  que  nous  ne  tremblons  point  d'endosser  après  les  plus 
éminents  critiques. 

On  est  donc  fondé  à  dire  que  ce  livre  est  plus  qu'un  fait,  qu'il 
est  un  événement  et  que,  comme  le  disait  Dom  Guéranger  de  cer- 
tains chefs-d'oeuvre  de  spiritualité,  il  est  un  don  du  St.  Esprit  à 
l'Eglise.  N'en  soyons  pas  trop  étonnés.  Aucune  époque  plus  que 
la  nôtre,  n'a  eu  besoin  qu'on  lui  donnât  sous  cette  forme  les 
grandes  et  saines  vérités  qui  sont  l'aliment  de  l'âme.  Au  milieu 
des  agitations  effrénées  de  la  politique  et  de  l'industrie,  le  sens 
chrétien  est  un  péril.  Or  quand  le  sens  chrétien  est  un  péril,  c'est 
la  règle  morale  qui  fléchit  dans  les  âmes,  c'est  le  niveau  de  l'idéal 
■qui  baisse  dans  l'art,  c'est  le  principe  des  grands  dévouements  qui 
s'énerve  dans  les  consciences,  c'est  la  dignité  qui  s'affaisse,  la 
volonté  qui  abdique,  la  sensation  qui  triomphe  et  s'exalte,  c'est 
enfin  l'idée  de  Dieu  qui  se  trouble  et  s'éteint  graduellement  sur 
les  hauteurs  de  l'intelligence  qu'enveloppe  déjà  une  croissante 
obscurité. 

Remettre  Dieu  à  sa  place  dans  notre  vie  au  triple  point  de  vue 
des  lois  religieuses,  chrétiennes  et  philosophiques  ;  donner  l'itiné- 
raire de  l'âme  à  ce  Dieu,  au  moyen  de  dix-sept  traités  dont  chacun 
est  comme  une  station  dans  cette  route,  un  degré  dans  cette  ascen- 
sion, mettre  tout  le  Christianisme  sous  son  aspect  pratique  sans 
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quitter  un  seul  instant  les  hauteurs  du  dogme  :  voilà,  assurément, 
ce  qui  pourait  le  mieux  répondre  aux  immenses  besoins  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure,  voilà  la  solution  adéquate  et  précise  du 
grand  problème  qui  plus  que  jamais  nous  tourmente,  le  don  que 
l'esprit  de  Dieu  vient  de  faire  à  son  Eglise,  le  chef-d'œuvre  qui 
vient  d'apparaître,  le  livre  de  M.  l'abbé  Gay. 

Où  l'esprit  humain  montre  le  plus  son  instabilité  et  ses  défail- 
lances, c'est,  il  faut  bien  en  convenir,  dans  l'acquis  de  ses  connais- 
sances et  de  son  travail  par  la  lecture.  Ce  pauvre  esprit  humain  ! 
Il  est  comme  le  sable  de  la  grève.  Ce  qu'une  vague  en  se  retirant 
a  permis  d'y  écrire,  une  autre  en  l'envahissant  pourra  l'effacer. 
Cependant  il  y  a  un  fond  plus  solide,  où  la  vérité  peut  toujours 
s'empreindre  en  quelques  mots  sublimes  qui  ne  s'y  oblitèrent 
jamais  entièrement.  Parmi  eux  je  cite  les  suivants  :  Vie  chrétienne, 
Etat  religieux,  Foi,  Crainte  de  Dieu, Espérance,  Humilité,  Mortification, 
Tentation  ;  et  ces  autres  :  Pauvreté,  Chasteté,  Obéissance,  Amour  de 
Dieu,  Douleur  chrétienne.  Abandon  à  Dieu,  Charité  fraternelle  avec  ses 
devoirs,  Eglise  catholique.  Or  ces  mots  sont  précisément  les  titres 
des  dix-sept  traités,  j'allais  dire  des  dix-sept  ouvrages  que  M.  Gay 
nous  présente,  et  qui  malgré  la  synthèse  puissante  qui  les  enlace 
et  le  merveilleux  enchaînement  que  l'auteur  nous  fait  pour  ainsi 
dire  toucher  du  doigt,  pourraient  effectivement  se  publier  à  part 
et  former  chacun  un  livre  très-complet  et  extrêmement  instructif 
sur  chaque  matière. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  deux  résultats  qui  au  premier 
abord  semblent  s'exclure,  il  faut  se  reporter  à  la  table  si  bien  faite 
qui  termine  l'ouvrage.  Certes  !  c'est  un  système  assez  décrié  et 
justement  reproché  aux  lecteurs  superficiels  qu^celui  de  courir 
tout  d'abord  aux  dernières  pages  d'un  livre  nouveau  et  de 
se  couper  ainsi  le  charme  de  l'imprévu  et  l'utile  progression  de 
l'attention  qui  parcourt  en  son  temps  chaque  détail  d'une  longue 
route.  Mais  ici,  un  tel  danger  n'est  pas  à  craindre.  La  table,  loin 
d'être  un  découragement,  est  une  amorce  à  la  lecture.  Car  ce  beau 
travail  qui  est  à  lui  seul  un  chef-d'œuvre,  ouvre  des  horizons 
inconnus  et  qu'on  entrevoit  déjà  splendides.  On  se  penche  sur  ces 
quelques  lignes,  on  regarde,  et  l'on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  lu 
rien  de  pareil  ;  on  s'interroge,  et  pas  un  écho  ne  répond  dans  les 
profondeurs  de  la  mémoire. 

C'est  qu'on  a  beaucoup  usé  de  ces  nourritures  qui  ne  nourris- 
sent pas,  comme  le  dit  l'approbation  citée  plus  haut^  c'est  qu'on  ne 
connaît  souvent  que  ces  petits  traités  de  piété  douceâtre  comme 
notre  âge  en  a  tant  produit,  que  ces  livres  fades,  désespérants  de 
monotonie  et  de  lieux  communs  et  qui  n'ont  que  trop  réussi  à  faire 
54 
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oublier  les  grands  maîtres,  dont  nous  rappellions  les  noms  tout 
à  l'heure.  C'est  qu'on  ne  savait  pas  assez  que  la  mystique  n'est  et 
ne  peut  être  que  le  fruit  et  que  la  dogmatique  en  est  la  sève  :  c'est 
qu'ici  on  plonge  en  même  temps  et  du  même  regard  dans  les  pro- 
fondeurs doctrinales  et  dans  les  arcanes  du  cœur  humain...  Avec 
quel  profit  et  quelle  édification,  je  viens  de  le  dire  ;  avec  quelle 
joie  littéraire  et  quelle  facile  et  croissante  admiration,  c'est  ce  que 
je  devrais  indiquer  au  moins  en  finissant. 

Outre  les  précieuses  qualités  qui  dans  leur  rare  et  complet 
assemblage  font  de  ce  livre  un  livre  de  sainteté  et  un  livre  de 
science,  nous  avons  là,  et  dans  les  mômes  proportions,  ce  qui  est 
beaucoup  dire,  un  chef-d'œuvre  de  style.  Il  y  a  là,  comme  on  l'a 
dit,  une  distinction  native  qui  se  révèle  au  premier  coup  d'œil. 
Rien  de  creux  et  de  parasite  dans  cette  langue  toute  de  lumière  et 
de  relief  qui  formule  la  pensée  avec  une  fécondité  prodigieuse  et 
qui  descend  comme  en  se  jouant  des  sublimités  du  dogme  aux  plus 
humbles  réalités  de  la  vie.  Quelle  sobriété  dans  ces  effusions  ! 
Quelle  admirable  économie  dans  l'emploi  de  ces  trésors  de  poésie 
qui  ne  font  qu'enrichir  la  pensée  sans  l'étouffer  !  Quel  équilibre 
entre  les  riches  et  ardentes  facultés  de  l'artiste  et  les  exigences 
austères  du  théologien  !  Il  n'enfle  pas  le  mot,  il  ne  surmène  pas 
la  phrase,  il  obtient  de  grands  effets  sans  de  grands  efforts. 

Coulant  et  naturel  quand  la  pensée  se  tient  dans  un  certain 
milieu,  il  est  éloquent  et  chaleureux  sans  travail  quand  la  pensée 
s'élève  et  s'échauffe.  Il  ne  vous  enlève  pas  brusquement  et  d'as- 
saut à  vous-même.  Seulement  par  une  action  lente  et  insensible, 
paisible  et  continue,  il  gagne  votre  sympathie  après  avoir  gagné 
votre  confiance.%  Il  s'introduit  dans  l'intimité  familière  de  votre 
âme  et  vous  dépossède  doucement  de  vous-même,  sans  violence, 
sans  bruit,  presque  à  votre  insu.  Enfin  il  est  encourageant  et  à 
cause  de  cela  persuasif.  Disciple  de  Celui  qui  n'achève  pas  le 
roseau  a  demi  brisé,  il  ne  vous  prodigue  pas,  comme  certains, 
l'hyperbole  et  l'outrage  ;  il  se  contente  d'avoir  raison,  avec  ce 
calme  qui  est  la  dignité  de  la  force  et  cette  sérénité  qui  est  la  grâce 
de  la  victoire. 

A  cause  de  cela,  et  indépendamment  d'autres  raisons  que 
nous  ne  suffisons  plus  à  énumérer,  ce  livre  va  à  tous  et  tend  à  être 
utile,  par  cela  même  qu'il  sera  agréable,  presque  à  tous  :  même 
aux  mondains,  comme  le  dit  l'auteur,  aux  asservis,  aux  irréfléchis, 
aux  incrédules....  A  ceux  qui  vieillissent  sans  s'améliorer  et  qui 
prennent  les  années  sans  prendre  la  sagesse. 

Pauvres  existences  !  Pauvres  vies  intellectuelles  qui,  fécondes  ou 
non, s'usent  à  chaque  heure,  à  chaque  minute  et  qui  semblables  à. 


CHRONIQUE  PARISIENNE  851 

une  meule,  tournent  à  vide  et  se  mordent  elles-mêmes  faute  de 
grain  !  C'est  à  elles,  autant  au  moins  qu'aux  religieux  et  aux 
prêtres,  qu'un  tel  livre  sera  bon.  Qu'elles  approchent,  qu'elles  fas- 
sent un  peu  silence  ;  qu'elles  donnent  quelques  heures  de  coura- 
geuse attention  à  cette  parole  ;  en  un  mot,  qu'elles  tâchent  de  se 
recueillir.  La  pente,  hélas  !  n'est  que  trop  grande  à  se  disperser. 
Aujourd'hui,  la  vitesse  du  monde  s'accélère.  Le  mouvement  sous 
toutes  ses  formes  intellectuelles,  physiques,  sociales  se  multiplie 
en  des  proportions  insensées,  et  après  nous  avoir  soulevés,  nous 
emporte.  Nous  ne  suffisons  même  plus  aux  distractions  qui  nous 
disputent  notre  temps  et  qui  l'absorbent.  Et  sous  cette  accéléra- 
tion de  vitesse  de  surface,  hélas  !  il  faut  bien  reconnaître  le  relâche- 
ment de  l'impulsion  intérieure  et  divine.  On  tournoie  davantage, 
on  avance  moins. 

Nous  disons  qu'il  fait  bon  s'arrêter  un  instant  avec  ce  livre  et 
qu'on  aura  de  l'avantage  à  prendre  dans  une  telle  compagnie  un 
instant  de  repos.  Car  il  fera  de  lui-môme,  si  on  l'écoute,  cette  soli- 
tude bienfaisante  et  efficace  dont  nous  avons  tous  si  grand  besoin  ; 
il  établira  ce  silence  ;  il  isolera  utilement  ces  cœurs'  et  fera 
qu'ayant  tout  perdu  pour  un  moment  ils  pourront  enfin  se 
retrouver  eux-mêmes. 

En  finissant,  c'est  toujours  le  même  souci  qui  m'obsède.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que  j'ai  succombé  à  cette  tentation  et  que  j'ai  eu  ce 
malheur  à'argenter  Vor^  dont  je  parlais  au  début  de  cet  article... 
Oui,  mais  la  faute  n'est  pas  sans  remède  précisément,  parceque  ce 
travail  en  lui-même  n'est  rien.  Il  tombera  comme  la  poussière 
sous  les  doigts  de  ceux  qui  passeront  de  cette  appréciation  au  livre 
lui-même,  et  de  dessous  cette  couche  éphémère  et  oubliée  brillera 
sans  intermédiaire,  c'est-à-dire  sans  diminution,  l'or  pur  que  j'ai 
essayé  de  vous  recommander. 

Th.  B. 

Paris,  20  Octobre  1875. 
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HISTOIRE   CIVILE,    ETC.,    DE    LA   COLONIE   DE    LA    RIVIERE   ROUGE. 

Cette  histoire,  généralement  assez  connue,  mérite  cependant 
ime  mention  dans  cette  étude,  et  doit  son  origine  à  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  poussée  dans  ces  contrées  lointaines  par 
l'appât  du  lucre. 

En  1670,  c'est-à-dire  62  ans  après  la  fondation  de  Québec  et  136 
ans  après  la  découverte  du  Canada,  une  charte  fut  octroyée,  par 
Charles  II,  à  la  Compagnie  dite  de  la  Baie  d'Hudson.  Cette  charte 
incorporait  la  puissante  Compagnie  anglaise  et  lui  conférait  cer- 
tains titres  et  privilèges  qui  lui  ont  été  sérieusement  contestés  et 
en  Angleterre  et  sur  notre  continent.  Plusieurs  avocats  éminents 
ont  pâli  sur  le  contexte  de  ces  lettres  patentes.  Parmi  ceux  qui 
ont  cru  que  Charles  II  n'avait  pas  le  pouvoir  de  conférer  à  aucune 
compagnie  le  monopole  du  trafic,  on  trouve  les  noms  d'avocats 
distingués,  tels  que  Mansfield,  Erskine,  Romilly,  Bethel,  Scurlett, 
etc.  ;  mais  tous  se  sont  accordés  sur  la  question  du  droit  de  posses- 
sion octroyé  à  la  compagnie  en  vertu  de  la  charte  de  1670.  Le 
territoire  concédé  et  connu,  dans  le  temps,  sous  le  nom  de 
terre  Rupert,  embrassait  toute  cette  immense  région  dont  les  eaux 
sont  tributaires  de  la  Baie  d'Hudson.  Ce  territoire  s'étend,  à  partir 
du  point  le  plus  étroit  de  la  baie,  sur  la  rive  est,  jusqu'à  200 
milles  ;  au  Sud,  en  courant  vers  le  Canada,  jusqu'à  300  milles  ; 
mais  sa  plus  grande  étendue,  au-delà  de  1200  milles,  se  trouve  du 
côté  de  l'ouest  de  la  baie,  d'où  elle  court  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses,  que  les  Métis  français  désignent  encore  par  l'ancien 
nom  de  Montagnes  de  Roches.  Cette  étendue  de  1200  milles  renferme 
dans  ses  limites  la  vallée  de  la  Siskatchouanne,  dont  les  eaux 
tombent  dans  le  lac  Winnipeg  ;  puis,  au  moyen  d'un  goulet  situé 
à  l'extrémité  nord-est  de  ce  lac,  elles  vont  se  jeter,  par  différents 
chenaux  naturels,  dans  la  baie.    lia  Compagnie  s'est  emparée  de 
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plusieurs  autres  territoires  situés  au-dehors  des  limites  que  je 
viens  d'indiquer,  et  ce  n'est  pas  le  seul  empiétement  dont  elle 
s'est  rendue  coupable. 

Jusqu'à  la  date  de  1774,  c'est-à-dire  104  ans  après  l'octroi  de  sa 
charte,  la  Compagnie  ne  parait  pas  avoir  étendu  ses  affaires  com- 
merciales bien  au-delà  du  bord  de  la  mer.  Le  pays,  sauf  une 
petite  lisière  courant  le  long  du  rivage,  n'était  que  le  repaire  de 
bêtes  féroces  et  le  rendez-vous  de  tribus  sauvages  errantes.  Les 
officiers  de  la  Compagnie,  qui  n'avaient  en  vue  que  le  gain  que  leur 
procurait  le  trafic  exclusif  des  fourrures,  ne  s'occupaient  point 
d'agriculture.  Un  peu  d'horticulture  potagère,  juste  ce  qui  leur 
fallait  pour  se  procurer  quelques  légumes,  voilà  tout  ce  qu'ils 
firent.  La  première  personne  qui  s'occupa  d'implanter  l'agricul- 
ture dans  ce  pays  isolé,  fut  un  homme  qni  a  sans  doute  bien 
mérité  de  ses  semblables,  quoiqu'il  n'ait  recueilli,  personnelle- 
ment que  leur  ingratitude,  des  dépenses  énormes,  des  poursuites 
judiciaires  ruineuses  et  des  tracasseries  sans  fm  qui  réfléchissent 
peu  d'honneur  sur  leurs  auteurs.  C'est  de  Thomas  Douglas,  comte 
de  Selkirk,  que  je  veux  parler.  C'est  lui  qui,  en  18 M,  acheta  de 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  une  vaste  partie  de  territoire 
dans  lequel  se  trouvait  enclavé  ce  qui,  plus  tard,  prit  le  nom  de 
colonie  de  la  Rivière  Rouge.  A  cette  époque,  la  Rivière  Rouge 
était  le  centre  d'un  trafic  intérieur  entièrement  isolé  du  reste  du 
(•ontinent.  C'était  aussi  le  siège  des  disputes,  des  querelles,  quel- 
([uefois  sanglantes,  existant  entre  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son et  les  deux  compagnies  canadiennes  respectivement  connues 
sous  les  noms  de  "Compagnie  du  Nord-Ouest"  et  '•'Compagnie. 
X.  Y."  La  rivalité  entre  ces  trois  compagnies  était  indigne  du 
nom  chrétien,  et  en  lisant  l'histoire  de  cette  époque,  on  se  croit 
reporté  au  siècle  des  Vandales  ou  des  Visigoths.  Les  luttes  à  main 
armée  firent  plusieurs  victimes,  causèrent  de  grands  dommages 
matériels,  sans  compter  le  dommage  moral  que  faisaient  dans 
l'esprit  des  sauvages  idolâtres,  jces  guerres  à  mort  entre  des  hom- 
mes qui  se  disaient  chrétiens.  C'est  dans  un  de  ces  combats 
sanglants,  en  1816,  que  le  gouverneur  Semple,  le  premier  magis- 
trat du  pays,  fut  tué,  ainsi  que  20  autres  combattants.  Ce  combat, 
le  plus  sérieux  et  le  dernier  entre  les  compagnies  rivales,  fut  livré 
à  l'endroit  nommé  les  Sept  Chênes,  dans  le  cœur  môme  de  la 
colonie,  près  de  la  Grenouillère. 

A  propos  de  cette  bataille,  le  lecteur  me  saura  gré,  je  crois,  de 
lui  mettre  sous  les  yeux  une  chanson  composée,  le  jour  même,  par 
Pierre  Falcon,  métis  français  très-respectable  et  un  des  magistrats 
du  pays,  quoiqu'il  ne  sache  ni  lire  ni  écrire.    Si  M.  Falcon  vit 
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encore,  il  ne  doit  pas  être  éloigné  de  l'âge  patriarcal  de  84  ou  85 
ans.  Ce  n'est  pas  un  bijou  littéraire  que  j'offre  au  lecteur,  mais 
une  véritable  production  du  pays,  une  relique  assez  curieuse  de 
cette  époque.  Cette  chanson,  comme  les  ballades  du  moyen  âge, 
s'est  transmise  de  bouche  en  bouche  et  fait  encore  les  délices  de 
plusieurs  Métis  français  qui,  sans  doute,  la  passeront  religieuse- 
ment à  leurs  descendants,  ainsi  que  nos  Pères  nous  ont  transmis 
les  paroles  et  l'air  de  "  Vive  la  Canadienne  !  "  Il  faut  se  rappeler 
que  l'auteur  de  ce  chant  populaire  était  un  partisan  dévoué  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  et  que  ses  sympathies  ont  pu  l'entraîner 
au-delà  de  la  stricte  vérité  historique  du  fait.  Quoiqu'il  en  soit 
de  ceci,  je  donne  intégralement  la  chanson  de  monsieur  Falcon 
telle  que  je  l'ai  entendu  chanter  à  la  rivière  Rouge.  M.  Joseph 
J.  Hargrave  a  reproduit  cette  pièce  de  poésie  originale,  dans  son 
livre  intitulé  Red  River. 

"  Voulez-vous  écouter  chanter  une  chanson  de  vérité  ?... 

Le  dix-neuf  de  juin  les  Bois-Brûlés  sont  arrivés 

Gomme  des  braves  guerriers. 

En  arrivant  à  la  Grenouillère, 

Nous  avons  fait  trois  prisonniers  : 

Des  Orcanais  I...  Ils  sont  ici  pour  piller  notre  pays. 

"  Étant  sur  le  point  de  débarquer, 
Deux  de  nos  gens  se  sont  écriés  : 
— Voilà  l'Anglais  qui  vient  nous  attaquer  ! 
Tous,  aussitôt,  nous  nous  sommes  dévirés 
Pour  aller  les  rencontrer. 

"  J 'avons  cerné  la  bande  de  grenadiers  : 

Ils  sont  immobiles  !  ils  sont  démontés  î 

J'avons  agi  comme  des  gens  d'honneur  ; 

Nous  envoyâmes  un  ambassadeur  : 

— Gouverneur  !  voulez-vous  arrêter  un  p'tit  moment  ? 

Nous  voulons  vous  parler. 

"  Le  gouverneur  qui  est  enragé, 

Il  dit  à  ses  soldats  : — ^Tirez  ! 

Le  premier  coup,  l'Anglais  le  tire  ; 

L'ambassadeur  a  presque  manqué  d'être  tué. 

Le  gouverneur,  se  croyant  l'empereur, 

Il  agit  avec  rigueur  ; 

Le  gouverneur,  se  croyant  l'empereur, 

A  son  malheur,  agit  avec  trop  de  rigueur. 
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'•'  Ayant  vu  passer  les  Bois-Brûlés, 
Il  a  parti  pour  nous  épouvanter. 
Etant  parti  pour  nous  épouvanter. 
Il  s'est  trompé  ;  il  s'est  bien  fait  tuer 
«Quantité  de  ses  grenadiers. 

"  J'avons  tué  presque  toute  son  armée  ; 

'De  la  bande,  quatre  ou  cinq  se  sont  sauvés. 

Si  vous  aviez  vu  les  Anglais 

Et  tous  les  Bois-Brûlés  après  ! 

De  butte  en  butte,  les  Anglais  culbutaient  ; 

Les  Bois-brûlés  jetaient  des  cris  de  joie. 

'^  Qui  en  a  composé  la  chanson, 

•C'est  Pierre  Falcon,  le  bongarçon. 

Elle  a  été  faite  et  composée 

Sur  la  victoire  que  nous  avons  gagnée  ; 

Elle  a  été  faite  et  composée, 

Chantons  la  gloire  de  tous  ces  Bois  Brûlés  !  " 

Revenons  maintenant  à  la  colonie  de  lord  Selkirk  ;  et,  pour 
•cela,  il  faut  retourner  un  peu  en  arrière. 

En  1763,  le  Canada  fut  cédé  à  l'Angleterre,  en  vertu  du  traité 
de  Paris.  Dès  1640,  ou  30  ans  avant  l'octroi  de  Charles  II  à  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  des  colons  français,  poussés  par 
leur  goût  des  aventures,  l'amour  du  gain  et  de  cette  vie  errante 
des  tribus  sauvages,  s'étaient  déjà  faits  trappeurs  ou  coureurs  des 
bois  dans  les  forêts  du  Canada,  et  s'étaient  peu  à  peu  avancés 
jusqu'à  la  hauteur  des  terres,  à  l'Ouest  du  lac  Supérieur.  Ces 
•coureurs  des  bois  devinrent  bientôt  plus  habiles  à  la  chasse  que  les 
Sauvages  môme,  et,  comme  trafiquants,  ils  se  procuraient  facile- 
ment les  objets  nécessaires  des  marchands  canadiens.  Ce  ne  fut 
•qu'en  1731  que  le  Sieur  Varennes  de  la  Vérandrye,  un  des  seigneurs 
du  Bas-Canada,  muni  d'un  permis  de  trafic  octroyé  par  le  gouver- 
nement canadien,  franchit  la  hauteur  des  terres  dans  le  premier 
des  deux  voyages  qu'il  fit  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses.  La 
première  fois,  il  suivit  le  cours  de  la  rivière  Winnipeg  jusqu'au  lac 
■de  ce  nom;  puis  remonta  la  rivière  Rouge  jusqu'à  l'Assiniboine, 
d'où  il  se  rendit  jusqu'aux  prairies  connues  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  la  vallée  de  la  Siskatchouanne.  Au  second  voyage,  cet 
-intrépide  voyageur  remonta  le  cours  de  cette  dernière  rivière,  et  il 
est,  dit-on,  le  premier  blanc  qni  ait  pénétré  aussi  avant  dans^  le 
INord-Ouest.    Mgr.  Taché  et  les  autres  membres  de  la  famiH^^de 
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ce  nom  sont,  parait-il,  parents  de  ce  sieur  Varennes  de  la  Véran- 
drye  en  ligne  collatérale. 

Gomme  je  l'ai  dit  pins  haut,  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
n'avait  guère  étendu  ses  opérations  commerciales  au-delà  des  bords 
de  la  mer,  à  venir  jusqu'à  1704.  En  1774,  voyant  le  désavantage 
et  les  pertes  qu'elle  éprouvait  par  nos  coureurs  des  bois  qui  la 
devançaient  dans  la  forêt,  sur  la  prairie  et  partout  ailleurs,  elle 
commença  la  construction  de  ces  nombreux  forts  ou  comptoirs  que 
l'on  voit  disséminés  sur  toute  l'étendue  du  Nord-Ouest.  Ce  ne  fut 
donc  que  37  ans  après  l'établissement  de  ces  forts,  c'est-à-dire  en 
1811,  que  l'exode  écossais  commença,  sous  les  auspices  et  l'encou- 
ragement de  lord  Selkirk.  Ces  émigrés  venaient  des  montagnes 
du  comté  de  Sutherland,  et  étaient  forcés,  vu  leur  extrême  pau- 
vreté, à  abandonner  les  terres  de  la  duchesse  de  Sutherland.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  narrer  toutes  les  misères  de  ces  pauvres  Ecos- 
sais durant  les  premières  années  de  la  colonie  qu'ils  fondèrent 
entre  le  lac  Winnipeg  et  l'endroit  où  l'Assiniboine  tombe  dans  la 
rivière  Rouge.  Il  me  suffira  de  dire  que  peu  de  colons  recontrèrent 
plus  d'obstacles  et  du  côté  de  la  nature  et  du  côté  des  aborigènes. 
Ils  eurent  à  endurer  toutes  les  horreurs  de  la  faim  ;  les  compagnies 
X.  Y.  et  du  Nord-Ouest,  qui  les  considéraient  comme  des  ennemis, 
sous  la  protection  de  lord  Selkirk  et  de  la  compagnie  de  la  B.  H.,  leur 
suscitèrent  mille  tracasseries,  mille  difficultés  plus  ou  moins  sérieu- 
ses ;  les  Sauvages,  d'un  autre  côté,  s'opposèrent  à  la  culture  du  sol, 
et,  en  1813,  les  forcèrent  d'aller  passer  l'hiver  à  Pimbina,  près  de  la 
frontière  des  Etats-Unis.  Tenaces  comme  des  Ecossais  qu'ils 
étaient,  ils  ne  se  laissèrent  point  décourager  :  ils  revinrent  habiter 
les  terres  qu'ils  s'étaient  choisies,  et  leurs  descendants  sont  aujour- 
d'hui les  propriétaires  des  terres  les  mieux  cultivées  que  l'on  trouve 
entre  le  Fort  Garry  et  le  Fort  de  Pierre,  et  presque  partout  ailleurs 
dans  Manitoba. 

'  La  colonie  n'augmenta  que  faiblement  durant  les  premières 
années  de  son  établissement  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge.  Il 
ne  se  fit  plus  d'émigration  directement  de  l'Ecosse,  après  1811.  D& 
1811  à  1836,  les  volontaires  du  régiment  de  Meuron,  qui  avaient 
accompagné  lord  Selkirk  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  s'éta- 
blirent en  grand  nombre  dans  la  nouvelle  colonie.  Ces  volontaires, 
devenus  colons,  étaient  pour  la  plupart  Suisses  ou  Allemands. 
Les  réprésentants  de  lord  Selkirk  leur  vendirent  des  terrains  ou 
lots  dont  la  base  ou  fronteau  était  la  rivière  Rouge.  Le  prix  de 
ces  lots  n'était  que  de  5  chehns,  ou  7^  chelins  stg.  Tacre.  En  1836, 
la  compagnie  de  la  B.  H.  racheta  des  héritiers  de  lord  Selkirk  le 
territoire  qu'elle  lui  avait  vendu  en  1811.    Les  héritiers  reçurent 


MANITOBA  857 

l)Our  prix  de  celte  vente  la  somme  de  £84,000  stg.  ou  S420,000  de 
notre  monnaie.  De  1836  jusqu'à  1869,  la  compagnie  demeura 
seule  propriétaire  du  vaste  territoire  du  Nord-Ouest,  divisé  en 
départements  ou  sections  Nord,  Sud,  Ouest  et  section  de  Montréal. 
La  section  Nord  est  située  entre  la  Baie  d'Hudson  et  les  Montagnes 
Rocheuses  ;  celle  du  Sud  court  entre  la  rivière  James  et  le  Canada, 
y  compris  en  outre  la  partie  Est  du  Maine  et  de  la  rive  Est  de  la 
Baie  d'Hudson  ;  la  section  Ouest  comprend  toute  l'étendue  de  terres 
située  à  l'Ouest  des  Montagnes  Rocheuses  ;  la  section  de  Montréal 
désigne  toutes  les  affaires  qui  se  transigent  au  Canada. 

Le  contrôle  suprême  des  affaires  de  la  compagnie  gît,  en  vertu 
de  sa  charte,  dans  une  espèce  de  gouvernement  formé  d'un  gou- 
verneur, d'un  député-gouverneur  et  d'un  comité  de  cinq  directeurs. 
Tous  ces  fonctionnaires  sont  choisis  par  les  actionnaires  à  une 
assemblée  générale  tenue  dans  le  mois  de  novembre  de  chaque 
année.  Ces  fonctionnaires  qui  demeurent  généralement  à  Londres, 
délèguent  leur  autorité  à  un  officier  résidant  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  qui  prend,  dès  lors,  le  nom  de  gouverneur-général  de  la 
terre  Rupert,  Ses  pouvoirs  s'étendent  à  toutes  les  possessions 
coloniales,  et  sa  demeure  en  charge  est  au  gré  des  fonctionnaires 
anglais  M.  George  Simpson  fut  la  première  personne  promue  à 
cette  haute  charge  formée  après  la  fusion  des  compagnies  en  1821. 
Avant  cette  époque,  les  différents  départements  étaient  gouvernés 
par  plusieurs  officiers  qui  n'étaient  soumis  à  aucun  contrôle  effi- 
cace, et,  pour  ainsi  dire,  responsables  à  personne  dans  le  cas  d'abus 
de  leur  pouvoir.  Le  gouverneur  Simpson,  bîfen  connu  au  Canada 
surtoutà  Montréal,  mourut  en  1860,  après  avoir  été  gouverneur  en 
chef  de  la  terre  Rupert  l'espace  de  40  ans.  Son  successeur  fut 
M.  Alexander  Grant  Dallas,  qui  avait  durant  quelques  années  été 
employé  par  la  compagnie  sur  la  côte  du  Pacifique.  Il  résigna 
en  1864,  et  fut  remplacé  par  M.  William  Mactavish,  le  môme  qui 
commandait  au  fort  Garry,  lorsqu'il  fut  pris  par  M,  Louis  Riel  et 
ses  partisans  sans  coup  férir  et  sans  assaut.  Les  assemblées  du 
conseil  se  sont  tenues  le  plus  souvent  au  fort  Garry,  et  quelque- 
fois à  Norway  House,  sur  le  lac  Winnipeg,  et  à  York  Factory, 
sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson. 

Le  gouverneur  en  chef,  investi  de  l'autorité  des  fonctionnaires 
résidant  à  Londres,  se  forme  un  conseil  composé  des  plus  hauts 
officiers  de  la  compagnie  et  de  quelques  officiers  d'un  grade  infé- 
rieur, mais  tous  intéressés  dans  le  succès  des  affaires  commer- 
ciales de  la  compagnie.    Les  assemblées  se  tiennent  à  huis  clos. 

Outre  ce  gouvernement  général  et  autocratique,  il  existait  une 
autre  corporation  qui  s'intitulait  :  Gouverneur  et  conseil  de  VAssini- 
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boiya^  espèce  de  conseil  municipal  destiné  à  la  colonie  de  la  rivière 
Rouge,  le  seul  endroit  où  pendant  longtemps  il  se  soit  trouvé  un 
noyau  de  population  fixe. 

Avant  l'année  1848,  la  charge  de  gouverneur  de  l'Assiniboiya 
était  presque  invariablement  occupée  par  l'officier  supérieur  de  la 
compagnie  dans  le  territoire  de  la  rivière  Rouge.  En  1848,  le 
lieutenant-colonel  William  Caldw^ell,  officier  au  service  de  la 
reine,  se  rendit  au  fort  Garry  où  il  était  délégué  et  comme  officier 
militaire  et  comme  gouverneur  de  l'Assiniboiya,  la  commission 
relative  à  cette  dernière  charge  lui  ayant  été  octroyée  par  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.  Il  retint  sa  charge  de  gouverneur 
Jusqu'en  1855,  époque  où  il  fut  remplacé  par  Frank  Godshall 
«Tohnson,  avocat  de  Montréal,  qui,  outre  sa  commission  de  gouver- 
neur de  l'Assiniboiya,  reçut  aussi  celle  de  greffier  de  la  terre 
Rupert.  Son  successeur  en  1858  fut  M.  Wm.  Mactavish,  nommé 
plus  haut,  et  qui  était  déjà  chargé  des  affaires  générales  de  la 
compagnie  à  la  rivière  Rouge,  et  devint  en  1864  gouverneur- 
général  de  la  terre  Rupert. 

Le  gouverneur  de  l'Assiniboiya  avait  aussi  un  conseil  composé 
en  1869  de  17  membres,  sans  compter  le  gouverneur,  le  juge  et  les 
deux  évoques  catholique  et  protestant,  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  membres  ex  officio.  Dans  le  cas  où  la  charge  de  gouverneur- 
général  et  de  gouverneur  de  l'Assiniboiya  était  occupée  par  deux 
personnes  au  lieu  d'une,  celui-là  avait  droit  de  préséance  sur  celui 
ci,  et  les  diverses  origines  étaient  représentées  dans  ce  corps  légis- 
latif, où  se  trouvaient  des  membres  catholiques,  protestants,  des 
métis  français  et  d'autres  d'origine  écossaise,  etc.  Les  membres 
de  ce  conseil  étaient  nommés  par  la  compagnie  au  moyen  de 
commissions  émanées  de  Londres,  mais  sur  recommandation  du 
gouverneur.  Les  séances  se  tenaient  au  fort  Garry  et  à  huis  clos, 
et  les  délibérations,  règlements,  etc.,  avaient  beaucoup  d'analogie 
avec  les  règlements  ou  lois  de  nos  conseils  municipaux. 

La  colonie  de  la  Rivière  Rouge  possédait  aussi  une  cour  civile 
et  criminelle  siégeant  quatre  fois  par  année  ;  et  les  lois  anglaises 
en  force  à  l'avènement  de  la  reine  Victoria  étaient  les  lois  suivies, 
en  autant  qu'elles  pouvaient  s'appliquer  à  la  condition  de  la  colonie. 
Avant  l'établissement  de  cette  cour,  en  1839,  les  quelques  cas  de 
litige  qui  se  présentaient  étaient  sommairement  décidés  par  le 
gouverneur,  agissant  comme  arbitre  entre  les  plaideurs. 

Dès  1846,  des  soldats  furent  envoyés  en  garnison  à  la  rivière 
Rouge.  Ce  fut  dans  l'automne  de  cette  année  que  le  colonel 
Crofton  arriva  au  Fort  Garry  à  la  tête  d'une  fraction  du  6e  régi- 
ment d'infanterie,  un  détachement  du  corps  des  ingénieurs  royaux 
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et  un  détachement  de  rartillerie,  en  tout  18  officiers  et  329 
soldats.  La  route  suivie  fut  celle  d'York  Factory  sur  la  Baie 
d'Hudson,  route  bien  peu  propre  à  faire  passer  un  matériel  de 
guerre,  mais  la  seule  voie  possible  à  cette  date.  L'objet  de  cet 
envoi  de  soldats  était  un  secret  du  département  de  la  guerre.  Le 
colonel  Crofton  ne  demeura  qu'un  an  dans  la  colonie,  et  il  fut 
remplacé  par  le  major  Griffith,  qui,  en  1848,  quitta  le  Fort  Garry 
avec  les  soldats  placés  sous  son  commandement. 

La  môme  année  vit  arriver  dans  la  colonie  le  lieutenant-colonel 
Caldwell,  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  gouverneur  de  l'Assiniboiya. 
Il  avait  sous  ses  ordres  56  hommes,  enrôlés  pour  le  terme  de  sept 
ans.  Ces  vétérans,  déjà  pensionnaires  de  l'Etat,  s'étaient  enrôlés 
dans  le  but  de  devenir  colons  ;  plus  tard,  le  gouvernement  ayant 
promis  un  octroi  gratuit  de  terre  de  40  acres  à  chaque  sergent,  30 
à  chaque  caporal,  et  20  à  chaque  soldat.  A  l'expiration  des  sept 
années,  c'est-à-dire  en  1855,  les  soldats  furent  licenciés.  Le  colonel 
retourna  en  Angleterre  avec  quelques-uns  de  ses  homme  ;  d'autres 
s'établirent  en  Canada  ;  mais  le  plus  grand  nombre  demeura  dans 
la  colonie.  Il  y  a  encore  à  la  Rivière  Rouge  quelques-uns  de  ces 
anciens  soldats  qui  reçoivent  leur  pension  par  l'entremise  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 

La  colonie  fut  deux  ans  sans  troupes  régulières  ;  mais  en  1857 
arriva  une  compagnie  de  chasseurs  canadiens  royaux.  Après  quatre 
ans  de  garnison  au  Fort  Garry,  cette  compagnie  retourna  au 
Canada,  en  1861,  à  bord  d'un  bâtiment  d'York  Factory. 

Durant  l'espace  compris  entre  1861  et  1869,  la  colonie  fut 
encore  veuve  de  troupes,  et  c'est  dans  cette  année  1869  que  com- 
mencèrent les  troubles  du  Nord-Ouest,  qui  firent  sortir  de  leur 
obscurité  Riel,  Lépine,  O'Donahoe,  etc. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  traits  généraux  de  l'histoire 
civile,  constitutionnelle  et  militaire  de  Manitoba  depuis  1670  à 
1869,  c'est-à-dire  durant  une  période  de  deux  siècles.  Je  dois 
plusieurs  détails  de  ce  chapitre  au  livre  de  J.  J.  Hardgrave,  déjà 
cité,  tandis  que  j'ai  puisé  plusieurs  des  renseignements  du  chapitre 
suivant  dans  le  livre  de  Mgr.  Taché,  intitulé  :  "  Vingt  années  de 
Missions  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Amérique."  Je  ne  pouvais,  je 
crois,  puiser  à  de  meilleures  sources. 

MISSIONS   CATHOLIQUES 

En  lisant  l'histoire  religieuse  du  Nord-Ouest,  qu'on  soit  catholi- 
que OU  non,  on  ne  peut  s'empêcher  d'accorder  toute  son  admi- 
ration à  ces  hommes  de  dévouement  qui  ont  laissé  loin  derrière 
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eux  les  douceurs  de  la  civilisation,  un  toit  chéri,  toutes  les  joies 
domestiques,  souvent  une  mère  tendrement  aimée,  un  père  véné- 
rable et  vénéré,  des  sœurs  et  des  frères,  anges  du  foyer.    Et 
qu'ont-ils  reçu,  en  échange  de  tant  de  sacrifices  des  sentiments  les 
plus  intimes,  ces  généreux  et  courageux  missionnaires  ?    Ils  ont 
reçu  beaucoup  :  les  marches  forcées  par  un  froid  de  40  à  48  degrés 
ou  sous  un  soleil  brûlant,  sur  la  prairie,  sans  abri  aucun,  soit 
contre  la  bise  glaciale,  soit  contre  l'haleine  brûlante  du  siroco  des 
prairies;  ils  ont  reçu  les  morsures,  les  piqûres  sanglantes  des 
millions  de  milliards  de  moustiques  qui  ne  laissent  ni   trêve  ni 
repos  ;  ils   ont  reçu   tous  les  dons  qu'amènent  à  leur  suite  la 
pauvreté,  la  misère  et  la  malpropreté  de  la  vie  sauvage  ;  ils  se  sont 
vus  couverts  de  vermine  ;  ils  ont  couché  sur  la  dure  ou  à  la  belle 
étoile,  quelquefois  sur  la  prairie  exposés  à  la  pluie  ou  à  la  neige, 
n'ayant,  bien  souvent,  qu'une  simple  couverture  pour  se  préserver 
des  intempéries  d'un  climat  généralement  inclément  ;  ils  ont  con- 
tracté   des    infirmités    qui    les    rendent   impotents    plus    tard  ; 
ils  ont  eu   à  redouter,    et    bien   souvent,   les  instincts    féroces 
des  Sioux  autant  et  plus  que  la  faim  vora(;e  des  loups  de  prairie  ; 
ils  ont  connu  tous  les  tiraillements  d'estomac  et  d'entrailles  que 
donne  la  faim  ;  ils  ont  senti  les  horreurs  indescriptibles  que  cause 
une  soif  ardente,  es'pèce  de  rage,  de  torture  vingt  fois  plus  affreuse 
que  la  faim  ;  ils  ont  connu,  en  un  mot,  toutes  les  misères  inhérentes 
:i  la  vie  vagabonde  des  Sauvages.    Mais  ces  missionnaires  n'ont-ils 
point  reçu  quelque  chose  qui  puisse,  au  moins,  les  récompenser  de 
leurs  rudes  travaux  ?    Tous  vous  diront  qu'ils  ont  été  payés  au 
centuple.    Gomment  ?...    Ah  !  c'est  bien  simple  :  ils  ont  travaillé 
pour  un  Maître  qui  ne  paie  point  avec  l'or,  les  richesses,  les  hon- 
neurs de  ce  monde,  mais  avec  une  monnaie  que  ne  peut  toucher 
la  rouille  et  qu'ils  emporteront  avec  eux  au-delà  de  cette  vie.  Cette 
monnaie  leur  a  valu  bien  des  sacrifices,  beaucoup  de  larmes,  peut- 
être  ;  il  y  a  eu  des  sueurs,  des  misères,  la  maladie,  la  mort  même  ; 
mais  qu'importe  tout  cela  au  missionnaire  ?    Ne  sait-il  pas  que 
la  monnaie  qu'il  acquiert,  dans  ses  travaux  apostoliques,  vient  d'un 
banquier  qui  n'a  jamais  failli,  ne  peut  faillir  et  ne  faillira  point? 
Le  premier  missionnaire  qui  ait  visité  la  terre  Rupert  fut  le 
Rév.  P.  Messager.    C'était  en  1731,  et  ce  vaillant  pionnier  fit  ce 
voyage  en  compagnie  des  hommes  placés  sous  le  commandement 
du  sieur  Varennes  de  la  Vérandrye,  dont  il  a  déjà  été  parlé.    Il 
paraît  que  le  P.  Messager  n'ait  fait  ce  voyage  dans  le  Nord-Ouest 
que  comme  chapelain  du  seigneur  de  la  Vérandrye  et  de  ses 
hommes,  et  nullement  dans  l'intention  d'y  résider.  Le  P.  Messager 
était  de  l'ordre  des  Jésuites. 
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Eu  1 73(5.  un  autre  Jésuite,  le  P.  Arueau,  accompagnait  un  parti 
de  voyageurs,  sous  la  conduite  d'un  des  fils  du  seigneur  de  la 
Vérandrye.  Ce  missionnaire,  ainsi  que  les  voyageurs  qu'il  accom- 
pagnait, étaient  campés  sur  une  île  du  lac  à  la  Croix,  à  l'ouest  du 
lac  Supérieur,  lorsqu'ils  se  virent  tout  à  coup  environnés  par  une 
bande  de  Sioux,  qui  les  massacrèrent  tous  sans  exception. 

La  première  tentative  sérieuse  qu'ait  faite  l'Eglise  catholique 
pour  s'établir  dans  le  Nori-Ouest  fut  en  1818.  C'est  dans  cette 
année,  en  effet,  qu'arrivèrent  à  la  rivière  Rouge  les  RR.  Joseph 
Norbert  Provencher  et  Sévère  Dumoulin.  A  leur  arrivée,  la  popu- 
lation qu'on  pourrait  appeler  civilisée  était  les  Canadiens  et  Métis 
français,  ainsi  que  les  soldats  licenciés  du  régiment  de  Meuron,  en 
grande  partie  Allemands.  On  s'occupa  immédiatement  de  la  cons- 
truction d'une  église  et  d'un  presbytère  à  un  endroit  nommé 
St.  Boniface,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Rouge  et  vis-à-vis  de 
l'embouchure  de  l'Assiniboine. 

En  1822,  le  Rév.  J.  N.  Provencher  fut  consacré  évoque  de  Julio- 
polis  in  partibus  infidelium.  Ce  digne  missionnaire,  le  premier 
évoque  du  Nord-Ouest,  était  coadjuteur  de  l'évêque  de  Québec 
avec  juridiction  sur  les  pays  du  diocèse  connu  sous  les  noms  de 
diocèse  de  la  baie  d'Hudson  et  des  territoires  du  Nord-Ouest. 

Le  16  d'avril  1844,  les  pays  que  je  viens  de  nommer  furent  déta- 
chés du  diocèse  de  Québec  et  érigés  en  vicariat  apostolique,  com- 
prenant de  plus  le  territoire  connu  sous  le  nom  de  terre  Rupert. 
Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1845  que  le  clergé  catholique  s'occupa 
activement  de  la  conversion  générale  des  indiens  idolâtres.  Il  y 
avait  à  celte  époque  douze  prêtres  missionnaires  répandus  sui  ce 
vaste  territoire. 

Je  crois  que  le  lecteur  me  saura  gré  de  lui  donner  les  noms  de  ces 
soldats  du  Christ,  ainsi  que  la  date  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ. 

Arrivée.       Départ. 

1.  Sévère  Dumoulin 1818  1824 

2.  Th.  Destroismaisons 1820  1827 

3.  Jean  Harper 1822  1832 

4.  Fr.  Boucher 1827  1833 

5.  G.  A.  Belcourt 1831  1859 

6.  Charles  Ed.  Poirier 1832  1839 

7.  Jean-Bte.  Thibeault 1833  1868 

8.  M.  Demers 1837  1838 

9.  Joseph  A.  Mayrand 1838  1845 

10.  Joseph  E.  Darveau 1841  1844 

11.  L.  Laflèche 1841  1856 

12.  Joseph  Bourassa 1844  1856 


862  REVUE  GANADIEHNE 

En  1842,  le  Rév.  M.  Thibeault  visita  l'ouest  et  l'ut  le  premier 
prêtre  qui  se  rendit  jusqu'à  la  vallée  de  la  Siskatchouanne  et  la 
rivière  aux  Anglais.  Au  premier  de  ces  deux  endroits,  il  fonda  la 
mission  de  Ste.  Anne,  en  1843,  et  au  deuxième  la  mission  de 
Notre-Dame  des  Victoires  et  de  l'île  à  la  Grosse  (St.  Jean-Baptiste), 
en  1845.  Après  dix  ans  passées  dans  ces  missions  parmi  les  Sau- 
vages de  l'ouest  et  du  nord,  M.  Thibeault,  en  1852,  devint  curé  de 
la  paroisse  St.  François-Xavier,  et  plus  tard  il  fut  nommé  vicaire 
général  du  diocèse.  C'est  en  1868,  je  crois,  que  ce  vieux  mission- 
naire nous  revint  au  Canada  pour  ne  plus  retourner  à  la  rivière 
Rouge. 

M.  Demers  devint  évoque  de  l'île  Vancouver,  et  M.  Darveau  se 
noya,  au  printemps  de  1844,  en  se  rendant  à  une  de  ses  dessertes. 

J'ai  connu  personnellement  cinq  de  ces  missionnaires  :  MM. 
Destroismaisons,  Harper,  Belcourt,  Poirier  et  Lallèche.  M.  Des- 
troismaisons,  à  son  retour  au  pays,  devint  curé  de  Rimouski  : 
c'est  lui  qui  a  fait  instruire  M.  Blanchette,  longtemps  curé  à  Métis, 
et  mon  ancien  compagnon  de  classe. 

M.  Harper  est  connu  par  tout  le  pays  pour  sa  charité  et  sa  dou- 
ceur sans  bornes,  ainsi  que  le  bien  qu'il  n'a  cessé  de  faire  durant 
tout  le  temps  qu'il  a  été  curé  à  Si.  Grégoire,  nonobstant  les  cruelles 
persécutions  qu'on  lui  a  fait  éprouver.  Il  est  mort  il  y  a  quelques 
années,  chargé  d'ans  et  de  vertus. 

M.  Belcourt  est  mort,  lui  aussi  Je  l'ai  connu  à  Rustico,  sur 
l'île  du  Prince-Edouard,  où  l'on  ne  pourra  oublier  de  sitôt  tout  le 
bien  qu'il  y  a  fait.  Etablissement  d'une  banque,  d'un  institut 
littéraire,  formation  d'un  corps  de  musique,  amélioration  de  l'agri- 
culture parmi  les  Acadiens,  achat  de  trois  cloches  et  d'un  orgue, 
formation  d'une  bibliothèque  publique,  tels  sont  les  principaux 
travaux  de  ce  prêtre  aussi  énergique  que  bon  administrateur. 

Quant  à  M.  Poirier,  il  est  curé  sur  l'île  du  Prince-Edouard,  et 
vit  encore,  je  crois.  Tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  remarquable  chez 
ce  monsieur,  c'est  qu'il  a  cru  devoir  changer  son  nom  français  de 
Poirier  pour  le  nom  anglais  de  Perry.  A  chacun  son  goût  et  point 
d'observation. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Laflèche,  ancien  missionnaire  du 
Nord-Ouest,  est  aujourd'hui  évoque  des  Trois-Rivières. 

Afin  de  donner  au  lecteur  une  idée  des  misères  que  rencontre  le 
missionnaire,  sur  la  prairie  et  ailleurs,  dans  le  Nord-Ouest,  je  dois 
raconter  le  triste  accident  arrivé  au  P.  Goiffon,  missionnaire,  dans 
le  temps,  à  Pembina,  et  sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  St.  Paul, 
Minnesota.  Ce  martyr  du  zèle  apostolique,  aujourd'hui  curé  au 
Petit-Canada,  à  5  milles  de  St.  Paul,  Minn.,  m'a  raconté  lui-même 
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l'accident  qui  l'a  privé  de  sa  jambe  droite  et  du  pied  gauche.  Le 
lecteur  verra  qu'il  est  impossible  de  faire  preuve  d'un  plus  grand 
courage  moral  et  d'une  plus  grande  force  physique.  Le  P.  Goiffon 
est  né  en  France,  et  j'ai  vu  moi-même  à  nu  sa  jambe  et  son  pied 
amputés.  Il  y  a  de  cela  à  peine  un  an,  et  c'était  au  Petit-Canada, 
où  je  rencontrai  en  môme  temps  la  sœur  de  Mgr.  Demers,  évêque 
de  l'île  de  Vancouver. 

C'était  en  octobre  1860.  Le  P.  Goiflbn  revenait  de  St.  Paul,  où 
il  était  allé  pour  affaires  ecclésiastiques  et  temporelles.  Il  accom- 
pagnait une  caravane  en  route  pour  Pembina  et  le  fort  Garry  :  il 
se  rendait  à  ce  premier  endroit,  où  était  sa  mission  principale. 
Comme  la  caravane  ne  pouvait  aller  assez  vite  pour  être  à  Pembina 
le  dimanche  suivant,  le  P.  Goiffon  quitta  ses  amis,  en.  dépit  de  tout 
ce  qu'ils  purent  dire  et  faire  pour  l'en  dissuader.  Le  3  novembre, 
il  n'était  plus  qu'à  quelques  milles  de  sa  mission,  lorsqu'une 
affreuse  tempête  le  surprit  sur  la  prairie.  Ceu.x  qui  connaissent 
par  expérience  tout  ce  qu'il  y  a  d'horrible  et  d'épouvantable  dans 
une  tempête  de  neige  sur  la  prairie,  ceux-là  comprennent  toute  la 
difficulté,  sinon  l'impossibilité  d'en  sortir  sans  s'être  égaré,  sans  se 
geler  sérieusement,  et  quelquefois  à  mort.  La  nuit  précédant  la 
tempête  en  question,  il  avait  plu  abondamment,  et  le  froid  vif  et 
piquant  qui  avait  suivi,  comme  c'est  ordinairement  le  cas,  avait 
gelé  les  vêtements  du  P.  Goiffon  sur  lui,  et  les  avaient  rendus  aussi 
raides  que  s'ils  eussent  été  faits  de  bois  ou  de  tôle.  Ne  voyant  plus 
rien  autour  de  lui  que  la  neige  soulevée  en  tourbillons  énormes 
par  la  tempête,  il  mit  pied  à  terre  (il  était  à  cheval),  mais  ne  put 
se  soutenir  sur  ses  jambes,  déjà  gelées  sans  qu'il  s'en  fût  aperçu. 
Sa  monture  même  succomba  à  la  rigueur  du  froid.  Ramassant  le 
peu  de  force  qui  lui  restait,  il  fit  un  trou  dans  la  neige,  près  de  son 
cheval  mort,  et  s'y  blottit,  n'ayant  pour  tout  abri  qu'une  peau  de 
bufQ.e.  C'est  ainsi  qu'il  passa  quatre  jours  et  cinq  nuits,  et,  lorsque 
la  faim  le  pressait  trop,  il  coupait,  au  moyen  d'un  couteau  qu'il 
avait  heureusement  sur  lui,  la  chair  gelée  de  son  cheval  et  la 
mangeait  crue.  ''  Ah  î  monsieur,  disait-il,  en  me  faisant  ce  récit 
navrant,  quatre  jours  et  cinq  nuits  ainsi  passés,  c'est  bien  long  ! 
Cependant,  je  ne  souffrais  pas  autant  que  j'aurais  pu  le  croire  ;  et 
je  suis  d'opinion  que  la  mort  causée  par  le  froid  est  une  mort 
douce.  Un  secret  pressentiment  me  disait  que  je  ne  mourrais  point 
là  et  me  fortifiait.  Je  priais,  priais  ardemment  Celui-là  seul  qui 
pouvait  me  sauver  ;  je  pensais  aussi  à  mon  pays,  à  ma  mère  et  à 
tout  ce  que  j'aime  sur  la  terre.  Je  redoutais  surtout  le  sommeil, 
dans  la  crainte  où  j'étais  de  ne  m 'éveiller  que  dans  ra,utre  monde. 
Cependant,  je  succombai  plusieurs  fois  à  cette  espèce  de  somno- 
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lence,  d'engourdissement  des  sens,  qui  n'est  ni  la  veille  ni  le 
sommeil,  mais  un  état  voisin  des  deux.  Lorsque  j'étais  dans  cette 
prostration  de  mes  forces,  j'entendais  toutes  sortes  de  sons  étranges, 
des  voix  qui  m'appelaient,  etc.,  sans  que  je  pusse  répondre  ni  bouger. 
J'avais  des  hallucinations,  des  éblouissements,  des  étourdisse- 
ments,  et  c'est  alors  que,  faisant  nn  effort  suprême  sur  moi-même, 
je  ramenais  la  vie  près  de  s'éteindre,  en  mangeant  un  morceau  de 
la  chair  de  mon  cheval  pétrifié  par  le  froid.  J'avais  été  surpris  de 
voir  la  pauvre  bête  succomber  dès  le  premier  jour,  car  ces  chevaux 
de  prairie  sont  faits  à  ce  climat  rigoureux  et  plusieurs  passent  tout 
l'hiver  dehors.  Je  reconnus  alors  et  je  le  reconnais  encore  avec 
reconnaissance  que  l'œil  bienveillant  de  Dieu  était  sur  moi  ;  car, 
sans  cette  nourriture  de  chair  crue  et  gelée,  je  serais  mort  avant 
d'avoir  été  découvert." 

Dans  la  soirée  du  8  novembre,  le  P.  Goiffon  fut  trouvé  par  quel- 
ques voyageurs,  qui  le  transportèrent  à  Pembina,  où  il  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  bonté  par  M.  Rolette,  officier  du  gouverne- 
ment civil  des  Etats-Unis,  stationné  à  la  frontière.  Lorsque  la 
chaleur  eut  dégelé  sa  jambe  et  le  pied  durcis  par  le  froid,  les  souf- 
frances devinrent  horribles,  atroces,  presque  insupportables.  La 
chair  en  dégelant  tombait  par  lambeaux  et  répandait  une  odeur 
des  plus  désagréables.  L'amputation  des  deux  membres  était 
indispensable  ;  mais  il  n'y  avait  d'autre  médecin  que  celui  du 
fort  Garry,  à  65  milles  de  Pembina.  Le  26  du  même  mois  de 
novembre,  on  plaça  le  P.  Goifi'on,  toujours  plein  de  courage  et 
supportant  ses  douleurs  avec  une  résignation  toute  chrétienne,  sur 
une  traîne  à  chiens,  bien  munie  de  peaux  de  buffle  et  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  voyage.  Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le 
28,  on  arriva  à  St.  Honiface.  Cinq  jours  plus  tard,  le  chirurgien 
fit  l'amputation  de  la  jambe  droite  au-dessus  du  genou,  et  jugea  à 
propos  d'attendre  quelques  jours  avant  d'amputer  le  pied  gauche. 
Dans  l'intervalle,  une  artère  se  rompit  et  l'on  désespéra  de  ses 
jours  ;  mais  le  grand  médecin  en  avait  décidé  autrement.  Nous 
retrouverons  plus  loin  le  P.  Goiffon  à  la  résidence  de  l'évêque  de 
St.  Boniface.     En  attendant,  reprenons  le  fil  de  notre  histoire. 

En  l'année  1816,  le  très-rév.  Charles  Joseph  Eugène  de  Mazénod, 
évêque  de  Marseilles,  fonda  un  ordre  religieux  sous  le  nom  de 
"  Oblats  de  Marie  l'Immaculée,"  et  dont  il  fut  le  chef  ou  le  direc- 
tevir  jusqu'en  1861,  année  de  sa  mort.  Tout  prêtre,  en  devenant 
membre  de  cet  ordre,  prononce  des  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obédience  et  de  persévérance.  Le  but  des  travaux  des  Oblats  se 
trouve  dans  la  devise  choisie  par  leur  fondateur:  Evangelizarc 
paiiperibus  misit  wr,  c'est-à-dire  la  prédication  de  l'Evangile  aux 
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pauvres.  Cet  ordre  fut  établi  en  Canada  en  1841,  et  c'est  à  ses 
supérieurs  que  Mgr.  Provencher  s'adressa  en  1844  pour  obtenir 
d'eux  les  missionnaires  dont  il  avait  besoin. 

Au  commencement  de  l'année  1845,  le  R.  P.  Guignes,  Provincial 
des  Oblats  du  Canada,  envoya  à  l'évêque  Provencher  le  P.  Aubert, 
accompagné  du  Frère  Alexandre  Taché,  alors  simple  novice.  [Après 
leur  arrivée  à  la  Rivière  Rouge,  le  P.  Aubert  fut  nommé  vicaire- 
général  du  diocèse,  et  le  Frère  Taché  fut  fait  prêtre  par  Mgr,  de 
St.  Boniface,  et,  ayant  complété  les  années  de  son  noviciat,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Oblats. 

C'est  en  1844  que  les  Sœurs  de  Charité,  appartenant  à  l'ordre 
connu  en  Canada  sous  le  nom  de  Sœurs  Grises,  ou  Filles  de  madame 
d'Youville,  arrivèrent  à  la  Rivière  Rouge.  Leur  nombre  s'aug- 
menta l'année  suivante  de  deux  Sœurs  de  leur  ordre,  qui  se 
rendirent  à  St.  Boniface  dans  les  canots  qui  avaient  amené  le  P. 
Aubert  et  le  Frère  Taché.  Parmi  les  Religieuses  de  St.  Boniface, 
beaucoup  plus  nombreuses  aujourd'hui  qu'alors,  il  y  a  plusieurs 
Sœurs  métisses,  et  la  maison-mère,  établie  à  St.  Boniface,  a  des 
ramifications  dans  tout  le  pays. 

De  1844  à  1850,  Mgr.  Provencher  fut  seul  à  la  tête  des  affaires 
épiscopales  de  son  vaste  diocèse  ;  mais,  dans  le  cours  de  cette 
dernière  année  (1850),  le  P.  Taché  fut  nommé  coadjuteur,  avec  le 
titre  d'évêque  d'Arath.  En  1851,  à  la  demande  du  nouvel  évêque, 
le  nom  de  son  diocèse  fut  changé  en  celui  de  St.  Boniface,  au  lieu 
de  diocèse  du  Nord-Ouest  qu'il  portait  auparavant. 

Le  7  juin  1853,  Mgr.  Provencher  mourut  à  St.  Boniface.  Le 
coadjuteur,  Mgr.  Taché,  devint  son  successeur,  tel  que  décidé  avant 
la  mort  du  premier  évêque  du  Nord-Ouest. 

Le  10  de  décembre  1857,  le  P.  Vital  Grandin  fut  nommé  évoque 
de  Satala,  coadjuteur  et  successeur  de  Mgr.  Taché.  Après  avoir 
été  consacré  évêque  en  France,  en  1859,  le  nouveau  dignitaire  se 
rendit  à  l'Ile  à  la  Crosse,  la  demeure  de  Mgr.  Taché  du  vivant  de 
son  prédécesseur.  L'Ile  à  la  Crosse  est  située  dans  le  cœur  même 
du  pays  habité  par  les  Sauvages,  et  l'on  a  toujours  considéré  cet 
endroit  comme  étant  le  plus  convenable  à  la  résidence  du  coad- 
juteur. 

La  vaste  étendue  du  territoire  à  parcourir,  et  dans  un  pays  où 

les  communications  sont  non-seulement  très-difficiles,  mais  de 

plus  très-dangereuses,  engagea  bientôt  Mgr.  Taché  à  demander 

une  nouvelle  division  de  son  diocèse.    Dans  sa  requête  à  ce  sujet, 

l'évêque  de  St.  Boniface  demandait  au  Souverain-Pontife  de  vouloir 

bien  diviser  son  diocèse  de  manière  à  ce  qu'il  en  conservât  la  partie 

méridionale  et  que  le  nouvel  évêque  fût   chargé  de   la  partie 
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"septentrionale.  Les  limites  proposées  étaient  comme  suit  :  Le 
portage  la  Loche,  étant  l'endroit  où  la  route  suivie  par  les  voya 
geurs  ou  chasseurs  se  rendant  vers  l'extrême  Nord  forme  un  point 
d'intersection  avec  les  rivières  tributaires  de  la  baie  d'Hdson  et 
celles  qui  se  déchargent  dans  l'océan  Arctique.  De  cette  manière, 
le  territoire  arrosé  par  les  rivières  Athabaska  et  MacKenzie,  qui  se 
déchargent  dans  l'océan  Arctique,  devait  avoir  un  évoque  résidant, 
'tandis  que  le  territoire  arrosé  par  les  rivières  tributaires  de  la  baie 
d'Hudson  devait  être  placé  sous  la  juridiction  de  Mgr.  Grandin, 
résidant  près  de  la  limite  Nord  de  son  futur  diocèse.  Mgr.  Taché, 
lui,  devait  garder  l'extrémité  Sud  de  ce  territoire,  avec  résidence 
il  la  Rivière  Rouge.  La  requête,  dressée  et  signée  par  Mgr.  Taché, 
■fut  contresignée  par  l'archevêque  de  Québec  et  ses  suffragants,  et 
portée  en  Europe  par  son  auteur.  Sa  Sainteté  l'accueillit  favora- 
blement, et  la  mesure  demandée  fut  sanctionnée  le  13  mai  1862. 
Les  districts  des  rivières  Athabaska  et  MacKenzie  furent  constitués 
en  vicariat  apostolique,  et  le  R.  P.  Faraud  en  fut  nommé  le  premier 
^pasteur,  sous  le  titre  d'évêque  d'Anemour. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  ces  pays  fera  voir  au  lecteur 
-Ilmmensë  étendue  de  ces  trois  diocèses,  tous  compris  dans  le  ter- 
ritoire Rupert. 

Un  mot  maintenant  de  l'histoire  personnelle  des  quatre  hom- 
mes distingués  qui  ont  exercé  les  fonctions  d'évêques  catholiques 
romains  dans  le  Nord-Ouest. 

Mgr.  Provencher,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  arriva  à  la  rivière 
Rouge  comme  prêtre  en  1818.  Il  fut  consacré  évêque  de  Julio- 
polis  en  1822  ;  et,  depuis  cette  date  jusqu'à  l'année  de  sa  mort  en 
1853,  il  résida  dans  le  pays,  s'oocupant  d'œuvres  de  charité  et  des 
nombreux  et  importants  devoirs  de  sa  charge.  Il  érigea  une 
cathédrale  et  un  presbytère  servant  de  résidence  à  lui  et  à  ses 
prêtres.  Cette  cathédrale  avec  ses  deux  tours  hautes  d'au-delà  de . 
cent  pieds,  dominait  toute  la  prairie  environnante  et  se  découvrait 
à  la  vue  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  porter  ;  les  tours  renfermaient 
plusieurs  cloches.  Ce  bel  édifice  fut  dévoré  par  le  feu  en  1860, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin. 

On  parle  encore  beaucoup  de  l'évoque  Provencher,  à  la  rivière 
Rouge.  Son  maintien  toujours  imposant  devint  vénérable  avec  l'âge. 
Mgr.  Taché,  dans  l'ouvrage  qui  me  fournit  la  plupart  de  ces  ren- 
seignements, fait  mention  de  l'abnégation,  du  dévouement  sans 
bornes  dont  Mgr.  Provencher  fit  preuve  durant  les  31  ans  de  son 
épiscopat  et  de  son  obéissance  à  l'évoque  de  Québec,  durant  les  22 
ans  qu'il  fut  sous  sa  juridiction.  Les  anciens  parlent  encore  de  la  sim- 
plicité de  ses  manières  et  de  son  affabilité,  et  l'on  n'a  pas  oublié  non 
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plus  les  nombreux  actes  de  charité  qu'il  prodiguait  à  ses  paroissiens. 
Son  successeur,  Mgr.  Taché,  arrivé  au  pays  en  1845,  fut  consacré 
prêtre  par  l'évoque  Provencher,  et  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
simple  missionnaire  dans  l'intérieur  du  diocèse.  Il  fixa  sa  résidence 
à  l'Ile  à  la  Crosse,  mission  régulièrement  fondée  par  lui,  quoique 
cette  localité  fût  visitée  en  l'année  1845  par  le  Rév.  M.  Thibault, 
qui  y  baptisa  300  Sauvages.  Le  P.  Taché  arriva  à  l'Ile  à  la  Grosse 
en  1846,  et  y  demeura  plus  ou  moins  jusqu'en  1854,  époque  où  il 
retourna  à  la  Rivière  Rouge.  Durant  les  huit  ans  passés  dans 
l'intérieur,  il  s'occupa  beaucoup  de  constructions,  fonda  de  nou- 
velles missions,  fit  de  nombreux  et  pénibles  voyages,  et  vécut  la 
plupart  du  temps  avec  les  tribus  sauvages.  Enumérer  tous  ses 
voyages  dans  des  pays  rarement  visités  par  les  blancs,  et  dont  les 
noms  nous  sont  presque  tous  inconnus,  formerait  un  travail  trop 
long  pour  les  bornes  d'une  simple  étude  :  qu'il  sufTise  de  dire  que, 
quelquefois  seul,  quelquefois  en  compagnie  de  confrères,  il  faisait 
chaque  année  de  bien  longs  voyages  ;  visitait  les  natifs  du  pays 
qu'il  parcourait  ;  faisait  un  travail  considérable  produisant  de 
grands  résultats  sous  le  double  rapport  spirituel  et  temporel.  Après 
avoir  été  nommé  évoque  et  eoadjuteur  de  l'évêque  de  Juliopolis,  le 
14  de  juin  1850,  Mgr.  Taché  se  rendit  en  Europe  l'année  suivante. 
L'évoque  Mazenod  le  nomma  supérieur-général  de  l'ordre  des 
Oblats  à  la  Rivière  Rouge,  et,  le  23  de  novembre  185 1 ,  il  fut  consacré 
évoque  d'Arath,  dans  la  cathédrale  de  Viviers  (France),  par  Mgr. 
Ouibert,  archevêque  de  Tours,  et  Mgr.  Mazenod,  évêque  de  Mar- 
seilles.  Après  une  courte  visite  à  Rome,  Mgr.  Taché  retourna 
par  la  route  de  la  Rivière  Rouge  à  l'Ile  à  la  Grosse,  où  il  arriva 
ie  10  de  septembre  1852.  La  mort  de  Mgr.  Provencher  l'ayant 
constitué  évêque  de  St.  Boniface,  il  arriva  à  cet  endroit  le  3  de 
novembre  1854,  et  prit  possession  de  sa  cathédrale,  située,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  sur  la  rive  droite  de  la  Rivière  Rouge.  Quoiqu'il 
eût  fixé  sa  résidence  à  St.  Boniface,  Mgr.  Taché  fît,  après  son  instal- 
lation, de  nombreux  voyages  et  dans  diverses  directions.  En  1855, 
il  visita  de  nouveau,  en  compagnie  de  son  eoadjuteur,  l'évoque 
Grandin  à  l'Ile  à  la  Grosse.  Son  but,  dans  le  temps,  était  d'établir 
au  lac  à  la  Biche  un  dépôt  de  provisions  et  autres  objets  néces- 
saires à  l'usage  de  ses  missions  du  Nord.  G 'est  pourquoi,  en  1856, 
il  explora  une  nouvelle  route  entre  le  lac  à  la  Biche  et  le  district 
d'Athabaska,  et  se  convainquit  qu'on  avait  grandement  exagéré 
les  difTicultés  de  cette  voie.  Après  un  voyage  long  et  difficile,  à 
travers  un  pays  imparfaitement  connu,  il  arriva  sain  et  sauf  à  ses 
missions  d'Athabaska.  De  là  il  revint  sur  ses  pas,  et  atteignit  la 
Rivière  Rouge  vers  la  fin  d'août. 
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Son  prochain  voyage  de  quelque  importance  fat  celui  qu'il 
entreprit  dans  le  but  de  faire  nommer  le  P.  Grandin  son  coadjuteur 
et  successeur.  A  cet  effet,  il  visita  le  Canada  et  la  France,  et  revint 
à  la  rivière  Rouge  en  1857,  après  avoir  vu  son  entreprise  couron- 
née du  succès  qu'il  en  espérait.  De  1857  à  1861,  il  ne  voyagea 
pas  hors  de  son  diocèse.  C'est  pendant  qu'il  était  à  l'extrémité 
ouest  de  la  vallée  de  la  Siskatchouanne  en  1860,  que  sa  cathédrale 
et  son  palais  épiscopal  furent  réduits  en  cendres.  Je  donnerai  plus 
loin  les  détails  de  ce  désastre.  En  1861,  il  visitait  l'Europe  dans 
le  double  but  de  se  procurer  les  deniers  nécessaires  à  la  recons- 
truction d'une  cathédrale  et  d'une  demeure,  et  voir  aux  prélimi- 
naires de  la  division  de  son  diocèse  dont  j'ai  déjà  parlé,  ainsi  qu'à 
la  nomination  du  P.  Faraud  à  la  charge  d'évêque  pour  la  partie 
septentrionale.  Il  revint  à  St.  Boniface  en  1862,  et  en  1863  il 
assista  au  troisième  concile  provincial  du  Canada.  En  1864,  il  fit 
une  visite  épiscopale  dans  tout  son  diocèse,  étant  la  plupart  du 
temps  accompagné  du  Rév.  Père  Vandenberghe,  visiteur  envoyé 
de  France  et  occupant  un  rang  très-élevé  dans  l'ordre  des  Oblats. 
Mgr.  Taché  et  son  compagnon  de  voyage  retournèrent  à  St.  Boniface, 
en  février  1865.  Deux  ans  après,  l'évêque  Taché  était  au  nombre 
des  prélats  réunis  à  Rome,  pour  la  célébration  du  dix-huitième 
centenaire  du  martyre  de  St.  Pierre.  Enfin,  Mgr.  de  St.  Boniface 
fit  un  autre  voyage  à  Rome  en  1869,  d'où  le  gouvernement  cana- 
dien le  pria  de  revenir,  afin  d'apaiser  l'insurrection  de  1869-70. 

La  promotion  de  Mgr.  Taché  au  poste  éminent  qu'il  occupe  est 
due,  avant  tout,  aux  éroinentes  qualités  qui  le  distinguent.  D'autres 
considérations,  cependant,  qui  ont  justement  une  grande  valeur 
ont  dû  avoir  un  certain  poids  dans  la  balance.  D'abord,  il  appar- 
tient à  une  famille  honorable  et  distinguée  ;  est  proche  parent  de 
feu  Etienne  Paschal  Taché,  premier  ou  chef  du  gouvernement 
canadien  ;  est  frère  de  J.  C.  Taché,  un  de  nos  savants  et  bien  connu 
en  France,  où  il  a  représenté  notre  pays  en  deux  occasions  diffé- 
rentes. Outre  cette  parenté  qui  n'est  pas  la  seule  qui  soit  aussi 
avantageuse,  Mgr.  Taché  se  trouve  coUatéralement  à  descendre 
(je  l'ai  déjà  dit)  de  la  famille  du  sieur  Varennes  de  Vérandrye, 
qui,  prétend-on,  est  le  premier  blanc  qui  ait  découvert  le  lac 
Winnipeg,  la  rivière  Siskatchouanne  et  plusieurs  endroits  remar- 
quables du  diocèse  de  St.  Boniface. 

Le  P.  Vital  Grandin  vint  de  France  à  St.  Boniface  dans  le  mois 
d'août  de  l'année  1854.  En  1855,  il  se  rendit,  en  compagnie  de 
Mgr.  Taché,  au  lac  Athabaska,  et,  après  avoir  exploré  la  route  entre 
ce  lac  et  le  lac  à  la  Biche,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ils  revin- 
rent tous  deux  à  l'Ile  à  la  Crosse.    En  1857,  il  fut  nommé  coadju- 
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teur,  et,  le  30  novembre  1859,  il  fut  consacré  évoque  de  Satala, 
dans  la  cathédrale  de  St.  Martin,  à  Marseilles,  par  l'évêque  Mazenod. 
Nonobstant  le  faible  état  de  sa  santé,  il  retourna  à  l'Ile  à  la  Grosse 
en  18G0,  et  Tannée  suivante  il  se  rendit  jusqu'à  la  rivière  Mac- 
Kenzie,  où  il  établit  un  dépôt  à  un  endroit  qu'il  nomma  Providence. 
Il  s'attendait  à  ce  que  ce  lieu  serait  choisi  comme  résidence  de 
l'évêque  qu'on  se  proposait  de  faire  nommer.  Après  avoir  pénétré 
aussi  loin  que  le  fort  Norman,  il  retourna  à  l'Ile  à  la  Crosse,  qu'il 
revit  après  une  absence  de  trois  ans  dans  l'extrême  Nord.  En  1867, 
il  accompagna  M.  Taché  à  Rome,  d'où  il  est  revenu  depuis.  Mgr. 
Grandin  s'occupe  activement  des  importants  travaux  auxquels  il  a 
consacré  sa  vie. 

C'est  le  9  de  novembre  1846,  que  le  Frère  Faraud  arriva  pour  la 
première  fois  à  St.  Boniface.  Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante, ayant  d'abord  été  fait  sous-diacre,  il  reçut  les  ordres  de  la 
prêtrise  de  Mgr.  Provencher.  La  même  année,  il  fut  chargé  d'ac- 
compagner les  coureurs  de  prairie  dans  leur  chasse  d'automne.  En 
1848,  il  se  rendit  à  l'Ile  à  la  Crosse,  et  l'année  suivante  il  pénétra 
jusqu'à  Athabaska,  où  il  fixa  sa  résidence,  à  la  mission  de  la 
Nativité,  située  à  l'extrémité  Ouest  du  lac  Athabaska,  et  fondée  en 
1847,  par  Mgr.  Taché,  le  premier  prêtre  qui  ait  pénétré  dans  le 
district  d'Athabaska.  En  1851,  le  P.  Faraud  fut  adjoint  au  conseil 
vicarial  de  Mgr.  Taché,  lorsque  celui-ci  fut  élevé  à  la  dignité 
d'évêque  d'Arath.  En  1852,  ,il  fonda  un  établissement  sur  le 
grand  lac  des  Esclaves,  qu'il  nomma  mission  de  St.  Joseph.  C'est 
là  qu'il  demeura  la  plus  grande  partie  du  temps,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  nommé  évoque  du  district  uni  d'Atabaska  et  de  la  rivière  Mac- 
Kenzie.  Le  30  de  novembre  1863,  le  grand-vicaire  Faraud  fut 
consacré  évêque  d'Anemour  par  l'archevêque  Guibert,  dans  l'église 
métroplitaine  de  Tours.  C'est  en  1865  qu'il  prit  possession  de  son 
diocèse  septentrional,  où  Mgr.  Grandin  avait  déjà,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut,  consacré  plusieurs  années  à  des  travaux  apostoli- 
ques. Depuis  1865,  Mgr.  Faraud  ne  s'occupe  plus  que  des  travaux 
qui  concernent  son  diocèse. 

La  plus  grande  calamité  qui  soit  arrivée  aux  missions  catholiques 
de  la  rivière  Rouge,  fut  l'incendie  de  la  vieille  cathédrale  de  St.  Bo- 
niface et  du  palais  épiscopal  y  attenant.  Cet  accident  bien  regretta- 
ble eut  lieu  le  14  décembre  1860,  en  l'absence  de  Mgr.  Taché,  alors 
en  visite  dans  l'extrême  ouest.  L'incendie  origina  dans  la  cuisine 
du  palais,  où  l'on  faisait  fondre  du  suif  pour  la  fabrication  des 
chandelles  en  usage  dans  la  cathédrale.  Le  suif  prit  en  feu,  et  en 
peu  de  temps  tout  l'établissement  fut  consumé.  Un  aveugle  du 
nom  de  Ducharme,  maintenu  par  les  missionnaires  aux  frais  de 
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l'établissement,  s'étaiit  égaré  au  milieu  de  la  famée  et  des  ilammes,. 
fut  brûlé  à  mort. 

C'est  ici  que  nous  avons  quitté  le  père  Goiffon,  ayant  la  jambe 
droite  amputée  et  attendant  le  rétablissement  de  ses  forces  pour 
l'amputation  du  pied  gauche.  Au  moment  ôii  l'incendie  se  déclara, 
le  P.  Goiffon  était  étendu  sur  un  lit  de  douleur,  dans  une  des 
chambres  du  palais  épiscopal.  Je  laisse  parler  ici  ce  courageux 
missionnaire: 

"  Deux  prêtres  eurent  à  peine  le  temps  de  se  rendre  dans  ma' 
chambre,  tant  les  progrès  du  feu  furent  rapides.  Je  les  priai  de 
me  laisser  périr  et  de  songer  à  d'autres  plus  utiles  que  nioi  ;  mais 
mes  deux  confrères  s'emparèrent  du  lit  sur  lequel  j'étais  placé  et 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  et  de  danger  qu'ils  purent 
au  milieu  de  la  fumée  et  du  feu  gagner  la  porte  extérieure.  Il 
était  temps,  car  nous  étions  déjà  à  demi-suffoqués.  Dans  leur 
empressement  ces  deux  bons  prêtres  n'avaient  pas  songé  à  me  jeter 
seulement  une  couverture  pour  me  protéger  du  froid  qui  était 
très-vif.  Avant  qu'ils  purent  retourner  à  ma  chambre  pour  me 
procurer  cet  objet,  la  flamme  sortait  déjà  par  chaque  issue.  Com- 
ment j'ai  pu  supporter  cette  nouvelle  épreuve,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire  ;  mais,  tout  mutilé  que  je  suis  et  tel  que  vous  me- 
voyez,  je  ne  cesse  de  remercier  Dieu  de  sa  visible  protection." 

Les  progrès  de  cet  incendie  furent  si  rapides  que  l'on  ne  put 
sauver  presque  rien.  Une  riche  et.  précieuse  bibliothèque,  ainsi- 
que  les  archives  du  diocèse,  tout  fut  consumé. 

Aujourd'hui,  sur  le  lieu  même  où  était  érigée  la  cathédrale 
détruite,  s'élève  un  autre  temple  qui  sera  bien  supérieur  à  l'ancien 
lorsqu'il  sera  terminé.  Ce  nouvel  édifice,  ainsi  que  le  disait  Mgr. 
Taché,  à  une  des  fêtes  religieuses  de  l'automne  de  1873,  est  l'œuvre 
en  grande  partie  des  âmes  charitables  de  l'Europe  et  du  Canada. 
Sa  Grâce  parle  toujours  avec  un  sentiment  de  profonde  recon- 
naissance de  ceux  qui  ont  contribué  à  l'érection  de  cette  nouvelle 
cathédrale.  La  paroisse  de  St.  Boniface  est  tellement  pauvre  qu'elle 
a  pu  à  peine  fournir  le  quart  des  frais  de  construction,  et,  sans  les 
offrandes  généreuses  dont  je  viens  de  parler,  Mgr.  Taché  n'aurait 
pour  église  métropolitaine  qu'une  pauvre  chapelle. 

Dans  toute  la  province  de  Manitoba  l'on  peut  voir  aujourd'hui 
plusieurs  paroisses  catholiques  assez  prospères,  et  les  paroissiens- 
sont  presque  tous  de  descendance  française. 

A.  Béchard. 
(a  continue?  ) 
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XII 


Entre  le  nom  de  Sinclair  et  celui  de  Zichmni  la  similitude  n'est/ 
guère  frappante  ;  mais,  dit  M.  Gravier,  "  nous  ignorons  aujour- 
d'hui comment  les  hommes  du.Nord  prononçaient  Sinclair  ou  son 
équivalent,  et  comment  un  italien  pouvait  entendre  et  traduire  ce 
nom.  Des  écrivains  de  grande  valeur,  notamment  Forster  et 
M.  Major,  voient  dans  Sinclair  et  Zichmni  un  seul  et  môme  person- 
nage."— A  la  fin  du  XlVe  siècle  Henry  Sinclair  était  comte  des 
Orcades  et,  suivant  ces  historiens,  ce  serait  lui  qui  aurait  retenu  à 
son  service  les  frères  Zeni,  dont  les  récits,  publiés  au  XVIe  siècle- 
par  un  de  leurs  descendants,  doivent  trouver  place  dans  notre 
analyse. 

Nicolo  et  Antonio  Zeno  appartenaient  à  une  famille  patricienne 
qui  donna  plusieurs  doges  et  des  généraux  à  la  République  de- 
Venise  ;  mais,  comme  la  plupart  des  nobles  vénitiens  du  XlVe 
siècle,  ils  gagnaient  leur  vie  dans  le  commerce.  En  1388,  Nicolo 
Zeno  voyageait  dans  l'Atlantique  et  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
l'Ile  de  Frislandia.  Zichmni,  roi  des  îles  Portland,  au  sud  de  Fris- 
landia,  et  de  Sorany,  vis-à-vis  de  l'Ecosse,  lui  donna  le  commande- 
ment de  sa  flotte  dans  une  expédition  contre  les  Frislandais.  Cette 
entreprise  se  termina  par  la  défaite  complète  de  ces  derniers,  et 
Nicolo  Zeno  fut  nommé  chevalier.  11  informa  son  frère  Antonio 
de  tous  ces  détails  dans  une  lettre  qui  a  été  conservée.    Il  enga- 
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geait  en  môme  temps  son  frère  à  l'aller  rejoindre,  offre  qui  fut 
acceptée. 

Avec  l'aide  de  ces  deux  marins  expérimentés,  Ziclimni  se  lança 
dans  de  nouvelles  aventures.  Une  première  expédition  en  1393-94 
contre  l'Estland  échoua.  En  1395,  Nicolo  équipa  trois  vaisseaux 
et  arriva  à  la  fin  de  juillet  dans  l'Engroveland,  où  il  trouva  un 
monastère  de  Frères  prêcheurs  et  une  église  dédiée  à  Saint-Thomas. 
Un  volcan'se  trouvait  dans  le  voisinage.  Mais  les  misères  de  ce 
voyage  lui  furent  fatales  ;  il  mourut  à  son  retour  en  Frislandia. 

Son  frère  Antonio  lui  succéda  dans  ses  dignités  et  demeura 
encore  dix  ans  auprès  de  Zichmni.  Voici  ce  qu'il  écrivait  (1)  à  son 
frère  aîné  Carlo  : 

"Il  y  a  vingt-six  ans  que  quatre  barques  de  pêcheurs,  sur- 
"  prises  par  une  violente  tempête,  furent  chassées  ça  et  là  d'une 
"  terrible  manière  sur  la  mer,  pendant  un  grand  nombre  de  jours. 
"  La  tempête  ayant  enfin  cessé,  et  le  beau  temps  reprenant  le  des- 
"  sus,  ces  pêcheurs  découvrirent  une  île  appelée  Estotiland,  à  plus 
"  de  mille  milles  à  l'ouest  de  Frislandia.  Un  des  bateaux  fut  jeté 
"  sur  cette  île,  et  les  six  hommes  qui  s'y  trouvaient  furent  pris  sur- 
"  le-champ  par  les  habitants  et  conduits  à  une  ville  belle  et  peu- 
"  plée,  où  se  trouvait  le  roi.  Celui-ci  envoya  chercher  différents 
"  interprètes,  mais  il  ne  s'en  trouva  aucun  qui  entendît  le  langage 
"  de  ces  nouveaux-venus  ;  seulement  un  de  ces  interprètes  parlait 
"  latin.  Cet  homme,  qui  avait  aussi  été  jeté  par  accident  sur  la 
"  même  île,  leur  demanda  de  la  part  du  roi  de  quels  pays  ils 
"  étaient.  Lorsqu'ils  eurent  raconté  leur  histoire,  et  que  l'inter- 
"  prête  en  eut  informé  le  roi,  il  ordonna  qu'ils  resteraient  dans  le 
"  pays,  ordre  auquel  ils  se  soumirent,  dans  l'impossibilité  où  ils 
"  étaient  de  s'y  soustraire.  Ils  restèrent  dans  ce  pays  cinq  ans  et 
"  en  apprirent  la  langue  ;  l'un  d'eux,  ayant  parcouru  diverses  par- 
"  ties  de  l'île,  assure  que  c'est  un  pays  très-riche,  abondant  en 
''•  toutes  sortes  de  denrées  et  commodités  de  la  vie  ;  qu'il  a  moins 
"  d'étendue,  mais  qu'il  est  beaucoup  plus  fertile  que  l'Islande, 
*'  ayant  dans  le  centre  une  très-haute  montagne,  d'où  sortent 
"  quatre  rivières  qui  arrosent  tout  le  pays."  Les  habitants  de  ce 
pays  ont  eu  jadis  des  communications  avec  l'Europe,  car  le  roi 
possède  une  bibliothèque  avec  des  livres  latins.  L'Engroveland 
leur  fournit  des  fourrures,  du  soufre  et  de  la  poix.  Ils  n'ont  pas 
la  connaissance  de  la  boussole  :  les  six  marins  frislandais  qui 
savaient  au  contraire  s'en  servir,  furent  pour  cette  raison  chargés 
de  conduire  douze  vaisseaux  estotilandais  à  Drogeo,  grande  île 

<1)  Fonter,  traduction  de  Broussonet,  cité  par  Gafi'arel. 
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située  vers  le  sud.  Assaillis  par  une  tempête,  ils  ne  furent  épar- 
gnés par  les  anthropoghages  entre  les  mains  desquels  ils  tombèrent, 
que  parce  qu'ils  leur  apprirent  à  pêcher  avec  des  filets." 

L'un  des  naufragés  parvint  à  regagner  la  Frislandia,  et  Zichmni, 
après  avoir  écouté  son  récit,  espérant  d'autres  conquêtes,  tenta 
une  nouvelle  expédition  avec  Antonio  Zeno. 

"  La  flotte,  à  peine  en  pleine  mer,  fut  dispersée  par  une  violente 
tempête  :  elle  réussit  pourtant  à  se  réunir  de  nouveau,  et  arriva  en 
face  d'une  grande  île.  Un  interprète  irlandais  déclara  que  l'île  se 
nommait  Icaria,  et  le  roi  de  l'île,  Icarus,  du  nom  de  leur  premier 
prince  Icarus,  fils  de  Dsedalus.  Les  habitants  tenaient  à  leurs 
usages  et  repoussaient  tous  les  étrangers.  Zichmni  se  contenta  de 
faire  le  tour  de  l'île  :  ayant  débarqué  pour  prendre  de  l'eau  et  des 
vivres,  il  fut  assailli  par  les  naturels  et  forcé  de  battre  en  retraite. 
Piqué  au  jeu,  le  prince  essaya  plusieurs  fois  de  débarquer  de  nou- 
veau ;  mais  les  naturels,  qui  le  suivaient  le  long  du  rivage,  l'em- 
pêchèrent d'aborder.  Alors  il  se  décida  à  poursuivre  son  voyage, 
et  cingla  vers  l'ouest  pendant  six  jours  :  quatre  jours  entiers  il  eut 
en  poupe  un  vent  violent.  Enfin  on  arriva  en  vue  de  la  terre. 
Quelques  matelots,  envoyés  en  reconnaissance,  annoncèrent  qu'ils 
avaient  trouvé  un  bon  pays  et  un  excellent  mouillage.  LTne  seconde 
reconnaissance  confirma  les  résultats  de  la  prer^ière.  De  plus  on 
avait  remarqué  une  énorme  (Quantité  d'œufs  d'oiseaux  :  les  natu- 
turels  semblaient  doux  et  timides.  Aussi  le  prince  résolut-il  de 
tirer  parti  de  tous  ces  avantages,  et  de  peupler,  en  y  bâtissant  une 
ville,  sa  nouvelle  acquisition.  Mais  l'hiver  survint,  et  les  fatigues 
de  la  colonisation  jetèrent  le  découragement  dans  les  esprits.  Il 
fallut  que  Zichmni  permît  à  Antonio  de  retourner  en  Frislandia, 
et  de  ramener  avec  lui  tous  ceux  qui  renonçaient  à  leurs  projets. 

"  Quant  à  lui,  attendant  les  secours  et  les  auxiliaires  que  devait 
lui  conduire  son  fidèle  amiral,  il  restait  dans  sa  capitale  impro- 
visée. Antonio  Zeno  accomplit  son  mandat,  et,  lorsqu'il  revint  en 
Frislandia,  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  car,  depuis  qu'on 
n'avait  plus  de  nouvelles  de  l'expédition,  les  habitants  croyaient 
tout  perdu,  hommes  et  vaisseaux." 

Reste  à  déterminer  la  situation  des  pays  visités  par  les  frères 
Zeni.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  discussions  surve- 
nues à  ce  sujet  entre  les  savants  ;  il  nous  suffira  d'indiquer  les 
conclusions  admises  le  plus  généralement. 

La  position  de  Frislandia  sur  la  carte  dressée  par  les  Zeni  répond 
à  celle  des  îles  Feroë.  Christophe  Colomb,  qui  y  fit  un  voyage  en 
février  1477,  lui  donne  aussi  à  peu  près  la  môme  position,  c'est-à- 
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dire  le  70e  de  latitude.  "  Remarquons  de  plus,  dit  GafFarel  (l)y 
que  les  Feroë  se  nommaient  Fers  cy  land,  d'où,  par  une  jjrosthèse 
commune  dans  les  langues  du  Nord,  Fereysland,  dans  lequel  il  est 
facile  de  reconnaître  la  prononciation  corrompue,  italianisée,  de 
Frislandia." 

Dans  l'Estland  on  reconnaît  les  Shetland,  et  dans  l'Engroveland 
le  Groenland.  La  carte  de  cette  dernière  contrée  surtout  est  tracée 
avec  une  rare  exactitude  par  les  Zeni.  Quant  à  l'Estotiland,  East- 
out-land^  on  n'a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  le  Labrador  ou  Terre- 
Neuve.  Drogeo,  à  peine  indiquée  malheureusement  par  le  récit, 
serait  la  Nouvelle-Ecosse  ou  la  Nouvelle- Angleterre. 

"  Ainsi  donc,  conclut  Gajffarel,  l'Amérique  aurait  été  de  nouveau 
découverte  au  XlVe  siècle  par  des  pêcheurs  danois,  et  le  prince 
Zichmni,  aidé  par  les  Vénitiens,  aurait  fondé  une  colonie  non  loin 
de  l'emplacement  des  anciennes  colonies  norwégiennes.  Telle  est 
la  conclusion  qui  nous  semble  la  plus  naturelle  et  la  mieux  fondée." 

Oscar  Dunn. 


(1)  Etude  sur  les  rapports  de  V Amérique  et  de  l'ancien  continent  avant  Christophe 
Colomb,  page  273. 

(à  continuer] 
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Tout  ce  qui  concerne  l'emprunteur  dans  ses  rapports  avec  le 
crédit  foncier  est  maintenant  connu  :  sa  capacité  d'emprunter,  les 
Mens  qu'il  offre  en  garantie  du  prêt,  son  droit  de  propriété,  la 
situation  hypothécaire,  la  réalisation  du  prêt,  les  moyens  de  libéra- 
tion, enfin  les  privilèges  accordés  à  la  société  du  crédit  foncier  tant 
pour  la  sûreté  que  pour  le  recouvrement  des  sommes  prêtées,  tout 
a  été  passé  en  revue. 

Il  reste  maintenant  à  établir  la  position  exacte  du  prêteur.  A  la 
place  du  contrat  nominatif  dont  le  prêteur  sur  hypothèque  est 
détenteur,  la  remise  entre  ses  mains  d'une  obligation  imperson- 
nelle, non  plus  garantie  sur  un  immeuble  connu  de  lui,  mais 
garantie  par  une  hypothèque  collective  sur  tous  les  biens  dont  la 
société  de  crédit  est  créancière,  est-elle  une  substitution  favorable 
à  ses  intérêts  ? 

C'est  ce  que  nous  avons  à  examiner. 

Le  privilège  caractéristique  des  sociétés  de  crédit  foncier,  c'est 
le  droit  qu'elles  ont  d'émettre  des  obligations  ou  lettres  de  gage. 
Ces  obligations  ou  lettres  de  gage,  la  société  est  autorisée  à  les 
créer,  sans  le  concours  du  débiteur,  pour  une  valeur  égale  au 
montant  du  prêt.  L'obligation,  et  c'est  là  son  essence,  détache  le 
gage  de  la  créance.  Elle  fait  de  ce  gage  une  valeur  distincte  et 
mobile  qui  devient  elle-même  la  garantie  de  l'obligation  prise  par 
la  société  envers  les  cajjitalistes  auxquels  il  est  remis  en  échange 
de  numéraire.  La  négociation  cj^  cette  valeur  procure  à  la  société 
les  moyens  de  faire  de  nouveaux  prêts,  et  comme  '  ces  prêts  eux- 
mêmes  l'autorisent  à  émettre  de  nouvelles  obligations,  elle  ouvre 
ainsi  un  horizon  infini  d'opérations. 
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Expliquons  d'une  manière  très-précise  cette  théorie  de  la  lettre 
de  gage,  qui  est  la  contre-valeur  du  prêt. 

Un  engagement  est  souscrit  par  l'emprunteur  au  profit  du  crédit 
foncier.  Par  ce  contrat,  l'emprunteur  s'oblige  au  paiement  exact 
des  annuités  qui  doivent  éteindre  la  dette  dans  un  temps  déter- 
miné. En  échange  de  ce  contrat,  le  crédit  foncier  est  autorisé  à 
émettre  des  obligations  pour  une  valeur  nominale  équivalente  aux 
prêts.  Il  livre  ces  titres  à  l'emprunteur,  ou  bien  il  les  négocie 
pour  son  compte  et  lui  remet  l'argent  provenant  de  cette  négocia- 
tion. La  mise  en  circulation  des  obligations  oblige  la  société  à  en 
servir  l'intérêt  aux  porteurs  et  à  en  rembourser  le  capital,  par  voie 
de  tirage  au  sort,  dans  un  délai  correspondant  à  la  durée  du  prêt 
lui-même.  Cet  intérêt,  elle  le  reçoit  de  l'emprunteur  ;  le  capital, 
elle  le  trouve  à  chaque  semestre,  dans  la  portion  de  l'annuité 
affectée  à  l'amortissement  successif  de  la  dette.  Les  obligations 
ont  la  môme  garantie  que  le  prêt  ;  seulement  elles  n'ont  point  une 
hypothèque  spéciale  sur  tel  ou  tel  immeuble  ;  elles  sont  garanties 
par  la  masse  des  biens  grevés.  C'est  le  gage  collectif  substitué  au 
gage  individuel. 

Souscrites  par  la  société,  elles  sont  le  dédoublement  du  contrat 
de  prêt  qui  est  signé  par  l'emprunteur  ;  elles  le  mobilisent  en  le 
fractionnant  ;  elles  en  détachent  le  gage  ;  elles  en  font  une  valeur 
distincte,  transmissible  de  la  main  à  la  main  ou  par  endossement. 
Elles  sont  aux  sociétés  de  crédit  foncier  ce  que  les  billets  sont  aux 
banques.  Comme  le  billet  de  banque,  l'obligation  est  un  moyen 
de  crédit,  une  valeur  de  circulation  ;  comme  lui,  elle  peut  être 
nominative  ou  au  porteur.  Mais  elle  en  diffère  sous  plusieurs  rap- 
ports, elle  est  productive  d'intérêts^  elle  n'est  pas  remboursable  à  vue. 

Les  obligations  sont  garanties  d'abord  par  les  créances  provenant 
des  prêts  hypothécaires  qu'elles  représentent;  ensuite  par  le  fonds 
social  de  la  société  et  par  le  fonds  de  réserve. 

Elles  sont  ou  nominatives  ou  au  porteur.  Les  obligations  nomina- 
tives sont  transmissibles  soit  par  voie  d'endossement,  soit  de  toute 
autre  manière  déterminée  par  les  règlements.  "Les  obligations  au 
porteur  se  transmettent  par  simple  tradition. 

Parmi  les  avantages  spéciaux  dont  elles  jouissent,  elles  sont 
insaisissables,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  admis  aucune  opposition  au 
paiement  de  leurs  intérêts  et  au  remboursement  de  leur  capital,  si 
ce  n'est  en  cas  de  perte  du  titre  de  l'obligation. 

Pour  montrer  quelle  valeur  la  magistrature  française  attache 
aux  obligations  du  crédit  foncier  et  combien  elle  les  assimile  aux 
placements  hypothécaires,  nous  citerons  les  décisions  suivantes  : 
par  la  Cour  d'Appel  de  Dijon  (Dalloz,  61,  2,  239),  il  a  été  décidé 
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que  le  donataire  ou  légataire  grevé  de  substitution,  auquel  il  est 
prescrit  d'employer  les  capitaux  qu'il  doit  rendre  en  placements 
hypothécaires  ou  privilégiés  sur  immeuble,  peut  être  autorisé  à  les 
remplacer  par  des  obligations  du  crédit  foncier.  Par  la  Cour  de 
Limoges  (Sirey,  2,  169),  que  l'emploi  en  placement  hypothécaire, 
autorisé  par  le  contrat  de  mariage  d'une  femme  mariée  sous  le 
régime  dotal,  peut  être  fait  en  obligations  foncières.  Par  le  tribu- 
nal de  Gap  (Jugement  du  19  mars  1867),  que  le  prix  d'un  immeu- 
ble dotal  aliénable  à  charge  de  remploi  en  immeubles  de  même 
valeur,  peut  être  employé  à  l'achat  d'obligations  du  crédit  foncier, 
immatriculées,  au  nom  de  la  femme  dotale,  avec  mention  de  leur 
nature  dotale  et  de  leur  inaliénabilité,  si  ce  n'est  contre  remploi 
valable,  conformément  aux  prescriptions  du  contrat  de  mariage. 

La  jurisprudence  parait  constante  en  ce  point» 

L'émission  des  obligations  est  soumise  à  quatre  règles  :  1°  La 
valeur  nominale  des  obligations  ne  peut  dépasser  le  montant  des 
prêts  :  ceci  ne  demande  aucune  explication  ;  l'obligation  ne  peut 
être  que  du  même  montant  que  celui  du  prêt  effectué,  puisque  dans 
le  cas  contraire,  elle  n'aura  point  la  garantie  entière  de  son  chiffre. 
2»  Elles  doivent  être  visées  par  le  gouverneur  de  la  société,  fonc- 
tionnaire nommé  par  l'état  et  représentant  le  contrôle  que  l'état 
s'est  réservé  sur  les  opérations.  3o  Elles  doivent  être  enregistrées, 
nouveau  moyen  de  contrôle  et  sécurité  pour  les  porteurs.  4°  Enfin, 
elles  peuvent  être  créées  d'un  titre  égal  à  cent  francs  :  et  cela  en 
vue  de  les  rendre  accessibles  aux  capitaux  de  tout  le  monde, 
afin  de  les  répandre  dans  toutes  les  classes,  d'en  faire  un  moyen 
de  placement  des  économies  que  l'ouvrier  ou  l'agriculteur  conser- 
vent souvent  improductives. 

Les  obligations  du  crédit  foncier  de  France  ont  été  émises  sous 
trois  formes  différentes,  à  des  taux  d'intérêts  difTérents,  avec  des 
moyens  d'attraction  différents  aussi. 

Les  premières  sont  remboursables  avec  primes,  et  donnent  lieu 
à  des  lots  et  produisent  3  pour  cent  d'intérêt,  émises  @  frs.  1000, 
elles  ont  droit  à  une  prime  de  20  p.  %  et  seront  remboursées  à  frs. 
1250.  Elles  sont  divisées  en  coupures  de  500  et  100  francs.  En 
outre  elles  participent  à  des  tirages  trimestriels  de  lots. 

La  seconde  catégorie  d'obligations  est  remboursable  au  pair  et 
donne  droit  aussi  à  des  lots  et  produit  un  intérêt  de  4  pour  cent, 
payable  comme  celui  des  premières  obligations,  le  1er  Mai  et  le 
1er  Novembre. 

Ces  deux  catégories  d'obligations  sont  au  porteur,  négociables  à 
la  bourse,  remboursables  par  voie  de  tirage  au  sort,  les  premières 
dans  l'espace  de  cinquante  ans  et  les  secondes  dans  celui  de 
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soixante.  Ces  deux  catégories,  qui  s'élèvent  à  un  chiffre  de  deux 
cents  millions  chacune,  participent  à  un  tirage  trimestriel  de  lots, 
s'élevant  à  frs.  800,000  pour  chaque  catégorie  et  qui  sont  attribuées 
dans  des  proportions  graduées  aux  23  premiers  numéros  sortants. 
Tous  les  autres  numéros  sortants  sont  remboursés  au  pair. 

Enfin  la  troisième  catégorie  est  celle  d'obligations  émises  à  frs. 
500,  et  rapportant  5  %  d'intérêt,  sans  primes  ni  lots  et  rembour- 
sables au  pair  dans  le  délai  de  cinquante  ans,  sans  époque  fixe 
d'exigibilité  et  par  la  voie  du  tirage  au  sort. 

Nous  laisserons  de  côté  les  premières  obligations  du  crédit  foncier 
donnant  3  %  et  même  4  %  d'intérêt  et  auxquelles  est  attaché  un 
tirage  de  lots.  L'attrait  d'ailleurs  dangereux  des  chances  aléa- 
toires peut  échauffer  quelques  esprits  aventureux,  mais  n'ébranle 
pas  ces  masses  de  capitaux,  ces  réserves  de  famille  qui  cherchent 
des  placements  normaux  et  durables. 

En  finance  d'ailleurs,  les  chances  aléatoires  se  ramènent  à  des 
valeurs  positives  que  les  gens  d'affaires  savent  apprécier.  La 
chance  d'être  remboursé  dans  le  cours  d'un  demi-siècle  et  de  plus 
la  possibilité  d'être  l'heureux  tireur  d'un  billet  de  la  loterie  dispo- 
sant de  frs.  800,000  entre  200,000  joueurs,  équivaut  à  une  mise 
individuelle  de  40  centimes  par  100  francs. 

On  ne  peut  pas  néanmoins  se  dissimuler  que  cette  subtilité  à 
chatouiller  les  instincts  cupides  et  la  passion  du  jeu  n'ait  en  France 
servi  à  couvrir  de  grandes  souscriptions  :  tous  les  emprunts  de  la 
ville  de  Paris,  par  exemple,  offrent  cette  chance  aléatoire  d'un 
tirage  annuel  aux  porteurs  d'obligations  ;  mais  en  saine  économie 
politique  et  ajoutons  en  morale,  on  doit  repousser  tout  ce  qui  sem- 
ble mettre  le  hasard  et  le  jeu  à  la  place  du  calcul  et  du  jugement. 

Les  obligations  sans  primes  et  sans  lots  semblent  les  mieux 
adaptées  à  l'esprit  positif  et  sérieux  des  prêteurs,  elles  procurent 
un  intérêt  certain  et  dégagé  dans  son  chiffre  de  toutes  chances  aléa- 
toires. Par  le  taux  d'intérêt  qui  y  est  attaché,  ces  obligations  sont 
principalement  celles  que  recherchent  les  personnes  habituées  à 
placer  leurs  fonds  sur  hypothèque  et  qui  préfèrent  un  intérêt  plus 
élevé  à  la  chance  de  gagner  des  lots. 

Les  obligations  s'éteignent  par  le  remboursement  de  leur  valeur 
nominale.  Cette  extinction  des  obligations  peut  provenir  de  deux 
causes  :  des  remboursements  par  anticipation,  des  retraits  de  la  cir- 
culation d'un  montant  d'obligations  égal  à  celui  des  prêts  expirés 
par  amortissement. 

Tout  emprunteur,  nous  l'avons  dit,  a  le  droit  de  rembourser  à  la 
société  le  prêt  à  lui  fait,  par  anticipation  ;  il  achète  à  la  bourse  des 
obligations  de  la  société,  les  lui  remet  à  leur  valeur  nominale, 
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comme  paiement  partiel  ou  entier  de  sa  dette,  ces  obligations  sont 
■ainsi  éteintes  et  annulées,  puisque  par  suite  du  remboursement  de 
la  dette,  le  gage  sur  lequel  elles  étaient  appuyées,  a  cessé  d'être  ou 
a,  diminué  dans  la  proportion  de  la  somme  dont  l'emprunteur  s'est 
déchargé. 

Chaque  emprunteur  paie  deux  fois  par  an  à  la  société  une  cer- 
taine somme,  composée  de  l'intérêt  sur  le  prêt,  de  la  commission 
•due  à  la  société  et  de  l'amortissement  :  or,  cette  portion  destinée  à 
l'amortissement  forme  entre  les  mains  de  la  société  un  montant 
qu'elle  doit  utiliser  ;  elle  l'emploie  en  rachetant  ses  obligations, 
-accomplissant  elle-même  vis-à-vis  de  ses  créanciers,  les  porteurs 
de  ses  obligations,  ce  que  son  débiteur  fait  vis-à-vis  d'elle.  De  là 
le  décret  de  1852  lui  impose  la  marche  suivante  :  article  16  :  "  Dans 
le  courant  de  chaque  année,  il  sera  procédé  au  remboursement  des 
obligations  au  prorata  des  sommes  aifectées  à  l'amortissement." 
Ainsi  la  société  ne  peut  conserver  en  caisse  ou  affecter  à  un  autre 
emploi  les  fonds  qui  doivent  servir  à  éteindre  des  titres  désormais 
sans  garantie  et  cela  afin  de  maintenir  toujours  la  circulation 
des  obligations  au  niveau  des  prêts  et  elle  doit  proportionner  ce 
remboursement  à  la  rentrée  des  fonds  qui  ont  cette  destination, 
-car  il  est  nécessaire  de  mettre  les  sociétés  à  l'abri  des  demandes 
exagérées  de  remboursement  qui  pourraient  se  produire  en  temps 
de  crise. 

Mais  comment  le  remboursement  doit-il  s'opérer  chaque  année  ? 
Comment  déterminer  les  obligations  qui  doivent  être  éteintes  de 
préférence  ? 

Le  mode  le  plus  simple,  le  plus  généralement  employé,  c'est  le 
tirage  au  sort  ;  les  tirages  sont  effectués  par  le  conseil  d'adminis- 
tration et  publiquement. 

Les  obligations  désignées  par  le  sort  sont  remboursées  au  jour 
fixé  et  à  compter  de  ce  jour  les  intérêts  attachés  à  celles  rembour- 
sables cessent  de  plein  droit.  Les  obligations  remboursées  sont 
annulées  et  détruites  en  présence  du  gouverneur,  d'un  membre  du 
conseil  et  de  l'un  des  censeurs. 

Ainsi  le  crédit  foncier,  au  fur  et  à  mesure  de  la  libération  de  ses 
débiteurs  envers  lui,  se  libère  à  son  tour  envers  ses  créanciers,  de 
telle  sorte  qu'il  y  a  toujours  balance  entre  ses  dettes  et  ses 
créances. 

Les  engagements  pris  par  le  crédit  vis-à-vis  des  porteurs  de  ses 
obligations  sont  :  celui  d'en  servir  exactement  l'intérêt  et  celui  de 
les  rembourser  conformément  aux  règles  prescrites  par  la  loi  et 
par  les  statuts.  De  là,  nait  pour  les  porteurs  en  cas  d'inexécution 
de  ces  engagements,  le  droit  de  poursuivre  la  société.   Leurs  droits 
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sont  régis  par  le  droit  commun  et  en  présence  des  doubles  sécu- 
rités que  leur  donnent  le  capital  social  de  la  société,  le  fonds  de 
réserve,  et  la  garantie  des  immeubles  hypothéqués  à  la  société,  il 
n'est  guère  à  croire  que  ne  point  les  avoir  armés  d'un  pouvoir  et 
de  droits  spéciaux  ait  été  de  la  part  de  la  législation  un  oubli  de 
leurs  intérêts. 

Résumons  la  position  faite  au  prêteur  par  le  crédit  foncier  et 
voyons  si  elle  n'est  point  préférable  à  celle  du  prêteur  ordinaire  sur 
hypothèque. 

La  mission  du  crédit  foncier  est  de  convertir  la  dette  hypothé- 
caire en  déterminant  les  anciens  créanciers  à  échanger  les  contrats 
nominatifs,  dont  ils  sont  détenteurs,  contre  des  obligations  imper- 
sonnelles et  garanties  par  une  hypothèque  collective  sur  tous  les 
biens  grevés.  Comme  solidité,  les  obligations  foncières  procurent 
un  placement  incomparable.  Elles  sont  les  titres  d'une  hypothè- 
que sans  en  amener  tous  les  soucis  et  les  inquiétudes.  Elles  n'ont 
point  à  craindre,  par  la  nature  même  de  leur  gage  et  de  leur  pro- 
portion à  sa  valeur  réelle,  ces  changements  et  ces  fluctuations  dont 
sont  affectées  les  autres  valeurs  ;  elles  ne  portent  pas  comme  la 
plupart  des  actions  industrielles,  la  tache  de  ces  monopoles  com- 
merciaux contre  lesquels  l'opinion  publique  pourrait  tôt  ou  tard 
réagir.  Elles  possèdent  un  mode  d'amortissement  incessant,  infail- 
lible, puisque  la  société  les  reprend  toujours  au  pair  de  ses  débi- 
teurs. Que  leur  manque-t-il  pour  être  le  meilleur  des  placements  ? 
Elles  procurent  un  intérêt  certain,  dégagé  de  toutes  chances  aléa- 
toires. Le  système  a  depuis  un  siècle .  fonctionné  sous  bien  des 
régimes  et  des  lois  différentes,  sous  bien  des  règlements  divergents  ; 
et  néanmoins,  partout  il  a  prospéré  et  a  fait  bénir  son  action  par 
les  débiteurs  obérés  et  les  créanciers  lassés  d'attendre. 

L.  RiCHER. 

continuer) 
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LA    SAINT-JEAN-BAPTISTE 


CHÔMÉE  PAR  LES  MORTS 


POËME   COURONNÉ   PAR    l'uNIVERSITÉ    LAVAL 


Mânes  de  nos  aïeux  sortez  de  votre  tombe. 

L.  P.  Lemai 


Il  était  nuit  !  jjensif  dans  ses  hautes  murailles 
Québec  se  recueillait.    Des  vieux  jours  de  batailles, 
Dans  l'ombre,  il  s'enivrait  du  lointain  souvenir. 
Si  suave  est  le  jour  qui  s'en  allait  finir  ! 
D'un  chant  patriotique  une  note  perdue 
Venait  parfois  encor  vibrer  dans  l'étendue, 
Mais  la  foudre  dormait  sur  les  muets  remparts, 
Et  le  peuple  aux  foyers  courait  de  toutes  parts. 
Sur  les  bords  de  la  voie  une  vive  lueur 
Souriait  aux  regards  pour  dissiper  l'horreur  ; 
D'eux-mêmes,  tout  à  coup,  ces  flambeaux  s'éteignirent. 
C'était  l'heure  ! 

A  l'instant  les  sépulcres  s'ouvrirent  ; 
Couverts  de  blancs  linceuls  leurs  pâles  habitants 
Parcouraient  les  sentiers  tracés  par  les  vivants. 
Au  bord  de  la  St.  Charles  et  sous  un  vert  feuillage 
Les  morts  formaient  les  rangs  de  leur  pèlerinage. 


Vous  étiez  là,  vous  tous  dont  les  noms  sont  inscrits 
Aux  fastes  glorieux  de  mon  jeune  pays. 
Fondateurs  vénérés,  apôtres  magnanimes, 
Martyrs  parlant  à  Dieu,  patriotes  sublimes. 
Soyez  les  bienvenus,  héros  du  Canada. 
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Non,  jamais  en  un  jour  l'œil  humain  n'admira 
Réunis  tant  d'honneur  et  de  vertus  sereines. 


Prodiguant  en  tous  lieux  ses  lueurs  incertaines  • 
La  lune  s'élança  dans  le  haut  firmament 
Et  contempla  leur  nombre  avec  étonnement. 

Je  dirai  quelques-uns  de  ces.foyers  de  gloire, 
Quelques  noms  adorés,  connus  de  notre  histoire. 


Oh  !  dès  le  premier  rang  se  tenant  par  la  main 
Admirons  d'Iberville  et  le  noble  Ghamplain. 
Pères  de  deux  cités  et  de  deux  colonies, 
Ils  devaient  occuper  ces  deux  places  choisies. 
Vous  veniez  tour  à  tour,  brave  et  sage  Talon, 
Illustre  Frontenac,  Hertel  et  d'Aigremont, 
Maisonneuve  portant  l'auréole  du  juste, 
Généreux  Sillery,  Laval  prélat  auguste  ; 
Brébeuf  et  Lallemand,  Lalande  et  Godefroy 
Confesseurs  sans  faiblesse  et  martyrs  de  la  foi  ; 
Jolliet  et  Gauthier,  découvreurs  intrépides, 
Affrontant  sans  pâlir  les  tribus  homicides, 
Pour  retrouver  des  monts  et  des  fleuves  perdus  ; 
DoUard  et  Jumonville,  admirables  vaincus, 
Qui  mourant  en  héros  sauviez  la  colonie  ; 
Montcalm  fleur  des  guerriers  amants  de  leur  patrie. 


Ta  mort  c'était  le  glas  de  notre  liberté, 

Mais  ta  couronne  est  pure  et  ton  nom  respecté, 

Capitaine  sans  peur,  honneur  de  notre  race. 


Toi-même,  ô  grand  Lévis,  malgré  l'immense  espace 
Qui  des  preux  canadiens  sépare  ton  tombeau. 
On  te  vit  accourir  à  ce  concert  nouveau. 


Mais  dans  mes  chants  pieux  il  faut  que  je  vous  nomme 
Plessis  le  grand  évêque  et  Morin  l'honnête  homme, 
Manières  l'érudit,  Papineau  l'orateur, 
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Bourdages  et  Viger,  patriotes  de  cœur, 
Salaberry  héros  des  nouveaux  Thermopyles, 
Lafontaine  bravant  des  fureurs  inciviles 
Pour  suivre  du  devoir  le  noble  et  droit  sentier. 
Turcotte  le  tribun,  Panet  et  Guvillier, 
Faribault  ;  de  Gaspé  le  jeune  octogénaire, 
Ferland,  Jacques  Cazeau  l'honneur  du  sanctuaire, 
Cartier  et  Duvernay,  comme  en  de  plus  beaux  jours, 
Chantant  :  0  Canada,  mon  pays,  mes  amours  ! 


Vous  êtes  plus  nombreux  que  le  sable  aux  rivages. 
Que  les  feuilles  au  front  de  nos  forêts  sauvages. 
Patriotes  bénis  que  je  ne  puis  nommer, 
Mais  je  sais  dans  mon  cœur  vous  unir,  vous  aimer. 


Fêtant  en  leur  manière  aux  heures  du  silence. 

Ces  spectres  souriants  s'avançaient  en  cadence, 

Blanche  procession,  au  chemin  Sainte-Foi. 

On  marcha  quelque  temps,  puis  l'étrange  convoi 

S'arrêta.    Là  surgit  le  Monument  des  Braves. 

Tous  les  morts  à  la  fois  tournèrent  leurs  yeux  cates 

Vers  ces  lieux  arrosés  du  sang  pur  des  héros. 

Rappelant  à  l'envie  les  exploits  les  plus  beaux. 

Ils  semblaient  animés  de  leur  ardeur  première. 

Après  avoir  erré  longtemps  près  de  la  pierre. 

Ils  portèrent  leurs  pas  vers  les  champs  vénérés 

Où  deux  combats  géants  jadis  furent  livrés. 

Sur  le  tiède  gazon  l'essaim  de  pâles  ombres. 

Arrivé  là  s'assit,  en  cercle,  au  sein  des  ombres  ; 

Et  le  héros  Montcalm  et  le  brave  Lévis 

Au  milieu  de  ce  cercle  ensemble  étaient  assis. 

Tour  à  tour  ils  jetaient  un  regard  sur  leurs  armes, 

Et  se  prenaient  ensuite  à  répandre  des  larmes. 

Et  les  morts  attendris  sanglotaient  avec  eux. 

Debout  soudain  Montcalm,  au  loin  jetant  les  yeux, 

Dit  de  sa  mâle  voix  :  ô  patrie,  ô  ma  mère, 

Ecoute  les  accents  de  mon  âme  sincère. 

Le  drapeau  fleur  de  lis  longtemps  au  champ  d'honneur 

Avait  vu  l'ennemi  pâlissant  de  terreur,. 

Quand  un  jour,  sur  ce  sol,  la  victoire  alarmée 

Déserta  tout  à  coup  les  rangs  de  notre  armée. 
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Mais  si  le  coup  fatal  si  tôt  ne  m'eût  frappé, 
D'un  linceuil  si  la  mort  ne  m'eût  enveloppé, 
Je  pouvais  te  sauver,  je  le  pouvais  encore, 
Je  l'aurais  fait.    Du  moins,  Canada  que  j'adore.. 
Tu  restas  noble  et  fier  en  face  du  vainqueur. 
Te  croyant  à  ses  pieds  abattu,  sans  vigueur, 
Le  cruel  !  il  alla  pour  t'écraser  la  tête. 
De  quel  accent  royal  tu  lui  crias  :  arrête  ! 
Je  tressaillis  alors  au  fond  de  mon  tombeau, 
Et  j'applaudis  cent  fois  ton  courage  nouveau. 
L'Anglais  fut  étonné  de  cette  allure  austère  ; 
Il  t'a  dit  :  sois  loyal  pour  la  noble  Angleterre 
Et  des  sujets  bretons  à  toi  la  liberté. 
Il  te  parla  longtemps  de  droits,  d'égalité, 
Pourtant  sa  main  sur  toi  sans  cesse  appesantie 
Du  jeune  Winnipeg  à  la  vieille  Acadie, 
Ainsi  qu'aux  premiers  jours,  sème  l'oppression. 
Cherche  dans  l'avenir  ta  consolation. 
Le  cœur  des  ennemis  est  tout  pétri  de  haine, 
Mais  en  vain  voudraient-ils  éterniser  ta  chaîne, 
Tu  n'as  pas  été  fait  pour  im  joug  ennemi. 
Espérons,  espérons,  Dieu  n'est  pas  endormi. 
Le  monde  en  tous  climats  marche  à  sa  délivrance  ; 
"'-  Henri  ceindra  demain  la  couronne  de  France, 

Et  les  lis  reriendront  sur  nos  bords  canadiens. 
0  ma  patrie,  alors,  libre  de  tous  liens, 
On  te  verra  remplir  ta  haute  destinée. 
Sur  ce  sol  des  aïeux,  heureuse,  fortunée, 
Tu  porteras  en  paix  le  sceptre  du  vainqueur. 
A  ces  mots  tous  les  morts  applaudirent  en  chœur, 
Elt  chacun  s'écriait  :  bientôt,  bientôt  peut-être 
'''  Nous  verrons  de  nos  yeux  ce  grand  jour  apparaître, 

'  Conservons  dans  nos  cœurs  un  espoir  si  touchant. 

Ayant  fait  retentir  leur  plus  glorieux  chant. 
Les  morts  en  méditant  marchaient  d'un  pas  tranquille 
Ils  allaient  s'introduire  au  milieu  de  la  ville, 
Quand  Montcalm  aperçut  les  vieux  canons  français 
Plantés  comme  des  pieux  au  bord  des  parapets. 
Et  sentant  aussitôt  son  cœur  gonflé  de  rage  : 
Eh  bien  !  s'écria-t-il,  Anglais  pleins  de  courage, 
Ils  ne  vous  font  donc  plus  trembler  comme  autrefois. 
Vous  devez  être  heureux  !  Mais  vous,  fiers  Québecquois 
On  dit  qu'à  vos  guerriers  vous  consacrez  un  culte  ; 
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Comment  poiivez-vous  donc  endurer  cette  insulte  ? 
Ah  !  vous  deviez  garder  comme  un  bien  précieux 
Tous  ces  anciens  témoins  de  nos  faits  glorieux. 
Puis,  comme  transporté  d'amour  ou  de  colère, 
Il  prit  l'un  des  canons  et  l'arracha  de  terre, 
Mais  il  le  replanta  d'un  second  mouvement. 
Avec  ses  compagnons  s'éloignant  à  l'instant. 
Le  capitaine  encore  songe  à  ce  noir  outrage. 
Et  des  pleurs  en  silence  inonde  son  visage. 


Et  les  morts  défilaient  dans  la  vieille  cité 
En  dirigeant  leurs  pas  vers  l'Université. 


Auprès  du  seuil,  Laval  etCazeau  s'embrassèrent. 
D'un  cercle  plus  étroit  les  morts  les  entourèrent. 
Tous  les  échos  chantaient  :  c'est  notre  monument, 
Il  est  digne  de  vous.    Et  Gazeau  souriant  î 
Cette  idée,  ô  Laval,  par  nous  exécutée, 
A  vous  revient  l'honneur  de  l'avoir  enfantée. 
Et  Laval,  à  son  tour  :  le  Canada  le  sait, 
Une  robe  d'honneur,  ô  Cazeau,  vous  revêt. 


Des  remparts  cependant  le  convoi  suit  l'allée, 
Salue  avec  transport  les  Chambres  d'Assemblée, 
Arène  vigoureuse  où  nos  droits  méconnus 
Trouvaient  des  défenseurs,  des  lutteurs  invaincus. 


A  quelques  pas  plus  loin,  on  reconnaît  encore 
Le  vieux  château  perché  sur  son  rocher  sonore, 
Manoir  d'un  autre  temps,  peuplé  de  souvenirs. 
Racontant  le  passé  pour  la  race  à  venir. 
Puis  on  s'élance  enfin  vers  l'âpre  citadelle. 


Montcalm  avait  quitté  le  cortège  fidèle, 
Mais  un  instant  après,  ô  prodige  nouveau, 
Il  revenait  portant  un  énorme  drapeau. 
Et  déroulant  au  vent  les  couleurs  de  la  France, 
Soudain  il  entonna  le  chant  de  l'espérance. 
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Comme  un  enfant  bercé  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Sous  la  protection  de  la  France  jadis, 
0  Canada,  ton  sort  était  doux  et  prospère, 
Lorsque  tu  succombas  sous  de  vils  ennemis. 


Ne  ressentant  pour  toi  qu'une  implacable  haine, 
L'étranger,  tant  qu'il  put,  à  ses  pieds  te  foula  ; 
Mais  tu  pourras  briser  cette  pesante  chaîne  : 
La  France  reviendra,  la  France  reviendra. 


L'avenir  s'ouvre  à  moi,  j'aperçois  à  l'aurore 
Leurs  vaisseaux  aguerris  plus  vite  que  le  vent  ; 
Accourez,  accourez,  l'on  vous  attend  encore, 
Français,  venez  combattre  aux  bords  du  St.  Laurent. 


Enfin  console-toi,  ma  suave  patrie, 
Et  relève  ton  front  que  l'ennemi  souilla, 
Oh  !  tu  vas  retrouver  une  mère  chérie, 
La  France  reviendra,  la  France  reviendra. 


Nouvelle-France,  alors  tu  seras  glorieuse. 
Et  tu  verras  ton  nom  en  tout  lieu  respecté 
Tu  grandiras  sans  fin  sous  l'influence  heureuse 
De  la  protection  et  de  la  liberté. 


Attends  un  si  grand  jour  et  que  cette  espérance 
T'aide  à  porter  gaîment  le  joug  qu'on  t'imposa  : 
Oui  bientôt  va  briller  le  jour  de  délivrance  : 
La  France  reviendra,  la  France  reviendra. 


Il  se  tut,  mais  l'écho  bien  longtemps  répéta  : 
La  France  reviendra,  la  France  reviendra. 


Cependant  sous  les  feux  de  la  naissante  aurore 
A  l'orient  vermeil  déjà  le  ciel  se  dore, 
Chaque  mort  à  l'instant  s'enfuit  dans  son  tombeau, 
Mais  Montcalm  sur  les  murs  a  laissé  son  drapeau. 
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Un  officier  de  loin  voit  l'auguste  bannière, 
II  s'avance  aussitôt,  tout  rouge  de  colère, 
L'arrache  et  de  ses  mains  la  déchire  en  morceaux  ; 
Mais  le  vent  s'empara  des  précieux  lambeaux, 
Les  porta  vers  la  France  et  longtemps  répéta  : 
La  France  reviendra,  la  France  reviendra. 


Et  les  soldats  de  garde  au  milieu  des  ténèbres 
Dirent  qu'ils  avaient  vu  dans  ces  heures  funèbres 
Des  fantômes  errer  longtemps  au  milieu  d'eux, 
Et  qu'ils  avaient  ouï  les  sons  harmonieux 
D'un  chant  sans  aucun  doute  en  faveur  de  la  France. 
Cent  voix  en  répétaient  le  refrain  en  cadence. 
Le  fleuve,  ajoutaient-ils,  après  eux  murmura  : 
La  France  reviendra,  la  France  reviendra. 

L'Abbé  N.  Garon. 


PONTGRAVE 


{suite  el  fin) 

XIII 

Poutriiicourt  ne  réussit  qu'à  mécontenter  tout  le  monde,  y  com- 
pris les  Jésuites  qu'il  s'était  mis  dans  la  tête  de  forcer  à  baptiser 
les  sauvages  avant  de  les  avoir  instruits  de  la  religion. 

Le  sieur  de  Monts  et  sa  compagnie  étaient  à  bout  de  ressources. 
Les  Hollandais  leur  portèrent  un  coup  nouveau  en  pillant  leurs 
castors  et  autres  pelleteries  qu'ils  avaient  dans  le  St.  Laurent.  Le 
Béarnais,  touché,  en  apparence,  des  malheurs  de  de  Monts,  lui 
assigna  une  rente  annuelle  de  six  mille  francs.  Cette  générosité, 
ou  plutôt  cette  espièglerie  avait  ceci  de  particulier  qu'il  fallait  en 
prélever  le  montant  sur  plus  de  soixante  vaisseaux  engagés  dans 
la  traite  de  la  Nouvelle-France,  et  que  les  frais  de  perception  ne 
pouvaient  manquer  d'excéder  cette  somme.  Aussi  le  privilégié  y 
renonça-t-il  sur-le-champ. 

Henri  IV,  devenu  sur  terre  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe, 
s'en  laissait  imposer  par  les  marines  anglaise  et  hollandaise,  au 
point  de  voir  son  ambassadeur  Sully  abattre  pavillon  devant  un 
simple  brigantin  de  Londres  qui  le  lui  commandait,  mèche  allumée. 
Gela  se  passait  à  trois  lieues  des  côtes  de  France  ;  rien  d'étonnant 
qu'on  ait  eu  si  peu  d'égard  pour  l'honneur  du  drapeau  à  mille 
lieues  plus  loin,  au  Canada. 

Je  ne  parlerai  pas  d'une  protectrice  qui,  pendant  plusieurs 
années,  sacrifia  beaucoup  d'argent  et  employa  son  influence  à  la 
cour  SL^ec  l'espoir  de  fonder  une  colonie  au  Canada,  c'est-à-dire 
en  Acad\e,  puisqu'elle  n'entendait  que  très-peu  parler  du  golfe  et 
du  fleuve  St.  Laurent.    Il  s'agit  de  madame  de  Cuercheville. 

Cette  personne  pieuse  et  bien  pensante  mérite  tout  autant  que 
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les  seigneurs  d'Acadie  et  du  Canada  une  place  dans  l'histoire, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  l'anecdote  qui  suit  : 

Henri  IV  avait  eu  à  son  sujet  une  passion  assez  prononcée.  La 
dame  n'entendait  pas  se  rendre;  le  prince  se  soumit,  mais  en 
mémoire  de  cette  belle  et  unique  résistance,  il  voulut  que  la  cou- 
rageuse femme  occupât  l'un  des  tabourets  placés  autour  de  la  reine 
dans  les  séances  d'éclat.     Ainsi  fut  fait. 

vive  Henri  Quatre, 
Ce  roi  vaillant, 
Ce  diable-à-quatre, 
V     Ce  vert  gallant  ! 

A  quelque  temps  de  là,  madame  la  connétable  de  Lesdiguière, 
une  coquine  fieffée,  se  présenta  à  la  cour  ;  le  rang  de  son  mari  lui 
donnait  un  tabouret, — un  tabouret  d'un  ou  deux  degrés  au-dessus 
de  celui  de  madame  de  Guerclieville,  car  là  comme  ailleurs  il  y 
a  échelle,  ruesure,  règle,  proportion,  que  sais-je  ?  Or,  Malherbe,  le 
poëte  qui  ne  manquait  pas  les  occasions  de  placer  une  épigramme, 
se  trouva  un  jour  dans  une  fête  où  la  reine  figurait. 

Voyez-vous,  M.  de  Malherbe,  lui  dit  quelqu'un,  voyez-vous  cette 
dame  assise  près  de  la  duchesse  de  Cliose^  c'est  madame  de  Guer- 
clieville, c'est  "  la  vertu  récompensée." 

— Oui,  reprit  Malherbe,  mais  je  vois  aussi  le  vice  encore  mieux 
traité  ! 

Il  montrait  la  connétable  de  Lesdiguière. 

XIV 

Champlain  et  de  Monts  avaient  des  vues  du  côté  du  St.' Laurent, 
daii's  la  région  comprise  entre  le  golfe  et  le  saut  Saint-Louis,  à 
Montréal,  où  les  attiraient  une  température  plus  clémente,  un  vaste 
marché  de  traite,  la  perspective  de  convertir  les  sauvages  et  le 
désir  de  pénétrer  par-là  dans  les  terres  jusqu'au  Pacifique  pour 
atteindre  un  joui;  la  Chine  et  le  Japon.  Henri  IV  prêta  son  con- 
sentement au  projet,  mais  il  le  comprit  si  petitement  qu'il  limita 
à  une  année,  celle  de  IGOB,  la  patente  sollicitée  par  de  Monts  à  cet 
effet.  La  fondation  de  Québec  en  fut  le  résultat,  grâce  à  la  fer- 
meté et  au  patriotisme  de  Champlain.  Québec,  dit  M.  Ferland, 
est  la  sentinelle  avancée  de  l'immense  empire  français  que  rêva 
Louis  XIV  et  qui  devait  se  prolonger  depuis  le  détroit  de  Belle- 
Isle  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

Pontgravé  s'efface  à  partir  de  ce  moment  devant  Champlain, 
mais  pendant  une  vingtaine  d'années  il  reste  son  ami  et  on  peut 
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dire  son  bras  droit  dans  la  fondation  de  la  Nouvelle-France.  C'est 
lui  qui  commandait  les  vaisseaux  et  faisait  le  service  de  mer.  En 
cette  qualité,  comme  il  allait  à  Québec  (1603)  il  fit  rencontre  des 
commerçants  Basques,  voulut  les  arrêter,  mais  ils  lui  offrirent  de 
la  résistance,  le  blessèrent,  désarmèrent  son  bâtiment  et  enfin  lui 
firent  voir  qu'ils  se  moquaient  des  parchemins  de  Sa  Majesté. 

Vers  le  môme  temps  le  fils  de  Pontgravé,  appelé  Robert,  qui 
commandait  un  navire  en  Acadie,  eut  à  se  défendre  contre  les  tra- 
casseries de  Poutrincourt  qui  ne  se  faisait  pas  faute,  d'une  part, 
d'envoyer  des  chaloupes  prier  Pontgravé  le  père  de  lui  fournir  des 
vivres  et,  de  l'autre  main,  battait,  emprisonnait  et  rançonnait  le 
fils.  Quel  chapitre  il  y  aurait  à  faire  sur  ces  démêlés  absurdes  nés 
de  la  rapacité  des  individus,  des  coutumes  du  temps  et  de  la  tolé- 
rance ignare  de  la  cour  ! 

On  trouve  aussi  mentionnés  à  plusieurs  reprises  le  sieur  des 
Marais  ou  Desmare ts  gendre,  et  le  capitaine  La  Salle,  parent  de 
Pontgravé,  qui  naviguaient  dans  le  fleuve  et  sur  les  côtes  entre  le 
Maine  et  le  Labrador.  Sagard  (p.  482)  dit  que,  en  1627,  Pontgravé 
amena  de  France  son  petit-fils  Desmarets. 

Sagard  {Histoire  du  Canada^  p.  947)  raconte  que,  vers  1628,  le 
jeune  Pontgravé  étant  aux  Moluques  avec  un  navire  chargé  d'épi- 
ceries pour  la  France,  fut  invité  par  des  Hollandais  à  prendre  part 
à  un  festin,  et  que  durant  le  repas  il  eut  la  douleur  de  voir  que  ces 
mêmes  Hollandais  faisaient  brûler  son  vaisseau  resté  non  loin  de 
là.  Frappé  d'une  trahison  aussi  noire  et  accablé  par  la  pensée  que 
sa  ruine  s'en  suivrait,  il  entra  dans  un  fervent  esprit  de  pénitence, 
demanda  pardon  à  Dieu  de  ses  fautes  et  mourut  presque  aussitôt 
le  cœur  brisé  par  le  chagrin.  "  Il  donnait  de  grandes  espérances 
de  sa  personne,  tant  de  sa  valeur  que  de  son  bel  esprit." 

De  1608  à  1627,  Pontgravé  a  fait  nombre  de  voyages  en  France 
et  parcouru  le  fleuve  annuellement  entre  Montréal  et  Tadoussac, 
pour  les  lins  de  la  traite.  Son  gendre,  des  Marais,  accompagna 
souvent  Champlain  dans  ses  expéditions.  C'est  sur  le  navire  de 
Pontgravé  que  les  premiers  Récollets  vinrent  au* Canada,  en  1615. 

On  voit  par  le  rapport  de  Champlain,  en  1609,  que  la  rivière 
Nicolet  portait  le  nom  de  Pontgravé.    Sur  la  carte  de  1612,  elle 

m  marquée  "  R.  du  pon  ".  Il  y  a  apparence  que  ce  nom  s'est 
serve  jusqu'à  la  prise  du  pays  par  les  Kertk,  en  1629.  Vers 
1640,  on  commença  à  l'appeler  du  nom  de  Jean  Nicolet,  l'in- 
terprète. 

Il  suffit  de  lire  les  œuvres  de  Champlain  pour  voir  quel  cas  il 
faisait  de  l'expérience,  de  l'honorabilité  et  des  conseils  de  Pont- 
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gravé.  Le  Père  Biard  en  parle  dans  des  termes  élogienx.  M.  Laver- 
dière  lui  attache  de  l'importance. 

XV 

Inutile  de  raconter  les  vicissitudes  de  la  vie  des  courageux  fon- 
dateurs de  Québec.  Elles  sont  dans  l'esprit  de  chacun.  C'est  une 
gloire  de  plus  attachée  à  leur  œuvre. 

Jusque  vers  1617,  nous  voyons  Ghamplain  et  Pontgravé,  agis- 
sant d'un  commun  accord,  imprimer  à  ces  entreprises  un  caractère 
de  stabilité  et  de  permanence  qui  leur  vaut  la  protection  de  plu- 
sieurs personnages  éminents.  Bientôt  viennent  les  ambitions,  les 
jalousies,  les  intrigues,  comme  toujours.  Une  idée  ne  triomphe 
pas  impunément.  Ghamplain  avait  réussi  dans  l'établissement 
d'un  poste  sur  le  fleuve  du  Ganada,  mais  dès  l'heure  où  l'on  vit 
qu'il  avait  raison,  il  fut  trouvé  à  propos  de  lui  créer  des  embarras. 
Le  tout  n'est  pas  d'avoir  conçu  un  plan  et  de  l'exécuter *à  ren- 
contre de  la  croyance  vulgaire,  il  faut  encore  être  capable  de 
résister  aux  ouvriers  de  la  onzième  heure  qui,  non-seulement 
réclament  une  part  du  succès,  mais  veulent  se  l'approprier  exclu- 
sivement. Telle  est  l'épreuve  que  subissent  les  découvreurs,  explo- 
rateurs, fondateurs,  inventeurs  de  toutes  les  classes. 

Un  homme  qui  avait  un  quart  de  siècle  de  pratique  dans  les 
choses  du  Ganada,  Pontgravé,  fut  choisi  par  la  clique  des  ambi- 
tieux pour  leur  battre  la  marche  et  donner  à  ce  projet  un  semblant 
de  raison. 

Il  faut  dire  que  Pontgravé  s'était  créé  en  Ganada  des  sympathies 
nombreuses  par  son  arrivée  opportune  au  printemps  de  1618,  alors 
que  la  petite  population  de  Québec  venait  de  passer  l'hiver  dans  la 
famine  et  le  découragement.  "  On  ne  savait  plus  que  manger,  tout 
le  mûgasin  était  dégarni  et  il  n'y  avait  plus  de  champignons  par 
la  campagne,  ni  de  racines  dans  le  jardin  ;  on  regardait  du  côté  de 
la  mer  et  on  ne  voyait  rien  arriver,  la  saison  se  passait  et  tous  se 
désespéraient  du*salut  du  sieur  de  Pont  et  d'être  secourus  assez  à 
temps.  Les  Religieux  étaient  assez  empêchés  de  consoler  les 
autres,  pendant  qu'eux-mêmes  pâtissaient  plus  que  tous.  Le  sieur 
du  Pont  ayant  mis  ordre  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'habita*- 
tion  (Quftbec)  et  consolé  iin  chacun  de  ses  victuailles,  il  monta  aP^ 
Trois-Rivières  pour  la  traite,  où  le  Père  Paul  (Huet)  fit  dresser  une 
chapelle  avec  des  rameaux  pour  la  sainte  messe  qu'il  y  célébra 
tout  le  temps  qu'on  fut  là  "  (1). 

(1)  Sagard,  Histoire  du  Canada,  46-8. 
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Gomme  trifluvien,  je  constate  toujours  avec  plaisir  cette  affec- 
tion du  vieux  traiteur  de. St.  Malo  pour  le  site  où  j'ai  vu  luir  mon 
premier  soleil,  soit  dit  en  termes  poétiques. 

XVI 

Les  affaires  du  Canada  n'étaient  plus  tout  à  fait  sans  importance 
aux  yeux  des  ministres.  Une  sorte  d'agitation  se  faisait  en  cour. 
Champlain  n'y  était  pas  étranger.  Les  Religieux  non  plus.  Mais 
on  s'étonnait  des  difficultés  qu'éprouvaient  les  missionnaires  de 
l'Amérique  du  Nord  dans  la  conversion  des  sauvages,  tandis  que 
ceux  des  possessions  espagnoles  en  baptisaient  par  milliers.  C'était 
vouloir  ne  rien  comprendre  à  une  chose  fort  simple  :  il  eut  suffi  au 
Canada  de  ne  pas  commencer  par  scandaliser  ces  pauvres  gens,  et 
■dans  les  colonies  du  Sud  de  ne  pas  les  proclamer  chrétiens  sans 
leur  enseigner  auparavant  ce  que  cela  voulait  dire.  Tout  ce  tableau 
est  d'un  comique  achevé.  Les  intéressés  dans  la  traite  ou  la  colo- 
nisation du  Canada  se  déchiraient  entre  eux  sous  le  prétexte  qu'ils 
étaient  ou  protestants  ou  huguenots.  Nul,  à  part  Champlain,  ne 
voyait  ou  ne  voulait  voir  l'état  réel  de  la  situation.  Les  sauvages 
ne  s'en  édifiaient  aucunement,  et  d'autre  part  la  colonisation  en 
souffrait. 

Quand  un  pays  a  été  désuni,  comme  la  France  d'alors,  pendant 
un  demi-siècle  par  les  guerres  de  religion,  on  trouve  difficilement 
quelqu'un  qui,  arrivé  à  la  tête  des  affaires  publiques,  soit  sans 
préjugé  et  qui  sache  découvrir  la  voie  cachée  au  milieu  du  mouve- 
ment que  se  donnent  encore  les  partis.  Les  ministres  ne  s'occu- 
paient que  de  la  France  ancienne  ;  la  nouvelle  France  ne  méritait 
pas  leur  sollicitude,  croyaient-ils.  Cependant  le  peu  qui  s'accom- 
plissait ici  était  la  reproduction  trop  fidèle  de  ce  qui  s'était  passé 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Le  germe  si  faible,  si  exposé  de  la 
colonie  canadienne  était  dévoré  par  les  luttes  intestines.  Il  man- 
quait un  homme  d'autorité  qui  sut  faire  un  choix  entre  deux 
principes  et  exclure  carrément  l'école  qu'il  ne  croyait  pas  devoir 
supporter. 

Il  y  avait  bien  le  prince  de  Coudé,  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
France,  mais  quel  mazette  que  ce  personnage  à  dentelles  !  Il  est 
fort  heureux  que  Dieu  lui  ait  donné  un  fils  qui  s'est  appelé  le 
"  grand  Condé  "  ;  sans  cela  rien  ne  resterait  de  son  nom  qu'un 
souvenir  de  "grandesse"  insupportable.  Il  se  donnait  Tair  de 
faire  de  la  politique  et  d'être  trop  enbesogné  pour  voir  au  Canada. 

De  toutes  les  bourdes  que  commit  ce  seigneur  il  n'en  fit  pas  de 
plus  sotte  que  d'encourager  les  huguenots  Guillaume  et  Emeric 
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de  Gaëii  à  trafiquer  dans  le  fleuve  St.  Laurent.  Pontgravé  se 
trouve,  sans  qu'on  dise  pourquoi,  de  ce  côté,  en  opposition  aux 
vues  de  Charaplain.  De  là,  nombre  d'embarras.  Ghamplain  était 
regardé  comme  s'occupant  tVop  de  colonisation,  ce  qui  ne  plaisait 
guère  aux  gens  désireux  de  réaliser  des  bénéfices  sur  les  peaux  de 
caribous  et  de  castor, — tels  étaient  les  de  Gaën  par  exemple,  car 
on  HO  nous  fera  pas  croire  que  le  groupe  dont  ils  se  constituaient 
les  commis  et  les  représentants  ait  eu  des  intentions  du  côté  de 
l'établissement  du  Canada. 

Ghamplain  respectait  malgré  tout  Pontgravé,  comme  il  le  dit, 
et  savait  qu'en  se  fourvoyant  cet  honnête  homme  était  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer  ;  l'accord  ne  pouvait  être  rompu  entre  eux 
sans  raison  grave. 

Les  spéculateurs  qui  avaient  profité  de  la  faiblesse  de  tête  du 
prince  de  Gondé  faillirent  entraîner  la  chute  de  la  colonie  fran- 
çaise dans  le  St.  Laurent.    Vieille  et  nouvelle  histoire. 

Le  jeune  duc  de  Montmorency,  qui  devait  si  mal  finir  sous  la 
hache  de  Richelieu,  acheta  de  Gondé,  au  prix  d'à  peu  près  deux 
mille  louis  de  notre  monnaie,  la  vice-royauté  du  Ganada.  Ge  que 
celui-ci  avait  de  mieux  à  faire  était  de  nommer  Ghamplain  pour 
son  lieutenant  ès-pays  de  la  Nouvelle-France.    Il  le  fit. 

Montmorency  n'était  pas  homme  pourtant  à  jeter  de  l'éclat  sur 
une  entreprise  aussi  peu  pompeuse  que  celle  de  la  fondation  de 
Québec.  Fier  des  exploits  de  son  père  Anne  de  Montmorency  et 
filleul  du  roi  Henri  IV,  il  tenait  à  profiter  de  cette  double  veine  et 
à  se  maintenir  dans  les  honneurs.  G 'est  de  lui  que  Bassompierre 
s'est  si  bien  moqué,  un  soir  que  Montmorency  venait  de  danser 
assez  mal.  Le  beau  sire  trouva  fort  impertinent  ce  Bassompierre 
qui  ne  le  complimentait  pas. 

— Il  est  certain,  dit  Bassompierre,  que  si  je  n'ai  pas  autant 
d'esprit  que  vous  aux  jarrets,  en  revanche  j'en  ai  plus  ailleurs. 

— Eh  !  eh  !  reprit  le  duc,  si  je  n'ai  pas  aussi  bon  bec  que  vous, 
je  crois  que  j'ai    ussi  bonne  épée  ! 

— Gertainement  !  exclama  Bassompierre,  vous  avez  celle  du 
grand  âne  (Anne). 

XVII 

Pontgravé  commanda  l'habitation  de  Québec  l'hiver  de  1619-20, 
pendant  que  Ghamplain  était  en  France  occupé  de  se  faire  rendre 
justice.  "  Le  sieur  du  Pont  et  moi,  dit-il,  ayant  vécu  par  le  passé 
en  bonne  intelligence,  je  désirais  y  persévérer." 

L'accord  ne  fut  pas  troublé,  en  "effet,  car  les  deux  hommes, 
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dégagés  des  motifs  qui  agitaient  les  princes  et  les  marchands,  ne 
voulaient  que  travailler  à  l'extension  de  la  colonie. 

A  notre  arrivé  à  Québec,  écrit  le  Père  Denis  Jarnay,  revenu  de 
France  avec  Cliamplain,  nous  sûmes  que  le  sieur  de  Pontgravé, 
capitaine  pour  les  marchands  dans  l'habitation,  avait  commencé  à 
nous  faire  bâtir  une  maison  dont  je  fus  fort  réjoui." 

Vers  le  milieu  de  1620,  Pontgravé  arrive  à  Québec  venant  de  la 
traite  des  Trois-Rivières,  accompagné  de  douze  hommes,  et  y  trouve 
Cliamplain  avec  qui  il  débat  assez  longuement  les  affaires  résul- 
tant du  conflit  d'autorité  existant  entre  les  deux  sociétés.  Il  se 
disait  prêt  à  se  conformer  à  une  décision  formulée  par  le  conseil 
du  roi,  mais  pas  à  d'autres  instructions.  A  la  fin,  rapporte  Cliam- 
plain, je  lui  promis  de  lui  montrer  un  arrêt  du  conseil.  "  Je  lui 
fis  aussi  entendre  comme  j'avais  retenu  les  pelleteries  qui  étaient 
en  cette  habitation  (1)  pour  subvenir  aux  nécessités  qui  pourraient 
arriver  ;  il  me  dit  que  c'était  bien  fait.  Le  lendemain,  il  s'en  alla 
aux  Trois-Rivières  pour  traiter  avec  les  sauvages  "  (2). 

"  Je  résolus  d'envoyer  le  dit  Guers  (3)  avec  six  hommes  aux 
Trois-Rivières,  où  était  le  Pont  et  les  commis  de  la  Société,  pour 
savoir  ce  qui  se  passait  par  delà....  Quelques  jours  après,  les  dits 
du  Pont  et  Deschenes  descendirent  des  Trois-Rivières,  avec  leurs 
barques  et  les  pelleteries  qu'ils  avaient  traitées.  Il  y  en  avait  la 
plupart  à  qui  ce  changement  de  vice-roi  et  de  l'ordre  ne  plaisait 
pas  ;  le  dit  du  Pont  se  résolut  de  repasser  en  France,  et  laissa  Jean 
Caumont,  dit  le  Mons,  pour  commis  de  magasin  et  des  marchan- 
dises pour  la  traite  "  (4). 

XVIII 

Une  ordonnance  royale  régla  cette  diJÈTiculté.  Pontgravé  se 
revit  avec  joie  du  même  côté  que  Cliamplain,  mais  les  sieurs  de 
Caën  ne  chantaient  pas  sur  le  môme  ton,  ce  qui  montre  bien  de 
quelle  pâte  étaient  bâtis  ces  patriotes. 

En  1621,  pendant  que  Pontgravé  traitait  aux  Trois-Rivières, 
Champlain  reçut  la  double  nouvelle  que  l'arrêt  du  conseil  avait  été 
promulgué,  et  que  de  Caën,  quoiqu'il  en  fût  instruit,  persistait 
dans  ses  résolutions  et  avait  même  annoncé  qu'il  se  saisirait  du 
vaisseau  de  Pontgravé  dont  l'obéissance  aux  ordres  du  roi  semblait 


(1)  Québec. 

(2)  Champlain,  1006. 

(3)  Un  employé  de  la  traite 

(4)  Champlain,  p.  991. 
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l'alarmer  d'avance.  Champlain  se  mit  en  route  pour  Tadoussac, 
après  avoir  dépêché  un  canot  aux  Trois-Rivières  pour  demander  à 
Pontgravé  d'aller  le  rejoindre,  ce  que  fit  ce  dernier  (l).  Le  7 
septembre,  Pontgravé  partit  pour  la  B'rance. 

"  Le  15  juin  1622,  arrivèrent  de  France  les  dits  du  Pont  et  de  la 
Ralde,  avec  quatre  barques  cliargées  de  vivres  et^e  marchandises, 
auxquels  je  fis  la  meilleure  réception  qu'il  me  fut  possible,  et  ne 
trouvèrent  que  toute  sorte  de  paix,  ce  que  plusieurs  ne  croyaient 
pas,  suivant  ce  qui  s'était  passé.  Ils  ne  savaient  point  que  le  sujet 
en  était  ôté,  occasion  pourquoi  toutes  choses  s'étaient  passées  avec 
douceur  ;  ils  furent  quelques  huit  jours  à  faire  leurs  affaires....  Les 
dits  ^du  Pont  et  de  la  Ralde  partirent  pour  monter  amont  le  dit 
fleuve,  aux  Trois-Rivières,  où  ils  trouvèrent  quelque. nombre  de 
sauvages,  en  attendant  un  plus  grand.  Quelques  jours  après, 
arriva  le  Sire,  commis,  qui  nous  apporte  nouvelle  de  l'arrivée  du 
dit  sieur  de  Gaën  à  Tadoussac,  qui  m'écrivit  qu'en  bref  il  s'ache- 
minerait par  devers  nous,  après  la  barque  montée  :  me  priant  lui 
envoyer  quelques  scieurs  d'ais,  et  un  canot  en  diligence  au  dit  du 
Pont  et  de  la  Ralde,  ce  que  je  fis,  et  le  dit  le  Sire  partit  ce  même 
jour  pour  retourner  à  Tadoussac.  Trois  jours  après,  arriva  une 
barque  des  Trois-Rivières,  qui  allait  au  dit  Tadoussac,  suivant 
l'ordre  qui  avait  (été)  donné.  Le  vendredi,  15  juillet,  sur  le  soir, 
arriva  le  dit  sieur  de  Gaën  dedans  une  chaloupe,  craignant  n'être 
assez  à  temps  à  la  traite  des  Trois-Rivières.  Ayant  laissé  charge 
de  dépêcher  sa  barque  à  Tadoussac,  pour  l'aller  trouver  aux  Trois- 
Rivières,  je  le  reçus  au  mieux  qu'il  me  fut  possible...  11  me  rendit 
la  lettre  suivante  de  Sa  Majesté  "  (2). 

'•'  Le  dit  de  Gaën  fut  deux  jours  à  Québec  et  de  la  s'en  alla  aux 
Trois-Rivières.  Le  lendemain,  sa  barque  arriva  de  Tadoussac,  qui 
l'alla  trouver.    Le'  dernier  du  dit  mois  de  juillet,  passa  (à  Québec) 

le  dit  de  la  Ralde,  qui  s'en  retournait  à  Tadoussac Le  dit  sieur 

de  Gaën  arriva  (à  Québec)  des  Trois-Rivières,  le  19  d'août,  et  le 
mercredi  24,  je  fis  lire  et  publier  les  articles  de  messieurs  les  asso- 
ciés, arrêtés  par  le  roi  en  son  Gonseil."  De  Gaën  se  rendit  à 
Tadoussac,  d'où  il  s'embarqua  pour  la  France,  le  5  Sept.  1622  (3). 

XIX 

L'hiver  de  1622-3,  "  le  dit  du  Pont  fut  laissé  à  l'habitation 


(1)  Voir  le  récit  de  ces  démêlés  dans  Champlain,  p.  1005-1015  et  Ferland,  p.  198. 

(2)  Champlain,  p.  1033-5. 

(3)  Champlain,  1035-37. 
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(de  Québec)  pour  x^riiicipal  commis  de  messieurs  les  associés,  et 
(nous)  hivernâmes  ensemble.  En  cet  liivernement  étaient,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  cinquante  personnes....  Le  dit  du 
Pont  tomba  malade  de  la  goutte  le  27  septembre,  jusqu'au  23 
d'octobre,  et  l'incommodité  qu'il  en  sentait  fit  que  pendant  l'hiver 
il  ne  sortit  point  de  l'habitation....  Le  23  de  mars  1623,  le  dit 
du  Pont  retomba  malade  de  ses  gouttes  où  il  fut  très-mal  avec  de 
si  grandes  douleurs  que  l'on  n'osait  presque  le  toucher,  quelque 
remède  que  le  chirurgien  lui  pût  apporter,  et  fut  ainsi  tourmenté 
jusqu'au  septième  jour  de  mai  qu'il  sortit  de  sa  chambre  "  (1). 

Pontgravé  n'ayant  pu  partir  pour  Tadoussac  au  commencement 
de  mai,  à  cause  de  sa  maladie,  se  chargea  ensuite  de  rencontrer 
les  sauvages,  vers  le  haut  du  fleuve,  pour  les  engager  à  se  rendre 
jusqu'à  Québec  où  l'on  désirait  voir  se  faire  la  traite,  de  préférence 
aux  Trois-Rivières,  par  exemple,  où  il  fallait  aller  avec  "  grandes 
peines  et  risques,"  comme  s'exprime  Ghamplain.  Pontgravé  se 
rendit  ainsi  au  lieu  où  fut  depuis  Sorel.  Quelques  sauvages  des- 
cendirent à  Québec,  mais  la  traite  fut  troublée  par  des  bruits  de 
guerre  (2). 

Québec  ne  fut  jamais  un  lieu  de  traite.  C'est  aux  Trois-Rivières 
qu'elle  se  concentra  uniquement  jusque  vers  1660  ;  après  cette  date, 
Montréal  commença  à  arrêter  au  passage  les  flottilles  du  Haut- 
Canada,  et  partagea  le  monopole.  La  lutte  entre  ces  deux  villes  a 
duré  un  siècle  et  plus,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'extinction  de  la  grande 
traite  par  la  voie  du  St.  Laurent. 

XX 

"  Le  dit  du  Pont  se  résolut  de  s'en  aller  en  France  à  cause  de 
l'incommodité  qu'il  avait  et  ne  pouvait  avoir  les  choses  nécessaires 
ici  pour  sa  maladie,  qui  l'occasionna  de  partir  avec  le  dit  sieur  de 
Caën,  de  Québec,  le  23  août"  (3). 

Il  fut  de  retour  en  1624,  fit  la  traite,  et  repartit  pour  la  France 
au  mois  de  septembre,  amenant  de  Caën,  de  la  Ralde,  Champlain 
et  sa  femme.    Accord  complet. 

Il  faut  croire  que  Pontgravé  revint  à  Québec  en  l'année  1625  ou 
de  bonne  heure  en  1626,  car  le  25  de  juin  de  cette  dernière  année, 
Champlain,  qui  retournait  de  France  avec  nombre  de  personnes, 
écrit  qu'il  mouilla  au  Bic  et  que  Emery  de  Caën  "  dépêcha  une 

(1)  Champlain,  1037, 1039, 1041. 

(2)  Champlain,  p.  1011, 1043-4. 

(3)  Champlain,  p.  1052. 
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chaloupe  à  Québec  pour  avertir  le  dit  du  Pont  de  notre  venue... 
Un  français,  qui  était  venu  de  Québec,  nous  dit  que  du  Pont  avait 
été  fort  malade,  tant  des  gouttes  que  d'autre  maladie,  et  quïl  en 
avait  pensé  mourir,  mais  que  pour  lors  il  se  portait  bien,  et  tous 
les  hivernants,  mais  fort'  nécessiteux  de  vivres,  comme  le  nïandait 
le  dit  du  Pont"  (1). 

A  part  la  chasse  et  là  pèche,  toujours  assez  précaires,  le  Canada 
ne  produisait  encore  rien  à  manger.  Quelques  champs  de  maïs 
cultivés  négligeamment  par  les  Algonquins  et  les  Montagnais 
représentaient  toute  l'agriculture.  La  famille  Hébcrt-Couillard 
récoltait  ce  qu'il  lui  fallait  de  grain  ;  elle  se  servit  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  charrue  le  27  avril  1628.  Le  sieur  de  Gaën  avait 
beau  parler  de  ses  privilèges,  il  n'en  remplissait  pas  toutes  les  con- 
ditions puisque  deux  arpents  de  terre  à  peine  étaient  défrichées  à 
Québec  par  ses  soins.  La  traite  annuelle  lui  rapportait  de  quinze 
à  vingt  milliers  de  castors;  sans  être  extravagant,  il  eut  pu  au 
moins  remplir  ses  obligations  et  donner  les  vivres  nécessaires  aux 
hivernants  de  Québec  qui  tous  les  printemps  pensaient  mourir  de 
faim  et  finissaient  par  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  de  serrer 
leur  ceinture  au  dernier  cran 

XXI 

Ghamplain  débarqua  à  Québec  le  5  juillet  1626,  et  le  25  août 
Pontgravé  "  se  délibéra  de  repasser  en  France,  bien  que  le  dit 
sieur  de  Gaën  lui  mandait  que  cela  serait  en  mon  option  de  demeurer 
s'il  le  voulait  ;  étant  résolu  de  s'en  retourner,  Gornaille  de  Vendre- 
mur,  d'Envers,  demeura  en  sa  place,  pour  avoir  soin  de  la  traite  et 
des  marchandises  du  magasin,  avec  un  jeune  homme  appelé  Olivier 
LeTardif,  de  Honfleur,  sous-commis  qui  servait  de  trucbement"  (2). 

Le  17  de  juin  1627,  Pontgravé  revint  à  Québec  sur  la  prière  que 
lui  en  avait  faite  Guillaume  de  Gaën,  disant  "que  sll  trouvait 
moyen  de  passer  en  quelque  vaisseau  pour  s'en  venir  hiverner  en 
ce  lieu  (à-Québec),  il  lui  ferait  im  sensible  plaisir,  pour  avoir 
l'administration  des  choses  qui  dépendaient  de  son  service.  Ge 
(|ue  voyant,  tout  incommodé  qu'il  était,  par  l'instante  prière  qu'il 
lui  en  avait  faite,  il  s'était  embarqué  en  un  vaisseau  de  Honfleur 
pour  venir  à  Gaspé,  et  de  là  prit  une  double  chaloupe  avec  six  ou 
sept  matelots  et  son  petit-fils  (Desmarets)  pour  s'en  revenir  à  Qué- 
bec, où  en  chemin  il  avait  reçu  de  grandes  incommodités  de  ses 


(1)  Champlaln,  1065-66. 

(2)  Champlain,  p.  1108,  IIM. 
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gouttes,  ce  qui  en  effet  étonna  un  chacun,  et  même  le  dit  de  la 
Ralde,  à  ce  qu'il  me  dit,  qu'il  n'eut  jamais  cru  que  le  dit  du  Pont 
eut  voulu  se  retirer  en  un  tel  risque  ayant  l'incommodité  qu'il 
avait"  (l). 

Pontgravé  demeura  donc  à  Québec,  en  qualité  de  principal 
commis  de  la  traite.  Champlain  le  mentionne  le  premier,  sinon 
le  seul,  lorsqu'il  écrit  qu'en  telle  ou  telle  occasion  il  se  consulta 
avec  les  personnes  de  son  entourage,  notamment  lorsque  les  Kertk 
étant  arrivés  devant  Québec  (1629)  sommèrent  la  place  de  se  rendre. 
Champlain,  voyant  que  les  vaisseaux  tardaient  et  que  les  vivres 
allaient  manquer,  expédia  des  lettres  aux  navires  pêcheurs  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  le  golfe,  les  priant  de  les  secourir  ;  ces 
lettres  étaient  signées  de  Champlain  et  de  Pontgravé.  En  même 
temps,  les  sauvages  de  Gaspé  envoyaient  demander  à  Pontgravé 
de  les  aller  trouver,  qu'il  ne  manquerait  de  rien  parmi  eux  (2). 

XXTI 

En  Europe  on  se  chamaillait.  Le  duc  de  Buckingham  pour  faire 
parler  de  lui,  le  cardinal  de  Richelieu  pour  avoir  une  occasion  de 
terrifier  une  dernière  fois  les  protestants,  se  faisaient  la  guerre. 
Le  siège  de  La  Rochelle  est  resté  dans  le  souvenir  des  générations 
depuis  deux  siècles  et  demi. 

La  famille  anglaise  de  Kirke,  alliée  à  des  familles  françaises, 
exploita  la  situation.  Dès  que  leurs  vaisseaux  se  montrèrent  dans 
le  golfe  St.  Laurent,  plusieurs  employés  de  Champlain  se  joigni- 
rent à  eux.  Les  provisions  envoyées  de  France  à  Québec  tom- 
bèrent aux  mains  des  anglais.  La  conquête  de  ce  que  l'on  pouvait 
appeler  le  Canada  ne  fut  pas  une  grosse  affaire.  Néanmoins 
David  Kirke  y  gagna  le  titre  de  chevalier. 

"  Nous  voyant  comme  hors  d'espérance  de  tout  secours,  nous 
jugeâmes  qu'il  n'était  temps  de  temporiser....  Notre  petite  barque 
était  toute  prête,  le  dit  du  Pont  se  résolut  de  s'en  aller  dedans  sans 
attendre  la  chaloupe  (3)  davantage.  Le  dit  du  Pont  avait  eu  de  la 
•peine  à  se  résoudre,  à  cause  de  l'incommodité  de  ses  gouttes,  mais 
lui  ayant  remontré  qu'il  avait  bien  quitté  sa  maison  (4)  pour  s'em- 
barquer sur  un  méchant  petit  vaisseau,  et  de  plus  qu'il  était  venu 

(1)  Champlain,  p.  1125, 1210. 

(2)  Champlain,  p.  1141, 1153, 1159,  1183,  1200. 

(3)  La  chaloupe  de  Gaspé,  commandée  par  Desdames,  que  l'on  attendait  de  jour 
en  jour. 

(4)  8a  maison  en  France. 
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à  Gaspé  (1)  parmi  tous  les  dangers  de  la  guerre  aussi  malade  qu'il 
était  :  davantage  qu'il  s'était  mis  dans  une  chaloupe  de  Gaspé  pour 
venir  à  Québec  avec  de  si  grandes  incommodités  qu'on  ne  l'aurait 
cru  si  on  ne  l'avait  vu  ;  que  ce  n'était  pas  de  môme  en  cette  occa- 
sion si  pressante,  d'autant  que  son  âge  (2)  et  la  réputation  qu'il 
avait  entre  les  navigateurs  de  ces  côtes,  étaient  cause  qu'avec  les 
capitaines  et  les  maîtres  de  vaisseaux  desquels  il  était  connu,  plus 
facilement  il  trouverait  passage  et  pourrait  plus  assurément  con- 
tracter avec  les  dits  chefs  des  vaisseaux  pour  le  passage  ;  pour  sa 
personne,  il  n'allait  pas  dans  une  chaloupe  comme  il  était  venu  de 
Gaspé  avec  de  grandes  douleurs  et  incommodités,  mais  en  une 
barque  fort  gentille  et  bien  accommodée,  y  ayant  sa  chambre  où 
il  serait  très-bien,  et  avec  des  personnes  qui  l'assisteraient,  en  lui 
portant  toute  sorte  de  respect,  pouvant  recouvrir  plus  de  rafraî- 
chissement le  long  des  côtes,  changeant  d'un  jour  à  l'autre  de  lieu, 
que  non  pas  à  Québec  où  il  n'y  avait  rien  ;  qu'il  se  trouvait  fort 
peu  de  personnes  qui  voulussent  demeurer  à  l'habitation  sans 
vivres.  Que  pour  sa  personne  seule  il  fallait  empêcher  quelques 
fois  quatre  hommes  à  l'assister  et  secourir,  lesquels  ne  pourraient 
demeurer  avec  lui,  de  sorte  que  force  leur  serait  de  l'abandonner 
pour  aller  chercher  leur  vie  de  jour  à  l'autre  :  que  de  tenter  la 
fortune  de  repasser  en  France  lui  serait  chose  meilleure  que  de 
souffrir  de  si  grandes  nécessités,  ne  pouvant  plus  rien  espérer  de 
Québec,  ayant  le  peu  qu'il  y  avait  été  conservé  pour  lui  seul,  ce 
que  je  ne  pensais  pas  qu'il  pût  faire.  Il  me  dit  que  pour  le  voyage 
qu'il  avait  fait  de  France  à  Québec,  il  n'était  pas  à  s'en  repentir  i3). 
Mais  trop  tard,  je  lui  dis  :  vous  saviez  aussi  bien  que  moi  la  façon 
comme  l'on  nous  traite  en  ces  lieux  (4),  où  les  nécessités  ont  plus 
régné  que  les  bienfaits  de  ceux  qui  ont  cette  affaire  ;  vous  n'êtes 
point  novice  en  cela  ;  un  autre  se  pourrait  excuser,  mais  vous  avez 
trop  d'expérience  pour  savoir  et  connaître  ce  qui  en  est  :  car  si  à 
Québec  vous  aviez  les  incommodités  approchantes  de  ce  qu'il  vous 
faudrait  je  vous  conseillerais  d'y  demeurer.  En  fin,  comme  j'ai 
dit  ci-dessus,  il  se  résolut  de  s'embarquer  et  laisser  le  sieur  des 
Marais,  fils  de  sa  fille,  en  sa  place  et  emporter  avec  lui  quelque 
1000  castors  pour  subvenir  aux  frais  de  la  défense,  qui  furent  em- 
barqués.... Le  lendemain,  il  me  dit  si  j'aurais  pour  agréable  qu'il 
fit  lire  la  commission  que  lui  avait  donné  le  sieur  de  Caën,  afin 


(1)  De  France  â  Gaspé. 

(2)  Pontgravé  avait  alors  soixante-et-quinze  ans  &  peu  prè*. 

(3)  C'est-à-dire  qu'il  s'en  était  déjà  repenti. 

(4)  Dans  un  pays  sauvage  tel  que  l'était  le  Canada. 
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(|ii\in  chacun  sut  la  charge  qu'il  lui  avait  donnée  en  ces  lieux, 
craignant  que  le  dit  de  Caën  ne  lui  donnât  ses  gages.  Je  lui  dis  que 
cela  ne  m'importait  pas  beaucoup,  mais  qu'il  commençait  bien 
tard,  parceque  le  dit  sieur  de  Caën,  outre  le  droit  qui  lui  pouvait 
appartenir,  s'attribuait  des  honneurs  et  commandements  qui  ne 
lui  appartenaient  pas...  Le  lendemain,  qui  était  le  dimanche  (1), 
au  sortir  de  la  sainte  messe,  je  fais  assembler  tout  le  peuple  avec 
la  copie  de  la  commission  du  sieur  du  Pont,  les  articles  de  Sa 
Majesté,  et  la  commission  de  monseigneur  le  vice-roi....  et  ensuite 
ma  commission....  disant  à  tous:  "Je  vous  fais  commandement 
de  par  le  roi  et  monseigneur  le  vice-roi  que  vous  avez  à  faire  tout 
ce  que  vous  commandera  le  dit  du  Pont  pour  ce  qui  touche  le  trafic 
et  commerce  des  marchandises...  et  du  reste  de  m'obéir  en  tout  où 
il  y  aura  de  l'intérêt  du  roi  et  de  mon  dit  seigneur  (2)..,,  Je  vois 
bien,  dit  le  sieur  du  Pont,  que  vous  protestez  ma  commission  de 
nullité.  Oui  (3),  en  ce  qui  heurte  l'autorité  du  roi  et  de  monsei- 
gneur le  vice-roi...  La  chaloupe  était  venue  de  Gaspé  (ce)  qui 
interrompit  le  dessein  du  dit  du  Pont  de  s'en  aller,  d'autant  que 
son  intention  n'était  qu'au  cas  où  il  n'y  eut  aucun  vaisseau  à 
Gaspé  où  il  put  s'en  retourner  (4),  de  revenir  à 'Québec,  sans  se 
mettre  en  peine  de  passer  plus  outre  pour  chercher  passage  dans 
les  vaisseaux  français  qui  pouvaient  être  à  l'Ile  Saint-Jean,  du  Cap 
Breton,  etc.." 


xxm 

Cliamplain  avait  réglé  les  choses  de  manière  à  ne  garder  que 
treize  ou  quatorze  personnes  à  Québec.  Si  Pontgravé  revenait  de 
Gaspé,  il  ramènerait  avec  lui  une  douzaine  d'hommes  qui  seraient 
de  trop  ;  voyant  cela,  Pontgravé  se  détermina  à^-ester  à  Québec;, 
"  plus  couché  que  debout  "  tant  la  goutte  le  tourmentait  et  il  fit 
décharger  sa  barque  de  la  moitié  des  castors  qu'il  y  avait  fait 
mettre.  Les  hommes  se  préparèrent  à  aller  vivre,  à  droite  et  à 
gauche,  avec  leurs  amis  les  sauvages  (5). 

Réduits  à  se  rendre,  les  gens  de  Québec  y  mirent  d'honorables 

(1)  17  juin  1629. 

(2)  Le  vice-roi. 

(3)  Répondit  Cliamplain. 

(4)  S'en  retourner  en  France» 

(5)  Champlain,  12DS-1213. 
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jondilions,  sous  les  signatures  de  Ghamplain  et  de  Pontgravé.  Les 
frères  Kirke  y  répondirent  selon  leur  convenance  ;  il  fallut  eu 
passer  parce  qu'ils  exigeaient,  puis  ou  les  vit  entrer  dans  la  place. 
Pontgravé,  retenu  au  lit,  ne  s'embarqua  (pie  quelque  jours  après 
Champlain. 

Les  courageux  pionniers  de  la  Nouvelle-France,  captifs  sur  des 
vaisseaux  anglais,  laissaient  derrière  eux  trente  années  de  travaux 
et  leurs  plus  chères  illusions.  Moins  d'un  siècle  après  Jacques 
Cartier,  la  France  subissait  un  cinquième  échec  plus  humiliant 
que  les  quatre  autres  dans  ses  tentatives  de  colonisation  sur  le  St. 
Laurent  :  ce  ne  devait  pas  être  le  dernier. 

Tout  semblait  fini  de  ce  côté.  La  querelle  qui  ensanglantait  La 
Rochelle  menaçait  d'étouffer  jusqu'au  nom  du  Canada.  Faute 
d'union  dans  la  conduite  de  leurs  affaires  coloniales,  les  autorités 
françaises  perdaient  le  fruit  de  longs  et  laborieux  efforts,  tandis 
que  le  chemin  frayé  par  leurs  explorateurs  tombait  au  pouvoir  de 
l'étranger. 

Plus  le  jour  se  fera  sur  les  premiers  temps  du  Canada,  plus  nous 
apprendrons  à  respecter  les  hommes  qui  se  sacrifient  dans  cette 
œuvre  nationale, — œuvre  si  peu  comprise  alors,  et  si  longtemps 
oubliée  par  la  suite. 

Qu'on  se  reporte  par  la  pensée  à  l'état  de  notre  pays  lorsque  les 
Français  abordèrent  ici.  La  pêche  et  la  chasse  y  pouvaient  attirer 
quelques  gens  sans  doute  :'  on  va  chercher  la  fortune  partout  et 
sous  n'importe  quelle  forme,  mais  se  rend-on  compte  du  courage 
nouveau  qu'il  fallut  déployer  pour  tenter  l'entreprise  de  la  colo- 
nisation de  cette  contrée  âpre,  stérile  en  apparence,  si  éloignée,  si 
froide  et  si  barbare  ?  Et  quels  étaient  ceux  qui  marchaient  dans 
cette  voie  étrange?  De  simples  individus,  patronés  avec  maladresse 
par  des  dignitaires  imbus  de  mille  préjugés.  A-t-on  jamais  su  à 
Paris,  en  1629,  que  cinquante  malheureux  prisonniers  ramenés 
sur  la  côte  d'Europe  par  des  navires  anglais,  représentaient  les 
débris  d'une  avant-garde  qui  était  allée  se  sacrifier  au  bénéfice  de 
la  France  sur  des  plages  lointaines,  sans  avoir  été  ni  secourue  ni 
même  applaudie  ? 

Quelle  triste  récompense,  à  soixante  et  quinze  ans,  pour  Pont- 
gravé, par  exemple,  qui  ne  pouvait  plus  espérer  le  retour  d'événe- 
ments favorables  à  son  ambition  et  qui  voyait  s'effacer  d'un  coup 
une  vie  consacrée  à  la  propagation  de  l'idée  française  en  Amérique! 
Quelle  déception  pour  Champlain  à  soixante  et  deux  ans,  que  de 
voir  la  persistante  infortune  encore  attachée  à  son  œuvre  et 
l'anéantissant  à  peu  près  sans  rémission  ! 


902  REVUE  CANADIENNE 

Cependant  il  fut  donné  à  Champlain  de  revoir  le  Canada,  de 
reprendre  possession  de  Québec  et  d'y  commander  sous  les  auspi- 
ces d'un  génie  puissant  bien  intentionné.  Richelieu  fonda  notre 
pays.  Au  même  instant  le  patriotisme  canadien  se  montra.|  C'était 
aux  jours  de  Corneille,  de  Turenne,  du  jeune  Condé,  de  Richelieu 
pour  tout  dire.  Le  soleil  du  grand  siècle  se  levait  sur  le  monde  ; 
un  rayon  matinal  éclaira  la  Nouvelle-France,  et  permit  à  Cham- 
plain de  mourir  sans  regret,  le  cœur  consolé  parcequ'il  avait  été 
enfin  compris. 

Benjamin  Sulte.. 


CHRONIQUE  PARISIENNE 


Pendant  que  vous  prenez  place  avec  vos  parents,  entouré  de 
bons  vieux  serviteurs,  à  la  table  de  famille  qui  vous  a  vu  tout 
petit,  et  qu'autour  de  vous  peut-être  vos  enfants  forment  déjà  un 
cercle  aimable,  il  y  a  à  Paris  un  homme  bien  malheureux.  C'est 
le  fonctionnaire  bureaucrate  qui  entre  chaque  jour  seul,  ennuyé, 
fatigué,  rêvant  aux  grandes  tables  de  famille,  dans  un  restaurant. 
Il  s'y  assied  devant  un  couvert  banal  préparé  pour  le  premier 
venu,  et  il  s'étire  ou  bâille  en  dépliant  sa  serviette. 

Que  cette  heure  est  dure  pour  le  vieux  garçon  î  Car  avec  qui 
va-t-il  pouvoir  causer,  je  vous  le  demande,  une  fois  qu'il  s'est 
expliqué  sur  le  menu  du  déjeuner  ?  Quel  délassement,  quelle  dis- 
traction va-t-il  pouvoir  prendre  ?  Qui  lui  apprendra  les  nouvelles  ? 
Qui  lui  en  demandera  ?  Qui  répondra  enfin  pour  lui  à  ce  besoin 
presqu'universel  qu'ont  les  gens  civilisés  de  causer  en  mangeant, 
en  un  mot,  qui  lui  tiendra  compagnie  ? 

Attendez.  Voici  le  garçon  qui  reparait  entre  les  deux  premiers 
plats  avec  une  feuille  qu'il  tend  au  consommateur,  je  n'ose  dire 
au  convive.  C'est  le  journal  du  matin,  seul  interlocuteur  sur 
lequel  cet  homme  puisse  à  peu  près  compter  chaque  jour,  seul 
aliment  à  sa  curiosité,  seule  pensée  qui,  plus  ou  moins,  répondra 
à  la  sienne  ! 

Ce  qu'est  ce  journal,  je  n'en  sais  rien.  Il  s'en  pubhe  Toi  à  Paris 
seulement,  et  l'on  ne  peut  nombrer,  mais  seulement  conjecturer, 
tout  ce  qui  en  vient  de  l'étranger  et  de  la  province.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  le  journal,  d'ailleurs  ancien,  n'est  pas  aussi  vieux 
que  l'histoire  de  France.  Nos  pères  y  suppléaient  par  les  placards, 
les  pamphlets,  les  couplets,  les  nouvelles  à  la  main,  et,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  qui  se  publiait  en  ce  genre  sous  les  Valois  et  les 
premiers  Bourbons  dépasse  en  fureur  tout  ce  que  nous  avons  pu 
voir  en  nos  jours  néfastes.  Chacun  sait  que  le  règne  de  Louis  XI\' 
même  n'en  fut  point  exempt  et  que  si  les  pamphlets  n'osèrent  se 
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produire  alors,  on  s'en  dédommagea  par  la  petite  chronique  col- 
portée sous  le  manteau  de  la  cheminée,  par  les  mémoires  secrets, 
les  chansons  politiques  qui,  fredonnées  à  demi-voix,  descendaient 
du  salon  à  l'office,  de  l'ofBce  à  la  rue,  de  la  rue  au  cabaret,  et 
signalaient  à  la  dérision,  sinon  a  la  colère  du  peuple,  la  personne 
môme  du  monarque. 

Quelque  temps  après  la  Gazelle  de  France  fut  créée  et  défraya  les 
gentilhommières  avides  de  nouvelles  parisiennes  et  assez  rappro- 
chées de  la  capitale  pour  recevoir  l'unique  journal  qui  s'y  impri- 
mait. Il  était  réservé  à  la  révolution  de  donner  l'essor  au  journa- 
lisme. Le  Ilot  bouillonnant  des  systèmes  politiques  et  des  utopies 
socialistes  ne  trouvant  plus  dans  les  assemblées  un  dérivatif  suffi- 
sant, et  une  immense  oisiveté  s'emparant  tout  à  coup  des  citoyens 
transformaient  .la  P'rance  en  Forum,  où  le  journal  devenait  un 
aliment  à  la  curiosité  surexcitée  des  uns,  une  tribune  à  la  faconde 
impatiente  des  autres. 

Dès  1788,  Paris  comptait  13  journaux,  et  l'on  croit  rêver  en 
voyant  que  trois  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1791,  il  en  comptait 
déjà  350.  Le  siècle  ne  s'acheva  pas  sans  se  dégoûter  à  la  fois  de 
ses  rhéteurs  et  de  ses  bourreaux,  et,  après  le  Pire  Duchcne  et  le 
comité  de  salut-public,  après  quelques  années  de  flots  de  sang 
innocent,  appelés  par  des  flots  d'encre  impure,  on  n'est  pas  trop 
surpris  de  ne  voir  subsister  que  14  ou  15  feuilles  politiques. 

Le  Premier  Consul,  si  âpre  à  la  répression,  si  impatient  de  criti- 
que et  d'idéologie,  ne  fut  pas  tendre  pour  cette  sorte  de  littérature, 
et  l'asservissement  et  la  terreur  aidant,  il  n'en  reste  plus  que  4  en 
181 1.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  journalisme  reparut  avec  la 
restauration  et  le  système  parlementaire.  Cent  cinquante  journaux, 
dont  huit  politiques,  s'imprimaient  à  Paris.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVIII  et  à  la  fin  de  celui  de  Charles  X,  on  vit  doubler  ce  nom- 
bre. En  ce  temps-là,  autant  que  jamais  depuis,  le  journal  était 
une  puissance.  Il  y  avait  de  jeunes  rédacteurs  qui  avaient  nom 
Thiers,  Guizot,  de  Broglie,  Villemain,  Odilon-Barrot,  et  déjà 
l'opinion  publique  était  la  pythonisse  d'un  temps  qui  ne  croit  plus 
qu'à  ses  propres  oracles. 

On  peut  dire  que  la  révolution  de  juillet  fut  le  triomphe  du 
journalisme.  Le  pouvoir  était  tombé  moins  sous  les  baïonnettes 
de  l'émeute  que  sous  les  invectives  persistantes  et  empoisonnées 
du  journal  ;  et  l'on  sait  que  «e  furent  les  rédacteurs  du  Nalional 
qui  eurent  les  portefeuilles  et  distribuèrent  les  préfectures  en 
1830.  En  ce  temps-là,  347  journaux  paraissaient  à  Paris  et  l'on 
eut  pu  croire  que  l'opposition  étant  maintenant  en  haut,  tout 
allait  chanter  autour  d'elle  l'hosanna  de  la  satisfaction  et  de 
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l'adhésion  politique.  Ce  fut,  liélas  !  tout  le  contraire.  Le  pouvoir 
d'alors  n'était  vis-à-vis  de  l'opinion  que  comme  cette  sentinelle  qui 
avait  fait  un  prisonnier.  "  Amène-le  donc  "  lui  crie  le  caporal. — 
''  Je  ne  puis  pas,  il  ne  veut  pas  me  lâcher." — L'opinion  ne  lâchait 
pas  non  plus  le  pouvoir  révolutionnaire  de  1830  :  la  presse  le 
talonnait,  le  pressurait,  le  gourmandait,  empêchait  Louis-Philippe 
de  dormir,  qu'il  changeât  ou  non  l'oreiller  politique  de  son  minis- 
tère ;  Jusqu'à  ce  qu'enfin  les  lois  de  Septembre,  motivées  par  l'at- 
tentat Fieschi,  vinrent  la  mettre  en  quelque  sorte  à  sa  discrétion. 

Nouvelle  révolution,  nouvelle  recrudescence  du  journalisme. 
Après  février  1848,  on  ne  compta  pas  moins  à  Paris  de  450  feuilles 
périodiques,  et  Dieu  sait  toutes  les  énormités  politiques  et  sociales 
({ui  s'y  étalèrent.  Aussi  la  France  ne  tarda-t-elle  pas  à  prendre 
peur  de  ces  débordements  et  de  cette  licence,  et  les  excès  du  jour- 
nalisme eurent  un  résultat  bien  inattendu  :  celui  de  favoriser  la 
réaction  bonapartiste.  Parmi  les  belles  paroles  que  Louis-Napoléon 
fit  alors  entendre  à  la  France,  aucune  ne  fut  plus  goûtée  que  celle-ci  : 
"  Il  est  temps  que  les  bons  se  rassurent  et  que  les  méchants  trem- 
blent !  "  Que  n'est-elle,  pour  son  bonheur  et  pour  le  nôtre,  restée 
sa  devise  ! 

A  partir  de  ce  jour,  la  presse  subversive  était  garottée,  et  la  presse 
politique  en  général  assez  discréditée  ;  mais  le  nombre  des  feuilles 
périodiques  n'en  fut  point  diminué.  Un  fait  nouveau  s'était  pro- 
duit :  le  dégoût,  je  dirais  presque  l'écœurement  de  la  presse  mili- 
tante. Aussi  trouvons-nous  qu'en  1857,  sur  510  journaux,  30  à 
peine  s'occupent  de  politique.  Les  autres  butinaient  pacifiquement 
dans  le  domaine  des  sciences  et  des  arts,  et  surtout  (le  temple  de 
Janus  étant  fermé)  s'adonnèrent  aux  finances  et  à  l'industrie. 
Seule,  la  littérature  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  profité  de  ce 
répit,  et  les  rares  journaux  d'opposition  d'alors  se  permettaient 
souvent,  entre  autres  imprudences,  d'établir  sur  ce  point  la  compa- 
raison entre  le  gouvernement  personnel  de  Napoléon  III  et  les 
belles  années  littéraires  de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Le 
journalisme  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  rompre  ses  digues,  et  sur  573 
feuilles  périodiques,  la  politique  comptait  déjà,  en  1865,  70  organes 
diversement  passionnés  pour  ou  contre  l'Empire. 

Je  tire  un  voile  sur  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir  et 
d'entendre  depuis.  Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  le  rôle  de  la  presse 
dans  ces  dix  dernières  années.  D'autres  écriront  ce  volume  quand 
l'heure  de  l'histoire  aura  sonné,  et  feront,  avec  le  calme  et  le  soin 
que  comporte  un  pareil  sujet,  la  part  qui  revient  à  chacun  de  blâme 
ou  d'éloge.  Mais  si  j'avais  à  formuler  dès  aujourd'hui  une  opinion 
sur  la.  presse  en  général,  sur  le  mal  qu'elle  fait  et  les  services  qu'on 


906  REVUE  CANADIENNE 

en  peut  attendre,  je  ne  pourrais  que  me  rallier  à  celle  de  récrivain 
qui  a  le  mieux  étudié  Paris  et  le  mieux  décrit  ses  organes  acces- 
soires : 

"  On  accuse  les  journaux  d'exercer  sur  l'opinion  une  influence 
excessive  et  môme  de  la  diriger  à  leur  gré.  C'est  une  erreur.  Ils 
reflètent  la  plus  souvent  cette  opinion,  ils  la  grossissent  ou  l'atté- 
nuent selon  leurs  intérêts,  mais  ils  ne  la  créent  guère.  Ils  ont 
l'écho,  et  non  pas  la  voix.  Les  journaux  ne  sont  pas  des  êtres 
abstraits,  qui  vivent  de  rhétorique  et  se  nourrissent  de  syllogismes  ; 
.  ce  sont  des  exploitations  industrielles  qui  ont  besoin  de  gagner  de 
l'argent  pour  subsister,  et  plus  l'opinion  représentée  par  un  journal 
a  d'adhérents,  plus  le  journal  a  d'abonnés  ;  c'est  là  une  vérité 
élémentaire." 

Cela  posé,  il  ne  peut  être  qu'instructif  de  décomposer  statisti- 
quement ce  nombre  énorme  de  754  publications  périodiques  qui 
sortent,  avons-nous  dit,  des  irnprimeries  de  la  capitale. 

Qui  ne  serait  étonné  d'y  trouver  d'abord  53  recueils  consacrés 
à  la  théologie,  5  de  plus  que  ceux  qui  font  de  la  politique  quoti- 
dienne, hebdomadaire  ou  mensuelle  !  Je  soupçonne,  il  est  vrai,  la 
statistique  d'avoir  compris  dans  ce  nombre  quelques-uns  de  ces 
petits  journaux  de  propagande  religieuse  et  de  ces  bulletins  de 
confrérie  qui  ne  rentrent  que  de  très-loin  dans  la  catégorie  qu'on 
prétend  établir.  Mais  il  est  certain  que  même  sous  le  bénéfice  de 
cette  déduction,  il  y  a  là  un  chiffre  consolant  pour  la  capitale 
d'un  peuple  qu'on  a  trop  accoutumé  d'appeler  la  nation  impie. 

La  jurisprudence  a  pourtant  des  organes  encore  plus  nombreux. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  63  feuilles  ou  recueils  périodiques,  où  nos 
jeunes  aspirants  de  la  bazoche  peuvent  se  tenir  au  courant  des 
dernières  controverses  de  l'enseignement  juridique,  des  leçons,  des 
professeurs  et  des  publications  en  vogue,  des  causes  célèbres  et  de 
celles  qui  sont  pendantes  et  en  voie  de  procédure  au  Palais.  Heu- 
reux si,  au  milieu  de  ces  détails  et  de  ces  comptes-rendus  palpitants 
d'actualité,  on  ne  respire  pas  le  fade  encens  que  certaine  coterie 
du  barreau  prodigue  à  ses  idoles  ! 

Malgré  la  progression  et  l'extension  vraiment  merveilleuse  des 
études  historiques  et  géographiques,  cette  branche  du  savoir  ne 
comporte  que  10  journaux.  Peut-être  conviendrait-il  d'en  rappro- 
cher les  23  qui  s'occupent  de  marine  et  d'art  militaire.  Car  ces 
dernières  branches  scientifiques,  nous  l'avons  assez  vu  au  Congrès 
de  Paris,  se  rattachent  étroitement  à  la  géographie. 

Un  chiffre  qui  ne  surprendra  personne,  môme  parmi  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  nous  calomnier,  c'est  celui  des  feuilles  dites  de 
lecture  récréative.     Pelles  ne  s'élèvent  qu'au  nombre  de  56.    Qui 
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eut  pensé  que  le  Parisien  ne  s'amusait  pas  plus  que  cela  !  Mais 
voici  d'autres  catégories  qui  nous  gâtent  un  peu  la  bonne  opinion 
que  nous  allions  avoir  de  nous-mêmes.  Elles  assignent  17  organes 
à  la  musique  (musique  de  théâtre  presque  toujours),  8  au  spectacle, 
non  compris  les  courriers  du  théâtre  afférents  à  chaqne  journal 
politique,  61  à  la  mode  (dont  4  à  la  coiffure  !)  et  12  ou  13  aux  nou- 
velles du  turf,  au  tir  et  au  jeu  de  monaco,  à  la  chasse,  etc. 

C'est  donc  la  mode,  on  le  voit,  qui  tiendrait  attachés  à  sa  baguette 
de  fée  le  plus  de  journaux,  n'étaient  la  médecine  et  la  pharmacie, 
dont  les  organes  attitrés,  dans  le  pays  de  Molière,  atteignent  le 
chiffre  énorme  de  76.  Après  cela,  on  reste  étonné  que  la  vigne  et 
l'agriculture  soient  en  France  encore  plus  malades  que  les  gens, 
car  le  nombre  de  journaux  qui  les  soignent  n'est  que  de  18  à  peine. 

Quand  on  a  ajouté  à  cette  nomenclature  les  2  feuilles  dont  dispose 
la  photographie,  le  bulletin  qu'a  l'épicerie,  le  moniteur  qu'imprime 
la  cordonnerie,  le  nouveau  journal  des  sacristains,  et  la  revue  enfin 
que  le  spiritisme  a  publiée  pendant  quelques  années,  on  reste  rêveur; 
et  l'on  se  dit  que  le  journalisme  n'a  pris  pour  lui  que  la  moitié  de 
la  vieille  maxime  :  ''  Si  vous  avez  quelque  chose  à  dire,  dites-le  : 
si  vous  n'avez  rien,  dites-le  aussi  et  faites-en  l'aveu."  Le  journa- 
lisme, lui,  trouve  toujours  quelque  chose  à  dire,  et  il  n'y  a 
vraiment  pour  lui  qu'une  manière  de  se  taire,  c'est  de  décheoir  et 
de  mourir. 

Ce  sont  encore.  Dieu  en  soit  béni,  les  recueils  de  littérature  qui 
vivent  le  plus  de  temps.  On  ne  compte  pas  moins  de  53  publica- 
tions consacrées,  en  même  temps  qu'à  la  littérature  proprement 
dite,  à  la  critique  bibliographique,  à  la  linguistique  et  à  la  philoso- 
phie. Elles  ont  plus  d'abonnés  que  les  1 1  journaux  de  peinture,  les 
8  d'architecture  et  les  5  d'archéologie,  ces  derniers  recueils  intéres- 
sant uniquement  un  public  restreint  de  spécialistes  ou  d'initiés. 

Les  47  recueils  de  sciences  prouveraient  au  contraire  qu'il  y  a 
sur  ce  terrain  bien  peu  de  profanes,  grâce  aux  procédés  de  vulga- 
risation. Mais  l'industrie,  sous  ses  divers  aspects,  rallierait  encore 
bien  plus  de  curieux,  de  lecteurs  et  d'adeptes.  La  technologie  en 
effet  n'imprime  pas  moins  de  78  journaux,  où  le  travail  du  monde 
entier  est  enregistré,  expliqué,  commenté,  vrais  courriers  de  tous 
les  intérêts  matériels,  vrais  moniteurs  de  l'activité  universelle. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  d'inférer  du  nombre  des  publica- 
tions correspondantes  à  un  objet  particulier,  le  nombre  de  ceux  qui 
s'en  occupent.  Le  public,  l'immense  public  ne  s'abonne  en  masse 
ici  qu'aux  journaux  politiques,  lesquels  joignent  à  l'avantage 
d'être  quotidiens  la  prétention  d'informer  plus  vite  et  aussi  bien 
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sur  tout  ce  qui  est  spécial  aux  journaux  d'art,  de  sciences  et  d'in- 
dustrie. 

Le  journal  politique  a  son  bailleur  de  fonds,  qui  entend  être  du 
même  coup  son  bailleur  d'idées.  C'est  parfois  un  instrument  d'am- 
bition personnelle,  de  revendication  égoïste  et  Intéressée.  La  patrie 
qu'on  y  invoque  toujours,  y  est  beaucoup  moins'que  le  patron  qui 
n'y  signe  jamais.  Aussi  faut-il  se  défier  beaucoup  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  coulisses  avant  de  prendre  les  rôles  au  sérieux,  et  ne  pas 
oublier  que,  dans  la  politique  d'aujourd'hui,  il  y  a  moins  d'idées 
que  de  noms  propres.  Il  en  résulte  que  ce  qui  parait  être  le  langage 
des  événements,  n'est  souvent  que  le  langage  des  intérêts  ;  que 
l'on  plaide  tour  à  tour  soit  les  faits,  soit  les  circonstances  atté- 
nuantes, mais  toujours  sans  perdre  de  vue  l'œil  du  patron.  Les 
journaux  politiques  sont  comme  les  femmes:  quand  ils  aiment 
•quelque  chose,  cherchez  bien,  et  vous  découvrirez  que  sous  cette 
■chose  qu'ils  aiment,  il  y  a  quelqu'un. 

Th.  Barbot. 
Paris,  décembre  1875. 


L'AMERIQUE  AVANT  CHRISTOPHE  COLOMB 


(suite  et  fin) 
XIII 


L'expédition  des  Zeiii  ne  parait  pas  avoir  eu  de  résultats  dura- 
])les,  et  déjà,  à  l'époque  qu'on  lui  assigne,  les  colonies  Scandinaves 
du  Vinland  étaient  en  pleine  décadence.  " 

On  attribue  plusieurs  causes  à  cette  décadence. 

La  première  serait  une  altération  profonde  du  climat  du  Groen- 
land. La  Terre-Verte^  ainsi  nommée  par  Eric-le-Rouge,  il  y  a 
bientôt  neuf  siècles,  à  cause  de  ses  forêts  et  de  ses  prairies,  a  vu  sa 
température  changer  du  tout  au  tout  avec  le  cours  des  années. 
De  nos  jours,  ne  sommes-nous  pas  témoins  d'un  dépeuplement 
complet  de  l'Islande  ?  Ne  voyons-nous  pas  ses  habitants  venir  en 
masse  demander  l'hospitalité  à  nos  prairies  du  Nord-Ouest  ?  Et 
cependant  l'Islande  i:)roduisait  jadis  du  blé,  les  Sagas  vantent  ses 
J)eaux  arbres.  M.  Gravier  décrit  ainsi  ce  phénomène  climatérique, 
dû  aux  glaciers  sans  cesse  grandissants  dont  les  derniers  explora- 
teurs, entre  autres  Kane  et  le  docteur  Hayes,  ont  constaté  l'exis- 
tence : 

"  La  goutte  de  rosée  que  distille  la  fleur  des  tropiques  tombe  sur 
le  gazon,  glisse  dans  le  ruisseau,  et  va,  par  la  rivière,  s'ajouter  au 
volume  de  l'Océan.  Un  chaud  rayon  de  soleil  la  caresse,  l'enlève 
dans  le  nuage  et  la  confie  aux  vents  qui  la  portent  aux  montagnes 
du  Nord.  Saisie  par  la  brise,  elle  devient  un  léger  flocon  de  neige 
voltigeant  dans  l'espace  comme  un  blanc  papillon,  et  finit  par 
toucher  le  sol  où  le  froid  impitoyable  la  transforme  en  cristal. 

"  Les  gouttes  de  rosée  cristalisées  qui  s'ajoutent  l'une  à  l'autre 
depuis  des  milliers  d'années  ont  formé,  du  cap  Farewell  aux  régions 


<)10  REVUE  CANADIENNE 

inexplorées  du  Nord,  im  immense  champ  de  glace,  qui  s'avance 
lentement,  mais  d'un  pas  mathématique.  De  sa  masse  se  détache 
ce  que  les  Danois  appellent,  très-exactement,  les  rivières  de  glace. 
Par  ces  rivières,  les  gouttes  de  rosée  viennent  se  fondre  dans 
l'Océan  pour  recommencer  la  série  de  leurs  transformations. 

"  A  mesure  que  le  glacier  et  ses  rivières  s'avancent  vers  la  mer, 
le  froid  augmente  d'intensité,  la  bordure  de  terre  habitable  se 
rétrécit." 

Le  Groenland,  qui  fournissait  presque  seul  avec  l'Islande  des 
colons  à  l'Amérique,  se  trouva  ainsi  séparé  du  reste  du  monde  par 
un  mur  de  glace. 

Ajoutez  à  cet  obstacle  l'épouvantable  peste  noire  qui,  de  1347  à 
1351,  ravagea  l'Europe  et  l'Asie,  et  s'étendit  ensuite  à  l'Amérique. 
Boccace,  dans  le  prologue  du  Décaméron,  a  conservé  le  souvenir 
de  ce  terrible  fléau. 

La  piraterie  et  les  Skrellings  devinrent  aussi  un  véritable  fléau 
pour  les  établissements  Scandinaves,  lesquels,  séparés  de  la  métro- 
pole, ne  purent  se  défendre.  La  piraterie  est  un  fait  historique 
dont  chacun  connaît  la  gravité  à  cette  époque. 

Une  dernière  cause  précipita  une  ruine  déjà  très-avancée.  En 
1389,  Marguerite  de  Waldemar,  régente  des  trois  royaumes  Scan- 
dinaves, désirant  renouer  les  liens  de  la  métropole  avec  ces 
colonies,  déclara  celles-ci  domaines  de  la  couronne,  et  s'attribua 
le  monopole  du  commerce  dans  leurs  eaux.  Ce  fut  le  dernier  coup. 

Le  fait  est  que  depuis  plusieurs  années  les  relations  étaient 
devenues  si  difficiles  et  si  rares  que  la  mort  de  l'évêque  du  Groen- 
land, en  1377,  ne  fut  connue  en  Norvège  que  six  ans  plus  tard, 
et  Frédéric  III  de  Danemark  appelait  le  Groenland  sa  pierre  philo- 
sophale,  "parce  qu'on  le  cherchait  toujours." 

XIV 

Dans  ce  résumé,  nous  avons  fait  choix  des  documents  les  plus 
certains,  les  plus  authentiques  ;  il  en  existe  beaucoup  d'autres  que 
les  savants  mettent  au  chapitre  de  la  légende,  mais  qui  n'en  sub- 
sistent pas  moins  comme  preuve  d'une  connaissance  vague,  d'un 
souvenir  lointain  d'un  continent  situé  au-delà  de  l'Océan,  et  comme 
une  préoccupation  populaire  constante  de  découvrir  ces  terres 
■éloignées.  Tel  est,  en  particulier,  au  moyen-âge,  le  voyage  mer- 
veilleux de  cet  Ulysse  chrétien.  Saint  Brandan,  que  nous  citerons 
d'après  Gaffarel  : 

'•'■  Saint  Brandan  était  Irlandais  de  grande  naissance.  Il  se  fit 
moine,  et  devint  supérieur  de  l'abbaye  de  Gluainfert,  où  trois  mille 
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î'eligieux  environ  lui  obéissaient.  L'un  d'entre  eux,  Barintus,  avait 
voyagé.  Il  raconta  à  Brandan  que  son  filleul  Mernoc  avait  décou- 
vert une  île  délicieuse,  nommée  Ima,  au  milieu  de  l'Océan,  et  s'y 
était  établi  avec  quelques  compagnons.  Il  l'avait  visitée,  et  un 
ange  leur  était  apparu  en  leur  annonçant  qu'ils  découvriraient 
une  terra  repromissionis  sanctorum. 

"  A  ce  récit  l'imagination  tout  irlandaise  de  Brandan  s'en- 
flamma; il  voulut  partir,  et  fit  part  de  ses  intentions  à  quatorze 
moines,  parmi  lesquels  était  un  jeune  homme,  Macutus  ou  Maclu- 
vius,  le  futur  saint  Malo.  Après  un  jeûne  de  quarante  jours, 
Brandan  et  ses  compagnons,  joyeux,  pleins  d'espoir,  s'embarquent. 
Ils  arrivent  d'abord  à  l'île  d'Alende,  et  y  construisent  une  barque 
€11  cuir,  qu'ils  chargent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une 
longue  navigation. 

"  Pendant  douze  jours  le  vent  les  pousse  dans  la  direction  de 
l'ouest,  jusqu'à  ce  qu'ils  abordent  enfin  une  grande  île,  où  ils  trou- 
vent la  table  servie,  sans  que  personne  se  montrât:  c'était  le 
démon  qui  les  tentait.  Un  des  moines  eut  la  faiblesse  de  l'écouter, 
mais  il  s'en  repentit  bientôt  et  mourut. 

"  Un  autre  voyage  les  conduisit  dans  une  île  nouvelle  où  pais- 
saient des  brebis  plus  grosses  que  des  bœufs.  Cette  fois  un  homme 
leur  apporta  à  manger,  et  se  fit  bénir  par  eux  quand  ils  repartirent. 
Les  moines  se  trouvèrent  un  jour  en  vue  d'un  îlot  qui  leur  parut 
<;ommode  pour  y  prendre  un  peu  de  repos.  Seul  Brandan  resta 
sur  le  vaisseau.  Mais  à  peine  les  moines  eurent-ils  allumé  le  feu, 
que  la  prétendue  île  commença  à  se  mouvoir.  Effrayés,  ils  rega- 
gnent le  navire  à  la  nage,  et  voient  bientôt  leur  île  disparaître  au 
fond  de  l'Océan.  C'était  un  poisson  monstrueux,  une  baleine  peut- 
être.  Brandan  le  nommait  Jasconius,  et  prétendait  que  c'était  le 
plus  vieux  des  poissons  de  la  terre,  cherchant  toujours,  mais  en 
vain,  à  rejoindre  sa  tête  et  sa  queue. 

"  Les  moines  furent  plus  heureux  dans  un  autre  voyage.  Ils 
abordèrent  une  île  verdoyante,  arrosée  par  un  frais  ruisseau  qu'ils 
rencontrèrent.  Des  arbres  étaient  couverts  d'oiseaux  blancs.  Bran- 
dan, comme  plus  tard  saint  François  avec  les  hirondelles,  engagea 
la  conversation  avec  eux.  Ils  lui  apprirent  qu'il  devait  naviguer 
pendant  six  ans  encore,  et  six  fois  revenir  célébrer  la  Pâque  dans 
la  môme  île.  Alors  ils  trouveraient  enfin  la  terra  repromissionis. 
Le  saint  abbé  entonne  aussitôt  le  Te  Deum.  Les  oiseaux  l'accom- 
pagnent, et  les  frères  goûtent  un  délicieux  repos  de  cinquante  jours, 
dans  le  Paradisus  avium^  au  milieu  des  chants  et  de  l'abonda-nce. 

"  Trois  mois  entiers  les  moines  errent  sur  la  mer.  Ils  abordent 
enfin  une  île  immense,  et  sont  reçus  par  un  vieillard  silencieux 
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qui  les  conduit  à  un  monastère,  où  vingt-quatre  moines  obser- 
vaient depuis  longtemps  la  règle  du  silence  le  plus  absolu.  Ils 
n'éprouvaient  aucun  besoin  corporel.  Ils  n'avaient  même  pas  la 
peine  d'allumer  les  lampes  de  l'autel,  car  elles  s'illuminaient  sou- 
dainement. Aussi  donnent-ils  leur  temps  entier  à  la  prière  et  à 
la  méditation.  Brandan  aurait  bien  voulu  prolonger  son  séjour 
dans  l'île  merveilleuse  ;  mais  le  temps  de  la  Pàque  approchait,  et 
les  frères  partirent  pour  le  Paradisus  avium. 

"  Pendant  cinq  ans  durent  ces  courses  étranges,  et,  chaque 
année,  à  la  même  époque,  une  force  inconnue  les  ramène  au  Para- 
disus avium^  mais  à  travers  les  aventures  les  plus  extraordinaires. 
Tantôt  un  énorme  poisson  s'avance  pour  les  dévorer,  lorsqu'il  est 
attaqué  et  tué  par  un  autre  ijlus  gigantesque  encore.  Tantôt  l'oi- 
seau gripha  qui,  de  sa  serre  puissante,  enlève  les  vaisseaux,  et 
les  laisse  retomber  sur  les  rochers  où  ils  se  brisent,  s'élance  contre 
eux,  lorsqu'il  est  tué  par  un  autre  oiseau  plus  redoutable.  Aujour- 
d'hui ils  arrivent  en  face  d'une  île  où  ils  ne  peuvent  descendre,  mais 
qui  est  remplie  par  une  population  pieuse  qui  chante  en  leur  hon- 
neur des  cantiques.  Demain  c'est  une  île  embaumée,  dont  les  suaves 
émanations  raniment  leurs  forces.  La  mer  phosphorescente  les 
éblouit,  un  volcan  gigantesque  se  dresse  devant  eux,  qui  fait  au 
loin  bouillonner  la  mer,  et  remplit  l'atmosphère  de  vapeurs  sulfu- 
reuses. D'autres  îles  retentissent  sous  le  marteau  des  Cyclopes. 
Judas  Iscariote  apparaît  et  leur  raconte  ses  souffrances.  Des 
démons  les  entourent,  et  les  soumettent  à  mille  épreuves.  Mais  ils 
y  échappent  victorieusement,  et,  après  sept  années  de  courses,  ils 
célèbrent  une  dernière  fois  la  Pâque  au  Paradisus  avium.  Ils 
finissent  môme  par  trouver  la  terra  repromissionis^  une  fois  qu'ils 
ont  traversé  la  mer  d'obscurité  qui  les  entoure. 

"  C'est  im  immense  continent,  où  se  rencontrent  les  productions 
les  plus  variées.  L'atmosphère  y  est  brillante,  la  lumière  du 
soleil  éternelle.  Pendant  quarante  jours  les  moines  essaient  de 
faire  le  tour  de  ce  qu'ils  prennent  pour  une  île.  Mais  ils  arrivent  à 
l'embouchure  d'un  fleuve  immense  qui  leur  prouve,  comme  plus 
tard  l'Orénoque  à  Colomb,  que  leur  île  était  un  continent.  Alors 
apparut  un  ange  qui  leur  ordonna  de  partir,  en  emportant  des 
fruits  et  des  pierres  précieuses  de  cette  île,  résidence  future  des 
saints,  quand  Dieu  aurait  converti  le  monde. 

"  Les  moines  obéirent.  A  peine  revenu  en  Irlande,  Brandan 
mourut,  mais  dans  toute  la  gloire  de  la  sainteté,  et  sa  mort  fut 
annoncée  par  une  vision  à  saint  Colomban." 

Mais  la  plus  vieille  tradition,  sans  contredit,  nous  vient  delà 
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Chine.  Voici,  en  substance,  ce  que  les  anciens  auteurs  chinois 
disent  d'un  pays  merveilleux  qu'ils  appellent  Fou-Sang: 

"  Là-bas,  là-bas,  à  l'Orient,  le  navigateur  aborde  sur  la  terre  de 
Fou-Sang.  Il  y  pousse  un  arbre  prodigieux,  le  Fou-Sang,  dont  la 
sève  possède  des  propriétés  magiques  ;  il  y  vit  un  immense  ver  à 
soie  dont  quatre  fils  tordus  ensemble  portent  les  plus  lourds  far- 
deaux. On  y  trouve  un  pays  dont  les  femmes  constituent  toute  la 
population  humaine  :  ces  amazones  ont  pour  maris  des  serpents. 
Ailleurs  on  rencontre  des  hommes  pacifiques,  tellement  doux, 
qu'ils  n'infligent  pas  même  aux  criminels  la  peine  de  mort  ;  ces 
hommes  ne  font  jainais  la  guerre  ;  ils  ne  connaissent  pas  le  fer  ; 
ils  ont  beaucoup  d'or  ;  ils  adorent  le  soleil.  Le  Fou-Sang  est  une 
vaste  terre  que  l'on  traverse  sur  un  espace  de  40,000  lys  (1,000 
lieues),  après  quoi  on  retrouve  la  mer  Bleue,  immense." 

La  science  doit  au  marquis  d'Hervey  Saint-Denys,  professeur  au 
collège  de  France,  ime  traduction  de  plusieurs  anciens  auteurs 
chinois  qui  jettent  de  précieux  éclaircissements  sur  la  question. 

Il  résulte  de  leurs  indications  que  le  Fou-Sang  ne  saurait  être 
confondu  avec  le  Japon  ;  que  ses  rivages  sont  placés  à  une  distance 
qui  répond  à  la  situation  de  l'Amérique  ;  que  la  largeur  de  mille 
lieues  attribuée  au  continent,  au-delà  duquel  on  retrouve  "  la  mer 
bleue,  immense,"  s'accorde  avec  l'intervalle  qui  sépare  le  littoral 
du  Pacifique  de  celui  de  l'Atlantique  à  la  hauteur  de  San  Francisco. 
Les  renseignements  fournis,  en  outre,  sur  la  civilisation,  l'indus- 
trie, la  religion,  les  populations  de  Fou-Sang  conviennent  bien  à 
ce  que  nous  savons  des  anciens  Péruviens. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  Fou-Sang  est  l'Amérique  et  que  la 
Chine,  quinze  cents  ans  avant  Christophe  Colomb,  avait  connais- 
sance de  ce  continent. 

Ne  serait-ce  pas  sous  l'inspiration  de  toutes  ces  traditions  que 
Sénèque  fit  la  fameuse  prophétie  tant  remarquée  par  Christophe 
Colomb  ? 


Venient  annis  sœcula  seris 
Q,uibus  Oceanus  vincula  rerum 
Laxet,  et  ingens  pateat  tellusj 
Typhisque  novos  detegat  orbes, 
Nec  Bit  terris  ultlma  Thule. 


"  Un  temps  viendra  dans  la  suite  des  siècles  où  l'Océan  brisera 
les  liens  dont  il  enserre  le  monde  ;  la  terre  immense  à  tous  sera 
ouverte,  Thyphis  dévoilera  de  nouveaux  mondes,  et  Thulé  ne  sera 
plus  la  dernière  terre." 

58 
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XV 

Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  probabilités  et  des  preuves  que 
les  savants  trouvent  concluantes,  il  est  une  question  que  chacun 
se  pose  naturellement. 

Celui  qui,  d'après  les  documents  dont  les  contemporains  sont  en 
possession,  a  touché  le  premier  les  rivages  de  l'Amérique,  que  ce 
soit  Eric-le-Rouge  ou  Christophe  Colomb;  celui-là  a  trouvé  le 
continent  déjà  occupé  par  des  hommes. 

D'où  venaient  ces  hommes  ?    Quand  sont-ils  venus  ? 

C'est  là  la  grande  question,  que  la  science  n'a  pas  encore  résolue. 

Les  vestiges  des  monuments  pré-historiques  abondent  dans  les 
deux  Amériques,  et  sont  l'objet  d'études  constantes.  Cette  année 
même  une  exploration  se  poursuit  sous  les  ordres  de  M.  Hayden. 
Mais  ces  monuments  n'ont  pas  encore  livré  leur  secret.  Les  uns 
rappellent  les  constructions  du  Nord  de  l'Europe,  les  autres  l'art 
asiatique  ;  mais  à  quelle  époque  précise  et  par  qui  furent-ils  élevés, 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  dire  d'une  manière  certaine. 

On  sait  que  vers  le  Vie  ou  Vile  siècle  notre  continent  était 
occupé  par  les  Toltèques,  dont  on  ignore  d'ailleurs  l'origine.  Ils 
furent  subjugués  au  Xlle  siècle  par  les  Aztèques,  peuple  venu  du 
Nord  et  qui,  encore  florissant  à  l'époque  de  la  découverte  de 
Christophe  Colomb,  disparut  bientôt  néanmoins  devant  la  race 
Toltèque,  reprenant  sa  revanche  sous  le  nom  de  Moquis.  Mais 
certains  monuments  retrouvés  par  les  archéologues  remontent  à 
une  bien  plus  haute  antiquité. 

Ainsi  au  milieu  des  ruines  de  Palenqué  il  y  a  des  arbres  de  neuf 
pieds  de  diamètre,  et  l'on  a  trouvé  dans  une  cour  près  de  dix  pieds 
de  terre  végétale.  Près  de  la  rivière  Ontanogon,  on  a  découvert 
à  vingt-cinq  pieds  sous  terre,  sur  une  mine  de  cuivre,  des  maillets 
et  d'autres  outils,  couverts  par  un  énorme  cèdre  renversé,  par-des- 
sus lequel  avait  poussé  un  sapin  déjà  âgé  de  trois  cents  ans.  Quelle 
série  de  siècles  cela  suppose-t-il  ? 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  les  moindres  faits,  car  on  a  lu  par- 
tout la  description  des  gigantesques  ruines  du  Mexique  et  du 
Yucatan,  monuments  d'une  civilisation  avancée  dont  il  ne  reste 
aucun  souvenir  historique.  On  ne  connaît  pas  même  le  nom  du 
peuple  qui  a  entrepris  ces  immenses  travaux. 

Les  uns  prétendent  que  ce  peuple  vivait  avant  le  déluge,  les 
autres  qu'il  s'était  formé  de  la  descendance  immédiate  de  Noé. 

Voici  comment  (1)  s'exprime  le  P.  Touron  : 

(1)  Histoire  générale  de  l'Amérique,  vol.  1,  xlvj. 
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'•  Mais  quoiqu'il  en  soit  de  ce  qui  a  précédé  le  déluge,  il  paroit 
très-probable  que  Noé,  qui  a  vécu  encore  trois  cents  cinquante  ans 
après  ce  grand  événement,  n'a  point  ignoré  qu'au-delà  de  l'Océan 
occidental  il  y  avoit  un  autre  Continent:  s'il  l'a  sçu,  il  ne  l'aura 
pas  laissé  ignorer  à  ses  enfans,  et  ni  le  saint  Patriarche  ni  ses  des- 
cendans  ne  manquoient  pas  de  moyens  pour  faire  peupler  dans 
son  tems  cette  grande  partie  du  monde.  Le  Seigneur  en  les  bé- 
nissant leur  avoit  dit  :  Croissez  et  muUipllez-vous  et  remplissez  la 
terre.  Il  renouvella  depuis  sa  bénédiction  et  le  môme  commande- 
ment. Après  la  confusion  des  langues,  dans  les  plaines  de  Sen- 
naar,  Dieu  divisa  les  descendans  de  Noé,  et  de  ce  lieu  il  les  dispersa 
dans  tous  les  pays,  sur  toute  la  surface  delà  terre.  Rien  n'empêche 
de  prendre  ces  expressions  de  l'Ecriture  à  la  lettre  :  et  puisque 
Moyse  nous  apprend  que  les  enfans  de  Noé  partagèrent  entr'eux  les 
Isles  des  Nations,  comment  pourroit-on  assurer  que  la  plus  grande 
partie  du  monde  n'a  pas  été  comprise  dans  cette  première  division  ? 

"  C'est,  répond  une  critique,  qu'on  ne  peut  passer  d'un  conti- 
nent à  l'autre  qu'en  traversant  des  mers  immenses  ;  et  la  naviga- 
tion alors  étoit  peu  connue.  La  navigation  alors  étoit  peu  connue  ; 
qui  nous  l'a  dit?  Les  petits  fils  de  Noé  remplirent  plusieurs 
isles  :  ils  n'ignoroient  donc  pas  la  navigation.  Il  ne  s'agit  pas 
du  plus  ou  du  moins  :  la  môme  main  qui  avoit  conduit  l'Arche 
sur  une  mer  la  plus  étendue  qui  fût  jamais,  pouvoit  bien  conduire 
les  vaisseaux  au  terme  où  la  Providence  les  vouloit  faire  arriver. 
Si  ces  premiers  propagateurs  des  Nations  ont  pu  se  transporter  aux 
extrémités  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Europe,  et  dans  des  Isles 
très-éloignées  du  Continent,  pourquoi  n'auroient-ils  pu  réussir  à 
pénétrer  dans  un  autre  ?  On  ne  sçauroit  contester  que  la  naviga- 
tion ne  fût  dès-lors  dans  le  degré  de  perfection,  nécessaire  pour  le 
dessein  que  Dieu  avoit  de  peupler  toute  la  terre.  Il  en  avoit  donc 
l'ordre  précis,  et  cet  ordre  a  été  exécuté  :  s'il  y  a  eu  des  difficultés, 
elles  ont  été  franchies  ;  et  je  ne  vois  pas  qu'elles  dussent  ôtre  plus 
grandes  dans  ces  premiers  tems,  que  dix  ou  quinze  siècles  après... 

"  Si  on  n'a  pas  encore  démontré  que  les  quatre  parties  du 
monde  se  touchent  par  le  Nord,  on  n'a  pas  aussi  prouvé  le  con- 
traire :  et  les  découvertes  qu'on  fait  tous  les  jours,  peuvent  nous 
faire  espérer  qu'il  sera  enfin  constaté  qu'il  y  a  un  passage  par  terre 
en  Amérique,  soit  au  nord  de  l'Asie  ou  de  l'Europe,  soit  au  sud. 
Dans  ces  cas  on  cesseroit  de  faire  des  difficultés  sur  l'état  où  pou- 
voit ôtre  la  navigation  dans  les  premiers  tems  ;  et  on  ne  demande- 
roit  plus  d'où  pouvoient  ôtre  venus  les  lions,  les  tigres,  et  les 
autres  botes  sauvages  qu'on  trouve  dans  l'Amérique,  et  dont  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'on  eût  voulu  charger  un  vaisseau." 
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Cette  théorie,  fondée  sur  des  inductions  ou  sur  les  connaissances 
spéciales  du  constructeur  de  l'Arche,  ne  satisfait  pas,  comme  bien 
on  pense,  les  savants  de  notre  époque.  Gajffarel  (3)  nous  parait  assez 
bien  résumer  les  conclusions  de  la  science  moderne,  lorsqu'il  dit  : 

"  Ainsi  donc,  à  une  époque  inconnue,  mais  assurément  fort 
"  reculée,  vivait  et  se  développait  en  Amérique  une  race  forte, 
"  énergique,  industrieuse,  assez  puissante  pour  consacrer  à  des 
"  travaux  improductifs  le  labeur  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 
"  Lorsque  les  Espagnols  du  XVIe  siècle  découvrirent  les  peuples 
'■'■  même  les  plus  civilisés  de  l'Amérique,  cet  éclat  avait  disparu  ; 
"  cette  puissance  s'était  dissipée.  Mais  supposons  qu'un  peuple 
"  quelconque  ait  découvert  l'Europe  au  Xe  siècle  de  notre  ère, 
"  dans  le  siècle  de  fer  de  la  féodalité,  il  nous  eut  trouvés  bien 
"  barbares,  et  pourtant  la  civilisation  gréco-romaine  avait  long- 
"  temps  brillé  dans  ces  mêmes  contrées.  Il  en  restait  encore  sur 
"  le  sol  ou  dans  les  esprits  des  traces  nombreuses.  Un  phénomène 
"  analogue  dut  se  produire  dans  l'Amérique  :  elle  eut  ses  jours  de 
"  splendeur,  mais  à  l'antique  civilisation  succéda  la  barbarie 
"  moderne.  Quand  enfin  nous  pourrons  déchiffrer  ces  illisibles 
"  hiéroglyphes  du  Mexique  et  du  Yucatan,  ces  manuscrits  mysté- 
"  rieux,  ces  rituels,  ces  cartouches  qui  défient  encore  notre  curio- 
"  site,  peut-être  alors  connaîtrons-nous  l'histoire  de  la  vieille  Amé- 
"  rique,  et  ce  prétendu  nouveau  monde  deviendra  une  partie  de 
"  l'ancien  monde,  un  pays  dont  les  habitants  avaient  avec  nos 
"  ancêtres  des  relations  fréquentes." 

Oscar  Dunn. 


(8)  Idem,  page  36. 


AUGUSTIN  COCHIN 


Augustin  Gochin  a  dit  quelque  part,  en  parlant  d'un  écrivain 
remarquable  par  l'élévation  de  son  esprit  et  la  noblesse  de  son 
caractère,  que  c'était  une  âme  ailée.  Expression  frappante,  image 
pittoresque,  que  l'on  peut  avec  beaucoup  de  vérité  lui  appliquer  à 
lui-même.  C'était,  en  effet,  une  âme  vraiment  supérieure  et  d'une 
grande  élévation  d'idées  et  de  caractère,  cet  Augustin  Cochin,  dont 
nous  avons  tous  admiré  les  talents  et  les  vertus.  Il  avait  des  ailes 
pour  atteindre  les  plus  hauts  sommets  du  beau,  du  bon  et  du  vrai  ; 
il  affectionnait  ces  régions  sereines  où  l'on  est  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  vil  et  rampant;  il  s'élevait  sans  peine  jusqu'aux  hauteurs  les 
plus  sublimes  de  la  vertu  et  de  l'héroïsme. 

Son  vol  n'avait  rien  de  hardi,  ni  de  téméraire  ;  il  était  puissant, 
calme  et  soutenu.  Allant  toujours  droit  au  but,  ayant  en  horreur 
les  détours  inutiles,  incapable  de  lâcheté  ni  de  faiblesses,  mais 
toujours  guidé  par  la  modération  et  la  prudence,  il  a  parcouru  sa 
route  avec  éclat,  il  a  fourni  une  belle  et  glorieuse  carrière.  Gomme 
écrivain,  il  était  agréable  et  facile,  plein  de  verve,  d'érudition  et 
de  science.  Comme  orateur,  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  domi- 
ner et  convaincre  les  auditoires  les  plus  exigeants.  Dans  le  monde 
industriel,  il  était  un  homme  pratique  et  très-versé  dans  l'adminis- 
tration des  affaires.  Dans  le  monde  chrétien,  surtout,  dans  la 
carrière  des  bonnes  œuvres,  il  ne  fut  inférieur  à  personne  :  il  res- 
tera toujours,  avec  Ozanam,  la  personnification  de  la  charité  et  de 
l'apostolat  laïque. 

De  tels  hommes  ont  une  singulière  puissance  d'attraction.  Ils 
n'habitent  que  par  leur  corps  ce  monde  matériel:  leur  âme  est 
plus  haut,  elle  plane  dans  des  régions  plus  pures  et  plus  forti- 
fiantes. Excelsior  !  Elle  s'enflamme  d'enthousiasme  à  ce  cri  du 
poète,  et  nous  entraîne  avec  elle  vers  ce  monde  invisible  où  elle  a 
fixé  sa  tente.  "  Semblable  au  vaisseau  qui,  plongeant  dans  les 
vondes  agitées  et  confuses  sa  partie  inférieure,  élève  ses  mâts  et 
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déploie  ses  voiles  dans  un  élément  plus  pur,  sous  le  soleil  et  à  Pair- 
libre,  l'homme,  dit  M.  Cochin,  vit  sur  la  terre  par  son  corps, 
et  dans  le  monde  invisible  par  son  âme  ;  c'est  dans  ce  monde  que 
résident  l'art,  l'idéal,  la  poésie,  la  justice,  la  certitude,  Dieu,  enfin, 
qui  en  est  le  centre  et  le  pivot." 

Non  omnes  capiunt  verbum  istud^  pourrions-nous  dire  ici.  Il  n'est 
pas  donné  à  tous  de  s'établir  d'une  manière  permanente  dans  ce 
monde  invisible,  ni  d'en  apprécier  toutes  les  beautés.  C'est  le 
partage  de  quelques  âmes  d'élite  que  la  nature  et  la  grâce  ont 
façonnées  de  concert  et  enrichies  de  leurs  dons  les  plus  précieux. 
Elles  seules  peuvent  atteindre  ces  hauteurs  mystérieuses  où  l'on 
est  parfaitement  au-dessus  des  nuages  de  la  corruption  de  ce 
monde.  Mais  leurs  exemples  nous  font  du  bien  ;  ils  excitent  notre 
ardeur,  réchauffent  notre  enthousiasme  et  nous  soulèvent,  pour 
ainsi  dire,  au-dessus  de  nous-mêmes.  Il  nous  semble  alors  que 
nous  sommes  meilleurs.  Le  monde  lui-même  nous  sourit  davan- 
tage, depuis  que  nous  l'avons  vu  éclairé  par  ces  rayons  bienfai- 
sants ;  notre  pauvre  humanité,  où  nous  avons  si  souvent  à  déplo- 
rer tant  de  hontes  et  de  bassesses,  nous  parait  plus  supportable, 
quand  nous  l'avons  vue  honorée  par  des  vertus  supérieures  et  des 
gloires  sans  tache.  Le  cœur  renait  alors  à  l'espérance  et  se  rem- 
plit de  joie. 

La  vie  d'Augustin  Cochin  n'est  plus  à  écrire.  Elle  a  été  ra- 
conté l'année  dernière  dans  le  Correspondant  par  M.  le  comte  de 
Falloux,  et  ces  pages  exquises  et  charmantes  ont  été  recueillies 
cette  année  en  un  volume.  Il  appartenait  à  l'une  des  gloires  de  la 
littérature  contemporaine  de  rendre  un  hommage  si  mérité  à  la 
mémoire,  aux  talents  et  aux  vertus  de  ce  grand  citoyen. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  de  nouveau  cette  vie. 
Nous  n'essayerons  pas  d'analyser  ce  livre,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il 
faut  le  plus  admirer,  des  écrits  et  des  discours  de  Cochin  lui-même 
qui  en  forment,  pour  ainsi  dire,  comme  le  tissu,  ou  du  talent  de 
l'auteur  qui  a  su  profiter  de  toutes  ces  richesses,  les  disposer  avec 
grâce  et  en  faire  une  œuvre  immortelle.  Contentons-nous  de 
cueillir  quelques  fleurs  dans  ce  parterre  délicieux,  de  respirer 
quelques-uns  des  parfums  qui  s'exhalent  de  cette  vie  si  édifiante. 

I 

Augustin  Cochin  appartenait  à  l'une  de  ces  anciennes  familles 
de  la  bourgeoisie  française,  où  la  vertu  est  héréditaire,  et  où  l'on 
conserve  avec  orgueil  les  traditions  de  la  véritable  noblesse,  celle 
du  mérite.    Ses  ancêtres  avaient  occupé  avec  succès  les  premières- 
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charges  dans  la  magistrature  ou  dans  l'armée.  L'un  de  ses  oncles 
était  prêtre  :  il  se  distingua  par  son  talent  de  prédicateur,  par  son 
zèle,  par  sa  grande  charité  et  laissa  son  nom  à  l'une  des  principales 
maisons  de  bienfaisance  de  Paris.  G'est  à  son  sujet  que  le  neveu 
écrivit  un  jour  cette  belle  définition  du  prêtre  catholique  :  "  Etre 
prêtrç  catholique,  c'est  offrir  à  Dieu  la  vie  qu'on  tient  de  lui,  et  la 
mettre,  pour  lui  plaire,  au  service  des  hommes  ;  les  aimer  comme 
Dieu  les  aime,  et  le  faire  aimer  par  eux  ;  c'est  partager  les  peines, 
dissiper  les  doutes,  ranimer  les  espérances,  purifier  les  âmes,  êtrg 
de  bon  conseil,  être  de  bon  exemple,  assurer  la  paix  au  monde,  en 
la  rétablissant  dans  les  consciences  et  dans  les  relations,  faire  mon- 
ter les  prières  et  descendre  les  bénédictions  ;  c'est,  en  un  mot,  gar- 
der et  transmettre  au  milieu  des  peuples  les  deux  grandes  choses 
qui  les  font  vivre,  la  vérité  et  la  vertu." 

Augustin  Gochin  n'eut  pas  le  bonheur  d'être  élevé  par  sa  mère. 
Il  la  perdit  dès  le  bas  âge.  Mais  il  conserva  toujours  d'elle  un 
tendre  souvenir,  il  avait  pour  elle  un  véritable  culte.  Un  jour, 
on  le  vit  s'arrêter,  dans  un  jardin,  en  présence  d'une  rose,  et 
fondre  en  larmes.  On  lui  demanda  quelle  était  la  cause  de  sou 
chagrin  : — "  Gette  rose  m'a  rappelé  ma  mère,  dit-il  ;  tout  ce  qui  est 
beau  me  fait  penser  à  elle." 

Sur  une  nature  aussi  bien  douée,  sur  un  sol  aussi  favora- 
ble, le  travail  de  l'éducation  était  facile  et  surtout  plein  de  pro- 
messes. Le  jeune  Gochin  se  développa  et  grandit  sous  les  yeux 
d'un  père  éminemment  chrétien.  Il  reçut  de  lui  cette  lumière  et 
cette  chaleur  que  le  bon  exemple,  encore  plus  que  les  plus  belles 
leçons,  ne  manque  jamais  de  communiquer.  Sous  ces  influences 
bienfaisantes,  cette  tige  pleine  de  sève  et  de  vigueur  s'accrut  rapi- 
dement, et  se  couvrit  bientôt  de  fleurs  et  de  fruits.  "  J'ai  toujours 
votre  modèle  présent  devant  les  yeux,  mon  bon  papa,  écrivait  du 
collège  ce  fils  bien  né,  et  je  vois  chaque  jour  mon  modèle  s'orner 
de  nouvelles  actions  exemplaires.  Je  vous  remercie  de  m'appren- 
dre  à  vivre  avec  tant  de  douceur  ;  vos  bons  et  doux  avis  ont  bien 
plus  de  poids  que  des  corrections  sévères." 

Au  collège,  il  se  distingua  par  son  travail  et  ses  succès.  Il  trom- 
pait l'ennui  que  lui  causait  l'absence  de  la  maison  paternelle,  par 
une  grande  activité  et  l'accomplissement  exact  de  tous  ses  devoir:^. 
La  vie  de  collège  a  ses  dangers  et  ses  avantages.  Elle  a  ses  dan- 
gers surtout  pour  les  âmes  faibles  et  sans  énergie.  "  Il  y  a  bien 
des  âmes,  dit  M.  de  Falloux,  que  la  dure  contrainte  du  collège  brise 
au  lieu  de  les  former,  bien  des  cœurs  qui  se  flétrissent  dans  cette 
sèche  atmosphère,  bien  des  caractères  qui  s'aigrissent  sous  le  coup 
de  douleurs  prématurées."    Les  âmes  fortes,  au   contraire,   les 
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caractères  bien  trempés  savent  réagir  contre  ces  influences  mau- 
vaises, et  trouvent  dans  l'éloignement  même  des  distractions 
domestiques,  dans  les  nouvelles  relations  du  collège,  dans  les 
nobles  luttes  de  l'émulation,  une  ample  compensation  aux  incon- 
vénients de  leur  état. 

Au  lieu  de  la  surveillance  immédiate  et  des  caresses  de  ses 
parents,  l'on  a,  au  collège,  la  direction  souvent  plus  éclairée  de 
ces  maîtres  admirables,  qui  se  dévouent  avec  tant  d'abnégation  et 
de  sacrifices  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  L'histoire  de  ces  hommes 
de  bien,  écrite  dans  les  pages  immortelles  du  livre  de  vie,  mérite- 
rait d'être  plus  connue  et  appréciée  parmi  nous.  Elle  est  gravée 
cependant  dans  la  mémoire  de  quelques  cœurs  reconnaissants. 
Augustin  Cochin  conserva  toujours  le  souvenir  et  l'amitié  d'un  de 
ses  directeurs,  l'abbé  Sénac,  qui  fut  son  conseiller  et  son  guide 
pendant  toute  sa  vie. 

Il  quitta  le  collège,  plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme  pour  les 
nobles  luttes  qui  l'attendaient  dans  le  monde,  plein  de  courage 
pour  faire  face  à  toutes  les  épreuves.  La  Providence  lui  en  ména- 
geait une,  au  moment  même  de  sa  rentrée  dans  sa  famille.  Il  n'avait 
que  17  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Il  se  trouva  alors  seul  en 
présence  d'une  famille  et  d'une  maison  à  soutenir,  de  grandes 
œuvres  à  continuer  ;  mais  il  se  montra  à  la  hauteur  de  la  tâche. 
Il  se  livra  avec  une  ardeur  sans  pareille  au  travail  de  sa  profession 
d'avocat,  et  aux  œuvres  de  charité  que  lui  avait  léguées  son  père 
en  même  temps  que  sa  fortune.  M.  de  P'alloux  nous  le  dépeint  à 
l'âge  de  20  ans.    Citons  cette  page  délicieuse  : 

"  Augustin  Cochin  se  livrait  déjà  tout  entier  au  travail,  à  l'ami- 
tié, à  la  charité.  Dès  vingt  ans,  lorsque,  d'ordinaire,  on  ne  donne 
que  des  espérances,  il  pouvait  déjà  présenter  des  œuvres  ;  il  n'y  eut 
point  pour  lui  de  transition  entre  l'enfant  et  l'homme  mûr.  En 
pleine  possession  de  son  indépendance,  maître  d'une  fortune  qui 
le  plaçait  au-dessus  de  l'aisance,  il  ne  se  laissa  point  enivrer  ;  il 
demeura  jeune  sans  étourderie  et  devint  sérieux  sans  pédantisme, 
à  l'âge  où  les  qualités,  comme  les  défauts,  ne  savent  pas  encore  se 
défendre  de  l'exagération.  Une  abondante  chevelure  blonde,  des 
yeux  bleus  vifs  et  doux,  un  sourire  cordial,  une  physionomie  et  un 
esprit  qui  passaient  sans  effort  de  l'enjouement  à  la  gravité,  tout 
en  lui  était  attrayant  ;  tout  le  rendait  séduisant  pour  le  monde,  et 
pouvait  lui  rendre  le  monde  séducteur.  Mais  à  mesure  qu'il  s'était 
approché  du  danger,  il  avait  redoublé  de  fidélité  à  sa  foi,  comme 
le  navigateur  qui  pressent  la  tempête  fixe  une  main  plus  ferme  sur 
le  gourvernail  et  un  regard  plus  vigilant  sur  la  boussole.  Augustin 
Cochin  entra  donc  résolument,  et  pour  n'en  jamais  sortir,  dans  les 
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rangs  de  cette  jeunesse  d'élite  qui  poursuivait  alors  avec  la  plus 
pure  ardeur  le  plus  uoble  idéal  :  dans  la  vie  politique,  la  liberté 
chrétienne  ;  dans  la  vie  privée,  le  bonheur  chrétien." 

Ge  bonheur,  il  le  trouva  dans  les  joies  douces  et  pures  d'un 
mariage  chrétien.  Il  fut  im  excellent  époux  et  un  père  fidèle  à 
tous  ses  devoirs,  comme  il  avait  été  un  élève  exemplaire,  un  fils 
modèle.  Il  faut  lire  les  lettres  admirables  qu'il  écrivait  à  sa  femme, 
soit  des  Eaux  de  Ludion  où  il  était  allé  refaire  sa  santé,  soit  de 
Rome,  la  ville  éternelle,  pour  se  faire  une  idée  de  la  tendresse  qui 
peut  exister  entre  des  époux  vraiment  chrétiens,  de  l'intime  fami- 
liarité que  la  grâce  fait  naître  entre  deux  cœurs  déjà  bien  cloués 
du  côté  de  la  nature. 

Tantôt  il  l'entretient  de  son  fils,  qu'il  a  emmené  avec  lui. — "  Par- 
lons d'abord  de  Denys.  Je  le  dis  bien  bas,  mais  je  respecte  mon 
fils.  Si  vous  aviez  vu  ce  cher  petit  sur  son  impériale,  entre  le 
conducteur,  le  postillon  et  un  gendarme,  faire  à  chaque  croix  du 
chemin  un  large  signe  de  croix,  avec  cette  tranquillité  à  la  fois 
hardie  et  timide  que  vous  savez  ;  faire  de  même  avant  son  repas, 
en  pleine  table  d'hôte  !  Ge  matin,  il  s'est  réveillé  en  disant  : — Ma 
pauvre  maman,  où  est-elle?  "  En  lisant  ces  lignes,  ne  se  rappelle- 
t-on  pas  involontairement  cet  autre  père  si  chrétien,  qui  tous  les 
soirs,  avant  de  se  coucher,  allait  baiser  avec  respect  la  poitrine  de 
son  enfant  endormi,  dans  laquelle  il  voyait  des  yeux  de  la  foi  la 
demeure  de  l'Esprit-Saint  ? 

Ailleurs,  M.  Gochin  raconte  à  sa  femme  les  impressions  qu'il 
ressent  à  la  vue  des  endroits  qu'il  parcourt,  des  paysages  qui 
frappent  ses  regards.  Il  l'associe  aux  spectacles  et  aux  émotions 
du  voyage.  Ses  descriptions  ont  un  charme  séduisant.  Donnons- 
en  deux  ou  trois  exemples  pris  au  hasard. — "  Après  Saint-Gaudens, 
on  voit  peu  à  peu  se  dresser  les  montagnes  ;  elles  grandissent, 
s'entrecroisent,  étendent  les  unes  sur  les  autres  leurs  vastes  ombres, 
_-t  confondent  au  loin,  dans  un  seul  plan,  des  arbres  verts  et  des 
roches  roussâtres,  des  lignes  tortueuses  et  d'harmonieuses  courbes, 
des  rampes  habitées  et  d'inaccessibles  sommets,  entre  lesquels, 
dans  un  lointain  vaporeux,  plusieurs  étages  indécis  de  cimes  plus 
reculées  composent  une  série  de  plans  presque  innombrables,  et 
ajoutent  l'étendue  à  la  grandeur.  Voilà  qui  est  toujours  splendide 
ot  beau  !  L'instinct  de  l'homme  est  d'aimer  tout  ce  qui  s'élève, 
colonnes  ou  palais,  peupliers  ou  chênes,  encens  ou  flammes  ;  tout 
ce  qui  tend  en  haut  semble  ini  emblème  de  nos  invisibles  destinées 
et  comme  un  marchepied  pour  monter  à  Dieu." 

Plus  loin,  il  fait  le  portrait  d'un  bon  curé  qu'il  a  eu  le  plaisir  de 
voir. — '•  Nous  avons  visité  le  curé  do  Montauban,  un  saint  et  un 
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artiste,  dans  sa  maison  modeste,  illuminée  par  la  plus  belle  vue. 
Ce  vieillard  à  cheveux  blancs  est  là  depuis  trente-quatre  ans  ;  il 
bâtit  sa  seconde  église,  et  il  les  fait  non  pas  cliétives,  mais  ornées 
de  marbres  et  de  peintures.  Il  construit  aussi  dans  l'âme  de  ses 
paroissiens  :  tous  font  leurs  pâques,  et,  à  l'heure  de  la  messe, 
quand  la  cloche  sonne  l'élévation,  nous  avons  vu  les  hommes  dans 
les  champs  interrompre  leur  travail  et  découvrir  leur  tète  pour 
prier.  Il  a  semé  de  fleurs  le  cimetière,  orné  sans  la  gâter  une  cas- 
cade, tout  embelli,  tout  sanctifié  autour  de  lui.  Si  vous  l'aviez  vu 
courir  sur  les  pierres  d'un  torrent  pour  repêcher  le  papillonier  de 
Denys,  prendre  ce  petit  dans  ses  bras,  lui  offrir  une  fleur  pour  sa 
naissance  !  Comme  la  vertu  aime  l'innocence  !  J'ai  été  fort  touché 
de  ce  paysage,  du  vieillard,  de  la  paroisse,  de  la  promenade." 

Ailleurs,  enfin,  il  décrit  une  scène  d'inauguration  de  chemin  de 
fer  : — "  Tout  a  été  beau  pendant  cette  cérémonie  de  la  bénédiction 
des  machines,  l'une  des  plus  belles  dans  nos  temps  modernes  :  les 
locomotives  pavoisées,  comme  deux  grands  lévriers  dociles  qui  se 
couchent  aux  pieds  du  maître,  s'approchent,  en  contenant  leur 
puissance,  des  marches  de  l'autel  ;  le  prêtre  bénit  le  travail  de 
l'homme,  l'industrie  ploie  le  genou  devant  la  religion,  et  le  pro- 
grès matériel  fait  alliance  avec  le  progrés  moral  ;  princesse,  admi- 
nistrateur et  préfets  sont  bien  effacés  et  bien  petits  devant  ces 
scènes  variées  de  la  nature,  de  la  nation,  de  la  religion." 

"  Dans  cette  correspondance,  dit  M.  de  Failloux,  une  pensée  se 
mêle  à  toutes  les  autres  et  les  domine  toutes,  la  pensée  de  Dieu. 
Elle  donne  aux  spectacles  de  la  nature  leur  vivante  grandeur, 
imprime  à  l'affection  une  attentive  tendresse...,  elle  grandit  l'âme, 
et  en  l'empêchant  de  dédaigner  la  terre,  elle  l'élève  vers  les  cieux. 
On  sent  son  influence  sur  le  caractère  de  M.  Cochin.  La  sérénité 
lui  était  habituelle,  parcequ'il  se  sentait  sous  la  main  divine  ;  son 
optimisme  était  invincible,  parcequ'il  voyait  partout  l'action  pro- 
videntielle ;  sa  passion  pour  le  bien  était  infatigable,  parcequ'il 
pensait  non  à  l'homme,  souvent  misérable,  mais  à  Dieu,  toujours 
juste.  Son  amour  pour  les  humbles  et  les  déshérités  était  sans 
bornes....  Les  succès  et  les  revers,  la  joie  et  la  tristesse,  le  monde 
et  la  nature,  tout  le  ramenait  vers  Dieu,  tout  lui  rendait  sensible 
sa  présence.  En  même  temps,  personne  n'eut  moins  que  lui  l'af- 
fectation de  la  vertu,  personne  n'aima  plus  à  faire  le  bien  et  n'aima 
moins  à  le  prêcher.  Il  gardait  au  fond  de  l'âme  la  pensée  habi- 
tuelle qui  l'animait  :  les  effets  seuls  en  montraient  la  puissance." 

Cet  homme  d'une  vertu  si  peu  commune,  nous  le  verrons  tout  à 

l'heure  à  l'œuvre.    Sa  vie  pubhque  et  ses  travaux  ne  démentiront 

as  l'hommage  que  lui  rend  ici  son  panégyriste.     Mais  pour  com- 
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pléler  cette  esquisse  des  vertus  privées  d'Augustin  Gochin,  disons 
un  mot  d'une  des  plus  grandes  joies  de  sa  vie. 

Il  voulut  en  1862,  lors  de  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon, 
faire  le  voyage  de  Rome.  Sa  foi  qui  était  déjà  si  vive,  son  attache- 
ment à  l'Eglise  et  au  Souverain  Pontife,  s'y  accrurent  encore  et  s'y 
fortifièrent  d'une  manière  inaltérable.  Voulons-nous  connaître 
dans  quel  esprit  il  visita  la  Ville  Eternelle  ?  Il  le  dit  dans  une 
lettre  admirable  qu'il  écrivit  de  Rome  à  M.  de  Montalembert  : 
— "  Je  suis  venu  ici  pour  augmenter  ma  foi,  non  pour  la  troubler, 
et  je  gouverne  mon  voyage  de  manière  à  atteindre  ce  but.  J'ai 
donc  soigneusement  commencé  par  ouvrir  toutes  grandes  à  l'admi- 
ration les  portes  de  mon  àme  ;  je  n'ai  pas  voulu  entendre  une 
seule  conversation  politique  ou  critique  avant  d'avoir  reçu  la 
bénédiction  du  pape  à  Saint-Pierre,  vénéré  la  croix  à  Sainte- 
Hélène,  visité  le  Forum,  entendu  la  musique  de  la  chapelle 
Sixtine  le  Vendredi-Saint,  suivi  les  tombeaux  de  la  voie  Appienne 
au  coucher  du  soleil,  contemplé  la  Transfiguration  au  Vatican,  et 
visité  les  ateliers  d'Overbeck.  Me  voilà  chargé,  enrichi  d 'admira- 
rations  vives  et  d'impressions  profondes.  Je  puis  me  risquer  à 
placer  le  contre-poids  des  misères  dans  l'autre  plateau  de  la  balance, 
sans  craindre  qu'il  l'emporte,  comme  on  voit  à  la  porte  de  la  basi- 
lique Saint-Laurent  un  démon  peser  les  fautes  du  saint  avec  ses 
vertus  et  ne  pas  réussir  à  faire  baisser  le  bon  côté." 

G'est  donc  avec  un  esprit  éclairé,  mais  aussi  avec  l'enthousiasme 
d'un  vrai  croyant,  qu'il  visita  Rome  et  ses  impérissables  monu- 
ments. Il  eut  le  bonheur  d'être  admis  plusieurs  fois  en  audience 
auprès  du  Saint-Père  ;  son  cœur  fut  rempli  de  consolations,  son 
âme  fut  inondée  de  joie,  et  c'est  au  sortir  d'une  de  ses  audiences 
qu'il  traça  avec  émotion  ce  portrait  du  Souverain  Pontife  : 

"  Trois  dons  admirables  de  Dieu  sont  réunis  dans  la  personne  dt3 
Pie  IX  :  la  sainteté,  la  bonté,  la  beauté.  Intimement  uni  à  Dieu, 
l'aimant  de  l'amour  le  plus  ardent  et  le  plus  continuel,  ne  songeant 
qu'à  lui  plaire  et  qu'à  lui  obéir,  il  a  de  plus  un  cœur  bon  et  une 
nature  aimable.  Rien  de  superbe,  ni  de  contraint  ;  il  cause  avec 
plaisir,  avec  abondance,  avec  gaîté.  Ges  dons  intérieurs  sont  servis 
par  une  belle  physionomie,  des  yeux  expressifs,  des  traits  régu- 
liers, des  gestes  dignes.  G'est  bien,  à  la  fois,  un  prince,  un  père, 
un  prêtre." 

Dans  une  autre  circonstance,  il  fut  reçu  eu  audience  par  Pie  IX 
à  Porto  d'Anzio,  petit  village  à  cinq  lieues  de  Rome.  Ce  fut  une 
entrevue  tout  amicale,  "  une  scène  d'effusion  comme  une  visite 
au  meilleur  des  pères."  Le  spectacle  dont  il  fut  témoin  à  la  suite 
de  cette  audience  mit  le  comble  à  son  bonheur. 
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"•  Revenus  à  notre  auberge,  dit-il,  nous  avions  à  peine  eu  le 
temps  de  remettre  nos  esprits,  que  nous  avons  entendu  passer  sous 
nos  fenêtres  le  Saint-Père  et  sa  modeste  maison,  se  rendant  à  pied 
au  bord  de  la  mer.  Nous  l'y  suivîmes,  et  pendant  une  heure  la 
belle  plage  de  Porto  d'Anzio  nous  offrit  un  spectacle  attendrissant 
et  pittoresque  dont  notre  mémoire  gardera  à  jamais  la  trace. 

■"  La  nature,  l'histoire  et  la  vie  présente  s'unissaient  dans  ce 
petit  coin  du  monde,  pour  composer  un  tableau  d'un  effet  saisis- 
sant. La  nature  avait  fourni  les  couleurs,  l'azur  du  ciel,  les 
rayons  du  soleil,  l'aspect  changeant  de  la  mer,  la  sombre  ceinture 
(les  falaises  entremêlées  de  riantes  villas.  Tous  les  plus  anciens 
souvenirs  de  la  Rome  païenne,  les  Volsques,  Antium,  Néron,  sa 
naissance,  les  ruines  de  son  palais  avancé  dans  la  mer,  l'Apollon 
découvert  dans  ces  ruines,  le  triomphe  de  l'Eglise  sur  l'Empire, 
voilà  la  part  de  l'histoire.  Sur  cette  scène  décorée  par  tant  de 
splendeurs  naturelles,  agrandie  par  tant  de  réminiseences  histori- 
ques, figurez-vous,  au.décHn  du  jour,  des  groupes  animés,  remuants, 
pleins  de  joie  ;  ici,  des  enfants,  là  des  pêcheurs  ;  à  l'horizon,  les 
zouaves  pontificaux  faisant  retentir  les  clairons,  pendant  que  leur 
drapeau  flotte  sur  les  tentes  de  leur  petit  camp  ;  au  centre,  enfin, 
de  tous  les  regards,  le  pape  revêtu  de  sa  soutane  blanche  et  de  son 
chapeau  rouge  à  franges  d'or,  marchant  gaîmentau  bord  des  flots, 
suivi  et  entouré  de  la  foule,  comme  l'était  autrefois  son  Maître  sur 
la  rive  lointaine  des  lacs  de  Judée. 

"  Au  grand  galop  de  leurs  chevaux,  les  familles  des  princes 
Borghese  et  Barberini  s'approchent,  mettent  pied  à  terre  et  deman- 
dent la  sainte  bénédiction.  Sur  la  môme  poussière,  des  enfants  en 
haillons  s'agenouillent  auprès  d'eux.  Des  pêcheurs  présentent 
leurs  filets  avant  de  les  jeter  à  la  mer.  Quelques  instants  après, 
ils  reviennent  confus  de  n'avoir  rien  pris. — "  Mes  enfants,  leur  dit 
'•  gaîment  le  pape,  voyez  comme  la  Providence  fait  bien  ce  qu'elle 
"  fait.  Il  n'y  a  pas  de  poissons,  et  je  ne  les  aime  pas  ;  vous  aimez 
"  les  écus  et  en  voici." 

"  Le  Saint-Père  avance,  ne  cessant  d'admirer  la  beauté  du  jour, 
et  nous  le  suivons,  touchés  rie  cette  scène  bien  simple  et  pourtant 
bien  grande,  puisqu'elle  nous  présente  le  vrai  caractère  de  cette 
paternité  royale,  objet  de  tant  d'attaques,  et  nous  fait  goûter  avec 
Pie  IX,  au  milieu  même  de  ses- plus  grandes  épreuves,  un  des 
rares  moments  de  joie  accordés  ici-bas  à  ce  vieillard  auguste." 

Augustin  Gochin,  comme  on  le  voit,  avait  le  cœur  ouvert  à 
toutes  les  impressions  du  bon,  du  beau  et  du  vrai.  Comme  ces 
fleurs  délicieuses,  dont  la  corolle  large  et  profonde  reçoit  avec 
-abondance  la  lumière  et  la  rosée  du  ciel,  et  qui  répandent  un 
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suave  x^arfum,  sou  âme  se  pénétrait  facilement  de  tous  les  senti- 
ments les  plus  généreux,  et  sa  langue  savait  les  exprimer  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Mais  les  fleurs  ne  sont  que  la  promesse 
du  fruit  ;  la  sève  ne  circule  dans  la  plante  que  pour  arriver  à  ce 
résultat,  qui  est  le  terme  de  son  existence.  Augustin  Gochin  ne 
fut  pas  seulement  une  âme  d'élite,  ornée  de  tous  les  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  il  fut  surtout  nn  homme  de  hien,  un  homme 
de  bonnes  œuvres.  Hâtons-nous  de  le  considérer  sous  ce  nouvel 
aspect. 

II 

Il  y  a  une  question  qui  de  tout  temps  a  occupé  le  monde,  mais 
(jui  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  passionne,  l'irrite,  le  travaille 
en  tous  sens,  et  donne  naissance  à  toutes  les  révolutions  :  la  ques- 
tion sociale.  Elle  a  pris  de  nos  jours  des  proportions  alarmantes, 
elle  attire  l'attention  de  tout  homme  sérieux.  Tout  bon  citoyen, 
qui  aime  sincèrement  sa  patrie,  cherche  à  lui  trouver  une  solution 
pratique,  et  en  fait  l'objet  de  ses  études  et  de  ses  travaux.  Cette 
question  occupa,  on  peut  le  dire,  toute  la  vie  d'Augustin  Cochin  : 
nous  pouvons  grouper  autour  d'elle  les  principaux  points  de  cptte 
existence  admirable. 

Dégagée  de  tout  ce  qui  n'est  qu'accessoire,  la  question  sociale 
peut  se  poser  ainsi  :  Quelles  doivent  être  les  relations  des  citoyens 
d'une  môme  société,  pour  que  chacun  soit  content  de  son  sort  ? 
L'égalité  entre  tous  les  hommes  est-elle  possible,  ou  en  quel  sens 
est-elle  réalisable  ?  Quelles  doivent  être  les  relations  du  riche  et 
du  pauvre,  du  savant  et  de  l'ignorant,  de  l'homme  indépendant  et 
de  la  classe  ouvrière,  de  celui  qui  a  des  capitaux  et  de  celui  qui 
n'a  que  l'indigence  pour  partage  ? 

Au  premier  abord,  ces  questions  peuvent  paraître  grosses  de  dif- 
ficultés et  de  mystères.  Mais  si  on  les  examine  avec  calme  et  sans 
préjugés,  il  suffit  de  la  raison  et  du  bon  sens  pour  les  résoudre. 
L'homme  ne  possède  que  ce  qu'il  a  reçu  de  son  créateur,  ou  acquis 
par  son  travail.  S'il  a  du  talent  et  qri'il  sache  l'utiliser,  s'il  met  à 
profit  les  facultés  qu'il  a  reçues  de  Dieu,  il  se  créera  un  capital 
intellectuel,  il  arrivera  peut-être  à  la  fortune,  il  prendra  possession 
d'une  partie  de  cet  héritage  que  Dieu  a  légué  à  la  race  humaine^ 
il  acquierra  des  richesses  qu'il  pourra  transmettre  ensuite  à  ses 
descendants,  il  sera  nécessairement  supérieur  à  celui  qui  n'a  pas 
reçu  de  Dieu  les  mômes  talents,  ou  qui,  les  ayant  reçus,  n'en  a  pas 
profité.  Il  y  aura  donc  toujours  sur  la  terre  des  hommes  supérieurs 
aux  autres,  des  hommes  indépendant»,  et  d'autres  qui  doivent  se 
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résigner  à  les  servir,  il  y  aura  toujours  des  riches  et  des  pauvres. 
Pauperes  semper  hahetis  vobiscum,  a  dit  le  Sauveur.  Vouloir  que 
tous  les  hommes  soient  sur  le  même  pied,  qu'il  y  ait  entre  eux 
ogahté  de  richesses,  de  droits  et  d'honneurs,  c'est  vouloir  déranger 
l'économie  de  la  providence,  c'est  vouloir  une  utopie,  une  absur- 
dité. Il  suffit  pour  que  les  hommes  soient  égaux  qu'ils  puissent 
tous,  avec  le  môme  talent  et  la  même  énergie,  aspirer  aux  mêmes 
avantages.  "  L'égahté,  dit  M.  Gochin,  ne  consiste  pas  en  ce  que 
chacun  obtienne  la  môme  place  ;  elle  exige  seulement  que  chacun 
obtienne  la  place  qui  lui  appartient,  qu'il  puisse  aspirer  à  toutes 
les  places." 

Mais  quels  doivent  être  les  rapports  du  riche  et  du  pauvre,  du 
maître  et  de  l'ouvrier  ?  Le  Christianisme  vient  répandre  de  vives 
clartés  sur  cette  question.  En  enseignant  aux  hommes,  non-seule- 
ment leurs  droits,  mais  aussi  leurs  devoirs,  en  promulguante  loi 
divine  de  la  charité,  et  la  promesse  de  la  vie  future  où  chacun 
recevra  selon  ses  œuvres,  il  a  posé  une  digue  solide  contre  les 
excès  du  riche  et  les  convoitises  du  pauvre,  il  a  assuré  partout 
Tordre,  la  paix  et  le  bien-être.  Dans  un  pays  chrétien,  la  question 
sociale  semble  toute  résolue.    JustHia  élevât  gentes. 

Gomment  se  fait-il  donc  que  de  nos  jours  les  sociétés  soient  conti- 
nuellement dans  l'agitation  et  le  trouble  ?  Il  y  a  parmi  les  peuples 
comme  un  ferment  d'irritation.  Les  sociétés  humaines  sont  sur  un 
volcan  :  à  des  époques  irrégulières,  le  sol  tremble  et  s'agite  ;  un 
bruit  lugubre  se  fait  entendre  des  couches  inférieures  de  la  société  ; 
le  volcan  s'entrouvre,  et  l'éruption  éclate  sous  forme  de  conspira- 
tions internationales,  de  grèves,  de  révolutions  sociales  ;  elle  est 
terrible  et  meurtrière  :  nous  en  avons  eu  un  exemple  de  nos  jours. 

La  raison  de  ce  mal,  c'est  que  trop  souvent,  dans  les  classes 
ouvrières,  la  passion  a  pris  le  dessus  sur  la  raison,  la  lumière  chré- 
tienne ne  peut  plus  percer  les  nuages  épais  de  la  convoitise  et  des 
mauvaises  doctrines,  la  foi  s'est  éteinte.  Disons-le  cependant,  tout 
le  mal  n'est  pas  là  ;  il  vient  aussi  de  ce  que  les  classes  élevées  ont 
elles-mêmes  oublié  les  saines  notions  de  la  vérité  et  du  devoir. 
Si  les  maîtres  traitaient  toujours  leurs  serviteurs  avec  justice  et 
bonté,  si  le  riche  avait  un  peu  plus  de  pitié  et  de  dévouement  pour 
le  pauvre,  il  y  aurait  entr'eux  plus  de  sympathies  et  de  cordiales 
relations  ;  l'on  éviterait  peut-être  ces  orages  et  ces  tempêtes  qui 
viennent  si  souvent  troubler  l'ordre  social. 

Telle  est  la  pensée  sage  et  chrétienne  qui  avait  inspiré  à  ces  huit 
jeunes  gens,  dont  Ozanam  était  le  chef,  de  fonder  la  société  de 
Saint^Vincent-de-Paul.  Tel  fut  aussi  le  mobile  de  la  vie  d'Augus- 
tin Cochin,  l'un  de  leurs  émules  dans  toutes  les  bonnes  œuvres. 
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L'histoirq  redira  toujours  son  dévouement  aux  pauvres  en  géné- 
i-al  et  à  la  classe  ouvrière  en  particulier.  A  1 7  ans,  héritier  de  la 
fortune  considérable  de  son  père,  il  avait  déjà  revendiqué  une 
autre  succession,  celle  des  œuvres  charitables.  Puis,  avec  quelques 
amis,  il  avait  fondé  une  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul  dang 
le  faubourg  Saint  Jacques,  à  Paris.  Il  en  était  le  président,  l'âme, 
le  conseiller,  et  y  consacrait  tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses 
occupations. 

Quelle  œuvre  admirable  que  la  Saint- Vincent-de-Paul  !  G'est 
Tapostolat  laïque  de  la  charité,  comme  la  Propagation  de  la  Foi  est 
l'apostolat  laïque  de  l'Evangile.  Gonspirerpourle  bien,  tandis  que 
tant  d'autres  conspirent  pour  le  mal,  s'intéresser  aux  malheureux, 
tandis  qu'ailleurs  l'on  ne  pense  qu'aux  jeux  et  aux  plaisirs  coupa- 
bles, procurer  aux  pauvres  la  nourriture  et  le  vêtement,  tandis  que 
tant  d'autres  ne  songent  qu'à  eux-mêmes,  s'édifier  mutuellement, 
se  fortifier  dans  le  bien,  prendre  de  nobles  résolutions  en  face  des 
misères  physiques  et  morales  qui  aflligent  l'humanité  :  tel  est  le 
but  de  ces  âmes  généreuses  qui  se  constituent,  pour  ainsi  dire,  en 
parlement  de  la  charité,  et  traitent  ensemble  des  intérêts  du  pauvre 
et  de  tous  les  déshérités  de  la  fortune.  Quelles  merveilles  d'abné- 
gation et  d'héroïsme,  quels  fruits  abondants  de  grâces  et  de  vertus 
ces  conférences  ne  produisent-elles  pas  !  L'âme  si  élevée  d'Augus- 
tin Gochin  ne  pouvait  y  rester  insensible.  Il  affectionnait  la  Saint- 
Vincent-de-Paul,  et  lui  resta  dévoué  toute  sa  vie. 

"  Ge  que  je  n'abandonnerai  jamais,  écrivait-il  un  jour  à  mon- 
sieur Baudon,  président  général  de  la  société,  c'est  Saint-Vincent- 
.  de-Paul,  Saint-Jacques,  les  ouvriers...  Ge  que  j'ai  de  plus  précieux 
sur  la  terre,  c'est  d'être  catholique,  et  lorsque  je  me  demande  à 
qui  je  le  dois,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  e'est,  en  très- 
grande  partie,  à  Saint- Vincent-de  Paul.  Votre  société  a  été  le  lieu 
d'asile  de  ma  jeunesse.  J'y  ai  trouvé  des  exemples,  des  amis,  des 
bénédictions,  je  ne  l'oublierai  jamais.  Dieu  seul  sait  à  quel  point 
tels  ou  tels  d'entre  vo^^s,  vous-même,  par  un  mot,  par  un  exemple, 
par  un  témoignage  d'affection,  avez  souvent  influé  sur  mes  pen- 
sées, sur  ma  conduite,  et  sur  la  direction  de  ma  vie,  trop  tôt  aban- 
donnée à  ma  propre  et  unique  responsabilité." 

Augustin  Gochin  aimait  les  pauvres,  il  s'intéressait  à  eux,  il 
identifiait,  pour  ainsi  dire,  sa  vie  avec  celle  des  malheureux  ;  il 
allait  souvent  les  visiter  et  leur  donnait,  en  même  temps  que  des 
secours  abondants,  toutes  sortes  de  témoignages  de  bonté  et  d'affec- 
tion. "  Donner  de  l'argent  est  beaucoup,  disait-il,  donner  de  l'af- 
fection est  plus  encore."  Maire  d'un  des  arrondissements  de  Paris, 
il  avait  pris  la  peine  de  faire  le  relevé  de  tous  les  pauvres  de  cette 
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immense  capitale,  il  en  connaissait  le  nombre,  la  statistique.. 
comme  un  père  connaît  sa  famille  et  peut  nommer  chacun  de  ses 
enfants. 

Ce  fut  pour  lui,  comme  pour  toutes  les  âmes  chrétiennes,  un 
jour  de  deuil,  celui  où  l'Empire,  par  la  voix  de  M.  Billault,  frappa 
au  cœur  la  Saint-Vincent-de-Paul,  et,  en  la  privant  de  ses  droits, 
détruisit  la  liberté  de  la  charité.  Privé  du  bonheur  de  la  charité 
collective,  il  redoubla  d'ardeur  pour  la  charité  individuelle  qu'il 
n'avait  cessé  d'exercer. 

"  Si  la  charité  collective  lui  paraissait  plus  sûre,  dit  M.  de  Fal- 
loux,  ce  ne  fut  jamais  aux  dépens  de  la  charité  individuelle.  Les 
pauvres  avaient  chez  lui  un  jour  de  réception,  le  vendredi,  et, 
depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  manqua  jamais, 
durant  ses  séjours  de  Paris,  à  ce  rendez-vous  qui  était  sacré  pour 
lui.  Sa  patience  était  infatigable,  et  on  le  vit  quelquefois  tellement 
ému  des  misères  morales  et  physiques  dont  il  venait  de  recevoir 
la  confidence,  qu'il  en  demeurait  soutfrant  tout  le  reste  du  jour. 
Rien  ne  pouvait  le  consoler,  disait-il  dans  son  intimité,  des  souf 
franees  des  pauvres  ou  des  fautes  des  hommes." 

Comme  on  le  voit,  son  dévouement  aux  pauvres  et  aux  malheu- 
reux était  sans  bornes  ;  et  s'il  y  avait  quelque  chose  de  plus  admi- 
rable encore,  c'était  le  soin  avec  lequel  il  faisait  le  bien  en  secret, 
craignant  toujours  qu'il  ne  fût  connu,  et  qu'il  n'en  perdit  le 
mérite.  "  Le  secret  était  son  inviolable  habitude  chaque  fois  qu'il 
pouvait  agir  seul.  Mme  Cochin  elle-même  ignorait  ses  bonnes 
œuvres,  quand  elle  n'y  était  pas  associée.  Si  l'on  en  découvrait 
une  malgré  lui,  il  disait  :  "  Ah  !  voilà  qui  est  perdu  pour  le  ciel  !'' 
On  lui  répondit  un  jour  :  "  Ce  n'est  pas  votre  faute,  donc  ce  n'est 
pas  perdu."  Il  reprit:  "  Si,  voilà  une  récompense,  et  ce  que  j'ai 
fait  est  trop  peu  pour  en  mériter  deux." 

L'assistance  que  la  charité  donne  aux  pauvres  est  un  secours 
éphémère  qui  a  besoin  d'être  renouvelé  à  tout  instant.  Augustin 
Cochin  aurait  voulu  améliorer  leur  sort  d'une  manière  durable. 
Il  aurait  voulu  que  la  classe  ouvrière  fût  plus  heureuse,  plus 
morale,  plus  chrétienne,  qu'elle  eût  un  peu  plus  de  bien-être,  et 
qu'en  môme  temps,  par  une  sage  économie,  elle  songeât  à  l'avenir. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  travailla  à  l'organisation  de  ces  sociétés 
d'assurances  sur  la  vie  et  de  secours  mutuels  qui  ont  produit  tant 
de  bien.  L'ouvrier  fait  des  épargnes,  et,  au  lieu  de  gaspiller  folle- 
ment son  avoir  dans  le  vice  et  la  débauche,  s'assure  un  fond  de 
réserve  pour  les  mauvais  jours.  Augustin  Cochin  fonda  lui-même 
une  de  ces  sociétés  de  secours  mutuels,  et  en  fut  le  président  toute 
sa  vie.    11  assistait  souvent  aux  réunions  des  ouvriers,  leur  mon- 
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trait  beaucoup  de  bonté,  d'estime  et  de  confiance,  se  faisait  tout  à 
tous.  Sa  parole  vibrante  et  généreuse  éclairait  leur  esprit,  remuait 
leur  cœur,  allait  au  fond  de  leur  âme  et  y  réveillait  le  feu  assoupi 
des  bons  sentiments.  Il  était  l'ami  de  tous,  et  tous  lui  rendaient 
une  cordiale  sympathie, 

Ge  qui  les  attirait  à  lui,  à  part  sa  bonté  et  son  dévouement,  ce- 
qui  le  rapprochait  lui-même  de  la  classe  ouvrière,  c'est  qu'il  était 
très-versé  dans  la  connaissance  des  affaires  et  de  l'industrie.  Il 
était  essentiellement  un  administrateur,  un  homme  pratique.  Tant 
il  est  vrai  que  l'intelligence  n'est  de  trop  nulle  part,  et  que  bien 
souvent  les  hommes  d'esprit  sont  aussi  ceux  qui  s'entendent 
le  mieux  en  affaires  !  Augustin  Cochin  était  directeur  de  deux 
sociétés  très-importantes,  la  Gompagnie  du  Ghemin  de  Fer  d'Or- 
léans, et  la  Gompagnie  des  glaces  de  Saint-Gobain.  Ses  écrits 
dénotent  une  science  plus  qu'ordinaire  de  tout  ce  qui  regaude  l'in- 
dustrie et  les  arts  :  il  rî'y  avait  guère  de  secrets  pour  lui  ;  les  plus 
petits  détails  n'échappaient  pas  à  son  attention. 

Les  ouvriers  de  la  Compagnie  d'Orléans  étaient  l'objet  de  son 
zèle  spécial.  Il  était  pour  eux  non-seulement  un  ami,  mais  un 
père  ;  il  les  portait  tous  dans  son  cœur,  et  ces  braves  gens  savaient, 
dans  l'occasion,,  lui  témoigner  de  leur  reconnaissance.  "  Voilà 
pourquoi  nous  vous  aimons,  lui  disaient-ils  un  jour  dans  une 
adresse;  c'est  que  vous  nous  relevez  à  nos  propres  yeux;  car  si 
nos  mains  sont  rudes,  nos  cœurs  sont  tendres,  et  il  nous  plaît  de 
vous  entendre  parler  de  notre  condition  et  de  nos  destinées."  Les 
membres  de  la  Gommune  de  1871  ayant  voté  son  arrestation 
comme  otage,  ce  fut  un  ouvrier  qui  vint  l'en  avertir,  et  lui  sauver 
la  vie.  Du  reste,  la  presque  unanimité  des  ouvriers  de  la  Gompa- 
gnie d'Orléans  avaient  refusé  de  servir  sous  la  Gommune.  Plus 
tard,  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  recevait  un  nouveau  témoi- 
gnage de  l'affection  de  ses  employés  :  plusieurs  d'entr'eux  vinrent 
lui  apporter  une  adresse  couverte  de  centaines  de  signatures. 
A  quelqu'un  qui  les  remerciait  au  nom  de  la  famille,  l'un  d'eux 
répondit  :  "  Allez,  monsieur,  nous  ne  sommes  pas  tout  ce  qu'on 
croit  !  Lorsque  quelqu'un  s'occupe  de  nous  comme  M.  Cochin,  eh 
bien  !  nous  l'aimons  et  nous  lui  sommes  reconnaissants  !  " 

Lors  de  ses  obsèques,  ime  députation  d'au  moins  quinze  cents 
ouvriers,  portant  tous  le  bouquet  d'immortelles  à  la  boutonnière, 
vint  déposer  sur  le  catafalque  une  couronne  garnie  d'un  crêpe,  avec 
cette  inscription  :  Les  ouvriers  de  la  Compagnie  d'Orléans  à  M.  Augus- 
tin Cochin^  leur  bienfaiteur.  Ge  n'était  pas  là  un  vain  cérémonial, 
c'étaient  bien  de  vraies  larmes  qui  tombaient  des  yeux  de  ces  bra- 
ves gens.    Les  services  rendus  par  M.  Cochin  aux  ouvriers,  tant 
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aux  ateliers  de  la  Compagnie  d'Orléans  qu'à  ceux  de  SaïaUGoljain, 
.:  sont  eu  effet  de  ceux  qui  comptent  et  que  l'on  ne  peut  oublier. 

L'un  des  services  inappréciables  qu'il  leur  rendit  fut  de  veiller 
'  toujours  avec  soin  à  leur  moralité.  Il  n'aurait  jamais  voulu  garder 
parmi  ses  employés  des  hommes  de  mauvaise  conduite  ou  de 
mœurs  suspectes.  Grâce  à  ses  efforts,  il  obtint  que  les  ouvriers  de 
la  Compagnie  d'Orléans  pussent  observer  le  repos  du  dimanche. 
Tant  il  était  convaincu  que  nulle  industrie  ne  peut  prospérer  long- 
temps sans  la  bénédiction  du  ciel,  et  que  pour  mériter  cette  béné- 
diction il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  ! 

En  1855  et  1867  eurent  lieu  à  Paris  ces  grandes  assises  du  travail 
et  de  l'industrie,  que  l'on  a  appelées  Expositions  universelles.  Augus- 
tin Gochiu  y  prit  une  part  considérable,  soit  comme  organisateur 
soit  comme  membre  de  jurys  spéciaux.  Mais  au  milieu  de  ce  ma- 
gnifique déj^loiement  de  toutes  les  richesses  du  monde  entier,  dans 
ce  vaste  concours  de  tout  ce  que  l'activité  et  le  génie  de  l'homme 
peurent  produire  de  plus  grand,  de  plus  beau,  de  plus  parfait, 
dans  cette  réunion  splendide  de  rois,  de  princes,  de  généraux,  de 
tout  ce  que  la  terre  peut  offrir  de.  plus  élevé,  quelle  était  la 
préoccupation  dp  Gochin  ? 

Il  était  fier,  sans  doute,  de  son  pays,  il  en  appréciait  les  res- 
sources et  l'éclatante  supériorité,  il  admirait  cet  étalage  de  luxe, 
de  meubles  et  de  vêtements  précieux,  de  fantaisies  de  toutes  sortes. 
Mais  qui  sont  ceux  qui  peuvent  prétendre  à  la  jouissance  de 
toutes  ces  splendeurs  ?  les  riches,  c'est-à-dire,  une  très-petite  por- 
tion de  l'humanité.  Et  les  pauvres,  la  grande  majorité  du  genre 
humain,  sont  donc  délaissés  !  Augustin  Cochin  ne  peut  supporter 
cet  oubli  déplorable.  Il  se  met  aussitôt  à  l'œuvre,  et  organise  lui- 
même  à  grands  frais,  au  prix  de  fatigues  inouïes  et  de  peines 
incroyables,  une  exposition  d'objets  à  bon  marché  pour  le  pauvre. 
Dans  cette  galerie,  le  pauvre  verra  qu'on  s'est  occupé  de  lui  ;  il 
trouvera  là,  à  sa  portée,  à  des  prix  modiques  et  raisonnables,  tous 
les  objets  dont  il  a  besoin  :  nourriture,  meubles,  vêtements.  Expo- 
sition d'un  genre  nouveau,  mais  vraiment  sublime  dans  son  objet 
et  dans  son  but  !  Cette  galerie,  appelée  Galerie  de  VEconomie  domes- 
tique, fit  l'admiration  de  tous,  et  mérita  à  son  auteur  la  croix  de  la 
Légion-d 'Honneur. 

La  cause  du  pauvre,  du  faible  et  du  malheureux  trouvait  tou- 
jours dans  Augustin  Cochin  un  protecteur,  un  avocat  dévoué. 
Tout  ce  qui  paraissait  délaissé  par  l'orgueil  ou  l'indifférence  des 
hommes  attirait  son  cœur  et  en  faisait  sortir  des  torrents  de  géné- 
rosité. Il  aperçoit  un  jour,  à  l'Exposition  de  1867,  dans  une  galerie 
retirée,  quelques  objets  envoyés  d'un  pays  bien  lointain.   Oh  !  que 


AUGUSTIiN  GOGHIN  931 

ia  nature  a  été  ingrate  envers  ce  petit  peuple  des  Esquimaux  ? 
Elle  s'est  montrée  pour  lui  bien  avare  de  sa  lumière,  de  sa  chaleur, 
de  son  soleil  et  de  ses  richesses  !  Vite,  il  prend  sa  plume,  et  il 
écrit  dans  le  Ck)rrespondant  un  de  ses  plus  beaux  articles,  pour 
exciter  la  sympathie  et  les  travaux  du  monde  civilisé  en  faveur 
de  cette  pauvre  nation. 

Il  y  a  dans  quelques  pays  chrétiens  une  plaie  hideuse,  un  mal 
révoltant,  qui  nous  vient  des  mœurs  payennes  et  qui  ose  encore  se 
montrer  au  grand  jour  :  c'est  l'esclavage.  Augustin  Gochin  en  rou- 
git pour  la  gloire  de  l'humanité.  Il  a  honte  de  voir  ses  frères 
traités  comme  un  vil  bétail,  comme  la  chose  môme  de  leurs  sem- 
blables ;  et  il  écrit  des  pages  chaleureuses  qui  attirent  l'attention 
de  tous  les  hommes  sérieux  et  des  gouvernements  eux-mêmes  ;  il 
prononce  des  paroles  ardentes  qui  portent  la  conviction  dans  les 
âmes  :  "  De  môme  que  les  territoires  matériels  sur  lesquels  vivent 
les  sociétés  humaines  sont  arrosés  par  trois  ou  quatre  grands 
fleuves,  de  môme  leur  territoire  moral  est  arrosé  par  trois  ou 
quatre  grands  principes.  Quand  vous  touchez  à  ces  principes-là, 
messieurs,  tout  est  perdu.  Et  comment  voulez-vous  que  ces  prin- 
cipes qui  s'appellent  dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  latitudes,  à 
toutes  les  époques,  la  propriété,  la  famille,  la  justice,  comment 
voulez-vous  qu'il  en  reste  un  seul  debout  en  présence  de  l'escla- 
vage ?  La  famille  !  et  de  quel  droit  prêchez-vous  le  respect  de  la 
famille,  si  vous  séparez  le  mari  de  sa  femme  et  la  mère  de  ses 
enfants,  si  vous  donnez  à  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  une 
jeune  fille  de  dix-huit  ans  pour  esclave  ?  La  propriété  !  et  de  quel 
droit  demandez-vous  à  la  loi  de  protéger  ce  fruit  sacré  du  travail, 
lorsque  vous  l'appliquez  à  un  bien  que  le  travail  n'a  pas  produit, 
lorsque  vous  consacrez  cette  iniquité  qui  consiste  à  faire  que  quel- 
ques personnes  mangent  leur  pain  à  la  sueur  du  front  des  autres  ? 
Et  la  justice  !  comment  voulez-vous  que  je  croie  à  la  justice,  que 
j'appelle  la  force  à  l'appui  de  la  justice,  lorsque  votre  droit  boiteux 
ne  fait  pas  cette  distinction  qui  est  à  la  base  de  tous  les  codes,  cette 
distinction  radicale  entre  les  choses  et  les  personnes,  les  choses 
susceptibles  de  propriété,  et  les  personnes  à  jamais,  et  à  aucun  prix, 
et  à  aucune  condition,  et  sous  aucune  civilisation,  échangeables  et 
aliénables,  comme  des  denrées  et  des  bestiaux." 

Augustin  Gochin  se  reposait  sur  le  bon  sens  et  l'équité  des 
hommes  pour  le  triomphe  des  bons  principes  et  l'abolition  de  l'es- 
clavage ;  ses  espérances  ne  furent  pas  vaines.  Il  eut  le  bonheur 
de  voir  cette  cause  si  juste  et  si  sacrée  parfaitement  victorieuse 
d'abord  aux  Etats-Unis,  puis  au  Brésil,  puis  dans  presque  tous  les 
pays  du  monde. 
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Nous  venons  de  considérer  en  Augustin  Gocliin  riioninie  de 
bonnes  œuvres,  le  citoyen  dévoué  à  toutes  les  causes  nobles  et 
justes,  l'ami  du  pauvre  et  de  la  classe  ouvrière.  Nous  l'avons  vu 
travailler  activement  à  la  réalisation  de  cet  axiome  qu'il  a  écrit 
lui-même  quelque  part  :  "La  solution  de  la  question  sociale,  c'est 
que  l'industrie  étant  chrétienne,  l'ouvrier  soit  heureux.  La  sécu- 
rité est  dans  la  charité." 

III 

Et  maintenant,  dirons-nous  un  mot  de  l'homme  politique  ?  Ici. 
nous  le  sentons,  la  situation  devient  délicate.  Il  y  a  des  personnes 
à  qui  ce  seul  mot  de  politique  excite»la  bile  et  donne  la  fièvre.  Sur 
toute  autre  question,  l'on  est  plein  de  justice,  d'accommodements 
et  de  bonne  volonté  ;  sur  celle-ci,  l'on  devient  susceptible  et  sévère, 
l'on  redoute  et  l'on  voit  partout  des  allusions,  l'on  ne  peut  souffrir 
la  contradition  la  plus  inoffensive.  Gomme  s'il  n'était  plus  permis, 
dans  les  questions  libres  de  la  politique,  d'exprimer  son  opinion  î 
Comme  si  un  catholique,  parcequ'il  doit  se  soumettre  en  tout  à 
l'Eglise  et  aux  enseignements  de  l'autorité,  in  necessariis  unitas^  ne 
pouvait  plus,  dans  les  questions  douteuses,  garder  sa  liberté,  in 
dubiis  libertas  !  Cette  disposition  d'intolérance  chez  un  grand 
nombre  d'esprits  révoltait  l'âme  généreuse  d'Augustin  Cochin.  Il  y 
voyait  un  danger  sérieux  pour  les  catholiques,  et  il  s'écriait  : 
"  Parti  catholique,  déplorable  mot  :  catholiques  de  tous  les  partis." 

Jetons  donc  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  vie  politique  d'Augustin 
Cochin.  Voyons  ce  qu'a  été  ce  citoyen  si  dévoué  à  son  pays  et  ce 
qu'il  aurait  pu  être. 

Ce  qu'il  aurait  pu  être,  nous  pouvons  le  conclure  déjà  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  son  intelligence,  de  ses  vertus  et  de  son  dévoue- 
ment. Dans  notre  société  moderne,  si  favorable  aux  aspirations 
démocratiques,  l'ambition  légitime  de  tout  homme  de  talent  et  de 
convictions,  c'est,  non-seulement  de  s'intéresser  aux  affaires  de  son 
pays,  mais  d'y  prendre  une  part  personnelle,  et  d'exercer  sur  l'ad- 
ministration un  contrôle  salutaire.  La  forme  du  gouvernement 
parlementaire  se  prête  admirablement  à  ces  exigences.  Il  y  a  là  - 
une  tribune  ouverte  à  tout  le  monde,  une  porte  pour  arriver  aux 
secrets  du  pouvoir,  une  voie  ménagée  vers  les  plus  hauts  sommets 
des  honneurs. 

Ma^s  si  tous  peuvent  avec  de  l'audace  devenir  députés  ou  minis- 
tres d'un  pays,  tous  ne  le  peuvent  pas  au  môme  degré  de  gloire. 
Ici,  comme  dans  les  autres  carrières,  le  mérite  est  encore  le  talis- 
man des  succès  les  plus  solides.    Pour  réussir  sûrement  comme 
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député  ou  comme  ministre,  il  faut  des  aptitudes  et  des  facultés  peu 
communes,  une  réputation  sans  taches,  un  grand  attachement  aux 
principes,  un  esprit  large  et  profond,  une  science  très-étendue,  un 
dévouement  et  mi  désintéressement  sans  bornes.  Or,  Augustin 
Cochin  possédait  toutes  ces  qualités  d'une  manière  éminente. 

"  Nul  homme  ne  fut  jamais  mieux  armé  pour  l'arène  parlemen- 
taire, a  dit  M.  de  Gaillard.  Dans  une  époque  où  le  pouvoir  se  con- 
quiert et  s'exerce  par  la  parole  et  par  la  plume,  il  était  orateur  de 
naissance  et  de  passion  ;  il  était  aussi  un  écrivain  facile,  disert,  prêt 
et  lucide  sur  tous  les  sujets.  Dans  une  société  où  les  questions  ouvri- 
ères et  les  questions  d'affaires  tiennent  une  si  large  place,  il  savait 
les  premières  comme  un  Saint- Vincent-de-Paul  laïque  qu'il  était; 
il  savait  les  secondes  pour  les  avoir  maniées  dès  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  dans  l'administration  municipale  de  Paris  et  dans  les  grandes 
compagnies  industrielles.  Au  dire  des  meilleurs  juges,  il  était 
hors  de  la  Chambre  un  des  députés  les  plus  remarquables,  et,  hors 
du  pouvoir,  un  des  ministres  les  plus  complets,  dont  la  France  eût 
pu  recevoir  les  services." 

Comment  se  fait-il  donc  qu'avec  tant  de  qualités  il  ne  put  jamais 
devenir  ni  député  ni  ministre  de  son  pays?  L'Empiie,  on  s'en  sou- 
vient, n'était  rien  moins  que  favorable  aux  hommes  de  convictions 
sincères  et  d'un  caractère  indépendant.  Il  avait  sa  tribune  légis- 
lative ;  mais  pour  y  arriver,  il  fallait  se  plier  au  joug  des  candida 
tures  officielles.  Augustin  Cochin  ne  pouvait  accepter  cette  condi- 
tion humiliante. 

Tacite,  en  parlant  de  ces  tristes  années  de  l'Empire  Romain,  où 
la  liberté  avait  fait  place  à  la  plus  funeste  servitude,  s'écrie  avec 
tristesse  :  "  Pauci,  et  uti  dixerim,  non  modo  aliorum,  sed  etiam 
nostri  superstites  sumus  ;  exemptis  e  média  vita  tôt  annis  quibus 
juvenes  ad  senectutem,  senes  propè  ad  ipsos  exactœ  œtatis  termi- 
nes per  silentium  venimus."  Combien  d'esprits  éminents,  combien 
de  gloires  de  la  France  durent  aussi,  pendant  les  années  du  dernier 
Empire,  se  résigner  au  silence  en  politique,  plutôt  que  de  faire  le 
sacrifice  de  leurs  convictions  et  de  leurs  sentiments  ! 

Cette  dure  nécessité  n'empêcha  pas  Augustin  Cochin  de  servir 
son  paystftans  la  mesure  de  ses  forces.  Il  se  livra  avec  ardeur  aux 
œuvres  industrielles  et  de  bienfaisance  dont  nous  avons  parlé. 
Plus  tard  il  rendait  à  l'Empire  un  hommage  mérité  :  "  A  aucune 
des  époques  de  notre  histoire  contemporaine,  notre  pays  n'a  man- 
qué tout  à  fait  de  gloire  et  de  grandeur...  Quant  aux  vingt  années 
que  nous  venons  de  traverser,  il  faut  être  justes  et  reconnaître  que 
la  France  qui  combat  et  la  France  qui  travaille  ont  eu  leurs  pages 
glorieuses,  la  guerre  de  Crimée,  le  Congrès  de  Paris,  les  Exposi- 
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tions  universelles,  et  enfin  il  convient  de  saluer  les  jours  véritable- 
ment inespérés  de  la  restitution  spontanée  de  la  liberté  politique 
faite  par  le  souverain  au  pays." 

Deux  fois  il  se  présenta  au  suffrage  de  ses  concitoyens  ;  deux 
fois  aussi  il  le  trouva  inclément.  Pour  les  uns,  il  était  trop  chré- 
tien, trop  fermement  attaché  à  l'Eglise,  au  pouvoir  temporel  du 
Souverain  Pontife,  aux  principes  fondamentaux  de  toute  société  : 
pour  nn  certain  nombre  de  catholiques,  au  contraire,  il  avait  des 
opinions  qui  leur  étaient  antipathiques.  Il  succomba  dans  la  lutte, 
au  profit  d'un  radical,  M.  Jules  Ferry.  Tant  il  est  vrai  que  que  Le 
suffrage  populaire  est  souvent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aveugle,  et 
que  les  catholiques  en  se  divisant  ne  peuvent  que  contribuer  au 
succès  de  leurs  ennemis  ! 

Mais  si  Augustin  Gochin  ne  put  réussir  à  devenir  député  du 
peuple,  il  fut  et  restera  toujours  le  modèle  du  candidat  honnête  et 
rraiment  chrétien.  Rien  de  plus  admirable  que  ses  paroles  et  sa 
conduite  en  temps  d'élection.  Il  exposait  d'abord  nettement  et  fer- 
mement ses  vues  et  ses  principes,  répondait  victorieusement  à 
toutes  les  objections,  ne  se  répandait  jamais  en  récriminations 
contre  personne,  déployait  la  plus  extraordinaire  activité,  et  ne 
négligeait  rien  pour  correspondre  au  zèle  et  au  dévouement  de  ses 
amis.  Puis,  lorsqu'il  avait  fait  tout  ce  que  le  devoir  et  Fhonneur 
pouvaient  lui  permettre  ou  exiger  de  lui,  il  se  retirait  dans  ses 
appartements,  et  là,  dans  le  calme,  la  prière  et  la  méditation,  pre- 
nait empire  sur  lui-même  et  acceptait  d'avance  la  volonté  de  Dieu. 
Aussi,  les  plus  mauvaises  nouvelles  le  trouvaient  [arfaitement 
tranquille  et  résigné.  On  était  surpris  de  le  voir  souriant,  calme 
et  sans  faiblesse,  en  apprenant  mie  défaite.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
ressentît  une  vive  douleur;  mais  le  secret  de  sa  force  était  dans 
son  abandon  à  la  Providence. 

Citons  un  extrait  de  la  paraphrase  admirable  de  l'oraison  domi- 
nicale qu'il  fit  un  jour,  pendant  une  élection  :  "  Que  votre  volonté 
soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  j'adore,  j'accepte,  je  loue 
d'avance  votre  volonté,  écrite  au  ciel,  advenant  sur  la  terre,  votre 
volonté  sur  tous,  votre  volonté  sur  moi  Donnez-nous  aujourdliui 
notre  pain  quotidien;  que  le  pain  de  ce  jour  soit  l'épreuve  ou  la 
grâce,  je  l'accepte,  je  l'attends,  je  le  bénis,  prêt  à  m'en  nourrir. 
Pardonnez-nous  nos  of}'ens'eï  comme  nous  les  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés  ;  je  ne  suis  pas  sans  faute,  mais  je  ne  me  sens  pas 
de  haine,  recevant  les  outrages  comme  un  juste  châtiment  de  mes 
fautes,  fier  d'avoir  à  vous  oifrir  quelque  chose  en  retour  de  ce  que 
vous  m'ayez  donné.  Ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  ; 
ni  révolte,  ni  orgueil,  ni  abatteméht;  ni  superbe,  ni  mélancolie,  ni 
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(lécourageaieiit  ;  ardeur  dans  la  bataille,  et  paix  dans  la  défaite, 
persévérance  dans  la  suite  imposée  ;  s'il  vous  plaît,  aidez-moi,  si 
je  suis  tenté;  si  je  succombe,  aidez-moi!...  0  mon  Dieu,  mon 
juge,  mon  appui,  mon  père  qui  êtes  aux  cieux,  où  se  décident  les 
petites  destinées  de  ma  personne,  les  grandes  destinées  de  mon 
pays,  l'avenir  éternel  de  la  famille  des  hommes  !    Ainsi  soit-il  !  " 

A  coup  sûr,  un  homme  capable  de  sentiments  si  nobles  et  si 
chrétiens,  pouvait  se  tromper  quelquefois  ;  il  ne  pouvait  être  un 
homme  dangereux  :  ses  opinions  politiques  étaient  discutables, 
sans  doute,  elles  n'étaient  pas  subversives.  Le  Correspondant  en 
était  l'organe  pi'incipal.  Dans  cette  revue,  véritable  tribune  que 
des  hommes  indépendants  avaient  élevée  fièrement  en  face  du  pou- 
voir, il  exposait  ses  idées  d'une  manière  ferme  et  lucide,  défendait 
toujours  les  droits  de  la  liberté,  s'élevait  fortement  contre  les  abus, 
mais  se  mettait  toujours  en  garde  contre  l'esprit  de  parti.  "  Homme 
de  parti,  dans  le  sens  étroit  et  exclusif  du  mot,  il  ne  le  fut  jamais, 
dit  M.  de  Falloux.  11  suivit  avec  un  intérêt  passionné  la  direction 
des  affaires  de  son  pays  ;  mais  il  voulait  juger  en  honnête  homme, 
sans  s'associer  aux  rancunes  des  uns,  sans  s'inféoder  aux  illusions 
des  autres,  et  surtout  sans  s'interdire  le  droit,  pour  lui  le  premier 
de  tous,  le  droit  de  faire  le  bien  et  de  poursuivre  le  progrès  moral 
à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  sou  temps,  et,  s'il  le  fallait,  en 
dépit  de  tous  les  gouvernements." 

Il  était  nettement  et  franchement  homme  de  son  temps,  admira- 
teur sincère  et  défenseur  intrépide  de  tous  les  avantages  et  les 
bienfaits  que  nous  trouvons  dans  notre  société  moderne.  Il  était, 
particulièrement,  un  partisan  déclaré  de  la  monarchie  parlemen- 
taire. Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'il  la  trouvât  parfaite  et  incapable 
de  fautes  ou  d'erreurs  ;  mais  il  la  croyait  la  meilleure  forme  de 
gouvernement.  "  Il  ne  faut  pas  espérer,  disait-il,  éviter  les  fautes, 
elles  sont  inévitables  ;  le  meilleur  régime  n'est  que  celui  sous 
lequel  elles  ne  sont  pas  irréparables." 

Ce  n'est  pas,  non  plus,  qu'il  approuvât  la  Révolution,  et  les  prin- 
cipes funestes  qu'elle  a  fait  éclore.  '^  L'ancien  régime  et  la  Révo- 
lution sont  quittes,  disait-il  :  ni  l'un  ni  Tautre  n'a  créé  la  liberté." 
Il  se  séparait  donc  franchement  de  ces  admirateurs  exagérés  de  la 
Révolution  et  de  tous  ces  utopistes  qui  attribuent  aux  fameux  prin- 
cipes de  89  les  progrès  accomplis  dans  nos  sociétés  modernes,  et 
une  vertu  spéciale  pour  régénérer  le  monde.  Il  réprouvait,  au 
contraire,  la  Révolution  dans  son  origine  et  dans  ses  horreurs  ; 
mais  il  ne  pouvait  regretter  les  abus  qu'elle  avait  détruits,  les  aspi- 
rations légitimes  qu'elle  avait  fait  naître,  Téveil  qu'elle  avait  donné 
au  monde  pour  le  faire  entrer  dans  la  terre  promise  de  la  liberté- 
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Il  aimait  passionnément  la  liberté,  il  en  était  l'un  des  défenseurs 
les  plus  ardents,  parcequ'il  la  regardait  comme  l'un  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  faire  le  bien.  Mais  comment  entendait-il  ce  don 
précieux  ?  "  La  liberté,  disait-il,  augmente  bien  plus  la  somme 
des  devoirs  que  celle  des  droits,  chacun  étant  tenu  au  même  res- 
pect et  aux  mômes  sacrifices  envers  les  droits  de  tous.  La  société 
la  plus  libre  est  celle  qui  a  le  plus  besoin  de  l'esprit  de  sacrifice."' 

Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Elles  montrent 
clairement  que  par  le  mot  de  liberté,  Cochin  n'entendait  pas  la 
licence,  qui  conduit  nécessairement  à  la  destruction  même  de  la 
liberté  et  rend  le  despotisme  inévitable.  Il  n'admettait  donc  pas 
la  liberté  illimitée  de  la  presse,  de  la  parole  et  des  associations,  la 
liberté  et  le  droit  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  même  ce  qui  peut 
ôtre  le  plus  préjudiciable  à  la  morale  publique.  Il  réclamait  éner- 
giquement  la  liberté  de  faire  le  bien,  et  pour  conquérir  plus  sûre- 
ment ce  droit  rigoureux,  il  n'était  pas  d'opinion  qu'il  fallût  rien 
brusquer,  rien  demander  à  la  force  brutale  ou  aux  révolutions  ;  il 
concourait  ijleinement  dans  cette  pensée  si  juste  et  si  vraie  de 
M.  de  Montalembert  :  "  La  liberté  ne  gagne  rien  à  une  victoire 
subite  et  inattendue  ;  elle  vit  de  sacrifices  longs  et  graduels,  de 
conquêtes  lentes  et  successives." 

Certes,  Augustin  Cochin  était  loin  de  voir  réalisé  dans  son  pays 
l'idéal  de  la  vraie  liberté.  Tour  à  tour  le  despotisme,  l'anarchie 
et  jusqu'à  la  terreur  de  la  Commune  y  avaient  arboré  à  ses  yeux 
leurs  drapeaux  funestes.  Mais  il  avait  trop  de  patriotisme  pour 
déprécier  la  France  au  profit  des  autres  nations.  Il  aimait  sa  patrie 
plus  que  toute  autre,  malgré  ses  fautes,  malgré  les  faiblesses  et  les 
taches  qu'il  pouvait  lui  trouver.  Jamais  il  n'eut  voulu  la  dénigrer, 
ni  même  lui  reprocher  ses  erreurs  d'une  manière  excessive.  "  A 
force  de  dire  que  la  France  est  malade,  s'écriait-il,  à  force  de  lui 
supposer  tant  de  maladies,  ne  craignez-vous  pas  de  lui  attirer  trop 
de  médecins  ?" 

Jamais  il  n'eût  voulu,  surtout,  faire  de  comparaisons  antipatrio- 
tiques entre  son  pays  et  les  autres  nations.  Ayant  un  jour,  dans 
une  réunion  littéraire,  à  prononcer  l'éloge  du  président  Lincoln, 
il  commença  par  faire  ses  réserves  à  ce  sujet.  "  Pourquoi  donc, 
s'écria-t-il,  irions-nous  incliner  la  France  devant  l'Amérique  du 
Nord  ?  S'il  faut  parler  des  défauts  de  la  France  et  des  dangers 
qu'elle  peut  courir,  l'Amérique,  elle  aussi,  a  ses  défauts  et  ses  dan- 
gers. C'est  une  nation  bien  jeune,  elle  a  encore  à  faire  ses  preuves, 
et  il  est  puéril  de  la  regarder  comme  le  type  d'une  société  parfaite.'' 

Puis  ensuite  il  lit  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand,  d'ad- 
mirable sur  cette  terre  d'Amérique  :    ces  forêts  encore  vierges. 
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mystérieuses,  immenses  comme  les  aspirations  du  peuple  qui  s'en 
empare  ;  ce  sol  d'une  prodigieuse  fécondité  ;  cette  activité  incro- 
yable qui  règne  partout  en  souveraine,  domine  la  matière,  et  fonde 
l'empire  de  l'industrie  ;  cette  constitution  ime  et  multiple  qui 
couvre  ce  vaste  pays  comme  un  immense  réseau,  et  porte  la  vie 
nationale  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées;  cette  liberté  par- 
fois excessive,  mais  ordinairement  bienfaisante  et  salutaire,  qui  est 
l'apanage  de  tous,  mais  dont  l'Eglise  catholique  en  particulier  a  su 
profiter  d'une  manière  étonnante. 

Il  insista  surtout  sur  la  facilité  laissée  au  plus  humble  citoyen 
de  ce  pays  essentiellement  démocratique,  de  parvenir  par  le  travail 
et  le  mérite  aux  plus  hauts  honneurs.  Le  président  Lincoln  en  est 
un  exemple  frappant.  Quoi  de  plus  extraordinaire  que  cette  exis- 
tence féerique  et  aventureuse  !  De  simple  bûcheron  dans  les  forets 
de  rindiana,  cet  homme  admirable  devient  le  premier  dignitaire 
de  son  pays,  l'égal  des  plus  grands  souverains  de  l'Europe  !  Il  se 
fait  lui-môme,  par  sa  propre  énergie  et  son  travail  ;  il  s'instruit  au 
moyen  de  trois  livres  qu'il  a  pu  se  procurer  :  la  Bible,  la  Vie  de 
Washington  et  le  Commentaire  de  Blackstone.  Il  devient  avocat, 
puis  orateur  populaire,  puis  candidat  à  la  législature  de  l'IUinois. 
Son  talent,  ses  ressources  et  son  génie  n'ont  d'égal  que  son  désin- 
téressement parfait.  Voulons-nous  savoir  quel  est  le  discours  de 
ce  candidat  à  ses  électeurs  ?  "  Je  pense  que  vous  me  connaissez, 
leur  dit-il  ;  je  suis  le  pauvre  Abraham  Lincoln.  Ma  politique  se 
réduit  à  deux  mots  :  Je  suis  partisan  de  la  fondation  d'une  banque 
nationale,  je  suis  partisan  de  l'instruction  populaire  la  plus  éten- 
due, je  suis  partisan  d'un  tarif  protecteur  très-élevé  ;  c'est  là  ma 
politique.  Si  vous  me  nommez,  j'en  serai  reconnaissant  ;  si  vous 
ne  me  nommez  pas,  ce  sera  tout  de  même."  Il  est  élu.  Plus  tard, 
il  devient  membre  du  congrès  des  Etats-Unis,  puis  enfin  candidat 
a  la  présidence  môme  de  la  répubhque.  "  A  l'avant-dernier  ballot- 
tage, dit  M.  Gochin,  un  de  ses  amis  lui  écrivit  par  le  télégraphe, 
car  il  était  alors  tranquillement  dans  sa  petite  maison,  à  Spring- 
iield  :  ■•'  Vous  serez  nommé,  si  vous  promettez  d'accorder  les  places 
"  d'avocat-général  et  de  directeur-général  des  postes  à  tel  ou  tel." 
Lincoln  répondit  aussitôt  par  cette  dépêche  :  "  Je  n'accepte  aucun 
"  marché  et  je  refuse  absolument."  Quel  énergique  désintéresse- 
ment, quelle  vertu  éprouvée  !  On  connaît  le  reste  de  cette  vie 
admirable.  Augustin  Gochin  sut  en  exploiter  avec  profit  toutes 
les  circonstances.  Il  prononça  un  de  ses  plus  beaux  discours  et  fut 
irès-fréquemment  applaudi. 

Nous  voudrions  parler  encore  de  deux  autres  de  ses  discours, 
l'un  sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  ami,  le  comte  de  Montalem- 
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JDert,  l'autre  sur  la  poésie  eu  Amérique  et  l'auteur  iVEcangélme^ 
Henri  Longfellow  :  deux  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiments 
généreux  et  de  véritable  éloquence.  Nous  voudrions  surtout 
raconter  en  détail  les  dernières  années  d'Augustin  Gocliin,  sa  con- 
duite héroïque  pendant  le  siège  de  Paris,  ses  souffrances  physiques 
et  morales  pendant  les  journées  terribles  de  la  Commune,  la  part 
qu'il  prit  personnellement  à  la  défense  de  son  pays,  sa  joie  et  son 
bonheur  après  l'orage,  ses  travaux  comme  préfet  de  Versailles,  et 
enfin  ses  deriiiers  moments.  Mais  cela  nous  entraînerait  au-delà 
du  but  que  nous  nous  proposions  en  commençant  cet  article  : 
faire  ressortir  les  grandes  lignes  de  cette  vie  remarquable,  en 
signaler  les  principaux  traits. 

Disons  seulement  que  sa  mort  fut  le  digne  couronnement  dune 
vie  si  édifiante.  A  l'évêque  d'Orléans  qui  vint  le  visiter  dès  les 
premiers  jours  de  sa  maladie,  il  dit  en  lui  tendant  la  main  :  "  Ma 
tête  est  foudroyée,  je  sens  que  je  m'enfonce  dans  la  mort.  Je 
meurs  dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  soumis  et  croyant,  dans 
la  foi  des  amis  qui  m'ont  précédé  et  que  je  vais  rejoindre."  Et 
comme  l'évêque  combattait  ce  découragement  :  "  Ah  !  s'écria  le 
malade,  je  ne  désire  vivre  que  pour  servir  Dieu,  et  mourir  que  pour 
le  rencontrer."  Quand  il  eut  reçu  les  derniers  sacrements,  il  fit 
approcher  de  lui  ses  enfants  et  ses  serviteurs  :  ''  Je  veux  que  vous 
me  voyiez  dans  la  paix  do  Dieu,  leur  dit-il,  je  suis  heureux,  bien 
heureux  !  C'est  le  moment  de  dire  avec  Sainte-Thérèse  :  Seigneur, 
il  est  bien  temps  de  nous  voir  !  "  Ses  dernières  paroles  qui  furent 
entendues  distinctement  par  la  sœur  qui  l'assistait,  furent  celles 
du  psalmiste  :  "  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescam^  quoniam 
tu^  Domine^  singulariler  in  spe  constiluisli  me." 

Qualis  ab  incœpto.  Du  commencement  à  la  fin,  la  vie  d'Augustin 
Cochin  n'a  été  qu'un  enchaînement  continuel  d'actions  vertueuses, 
d'œuvres  méritoires,  de  sublimes  dévouements.  C'est  la  même 
ardeur  pour  le  bien,  c'est  le  même  enthousiasme  pour  la  vertu, 
l'honneur  et  la  liberté,  qui  règne  à  chacun  des  instants  de  cette 
existence.  Gomme  ces  coursiers  généreux  et  infatigables  qui  ne 
s'arrêtent  jamais  en  chemin  et  atteignent  sûrement  le  but  de  leurs 
voyages,  Augustin  Cochin  a  toujours  été  fidèle  à  lui-même,  il  a 
parcouru  une  bonne  et  brillante  carrière. 

Le  travail  de  ces  hommes  de  vertu  et  de  caractère  n"est  pas  un 
travail  décousu  et  sans  suite  ;  il  est  persévérant  et  toujours  sou- 
tenu. Leur  vie  ressemble  à  ces  pyramides  que  l'on  aperçoit  de 
loin  dans  l'immensité  du  désert  :  la  base  est  large  et  solidement 
appuyé   sur  le   sol,  toutes   les   paities  se  tiennent  et  s'unissent 
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ensemble  pour  ne  former  qu'un  tout  complet,  la  tête  s'élance  vers 
le  ciel. 

Augustin  Cochin  restera  toujours  dans  la  mémoire  des  hommes 
comme  un  de  ces  monuments  impérissables  de  gloire  et  d'honneur. 
On  peut  lui  appliquer  avec  confiance  ces  belles  paroles  de  Tacite  : 
"  Quidquid  ex  eo  amavimus^  quidquid  mirati  sumus^  manet^  mansu- 
rumqiie  e<it  in  animis  hominvmi.  in  œternitate  temporum.  famd  rcrumy 

L'Abbé  X. 


LE  CREDIT  FONCIER 


\suilf:  et  fin) 

Le  crédit  foncier  est  de  plus  autorisé  à  recevoir,  avec  ou  sans 
intérêt,  des  capitaux  en  dépôt  et  à  faire  des  avances  sur  dépôt  de 
titres.  Les  capitaux  déposés  doivent  être  représentés  :  lo  par  des 
versements  en  compte  courant,  au  Trésor  public  ;  2»  soit  par  des 
avances,  pour  un  terme  n'excédant  pas  90  jours,  sur  les  obligations 
émises  par  le  crédit  foncier,  sur  les  rentes  françaises,  sur  les  bonds 
du  trésor,  soit  par  des  valeurs  de  portefeuille  escomptables  à 
échéance  de  90  jours  au  plus. 

Le  montant  des  versements  au  Trésor,  au  taux  d'intérêt  fixé  par 
le  ministre  des  finances,  ne  doit  jamais  être  inférieur  au  quart  des 
capitaux  reçus  en  dépôt  et  ne  peut  être  supérieur  qu'avec  le  con- 
sentement du  ministre. 

Les  conditions  et  les  proportions  des  autres  emplois  autorisés, 
ainsi  que  les  garanties  à  établir  pour  l'admission  des  titres  et  des 
valeurs,  sont  déterminées  par  le  conseil  d'administration,  mais  les 
valeurs  de  portefeuille  ne  peuvent  excéder  le  tiers  des  sommes 
déposées.  La  société  .ne  peut  recevoir  en  dépôt  une  somme  supé- 
rieure à  quatre-vingt  millions  de  francs. 

La  modicité  de  l'intérêt  payé  par  la  société  pour  les  sommes  qui 
sont  déposées  en  compte  courant  lui  permet  de  fixer  à  un  taux 
peu  élevé  l'intérêt  de  ses  avances,  qui  est  ordinairement  un  peu 
au-dessous  de  celui  de  la  Banque  de  France.  Ce  taux  est  en  ce 
moment  3^  p.  cent. 

L'obligation  imposée  par  la  loi  au  crédit  foncier  de  clore  tous 
ses  comptes  courants  tous  les  trois  mois  et  le  droit  d'exiger  la  res- 
titution des  sommes  prêtées  sont  une  sécurité  de  plus  pour  les  dépo- 
sants et  empêchent  ainsi  l'emploi  des  fonds  de  dépôt  en  opérations 
qui  les  immobiliseraient. 
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Le  crédit  foncier  est  donc  une  véritable  banque  de  dépôt.  Sa 
caisse  de  service  a  été  créée  pour  recevoir  spécialement  des  som- 
mes en  comptes  courants  et  pour  faire  des  avances  sur  des  obliga 
lions  foncières.  Elle  a  la  faculté  d'employer  à  ces  avances  la 
moitié  de  ses  dépôts,  et  le  solde  doit  être  versé  en  compte  courant 
au  trésor  public.  Gomme  l'intérêt  que  bonifie  l'Etat  est  supérieur 
à  celui  .que  paie  le  crédit  foncier  à  ses  ayants  compte,  il  en  résulte 
que  cette  société  tient  à  la  fois  de  cet  arrangement  des  facilités  dont 
l'importance  est  évidente,  mais  qui  pourraient  devenir  dange- 
reuses en  temps  de  crise.  En  outre,  et  dans  l'opinion  du  gouver- 
neur lui-même  de  cet  établissement,  le  crédit  foncier  ne  ressent 
aucun  besoin  des  ressources  que  lui  fournissent  les  capitaux  qui 
lui  sont  remis  en  compte  courant.  "  Il  ne  nous  serait  pas  possible 
de  nous  servir,  dit  le  rapport  de  1860,  pour  des  prêts  à  long  terme 
de  fonds'  toujours  exigibles,  reçus  en  compte  courant.  Ces  fonds 
sont  pour  moitié  déposés  en  compte  courant  au  Trésor,  l'autre 
moitié  est  consacrée  à  des  opérations  qui  s'échelonnent,  dans  un 
délai  maximum  de  quatre-vingt-dix  jours,  et  dont  la  durée  moyenne 
est  de  trente  à  quarante  jours." 

Il  serait  injuste  de  méconnaître  l'intelligence  et  la  sécurité  qui 
président  aux  opérations  du  crédit  foncier  dans  sa  sphère  spéciale  ; 
toutefois,  un  cataclysme  financier  ou  politique  pourrait  un  jour 
déjouer  l'habileté  des  administrateurs  de  cette  institution  et  grave- 
ment compromettre  son  existence.  Telles  étaient  les  objections  et 
les  craintes  qu'inspirait  à  des  économistes  la  faculté  donnée  au 
crédit  foncier  d'ouvrir  une  caisse  de  dépôt.  La  facilité,  avec 
laquelle  le  crédit  foncier  a  traversé  les  événements  de  1870  et  la 
crise  qui  les  suivit,  a  prouvé  combien  peu  fondées  étaient  les 
appréhensions  de  ses  opposants.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  obli- 
gations du  crédit  foncier  avaient  été  de  toutes  les  valeurs  fran- 
çaises les  moins  affectées  par  la  guerre. 

Arrivé^  à  la  fin  de  cet  exposé  du  crédit  fonaier  en  France  et  de 
son  fonctionnement,  montrons  quelle  était  à  l'assemblée  générale 
du  27  avril  1875  sa  situation.  Les  conséquences  des  événements  de 
1870  cessaient  de  se  faire  sentir;  les  annuités  arriérées  qui,  au 
15  août  1871,  dépassaient  le  chiffre  de  frs.  32,000,000,  n'étaient 
I)lus  que  de  frs.  4,673,627.53  à  la  fin  de  1874.  Les  prêts  hypothécai- 
res s'étaient  élevés  pour  l'année  à  frs.  32,573,964.23,  chiffre  encore 
faible,  comparé  à  ceux  obtenus  avant  la  guerre  ;  c'était  néanmoins 
encore  un  bénéfice  de  frs.  7,002,609.37  au  profit  de  l'année  1874, 
et  un  dividende  de  frs.  36.25  attribué  à  chaque  action  de  500  francs. 

L'étude  est  maintenant  complète,  tous  les  détails  nous  sont  con- 
nus et  la  stabilité  de  l'édifice,  que  les  catastrophes  les  plus  impré 
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vues  n'ont  pu  éLrauler,  ne  nous  étonne  point.  Le  crédit  foncier 
est  réellement  pour  la  propriété  immobilière  ce  qu'est  pour  le 
commerce  le  crédit  commercial,  pour  l'industrie  le  crédit  com- 
manditaire. Ces  résultats  si  heureux,  ce  dégrèvement  si  assuré, 
cet  avenir  si  calme,  cet  allégement  de  la  dette  qu'entrevoit  le  cul- 
tivateur par  l'action  du  crédit  foncier  au  moyen  de  l'annuité,  nous 
pourrions  les  constater  partout  où  il  a  été  introduit  :  et  le  compte- 
rendu  des  opérations  des  établissements  de  même  nature,  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Autriche  et  en  Russie,  ne  serait  que  la 
répétition  de  ce  que  la  France  nous  a  montré. 

La  grande  conquête  économique  de  ce  siècle  a  été  la  mise  à  la 
disposition  de  tous  du  capital  accumulé.  Les  banques  de  circula- 
tion ont  permis  l'escompte,  c'est-à-dire  ont  augmenté  le  capital  du 
fabricant  autant  de  fois  qu'elles  ont  escompté  son  papier  ;  l'action 
a  rendu  possible  l'entreprise  des  travaux  les  plus  gigantesques,  en 
permettant  à  l'épargne  d'y  prendre  part  ;  et  la  lettre  de  gage  ou 
l'obligation  foncière  a  mobilisé  la  dette  hypothécaire  en  la  divi- 
sant en  de  nombreuses  mains,  permettant  ainsi  au  créancier  de 
rentrer  dans  son  capital,  assuré  qu'il  est  de  trouver  immédiate- 
ment un  acheteur  pour  l'obligation  qu'il  possède. 


Pourquoi  le  Canada  n'a-t-ii  point  encore  implanté  chez  lui  cette 
institution  si  généralement  adoptée  et  à  laquelle  la  classe  agricole 
devra  bientôt  sa  libération  ?  Des  efforts  sérieux  ont  été  faits,  des 
hommes  bien  dévoués  à  l'agriculture  et  connaissant  ses  besoins 
ont  étudié  la  question,  de  beaux  travaux  sur  la  matière  leur  sont 
dus,  ils  ont  prouvé  la  possibilité  de  l'application  du  crédit  fon- 
cier au  Canada,  ils  ont  fait  bien  des  tentatives  pour  l'introduire  et 
depuis  treize  ans  que  ces  tentatives  ont  eu  lieu,  rien  encore  de  réel- 
lement pratique  ne  s'est  réalisé,  tant  que  l'obligation,  la  lettre  de 
gage  ne  circule  point  et  n'alimente  à  l'infini  par  sa  création  et 
son  remboursement  le  capital  de  la  société  du  crédit,  le  crédit 
foncier  n'existe  pas. 

Dès  1852,  Monsieur  A.  E.  Kierkzowski,  de  St.  Charles,  membre 
pour  le  comté  de  Verchères,  avait  tenté  la  solution  de  la  question 
des  droits  seigneuriaux  par  l'établissement  d'un  crédit  foncier  ; 
mais  ce  fut  seulement  en  1862,  que  le  pays  tout  entier  porta  son 
attention  sur  la  matière.  Avec  cet  engouement  particulier  à  la 
race  gauloise,  toute  autre  question  disparut  et  le  crédit  foncier  fut 
pour  quelque  temps  l'unique  salut  du  pays.    L'Assemblée  Législa- 
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live  de  Québec,  en  1863,  nomma  un  comité  spécial  pour  prendre 
en  considération  la  convenance  d'établir  un  système  de  crédit  fon- 
cier dans  le  Bas-Canada,  pour  venir  en  aide  à  la  classe  agricole,  et 
pour  rechercher  les  meilleurs  moyens  à  adopter  pour  le  faire  fonc- 
tionner efficacement.  Comme  le  constate  le  rapport  du  comité,  tout 
le  pays  s'agitait  et  il  devenait  nécessaire  de  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion. Au  mois  de  décembre  précédent,  "une  convention  s'était  réunie 
à  St.  Hyacinthe  et  le  résultat  de  ses  délibérations  fut  une  pétition 
à  l'Assemblée  Législative  demandant  l'établissement  d'une  ban- 
que de  crédit  foncier  au  capital  d'un  million  de  dollars  divisé  en 
dix  mille  actions,  la  garantie  de  la  Province  accordée  à  la  ban- 
que jusqu'à  concurrence  de  vingt  millions  de  dollars,  à  être  four- 
nie au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  société  et  contre  dépôt 
d'mi  montant  égal  de  premières  hypothèques.  Néanmoins  la 
garantie  de  la  Province  ne  donnait  point  au  gouvernement  un 
contrôle  sur  les  opérations,  mais  seulement  un  simple  droit  de 
surveillance.  Le  taux  de  l'intérêt^  celui  de  l'annuité  restaient 
à  débattre  et  les  prêts  ne  pouvaient  pas  être  faits  pour  moins  de 
20  ans,  ni  plus  de  cinquante. 

Si  la  discussion  du  crédit  foncier  remplissait  déjà  les  colonnes 
des  journaux,  la  demande  de  la  garantie  de  la  Province  pour  vingt 
millions  de  dollars  était  bien  suffisante  nour  envenimer  la  lutte. 
Les  journau?.  anglais  de  la  Province  s'ébvèrent  contre  le  crédit  fon- 
cier sous  n'importe  quelle  forme  et  la  presse  française,  d'accord 
pour  repousser  la  garantie,  se  divisa  en  autant  de  systèmes  qu'elle 
possédait  d'organes. 

M.  G.  B.  de  Boucherville,  qui  avait  éié  en  Europe  étudier  le  sys- 
tème du  crédit  foncier,  fut  appelé  devant  le  comité]de  l'Assemblée 
et  par  l'exposé  qu'il  fit  de  la  nature  et  du  fonctionnement  de  l'ins- 
titution nouvelle,  plaça  la  question  dans  son  véritable  jour. 

Le  travail  de  M.  de  Boucherville,  que  nous  regrettons  d'avoir 
connu  trop  tard,  est  d'une  clarté  parfaite.  Non-seulement  il  révèle 
chez  son  auteur  un  talent  fort  rare,  celui  de  rendre  tangibles  pour, 
ainsi  dire,  les  vérités  économiques,  mais  surtout  il  montre  en  lui 
une  hauteur  de  vues  remarquable,  un  grand  patriotisme  et  un 
intérêt  sincère  pour  la  classe  agricole  ;  et  c'est  l'honneur  du  comité 
d'avoir  annexé  à  son  rapport  le  travail  si  complet  de  M.  de  Bou- 
cherville. 

M.  de  Boucherville  ne  pouvait  pas  admettre  la  garantie  de  la 
Province  donnée  pour  un  chiffre  aussi  énorme  à  la  société,  ,et  tout 
«n  reconnaissant  que,  sans  l'appui  de  l'Etat,  le  crédit  foncier  ne  pou 
vait  fonctionner,  il  préférait  remettre  à  des  temps  futurs  l'exécu- 
tion d'une  œuvre  si  utile,  plutôt  que  d'obérer  la  Province.    Ses 
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propres  paroles  feront  mieux  voir  cette  lutte  entre  son  patriotisme- 
et  sa  sympathie,  pour  les  cultivateurs. 

''  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  comme  ma  conviction  intime,  qu'aii- 
'••  cune  institution  de  crédit  foncier  ne  peut  fonctionner  à  Vavan- 
"  tage  le  plus  grand  des  cultivateurs,  dans  les  premières  années  de 
"  son  existence,  sans  l'aide  du  gouvernement,  ou  sans  que  la  loi 
'■  donne  une  valeur  exceptionnelle  à  son  papier.  Mais  si  cette  aide 
''•  ou  cette  garantie,  qui  sous  des  noms  diflërents  ne  sont  dans  le 
"  fond  que  la  même  chose,  ne  peut  être  accordée  sans  compromettre 
••'  le  crédit  de  la  Province,  je  crois  qu'il  est  plus  sage  d"y  renoncer 
"  pour  le  prései^t,  sauf  à  attendre  des  jours  meilleurs.  A  l'heure 
"  qu'il  est,  la  dette  de  la  Province  est  considérable,  ses  revenus 
"  n'égalent  pas  ses  dépenses  ;  elle  est  annuellement  obligée  d'em- 
"  prunter  pour  couvrir  son  déficit  ;  serait-il  prudent  qu'elle  aug- 
'•  mentât  encore  sa  responsabilité  par  la  garantie  du  papier  de  la 
'•  banque  de  crédit  foncier  ?  Que  les  hommes  sages  pèsent  et  les 
"  avantages  et  les  inconvénients  ;  que  la  mesure  soit  examinée 
"  avec  conscience,  et  que  leur  décision  soit  écoutée  ;  que  le  culti- 
'•  vateur  se  soumette  aux  exigences  de  la  situation.  Si  la  Province 
'•'•  ne  peut,  pour  le  moment,  leur  venir  en  aide,  dans  un  autre 
'•  temps  peut-être  pourrait-elle  le  faire,  sans  inconvénients." 

Il  termine  son  travail  qui  est  ce  qu'il  voulait  qu'il  fût  :  un 
manuel  instructif,  utile,  pratique  et  de  références,  par  ces  mots  : 
"  Avec  la  lettre  de  gage  devenue  populaire,  et  les  prêts  hypothé- 
caires avec  amortissement,  toute  institution  de  crédit  foncier  peut 
orgueilleusement  se  promettre  le  soulagement  de  la  classe  agricole 
et  l'amélioration  de  l'agriculture  du  pays  où  elle  sera  introduite  ; 
c'est  une  belle  mission  qui  n'est  point  imaginaire,  puisque 
ces  résultats  elle  les  a  obtenus  partout  où  on  en  a  fait  l'expé- 
rience." 

L'état  de  l'oiiinion  publique  s'opposa  à  la  création  du  crédit 
foncier;  le  moment  d'ailleurs  était  peut-être  mal  choisi;  la  per- 
turbation que  la  guerre  des  Etats-Unis  apportait  dans  le  monde 
financier,  les  difficultés  qu'eut  présentées  l'existence  des  droits 
occultes  et  des  hypothèques  légales  non  soumises  à  l'enregistre- 
ment, car  le  code  civil  et  ses  nouvelles  dispositions  n'étaient  point 
encore  en  vigueur,  étaient  assez  grandes  pour  arrêter  dans  sa 
marche,  une  société,  qui  eut  eu  en  sa  faveur  l'opinion  générale. 

L'agitation  s'apaisa,  l'agriculture  jDendant  la  guerre  civile  des 
Etats-Unis  vendit  ses  produits  à  hauts  prix,  les  discussions  politi- 
ques commencèrent,  les  divisions  éclatèrent  entre  les  parties  sur 
la  question  de  la  confédération,  et  le  crédit  foncier,  ses  avantages, 
sa  nécessité  pour  la  classe  agricole  disparurent  de  la  mémoire 
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publique,  qu'occupa  plus  tard  la  fondatiou  de  compagnies  indus- 
trielles et  de  sociétés  de  construction. 

Néanmoins  dans  ces  dernières  années,  quelques  compagnies  de 
prêts  immobiliers  se  sont  formées,  les  unes  se  sont  vaillamment 
parées  du  nom  de  sociétés  foncières,  elles  ont  le  nom  et  non  la 
chose;  elles  ont  surtout  la  caisse  de  dépôts  et  jouent  aussi  le  rôle 
de  banques  d'escomptes  ;  bref,  aucune  d'elles  n'a  réellement  com- 
mencé d'opérations  de  crédit  foncier.  La  lettre  de  gage,  ce  capital 
du  crédit  foncier  toujours  prêt,  toujours  suffisant,  leur  fait  défaut 
et  limite  leurs  affaires. 

Toute  entreprise  humaine,  comme  toute  action  humaine,  doit 
■  avoir  un  but  utile,  une  tendance  élevée.  Dégrever  le  sol,  lui  four- 
nir des  moyens  d'amélioration,  réduire  le  taux  de  l'argent  et  le 
mettre  progressivement  en  rapport  avec  le  revenu  de  la  terre: 
telle  est  la  grande  pensée  qui  a  présidé  à  la  formation  des  sociétés 
de  crédit  foncier.  Est-ce  le  môme  esprit  de  sympathie  pour  la 
classe  agricole  quia  donné  naissance  aux  institutions  de  crédit 
foncier  en  voie  de  formation  au  Canada  ? 

Sans  doute,  on  ne  doit  point  espérer  que  l'intérêt  seul  de  la 
classe  agricole  soit  le  mobile  de  la  création  des  sociétés  ■foncières  : 
le  désintéressement  ne  va  pas  jusque-là.  11  faut  qu'un  certain 
avantage  soit  attaché  à  l'opération  et  qu'au  bénéfice  qu'en  retire 
l'agriculture  se  joigne  un  bénéfice  pour  ceux  qui  le  lui  procurent. 
Cette  recherche,  cette  poursuite  de  l'intérêt  personnel  est  la  vie  de 
toute  entreprise. 

Supprimez  la  soif  du  gain,  supprimez  l'agiotage,  la  spéculation 
et  l'activité  des  affaires  cessent  immédiatement.    Que  l'agiotage  se 
porte  sur  une  ligne  de  chemin  de  fer,  les  actions  monteront  de  10 
à  15  pour  cent  dans  uije  journée;  cette  hausse  est  factice,  elle  n'a 
pas  de  raison  d'être,  ellS  ne  donne  point  une  tonne  de  fret  de  plus 
au  trafic  de  la  route,  pas  plus  qu'elle  n'augmente  la  sécurité  des 
voyageurs  qui  la  parcourent  ;  mais  ce  jeu,  cet  agiotage  a  attiré  les 
capitaux  vers  les  mômes  entreprises,  il  aide  ainsi  à  soutenir  les 
cours,  et  une  partie  éloignée  du  pays  devra  peut-être,  à  cette  fièvre 
momentanée  de  la  spéculation,  des  voies  de  communication  dont 
les  capitaux  abandonnés  à  eux-mêmes  l'eussent  laissée  privée  pour 
bien  des  années.  -Que  la  récolte  vienne  à  manquer  dans  une  contrée 
d'une  consommation  puissante,  qui  la  sauvera  de  la  disette  ?  qui, 
poussé  par  l'ardent  désir  du  gain,  attirera  des  pays  les  plus  loin- 
tains des  flottes  chargées  de  céréales  et  amènera  bientôt  des  prix 
aussi  bas  que  ceux  qu'une  récolte  abondante  eut  donnés?  Qui,  par 
Taflluence  des  capitaux,  par  la  rapidité  de  ses  opérations,  en  peu. 
de  mois,  calmera  les  inquiétudes  d'une  population  alarmée  de  Pen- 
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chérissemeiit  des  subsistances  ?  La  spéculation.  L'agiotage  et  la 
spéculation  payent  souvent  la  dure  pénalité  de  leurs  excès  ;  mais 
le  bien,  dont  le  désir  du  gain  a  été  le  créateur,  n'en  reste  pas 
gai©ins  acquis. 

Mais  la  terre,  nous  ne  parlons  pas  de  celle  qui,  sans  culture 
•étendue  en  de  longs  déserts  aux  abords  des  villes,  attend  que  la 
spéculation  s'en  empare,  elle  dont  la  valeur  factice  oscille  aux 
moindres  fluctuations  du  marché  monétaire  et  qui  ne  nourrit  que 
les  espérances  trop  souvent  déçues  de  ses  propriétaires  ;  nous  par- 
lons de  la  terre  qui  travaille  et  qui  produit,  qui  chaque  année  repaie 
il  son  possesseur  les  soins  qu'elle  en  a  reçus,  comment  la  soulager 
cle  la  dette  qui  l'obère  ?  Le  désir  du  gain  ne  peut  être  le  mobile, 
ni  la  spéculation  l'instrument  de  sa  libération.  Il  faut  du  désin- 
téressement. Les  statuts  les  plus  modérés  des  compagnies  de 
prêts  fonciers  fixent  l'intérêt  à  8  %,  les  frais  d'administration  et 
de  commission  à  1  pour  %  :  plus  2  pour  %  de  bonus,  un  taux 
■d'amortissement  à  débattre,  l'attribution  à  la  société  de  la  diffé- 
rence entre  le  taux  d'intérêt  de  ses  obligations  et  celui  payé 
par  l'emprunteur  :  Aussi  fait-on  miroiter  aux  yeux  de  l'action- 
naire une  progression  croissante  de  profits  allant  à  40  pour  cent 
sur  sa  mise  et  le  berce-t-on  de  l'espoir  que  les  derniers  50  pour 
cent  de  sa  souscription  seront  couverts  par  des  bonus.  Tout  cela 
est  fort  encourageant  pour  l'actionnaire,  le  prêteur  ;  mais  l'em- 
prunteur, le  cultivateur  obéré  !  Il  lui  faudra  tirer  de  sa  terre  fati- 
guée, presqu'épuisée  près  de  six  fois  le  montant  des  avances  qui 
lui  sont  faites,  pour  pouvoir  la  libérer  ;  et  le  crédit  foncier  a  pour 
but,  lui  dit-on,  de  réduire  le  taux  de  l'argent  et  de  le  mettre  pro- 
gressivement en  rapport  avec  le  revenu  de  la  terre  ! 

Que  de  pareilles  conditions  soient  acceptables  aux  emprunteurs 
sur  des  terrains  de  spéculation,  et  dont  ^'imagination  est  assez 
vive  pour  espérer  que  la  campagne  prochaine  doublera  la  valeur 
des  lots  à  bâtir  ;  mais  le  cultivateur,  l'emprunteur  vraiment  inté- 
ressant, des  conditions  aussi  dures  le  lient  pour  toute  la  durée  du 
prêt,  puisque  tout  paiement  par  anticipation  lui  est  onéreux,  et 
consomme  sa  ruine.  Les  promoteurs  du  système  de  crédit  fon- 
<:ier  dans  le  Bas-Canada  étaient  mus  par  des  motifs  plus  élevés, 
par  des  sentiments  plus  humains  que  les  compagnies  qui  cher- 
chent à  profiter  de  leurs  efforts. 

D'ailleurs  les  compagnies  de  crédit  foncier  sont  entachées  du 
même  défaut  que  presque  toutes  les  sociétés  en  commandite  par 
actions  de  la  puissance  ;  le  capital  versé  est  trop  minime.  , 

Si  l'on  prend  le  Bulletin  des  lois  passées  à  Ottawa,  pendant  les 
<:inq  dernières  années,  on  est  étonné  du  nombre  considérable  de 
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compagnies  de  toute  espèce  qui  ont  obtenu  leur  incorporation.  Le 
capital  nominal  dépasse  tout  calcul  ;  mais  comme  l'espérance  du 
succès  était  grande,  le  capital  versé  n'est  partout  que  le  dixième 
de  celui  nominal.  Si,  au  lieu  de  cette  activité  rayonnant  dans  tous 
les  sens  et  dans  bien  des  cas  épuisant  ses  efforts  dags  des  entre- 
prises, qui  eussent  nécessité  un  capital  plus  considérable,  quelques 
compagnies  sérieuses  avec  un  capital  entièrement  payé  et  formé 
de  ceux  qui  se  sont  disséminés  dans  tant  d'entreprises  diverses,  se 
fussent  constituées  dans  chaque  branche  d'industrie  ou  de  finances, 
le  résultat  eut  été  différent. 

Que  des  compagnies  dont  un  dixième  seulement  du  capital  est 
versé,  sollicitent  l'appui  des  capitahstes  d'Europe  et  essayent  d'y 
placer  leurs  obligations,  est  folie.  En  Angleterre  et  en  France, 
elles  ne  sont  point  encore  constituées  aux  yeux  de  la  loi,  elles  n'ont 
point  d'existence  légale,  comment  peuvent-elles  emprunter  et 
quelles  garanties  offrent-elles  ? 

Un  autre  obstacle  à  ce  que  les  sociétés  par  actions  formées  au 
Canada  aient  accès  aux  réserves  financières  de  l'Europe  est  le  défaut 
de  contrôle  de  la  gestion  des  officiers.  Des  faits  trop  récents  pour  être 
sortis  de  la  mémoire  sont  une  preuve  de  la  nécessité  d'un  contrôle 
efficace.  Toutes  les  nations  du  continent  l'ont  senti  et  la  législa- 
tion sur  les  sociétés  par  actions  est  à  peu  près  partout  la  même. 
Contentons-nous  d'en  esquisser  les  traits  généraux. 

Les  dii-ecteurs  doivent  posséder  le  vingtième  du  capital  social 
(capital  payé)  et  les  actions  représentant  leur  intérêt  sont  inalié- 
nables pendant  la  durée  de  leurs  fonctions.  De  là,  de  leur  part,  une 
attention  sérieuse  aux  affaires  de  la  compagnie.  Des  censeurs  sont 
élus  par  l'assemblée  générale  des  actionnaires  pour  veiller  à  la 
stricte  exécution  des  statuts  ;  ils  assistent  au  conseil  des  directeurs 
avec  voix  délibérât! ve,  examinent  les  inventaires  et  les  comptes 
annuels,  se  font  communiquer  les  livres,  la  comptabilité  et  les 
écritures  et  vérifient  l'état  de  la  caisse  et  du  portefeuille.  La  situa- 
tion des  sociétés  doit  être  publiée  chaque  mois  et  certifiée  par  les 
officiers  et  les  censeurs.  Aux  assemblées  générales,  le  quart  au 
moins  du  capital  doit  être  représenté  et  un  prélèvement  d'un 
vingtième  des  bénéfices  a  lieu  chaque  année  pour  former  le  fonds 
de  réserve.  Enfin  toutes  les  compagnies,  banques  ou  assurances 
sont  sous  le  contrôle  soit  d'un  commissaire  ou  d'un  inspecteur  de 
l'état  qui  vérifie  l'exactitude  des  comptes-rendus  et  autorise  les 
distributions  de  dividende. 

Tout  commentaire  sur  la  prudence  d'un  fonctionnement  si  par- 
faitement contrôlé  devient  inutile  et  l'on  comprend  que  les  obliga- 
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tions  émises  par  des  compagnies  ainsi  surveillées  inspirent  toute 
sécurité  au  porteur. 

Qu'mie  compagnie  de  crédit  foncier  se  fonde  avec  un  capital 
suffisamment  large  pour  sa  mission,  celle  d'aider  l'agriculture, 
que  ce  capital  soit  versé,  que  les  conditions  de  contrôle  et  de  res- 
ponsabilité des  directeurs  soient  remplies,  que  cette  compagnie 
soit  mue  par  un  désir  sérieux  de  venir  au  secours  des  propriétaires, 
qu'elle  prête  au  taux  auquel  elle  emprunte  elle-même,  qu'elle  ne 
se  constitue  pas  plus  en  association  de  prêteurs  qu'en  compagnie 
d'emprunteurs,  qu'elle  ne  soit  qu'un  intermédiaire  entre  les  parties, 
et  l'appui  des  capitaux  européens  lui  manquera  d'autant  moins 
(ju'elle  recherchera  les  prêts  hypothécaires  de  la  culture  de  préfé- 
rence à  ceux  des  villes  plus  changeants  dans  leur  valeur.  L'agri- 
culture lui  devra  son  émancipation';  délivrée  de  la  dette  qui  absorbe 
toutes  ses  ressources,  elle  pourra  désormais  améliorer  sa  culture, 
rendre  à  la  terre  sa  fécondité  première  et  revoir  une  population 
heureuse  s'adonner  à  ses  travaux. 

Agriculture  prospère  a  pour  corrélatif  industrie  active  ;  à  l'une 
il  faut  des  outils  agricoles,  des  vêtements  ;  à  l'autre,  il  faut  des> 
aliments  à  transformer  en  travail,  et  de  cet  échange  naissent  la 
grandeur  et  la  richesse  du  pays. 

Non.  Le  crédit  foncier  ne  faillirait  pas  plus  ici  dans  son  œuvre 
qu'il  ne  l'a  fait  partout  où  il  a  été  introduit. 

L.    RiCHER. 


RO  s  E - M A  RY 


l'AIi 


r.ADY  GEORGTNA  FULLERTON 


Traduction  de  Mme  Valmoiit 


isuile  el  fin) 


Ce  fut  avec  une  émotion  intense  que  les  témoins  de  cette  scèiie^ 
à  laquelle  ils  étaient  tous  si  intéressés,  virent  le  Père  Leveson  pla- 
cer entre  les  mains  de  Jeanne  le  crucifix  qu'elle  baisa  dévotement  ; 
et  retenant  leur  souffle,  ils  recuillirent  un  à  un  les  mots  qu'elle 
émettait  d'une  voix  faible,  mais  distincle. 

— Sur  l'espoir  de  mon  salut  et  au  moment  de  paraître  devant 
Dieu,  j'affirme,  et  avec  certitude,  que  cette  enfant,  sur  qui  j'étends 
ma  main,  est  celle  de  madame  Yates,  laissée  entre  mes  bras  la  nuit 
de  l'incendie  de  Londres,  et  je  prie  Dieu  qu'elle  lui  soit  rendue. 

Une  pause  solennelle  suivit  cette  déclaration,  après  quoi  lady 
Davenant  s'avança  et,  prenant  la  main  de  Jeanne,  dit  :  "  Ayant  lu 
le  récit  de  madame  Yates,  j'étais  presque  convaincue  de  ce  que 
vous  venez  d'affirmer.  Depuis  que  je  l'ai  vue  dans  cette  chambre, 
à  côté  de...  .9a  fille — ^,je  dois  lui  donner  ce  nom  désormais — aucun 
doute  ne  subsiste.    Les  réponses  évasives  de  madame  Coggle  à 
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mes  questions,  et  votre  témoignage,  n'étaient  môme  plus  néces- 
saires pour  me  démontrer  la  vérité." 

Jeanne  pressa  faiblement  la  main  qui  tena,it  la  sienne,  et  soupira, 
comme  allégée  d'un  poids  énorme.  Il  y  eut  encore  un  silence, 
pendant  lequel  madame  Yates  passait  son  bras  autour  de  la  taille 
de  sa  fille  et  l'attirait  sur  son  sein.  Madame  Coggle  en  profitait 
de  son  côté  pour  quitter  la  chambre,  embarrassée  de  sa  contenance 
et  prête  à  s'accuser  ou  à  se  défendre,  le  cas  échéant.  Lady  Davenant 
gardait  la  main  de  Jeanne  et  ne  semblait  point  disposée  à  s'éloi- 
gner.   Penchée  sur  elle,  elle  murmurait  d'une  voix  tremblante  : 

— L'autre  enfant,  mon  enfant,  Jeanne  !  elle  est  donc  morte? 

— Oui,  madame.  Sa  petite  àme  s'en  est  allée  au  ciel,  toute 
blanche  encore  de  son  baptême...  Et  ici,  sous  mon  oreiller,  tirez 
ce  petit  paquet  ;  une  masse  abondante  de  beaux  cheveux  soyeux 
et  très-blonds  s'en  échappa. 

L'instinct  de  la  mère  s'éveilla  aussitôt.  Elle  les  pressa  à  ses 
lèvres  et  contre  son  cœur,  et  les  arrosa  de  ses  larmes  ;  c'était  bien 
la  chevelure  qu'elle  pouvait  supposer  à  son  enfant. 

— Dieu  vous  bénisse  !  dit-elle  à  Jeanne.    Priez  pour  moi. 

Et  s'adressant  au  prêtre,  elle  lui  dit  à  voix  basse: 

— Je  souhaiterais  bien  volontiers  être  réconciliée  avec  l'Eglise- 
Indiquez-moi  le  lieu  où  vous  pouvez  recevoir  ma  confession  et  ma 
promesse  de  mener  dorénavant  une  vie  chrétienne. 

Elle  tint  parole.  L'œuvre  de  la  conversion  avait  été  soudaine 
dans  cette  âme,  m'ais  elle  se  montra  durable,  par  un  de  ces  rares 
miracles  de  grâce  qui  se  produisent  de  loin  en  loin  pour  nous 
enseigner  à  ne  jamais  douter  du  pouvoir  de  la  prière.  Elle  avait 
été  de  longues  années  sèche,  froide  et  mondaine  ;  aucune  rosée 
d'en  haut  n'était  venue  oindre  son  âme;  aucune  lumière  céleste 
n'avait  éclairé  ses  pas.  Plusieurs  en  sont-ils  ainsi  réduits,  comme 
le  prodigue,  à  vivre  d'écorces  et  de  rebuts,  parce  qu'ils  ont  oublié 
le  chemin  de  la  maison  paternelle.  Cette  femme,  insensible  en 
apparence  jusqu'ici,  avait  retrouvé  la  voie  bénie  ce  jour-là,  et  en 
môme  temps  ces  trésors  méconnus  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité- 
EUè  pardonna  à  la  pauvre  femme  qui  ne  l'avait  point  trompée 
sciemment,  et  assura  la  fin  de  son  existence.  Avec  nne  douceur 
pressante  et  des  instances  irrésistibles,  elle  invita  madame  Yates  à 
X^artager  sa  résidence,  réclamant  part  à  l'affection  de  l'enfant. 
Madame  Yates  accepta  cette  offre  pour  un  temps,  le  Père  Leveson 
le  lui  ayant  prescrit  comme  le  plus  grand  bienfait  qu'elle  pût  con- 
férer à  la  nouvelle  convertie.  Ce  fut  avec  un  cœur  débordant 
d'effusion  et  des  yeux  mouillés  qu'elle  plaça  la  main  de  sa  fille 
dans  celle  de  Ladv  Davenant,  et  dit  : 


ROSE-MARY  <)5I 

— Vous  avez  sur  elle  un  droit  égal  au  mien,  chère  douce  madame. 
Ou  ne  l'appellera  plus  désormais  Rose  ou  Mary,  mais  Rose-Mary, 
et  puisse-t-elle  répondre  à  toutes  vos  bontés  1 

L'hôtel  Davenant  posséda  bientôt  une  petite  clwpelle  secrète  qui 
ne  tarda  pas  à  être  fréquentée  des  catholiques.  Bien  des  messes 
s'y  disaient  pour  le  repos  de  l'âme  de  Jeanne  Porter,  dont  le  der- 
nier soupir  suivit  de  peu  d'heures  cette  communion  qui  avait 
déterminé  la  conversion  de  lady  Davenant.  Rosa-Mary  pleura 
amèrement  sa  vieille  amie.  Longtemps  tout  l'amour  de  ses  deux 
mères  ne  suffit  pas  à  la  consoler  de  la  perte  de  celle  qui  lui  avait 
vraiment  tenu  lieu  de  famille.  Après  sa  mort,  les  vertus  de  cette 
humble  servante  de  Dieu  éclatèrent  plus  que  dans  sa  vie,  et  cer- 
tains affirmèrent  qu'elle  s'était  éteinte  en  odeur  de  sainteté.  Lady 
Davenant  plaça  un  souvenir  d'elle  au  pied  du  crucifix,  avec  le& 
blonds  cheveux  de  l'enfant  qui  était  morte  sur  ses  genoux.  Dans 
ce  sanctuaire  retiré,  madame  Yates  se  répandit  souvent  en  prières 
pour  obtenir  que  le  temps  vint  pour  elle  de  se  retirer  entièrement 
du  monde,  et  de  reprendre  la  vie  de  muette  contemplation  et  de 
prière  qu'elle  avait  appris  à  goûter  durant  son  long  emprisonne 
ment. 

Un  jour,  vers  la  fin  de  Tannée,  lady  Davenant  reçut  une  lettre 
qu'elle  tendit  avec  un  sourire  à  madame  Yates  après  l'avoir  lue  : 

"  Chère  amie,  dit-elle,  les  voies  de  la  Providence  surpassent 
notre  entendement,  confondent  nos  vues  humaines.  Ce  qui  aurait 
dû  causer  le  naufrage  de  bien  des  espérances  va,  selon  toute  appa- 
rence, devenir  un  élément  de  succès  dans  notre  cause,  un  instru- 
ment de  bonheur  pour  notre  enfant.  "  Ce  langage  énigmatique' 
fut  expliqué  par  la  lettre  qui  suit  : 


"  Chère  et  honorée  madame, 

"  Vous  n'ignorez  pas  combien  j'étais  attaché  au  projet  d'iniioiï 
"  que  nous  avions  formé  de  commun  accord.  Mes  désirs  d'alliance 
"  avaient  été  confirmés  par  la  vue  de  votre  aimable  fille,  si  accom- 
"  plie  et  qui  résume  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  tant  au  point  de 
■■'  vue  de  la  naissance  que  du  mérite  personnel,  extérieur  et  moral. 
"  Je  puis  ajouter  que  mon  fils  avait  été  si  pénétré  d'admiration  et 
"  d'une  tendre  estime  pour  la  jeune  personne  qu'il  avait  eu  la 
"  faveur  d'entretenir  le  jour  où  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous 
"  recevoir,  que  certainement  il  se  serait  estimé  le  plus  heureux  des 
"  hommes  de  mériter  votre  approbation  et  d'obtenir  sa  main.  Mais 
"  en  ce  monde,  se  sont  parfois  les  meilleurs  sentiments  de  notre 
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^-  nature,  voire  même  l'ardeur  de  la  jeunesse  appliquée  aux  choses 
'•  de  la  conscience,  qui  entravent  les  projets  les  mieux  conçus  et 
'■  mettent  à  néant  les  plus  belles  espérances. 

"  Madame,  c'est  avec  le' plus  profond  regret  que  je  découvre  que, 
••  tandis  que  j'ai  toujours  jugé  de  mon  devoir  de  me  conformer 
"  aux  lois  religieuses  établies  dans  ce  royaume,  lois  suffisantes 
'•  pourront  chrétien  et  qu'il  est  convenable  pour  un  sujet  loyal  de 
"  professer,  sentiment  que  vous  partagez,  je  le  sais,  mon  fils,  par- 
"  veau  à  sa  majorité,  refuse  de  m'imiter  et,  avec  un  attachemeni 
•"  fanatique  à  l'idolâtrie  romaine  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  par 
"îime  mère  dont  cette  erreur  était  le  seul  défaut,  il  persiste  dans 
"  ea  résistance  religieuse,  et  m'écrit  de  l'étranger  que,  quoiqu'il 
•'  n'ait  jamais  rencontré  une  personne  si  charmante  et  plus  digne 
"  de  son  amour  que  miss  Davenant,  il  ne  saurait  ni  cacher  ses 
"  convictions  ni  épouser  une  femme  qui  n'est  pas  catholique.  J'ai 
"  en  vain  tenté  par  lettres  de  le  ramener  à  la  raison.  Il  allègue 
"  l'importance  des  droits  de  la  conscience  et  des  intérêts  de  l'âme 
"  en  comparaison  du  bonheur  humain,  et,  par  toute  sorte  de  rai- 
"  sons  vertueuses,  cherche  à  justifier  une  résolution  contraire  à  ses 
'■'  devoirs.  En  même  temps,  c'est  un  si  bon  et  si  tendre  fils,  et  il 
"  doit  tant  à  une  mère  dont  je  vénère  comme  lui  la  mémoire,  que 
"  je  ne  saurais  l'accabler  de  ma  sévérité  ;  et  s'il  prend  le  parti  de 
"  vivre  dans  la  retraite  et  d'épouser  quelqu'un  de  sa  religion,  je  ne 
•'  puis  que  le  déplorer  dans  mon  affection  paternelle,  sang  rompre 
"  avec  lui.  Votre  fille  sera  l'objet  de  recherches  plus  flatteuses, 
"  de  la  part  de  gentilshommes  plus  riches  ou  plus  qualifiés  que 
'■'■  mon  pauvre  fils  ;  mais  d'aucun  qui,  sans  cette  malheureuse  cir- 
"  constance,  se  fût  x^lns  volontiers  et  plus  fidèlement  dévoué  à  son 
"  service  e\  à  son  bonheur. 

"  Je  reste,  chère  et  honorée  madame,  votre  dévoué,  humble  et 
-'■'■  obéissant  serviteur. 

"  Mark  La  Grange,  baronet.^' 

' — Chère  cousine,  dit  lady  Davenant  quand  madame  Yates  lui 
rendit  cette  lettre,  Mary  Yates  aura  la  même  fortune  que  je  desti- 
nais à  Rose  Davenant.  Il  me  semble  donc  que  cet  excellent  baronet 
sera  enchanté  d'accepter  notre  petite  sectaire  pour  belle-fille  ;  et 
si  vous  saviez  l'admiration  conçue  par  son  fils  pour  Rose-Mary  et 
la  bonne  opinion  qu'il  inspirait  en  retour,  vous  vous  attendriez 
comme  moi  à  voir  ces  jeunes  gens  dans  le  ravissement  quand  ils 
apprendront  l'accord  de  leurs  sentiments  sur  le  salut  par  la  sainte 
]*]glise,  et  à  les  trouver  tout  prêts  à  ratifier  la  promesse  échangée 
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entre  sir  Mark  el  moi.  Ali!  chère  amie,  si  ce  mariage  s'accomplit, 
nous  chercherons  l'une  et  l'autre  d'autre  noces,  et  nous  finirons 
notre  vie  d'une  manière  bien  différente  de  ce  que  nous  aurions  pu 
prévoir  la  nuit  de  l'incendie  de  Londres  !• 

Six  mois  après  Mary  Yates  était  unie  au  fils  et  héritier  de  sir 
Mark  La  Grange,  et  ses  deux  mères  entraient  au  courent  des  Pau- 
vres Clarisses,  à  Gravelines  :  madame  Y'ates  avec  la  dévotion  calme 
et  profonde  d'une  rocation  longuement  éprouvée  et  différée  ;  lady 
Davenant  avec  la  ferveur  ardente  d'une  âme  qui  aimait  d'autant 
plus  qu'elle  avait  des  années  de  froideur  et  d'indifférence  coupables 
à  compenser  auprès  du  Divin  Gœur  de  Notre-Seigneur.  On  les  vit 
rivaliser  d'une  sainte  émulation  dans  l'étroit  sentier  de  là.  perfec- 
tion chrétienne,  et,  unies  jusqu'à  la  fm  dans  cette  vie  nouvelle, 
■elles  ne  furent  point  non  plus  séparées  dans  la  mort. 
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MISSIONS     PROTESTANTES 

Le  Nord-Ouest  renferme  trois  dénominations  protestantes  prin- 
cipales :  les  Episcopaliens,  les*  Presbytériens  et  les  Wesleyens. 
Antérieurement  à  l'année  1820,  aucun  ministre  protestant  n'avait 
visité  ce  pays.  Il  avait  été  entendu,  entre  lord  Selkirk  et  les  colons 
écossais,  qu'on  devait  envoyer  au  pays  un  ministre  presbytérien 
parlant  le  gaélique.  Cet  arrangement  n'eut  pas  son  effet,  et  fut  la 
cause  de  beaucoup  d'embarras. 

En  1820,  le  Rév.  John  West,  A.  M.,  fut  envoyé  comme  chapelain 
de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et  les  colons  se  prévalurent 
de  ses  services  avec  empressement.  Le  premier  soin  de  M.  West 
fut  d'ouvrir  une  école,  dont  la  direction  fut  confiée  à  M.  Harbidge 
venu  d'Angleterre  avec  lui.  Cette  école,  ne  pouvant  se  soutenir 
d'elle-même,  vu  la  pauvreté  du  pays,  M.  West  fit  une  demande  de 
secours  au  comité  de  la  société  ecclésiastique  anglaise  des  mis- 
sions ;  cette  demande  était  appuyée  par  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Cette  requête  fut  reçue  favorablement  par  la  société, 
et,  en  1857,  la  terre  Rupert  possédait  13  missions,  avec  les  minis- 
tres et  catéchistes  requis.  Cette  même  société  fit  rapport,  plus 
tard,  que,  de  1822  à  1857,  c'est-à-dire  en  35  ans,  il  avait  été  débour- 
sé, pour  ces  missions,  la  somme  de  £50,000  stg.,  ou  un  quart  de 
million  de  notre  monnaie  ($250,000)  ou,  si  l'on  veut,  17,142.85  par 
année. 

Les  mmistres  suivants  vinrent,  peu  de  temps  après  M.  West, 
s'établir  à  la  Rivière  Rouge  :  MM.  David  Thomas  Jones,  William 
Cochran,  Abraham  Cowley,  John  McCallum,  John  Smethurst, 
Robert  James  et  James  Hunter.  Plusieurs  d'entre  eux  allèrent 
prêcher  l'évangile  parmi  les  sauvages.  M.  Cochran  demeura  40 
ans  à  la  Rivière  Rouge,  c'est-à-dire  de  1825  à  1865,  année  où  il 
mourut.  Ce  missionnaire  est  considéré,  dans  la  colonie,  comme 
étant  le  fondateur  de  l'église  anglicane  à  la  terre  Rupert. 

En  1838,  M.  James  Leith,  un  des  principaux  facteurs  au  service 
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de  la  compagiiie  la  de  B.  H.,  légua  une  somme  de  £12,000  stg. 
($60,000)  à  être  employée  au  profit  des  missions  indiennes  de  la 
terre  Rupert.  Les  héritiers  de  M.  Leith  contestèrent  ce  legs,  ce  qui 
donna  lieu  à  un  procès  qui  ne  fut  décidé  qu'en  1849,  par  lord 
Langdale.  La  décision  de  Sa  Seigneurie  fut  en  partie  basée  sur 
une  offre  faite  par  la  compagnie  de  la  B.  H.,  comme  suit  :  que,  si 
le  legs  contesté  était  mis  de  côté  pour  la  fondation  d'un  évôché, 
dans  la  terre  Rupert,  la  compagnie  ajouterait  à  l'intérêt  de  cette 
somme  le  montant  annuel  de  £300  stg.,  donnant  au  nouvel  évêché 
un  revenu  annuel  de  £700  stg.,  par  année. 

Par  un  ordre  en  chancellerie,  cette  proposition  fut  adoptée,  et, 
en  1849,  le  diocèse  de  la  terre  Rupert  fut  établi  en  vertu  de  lettres 
patentes  portant  le  grand  sceau.  ' 

Jusqu'à  cette  époque,  les  missions  du  Nord-Ouest  avaient  été 
entièrement  sous  le  contrôle  de  la  société  ecclésiastique  anglaise. 
En  1844,  l'éveque  Mountain,  (bien  connu,  à  Québec),  à  la  demande 
de  la  société  visita  l'extrême  ouest  et  y  consacra  deux  ministres. 

En  1849,  le  rév.  David  Anderson,  du  collège  Exeter,  Oxford,  fut 
consacré  premier  évoque  de  la  terre  Rupert,  dans  la  cathédrale  de 
Gantorbéry,  et,  dans  l'automne  de  la  môme  année,  il  se  rendit  à  la 
rivière  Rouge,  par  la  route  d'York  Factory.  Il  établit  sa  résidence 
à  l'endroit  môme  où,  en  J821,  M.  West  avait  fondé  la  première 
mission  du  N.-O.,  et  donna  à  son  église  le  nom  de  cathédrale  de 
St.  Jean.  Entre  autres  travaux  de  cet  évoque,  l'on  peut  mentionner 
la  fondation  d'un  archidiaconat  et  la  formation  de  diverses  parois- 
ses. L'évoque  Anderson,  n'ayant  pas  les  moyens  de  se  procurer 
tous  les  instituteurs  dont  il  avait  besoin,  s'était  chargé  lui-même 
de  la  direction  d'une  des  écoles  qu'il  avait  fondées.  En  1864,  ce 
dignitaire,  qui  a  laissé  de  bien  bons  souvenirs  derrière  lui,  se 
démit  de  ses  fonctions  et  fut  remplacé  par  le  rév.  Robert  Machray, 
du  collège  Sydney  Sussex,  Cambridge.  Il  arriva  au  siège  de  son 
évôché  en  octobre  1865. 

On  ne  pourrait  faire  remonter  au-delà  de  1851  la  formation  d'une 
église  presbytérienne  dans  la  colonie  de  la  rivière  Rouge.  Gomme 
je  l'ai  dit,  au  commencement  de  ce  chapitre,  lord  Selkirk  avait 
promis  à  ses  colons  écossais  un  ministre  presbytérien  parlant  le 
gaélique.  Gette  promesse,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici,  ne  put  être  remplie,  et  fut  la  cause  de  troubles  et 
de  difficultés,  qui  ne  se  terminèrent  qu'en  1851.  La  responsabilité 
de  cette  question  épineuse  avait  passé  de  l'église  presbytérienne 
d'Ecosse  à  l'église  presbytérienne  du  Canada,  et,  après  une  entente 
à  l'amiable,  le  rév.  John  Black  vint  à  la  colonie.  Le  presbytère, 
érigé  en  1851,  servit  d'église  jusqu'au  5  de  février  1854,  jour  où. 
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l'on  fit  la  dédicace  d'un  temple,  auquel  fut  attachée  une  école 
paroissiale.  Aussitôt  après  l'arrivée  de  M.  Black,  300  personnes 
d'origine  écossaise,  qui  avaient  suivi  l'église  anglicane,  le  long 
espace  de  30  ans,  se  détachèrent  de  cette  église  pour  s'unir  à 
l'église  presbytérienne.  Le  nombre  des  dissidents  se  formait  en 
partie  des  survivants  des  colons  amenés  par  lord  Selkirk  et  de  leurs 
descendants.  Laissés  à  leurs  propres  ressources,  ils  purent  néan- 
moins supporter  leur  ministre  et  construire  une  église  de  pierre, 
capable  de  contenir  500  personnes  et  qui  leur  coûta  la  jolie  somme, 
pour  cette  époque,  de  £1050  stg.  ou  $5,250.  Plus  tard,  ils  bâtirent 
une  autre  église,  à  l'endroit  nommé  par  eux  Little  Britain,  (la 
Petite-Bretagne),  à  14  milles  plus  bas  que  l'autre  église,  située  à 
la  Grenouillère  (Frog  Plain).  Ces  deux  églises  bâties  sur  les  bords 
de  la  rivière  Rouge,  furent  desservies  alternativement  par 
M.  Black,  jusqu'en  1862,  année  où  le  rév.  James  Nisbet,  venu  du 
Canada,  fut  chargé  de  la  mission  de  la  Petite  Bretagne.  En  186G, 
M.  Nisbet  alla  fonder  une  mission  sur  la  Siskatchouanne,  où  il  fut 
remplacé  par  le  rév.  Alexander  Matheson,  qui  fut  lui-môme  rem- 
placé en  1868,  lors  de  son  départ  pour  le  Canada,  par  le  révérend 

William  Fletcher. 

A.  Béchaiu). 

Id  coniinue'i  ) 


NOTE  DE  LA  DIRECTION 

On  nous  écrit  que  M.  Béchard  a  confondu,  p.  862,  M.  Sylvain 
Poirier  avec  M.  Charles  Edouard  Poiré.  Notre  honorable  corres- 
pondant nous  donne  comme  suit  les  états  de  service  de  ce  dernier  : 

"  M.  Charles  Edouard  Poiré,  né  à  St.  Joseph  de  Lévis,  le  4 
août  1810,  fut  ordonné  prêtre  à  la  Rivière  Rouge,  le  17  février 
1833,  et  y  resta  comme  missionnaire  jusqu'en  1839,  qu'il  devint 
<'uré  de  St.  Joseph  de  Lévis,  sa  paroisse  natale,  et  de  cette  année 
1839  à  1843,  il  visita  comme  missionnaire  les  missions  d'Abbitibbi, 
de  Témiscaming,  du  Grand  Lac  et  du  Lac  à  la  Truite,  avec  M. 
Hippolyte  Moreau.  En  1843,  il  fut  nommé  curé  de  St.  Joseph  de 
la  Beauce,  qu'il  quitta  en  1846  pour  Deschambault,  et  en  1857  il 
fut  nommé  à  la  cure  de  St.  Anselme.  Il  passa  en  Europe  à  l'occa- 
sion du  Concile  Œîcuménique  du  Vatican,  en  1870,  accompagnant 
A  Rome,  en  qualité  de  théologien.  Monseigneur  Taché,  archevêque 
de  St.  Boniface,  qui  le  nomma  son  grand-vicaire.  En  septembre 
dernier,  il  a  quitté  la  cure  de  St.  Anselme,  et  est  devenu  alors  en 
même  temps  curé  de  Ste.  Anne  Lapocatière  et  supérieur  du  collège 
de  la  même  paroisse."" 

A  C. 
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L'Ecole  Polytechnique  fondée  or.  i  -.  >  t-^i  àt;,stiiiée  à  former  des  ingénieurs  pour  toutes  les 
branches  de  l'industrie  et  de  la  productic^u  :  génie  civil,  constructions  et  clienains  de  fer,  mines  e.t 
métallurgie,  mécanique  et  travail  des  métaux,  industries  diverses,  etc. 

Si  l'on  pense  à  la  force  d'expansion  croissante  du  commerce  et  de  l'industrie  au  Canada,  ou 
acquiert  la  certitude  du  rôle  réservé  à  une  institution  d'une  utilité  si  urgente. 

Pour  être  admis  à  l'Ecole,  les  élèves  doi\'ent  siibir  un  examen  préalable  et  satisfaisant  sur  les 
matières  scientifiques  étudiées  dans  les  collèges  classiques.  Un  cours  préparatoire  est  néanmoins 
fait  à  ceux  des  jeunes  gens  qui  sortent  des  académies  ou  dont  les  études  dans  certaines  branches 
ont  été  négligées. 

Le  coirrs  est  de  .trois  années  et  coniprend  les  matières  suivantes  : 


PREMIERE   ANNEE 


Arithmétique 

Algèbre 

(Jéometrie  descriptive 


Géométrie  analytique 

Trigouométiûe 

Cosmograpliie 


Géologie 

Histoire  naturelle 
Physique 


SECONDE   ANNEE 


Chimie  inorganique 
Géologie  (^t  minéralogie 
Mécanique  appliquée 


Eléments  de  mécanique 
Chimie  (métaux  et  mét;illoides) 
Pessin  linéaire  et  d'orneiJient 


Sciences  pliysiques 

Architecture 

Dessin  linéaire  et  d'ornement 


Géodésie 
Etudes  et  tracés 
Devis  et  estimations 


TROISIEME    ANNEE 

Constructions  Mécanique 

Histori(iue  des  grands  travaux  Economie  politique 

Chimie  des  matériaux  et  combustibles  Dessin  topographique 


l'atelier  ^ 

les  excursions  géodésiques  ^ 

les  plus  usuelles. 


pratique 


I  opérations 


CONDITIONS    DE    L'ECOLE    POLYTECHNIQUE:    $44    par    année 


ENSEIGNEMENT  COMMERCIAL 

L'Enseignement  Commercial  se  compose  de  trois  cours  dont  les  deux  premiers  (primaire  et 
intermédiaire)  sont  la  préparation  à  l'entrée  au  cours  commercial  proprement  dit  ;  le  but  est  de 
donner  aux  jeunes  gens  par  le  fonctionnement  du  bureau  d'affaires  la  pratique  des  transactions 
commerciales  et  de  la  comptabilitc'. 


Conditions  de  l'Enseigntîuieirf. 


Cours  Primaire  $20  par  année. 

Intermédiaire   30  " 

Commercial       38  " 


Les  personnes  désireuses  de  plus  amples  infornuitions,  en  s'adressant  au  principal,  recevront  le 
catalogue  des  cours  de  l'académie  et  tous  les  détails  nécessaires. 


U.  E.  AROHAMBAULT, 


Avenue  du  Plateau,  6ÎK),  rue  Ste.  Catherine. 


PRINCIPAL 


SOCIÉTÉ  DE  CONSTRUCTION 

DE    LA    PUISSANCE 

BUREAU    DE    DIRECTION  : 

MM.   Edmond   Gravel,   Ecr.,  Président  ;   P.    Donnelly,    Ecr.,    Vice-Président  ; 
L.  W.  Telmosse,  Ecr.  ;  M.   H.  Brissette,  Ecr.  ;  Chs.   Lamoureux,  Ecr. 


FONDS  D'APPROPRIATION $8.000,000  souscrites 

FONDS  PERMANENT 100,000  à  souscrire 

En  actions  de  %iqo,  payables  dix  par  cent  tous  les  trois  mois. 


Dans  le  département  permanent  le  dividende  a  été  depuis  deux  ans  au  taux  de  dix 
par  cent.  La  demande  par  les  emprunteurs  à  des  taux  équivalant,  au  moyen  de  l'intérêt 
composé,  à  quatorze  et  seize  par  cent,  a  été  si  forte,  que  les  Directeurs  ont  résolu  d'accor- 
der aux  déposants, 

DAITS  LE  DÉPARTEMENT  D'ÉPARGÎTES, 

LES    TAUX    SUIVANTS   : 

Six  par  cent  pour  toute  somme  au-dessous  de  $500  déposée  à  court  avis  ; 

Sept  par  cent  pour  toute  somme  déposée  pour  trois  mois  ; 

Huit  par  cent  pour  toute  somme  déposée  pour  six  mois  et  plus. 

Comme  la  Société  ne  prête  que  sur  les  immeubles  et  pour  un  montant  beaucoup 
moindre  que  la  valeur  de  tels  immeubles,  les  déposants  ont  toute  sûreté  désirable  pour 
leurs  dépôts  ;  et  vu  la  ponctualité  de  la  Société  à  rembourser  le  paiement  des  intérêts  à 
jour  fixe,  ils  trouveront  plus  d'avantages  à  avancer  à  la  Société  que  de  prêter  sur  hypo- 
thèques, où  trop  souvent  ils  sont  obligés  d'attendre  un  temps  indéterminé  pour  toucher 
les  intérêts. 

Pour  plus  amples  informations, 

S'adresser  à 

F.  A.  QUINN, 

Secrétaire-  Trésorier. 


COMPAGNIE  D'ASSURANCE 

LA   ROYALE  CANADIENNE 

♦    «»    » 

CAPITAL $6,000,000 

PONDS  DISPONIBLES,  au-delà  de  -  -   1,100,000 


Cette  magnifique  Institution,  qui  n'est  fondée  que  depuis  deux  années  seulement,  a 
pris  place  au  premier  rang.  La  Royale  Canadienne  a  acquis  une  réputation  universelle 
sur  tout  le  continent  américain.  Les  garanties  qu'elle  offre  sont  incontestables.  Les 
réclamations  qui  lui  ont  été  adressées  jusqu'ici  ont  été  immédiatement  remboursées,  et 
celles  qui  lui  seront  adressées  à  l'avenir  ne  souffriront  pas  le  moindre  délai.  Des  succur- 
sales sont  établies  déjà  dans  les  principales  villes  de  la  Puissance  du  Canada  et  quelques- 
unes  le  sont  aussi  dans  les  centres  populeux  des  Etats-Unis. 


Personnel  composant  l'Administration 

DIRECTE UKS : 


J.  P.  SiNCENNES,  Directeur  de  la  Banque  du 
Peuple. 

John  Ostell,  Directeur  de  la  Nouvelle  Com- 
pagnie de  Gaz  de  la  Cité. 

Andrew  Wilson,  Directeur  des  Compagnies 
du  Gaz  et  des  Chars  Urbains. 

M.  C.  MuLLARKY,  Vice-Président  de  la  Com- 
pagnie Le  Crédit  Foncier  du  Bas-Canada. 

J.  Eos.-IRE  Thibaudeau,  Directeur  de  la  Ban- 
que Nationale. 


W.  F.  Kay,  Directeur  de  la  Banque  des  Mar- 
chands. 

Horace  Aylwin,  Directeur  de  la  Banque  de 
Toronto. 

Andrew  Eobertson,  Vice-Président  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Montréal. 

DuNCAN  McIntyre,  de  la  maison  Mclntyre, 
French  et  Cie.,  Négociants. 


OFFICIERS  : 

J.  F.  SiNCENNES,  Président.  John  Ostell,  Vice-Président. 

Gérant-Général,  Alfred  Perry.  Secrétaire-Trésorier,  Arthur  Gagnon. 

Chs.  g.  Fortier,  Gérant,  Département  de  la  Marine. 


Un  règlement  prompt  et  immédiat  des  sinistres  aussitôt  leur  constatation,  une  pru- 
dente réserve  dans  l'acceptation  des  risques,  des  taux  de  primes  calculés  de  façon  à 
concilier  les  intérêts  réciproques  des  deux  parties  au  contrat  d'assurance  ;  enfin  un  capital 
considérable  et  un  surplus  augmentant  chaque  jour  :  Tels  sont  les  titres  de  la  Compagnie 
D'Assurance  Royale  Canadienne  à  la  fiiveur  du  public. 

SifffE  DE  LA  COMPAGNIE  ET  BUREAU  PRINCIPAL: 

160,  RUE  ST.  JACQUES,  MONTREAL. 


ASSUMECE  M  3TADAG0M 


D'ARMES    - 


ONTREAL 


2-51 


AVOCATS 


LAKEAU  &  LEBEUF,  avocats,  25,  rne  St. 
Gabriel,  Montréal. 

ÂKTHUE  DESJAEDINS,  avocat,  .53,  rue  St. 
Jacques,  Montréal. 

M.  CAYLEY,  avocat,  13,  rue  St.  Jacques, 
Montréal. 

J.  G.  D'AMOUR,  avocat,  23,  rue  St.  Vincent, 
Montréal. 

JETTE,  BÉIQUE  &  OHOQUET,  avocats, 
42,  rue  St.  Vincent,  Montréal. 

MOUSSEAU,  CHAPLEAU  &  AECHAM- 
BAULT,  avocats,  19,  rue  St.  Gabriel,  Mont- 
réal. 

A.  ARCHAMBAULT,  avocat,  53,  rue  St.  Jac- 
ques, Montréal.  6-76 


NOTAIRES 


A.  M.  ARCHAMBAULT,    notaire,    53,  rue  St 
Jacques,  Montréal. 

A.  O.  BROUSSEAU,  notaire,  37,  rue  St.  Jac- 
ques, Montréal.  6-70 


EDECINS 


L.  B.  DUROCHER,  médecin,  116,  rue  St.  Denis, 
au  coin  de  la  rue  Ste.  Catherine,  Montréal. 


ARCHITECTES 


J.  B.  RESTHER,  Architecte,  Mesureur  et 
Evaluateur.  Bureau  :  53,  rue  St.  Jacques. 
Résidence,  503*,  rue  Ste.  Catherine,  Mont- 
réal. 

VICTOR  ROY,  architecte,  53,  rue  St.  Jacques, 
Montréal.  6-76 


PROFESSIONS   DIVERSES 


RIENDEAU  &  LECLÈRE,  Bijoutiers,  Orfè- 
vres, Argenteurs  et  Doreurs  sur  métaux, 
No.  22,  Côte  St.  Lambert,  coin  de  la  rue 
St.  Jacques. 


E.  CONTANT,  JR.,  successeur  de  B.  Baker 
&  CAe.,  Graveur  sur  or,  argent  et  plaques 
de  portes,  22,  Côte  St.  Lambert,  coin  de  la 
rue  St.  Jacques.  ft-TC) 


AP 
21 

R34 

V.12 


Revu©  canadienne 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 
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